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Des  juges  sévères  ont  bien  voulu  reconnaître  que  nous  n'avions 
point  commis  d'excès  de  langage  en  appliquant  les  mois  «  entiè- 
rement refondu  »  au  tome  premier  de  cette  édition  nouvelle.  Ils 
ont  ajouté  qu'en  réalité  ii  l'auteur  des  Épopées  françaises  s'était 
efforcé  de  mettre  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  publié  depuis  douze 
ans  sur  la  matière»,  et  h  qu'on  lui  devait,  en  outre,  de  nombreuses 
recherches  personnelles  ».  Nous  espérons  que  ce  tome  troisième 
méritera  le  même  jugement  et  recevra  le  même  accueil. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  avons  mis  beaucoup  plus 
de  temps  à  refaire  le  présent  volume  que  nous  n'en  avions  mis  à 
le  faire.  Dix  Notices  et  Analyses  nouvelles  ont  été  ajoutées  à  notre 
œuvre  première.  Nous  avons  recommencé  presque  entièrement 
plusieurs  autres  Notices,  et  notamment  celles  du  Roland  (qui  n'a 
guère  moins  de  cent  pages),  du  Voyage  à  Jérusalem,  de  Galien  et 
de  Huon  de  Bordeaux.  Soucieux  de  la  forme  autant  que  du  fond, 
nous  avons  revu  notre  texte  avec  autant  de  soin  que  nos  notes,  et 
il  n'est  point  de  page  où  nous  n'ayons  fait  dix  à  vingt  corrections 
littéraires.  Le  livre,  à  tous  les  points  de  vue,  pourrait  passer  pour 
un  livre  nouveau. 

Quant  à  modifier  plus  profondément  le  plan  et  l'économie  de 
notre  œuvre,  nous  n'y  avons  pas  songé,  et  nous  avons  laissé  aux 
éléments  qui  la  composent  les  mêmes  proportions  avec  la  même 
place.  C'est  qu'en  réalité  notre  premier  dessein  n'a  pas  changé. 
Nous  avons  toujours  destiné  aux  seuls  érudits  la  lecture  de  noe 
notes,  et  nous  avons  toujours  souhaité,  au  contraire,  que  notre 
texte  fût  lu  par  un  public  moins  spécial  et  beaucoup  plus  nom- 
breux. «  La  IJgende  de  Charlcmagne  »,  tel  est  le  lilrc  qui  con- 
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vient  à  ce  troisième  volume,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  en 
publier  le  texte  sans  commentaires,  avec  un  caractère  encore  plus 
vulgarisateur  et  une  illustration  vérilabîenient  scienliflque. 

Il  nous  reste  à  répondre  à  certaines  attaques  dont  notre  livre 
a  été  l'objet  et  qui  n'ont  pas  été  sans  faire  quelque  bruit. 

On  nous  a,  tout  d'abord,  accusé  de  ne  pas  tenir  en  suffisante 
estime  les  littératures  classiques  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  la 
France.  On  nous  a  surtout  reproché  de  trop  admirer  la  poésie 
du  moyen  âge  et  de  faire  montre  à  soc  égard  d'un  parti  pris 
déraisonnable  et  d'un  enthousiasme  sans  excuse. 

il  n'est  jamais  entré  dans  notre  pensée  d'abaisser  la  valeur  des 
littératures  classiques,  ni  d'amoindrir  le  rayonnement  de  leur 
beauté,  ni  de  contester  l'utilité  de  leur  étude  pour  la  formation  de 
l'entendement  et  du  style.  Il  y  a  tout  à  l'heure  vingt-cinq  ans  que 
nous  avons  mis  la  main  à  notre  premier  livre,  et  nous  ne  nous  sou- 
venons pas  d'avoir  jamais  commis  le  moindre  blasphème  envers 
la  majesté  d'Homère  et  de  Virgile,  envers  le  génie  de  Racine  et  de 
Bossuet.  «Admirer  et,  qui  pis  est,  faire  admirer  la  médiocrité  et  la 
laideur  »,  c'est  un  méfait  dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  rendu 
coupable.  Il  est  si  facile  et  si  doux  d'admirer,  à  des  titres  divers, 
l'incomparable  perfection  de  la  langue  homérique  et  du  style  vir- 
gilien,  l'exquise  pureté  de  Racine,  le  grand  soufile  de  Bossuet  et 
jusqu'à  la  correction  glaciale  deBoileau,  en  même  temps  que  les 
mâles  et  fières  beautés  du  Roland,  de  VAUscans  et  de  VOgier. 
L'âme  humaine  n'est  pas  aussi  étroite  que  se  l'imaginent  certains 
critiques  :  elle  est  assez  large,  grâce  à  Dieu,  pour  qu'on  y  puisse 
aisément  loger  tous  les  enthousiasmes  légitimes,  et  nous  n'éprou- 
vons vraiment  aucune  peine  à  admirer  Lamartine  et  Hugo  autant 
que  Fénelon  et  Corneille,  sans  oublier  les  couplets  monorimes  de 
ces  poètes  des  xi=  et  xii"  siècles  qui  sont  assurément  d'une  forme 
moins  achevée,  mais  qui  nous  offrent  néanmoins  d'excellents 
modèles  de  simplicité,  de  naturel  et  de  sublime. 

Nous  avouons  que,  dans  le  premier  feu  d'une  jeunesse  qui  n'est 
pas  encore  éteinte,  il  nous  est  jadis  arrivé  d'excéder  un  peu  et  de 
trop  admirer  ces  chers  vieux  poètes.  Pour  tout  dire  en  deux  mots, 
nous  avons  peut-être  placé  la  Chanson  de  Roland  trop  près  de 
VIliade.  Nous  n'avons  pas  tardé,  d'ailleurs,  à  expliquer  notre 
pensée  et  à  reconnaître  la  double  supériorité  d'Homère  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  du  style.  Mais,  aujourd'hui  encore,  nous 
persistons  à  revendiquer,  pour  l'épopée  française,  le  mérite  incon- 
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teslable  d'une  conception  plus  large,  d'une  doctrine  plus  pure, 
d'une  pensée  plus  haute, 

Voilà  où  nous  en  sommes,  cl  nous  ne  saurions  faire  d'autre 
concession. 

Nous  demeurons  convaincu  que  la  langue  française  des  xi=  et 
XII'  siècles  est  un  idiome  solide  et  bien  trempé,  un  et  sans  alliage. 
Cette  langue  ressemble  à  l'épée  de  Roland  :  elle  est  du  plus  pur 
et  du  meilleur  métal. 

Nous  demeurons  convaincu  que  les  auteurs  de  nos  cent  épopées 
n'ont  pas  eu  de  style  véritablement  individuel  ;  mais  qu'à  tout 
prendre  et  sans  partialité  en  leur  faveur,  on  pourrait  considérer 
tous  ces  poètes  primitifs  comme  un  seul  et  mémepoëte  qui  aurait 
écrit  le  Roland  dans  la  première  verdeur  de  sa  jeunesse  et  le 
Tristan  de  Nanteml  dans  le  dernier  effort  d'une  vieillesse  trop 
semblable  à  une  seconde  enfance.  Cette  donnée  étant  admise, 
il  serait  injuste  de  refuser  à  ce  seul  poËte  l'originalité  d'un  style 
animé,  puissant,  coloré,  et  qui,  par  beaucoup  de  côtés,  ressemble 
très-certainement  à  celui  des  poèmes  homériques. 

Nous  demeurons  convaincu  que,  si  la  pensée  de  nos  vieux  trou- 
vères présente  trop  souvent  !e  caractère  de  l'antique  barbarie 
germaine,  elle  se  montre,  plus  souvent  encore,  chrétienne  et 
élevée  ;  que  les  âmes  de  leurs  héros  ont  des  proportions  plus 
vastes  que  celles  des  héros  d'Homère  ;  que  l'Église  enfin  a  passé 
par  là,  et  qu'elle  ne  peut  passer  devant  les  âmes  sans  les 
agrandir,  semblable  à  ce  géant  de  la  légende  orientale  qui  chemi- 
nait devant  des  nains  et  les  voyait  grandira  sa  taille,  à  mesure 
qu'il  cheminait  devant  eux.  Sans  doute  les  personnages  de  nos 
chansons  se  ressemblent  trop  ;  mais  on  conviendra  que  Roland  n'y 
est  jamais  représenté  sous  les  traits  d'Olivier,  qui  ne  ressemble 
lui-même  ni  à  Ogier,  ni  à  Guillaume.  Ce  sont  là  autant  de  types 
divers  et,  quoi  qu'on  en  dise,  variés. 

Ce  que  personne  ne  saurait  récuser,  c'est  le  très-vif  intérêt 
qu'offre  à  des  Français  cette  épopée  vraiment  française.  On  n'y 
effacera  pas  le  mot  a  France  »,  qui  y  est  dix  mille  fois  écrit  en 
traits  de  feu  ;  ni  l'amour  pour  la  France,  qu'on  sent  frémir  dans 
chacun  de  ces  couplets,  dans  chacun  de  ces  vers  ;  on  n'empêchera 
pas  que  cette  poésie,  consacrée  à  d'illustres  vaincusde  notre  race, 
ne  fasse  pleurer  les  yeux  et  battre  le  cœur,  et  il  m'a  été  donné 
d'être  fréquemment  !e  témoin  de  cet  enthousiasme  sincère  et  pro- 
fond ;  on  ne  fera  pas  enfin  que  ces  poèmes,  si  inégaux  et  parfois 
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si  médiocres,  ne  mettent  en  une  bonne  lomiêre  tomes  les  insti- 
tutions glorieuses  de  notre  passé  el  ne  fassent  une  juste  et  larse 
part  à  la  Royauté,  au  Clergé,  à  la  Noblesse,  à  toutes  ces  classes 
dunesocietehéroiqueqni,  malgré  blendes  erreurs  et  blendes 
fautes,  ont  noblement  rempli  leur  mission  dans  un  pays  qui 
littérairement,  remonte  plus  baul  que  la  Renaissance  el,  politi- 
quement, plus  bant  que  1789. 

Celle  réaction  contre  notre  épopée  nationale  devait  se  produire 
el  nous  ratlcndions.  Elle  ne  réussira  point.  La  France  est  géné- 
reusement emportée  vers  l'étude  de  ses  origines  qu'elle  vent  déci- 
dément connillre,  respecter  el  aimer.  Elle  ne  fera  pas,  dans  ses 
écoles,  la  même  place  à  notre  épopée  qu'à  celle  d'Homère  el  de 
¥irgile;eIleneconllerapas  nos  vieilles  chansons  à  la  mémoire 
des  écoliers,  comme  un  inimitable  modèle  de  langage  el  de  sljle. 
Mais  elle  mettra  fioianii  aux  mains  des  enfants  et  des  jeunes  gens, 
pour  qu'ils  le  lisent  avec  amour  ;  pour  qu'ils  y  apprennent  la  viri- 
lilé  cbrétienne  ;  pour  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y  avait  au  XI'  siècle 
une  France  très-puissante,  Irès-belle  el  très-aimée,  et  pour  qu'ils 
arrivent,  grâce  à  celle  lecture  iortifianle,  à  n'avoir,  en  leurs  âmes 
apaisées,  «  ni  mépris  du  passé,  ni  peur  de  l'aYenir  ». 
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Dans  h  Préface  de  son  premier  volume,  l'auteur  des  Épopées 
françaises  a  voulu  indiquer  nettement  le  plan  de  toute  son 
œuvre,  I!  s'est  attaché  surtout  à  justifier  la  division  de  son  livre 
en  trois  parties  :  J.  Histoire  des  Epopées  françaises.  —  //.  Lé- 
gende et  Héros  des  Épopées  françaises.  —  ///.  Esprit  des  Épo- 
pées françaises. 

Quelques  éclaircissements  nouveaus  sont  peut-être  néces- 
saires au  sujet  de  la  seconde  partie  qu'il  livre  aujourd'hui  à  ses 
lecteurs.  Nous  allons,  en  quelques  mots  très-simples,  fournir 
ces  éclaircissements. 


I 

Le    tilre    que    nous  avons  donné  à   cette  seconde  partie  :  «Roconier 

Légende  et  Héros  des  Épopées  françaises,  en  précise  et  en  dêter-  noa  ciiansoni 

mine  suffisamment  le  sujet.  Nous  nous  sommes  proposé,  en  effet,  ^dcsV' 

d'y  RACONTER  rapidement  toute  la  légende  de  nos  Chansons  de  '°  ''Xceî'e"'^''' 

geste  et  d'y  esquisser  tour  à  tour  les  portraits  de  tous  nos  héros  ^f°°Epopéc's 

épiques,  françaises. 

«  Raconter  toutes  nos  Épopées  nationales  »  :  la  làelie  était 
longue  et  délicate.  Il  s'agissait  de  donner  de  chacun  de  nos 
romans  une  analyse  qui  fût  à  la  fois  scientifique  et  littéraire, 
exacte  et  vivante  ;  qui  méritât  l'estime  des  érudits  et  conquit 
en  même  temps  quelque  popularité  parmi  les  «  ignorants  ».  De 
plus,  il  importait  que  ces  analyses  eussent  un  lien  qui  les  rattachât 
les  unes  aux  autres,  et  qui  donnât  à  la  suite  de  nos  récits  épiques 
cette  unité  dont  aucune  œuvre  ne  saurait  se  passer. 
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Quant  à  ce  Hen,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  le  trouver 
"  Nous  avons  adopté  et  suivi  cet  ordre  commode  que  les  poÈtes  du 
moyen  âge  ont  eux-mêmes  adopté  et  suivi  pour  la  classification 
difTicile  de  toutes  leurs  chansons.  Nos  récils  ont  donc  été  divisés 
par  cycles,  et  nos  lecteurs  verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux 
cinq  séries  de  narrations  épiques  auxquelles  nous  avons  dû 
donner  les  titres  suivants  :  li-la  Geste  du  Roi,  2'  (a  Geste 
de  Guillaume,  3°  la  Geste  de  Dûon  de  Mayence,  i"  les  Petites 
Gestes,  ou  Gestes  provinciales,  5°  le  Cycle  de  la  Croisade.  » 

Dans  chacun  de  ces  cycles  nous  avons  été,  autant  que  possible, 
fitièle  à  l'ordre  chronologique  C  est  im^i  que,  dans  le  récit  de 
la  Geste  du  Roi,  nous  commenroni,  pai  rappeler  les  aventures 
de  Berte,  mère  de  Cliarlemagne,  et  finissons  par  raconter  les 
dernières  années  et  la  mort  du  i,rand  Empeieur  Rien  ne  sera 
plus  aisé  que  de  suivre  dans  notie  liue  toute  la  vie  légendaire  de 
chacun  de  nos  héros,  depuis  sa  niissance  jusquà  son  dernier 
soupir.  Un  seul  regard  suffira  pour  embrasser  l'ensemble  de  ces 
biographies  épiques. 

•s  Mais,  nous  dira-t-on,  vous  courez  risque,  avec  une  telle 
classification,  de  donner  le  change  à  vos  lecteurs  sur  l'antiquité 
et  la  valeur  de  vos  chansons.  Vous  tenez  compte  de  la  date  plus 
ou  moins  probable  des  événements  qu'on  y  raconte  :  c'est  fort 
bien  ;  mais  vous  mettez  ainsi  sur  la  même  ligne  des  œuvres  qui 
n'ont  ni  le  même  âge,  ni  la  même  importance.  Par  exemple,  vous 
commencez  votre  Geste  du  Roi  par  Berlé  ans  grans  pies,  qui 
est  un  roman  de  la  décadence,  et  vous  reléguez  à  la  fin  de  ce 
cycle  la  Chanson  de  Roland,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
beaux  de  nos  poèmes.  Dans  vos  récits,  une  chanson  du  xi-  siècle 
coudoie  un  roman  du  xiv=;  un  chef-d'œuvre  est  à  côté  d'une 
platitude.  N'est-ce  pas  un  inconvénient  des  plus  graves?»  Deux 
lignes  nous  suffiront  pour  répondre  à  cette  objection  qui  ne 
manque  pas  de  fondement  :  «  Nous  avons  toujours  pris  soin 
d'avertir  nos  lecteurs  du  mérite  et  de  Vancienneté  de  chacun 
des  romans  que  nous  analysons,  s  Cela  fait,  l'ordre  chrono- 
logique ne  nous  présentait  plus  que  des  avantages,  et  nous  ne 
pouvions  pas  ne  pas  l'adopter. 
^  Restait  la  grande  question  de  la  forme  qu'il  nous  fallait  donner 
à  ces  analyses  de  nos  Chansons  de  geste.  Deux  systèmes  s'ofl'raient 
à  notre  choix.  Nous  pouvions  résumer  nos  Épopées  françaises  en 
leur  empruntant  leur  propre  style,  leurs  formules,  et  presque 
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leur  langage.  C'est  ce  qae  M.  Guessard  a  fail  avec  tant  de  succès 
dans  ces  excellents  Sommaires  qui  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  Recueil  des  anciens  poètes  de  laFrance,  et  que  le 
savant  éditeur  ne  manque  pas  de  placer  en  tète  de  chacun  de  nos 
vieux  poëmes.  Mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  convaincre  que 
tant  d'analyses  archaïques,  placées  à  la  suite  l'une  de|  l'autre, 
seraient  d'une  lecture  véritablement  pénible  et  difiicilement  sup- 
portable. Ces  Sommaires,  nous  le  savons,  ont  pour  eux  l'exacti- 
tude scientifique  ;  ils  suivent  le  poëme  vers  à  vers,  donnant  autant 
de  place  au  résumé  d'événements  du  premier  ordre  et  au  récit 
d'épisodes  sans  valeur.  Mais  nous  avons  quatre-vingts  analyses 
à  écrire;  mais,  parmi  ces  quatre-vingts  chansons,  beaucoup  pré- 
sentent exactement  la  même  action  et  les  mômes  péripéties  qu'on 
ne  peut  vingt  fois  faire  subir  dans  les  mêmes  termes  aux  mêmes 
auditeurs;  mais,  enfin,  les  formules  épiques  de  nos  romans 
trop  souvent  répétées,  ennuient  et  rebutent  le  lecteur  le  plus 
courageux.  Nous  avons  dû  adopter  une  autre  méthode  qui  fût 
moins  décourageante,  une  autre  forme  qui  fût  plus  littéraire 
et  plus  vivante. 

Nous  avons  donc  écrit  nos  résumés  épiques  sans  préoccupation 
archaïque.  Après  avoir  lu  nos  Épopées  nationales,  après  les  avoir 
relues  avec  soin,  nous  avons  fermé  les  vieux  livres  et  les  avons 
.  racontées  à  nos  auditeurs.  Mais  jamais  l'cxaclitude  n'a  été  chez 
nous  sacrifiée  à  l'élégance.  Pas  une  seule  ligne  de  notre  récit 
n'a  été  tirée  de  notre  imagination.  Nous  nous  sommes  appuyé 
uniquement  sur  les  textes  de  nos  chansons  ;  chacune  de  nos 
phrases,  chacun  de  nos  mots  se  rapporte  exactement  â  un  cer- 
tain nombre  de  vers  que  nous  avons  eu  soin  de  signaler  en  note. 
Et,  quel  que  soit  ici  notre  désir  d'échapper  au  reproche  «  de 
faire  trop  apparaître  notre  personnalité  »  dans  notre  œuvre,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  combien  ua 
tel  travail  nous  a  coûté  de  temps  et  d'études.  Beaucoup  de  nos 
romans  sont  inédits,  et  il  nous  a  fallu  les  résumer  d'après  les 
manuscrits.  Dans  la  seule  Geste  de  Charlemagne,  huit  chansons 
étaient  dans  ce  cas,  huit  sur  vingt-trois  ! 

S'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous  voudrions  que  la 
lecture  de  nos  résumés  pût  en  quelque  manière  remplacer  celle 
des  textes  originaux,  dont  la  lecture  est  familière  aux  seuls  éru- 
dils.  Nous  prétendons,  comme  M.  de  Paufmy  au  dernier  siècle, 
faire  connaître  tous  nos  anciens  poëmes;  mais  nous  ne  voulons 
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pas  les  défigurer  comme  lui,  en  donnant  à  leurs  personnages  le 
langage,  le  caractère  et  l'habit  de  nos  contemporains.  Nous  vou- 
lons enfin  publier  une  Bibliothèque  bleue  à  l'usage  de  tous,  et 
même  à  l'usage  des  siymls.iï&isceiie  Bibliothèque  bleue,  an  lieu 
d'en  emprunter  les  éléments  aux  méchants  romans  en  prose,  aux 
remaniements  des  xv°  et  xvi'  siècles,  nous  l'écrivons  uniquement 
d'après  les  plus  anciennes  versions  de  cliaque  po6me,  d'après 
les  manuscrits  des  xii"  et  xiii"  siècles  que  nous  avons  sans  cesse 
'  devant  nos  yeux,  avec  des  scrupules  d'exactitude  que  n'ont  pas 
connus  les  imitateurs  modernes  de  nos  Épopées.  Nous  avons  été 
plus  loin,  et  avons  voulu  en  outre  traduire  les  plus  beaux  pas- 
sages de  nos  poètes  nationaux,  de  telle  sorte  que  cette  partie  de 
notre  œuvre  conlînt  une  véritable  Anthologie  de  nos  Chansons 
de  geste. 

Quant  aux  portraits  de  nos  héros  épiques,  ils  formeront  une 
galerie  à  laquelle  nos  lecteurs  voudront  peut-être  attacher 
quelque  intérêt.  II  était  temps  d'ouvrir  à  la  gloire  oubliée  des 
Ogîer  et  des  Renaud,  des  Roland  et  des  Olivier,  une  sorte  de 
musée  dont  leurs  figures  fissent  tout  l'ornement.  C'est  ce  que 
nous  avons  tenté  de  faire.  Nous  n'avons  pas  voulu  d'ailleurs 
flatter  le  portrait  de  ces  vieux  représentants  de  la  race  française, 
et  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  la'  partialité  d'un  seul  coup 
de  pinceau. 

L'auteur  de  VHÎstoire  poétique  de  Charlemagne  félicite 
quelque  part  M.  Simrock  d'avoir  entrepris,  dans  son  Kerhngisches 
Hetdenbuch,  un  Recueil  de  petits  poèmes  ou  de  ballades  carlovin- 
gîennes.  Et  M.  Gaston  Paris  ajoute  :  «  Le  livre  de  M.  Simrock  est 
charmant.  Entre  les  mains  des  poètes  allemands,  surtout  de 
Louis  Ulhand  et  de  M.  Simrock  lui-même,  les  anciens  récits  ont 
repris  une  fraîcheur  nouvelle.  La  France,  vraie  patrie  de  la 
plupart  d'entre  eux,  ne  les  a  pas  encore  aussi  bien  compris 
ni  autant  aimés.  * 

Nous  nous  sommes  proposé  le  même  but  que  Simrock.  Puis- 
sions-nous l'avoir  atteint  comme  lui  !  Rt  plaise  à  Dieu  qu'après 
notre  travail,  on^rie  puisse  plus  dire  que  «  la  France  n'aime  pas 
son  Epopée  nationale  !  » 
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Mais  le  récît  animé  et  scientifique  de  nos  Chansons  de  geste 
n'était  qu'une  partie  de  notre  lâche,  la  moins  pénible,  la  moins 
longue. 

«  Nous  ne  manquerons  pas  (disions-nous  dans  la  Préface 
de  notre  premier  volume)  d'indiquer  sévèrement  les  sources  i:iii^,onis 
historiques  de  chacun  de  nos  romans,  de  suivre  à  travers  le  i"»iori(|uca 
temps  les  déformations  de  la  légende  primitive,   de  signaler  louias 

enfin  tous  les  rapports  qui  existent  entre  la  Vérité  et  la  Poésie.  »         louiù* 
Et  nous  ne  nous  étions  pas  engagé  moins  étroitement  à  donner      '  jo  ciiaquc 
à  nos  lecteurs  la  bibliographie  complète  de  chacune  des  œuvres  '"î^rcsiX™ 
dont  nous  devions  leur  présenter  le  résumé.  ,1^  c«tc"™i 

K  A  quelle  époque  remonte  telle  et  telle  chanson?  A  quel  ^  ^'^uaîm 
poëte  en  est-on  redevable  ?  De  combien  de  vers  se  compose-t-elle, 
et  quels  sont  ces  vers?  Combien  en  possédons-nous  de  manu- 
scrits? Ces  manuscrits,  où  soat-ils?  Quelle  est  leur  dale  et  quelle 
est  leur  valeur?  Les  a-t-on  publiés?  Le  poËme  que  nous  étudiosn 
a-t-il  été  mis  en  prose?  A-t-il  joui  chez  les  nations  étrangères  d'une 
popularité  étendue  et  durable?  Quelles  traces  a-t-il  laissées  dans 
les  diverses  littératures  de  l'Europe  ?  De  quels  travaux  scienti- 
fiques a-t-il  été  l'objet  depuis  trois  siècles?  Quelle  est  enfin  son 
importance  littéraire,  et  quelle  place  doit-on  lui  assigner  parmi 
les  œuvres  de  son  époque  ? 

»  Puis,  quels  sont  les  éléments  historiques  du  roman  que  vous 
venez  de  nous  analyser  ?  Serait-ce  une  œuvre  d'imagination 
pure  ?  N'est-ce  pas  seulement  de  l'histoire  défigurée,  de  la  vérité 
obscurcie  ?  Et  quels  sont  les  faits  réels  qui  ont  donné  naissance 
à  ces  laits  altérés  ? 

s  Et  enfin,  cette  légende,  que  vous  nous  avez  rapportée  d'après 
la  plus  ancienne  version  d'une  chanson  de  geste,  se  présente- 
t-elle  partout  sous  la  même  forme,  et  i'a-t-elle  exactement 
conservée  dans  tous  les  textes  du  moyen  âge  ?  Ne  a'est-elle 
pas  modifiée  chemin  faisant  ?  N'a-t-elle  pas  subi  des  embellisse- 
ments qui  l'ont  rendue  méconnaissable  ?  Et  quels  sont  ces  em- 
belliasements  que  nous  déplorons ,  mais  que  nous  voulons 
connaître  ?  » 
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Telles  sont  les  questions  que  notre  lecteur  est  en  droit  de  nous 

adresser.  Et  nous  n'avons  point  voulu  en  laisser  une  seule  sans 

réponse. 

Diitiian  Nous  avons  désiré,  tout  d'abord,  qu'une  clarté  presque  exa- 

bibiiagraphiJiuea  gérée  fiit  le  caraclère  principal  de  cette  partie  de  notre  livre. 

"q^'nor*'     Ces  problèmes  sont  si  nombreux  et  si  complexes,  que  le  lecteur 

"""niï'r"     ï6ut  savoir  très-exactement  où  il  en  trouvera  la  solution.  Et  cette 

solution,  il  la  faut  scientifique,  concise  et  claire.  Voilà  bien  des 

difficultés. 

C'est  pour  répondre  à  ces  légitimes  exigences  qu'au  commen- 
cement de  la  plupart  de  nos  chapitres,  nous  avons  placé  une 
Notice  bibliographique  et  historique  sur  chacun  de  nos 
poëmes.  Chacune  de  ces  Notices  se  divise  ainsi  qu'il  suit,  et  nous 
croyons  que,  dans  ce  cadre  uniforme,  on  trouvera  facilement  la 
réponse  à  toutes  les  questions  précédentes  : 

/.  BIBLIOGRAPHIE.—  1°  Date  de  la  composition.  —  2'  Au- 
teur. —  3°  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  — 
4°  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  —  5°  Édition 
imprimée.  —  6°  Version  en  prose.  —  7°  Diffusion  à  l'étran- 
ger. —  8"  Travaux  dont  chacun  de  nos  poëmes  a  été  l'objet. — 
9°  Valeur  littéraire. 

IL  ÉLÉMENTS  HISTOBIQUES  DE  LA  CHANSON. 

m.  VABJANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE. 

Quelle  place  cependant  devrions-nous  donner,  dans  notre  livre, 
k  ces  Notices  qui  ne  renferment  aucun  élément  littéraire  ?  Fal- 
lait-il les  mêler  dans  notre  texte  avec  l'analyse  même  de  nos  Chan- 
sons de  geste,  et  arriver  ainsi  à  une  fusion  constante  de  l'érudi 
tion  proprement  dite  et  de  l'art?  Nous  ne  l'avons  point  pensé. 

A  nos  analyses,  d'une  part;  à  nos  Notices,  de  l'autre,  nous 
'  avons  donné  deux  places  très-distinctes. 

Dans  notre  texte,  nous  n'avons  laissé  que  le  récit  de  nos  Épo- 
pées nationales.  Ce  récit,  il  est  à  l'usage  des  ignorants  comme 
des  érudils  ;  il  peut  se  lire  sans  le  secours  des  notes,  et  nous 
espérons  bientôt  le  publier  dans  une  édition  populaire  sous  ce 
tilre  :  la  Légende  de  Charlemagne. 

Dans  nos  notes,  au  contraire,  nous  n'avons  fait  de  place  qu'à 
l'érudition  proprement  dite.  C'est  là  que  le  lecteur  trouvera  ce 
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Notices  bibliographiques  et  historiques  dont  nous  venons  Je  lui 
tracer  le  cadre.  Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  toute 
celte  seconde  partie  de  notre  œuvre. 


m 

En  terminant  ce  troisième  volume,  qui  nous  a  coûté  de  si 
pénibles  efforts  et  de  si  longs  travaux,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  remercier  de  nouveau  tous  feux  que  nous  avons  déjà  nommés 
dans  la  Préface  de  notre  premier  volume. 

Nous  devons  beaucoup  à  l'Histoire  poétique  de  Charlemagne 
de  M.  Gaston  Paris.  Nous  avons  pris  soin  de  la  citer  avec  une 
exactitude  que  nous  avons  voulu  pousser  jusqu'à  la  superstition. 
Le  lecteur  se  convaincra,  d'ailleurs,  que  nous  n'avons  pas  tou- 
jours partagé  les  doctrines  du  jeune  savant,  et  que  nous  les 
avons  plus  d'une  fois  combattues. 

Les  encouragements  n'ont  pas  manqué  à  noire  œuvre,  et  nous 
devons  citer  en  première  ligne  l'étude  de  M.  Karl  Barlscb  dans 
la  Revue  critique.  L'illustre  auteur  de  la  Chrestomathie  de 
l'ancien  français,  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  toute 
l'Allemagne,  a  rendu  libéralementjustice  à  nos  efforts.  Sa  bienveil- 
lance s'est  fait  jour  à  travers  sa  justice,  et  nous  tenons  à  le  remer- 
cier très-sincèrement  de  ses  critiques  autant  que  de  ses  éloges. 
Nous  n'avons  pas  été  moins  lieureux  des  quelques  lignes  que 
notre  maître,  M.  Guessard,  a  bien  voulu  nous  consacrer  dans  la 
préface  de  son  Macaire.  Quant  aux  attaques  dont  notre  livre  a  pu 
ou  pourra  être  l'objet,  nous  sommes  tout  disposé  à  y  faire  droit 
avec  une  entière  docilité,  dès  que  nous  en  aurons  reconnu  la 
justesse.  Dans  une  œuvre  qui  présente  tant  de  difficultés,  et  où 
sont  nécessairement  émises  tant  de  propositions  scientifiques,  il 
est  impossible  qu'il  n'échappe  pas  à  l'auteur  quelques  inexacti- 
ludes  de  détail,  et  même  quelques  erreurs  plus  graves.  Nous 
ne  rougirons  pas  de  les  corriger;  nous  rougirions  de  ne  pas  le 
l'aire. 

Un  dernier  mot. 

Quelques  bons  esprits  se  sont  émus  des  dernières  lignes  de 
notre  premier  volume,  et  nous  ont  accusé  d'avoir  outragé  l'Iliade 
en  la  plaçant  à  côté  de  la  Chanson  de  Roland.  Nous  avons  besoin 
d'expliquer  notre  pensée. 
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XVI.  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

Ce  que  nous  avons  voulu  dire  de  l'auteur  inconnu  de  la  Chan- 
son de  Roland,  c'est  ce  qu'un  des  esprits  les  plus  équitables  et 
les  plus  modérés  de  ce  temps  a  dit  de  Joinville,  historien  de  saint 
Louis  : 

«  Si  Joinville  est  inférieur  aux  grands  écrivains,  c'est  parce 
»  qu'il  ignore  entièrement  l'art  de  bien  dire  et  qu'il  ne  sait  pas 
»  manier  la  langue  qui  doit  exprimer  sa  pensée.  Mais  cette 
B  inexpérience  même  ajoute  souvent  au  charme  de  ses  récits,  et 
»  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'inspiration  ce  que  les  plus  habiles 
»  auraient  vainement  cherché.  En  lisant  Joinville,  on  s'aperçoit 
»  que  le  plus  inhabile  des  écrivains  peut  unir  la  finesse  de  l'es- 
»  prit  à  la  solidité  du  bon  sens  ;  qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le 
»  rire  et  arracher  les  larmes;  qu'il  est  cipible  de  retiacei  dan? 
1  tous  leurs  détails  et  'd'éclairer  de  toutes  leuis  couleuis  les 
B  tableaux  que  sa  vive  imagination  hit  revivre  devant  lui  et 
»  d'évoquer  enfin,  pour  les  mettre  en  siene  les  faire  agu  et  pu 
»  1er,  les  personnages  divers  des  di âmes  au\quels  il  a  pus  pail 
■ft  De  là  vient  que,  sans  avoir  étudié  I  art  de  plaire  et  d  intei  esiseï 
»  il  y  réussit  par  un  don  naturel  et  qu  il  peut  sans  effort  se 
»  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique  offrant  ainsi 
B  aux  maîtres  eux-mêmes  des  modtles  de  tous  les  genres  de 
»  beauté.  » 

Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  au  sujet  ie  1  Iliade  et  de  la 
Chanson  de  Roland.  Mais  M.  Katalis  dt  WaïUj  1  a  dit  bien 
mieux  que  nous. 
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CHAPITRE  I 


CTIOS    A    LA    UESTIi 


lira  eliaiiîon  do  graul  nobiliii-, 

lilo  do  joslo  cl  do  srnnl  parjiilc. 

■oi  Ksrlcnmiue  qai 

]>rist  tantes  cilcz. 

■mtin  cani|ui>t  par 

M  fraiil  poosW. 

rontpiii™oi.mm 

1  le«  ancontr), 

liUlïonifàlae™ 

stioilé, 

Apolin  nichEioir, 

?n  ville... 

m  de  Pomlle.  Bihl, 

,nalion.,ff,  3C8, 

t'912i«.3'col.| 

Nous  nous  proposons  de  raconter  ici  l'hisloij-e  épi-    ■■"" 
que  du  très-illuslrc  Charlemagne',  fds  de  Pépin  le  — ~ 
Nain  el  de  la  bonne  reine  lîcrle  aux  grands  pieds'  ;  "*'/.' 
empereur  de  nome;   roi    d'Aix,   do   Monlloon   et  dé 
Sainl-Denys;    fils  et  défenseur  de  l'Église;   honneur 
de  la  France,  créateur  des  douze  pairs  el  oncle  de  ce 
Roland  qui  mourut  à  Roncevaux... 

C'est  ce  Charlemagne  dont  les  enfances  furent  rude-  »«.. 
ment  éprouvées  et  qui  dut  aller  cacher  sa  jeune  latt 
gloii-e  chez  les  Infidèles  d'Espagne  ;  qui  fut  l'amant,  '""'" 
puis  l'époux  de  la  belle  Galiennc  ;  qui  reconquit  soiï  ,.''1»; 
rojaume  sur  d'indignes  usurpateurs",  et  délivra  des   i£l' 

'  Celle  Hisloiro  est  pHncipaleinont  cslrnlie  des  Chansons  do  Besle  dont  noos 
allons  donner  16nuinération  dans  les  noies  suivanles.  -  '  Berte  on*  grani 
/'■es  et  Cliarlemngne  do  Venise  (1"  branche  :  Iterta  de  ti  nran  «iel  -  '  Haliiet  ■ 
a.rt„,,,,„,,e  V,„,l„|!.b,«el,e  :  ï./i,„„,,  CUdJ,,,,)  à  CU.IZ'jL 

'IL  LiM  Jlril  U  Allll<!llâ    [  J""'  llM'O}. 
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païens  VApostoile  de  Rome,  dont  la  captivité  et  la  mort 
eussent  si  gravement  compromis  les  destinées  de  la  Véiité 
sur  la  terre';  qui  put  guerroyer,  durant  toute  sa  vie, 
contre  les  Sarrasins,  les  Saxons  et  tous  les  païens, 
grâce  h  la  valeureuse  épée  et  à  l'indomptable  courage 
de  Roland  son  neveu,  de  l'archevêque  Turpin,  d'Ogicr 
le  Danois,  du  vienx  duc  Naimes  et  de  ses  autres  barons; 
qui  assista  aux  débuts  de  Roland^  dans  les  gorges 
d'Aspremont  et  vainquit  le  terrible  Agolant^;  qui,  vit 
la  défaite  des  géants  Otinel*  et  Fierabras";  qui  fit  le 
grand  voyage  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  et 
étonna  tout  l'Orient  par  les  splendeui-s  d'une  gloire 
il  soQ  apogée '';  qui,  une  autre  fois,  envoya  Simon  de 
Fouille  en  Terre  sainte,  avec  onze  de  ses  chevaliers 
dignes  de  représenter  là-bas  et  la  Chrétienté  et  la 
France''. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  prit  le  temps,  entre  ses  ex- 
péditions contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  de  triom- 
pher de  ses  grands  vassaux  rebelles  :  de  Girard  de 
Vienne^  de  Jean  de  Lanson^  d'Huon  de  Bordeaux'"; 
mais  surtout  d'Ogicr  le  Danois"  et  des  quatre  fds 
Aymon^',  cl  qui  enleva  vigoureusement  la  petite  Bre- 
tagne aux  envahissements  des  Sarrasins". 

C'est  ce  Charlemagne  qui,  sans  cesse  en  communion 
avec  le  ciel,  avec  les  Saints,  avec  les  Anges,  reçut  du 
gloi-ieux  apôtre  Jacques  l'ordre  d'aller  reprendre  l'Es- 
pagne aux  païens  profanateurs  des  saintes  reliques  ;  qui 
partit,  superbe,  à  la  tête  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 


'  Enfances  Oqier  par  Ailcnnt.  —  Clteeakrîe  Ogiee  de  Dammarche  {\."  partie). 
—  Charlemagne  de  Venis-i  (i*  liranclic  :  Enfances  Ogier).  =  '  Cf.  lo  Clmrle- 
magm  de  Venise  (3'  branche  :  Enfances  RiHandj.  =  '  Chanson  d'Aspremont. 
=  '  Otinel.  =  '  Desti-uclionde  Rome.  —Fierabras  français  et  Fierahras  pro- 
voiiç-al.  =-  •  Vmjage  à  Jérusalem  et  à  Constantinopte.  Catien.  =  '  Simon  de 
PoaUle.=  '  Girard  deriane.=  '  Jehande  Lanson.=^  "  linon  de  Bordeaux.  = 
••  Chetaterie  Ogier  de  Dmemarche.  =  '^Rmavà  de  Montaubau.  =  "  Acqmn. 
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vaillante  de  toutes  les  armées  ;  qui  fut  le  triste  specta- 
teur du  grand  duel  de  Roland  et  de  Ferragus*  ;  qui, 
après  vingt  victoires,  mit  énergiquemcnt  le  siège  devant 
Pampelune  et  s'empara  de  ce  boulevard  des  païens^; 
qui  resta  sur  la  terre  d'Espagne,  sans  ôter  sa  broigne  et 
son  heaume,  sept  ans  au  dire  des  uns,  vingt-sept  ans  au 
dire  des  autres  ;  que  Gui  de  Bourgogne  y  vint  rejoindre 
à  la  tête  des  jeunes  chevaliers  de  France'  ;  qui  reçut 
une  ambassade  du  roi  Mai-sile  se  soumettant  enfin  aux 
armes  de  l'Empereur  îi  la  barbe  fleurie;  qui  fut  lâche- 
ment trahi  par  Ganelon,  ce  Judas  de  la  France  ;  qui 
connut  l'indicible  épreuve  de  survivre  k  la  grande  défaite 
de  Roncevaux  et  au  grand  deuil  de  la  mort  de  Roland  ; 
qui  le  vengea  dans  la  célèbre  bataille  de  Saragosse  et  fit 
ccarteler  Ganelon*  ;  qui  eut  la  médiocre  consolation  de 
voir  Gaydon  se  faire  le  vengeur  de  Roland  et  effacer  la 
honte  de  Roncevaux'*;  qui  laissa  Anséis  de  Garthage 
en  Espagne  et  affermit  les  destinées  de  ce  jeune  roi  et 
de  ce  jeune  royaume". 

C'est  ce  Charlemagne  qui  ne  triompha  qu'à  demi  des 
barons  Herupois  coalisés  contre  lui';  qui  se  vit  forcé 
d'exiler  sa  femme  Blanchefleur  injustement  persécutée 
par  le  traître  Macaire,  et  qui  eut  plus  tard  k  remettre 
en  lumière  l'innocence  de  la  Reine";  qui  demeura  le 
vainqueur  des  Saxons  et  de  Guiteclin'*;  et  qui,  chargé 
de  gloire,  épuisé  de  triomphes,  dégoûté  des  humaines 
grandeurs,  rendit  enfin  son  ftme  h  Dieu,  pour  recevoir 
de  la  postérité  chrétienne,  et  surtout  des  poètes  natio- 
naux, l'auréole  du  saint,  en  même  temps  que  le  renom 
moins  durable  et  moins  beau  des  grands  législateurs  et 
des  grands  conquérants. 

'  Entréeen  Espagne.  =  '  Priie  de  Pampelune.  —  '  Gui  de  Bourgogne.  = 
'  Chanson  de  Roland.  =  •  Gaijdon.^'  Améiide  Carlliage.  =  '  Clianson  d(s 
Smnex  nii  Guiteclin  île  Snsmiqne.  =  '  Mataire.  —  "  duimnn  des  Siimes. 
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Telle  est  l'histoire  que  nous  voulons  raconter. 

Nous  n'irons  pas  en  demander  les  éléments  aux  tra- 
ditions plus  ou  moins  défigurées,  plus  ou  moins  incer- 
taines de  l'Allemagne,  de  la  Scandinavie  et  de  tous  ces 
peuples  étrangers  qui  nous  ont  emprunté  nos  légendes 
épiques  et  les  ont  habillées  h  leur  mode.  Nous  ne  vou- 
lons même  pas  prêter  l'oreille  à  celles  des  traditions 
françaises  qui  n'ont  point  donné  lieu  à  des  chansons 
de  geste. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  résumer,  d'une 
façon  vivante,  toutes  nos  Chansons  de  geste,  sans  les 
isoler  l'une  de  l'autre  ;  mais,  tout  au  contraire,  en  pre- 
nant soin  de  conserver  a  chacune  d'elles  son  intégrité 
originale... 

La  Geste  du  Roi  comprend  vingt-sept  chansons'. 

Nous  avons  écarté  de  cette  première  partie  les  romans 
de  Beuves  d'Hanstonne  et  de  Doo»  de  la  Roche,  qui  sont 
des  romans  d'aventures,  ayant  Pépin  et  Charlemagne 
pour  prétexte,  et  non  pas  pour  objet.  Nous  les  analyse- 
rons ailleurs. 

En  revanche,  nous  avons  été  forcé  par  les  nécessités 
de  notre  sujet  d'empi-unter  à  la  geste  de  Doon  de 
IWayence,  pour  les  résumer  ici,  deux  poèmes  auxquels 
Charles  est  très-intimement  mêlé  :  Oyier  le  Danois  et 
Renaud  de  MonUmban.  Et,  pour  la  même  raison,  nous 
avons  emprunté  une  troisième  chanson,  Girard  de 
Viane,  ii  la  geste  de  Garin  de  Montglane. 

Cela  dit,  commençons.  Et  racontons,  dès  ses  origines 
premières,  la  légende  très-religieuse  et  très-nationale  de 
ce  Charlemagne,  sans  lequel  peut-être  nous  ne  serions 
plus  aujourd'hui  ni  chrétiens  ni  Français. 
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CHAPITRE  11 

LA    MÈRE    DE    Cil ARLEM AGKK 


i  Romans  de  Berte  ans  graiis  pies  *.  —  Charlemaene, 
do  Veniso  (  l""  branche  :  Berta  de  li  gran  pio)  ". 


I 

Lorsque  meurt  un  grand  homme  aux  époques  primi- 
tives, surtout  un  homme  d'épée,  surtout  un  conquérant, 
il  circule  aussitôt  parmi  le  peuple  je  ne  sais  quels  bruits 

*  NOTICE  BIBLIOGRiPniQllE  ET  HISTOIIIQIIE  SUR  LE  ROMAN  DE 
BERTE  A[;S  CRANS  FIÉS,  PAR  ADBNET.— I.  BIBUOGRAI'HIE.  — 1' DATE  DE 

LA  COMPOSITION.  Le  Roman  de  Bette  mis  grans  pies  a  été  composé  vers  l'annéa 
1275.  =  3"  AuTEiTR.  Il  a  pour  auteur  Adam  ou  Atlenet,  dit  lo  Roi,  parce  qu'il  fui 
0  roi  des  ménestrels  >.  Cet  Adenet,  né  en  Brabant  vers  1240,  qui  fut  le  protégé 
de  Henri  III,  duc  de  Rrabant,  ol  (|ui  mourut  ft  une  époque  iticerlaiiie,  est  en 
outre  l'auteur  des  Enfances  Ogier,  de  Beuvea  de  Commarcia  et  de  Cieomflrfè». 
C'est  ce  qu'il  nous  Tait  savoir  dans  le  prologue  de  ce  dernier  poëme  ;  «  Cil  qni 
B  flst  d'Ogier  le  Danois  —  Et  de  Berlaîn  qni  fu  ou  bols—  Et  de  Bneves  de  Com- 
B  marcis,  — Ai  un  autre  livre  entrepris,  s  =  Adcnct  ne  fut  qu'un  remanieur  et  ne 
composa  que  des  rifacimenli.  Doué  de  plus  d'habileté  que  d'imagination,  il 
empnmta  à  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarcke  le  sujet  de  ses  Enfances  Ogier 
et  au  Siège  de  Barbastre  les  péripéties  do  son  Beaues  de  Commareis.  Le  Ro- 
man de  Berte  dus  gram  pies  est  le  chet-d'œuvre  de  cet  esprit  facile  et  élégant. 
^  3°  Nomme  de  vers  et  natube  se  la  versification.  Berle  est  un  poëme  de 
citLiïcoupletset  do  3182  vers,  Adenet  l'a  écrit  en  tirades  monorimes  et  en  vers 
dudécasjÛabiqucs  assonances  par  la  dernière  syllabe.  Hais  il  a  voulu  renchérir 
sur  ses  devanciers  et  inventer  certaines  difficultés  de  vcrsiltcation  dont  les 
trouvî^es,  ses  prédécesseurs,  avaient  eu  raison  de  ne  se  point  embarrasser-  Il 
a  posé  en  principe  qu'après  un  couplet  masculin,  il  n'y  aurait  place  que  pour 
une  laisse  féminine.  Il  a  été  plus  loin,  hélns  !  Aprâs  un  couplet  en  er,  il  rime 
un  couplet  en  ère;  après  une  laisse  on  a,  une  laisse  en  âge  ;  après  une  tirade 
en  ai,  une  tirade  en  aie,  etc. ,  etc.  On  ne  saurait  condamner  trop  sévèrement 
toutes  ces  subtilités,  toutes  ces  complications  méprisables.  Et  cependant  Adenel 
a  fait  école  :  il  a  eu  pour  continuateur  et  pour  élève  Girard  d'Amiens,  qui  a 
servilement  imité  dans  son  Cbarlemagne  la  versincation  savante  de  son  maître. 
De  tels  procédés  sont  le  caractère  des  époques  de  décadence.  =  i°  MANUSCRITS 
CONNUS,  Quatre  Tii.nnuscrils  de  fierté  sonl  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  : 
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myslèricux,  vftjriies  rumeurs  qui  se  condcnscnl  bientôt 
en  une  légende  complète.  Tout  paraît  merveilleux  dans 

fl.  Ff.  1447  (anc.  7534=),  finduxriL' aièclc— 6.  Fr.  778(ano.  7i88),Xiv' siiclc. 
C'est  le  seul  manuscrit  qui  nous  Tournisse  le  texte  ilii  Choftemagne  de  Girard 
d'Amiens.  —  C.  Fr.  13437  (nnc.  S.  F.  438),  Rn du xii[* gièclc— d.  Fr.  91401  (auc. 
Lavallière,  52),  conunencoraenlduxlï'siÈclo, — Un  cinquiome  manuscrit  (e.)  est 
conservéàlaBibliothèque  (le  l'Arsenal,  B.L.  F.,  175  (lin  du  xnr  ei6cle).  douane 
parleronspasicidela  copie  de  ce  dernier  munnscrit,  qui  a  été  exécutée  an  siècle 
{lei'nier  par  Mouclict,  el  qui  est  aussi  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Copies  lie  Mouchet,  4).  — Un  sixième  manuscrit  (/■.)  est  à  la  Bibliotlièque  de 
lloiien(BL.53).ll  appartenait  au Cliapitrc  delà  caihédralo.~-DanssaPrèraccde 
la  Gltaïuon  dei  SaUne»,  M.  Fr,  Michel  signale  un  septiËnie  manuscrit  :  CalOr 
logue  de  la  BiUiolhèque  de  feu  Rklumi  Ileber  (p.  10,  n°  1Q3)  ;  mais  nous  igno- 
rons ce  que  le  manuscril  est  devenu.  =  Entre  ces  différents  textes,  il  n'y  a  gutro 
que  des  variantes  orthofiraphiqur>s  dout  on  pourra  se  Taire  une  idée  en  com- 
parant les  deux  textes  des  manuscrits  a  et  Â  : 

La  damo  fu  ou  bois  qui  durement  p^orn.         L?  daniii  Tu  el  bois  qui  durcmonl  plaun  ; 
Qct  Icui  ti\  hul«r  et  li  buoni  hu^  ;  Lti  lous  o'i  vlter  et  U  huanl  hiia. 

Et  plucl  iDenuemenl,  et  {-miiiie.  el  venM.  Et  pluf  menuemoal,  ot  grésille,  et  venta. 

C'est  liideus  laiisà  dnioQ  qui  conpaianic  n'a  :  C'ieMbideus  lemi  idanie  qui  conpaiitnio  n'u: 

Damedeu  el  sus  Salni  doocemenl  recJnma...  Dainedcu  el  ses  Saini  doueenient  rêelamn... 
(Ms.  14i7.)  (Ma.  778.) 

=  5°  Versions  en  prose.  Il exis le  une  version  en  prose  du  roman  de  Secte  nus 
gratm  pies.  Elle  est  conservée  à  la  Bibliotlièque  de  Berlin  (mss.  Gall.  130), 
sous  ce  litre  iHiitoire  delaTeijne  Berte  el  du  rog  Pep'in;  elle pardt  remonter 
à  la  première  moitié  du  xv=  siècle.  En  1820,  un  érudit  allemand,  F.  W.  ï. 
Schmidt,  publia  à  Berlin  une  analyse  de  cette  rédaction  on  prose,  dans  ses 
Holan£s  Abenlheuer.  Mais,  du  reste,  cette  version  n'ajamais  été  imprimée,  et 
la  vogue  do  la  légende  de  Herte  ne  semble  pas  avoir  notablement  dépasse  les 
limites  du  moyen  âge,  La  popularité  de  Geneviève  do  Brnbant  a,  depuis  lors, 
remplacé  celle  de  ta  mère  de  Charlemagne.  =  6°  DIFFUSION  a  l'ëtbahger.  Me 
fort  tard,  la  légende  de  Berte  a  cependant  conquis  une  cerlaine  vogue  :  a.  En 
Italie,  La  première  brandie  du  Charlemagne  do  Venise  (Bîbl.  S.-Marc,  manu- 
scrits français,  n'  XIII)  est  consacréo  A  Beuves  d'Hanslonne  et  à  Berte.  Nous 
aurons  lieu  de  revenir  longuement  sur  le  lexto  italianisé  des  différentes  bran- 
ches de  cette  singulière  compilation.  —  Le  sixième  livre  des  Heali  «  tracta 
del  nasciincnto  di  Carlomagno  e  de  la  scura  morte  di  Pipino  da  dui  sui  fioU 
baatardi  >.  Les  dix-sept  premiers  chapitres  y  ont  pour  seul  objet  les  avcn- 
lui'es  de  Berte,  Enfin  Ferrario  (II,  p.  174)  cite  un  petit  poème  italien  sur  le 
même  sujet,  intitulé  :  H  padiglione  del  Te  Pippim.  —  b.  En  Allemagne.  Dana 
son  Karl,  qui. fut  composé  vers  Tannée  1230,  le  Stricker  a  donné  un  résumé 
rapide  de  l'histoire  de  Berte,  et  nous  aurons  lieu  du  citer  tout  à  riieure  la 
Clironique  de  Weihenstephan,  enproseallomande  du  xv*  siècle,  el  la  Chronique 
de  Wolter,  composée  vers  1460,  qui  toutes  deux  ont  raconté  A  leur  manière 
cette  légende  de  lafemmedePepin,  —  c.  En  Espagne.  Sanche,  (lis  d'Alphonse  X, 
a  fait  composer  vers;  la  Un  du  Xlil'  siècle  la  célèbre  Gi-ait  Conquista  de  ullra- 
mar  :  l'histoire  de  Berte  y  est  racontée  tout  au  long  (liv.  H,  chap.  43).  C'est 
*  propos  d'un  croisé  descendant  de  Majugot  de  Paris,  fidèle  conseiller  de  Char- 
lemagne, que  la  Gran  Compuila  taeotite  le  mariage  dePopinet  de  Berte,  lasub- 
stitution  d'une  serve  à  colle  princesse,  etc.  (Voy.  Hila  y  Fonlanols,  De  la  poesia 
lierotco^opular  Mstellana,  p.  337.)  Un  auteur  espagnol  de  la  fin  du  \W  siècle, 
Antonio  de  Eslaia,  a  ompruiilc  aux  ReaU  la  mOinc  (lelion,  l'a  modifiée  el  on  a 
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sa  vie,  dans  sa  niorl.  EL  bienLùL  on  ne  se  conlciile  plus    ' 
de  transformer  le  héros  lui-même  :  on  veut  encore  po6- 

Mlile  fameux  roman  iiilîLulû  :  iVoc/ies  ((e  mt'iwuj.ilont  deuïii'lîlions  parurent 
en  1609,  l'une  ù  Painpolune  et  Tautro  ù  Snragosao,  etc.  =  T  ÉDITIONS  imprimées 
DE  CE  ROHiN.  a.  C'est  en  1833  que  M.  l>a[ilin  Paris  fil  paraître  pour  la  premiÈrc 
fois  le  Roman  do  Eerlo  (Li  Romans  de  Berle  aua  grans  pièa,  précédé  d'une 
Dixsertatioji  sur  les  Romans  deê  douie  pairs,  par  M.  Paulin  Fatis,  de  la 
Bibtiothèqiie  rfii /tôt)  Paris,  Tcdicncr,  1832,  in-8°).  En  relisant  aujourd'hui  cotte 
publication,  qui  n'est  pas  à  Fabri  do  toute  critique,  il  faut  se  rappeler,  pour 
âtrc  juste,  que  c'était  In  LA  paEUiÉRE  de  toctes  nos  CHANSONS  DE  CESTE 
FRANÇAISES  qui  Fccovait  en  notre  siècle  les  lionncurs  de  rimpression.  ^  6.  En 
ISTJ,  H.  Aug.  Sclicler  a  publié  à  Bruxelles  nno  seconde  édition  du  poumcd'A- 
denet  sous  ce  litre  :  o  1.1  Roumans  de  Berle  nus  grans  pies,  par  idenca  le  Roi  ; 
poumo  publié  d'aprÈs  le  manuserit  do  l'Arsenal,  avec  notes  et  variantes,  etc.  • 
(Comptoir  universel  ot  Muquardt,  in-8°).  =  8°  Travaux  dont  CE  pobhe  A  ÉTÉ 
L'OBJET.  —  a.  b.  Au  XY[°  siècle,  le  président  Panisbct  avait  parla  d'Adcnct  {(Eu* 
vres,  p.  587).  Pasquicr  avait  été  plus  loin  dans  ses  Reeherebes  de  la  France: 
il  avait  publié  in  extamo  la  description  de  Paris  qui  se  trouve  dans  Uerte  (VI, 
clinp,  3  et  5).  -^c.  Du  Gange  cite  dans  son  Glossaire  le  Roman  de  Bertain, 
—  d.  e.  Vllisloire  titléraii-e,  dans  ses  tomes  VII  (I74fl),  Vlll  (1747)  et  X  (17Mi), 
s'était  occupée  à  plusieurs  reprises  des  £n/aRce«  Ogier;  mais  le  nom  de  notre 
poëinc  n'y  fut  prononcé  qu'en  18S1,  daos  le  famcnï  Discours  cic  Daunou  sur 
les  ieUres  et  lesarls  au xiii' siéelt  (t.  XVI,  pp.  165  et  333).-  f. Cependant,  depuis 
longtemps  déjà  (en  t78â].  Gaillard,  dnns  son  lliitoire  de  CharlemagHe,  avait 
longuement  résumé  notre  roman  (III,  351-378);  la  BihlioUiéque  des  Romans, 
dans  sa  livraison  d'avril  1777  (t.  I,  p.  141  et  suiv,),  on  avait  donné  un  autre 
résumé  d'api'ès  les  Noelies  de  iavierao  (vov,  aussi  les  Mélange»  lires  d'nne 
grande  bibliothèque,  t.  Vlll,  p.  306).  Et  enfin  le  très-médiocre  et  très-fécond 
Dorât  avait  su  trouver  dans  la  mémo  légende  le  sujet  de  deux  drames,  Tun 
en  prose,  l'autre  en  ver$,  intitulés  :  Adélaïile  de  Hongrie  et  les  Deax  Reines. 
— g.  ¥,a  1803,  un  des  meilleurs  crudits  do  l'AUomafrae,  J.  G.  F.  von  Aretin, 
publia  il  Municli  lus  huit  premiers  cliapttrcs  de  la  Clironique  de  Weiliensle- 
plian  et  quelques  extraits  de  la  Chronique  d'Ulrich  Filtrer,  sous  ce  tili'o  : 
Aelteste  Sage  vber  die  Gehurt  und  Jagend  Karls  des  Qrossen.  —  A.  Cinguené, 
au  tome  IV  de  son  Histoire  Ultéraiee  de  l'Italie  (p.  157),  eflleura  lo  sujet  de 
notre  poëme.  — i.  Oana  la  troisième  partie  de  ses  Roîands  Abenthetier  (Rer- 
lin  1830  ;  premier  chapitre)  F.  W.  V.  Schmidt  analysa  In  Berle  en  prose  de  la 
Bibliotlièque  do  Berlin.  ^  j.  h.  La  publication  de  notre  poBmo  lui-même, 
en  1833,  par  M.  Paulin  Paris,  donna  lieu  à  un  article  de  M.  Raynouard  dans 
le  Journal  des  savants  (juin  1833,  pp.  343-345),  et  à  un  opuscule  de  M.  Fr. 
Michel  :  Examen  critique  du  Roman  de  Uerte  aus  grans  pies  (1833,  in-8'').  — 
I.  L'année  suivante,  le  grand  Ferdinand  Wolf,  devançant  les  progrès  do  la 
science,  compara  entre  elles  toutes  les  légendes  relatives  à  la  mire  de  Chsr- 
temagne  fUeber  die  allfraniônsehen  Hédengedichle  aus  dem  Karolingischea 
Sagenkreise,  Wicn,  1833,  in-8',  pp.  37-73).  —  m.  En  1839,  paraissait  clieî 
Silvestre  (impr.  de  Crapelet),  lo  Miracle  de  Noslre  Dame  de  Berle,  femme 
du  Toij  Pépin  qui  lij  fa  changée;  et  eil  àxsxii  personnages  (in-16,  golh.l  — 
H.  0.  p.  Mais  l'année  1812  fut  entre  toutes  la  plus  fiivorable  à  notre  vieox 
roman.  Tandis  que  le  docteur  Orœase  {Die  grosien  Sagetikreise  des  Mitle- 
lalters,  Dresde,  in- 8°  pp.  2K1  et  390)  et  MM.  Ideler  et  Nolte  (Geschichle 
der  eltfraniôsischen  national  Lilleratiir,  Bci'lin,  1842,  (.  II,  pp.  8!)-UI) 
consacraient  à  Berle  deux  Muliecs  bibliographiques  'pleines  de  délails  un 
peu    secs,   mais   csccllonts.   M,    l'.iulln   Paris,   en   Fronce,  consacrait   onfm 
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tiscr  toute  sa  famille.  On  remonte  le  cours  du  temps,  ot 
l'on  prête  les  plus  brillantes  couleurs  aux  physionomies 

une  Mofee  comp&ta  àe  VIMoire  littéfaire  à  Adciiet'(t.  XX,  075-T18)  et 
A  notre  poëme  {ibid.,  701-709).  —  q.  r.  Jacob  Grimra,  dans  sa  Deulsche  MijUio- 
logle  (Goeitingue,  ISûl,  in-8*),  s'est  également  occupé  de  notre  légende,  et 
M.  Simrock  a  choisi  Berle  ta  fiteuse  pour  !e  Eujct  d'un  de  ces  contes  où  il 
a  voulu  populariser  nos  anciennes  épopées  (Karolitigiit^tef  Ilehlenbncli,  Franc- 
forl,1855).  — ï.  En1864,  nn  vnlgarisateur,  bien  oublié  aujourd'hui,  H.  CoUin 
de  Plancy,  publiait  la  Heine  Berle  a»  grand  pied  et  quetqaes  Ugendes  de 
Charlemagne  :  nous  avons  la  T  édition  sous  les  yeux.  Il  y  donnait  (page  103) 
la  traduction  d'un  «  Extrait  de  la  Chronique  de  Woltor.  >  On  no  peut  mieui 
donner  une  idée  du  style  de  M.  Collin  de  PUncy  et  de  son  syslomo  de  vulga- 
risation qu'en  citant  le  passage  suivant  :  s  Berthe  était  un  ange  ravissant. 
Elle  entrait  dans  sa  dii-hultièmo  année,  avec  ses  épais  cheveux  blond  cendré, 
SCS  yeux  bleus  pleins  de  tendresse,  son  teint  frais  et  vif  et  cet  embonpoint 
potelé  si  gracieux  et  si  attrayant  dans  une  jeune  fille...  Elle  était  si  bAine, 
que,  pour  plaire  à  son  père,  et  malgré  sos  répugnances  modestes,  elle  consen- 
tait à  être  coquette,  mais  de  cette  coquetterie  seulement  qui  est  de  la  dignité 
et  de  la  grâce...  »  (!!!),  —  (.  En  1866,  M.  Bartsch  taisait  entrer  un  fragment  de 
la  Berte  d'Adenet  dans  la  première  édition  de  sa  ChreslomatlUe  de  faneim 
p-ançai»  (la  seconde  édition  a  paru  en  1872,  Leipiig,  Vogel,  gr-  in-8%  p.  351, 
d'après  le  ms.  delà  Bibl,  nat,  fr.  Iii7).— u.  M.  Gaston  Paris,  dans  son  Mkteirepoé- 
tique  de  Charlemagne,  adonné  tout  un  cbaiiitroi  la  mère  de  son  béros  (pp.  ^^3- 
226;  voy.  aussi  pp.  166-169  et  184,  185).  H  nous  y  promet  une  nouvelle  édition 
du  Roman  jadis  publié  par  son  père,  et  prend  rengagemaot  de  traiter  à  cette 
occasion  <r  les  difiËrentes  questions  qui  se  rattachent  i  cette  légende  d.  Dans 
la  dernière  partie  do  co  beau  livre  {Vérité  et  Poésie,  p.  432).  M.  Gaston  Paris 
applique  ù  Berte  le  système  mythique  des  Allemands,  et,  suivant  lui,  la  mère 
do  Charlemagne  représente  sans  doute  n  l'épouse  du  soleil,  captive  ou  mécon- 
nue pendant  la  durée  de  rhiver,  mais  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  les 
droitsqn'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre».—  v.  x.  Attaquée  par  nous  [Epopées 
/V-aTipiiises,l"  édition,  Il,p,  10),  cette  euplicalion  a  été  très-vivement  admise  et 
défendue  par  M.  K.  Bartsch  {Revue  cfitiflue.lMT.p.  262).  — îf.  La  légende  de 
Berte  a  été  l'objet  de  plusieurs  articles  de  la  Remania.  En  juillet  1873,  M.  Gas- 
ton Paris  y  a  analysé  les  recheri'.bes  que  M.  Pio  Rajna  avait  publiées  l'année 
précédente  sur  les  Reali  di  Francia  fBologna,  Romagnoli,  in-8").  Il  y  combat 
l'opinion  du  savant  italien  s  essayant  d'établir  que  l'auteur  des  Reali  avait  connu 
le  poëme  d'Adenet  »,  et  ajoute  que,  suivant  lui,  «  des  œuvres  aussi  récentes  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  le  développement  de  la  poésie  épique  en  Italie  a 
(1.  I.  p.  363).— ï.  Un  an  plus  lard  (187 i),  M.  Aug.  Scheler  publiait  à  Bruxelles 
une  édition  nouveUe  de  la  Berte  d'Adenet,  en  prenant  pour  base  te  manuscrit 
de  l'Arsenal.-  aa.  La  même  année,  M.  Mila  y  Fontanals,  dans  son  beaulivre  : 
De  la  poeiia  iierdieo'popvlar  castettana  (Barcelone,  in-8'),  exposait  las  modi- 
fications que  la  Gran  Conqimta  de  ultramar  avait  fait  subir  à  la  légende  de 
Berte  (p.  333  et  suiv.).-  66.  Vers  le  même  temps,  M.  Mussafia  nous  mettait  ù  même 
de  corapai'cr  Tœuvre  d'Adenet  avec  un  po^mo  qui  lui  est  antérieur  d'environ 
quatre-vingts  années;  il  publiait,  dans  la  Itomania  de  juiUet  1874  et  de  jan- 
vier 1875,  le  texte  de  la  Berla  de  li  gran  pié,  de  ce  poëme  franco-italien 
qu'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  ù  Venise  (n"  Slll)  nous  n 
heureusement  conservé.  Mous  lui  consacrerons  plus  loin  une  Notice  parti- 
cuUère.  —  ce.  Enfin  le  fascicule  de  la  Rommia  de  janvier  1876  (p.  115  et 
Buiï.)  renfermait  un  compte  rendu  par  M.  Gaston  Paris  de  l'édition  de  Sche- 
ler. =  9"  Valeur  littératrf,.   I,c   Roman   d'Adenet  est   le   mcillc\ir  de  nos 
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de  ses  pères.  Sa  naissance,  en  particulier,  est  l'objet  des 
plus  étonnants  comme  t  ' -es  de^  r'-cits  les  plus  éton- 

romans  do  la  décattenoc.  Rien  d  q  dp  d  sonti- 
mciiis  dùticatenont  rendus;  uno  li  pu  é  d  q  pas  dé- 
pourvue de  toute  prélenlion  ;  dcdscp  u*  lebnqun  peu 
longues;  toutes  les  qualités  etlo  esd  t^dn  il  d  Irop 
avancfe.  Cf.  ropinion  doKenl.  V  d  é  d  dti  d  B  («par 
Sclielcr,  pagfl  vu. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  ROIOAN  DE  BERTE  AVS  CRANS 
PIÉS.  —  On  ne  peut  établir  avec  cerlitudo  C|ue  los  propositions  suiïanlea  :  1°  La 
légmde  de  Berle  ne  renferme  en  réttlUé  d'autre  élément  hMorigae  que  le  nom 
de  son  héroïne.  Il  est  certain  que  la  mfcrc  de  Charles  s'appelait  Berte  ;  mais  les 
historiens  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  l'origine  de  cette  princesse.  L'Art  de 
vérifier  les  dales  lu  regarde,  d'après  certains  cljruniqueurs,  comme  fllle  de  Ca- 
ribort,  comte  de  Laon  (?j  Vincent  de  Beauvaie,  au  conli'aire,  dans  un  passage 
trop  peu  remarqua,  en  fait  la  fille  d'aéraclins  César  (!!)  d  lire  de  cette  origine 
une  justification  nouvelle  du  titre  d'Empereur  défend  à  Charlemagne  :  a  Pip- 
D  pini  fllius  extitit  Carolus  ex  Berta,  lllia  Ueraclii  Coesaris.  tnde  in  ipso  genus 
n  GriBconimiRomanorumetGcrnianoruniconcurrit.  Unde  merito  ad  ipsurapo»lea 
»  translatumest  impcriura.i'fSpec.  to(.,XXllI,  161.)  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vraie. 
Berte  mourut  à  Clioisy,  le  13  juillet  783,  sans  avoir  réeUement  offert  aucune 
ressemblance  avec  la  Berte  de  notre  roman.  =  2"  ii  n'y  a  rien  de  fondé  tlan» 
le  rapprochement  qu'on  a  foulu  faire  entre  la  légende  de  Pépin  le  Nain,  de  la 
fausse  Heine  et  de  Berte  d'unepart,  el  de  taulre,  Vhisloire  de  Pépin  (Flléristal 
et  de  ses  deux  femmes,  Alpdis  et  Plectrude.  La  concubine  llpaïs  fut  la  mère 
de  Charles-Martel,  qui  fut  en  effet  persécuta  par  l'iectrudc;  mais  combien  tous 
ces  hiits  sont  en  réalité  éloignés  de  cous  de  notrepoëmel  =  3°Bef(en«sauriiii 
davantage  être  considérée  comme  t  le  sijmbole  de  Tepause  du  soleil,  eaptise 
pendant  l'hiver,  et  rentrant  avec  la  saison  nouvelle  dans  ses  droit»,  qu'elle 
n'aurait  jamais  dû  perdre.  ■  Cette  explication,  donnée  par  M.  Gaston  Paris, 
dont  nous  citons  de  nouveau  les  propres  paroles,  ne  nous  paraît  pas  digne  do 
lui,"  Trop  allemande  et  ne  nous  expliquant  rien. Il  fallait  la  laisser  aux  derniers 
partisans  de  Dnpuis.  •mi'  La  légende  de  Berle  est  née  tardivement,  et  les  éru- 
dits  n'en  ont  pas  encore  découvert  de  trace  réelle  avant  le  commencement  du 
xiii°  siècle.  Le  plus  ancien  texte  oii  on  la  ['encontre  est  celui  de  la  «  Chronique 
saintoiigcaisej,  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure  :  or,  cette  Chronique  est  des 
premières  années  du  siÈcle  de  saint  Louis.  •=  h' Comme  un  certain  nombrede 
no»  légendes  épiques,  la  légende  de  Berle  est  une  de  ces  hiitoires  communes  â 
tous  lex  siècles  et  à  tous  les  pays,  qui  circulent  partout  et  reçoivent  de  temps 
en  temps  une  forme  nouvelle  dans  une  nouveUe  littérature.  Telle  est  la  doc- 
trine quenonsadoplerons  pliisil'unofois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Qu'est-ce  ' 
que  Berte  ?  Cest  le  type  de  l'épouse  calomniée,  innocente,  et  enfin  réltabiUtée. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  vieux,  rien  de  plus  universel  qu'une  telle  histoire. 
Dans  notre  seule  liltËratnro  épique,  elle  est  plusieurs  fois  répétée.  La  reine 
Sibille  (dans  le  roman  de  ce  nom),  qui  est  persécutée  par  la'  race  des  traîtres, 
calomniée  par  un  nain  leur  complice,  et  exilée  loin  de  Charleniagnc  ;  la  reine 
Béatrix  (dans  la  seconde  version  à'Helias),  qui  est  persécutée  par  la  vieille 
ïlatabrune,  condamnée  û  mort,  et  dont  l'innocence  est  enfin  remise  en  lumière  : 
ce  sont  là  des  personnages  coulés  dans  le  même  moule  que  notre  Berte.  Hais 
elle  ressemble  tout  parliculièremenl  à  Geneviève  de  Brabant.  On  sait  que  les 
aventures  de  cctlc  princesse,  si  universellement  populaires,  n'ont  absolument 
rien  il 'historique,  et  1rs  linllaiiriistcs  tint  pn  dire  :  JVoji  prohnUtr  cuitm  et  vene- 
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liants.  Il  est  peu  de  héros  ciiif[ucs  dont  la  mère  ne  soit 
devenue  l'objet  d'une  légende. 

ratio  ecctes'mtica  d:clœGenovefœ(Actasandoi-umAiinlis,l,  p.  57).  On  ne  sait 
rien  de  certein  sur  ce  personnage  fabiiloux,  que  Frehcr,  en  ses  Origines  Pata- 
liiWB,  fail  ïivre  au  xiii'  sifeclo  ;  que  Brawcr,  en  ses  Antiquitates  annatittm  Tre- 
vifewiam,  place  nu  siècle  précédent,  tandis  que  d'autres  llsenl  nu  vm*  siècle 
l'existence  de  cette  autre  Berle.  C'est  encore  une  nouvelle  forme  donnée  à  une 
vieille  légende. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE  DE  BERTE.— Les  dif- 
férents récits  qui  reproduisent  la  légende  do  Berte  sont  au  nombre  de  treize  : 
i'  la  <  Clironique  saintongeaïse  i  de  la  BibliothËque  nationale  (fr.  131),  uom- 
raencemenfdu  xiii"  siècle;  S"  le  Charlemagne  de  Venise  (Bibl.  S,-Marc,  niss. 
fr.  n'  XIII,  xm=  siècle);  3'  le  Karl,  œuvra  du  poëte  allemand  qui  est  connu 
lous  le  nom  du  Strickcr  (vera  1230)  ;  4°  Philippe  Mouskes,  qui  termina  sa  Chro- 
nique rinioB  vers  1243;  5'  le  poëme  d'Adenet;  6°  la  Cran  Conquisla  de  ultra' 
mar  (lin  du  XUI'  siècle)  ;  7°  les  Heali  (Vi,  117),  œuvre  du  Florentin  Andréa  ' 
da  Barberino,  qui  vivait  à  la  Qn  du  Xlv"  siècle  ou  an  commencement  du  xv'; 
8°  le  Miraele  de  Notitre  Dame  de  Berte,  femme  da  roy  Pépin,  qui  lij  fa 
clutngée.etpuitlaretroum  (mas.  do  laBIb.  nation,  fr.  830,  Xï*  siècle,  fol.  117- 
139);  9"  la  s  Clironique  de  Weihenslepijan  »,  dont  l'original  élailduxiv'  siècle 
et  qui  no  nous  est  parvenue  que  dans  un  manuscrit  du  sV  siècle  ;  10"  la  Chro- 
nique de  Wolter,  composée  vers  1480  ;  11"  ÏIMoire  de  la  reiftie  Berte  et  du 
roij  Pépin  en  prose  (Berlin,  manuscrits  français,  a'  130);  12"  la  Chrouiquo 
t  ca  t  manuscrit  do  la  Bibliothèque  nationale  5003  (xvi'  siècle  ;  l'ori- 
e  al  p  ait,  tout  au  plus,  Slrc  du  xiv  siècle)  ;  et  13*  le  roman  espagnol  inti- 
t  I  y  les  de  innemo  t  que  nous  citons  ici,  non  plus  au  sujet  des 
te      miis  des  modiflcations  de  notre  légende.    Nous  allons  maintenant 

p      d  dét    I    h  d        écits  quo  nous  venons  d'énuméror.  —  1°  La 

Ch       q  f    jj     se      d  fr     pas  notablement  dupoëme  d'Adenet.  Ce  n'est 

I     II         q         ré    m       t  snmé  fort  rapide.  Cependant  elle  ne  met  pas 

b       J  ur  q  t     roman  la  chasteté  de  Berte  et  la  dignité  de 

P  p  L  P       I         h      que  il  li  prctast  Berte  la  nuit  à  cocbîcr  ot  lui  ; 

le      (V  ï    G    P    is,  I.  l.,235.)— S"  Dans  leCAarlemnjne  do 
V  I    fit    se  p     ces      q         pplanle  Berte  est  rattachée  à  tout  le  lignage 

les  l  ilre  il  g  l  d  Mj  e.  Le  pèiïs  de  Berte  s'appelle  Alfari,  sa  mère 
B  1  t  t  1  j  S  m  st  remplacé  par  un  clieTalicr  du  nom  de 
S     b  Id      N  d  pi     loin  un  sommaire  détaillé.  —  3"  Le  Kaii  du 

SI     k         t     It   m  qu'adoptera  un  jour  l'auteur  de  la  o  Chronique 

1    W    h      t  1 1  —  4  PI  1  ppe  Mouskes,  qui  a  été  ici  oublié,  je  ne  sais  ti'op 

P     q       pli      d   1  //  (       poeii^e  de  Charlemagne,  consacre  i,  Berte 
é   t  q     d  ffiiro      tabl  m    t  de  celui  d'Adenet.  C'est  la  jeune  reine  elie- 
mé       q      1  d  upplie  la  serve  Aliste  de  prendrosa  place  au- 

p       d     P  p  p  ison  tellement  obscène,  que  nous  ne  saurions 

I       p    d  r       d    p       1  ne  se  trouve  dans  Adenet  :  >  Pcpin  a  la  dame 

p  —  G      t  fl    1  t  p  r  la  contrée.  —  Et  quant  ce  vint  à  l'aviesprir, 

—  QUsedtig        —  La  dame  qui  forment  douta  —  Pépin — 

Od  II  flst  en  son  liu  gc.ir  —  Sa  serve,  ot  s'en  fîst  son  plaisir.  —  Et  saciés 
que  trop  s'adama  :  —  Qnar  Pépins  la  serve  en  ama.  s  Etc.  —  6°  La  Cran  Con- 
quitta  de  uUramar,  à  propos  d'un  croisé  descendant  de  ■  Majugot  de  Paris  n, 
fidèle  conseiller  de  Charlemagne,  raconte  (lib.  II,  cap.  ïlui)  le  mariage  de 
Pcpin  ot  de  Berte,  fille  de  Flore  et  de  Blanchcllor,  et  la  subslilution  à  cette 
princesse  d'tme  srrvc  qtii  ftit  nifTC  des  deux  tiSlarrts.  Flnre  et  m.inoheflor  no 
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C'est  ce  qui  est  ai-rivé  pour  Charlemagne.  Sa  mère 
Berle   devait   devenir,  dans  riniagination  populaire, 

sent  pns  ici,  comme  dans  les  romans  Tranfais,  eouvnrains  un  Hongrio,  mais 
d'Almeria  ;  et  Floro  a  conquis  mainlc  terre  en  Afrique  et  en  Espasiic.  Après  * 
que  Bcrte  fut  rclrouvËo  et  reconnue  innocente,  Blancliollor  donna  à  son  petit 
fils  Charles  le  rojaumo  de  Cordouo  et  d'Almeria,  ainsi  que  toute  TEspagne; 
ni:ûs,  à  sa  moj'l,  les  rois  sarrasins  du  lignage  J'Abenliumaya  s'emparèrent 
de  cette  contrée,  et  Pépin  mnurnt  avant  d'avoir  pu  les  combattre.  (Mila  j  Fon- 
lanals,  De  la  poesia  keroico-popnlar  casletlana,  p.  337.)  —  7°  M.  Rajna 
(/  Heali  rfi  Francia,  vol.  1,  Bologne,  Uomagnoli,  1872)  cherclie  a  établir  que 
l'autenr  des  Reali  a  connu  le  poOmo  d'Adonel.  H.  Gaston  l'aris  (flomania, 
juîUcl  1873,  p.  363)  se  refuse  à  croire,  o  en  thèse  générale,"  que  des  œuvres 
aussi  l'écentcs  quo  celle  d'Adenet  aient  exercé  aucune  inOuence  sur  le  dcvc- 
luppcmcnt  de  la  poésie  épique  en  Italie  n.  Le  récit  dos  Reali,  dit  ailleurs 
M.  G.  Paris  (Histoire  poUique  de  CkaTlemagne,  p.  18i),  «  dtH^re  en  plusieurs 
points  de  tous  les  autres ,  et  niSmc  de  celui  du  manuscrit  Xlll  de  Venise.  Ainsi 
les  noms  ne  sont  ni  ccu:(  d'Adenet,  ni  ceux  de  la  compnsilion  franco-italienne  j 
les  motifs  des  aventures  sont  différents;  certains  traits,  qui  ne  s<ml  que  là, 
paraissent  plus  anciens  que  tous  les  récits  connus.  pParmicos  traits,  il  convient 
peut-être,  après  M.  G.  Paris  (Roniania,  t.  c.,  p.  303),  de  signaler  rbistoire  de  la 
conception  do  Charles  sur  un  char,  ■  qui  aurait  été  originalrcmcnl  rapportée  i 
Gharl(!S-ïlartei  et  qui  aurait  symboliquement  indiqué  une  naissance  illégitime. 
Iste  fuit  in  carro  naltu,  dit  une  Chronique  du  viii'  siècle  relative  à  Charles- 
Martel.  »  Cf.  le  PetU  Poucet  et  la  Grande  Oarse,  par  Gaston  Paris  ;  Franck,  187 r>, 
p.  66.  —  8°  Le  roman  en  prose  :  fa  Heijne  Berte  et  (e  rou  Pépin,  renferme  cga- 
icLucnt  un  certain  nombre  de  traits  anciens  qui  manquent  dans  Adenet.  (Voj'. 
l'analjse  de  Schmidt,  signalée'  plus  haut.)  —  9°  Le  s  Mystère  de  BerU;  »  ne  nous 
fournit  aucun  élément  nouveau.  —  10°  et  11°  Il -nom  semble  qu'on  a  également 
attaché  trop  d'importance  à  la  Clirorûque  de  WeUienst^han,  oit  il  ne  faut  voir 
qu'un  document  du  xv°  siècle,  et  à  la  Chroniea  Bremeniii  de  S.  Caroto  et 
S-  Willehado,  de  Wolter,  qui  est  de  la  même  époque.  D'après  la  première, 
Bcrte  se  fait,  sans  tant  de  retards,  reconnaître  par  son  mari,  et  le  petit  Charles 
est  élevé  en  secret,  comme  un  fils  de  meunier.  D'après  la  seconde,  Pépin, 
dans  la  cabane  du  pn^snn,  passe  une  nuit  avec  sa  femme,  «ans  la  recmnaitre. 
Ce  dernier  trait  détruit  quelque  peu  le  prestige  de  Berle,  et  je  n'y  puis  voir  un 
do  ces  traits  fort  anciens  dnnt  parle  le  savant  historien  de  Charlcinagnc  (His- 
ioà'e  poétique  de  Charlemagne,  p.  iW).  —  13°  Dans  les  Nor^ies  de  tnvierno, 
roman  qui  sent  les  temps  modernes  d'une  lieue,  Berte  aime  un  jeune  seigneur 
nommé  Dudon  du  Ljs,  qui  a  été  chargé  de  la  conduire  A  Paris.  La  perllde 
Alislc  reçoit  ici  le  nom  de  Fiammetta,  qui  est  charniant;  elle  offre  à  Berle 
de  la  remplacer  auprès  de  Pépin,  tandis  qu'elle  s'enfuira  avec  Dudon, etc.,  etc. 
La  Diliiwtliéque  des  Romans  a  reproduit  ces  inepties.  Cela  devait  èlre. 

**  NOTICE   BIILIOGBAPHIOUE  ET  HISTORIQtE  StlB  LA  KERTA  DE  LI 
«RAM  PIÉ  (version  franco-italienne).—  I.  BIBLIOGRAPUIË.  —  1"  Date  DK  lA 

COMPOSITION.  La  Bertadeli  granpié  est  un  poème  des  dernières  années  du  Xir 
siècle  ou  des  premières  du  XJii',  =  2°  Adteur.  Celte  chanson  est  anonyme.  Elle 
est  l'œuvre  d'un  Italien  qui  avait  sous  ses  jeux  un  poëme  français  et  l'a  accom- 
modé asseî  librement  aux  exigences  de  son  publie  ilalien.  C'est  à  la  Berte  en 
particulier  que  ron  peut  appliquer  les  exceUcntes  remarques  de  M.  Guessard  en 
sa  préface  de  Macaire.  o  Les  éditeurs  italiens,  dit-il,  ont  altéré  nos  anciens 
poiimcs  de  deux  façons.  Tantét  ils  se  sont  permis  des  modifieatioris  purement 
ortliograpiiiques  ettoulKS  superficielles;  tantOl des  changements  qui  s'attaquent 
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presque  aussi  idéale,  pi-esi|ue  aussi  épique  que  Charles 
lui-même. 

au  fond,  J  la.  teneur  même  des  originaux,  C'esl  qu'ils  ont,  ù  coup  sûr,  éprouvé  le 
besoin  de  rendre  nos  chansons  intelligibles  pour  ceux  de  leura  compatriotes 
auxquels  ils  ae  pruposaient  de  les  râcitor  au  de  tca  taire  lire  ;  c'est  qu'ensuite 
ils  voulaient  satisraire  une  manie  dont  ils  paraissent  avoir  été  pos^dés  :  celle 
de  rimer  esaclement,  richement  mflme,  et  pour  l'oreille  et  pour  l'œil.  Tel  est 
leur  double  but  dans  leur  travail  de  transformation  ou  de  déformation,  i 
(L.  1.,  cvii,  cviii.)  =  3°  NOVBRE  DE  VEBS  ET  NATUiiE  DELA  TERSiFiCiiTiON.  La  Cerfs 
de  li  grau  pie  renferme  1750  vers  qui  sont  des  décasyllabes  rimes.  11  imporlo 
do  remarquer  que  dans  les  couplets  en  er,  on  admet  les  assonances  en  iei: 
Dans  la  seconde  laisse  on  trouve  mosirer,  erec,  mer  (ie  mare),  intrer,  etc..  àcotô 
de«iiIer,piyaJer,  mei/er,  etc.  {pour  nMiîer,fi'MJ(er,  mes(îer,etc.).  On  ne  s'éton- 
nera pas  de  la  violation  d'une  règle  de  notre  rhjrthmiquc  française,  qui  est  pro- 
bablement le  fait  de  l'arrangeur  italien.  =  i'  MANUSCRIT  CONND.  Bibl.  Saint- 
Narc  i  Venise,  mss.  fr.  n°  XIII.  =  5°  Édition  ihphiuëe.  Ln  seule  est  celle  de 
M.  MussaAa  qui  est  accompapéo  de  quelques  notes  {Romania,  juillet  1871  et 
janvier  1875).  =  C°Travaux  dont  cette  chanson  a  été  l'objet,  a.  Le  manuserJl 
français  n'  XIII  do  la  Bibl.  S-.Marc  de  Venise  a  été  signalé  dès  1740  à  l'atten- 
tion des  éruditspar  Zanetti (LafiiM  et  itdica  D.  Marci  BMiotheca...  codkiim 
maitaaer^lorum,  p.  â5B).— i.  En1840,  Imm.  Bekker  consacrait  ce  ms.  une  étude 
plus  intelligente  dans  ses  Die  altfrataôsiKlien  Romane  der  S.  Mai-cus  Riblioleli 
(Mémoire  de  t'Académié  de  Cerlwi  et  tirage  à  part).  — c.En  184*,  M.  Adalbeil 
KcUer  Ht  mieux  :  il  publia  dans  Romumrt  les  rubriques  de  tout  le  manuscrit 
et  quelques  fl'agraenls.—d.  En  France,  trois  ans  plus  tard  (18i7),  M.  Paul  Lacrois 
consacrait  à  cette  eompibitian  italienne  unn  des  pages  les  plus  inlâressantes  de 
son  Rapport  sur  les  BibUotlièquea  dltalie  {Collection  des  document»  inédiis, 
Slèlanges liislôriques,  III,  367),— e.  Maisle  travail  lo  plus  complet  sur  ce  poème 
(avant  l'édition  de  M.  Mussufia)  a  ceitainement  été  l'Étude  par  M,  Cucssard 
dumanuscr.  fr.  XIII  de  la  Biblioth.  S.-Marc  de  Venise  [Biblioth.  deVEcoledes 
6'ft«rie«,  année  1856,  p..W3  et  suiv.).  — f.  Il  ne  nous  reste  plus  ik  signaler,  après 
cette  an.ilyse  critique,  que  l'édition  de  M.  MussaTia  {Romania,  juillet  1874 
janvier  1875).  —  7°.  Valeur  littéBAIRE.  Cette  muvre  est  d'une  médiocrilé  et 
d'une  platitude  qui  la  laissent  bien  loin  de  celle  d'Adenet,  Pas  une  descrip- 
tion, pas  un  sentiment,  pas  un  trait.  La  concision  en  est  l'unique  qualité. 
Hais  une  telle  concision,  excellente  en  liisloire,  est  excessive  en  poésie.  = 
8°  Analyse.  Le  roi  Pepiu  tient  cour  à  Taris,  «  sa  maison  i,  C'est_  le  jour  de 
la  Pentecùle  :  »  VoilJocrles  tme  belle  fétc.s'éerient  le  comte  Grifon  et  Aquilon 
t.  de  Bavière;  mais  il  manque  auprès  du  roi  «ne  reine  «  dont  il  aiist  o  liol  o 
>  guarçon  o  (ï.  1-13),  Or,  il  y  a  lu  dix  mille  jeunes  gens  qui  sont  venus  pour 
la  danse  et  do  nombreux  jongleurs  qu'on  accable  de  présents  (v.  14-54).  Mais, 
parmi  ces  jongleurs,  il  en  est  un  qui  est  bien  plus  aller  que  tims  les  autres  : 
même,  il  est  clievaiier.  Ce  jongleur  parle  admirablement  la  langue  romoiie  et 
fait  au  roi  PepiTi  l'éloge  du  roi  de  Hongrie,  Alfari,  de  sa  femme  Bolisscnt  et 
surtout  de  leur  flllo  Bcrle.  On  ne  saurait  rien  comparer  i,  la  beauté  de  Borle, 
et  son  seul  défaut  est  d'avoir  un  pied  plus  grand  que  l'autre  :  o  Telle  est,  dit-il, 
la  femme  qui  vous  convient;  telle  est  la  reine  qui  manque  à  votre  cours  (ï,  55- 
141).  Ces  paroles  font  réfléchir  Pépin,  qui  réunit  son  conseil  et  consulte  ses 
barons.  Tous  sont  unanimes  à  lui  eonseiticr  ce  mariage.  Le  roi  de  France 
craint  un  refus  parce  qu'il  est  laid  el  qu'il  a  eonsclonce  de  sa  laideur  ;  o  Por 
qeeo  sui  petit  e  des/brmé.o  Néanmoins  ilso  décide  ii  envoyer  des  ambassadeurs 
au  roi  de  Hongrie  pour  lui  demander  sa  fille.  DcrniÈres  recommandations  de 
Pepiu   il  sca  douze  messagers  (v,  142-292),  Ceux-ci  parlent  de  Paris,  en  linbils 
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Gliai'Ies-Martel  achevait  glorieusement  son  règne  ; 
Gérard  et  Foucon ,  qui  s'étaient   révoltés  contre  lui, 

ni.ngniIîi|UC5,  nprcs  avoir  cnluiidu  ta  messe  et  conimuniû.  Leur  voyage  est  long, 
ils  arrivent  en  Sclavonie  où  ils  sont  trÈs-amioalemenl  reçus  par  le  roi  Alfari. 
Btacr  solennel  où  les  Français  s'étonnent  vivement  de  voir  que  leurs  hdtes  ne 
se  servent  fi  tnblc  ni  de  <i  disclivs  d,  ni  de  bancs  (v,  S9S-307).  Le  chef  de 
l'ambassade,  Aquilon  do  Bavière,  demande  la  lillc  du  rui  pour  Pépin;  mais, 
ftdMc  aux  recommandations  de  celui-ci,  il  prévient  le  Hongrois  que  le  roi 
de  France  ;  «  Petit  homo  est,  mais  ijroso  est  e  qnarré.  s  Le  roi  de  Hongrie 
n'est  pas  moiiis  sincère  et  avoue  que  sa  fiUc  a  un  pied  plus  grand  que  l'antre. 
On  consulte  Bclissent;  on  consulte  Bertc,  à  laquelle  on  laisse  toute  sa  liberté. 
Sa  mère  lui  fait  un  cicellcnt  sermon  sur  les  devoirs  du  mariage  et  l'invite 
à  réfléchir  longuement.  Hais  la  jeune  fille  répond  modestement  et  fermement 
que  tant  de  devoirs  ne  reffrajent  point  ;  «  Mon  segnor  amerô  de  grec  e  vo- 
lunté'  '  [v.  398-55i).  Bref,  le  mariage  est  décide,  et  l'on  s'apprête  à  feirc  partir 
Bertc  avec  les  ambassadeurs  du  roi  de  France.  Le  poule  trace  ici  un  assez 
beau  portrait  de  la  reine  Belissent,  qui  est  vraiment  nne  maîtresse  femme  : 
8  iVoB  e  fivaler  en  tolo  quel  poïs,  —  Conte  ni  diix,  piincipo  ni  merchiK,  —  Qe 
la  osaslguarder  par  mi  le  vis.  s  C'est  le  seul  personnage  de  tout  le  poëmc  qui 
soit  bien  tracé.  Derniers  conseils  de  celte  mère  à  sa  fille  :  a  Soyez  libérale 
et  courtoise,  et  aimez  votre  inuri.  i  Départ  de  Berle  et  récit  de  son  voyage 
à  travers  toute  l'Europe.  Elle  laisse  partout  des  traces  de  sa  bon'/,  et  marie 
partout  les  pauïres  demoiselles.  On  arrive  à  Mayencc  {v.  555-759).  Ici  se  place 
la  principale  péripétie  de  toute  l'action.  Le  comto  do  Mayenco,  s  Belen{cr  d, 
qui  fait  un  excellent  accueil  à  Berte  et  aux  Français,  a  une  fille  qui  ressemble 
cxtraordinairoment  à  Berle  et  qui  a  demandé  d'accompagner  la  jeune  reine  en 
Franco.  De  là  tous  les  malheurs  dont  ie  récit  doit  remplir  le  reste  du  poome 
{v.  760-778).  A  son  arrivée  i  Paris,  Bertc  est  tellement  iiitigiiéo  du  voyage, 
tellement  souffrante,  qu'elle  prie  la  fille  de  Belençer  do  Lt  remplacer  auprès 
de  Pépin  durant  la  première  nuit  de  noces  :  s  Mais  diWs-lui  que  vous  Ôtes 
malade,  et  qu'il  ne  vous  touche  pas.  i  Cette  étrange  proposition  est  acceptée 
par  la  Majeusaise,  qui,  infidèle  aux  recommandations  de  Berte,  ne  rompiafie 
que  trop  bien  hi  vraie  reine  :  Pépin  i.  en  fait  toute  sa  volonté  «,  Une  seule 
chose  rétonno,  c'est  que  sa  jeune  épouse  n'ait  pas  ce  grand  pied  dont  on  lui 
a  tant  parlé  :  o  C'est  le  jongleur,  dit-il,  qui  m'aura  taii  un  coule  «  (y.  779- 
848).  Cependant  le  rôle  de  reine  convient  porfailement  à  la  fliussc  Berte,  et 
elle  se  décide  à  le  jouer  toujours.  Avec  l'avis  et  l'assistance  de  son  «  bajie  o, 
elle  fait  saisir  et  garrotter  la  vraie  reine  :  o  Mcne!!-la  dans  un  bois,  tueï-ia, 
raetteï-la  dans  une  fosse,  et  qu'on  n'en  parle  plus  i  (v,  819-891).  Par  bon- 
heur, le  0  bayle  n  cl  les  deux  complices  qu'il  s'est  donnés  ont  pitié  de  la  jeu- 
nesse et  des  pleurs  de  l'innocente,  et  ils  se  contentent  de  l'abandonner  au 
milieu  d'une  grande  forft.  Puis,  ils  reviennent  n  Paris  et  font  croire  ù  leur 
mailrcsse  qu'ils  ont  tué  la  Hongroise,  Plusieurs  années  se  passent,  durant 
lesquelles  Pépin  ne  reconnaît  point  son  erreur  et  ne  découvre  pas  le  crime.  Ha 
trois  enfanls  de  la  piiStenduo  reine  :  Lanfroi,  Landri,  et  Berte  o  qui  fut  more 
de  Roland  n.  Adenet,  mieux  inspiré,  fait  de  cette  demiùre  une  enfant  légi- 
time de  Pépin,  uno  sœur  légitime  de  Charlemagne  :  c'est  lui  qui  a  été  le  plu» 
lidèle  à  la  véritable  tradition  (v.  895-949).  Cependant,  que  devient  Berte  ? 
Elle  a  été  recueillie  chez  un  clievalior  nommé  Sinlbaldo,  qui  la  traite  comme 
ses  deux  flUes.  BerU;  donne  rexemplo  de  toutes  les  vertus.  C'est  nne  admi- 
rable ouvrière  :  elle  taille,  elle  coud,  elle  travaille  sans  cesse.  Et  cette  vie 
tranquille  dure  jusqu'au  jour  où  le  roi  do  France,  qui  est  en  chasse  dans  ce 
pays,  vient  demander  l'hoE|iitiililé  à  SinibaIdo(v,  950-1062).  A  peine  arrive  cUeï 
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avaient  lail  leur  soumission  ;  les  Waiidres  aviiiunl  été 
mis  en  fuite;  la  paix  régnait  en  France,  et  Charles 
■  pouvait  enfin  m  reposer,  les  yeux  fixés  sur  son  fils 
Pépin,  espoir  de  sa  race,  orgueil  de  sa  vieillesse.  Ce 
Pépin  n'offrait  pas  tous  les  caractères  de  la  force  :  il 
était  petit,  mais  avait  un  grand  cœur.  Il  le  fit  bien 

ic  bon  chevalier,  Pépin  se  pn-nd  d'un  anlcnl  amour  pour  Bcrte  :  t  Si  clic  llc 
Tait  point  celte  nuit  toute  ma  volonli?,  je  no  vous  laisserai  pas  un  pouce  Je 
lori'c.  I  Berlf,  qui  sait  que  l'opin  est  son  mari,  consent  à  tout  sous  prétexto 
de  ne  jias  nuire  ù  cot  excellent  Sinibaido,  qui  d'nilleurs  joue  dans  toute  cette 
afTiiirc  te  rûle  le  plus  étrange  et  1  pi  n  p  bl  C  1  d  I  U  n  t  q 
fut  coDEU,  c'est  n;tir  mois  aprè  q  e  n  q  1  Cl  1  na„  (  1063  1180)  La 
sciine  se  transporte  brusquement     n   n  L  H  1       nt        p      d 

nouvelles  de  sa  fille.  Plusieurs  foi      1     t  U  y    d      m    s.  g  rs 

Fi'auco  ;  mais  la  fausse  reine  a  I    j  f,  1         ï        1  o    tr 

1  leurs  regarda:  el'iraiuioi-m/m       d  IBel         tEto    Igéla  é     l 

de  son  mari,  elle  pari  avec  deux         t      li      1  t  m  1     g 

d'avoir.  Ce  magniBquc  cortège  tr  1 1  I  1   p         t 

tout  joyeux  de  cette  arrivée  de        b  11  t  d 

l'angoisse  :  l'bcure  approche  où       f      b  t 

solennel  (V.  1I81-13S3).  C'est  en  q      1    |  I    |  dt 

malade  et  s'cnferuis  dans  utic  sali      ù    11    n    1  I       I  I  1 

du  soleil  :  o  Ma  tille,  je  veux  to     m    f  II  U  I         t     Et    II        t 

comme  un  orage  dans  cette  chamb  11    f   t  pé  et       I    j        It       qu     I 

petitesse  de  son  pied,  elle  reconu  II  le-  I  mp  qu  tt  1  mm  n  t  p  t 
sa  nile  ;  elle  éclate  en  cris  ;  elle  nirachc  la  misérable  de  son  lit,  elle  la  (raine 
par  les  cheveux,  elle  la  bal  :  t  Tlendcz-moi,  rendez-moi  ma  fille,  t  Et  cll9 
frappe  de  nouveau  celle  ciui  est  la  cause  de  sa  douleur;  elle  la  roue  do  coups, 
elle  la  veut  tuer  (v.  1381-U9I),  C'est  alors  que  le  roi  Pépin  se  souTtont  do 
cette  jeune  lille  qu'il  a  trouvée  cliez  le  chiltelain  Sinibaido  :  c  Je  nie  souviens 
B  qu'elle  avait  un  grand  pied.  C'est  sans  doute  votre  fille,  »  Ils  parlent  an  plus 
vile;  et  lesvoiU  lout  prËs  du  château  de  Sinibaido.  Lo petit  Karlelo  accourt  au 
devant  d'eux  :  il  a  trois  ans,  et  a  déjà  l'air  d'un  preux  (v.  1492-1523).  On  pré- 
vient Berte,  on  la  fait  venir,  on  lui  annonce  l'arrivée  de  la  reine  de  Hongrie  : 
'  Qaando  Berte  oî  qaella  novetle  ^  De  toa  mer,  iol  ti  cor  U  aattelle.  >  Uref, 
la  mËro  reconnaît  sa  fille,  et  le  mari  sa  fcmmo  :  *  Ilcndez  griLce  à  Dieu,  dit 
n  à  l'epin  la  ti'rriblo  Belisseiit.  Si  je  n'avais  pas  retrouvé  ma  ûlle,  je  vous 
n  aurais  tué  d'un  coup  de  couteau,  o  iLi  rois  l'okle,  n'en  lise  bellanantt  (r.  153i- 
i588).  Dùpart  du  roi  à  Paris  avec  Berte,  Karleto  cl  la  reine  de  Hongrie  ;  la  f:iuss'; 
Berte,  malgré  les  supplications  de  ]a  vraie  reine,  est  hrùlce  vive  et  manifeste, 
avant  de  mourir,  le  plus  noble  repentir  :  elle  fait  une  confession  publique  et 
demande  pardon  à  Berte.  Départ  do  la  reine  de  Hongrie  :  i  Surtout,  lui  dit 
'  Pépin,  ne  passez  point  par  Hajrcnro.  >  laie  du  roi  Alfari  en  revoyant  sa 
femme  :  «  Ëli  bien  !  lui  dit-elle,  voyez  ce  qui  serait  arrivé  si  je  n'étais  pas  allée 
n  en  France.  Noire  lille  n'eât  jamais  été  reine  de  France.  >  Alli^gressc  univer- 
selle. Annonce  dos  événements  ullérieurs  et,  on  particulier,  des  enfances  de 
Charies  (v.  I580-I75U). 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  IIHIITA  DE  Ll  (,'/(.-I.V P/fi'.  —  III..VA- 
RiANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Voy.  ci-dessus  la  Notice 
consacrée  à  la  Fierté  aus  tjrans  pies  d'Adonol. 
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voir  ccitaiû  jour,  (Uns  le  palais  de  son  pire.  Un  lion   «";';;,"■"■' 

s'échappa,  terrible,  de  sa  cage,  renversa  tout  sur  son  ^^" 

passage,  étrangla  deux  petits  enfants  de  Lombardie 
qui  jouaient  sur  l'herbe,  et  lit  fuir  tous  les  habitants  du 
palais,  même  le  vieux  Cbarles-Marlel.  Pépin  avait  vingt 
ans.  Il  ne  recule  pas,  se  précipite  au-devant  de  la  bête, 
lui  piaule  un  apU  dans  le  corps,  et  l'abat roide  morte'. 
\nx  yeux  d'un  peuple  amoureux  de  la  force  physique, 
comme  les  Geimains,  un  trait  de  cotte  nature  devait 
sembler  le  présage  d'une  grande  destinée  ;  cl  Pépin 
acquit  par  li  une  popularité  que  l'hisloire  et  la  légende 
ont  également  consacrée.  Peu  de  temps  après,  Pépin 
montait  sur  le  trône  de  France,  et  cette  aventure  du 
lion  peut  passer  pour  le  premier  chant  de  l'épopée 
carolingienne. 

Pendant   que  Pépin   se  faisait  couronner  à  Paris       r.».™. 
«  comme  droit  hoir  de  France  •;  pendant  qu'il  célébrait      ,X''EÎ'.' 
avec  une  première  épouse  des  noces  qui  devaient  être  j^'ili;'™",, 
stériles',  une  jeune  fille,  i  blanche,  vermeille,  plaisant    \'£1H;"' 
à  devise' »,  éclairait  de  sa  beauté  le  palais  des  rois  de 
Hongrie.  On  l'appelait  Berte.  Son  père  était  ce  roi  Flore, 
sa  mère  était  cette  charmante  Blancheficur  dont  les 
amours  font  le  sujet  d'im  de  nos  meilleurs  romans  d'a- 
vcntuics'  Qui  ne  se  rappelle  celte  légende  surlaquellc 
J  liaïadle  1  unagmation  de  plusieurs  peuples'?  Qui  n'a 

'  BerU  BUïffcaMsjks  «Nt  1>  l'mis,  rp-^-P,.— ';6ii/.,  p.  7.  — '/ijrf.  p  i| 
Lcroimn  àetlare  el  Blanchefleitr  n'a  jamaisÈlé  ciasaiSparnousau  nombre 
ck  nos  bpopOes  nationales  «est  rÉcElcuient  nn  roman  d'aTontures  Écrit  en 
*ois  (le  liait  sTllabos  II  nous  on  reste  deux  versions  tin  xiii' siècle,  qui  H.  &lé- 
Icslnnd  Domérd  %  publiées  I  une  et  fautre  dans  la  BMotliégue  etièmrieme 
on  1856  Voicid  nllcurslo  sommaire  do  poërao  :  s  Flore  est  lefllsd'uo  roi  païen 
oomme  relis  Blancbollor  est  la  fillo  d'uoo  captive  clirélieonc  de  ce- roi.  Los 
lieux  enranU  soot  eioios  ensemblo;  ils  s'niracilt  tendrement.  Copoodant  Flore 
\l  etodi  r  a  llontono,  et  Ion  veut  profiler  do  cette  séparation  pour  mettre 
Ho  a  sou  amooi  a  Illanclieneor  est  morto  »,  lui  dit-on  ;  et  oo  lui  montre 
un  tombeau  magmiliue  Mais  1  imour  est  défiant  ;  Flore  ouvre  le  4ombcnu 
d  le  trooio  vide  II  se  hmc  aua-iliit  à  la  reclicrcbe  do  BUnchefiour,  qu'après 
do  longs  vongo    il  trouv    lofin  clioz  le  suilao  ilo  llobvlonc.  .. 
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enlciidu  parler  de  ces  deux  aruanis  aux  noms  de  lloiirs, 
cruellement  séparés,  cl  à  l'un  desquels  on  essaye  de  per- 
suader que  l'autre  est  mort?  Mais  Flore  est  bientôt  de 
retour  et  finit  par  retrouver  sa  BlaneheOeur...  il  Baby- 
lonc.  De  tels  récits  sont  trop  gracieux  pour  être  épiques,  et 
nous  les  rejetons  sans  pitié.  La  première  femme  qui  fasse 
figure  dans  notre  épopée  nationale,  ce  n'est  point  Blaii- 
chefleur  :  c'est  cette  Berte  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  devint  la  mère  de  Charlemagne.  Et  voici  déjà 
que  les  messagers  de  Pepiu  arrivent  ii  la  cour  du  roi 
de  Hongrie,  t  Le  Roi  de  France  est  veuf,  disent-ils,  et 
,  demande  en  mariage  Berte  la  débonnaire'.  »  Flore 
n'iiésite  pas  el  s'empresse  d'accorder  sa  fille  au  puissant 
roi  Pépin  :  «  El  U  rois  km-  otroie,  «mil  U  pot  agréer.  > 
On  fait  sur-le-champ  les  préparatifs  de  départ.  Les 
adieux  sont  touchants  et  trempés  de  larmes.  Flore  ré- 
sume en  une  noble  parole  ses  derniers  conseils  ii  sa  fille  : 
€  Fille,  ce  dist  le  roi,  rasemUez  voire  mère''.  >  Quant 
à  Blanchelleur,  ce  départ  la  brise  :  une  seule  chose  la 
console ,  c'est  que  sa  fille  va  en  France ,  et  i  }»'«  nul 
pais  n'a  ijelU plus  douce  lie plm  traie'  s.  Quelque  temps 
après,  Berte,  éblouissante  de  jeunesse,  de  beauté,  de 
gi-aee,  faisait  son  entrée  à  Paris.  «  Les  cloches,  toutes 
les  cloches,  sonnaient  hautement.  —  Il  n'y  avait  pas, 
que  je  sache,  une  seule  rue  de  la  ville  -  Qui  n'eût  été 
toute  couverte  de  riches  tapisseries.  —  Toutes  les  rues 
étaient  jonchées  d'herbes  très-nettement,  —  Toutes 
les  dames  étaient  parées  pour  l'événement  :  —  Pans 
resplendissait  de  joyaux,  de  richesses'...  »  La  journée, 
hélas!  devait  finir  plus  tristement  pour  Berte. 

Pendant  qu'elle  s'acheminait  vere  la  France,  partagée 
enlre  les  douleurs  du  dépari  et  les  joies  de  l'arrivée, 
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pensant  encore  à  sa  mère  et  pleurant,  pensant  déjà  à 
Pépin  et  souriant,  un  infime  complot  s'ourdissait  contre 
elle,  et  sa  perte  était  résolue  par  ceux-là  mêmes  à  qui 
le  roi  de  Hongrie  l'avait  confiée.  C'étaient  son  cousin, 
nommé  Tibert,  et  une  serve  du  nom  de  Mai^iste, 
t|ui  joue  dans  tout  ce  roman  le  rôle  le  plus  odieux!    ......s,. 

Au  moment  où  la  nouvelle  épousée  est  introduite  >™""iic 
dans  la  chambre  nuptiale,  an  moment  où  les  évêques 
vont  bénir  le  lit,  Margisle  pci-suadc  il  Berte  que  Pépin 
veut  la  tuer  dès  la  première  nuit  de  ses  noces  :  i  Mais 
»  ne  craignez  rien  »,  ajoute-t-elle,  «  ma  fille  Aliste 
»  vous  ressemble  étrangement,  et  elle  va  prendre  votre 
»  place'.  I  Aliste  ne  prend  que  trop  bien  la  place  de  la 
Reine.  La  substitution  est  complète  :  Pépin  lui-même  est 
trompé  :  deux  serfs,  deux  traîtres,  Hcudri  et  Rainfroi, 
naîtront  de  cette  union  maudite.  Quant  ii  la  pauvre 
Berte,  elle  s'aperçoit  trop  tard  qu'elle  a  été  victime 
d'une  odieuse  trahison  :  surprise,  un  couteau  it  la  main, 
dans  la  chambre  du  Roi  où  Margiste  l'a  poussée,  elle  est 
prise ^pour  la  fille  de  Margiste  et  immédiatement  ar- 
rêtée'. C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  se  disculper.  Son 
innocence  est  enlacée  en  des  rets  dont  elle  ne  saurait 
sortir.  Celle  qui  le  malin  excitait  partout  la  joie  sur  son 
passage  ;  celle  qui  tremblait  elle-même  de  pudeur  et  de 
joie,  l'épousée  royale,  dont  on  disait  :  Moult  mom  bêle 
dame  et  de  joeiwjovent,  voit  maintenant  son  sort  bien 
changé  :  «  On  lui  ouvre  les  lèvres  de  force;  on  la  traite 
comme  un  cheval  il  qui  l'on  met  un  frein,  on  lui  fait 
passer  cette  corde  par  la  bouche.  Ce  fut  grande  cruauté,  i-.. ,. 
et,  derrière  la  nuque,  on  lui  noue  cette  corde.  On  lui  lie  ,°S' 
délojalement  les  deux  mains.  On  l'abat  sur  un  lit,  on  m' 
jette  un  drap  sur  elle.  Ah  j  que  Dieu  en  ait  pitié  maintc- 
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nanl,  Uœu,  le  roi  do  majesté'!  »  C'est  iei,  comme  on 
le  pressent,  que  va  eommeneer  la  partie  véi-itablemeiit 
épique  de  notre  rotnan  :  car  c'est  iei  que  le  malheur 
intervient,  le  malheur,  cet  clénieul  nécessaire  de  toutes 
les  épopées. 


II 

L'histoire  que  nous  allons  raconter  ressemble  it  l'une 
'  de  nos  légendes  les  plus  populaires,  il  celle  de  Geneviève 
'  de  Brabant.  Berte  est  une  Geneviève  épique,  qui  n'a 
point  cependant  la  gr4cc  austère  de  la  maternité.  D'ail- 
leurs les  deux  infortunes  n'ont  rien  qui  les  distingue 
l'une  de  l'autre.  Berte  et  Geneviève  sont,  toutes  deux, 
victimes  de  coupables  passions;  toutes  deux  sont  revê- 
tues de  la  même  innocence,  du  même  charme  ;  toutes 
deux  sont  de  fortes  chrétiennes,  et  l'on  aurait  pu  dire 
«  sainte  Berte  »,  comme  on  a  dit  «  sainte  Geneviève  ». 
L'analogie  de  ces  deux  drames  apparaît  jusque  dans 
les  moindres  détails.  C'est  dans  un  bois  que  Berte 
et  Geneviève  cachent  leur  chasteté  elTrajée  et  leurs 
larmes  ;  et  toutes  deux  devaient  d'abord  être  soumises 
à  un  traitement  plus  rigoureux.  Elles  étaient  l'une  et 
l'autre  condamnées  k  mort,  et  sont  également  préser- 
vées du  coup  fatal  par  la  pitié  de  leurs  bourreaux.  C'est 
ainsi  que  notre  Berte  émeut  le  cœur  de  ceux  qui  la  con- 
duisent au  supplice.  La  voilit,  dans  la  forêt,  aux  mains 
de  CCS  misérables  que  conduit  le  traître  Tibert*.  On  la 
dépouille  de  ses  premiers  vêtements,  et  elle  apparaît 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  pudique  ;  celte  beauté  illu- 
inine  tout  le  bois'.  Tibert  seul  est  insensible  à  cet  éclat  ; 
déjir  il  lève  son  épée  pour  trancher  la  lêle  de  la  pauvre 
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Rcinc^  Berte  s'incline,  et  baise  doucement  la  terre;  ii™t;L»'b. 
mats  elle  ne  peut  parler  :  car  le  bâillon  est  toujours  sur  — --^-^ 
ses  lèvres.  Tant  de  malheurs,  tant  de  douceur,  désar- 
ment enfin  l'un  des  bourreaux  :  Morand  se  déclare  en 
faveur  de  Berte,  et  on  la  laisse  au  milieu  de  ce  bois 
désert,  où  les  bêles  féroces  ne  larderont  pas  sans  doute 
à  la  dévorer.  Quant  à  Pépin  et  à  Margiste,  on  leur  fera 
croire  qu'elle  est  morte*. 

En  cet  instant  du  drame,  l'intérêt  est  éveillé  au  Avcm,.™ ,1,1:0 
plus  haut  point.  L'auteur  du  xni*  siècle,  bien  qu'il  L»™î"»dA'i™ 
appartînt  déjà  à  une  époque  de  décadence  poétique,  a  ''*■  V"."" 
néanmoins  été  bien  inspiré  par  son  sujet.  Pour  nous 
apitoyer  sur  la  solitude  et  les  effrois  de  Berte,  il  frouve 
des  accents  profondément  émus  et  naïfs. . .  Elle  est  restée 
tout  en  larmes  sous  les  buissons,  la  fille  du  roi  de  Hon- 
grie, la  Reine  de  France;  les  loups  hurlent  :  les  chats- 
huants  font  entendre  leur  cri  lugubre;  un  affreux  ora^e 
éclate  sur  la  forêt;  leséclairsenveloppent  tout  le  ciel,  la 
foudre  tombe;  la  pluie,  la  grfiie,  lèvent,  luttent  ensemble 
dans  l'air.  Berte  est  toute  mouillée,  toute  tremblante; 
elle  s'agenouille,  elle  invoque  les  rois  Mages  et  saint 
Julien,  ces  patrons  de  tous  les  voyageui-s,  et  surtout  s'a- 
dresse à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie,  pour  que  son  corps 
virginal  soit  préservé  «  de  hontage  "  »  :  c'est  lii  sa  grande 
crainte,  et  c'est  par  là  qu'elle  est  chrétienne.  Ensuite 
elle  se  relève,  erre  dans  les  bois,  met  ses  pieds  en  sang, 
et  enfin  tombe  épuisée,  sans  connaissance,  de  fatigue 
et  de  douleur.  La  pauvre  Berte  avait  seize  ans*. 

Dieu  cependant  veillait  sur  elle.  La  seconde  nuit,  il 
est  vrai,  fut  hoirible  et  elle  pensa  mourir  de  froid,  de 
faim,  de  peur.  Mais  le  matin  lui  fut  plus  doux.  Elle  fit 
la  rencontre  d'un  ermite  qui  fut  placé  par  Dieu  sur  son 
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i^hemiii  pour  la  consoler  dans  son  âme  et  la  réconforter 
dans  son  corps.  Le  solitaire,  en  outre,  lui  indiqua  cer- 
tain sentier  qui  devait  la  conduue  au  logis  de  Simon  le 
voyer*.  Elle  aperçut  la  pauvie  chaumièie  lorsqu'elle 
allait  tomber  morte  de  froid.  Simon  est  bon,  il  est  chré- 
tien :  il  la  vue  de  cette  jeune  fille  toute  tclatante  de 
beauté  malgré  ses  larmes,  il  se  sent  ému  :  Veau  du  cœvr 
descend  de  ses  yeux  sur  sa  face^.  Il  la  présente  à  sa 
femme  Constance,  à  ses  filles  Isabelle  et  Ayglante.  On 
entoure  la  pauvre  Berte,  on  l'accueille,  on  l'aime  déjà, 
quoiqu'on  doive  longtemps  encore  ignorer  sa  véritable 
histoire.  Et  c'est  dans  cette  misérable  cabane  que  va 
vivre  cachée  pendant  près  de  dix  ans  la  v('!ritable  épouse 
du  roi  Pépin,  celle  qui  sera  un  jour  la  mère  de  Char- 
Icmagne^  Elle  y  vit,  virginale  et  pieuse;  elle  aime 
Constance  comme  sa  mère,  Isabelle  et  Ayglante  comme 
ses  sœui's  ;  elle  est  la  joie  du  pauvre  foyer  ;  elle  l'éblouit 
de  sa  beauté  et  le  parfume  de  ses  vertus. 

Et  maintenant,  avant  d'arriver  il  la  troisième  et  der- 
nière partie  de  notre  poème,  —  avant  de  commencer  le 
troisième  acte,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  —  laissons 
la  parole  à  Adenet,  et  traduisons  les  couplets  les  plus 
touchants  de  son  roman,  ceux  qui  sont  consacrés  au 
récit  des  infortunes  de  Berte  : 

Par  le  bois  va  la  daine,  qui  grande  peur  avail.  —  Ce  n'était 
pas  merveille  si  elle  avait  le  cœur  dolent,  —  Comme  celle  qui  ne 
sut  de  quel  côté  se  ilirigcr.  —  Klle  regardait  souvent  à  droite,  â 
gauche;  —  Elle  regardait  devant;  puis,  derrière;  puis,  s'arrèlail. 
—  El  quand  elle  s'était  arrfitée,  piteusement  pleurait.  — A  nus 
genoux  par  terre  souvent  s'agenouillait,  —  En  croix  sur  l'herlw 
drue  doucement  se  coucliait,  —  La  terre  à  vingt  reprises  Irès- 
liumblement  baisait,  —  Et  quand  elle  était  relevée,  jelatt  de 
itrands  soupirs.  —  Elle  se  prenait  à  regretter  souvent  sa  raf-re,  la 
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rfiiiifi  Blanchefleur  :  —  «  Ah  !  ina  damr,  disait-elle,  si  vous  saviez, 
»  en  ce  moment,  —  En  quel  méciief  je  suis,  le  cœur  vous  éclate-  - 
»  rait.  »  —  Lors,  rejoignnil  ses  mains  et  les  tenait  vers  Dieu  :  — 
«  Ce  Seigneur  Dieu,  s'écriail-elle,  qui  sied  haut  et  voit  loin,  — 
Il  Puisse-l-il  aujourd'liui  me  servir  de  guide  en  celte  forêt,  —  Et 
»  que  sa  tri>s-douce  mère  me  conduise  en  tel  lieu  — Où  mon  corps 
»  ne  soit  point  livré  à  déshonneur!  »  —  Lors  s'asseyait  sous  un 
arbre  :  car  elle  avait  le  cœur  liien  dolent.  —  Elle  tordait  de  dou- 
leur ses  très-belles  mains  blanches.  —  A  Dieu  et  à  sa  mère  sou- 
vent se  recommandait  ' 


Pauvre  liôlel  eut  la  dame,  lorsque  tomba  la  nuit,  —  Elle 
n'eut  ni  maison,  ni  chambre,  ni  salle;  —  Point  de  couette,  ni  de 
coussin;  pas  de  draps,  ni  d'oreiller.  —  Pas  de  dames  ni  de  pu- 
celles  pour  la  servir;  pas  de  sergents  ni  d'écuyers.^Pas  de  tapis 
étendu  pour  se  mettre  à  l'aise.  -—Elle  invoqua  le  Seigneur  Dieu, 
le  père  droiturier  ;  —  Puis,  fit  un  petit  monceau  de  feuilles  d'olivier  : 

—  Car  elle  désirait  y  prendre  un  peu  de  repos.  —  Mais,  si  Jésus 
n'y  veille,  Jésus  qui  nous  peut  tout  donner,  —  Berte  va  bientôt 
passer  par  une  rude  épreuve.  —  Voici  deux  larrons  qui  viennent 
de  guetter  des  marchands. — Ils  regardent,  ils  aperçoivent  le 
bliant  de  Berte  qui  est  tout  blanc.  —  L'un  d'eux  se  précipite  et 
vent  y  mettre  la  main  ;  —  La  Reine  saute  dessus,  et  le  voleur  de 
trembler.  —  Il  croit  que  c'est  une  hèle  féroce  qui  veut  le  dévorer; 

—  Mais  quand  il  voit  Berte,  si  belle,  sigente,  va  ponr  l'embrasser, 

—  L'autre  s'écrie  :  «  Veux-tu  la  laisser,  misérable  !  —  Par  le 
il  corps  de  saint  Richer,  j'enveux  faire  mon  amie.  » — «Vraiment, 

.  »  mon  beau  seigneur,  répond  le  premier,  c'est  peut-être  vous  qui 
»  l'avez  fait  faire.  —  Si  vous  dites  un  mol  de  plus,  vous  nie  le 
»  payerez  cher.  »  —  Celui-ci  entend  la  menace,  il  pense  en  perdre 
le  sens  ;  —  D  saisit  un  grand  couteau  et  le  lui  lance  dans  le  corps. 

—  L'autre  tire  une  épée  et  lui  en  va  porter  un  tel  coup  —  Que  les 
voilà  renversés  l'un  par  l'autre,  tout  sanglants  sur  l'herbe,  —  La 
reine  Berte  s'est  aussitôt  échappée  ;  —  Pour  fuir  plus  vite,  releva 
ses  vêtements.  —  Elle  a  fui  si  longtemps,  la  malheureuse,  par  un 
sentier  étroit  —  Que  Phaleine  lui  manque  :  elle  rentre  dans  le 
bois,  —  Sous  un  épais  buisson  d'épine  est  allée  se  cacher,  —  Et 
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tant  qu'il  ne  fait  pas  lout  à  fait  noir,  n'ose  se  redresser.  — 'Puis, 
ijuand  la  nuit  est  venue,  elle  se  prend  à  fondre  en  larmes,  — 
»  0  nuit,  comme  vous  serez  longue  et  commeje  dois  vous  redouter; 
»  —  Et  quand  il  sera  jour,  puisse  Dieu  me  venir  en  aide!  — 
»  Car  ne  saurais  s'il  faut  aller  en  avant,  en  arrière. — Hélas!  il  y  a 
B  bien  de  (juoi  ma  mettre  en  grand  émoi  :  —  Car,  de  trois  choses, 
»  me  faudra  subir  l'une  :  —  Ou  je  mourrai  de  froid,  ou  je  mourrai 
«  de  faim,  —  Ou  les  bêtes  me  dévoreront  avant  le  jour.  —  C'est, 
s  à  mou  sentiment,  une  alternative  bien  triste.  —  Mère  de  Dieu, 
B  veuillez  prier  votre  doux  fils  —  De  vouloir  bien  me  conseiller  en 
»  cette  nécessite,  s'il  lui  plaît,  —  Dame,  car  vraiment  j'en  ai  très- 
si  grand  besoin.  »  —  Lors,  se  met  à  genoux,  va  baiser  la  terre  :  — 
«  Saint  Julien,  s'écrie-t-elle,  hébergez-moi.  »  —  Elle  dit  sa  pale- 
nôtre,  sans  plus  de  relard,  —  Se  couche  sur  son  côté  droit,  —  Se 
signe  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Puis  enlin  s'endort,  le  visage 
tout  en  larmes.  Dieu  la  garde  '  ! 


...Berte  dort  au  fond  du  bois  sur  la  terre  dure  ;  —  La  nuit  était 
hideuse,  était  obscure;  — L'air  était  très-froid. — -La  dame  n'avait 
pas  assez  de  vêlements,  —  Tendre  et  jeune  créature  comme  elle 
était.  —  Mais  elle  élail  de  si  belle  nature,  —  Toute  sage,  toute 
pleine  de  croyance  et  de  foi,  —  Comme  celle  qui  n'avait  souci  que 
de  bien  faire  !  —  Elle  avait  mis  toute  son  âme  â  croire  en  Dieu  et 
à  l'aimer.  — Plus  l'épreuve  lui  était  dure,  pesante,  certaine,  — 
Plus  elle  acceptait  volontiers  toutes  ses  souffrances  pour  l'amour 
de  Dieu.  — Vers  minuit,  le  temps  s'éclaircit  un  peu:  — La  lune 
se  leva,bellc,  claire  ut  pure.  —  Le  veni  est  tombé,  le  temps  devient 
meilleur.  —  Il  ne  pleut  pius,  il  fait  moins  froid. 


Vers  minuit,  le  Vent  s'apaise.  —  La  Reine  s'éveille,  se  prend 
à  soupirer,  —  De  la  peur  qu'elle  a,  commence  à  trembler.  —  Klle 
r.'garde  à  droite,  elle  regarde  à  gauche;  —  Parce  qu'il  faisait 
clair,  elle  pensa  qu'il  était  jour.  —  «  Ah  !  sire  Dieu,  dit-elle,  do 
»  qnol  côléirai-jebieu  —  Oii  je  puisse  trouverun  peu  à  mander?— 
D  Car  j'ai  si  grand'faim  que  ne  sais  que  penser.  »  —  Alors  com- 
mence la  dame  à  pleurer  lendremoni  —  Kl  à  regretlor  \\\i<\\  fori 
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son  père  et  sa  mère.  —  «  0  ma  Irès-doiice  mère,  qui  tant  in'al- 
»  miez,  — 'Et  vous,  baau  très-cher  père,  qui  me  caressiez  et  m'era-   - 
»  brassiez,  — Jamais  (je  puis  vous  le  jurer),  jamais  plus  vous  ne  nie 
»  reverrez,  s  —  Sur  ses  genoux,  sur  sescouiles,  elle  s'élend  à  Icrre  ; 
—  «  Ah  !  sire  Dieu,'  dit-elle,  qui  vous  laissâtes  clouer  —  Sur  la 

8  sainte  croit  pour  le  salut  de  votre  peuple,  —  Chacun  vous  doit 

*  bien  servir  et  lionorer.  —  Plus  on  a  k  souffrir,  plus  on  vous 
»  doit  adorer  :  —  Car,  Seigneur,  vous  pouvez  trÈs-ricIiement 
»  récompenser  —  Ceux  qui  se  conduisent  ainsi.  Je  le  crois,  je  le 
t  sais  :  —  En  vorre  saint  paradis,  vous  leur  donnez  couronnes. 
>  —  Puisqu'il  vous  plait,  beau  Sire,  que  je  souffre  ainsi,  —  Eh 
»  bien!  je  veux,  pQur  vous,  fatiguer  mon  corps  et  le  peiner.  — 

*  Mais  vous,  doux  Sire,  délivrez-moi  de  ce  péril.  —  Pour  votre 
»  amour,  je  veux  ici  vous  faire  un  vœu,  —Un  vœu  que  je  tien- 
»  drai  fidèlement  toute  ma  vie  :  —  Je  vous  promets  de  ne  jamais 
»  dire,  tant  que  je  vivrai,  —  Que  je  suis  la  fille  d'un  roi  et  qu'à 
»  Pépin  le  baron  -—J'ai  été  mariée.  Non,  jamais  je  n'en  parlerai. 
a  —  J'irai  ainsi,  de  porte  en  porte,  mendier  mon  paiiï,  —  Mais 
3  cependant  je  veux  faire  une  exception  à  mon  vmui  —  Je  dirai 
a  donc  qui  je  suis,  pour  me  faire  craindre,  —  Avant  de  laisser 
»  honnir  et  déshonorer  mon  corps.  —  C^u",  perdre  vintinité,  c'est 

9  irréparable.  —  Que  Dion  et  sa  mère  me  donnent  de  si  bien 
s  accomplir  mon  voeu  —  Que  je  puisse,  marcher  droilemenl  dans 
»  le  chemin  de  leur  amour!  »  —  Une  ondée  revint,  la  pluie 
recommença.  —  Berte  se  cache  snus  im  huiison  e!  laisse,  passi^r 
le  temps  ' 


Dans  la  maison  de  Simon  (rien  n'est  plus  véritable)  —  Fut  la 
reine  Berte...  —  Et  elle  s'y  lit  aimer  de  tous...  —  Elle  resta  bien 
neuf  ans  et  demi  avec  Constance — Et  avec  Simon,  de  qui  l'amitié 
lui  fut  fidèle. —  Elle  fit  si  bien,  que  dans  la  maison  il  n'y  eut  per- 
sonne au-dessus  d'elle.  —  Elle  avait  les  clefs  de  tout,  et  le  mérilnit 

'  nerle  ans  granspiéi,  coupicla  xi,n-\Liii,  p.  CO.  =  Pour  ceux,  do  nos  ImIoiips 
qui  aiment  les  comparaisons  littéraires,  nous  transcrivons  ici,  sans  commen- 
taires, le  passage  eorresponJant  île  la  BerUi  de  li  gron  pié  :  i  Ora  !a  Berlo  en 
le  bosclio  remés  ;  —  S"  cla  oit  patire,  or  nen  vos  morvelés  :  —  Si  come  fenie 
qi  fuabandonés;  —  Si  plura  e  plançe,  nioUo  se  lamentés;  —  Non  poil  venir 
'  se  no  arbori  rames  -  E  li  boacliajo  qo  est  ongo  e  lés  ;  —  Por  la  paiirc  lie  le 
besUe  enveréa  —  Ver  Demenedé  se  clama  bon  confês  :  —  «  A  !  Verçen  polf  ele, 
o  raine  cncoronés,— De  ceala  pcçabic  vos  vegnapialésî  —  Anco' dccjate  jor  qe 
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bien  —  Lesimcili,  ne  \nait  que  de  pain  el  d'eau;  —Tous  les 
vendieiis  leiétad  la  haire  —  lîn  l'honneur  de  Jésus,  (|ui  par- 
donna a  [  ongin  —  Et  en  l'honneur  de  la  douce  mère  dont  Dieu 
voulut  niitie  —  Berle  n'oublie  pas  le  roi  Pépin,  elle  prie  pour 
lui,  —  Pont  que  Dieu  le  garde,  et  pour  qu'à  la  fin  son  ùmc  trouve 
meui  —  Elle  regielte  aussi  son  père,  le  roi  Flore,  —  El  sa  mère 
Blanchefleui ,  qui  si  doucement  l'avait  nourrie  :  —  «  0  ma  mère, 
»  dit-elle,  comme  vous  auriez  le  cœur  marri  —  Si  vous  saviez 
)  comment  la  serve  ma  trahie  1  —  Vous  m'aviez  mariée  à  un 
>  iiche  man,  —  Mais  aujourd'hui  je'  suis  mariée  à  Dieu,  qui  ja- 
»  maisnementit.— C'est  le  Roi  souverain,  en  qui  j'ai  pleine  con- 
»  fiance.  — Puissc-l-i!  être  votre  gardien,  je  l'en  prie  de  tout  cneur. 
»  —Qu'il  garde  aussi  moupère,  lehon  roi,  le  hardi  chevalier!.'  » 


HT 


11  est  temps  d'an-iver  au  dénoùnifint  de  ce  drame  : 
,  dénoûmcnt  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  bien  difficile  de  pré- 
voir. Il  était  nécessaire  qu'un  jour  la  lumière  se  fit  sur 
le  complot  des  ennemis  de  Berle  et  que,  suivant  l'ex- 
pression populaire,  l'innocence  triomphât.  Il  n'y  a  pas 
encore  aujourd'hui  de  bon  mélodrame  sans  ce  triomphe 
définitif,  et  rien  n'atteste  plus  éloquemment  la  force  de 
la  morale  que  le  besoin  si  vivement  senti  d'un  dénoù- 
ment  si  conforme  à  l'honnêteté  naturelle.  Le  peuple 
déteste  les  traîtres  ;  au  théâtre  même  il  leur  montre  les 
poings.  Margiste  et  Tibert  ne  pouvaient  pas  triompher 
dans  le  roman  de  Berte.  Le  poète  a  trouvé  ici  une  péri- 
pétie des  plus  heureuses  pour  amener  la  confusion 
des  traîtres  et  la  réhabilitation  de  linnocence.  Il  a  de 

»  cotanta  viltés.  —  Ah!  malvas  ferae,ciin  lu  m'ais  enganés!  —  Nun  cuiloie. m[e 
"  ilecesle  falailé;  —  Por  grant  amor  eo  favi  amenés,— Plii  f  onorava  que  m 
»  Hisi  mego  ençendrés.  —  A  !  raïna  d'Ongaric,  queito  vu  non  savés  —  D"  esta 
"  grant  poinoo' je  sonlo entrés;  —Jamais  demoinimsavcri  meso  ni  anbasés; 
»  —  Ma  Ventura  m'eat  contraria  aies.  »  —  Quant  asa'  ela  s"  oit  lamentés  —  Et" 
asa'  oit  e  planto  c  plurés,  —  Le  viso  se  scgne,  à  Deo  fu  comandés.  s  (Eilit.  Mhs- 
safla,  vera  9-ilt-91S.) 
'  TleHe.  aii^  grans  pié.f,  pnitplel  i.n,  pp.  S2,  8:!. 
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nouveau  introduit  sur  la  scène  la  mère  de  Berte,  la 
reine  Blanchefleur  :  i!  a  confié  à  la  mère  le  soin  de 
venger  la  fille.  Une  mère  ne  saurait  se  tromper  sur 
l'identité  de  son  enfant.  Blanchelïeur  arrive  en  France  : 
elle  a  soif  et  faim  de  sa  fille  ;  elle  voudrait  la  tenir  forte- 
ment dans  ses  bras.  Elle  se  croit  grand'mère  ;  elle  veut 
aussi  dévorer  de  baisers  ses  pe Lits-enfants.  Mais  partout, 
sur  son  passage,  elle  entend  maudire  par  le  peuple  le 
nom  de  la  femme  de  Pépin  :  est-ce  donc  sa  fille  qui  se 
fait  ainsi  haïr,  qui  est  si  dure  aux  pauvres  gens,  si  rapace, 
si  cruelle?  Un  je  ne  sais  quel  doute  commence  déjà 
il  naître  en  son  esprit  ;  elle  se  Mte,  elle  arrive  à  Paris  ; 
elle  se  précipite  dans  le  palais  du  Roi,  ayant  presque  en 
horreur  les  caresses  des  enfants  de  Pépin  vers  lesquels 
son  cœur  ne  l'attire  pas.  On  fait  mille  efforts  pour  l'éloi- 
gner de  la  reine  ;  mais  comment  venir  h  bout  de  la  téna- 
cité d'une  mère?  Blanchefleur,  au  milieu  de  sa  fièvre, 
sait  garder  une  admirable  patience;  elle  attend  l'heure 
où  il  lui  sera  permis  de  retrouver  sa  fille  qui,  lui  dit- 
on,  est  fort  malade  ;  elle  triomphe  de  tout,  et  enfin 
se,  trouve  en  présence  de  la  fausse  reine,  de  la  sen'e 
Aliste.  C'est  en  vain  que  celle-ci  se  cache,  c'est  en  vain 
qu'elle  a  une  ressemblance  profonde  avec  la  fdle  du  roi 
Flore  :  encore  un  coup,  une  mère  ne  peut  s'y  tromper. 
«  Ce  n'est  pas  là  ma  fille  !  b  s'écrie-t-elJe  avec  un 
rugissement  de  lionne.  A  la  lin  tout  se  découvre*. 
Margiste  est  jetée  dans  un  bûcher,  Tibert  est  écarlelé, 
Aliste  se  fait  nonne  k  Montmartre^.  Mais  où  est  la  véri- 
table Berte?  Où  se  cache  celle  perle  fine,  où  est  enfoui 
ce  jojau  ?  Pépin  sait  seulement  que  la  fille  de  Blanche- 
fieur  n'a  pas  été  tuée  :  il  veut  en  savoir  davantage,  et  se 
met  ardemment  ii  sa  recherche. 

'   nei-lc  «»-i  iirma  piéx,  pp.  S^^15:!.  -  '  /W.(..  pp.  H3-13a, 
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Berte,  chaste,  modeste,  travailleuse,  de  plus  en  plus 
belle  et  de  plus  en  plus  chrétienne,  était  dans  la  cabane 
de  Simon  le  voyer,  où  elle  pensait  toujoure  à  sa  mère 
et  toujours  îi  Pépin.  Le  Roi  la  rencontre  un  jour  dans 
la  forêt  du  Mans  ;  il  ne  reconnaît  pas  cette  jeune  fdie  ;  il 
est  sur  le  point  de  déshonorer  cette  étrangère.  Mais  Berte, 
qui  n'a  jusqu'ici  révélé  h  personne  ni  le  secret  de  sa  nais- 
sance, ni  celui  de  ses  malheui-s,  Berte  se  rappelle  aloi-s 
que,  dans  son  vœu,  elle  s'est  réservé  le  droit  de  dévoiler 
son  nom  toutes  les  fois  que  sa  virginité  serait  en  danger  : 
«  Arrêtez,  crie-t-elle  ii  Pépin  après  la  plus  énergique 
y>  et  la  plus  noble  défense.  Je  suis  Reine  de  France,  fille 
a  du  roi  de  Flongi-ie,  femme  du  roi  Pépin'.  »  Celle  qui 
aimait  ainsi  sa  vii^nité,  cellequisavaitaiusi  la  défendre, 
était  digne  d'être  la  mère  de  Gharlemagne^ 

Nous  touchons,  comme  on  le  voit,  à  la  fin  de  ce  récit. 
Berte,  des  bras  triomphants  de  son  mari,  qui  la  recon- 

'  lierle  ans  grans  pies,  p|i.  152,  153. 

'  La  chasteté  de  Berte.  —  Au  dedans  de  !n  cliapelle  fut  Berle  au  rorps  si 
Kcnt.  —  Quand  elle  s'apei'coit  qu'elle  y  est  restée  seule,  —  Elle  prend  rapide- 
ment son  Psautier  et  ses  Heures,  —  Fait  nn  satut  devant  l'autel  ;  puis,  s'en  va 
vite,  ïitc.  —  Voyoï-vous  le  roi  l'epiii  qui  ne  va  point  lentement  —  tt  aeuri 
par  la  forât  pour  j  ehcroher  sa  geut?  —  Dès  qu'il  voit  la  puoelle,  vers  elle  il 
vient  bellement. —Mais  quand  Berle  le  voit,  elle  en  a  grand'peur.  —  Le  Roi  la 
salua  trts-courloiacment.  ~-  Berte,  en  (ille  sage,  rend  son  salut  au  Roi  :  — 
I  Belle,  liù  dit  Pépin,  n'ayez  pas  de  frayeur.  —  Je  suis  dos  gens  du  Roi  île 
»  Franco  :  —  J'ai  perdu  ma  routa  et  en  ai  le  cœur  dolent.  —  Sauriez-vous 
s  pi-èï  d'ici  maison  ou  logis  —  Où  ja  pourrais  OToir  (|uelque  renseignement  ? 
"  —  Seigneur,  répond  Uerle,  par  Dieu  omnipotent,  —  Ci-devant  demeure 
t  Simon,  un  vrai  prud'homme;  —  il  vo|is  rcnseigucra  fort  l>Jen,  je  crois.  — 
u  Je  vous  rends  mille  grâces,  la  belle,  répond  Pépin.  »  —  Quand  Pépin  voit  le 
visage  de  Borte  tout  rouge  et  rouvelanl,  —  Tout  son  coeur  se  prend  d'amour  et 
(le  désir.  —  !1  descend  aussitôt  do  clieval  à  terre.  —  Bsrte  ne  s'émeut  pas, 
n'y  entendant  nucun  mal.  —  Alors  le  Roi  lui  adresse  la  parole  très-débonnni- 
rement  —  El  Berte  lui  répond  avec  une  grande  retenue  cl  sagesse.  —  Le 
tioi  ne  tarde  pas  à  la  prendre  entre  ses  bras.  —  Quand  Bwte  voit  celo,  clli' 
en  a  grande  tristesse  —  Et  réclarao  l'aide  du  Seigneur  Dieu  qui  demeure  au 
llrmameut. 

Le  jour  flil  beau  cl  clair  :  il  ne  pleut  ni  ne  vente  ;  —  Et  Berte  fut  au  bois, 
prfcs  de  Pépin  dolente,  —  lîertc  qui  était  si  belle  et  de  jeunesse  si  jeune.  —  Et 
Pépin  lui  demande,  pour  Dieu,  qu'elle  lui  donne  son  consentement,  —  Qu'elle 
no  larde  pas  davanlago  i  faire  sa  volonté  ;  —  ■   Vous  viendi'cz  avec  moi  en 
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nait,  passe  dans  ceux  de  sa  môrc  et  de  son  vieux  père 
que  Pépin  a  mandés  près  de  hii  et  qui  pensent  mourir  de  ■ 
joie  en  apprenant  qu'elle  vil.  Ce  sont  des  baisers,  des 
caresses,  un  enivrement  délicieux.  Le  peuple  de  France 
prend  largement  sa  part  à  cette  joie.  Le  pauvre  voyer 
Simon  est  fait  chevalier,  et  on  lui  donne  pour  armoiries 


'  Jo  ne  vous  l'acliÈte,  s'il  ïoui  l'ait  cuviti.  —  El  ju  voiia  asseoiiai  une  bclh 
u  renie  sur  le  pays.  —  Aucun  lionime,  c»  in  Ici're,  no  vous  loui-mcnlera  pour 
a  rien.  »  —  Mais  Uorlc  ne  prise  point  ces  parole»  plus  qu'une  feuille  do  menthe. 
—  Elle  s?  reproche  ea  son  coeur,  elle  'sc  lamente  durement;  —  Elle  se  dùsolc 
(l'âtre  ainsi  dcmourée  seule.  —  Le  lui  Pcpin  voit  bien  qu'elle  s'épouvante. 

Bien  dolente  fut  Bcrte,  je  vous  le  puia  jurer  r  —  >  Franc  liommo,  dil-cllc  an 
«  Roi,  au  nom  de  Dieu  laissez-mai.  —  Vous  me  faites  ici  demeurer  troplong- 
j>  tcnips,  —Car  mon  oncle  Binion  va  dîner  tout  à  l'Iieurc,  —  Et  il  faut  qu'après 
Il  manger,  il  parte  au  Mans  — .  l'orlcr  des  provisions  aux  gens  du  Itoi  do  France. 

■  —  Belle-,  (lit  Pépin,  je  veux  vous  le  demander  ;  —  B'où  vient  que  vous  soyez 
«  seule  ainsi  dans  ce  bois  ?  —  Je  ne  vous  le  cacherni  pas,  dit  Bertc.  —  A  telle 
B  petite  chapelle  que  vous  voye*  ici,  —  Hier  malin,  j'étais  venue  Ocouler  la 

■  messe  —  Avec  Simon  nlon  oncle,  dont  vous  nrcntcnde^  parler.  -»  J'allai 
Il  ni'accoudcr  toute  ecnle  dans  un  coin  —  Pour  y  lire  mes  Heures;  et  je  m'y 
»  suis  oubliée.  «  —  Quand  le  roi  Pépin  entendit  sa  voii  douce,  ^  Quand  il  lu 
vit  si  belle  qu'on  se  pourrait  mirer  en  son  visage  —  El  qu'elle  avait  co  visage 
coloré,  beau,  riant,  clair;  —  Aloi's,  l'epin  se  prend  à  la  dusircr  grossièrement 
dans  son  cœur.  —  Il  se  souvient  de  la  serve  (que  Dieu  mamîiase  !).  —  H  lui  est 
avis  que  jamais  fcmrao  ne  lui  rcssemlia  davaiilago  —  Et  Bcrte  lui  paraît  encore 
plus  belle  à  regarder.  —  Bien  ne  rempéclicrail,  dftl-on  le  tuer,  —  Qu'il  ne  lit 
lout  son  possible  pour  conquérir  l'amour  do  Berte  :  —  t  Bûllc,  dil-il,  pur  le 
«  coi'ps  de  saint  Orner,  —  Faites  ma  volonté.  Je  vous  engage  ma  parole  ;  —  Je 
j"  vous  donnerai  autant  d'argent  que  vous  t'aurez  en  pensée  ;  —  Puis,  vous 
«  uifcncrai  en  France  pour  m'y  faire  honneur,  —  Jo  suis  le  grand  moitre  du  Roi 
•  gui  Frnnce  a  à  garder;  —  Nul  n'est  ai  puissant  prÈs  de  lui,  et  je  dis  la 
0  véfilé  pure.  —  Sachez-le,  j'ai  tant  d'avoir,  que  je  puis  voua  en  donner  assez. 
u  ~  D'ailleurs,  c'est  chose  faite  et  il  n'y  fïiul  plus  penser  :  ~  Quoi  qu'il  en 
ï  doive  coûter,  Vous  ferez  ma  volonté.  »  — Quand  Berte  l'entendit,  se  prcndà  sou- 
pirer, —  Des  beaux  yeux  do  son  chef  commença  à  lanner.  —  Elle.voit  qu'elle 
ne  peut  échapper  aulrement.  —  i  Soîgnoui',  dit  elle  au  Roi,  je  vais  vous  le 
0  recommander  :  —  Au  nom  de  Dieu  qui  se  laissa  peiner  —  Sur  la  sainte  croix 

0  pour  le  salut  de  son  peuple,  —  Se  louchez  pas  à  la  femme  do  Pépin. Jo 

0  suis  la  fille  du  roi  Flore,  qui  tant  fit  à  loer  —  El  de  la  reine  Blanchenour. 
«Rien  n'est  plus  certain.  >  — LeRoi  rentend,  change  de  couleur.—  De  hijoic 
qu'il  a,  ae  peuL  dire  un  seul  mot... 

«  Sire,  dit  Berte,  au  nom  do  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Jo  vous  diifends  d'avoir 

■  une  mauvaise  pensés  envers  moi  —  Et  d'être  le  voleur  de  ma  virginité.  —  Je 
"  suis  reine  de  France,  on  n'en  saurait  douter.  —Je  suis  femme  du  roi  Pépin, 
»  le  roi  Flore  est  mon  père,  —  Klancliclleur  la  reine  est  ma  niéro,  —  Et  jo 
«  vous  défends,  au  nom  de  Dieu  qui  gouverne  le  monde,  —  De  me  faire  aucune 
»  chose  qui  me  soit  déshonorante.  —J'aimerais  mieux  être  morte.  Et  que  Dieu 
»  soit  mon  sauveur.  »  {Berte  aui  graiu  pies,  couplets  cx-cxiu,  édit.  P.. Paris, 
pp.  148-153;  ddil.  A.  Schcicr,  pp.  07-100.) 
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«  une  grande  llcur  de  lis  d'or  sur  champ  d'aïur  à  cinq 
lambels  de  gueules'.»  Quelques  années  après  naissait 
s  le  grand  Charlemagne  à  la  chère  hardie,  —  qui  fit 
depuis  mainte  grande  envahie  contre  les  mécréants,  — 
par  qui  la  loi  de  Dieu  fut  élevée  si  haut,  —par  qui  maint 
heaume  fut  brisé,  mainte  targe  percée,  —  maint  hau- 
bert décliiré,  mainte  lôte  tranchée,  —  qui  guerroya  de 
si  grand  cœur  contre  les  païens  ;  —  tellement  que  tous 
ceux  de  cette  lignée  en  poussent  encore  aujourd'hui 
des  cris  de  douleur!-  » 


CHAPITRE  m 

l'eNFA-NCE    de    CllAElLEMACNE 


Cliiirlenias"e  tlo  Girar.l  d'Amiens  *.  -  RIaincL  **,  - 
Ohurleinagne  de  Venise,  12'  Kranclicj  (EofanoeK  Gliarlei 
ou  Karlelo)  *". 


Avec  la  véritable  Bcrle,  la  joie  rentra  dans  le  i)alais 
de  l*epin.  La  fausse  reine,  la  serve,  restait  néanmoins 

'  BeHe  ans  grans  iiiés,  |i.  180.  ^  '  Ibid,  p.  177. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  BISTOHIQUE  SUR  LE  CHARLEHtdNE 

&E  «IIAR»  D'AHIENS.  —  I.  BiSLIOGRAPHIE.  —  1°  Date  de  la  rompositiun. 
M.  Casion  Paria  avance  que  le  Charletnagne  de  Girard  d'Amiens  «  a  été  écrit 
do  1285  à  13U  ».  Eti  elTet,  ce  poëmc  n  élii  fait  sur  la  commandG  diî  Cliarlea 
de  Valois,  n  lïère  ou  Roi  do  France  »  :  et  ces  dernières  paroles  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'an  règne  de  Philippe  le  Bel.  Mais  il  ne  taut  pas  oublier  que  Charles 
de  Valois  ne  naquit  qu'en  1S70  ;  que  le  Charleimgne  fut  composé  sur  sa  demande 
expresse,  et  qu'on  ne  saurait  allribuer  une  telle  préoccupation  littéraire  à 
un  prince  de  quinze  ou  ïingt  ans.  Suivant  nous,  l'œuvre  de  Girard  n'a  été 
composée  que  dans  les  premières  années  du  xiï°  siffle.  =    2°  At'TeiTR.  Girard 
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dans  son  abbaye  de  Montmartre,  épiant  les  événe- 
ments, s'entoumnt  de  partisans,   conspirant  a\'ec  ses 

a  jiris  suin  tic  se  iioiiipier  plusieurs  fois  dutis  son  œovro  ;  »  El  moi  Gymrt 
d'Amiem  qui  toute  l'ordenance  —  Ai  es  croiiiques  pria  qui  on  fout  rameo- 
branoo,  —  Par  le  commandement  le  frerc  au  Roy  de  France,  —  Le  eomto  do 
Valois,  ai  pris  euer  et  plesancc^  Aracoutorles  foi  Chnllon...  »  (P  169  r°).  Et 
ailleurs  :  a  Et  ge  GyraH  (FAmiens,  qui  tout  sui  desirana  ~  De  fcre  son  picsir 
do  cuer  liez  et  joiaus,  —  Ai  fait  cest  livre  ci  don  t  fcl  me  fu  conraans...  j>  (1*  143  r°). 

=  3°  HOBBRE  DE  VERS  ET  HATDRE  DE  Lk  TEBSlFlCiTIOR.  Lo  poemi!  de  Girai'd  d'A- 

niiens  contient  23310  vers.  Il  est  divise  en  trois  livres.  A  la  fin  du  second 
livre,  il  faut,  signaler  une  lacune  qui  doit  être  assez  considérable.  —  Dans  ce 
poëme,  que  l'auteur  présente  comme  la  suite  naturelle  de  Berte  aus  grans 
pies,  Girard  a  suivi  générniement  les  procédés  de  veraiScation  de  sou  maîtiu 
Adonet.  Après  un  couplet  en  ml,  il  en  rime  Un  on  ente;  après  une  laisse  en 
is,  vient  uno  laisse  en  t'je.  Mais,  dans  une  composition  de  si  longue  lialeine, 
le  pauvre  Girard  ne  peut  suivre  toujours  une  règle  si  niaisement  sévère, 
et,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  poëme,  il  devient  moins  scrupuleux  sur 
le  choix  de  ses  rimes.  =  4"  Mancschit  connu.  Le  Chartemagne  do  Girard 
d'Amiens  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit  (Bibi.  nation. 
IV.  778,  f  32  v'-f  169  r").  Ce  manuscrit  osl  du  XiV  siècle.  =  S'Dwfusiqn  al'é- 
TRANCEB.  Le  poëme  de  Girard  n'a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucune  diffusion 
à  l'étranger;  mais  il  n'en  est  pas  do  même  poiu'  la  légende  des  enfances  do 
Cliarlemagoc  dont  la  popularité  a  été  vérilabiement  universelle.  On  verra  plus 
loin  quelles  formes  complexes  et  diverses  a  suocessivemerit  reçues  cette  légende  ; 
a.  En  Espagne  :  Cltronka  Hàpaniœ,  par  Rodrigue  de  Tolède  [i  1247).  —  Cro- 
nka  gênerai  de  Esjiana,  due  à  Alphonse  X  ft  1384]. —  Cran  conguwfa  de  «ifra- 
mar  [nn  du  xiii«  siècle).  =  b.  En  Italie  :  Les  Enfance»  CImlemagne  ou  le  Kaiielo 
un  ms.  XIII  do  la  Bibliothèque  Snint-Maro  à  Venise  (Gn  ilu  xii*,  commencement  du 
XHi"  siècle).  — Les  Beali  di  Francis  ((in  du  xiv',  commencement  du  XV  siècle). 
=  c.  En  Allemagne:  Le  Karl  du  Slricker  (1230).  —  Lo  A'aW  J/eîn«(  (pre- 
mier quart  dina\-  siècle).  =  d.  Dans  les  pays  Scandinaves  :  La  Karlamagnm- 
saga  [sons  le  règne  de  Uaquin  V,  (tl963),  ot  revisée  cinquante  ans  plus  tard]. 
—  La  ffoiser  Karl  magms  KronUie,  résumé  danois  de  la  Saga  islandaise,  au 
xr  siècle.  Voï.  aux  Variantes  et  mgdificationb  de  la  légende.  =■  CEdiiion 
iHWiWBE.  Le  poome  de  Girard  usl  inédit.  —  7"  TrAïacx  dont  ce  poème  A  lté 
L'OMET,  a.  i'aucliol,  le  premier  peut-être,  a  parlé  de  Girard  on  Girardin  d'A- 
miens, en  lui  attribuant  uniquoninnl  un  ileliadus  dont  il  n'est  pas  coupable. 
C'est  le  9i'  des  poètes  énumérés  dans  lo  iieciieil  de  l'origine  de  la  langue  /i'an- 
fdise,  rime  et  romaui  (Paris,  Rob.  Eslionne,  1581),  —  6.  Gaillard,  dans  son 
Histoire  de  Cliarlemagite,  consacre  quelques  lignes  ii  Cirardîn  d'Amiens,  dont 
il  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  vivait  o  sous  saiul  Louis  ou  £OUs  Philippe  lo 
Hardi  b. —c,  La  Bidiiofflègue  des rontnnï  (octobre  1777,1.  I,  p.  11!')  nous  offre 
une  analyse  du  premier  livre  de  notre  CAor(emoifne.—  d.  Gi-œssea  consacré  au 
poi-me  de  Girard  une  de  ses  notices  bibliograpliiquos  {Die  grosaen  Sagen- 
keeise  der  ititUUilters,  Dresde,  1842,  p.  lltlj.  —  g.  f.  En  ISe-l,  H.  Gaston 
Paris  et  l'auteur  des  Épopées  françaises  ont  analysé  colonne  par  colonne  le 
Charlemagne  du  mnnnscrit  778  [Histoire  imélique  de  Charlemagfie,  pp.  9-1,  9j 
et  471-482;  ie»  B;ioj)ee« /'(■aiipaiseï,  1"  édition,  t.  1,  pp.  484-460).  —  3.  A.  i. 
Depuis  1865,  trois  érudits  ont  effioacoment  travaillé  à  débrouiller  les  téiièbi'ea 
qui  entourent  encore  la  légende  de  l'eufancc  do  Charles  :  MM.  Gaston  Paris, 
eu  France;  P.  Rajna,  on  Italie;  Mila  j  Fonlanals,  en  Espagne,  Bien  que  ces 
trois  savants  ne  se  soienl  pas  directement  occupés  de  l'œuvre  de  Girard  d'A- 
uiion?,  nous  croyons  que  c'est  ici  lo  lion  do  renvoyer  le  lecteur  â  leurs  Iravaux. 
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deux  fils,  les  bâtards  Heudri  el  Rainfroi,  guettant  non 
sans  impatience  l'occasion  de   ressaisir  son  ancienne 

H.  C.  Paris,  dans  la  Remania  do  juillet-octobre  18Ï5,  a  piibliû  Id8  fiagniHiils 
(lu  ilainet  que  M.  A.  Boucherie ovaît  découverts  en  1874;  mais  il  a  accwnpagné 
cette  publication  li'iin  Goinmenlairc  qui  est  certainement  le  meilleur  travail  et 
le  plus  complet  qu'on  ait  consacré  jusqu'ici  à  l'enfance  légendaire  do  Charlc- 
uiagne  (cf.  dans  l'Histoire  poétique  de  Ckarlemagne,  le  cliapilre  de  la  2"  partie 
où  l'auteur  a  analyse  toutes  les  légendes' relatives  à  l'enfance  de  Chartes).  — 
W.  P.  Rajua  a  donné  dans  la  Romania  (1873,  page  270)  une  analjse  des  En- 
fances CItarlemagne  ou  du  Karleto,  et  une  élude  critique  sur  ce  texte.  Dans 
son  Introduction  aux  ReaU  di  Frantia  (Bologne,  Romagnoli,  1872),  le  mémo 
érudit  avait  déjà  exposé  rapidement  les  sources  du  Slainel.  —  Enfin,  M.  Nila 
j  FonlanaU  (Dé  la  poeiiaheroicù-popiilnr  caslellona,  Barcelone,  1874,  p.  330 
et  suiv.)  a  mis  en  lumière,  avec  une  excellenlo  netteté,  les  récils  de  Rodrigue 
de  Tolède,  de  la  Crùnica  gênerai  ot  de  la  Gran  conqmta  île  nUramar.  Il  a 
essayé  de  préciser  quels  étaient  les  éléincnls  historiques  de  la  légende,  el  t'a 
Tait  avec  une  rare  sagacité.  Kous  réaomona  plus  bas  toute  cette  partie  de  son 
livre.  =  S'VALEDRUTTÉBàiBE.  Le  roman  de  Girard  est  anc  œuvre  de  déca- 
dence, pleine  de  prétentions  et  de  sécheresse,  mi-partie  de  légende  et  d'his- 
toire, mal-  composée,  mal  écrite  :  un  Ijpe  parfait  de  médiocrité.  Il  serait,  jo 
civis,  impossible  d'j  signaler  un  bon  vers  sur  vingt-trois  mille. 

H.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DES  E^fFANCKS  CHMtLE)IAGNE.—(ln  peut 
établir  scientifiquement  les  propositions  suivantes  :  i°  On  ne  sait  rien  de  cer- 
tain sut  l'enfance  et  lajeuneâte  de  t'ftorleinogne,  cl  l'on  n'en  savait  rien  dès  le 
temps  de  Cliarlemagne.  C'est  ce  qu'avoue  Eginliard  dans  un  texte  digne  d'iîliT! 
signalé  û  l'altenlion  des  éraàitt  :  t  De  cnjus  natiïitato  atque  infanlia,  vcl  etiam 
D  puerilin,  quia  ncque  scriptis  nsijuam  declaratum  est,  ncque  quisi]nain  modo 
a  superesse  invcniturqui  liorumsc  dicat  liaberc  noUliam,  scribcre  ineptuni  judi- 
«  cans...  1  (l'ei'lz,  Scriplores,  H,  p.  445.)  =  2'  /(  est  possible  qu'on  ait  attribué 
à  Ctiartemàgne  les  Huenlaces  de  Charies-llartel,  bâtard  de  P^itt  d'Ilénslal  et 
tïA  Ijmis,  lequel  fut  en  effet  penécuté  à  U  mort  de  son  père  el  obligé  de  se  réfu- 
gier data  les  Ardeanes,  el  qui  dut,  pour  régner,  iHomplier  du  maire  ft^in- 
fred  et  du  roi  Ililperik  II.  Les  deux  noms  de  Itainfroî  et  d-llcudii  donnés 
aux  deux  bâtards  île  notre  l^endc  se  rapportent  assez  exactement  à  Ragin- 
fred  et  à  Ililperik.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  lijpotijèsc.  =  3'  Le  nom  do  Galafrc 
vient  peut-être,  i>ar  corruption,  des  mots  a  El-Fchri  »,  surnom  de  l'émir  Jusuf, 
élu  en  740,  dont  l'autorité  éphémère  cul  Tolèilo  pour  centre.  =  4°  Le  nom  de 
Uromaiilc,  ennemi  de  GalalVo,  vient  sûrement  d'Abderrahman  1°',  qui,  k  peine 
arrivé  on  Espagne,  cul  à  résister  à  l'ambition  et  aux  menées  de  Jusuf.  Ces  deux 
dernières  remarques  sont  empruntées  par  nous  àMilaï  Pontanals,  De  la  poeiia 
lieroico-popular  castetiana,  pp.  334,  335.  Le  même  érudit  donne  à  entendre 
que  les  ruines  connues  H  Bordeaux  sous  le  nom  de  •  palais  de  Catien  t  ont 
reçu  celte  dénomination,  non  de  l'empereur  Gnlien,  mais  do  l'héroïne  imagi- 
naire de  talégende  de  Mainet{ibid.,  p.  335).  =  6°  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sau- 
rait admettroii  aucun  prix  l'explication  de  M.  Gaston  Parir,  disant  que  nie  jeune 
Charles  ressemble  à  tous  les  héros  depuis  Krischna,  et  que  l'histoire  de  ses 
cnRinces  est  celle  du  soleil  sortant  des  ténèbres  de  l'hiver  ».  Il  vaut  bien  mieux 
conclure  avec  le  même  érudit,  que  i  ŒS  RÉais  poétioues  b'ONT,  POUR  la  plu- 
part, AUCUNE  ESPÈCE  BE  BASE  HISTOHIOUE.  » 

111.  VABIANTES  ET  MODIFICAtlOMS  DE  LA  LÉGESDK.  —  Les  enfances  de 
Cliarlemagne  sont  l'objet  d'environ  dix  récits  dont  nous  allons  relever  avec  soin 
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puissance.  Cette  occasion  se  fit  alteiidrc.  Du  mariage 
de    Pépin  avec   la   fille    de    Blanchefleiir    naquirent  ■ 

Luulcs les  vaiianlos  :  1"  Le  Maimt,  poJimc  du  xii"  siècle,  Jonl  M,  Boucherie  a 
découvert,  eu  874,  six  fragmenls  d'euviron  800  vers.  M.  Gastou  Pm-is  a  établi 
(HOmonm,  juiUot-oetobre  1875)  que  ce  poëme  est  l'original  doutGirai-d  d'Amiens 
B  est  servi  et  qu'il  a  gité.  Si  co  poëmo  avait  él*  retrouvé  en  entipr,  nous  n'au- 
rions pas  hiJsité  a  en  farre  la  base  de  noire  analvso;  maig  il  présente  vérita- 
blement trop  de  lacunes  pour  que  noua  puissions  renoncer  A  suivre  ici  lo  très- 
mûdiocro  et  trts-ennuyeux  Girard  d'Amiens,  lequel  est  à  peu  prÈs  complet  — 
ïï  La  Chronique  du  faux  Turpin,  qui  fut  sans  doute  rédigée  (à  l'cxccplion  Jes 
cinq  preniicrs  chapitres)  entre  les  années -1109  et  111».  -  3°  Lo  Charlemagne  de 
Venise  (2'  branche  :  Enfances  Charlemapie},  xiii-  siicle  ou  fln  du  xir.  —  i'  La 
Kai-laaittgnu»-saga,  compilation  islandaise  rédigée  sbus  le  règne  d.-  Haquin  V 
(|ui  fut  reTisée  cinquante  ans  plus  lard,  et  qui,  au  xr  siècle,  lut  résumée  en  d.-i- 
nois  dans  le  kaiser  Ead  llagniis  Krottike.  —  5°  Lo  Karl  du  Slrieker  (12301  — 
0''  La  Chromca  HitpanUe  de  Hodrigue  de  Tolède  {i  12i7).  —  7-  U  CrotUca  gen-- 
rut  de  Espana.  due  au  roi  Alphonse  \..-  8°  La  Gma  Conquista  de  Ultramar  a  1 
nt  composer  Saiiclic,  fils  d'Alphons    S  (tt    d  eti  )  —  9°  I    fi      tsd 

Aloiilauban  (siii-  siècle).  -  10»  L  d    C         de  M    loi  le  (S     a 

XIII' siècle).  —  11»  Le  CAwiemoffne  d   G      ddA  — jlaW 

net,  rédigé  dans  le  premier  quart  d  1    p  mp  1  l         par 

sorte  de  Girard  d'Amiens  allemau  1      tq        jtéépdil     p         trt 
gardé  le  nom  de  l'une  de  si^s  brancl       p     al  m     t  co         é  f  d 

filsdePepln,  —  13°Lcs /{eaiidJF     ic     w         d    FI  A  dre    d    B 

lerino  qui  vivait  à  la  fin  du  xn"  ou  au  commonccmenl  du  x\-*  siècle.  =  Nous 
ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  d'un  certain  nombre  d'allusions  à  celte  his- 
toire de  Itlainel  qui  se  rencontrent  dans  Albérlc  de  Trois-Fon  lai  lies,  dans  Fiera- 
bras,  dans  la  Chronique  des  Albigeois,  dans  Doon  de  Mmjence  el  dans  VEvlrée 
en  Espagne.  =  Nous  allons  reprendre  un  h.  un  chacun  de  ces  récits,  en  signa- 
lant leurs  caractères  distinclifs. 

1"  On  trouTira  ci-dessous  l'analyse  détaillée  du  MAfflET  du  sn'  siècle.  Ce  poërae 
offre  avec  celui  de  Gh'ard  d'Amiens  cerlaînes  diff'érences  qui  sont  d'ailleurs  peu 
eo^iilérablos  et  dont  notre  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  se  rendre  compte. 

2°  La  CiiHomouE  ue  Tuhks  est  fort  concise  sur  l'enfance  de  Cliaries  et  ne 
procède  que  par  allusions.  Mais  il  ne  Tant  pas  oublier  que  c'est  11  le  plus 
ancien  monument  de  la  tradilion.  D'ailleurs  co  récit  est  tout  à  fait  conforme 
a  celui  que  Girard  d'Amiens  a  suivi  [cliap'.  xiii  et  xxi  du  faux  Turpin) 

3"  Le  Chablesame  de  Venise  ne  présente  également  que  fort  pou  de  dlITérenccs 
avec  le  récit  de  Girard  d'Amiens.  Le  traître  Heudri  y  est  nommé  Lnudri  et 
namfroi  y  a  reçu  le  nom  de  Leufroi;  le  fidèle  David  y  est  cliangéen  un  c'er- 
Uiin  Morand  de  Itiïière;  Galienne  s'appelle  Belisseul  Le  poélo  met  sur  le  siège 
de  saint  Pierr„  un  pape  de  la  lacc  de  Ginelo  i,  qui  devicnl  pour  Charles  un 
ennemi  redoutable,  le  futur  empereur  n  échappe  à  ses  poursuites  que  par  le 
secours  du  roi  do  Hongrie  cl  I  iiniUé  d  un  cardinal  qu'il  élève  à  In  souverai- 
neté pontificale  ipres  la  mort  du  mauviis  pipe  Au  hou  d'avoir  à  lulter  contre 
le  seul  Marsile  Charles  -ivait  eu  piécedemment  ifi'uie  aux  deux  fils  du  roi 
Gilafre  et  quand  .1  sapprCte  a  reeoniuuu-  ton  lojaume,  on  voit  les  deux 
tridlrea  Liiidri  et  Leufroi  solliciter  I  allnnco  du  fimeu\  Girard  do  Fraile  Hais 
(.bille,  est  pu,  aamnienl  ppuyé  U  entre  en  F, ince  avec  le  roi  de  Hongrie, 
T.vec  Hunier  d  Aviron  et  avec  cent  mille  piiens  commandés  par  Samsoneto. 
leiies  sont  à  peu  près  toutes  les  partimiariles  qui  se  trouvent  dans  le  CharU- 
magne  de  Denise  et  qui  le  diff'erencient  fort  légcremcnl,  comme  on  le  voit 
du  Chailemagne  de  Girard   d  Amiens    (Voy   lanaivso  des  Enfances  Gharle' 
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quLilic  enfants,  deux  filles  et  deux  fils.  L'une  des  deux 
filles   fut   cette  aimable  et  douce   Gilain,    qui    plus 

mapie  piir  M.  F,  Gucssard,  Bililiolltèqae  de  l'EeoU  des  Cliartes,  XVIIl,  3y7- 
402.)  .         .   , 

i'  Dans  la  Karlamacni-s-saca,  Cliarlca  a  tronte-dciii  ans  a  la  mort  de  son 
pÈre  :  toutes  ses  enfancei  sont  ainsi  biffûcs  d'un  Irait  do  plume.  La  Saga  com- 
mence par  le  récit  assez  dramatique  d'une  conspiration  des  douze  pairs  contre 
Cliarles.  Le  jeune  roi,  sur  Tordre  d'un  ange,  fait  alUance  avec  un  larron  du 
nom  de  Basin  :  ils  pillent  do  compaanie  le  chiteau  du  comte  Reinfi'Ci  i  Ton-  ■ 
grès.  Or,  ce  comte,  qui  est  le  Trèro  d'Houdri,  est  pnlcisément  un  des  deux 
conspirateurs  contre  le  fils  <le  Pépin,  et  II  raconte  tout  le  complot  ù  sa  femme 
pendant  la  nuit.  Charles,  eachÈ  derrière  les  rideaux  du  lit  nuptial,  entend 
tout.  Quelque  temps  après,  il  s'empare  de  tous  lea  trattrea  et  les  bit  mettre 
à  mort.  Au  milieu  de  ces  fables  ahaurdes,  une  seule  légende  un  peu  tou- 
cliantc  ao  fait  jour  :  c'est  celle  qui  a  trait  aux  origines  de  la  basilique  d'Aix, 
que  Charlemagne  fait  construire  avec  un  luxe  extraordinaire,  mais  qu'il  trouve 
ensuite  trop  petite  pour  son  peuple  ;  et  alors  il  se  jette  i  genoux  pour  prier 
Lieu  de  l'agrandir.  Et  Dieu  obéit  à  celle  prière,  ctlea  murs  de  l'église  ae  dila- 
tent miraculeusement.  Quant  à  l'épisode  du  complot,  si  clairement  analyaé  par  - 
M.  C.  Paris  (BMiothéqae  de  rScole  dès  Chartes,  XXV,  93-98),  il  est  reproduit 
par  l'autcor  de  Renaus  de  ilonlauban  avec  de  très-légtres  divergences.  Mais, 
sana  les  longs  développements  de  la  Saga,  il  serait  difficile  de  comprendre 
le  passage  trop  concis  dea  Quatre  Fils  Aymm.  Voici  eo  passage  :  «  Dex 
B  me  manda  par  l'angle  que  je  alass3  omblcr.  —  Voiremonl  i  alai,  ne  l'osai 

0  refuser.  — Je  n'oi  clef  no  sosclave  por  reaor  csfondrar.  —  Dex  me  tramist  i 

1  moi  un  fort  larron  prové.  —  lîasina  avoit  à  non,  mena  me  en  la  ferlé,  —  Et  si 
»  entra  dedans  por  l'avoir  assembler.—  liluee  oï  Gcrin  le  conseil  demonalrer  — 
B  Qui  le  dit  à  sa  famé  coiomcnt,  à  celé;  — Baainsle  me  conta  qtuint  il  fu  rctornés. 
0  —Je  alendi  le  terme  et  si  les  pria  provés,—  Les  coutlaua  ens  es  manches,  Iran- 
t  chans  et  afilés  :  —  Je  en  fis  tel  justisso,  comme  vos  bien  savéa...»  (Renaus  de 
IHoyitaaban,  édit.  Nichelanl,  p.  SGC,  267.  W.  la  légende  de  Basin  de  Genms 
oude  CharUs  et  Etegast  que  nous  avons  résumée  plus  loin  dans  la  Nolice  sur 
Jehan  de  iunso»,) 

6°  ROBRIGUB  DE  TOLÈDK  no  donne  que  quelques  détails  sur  les  ayeniures  de 
Oiarles  durant  sa  jeunesse,  t  Ferturin  juventule  sua  a  rege  Pippino  Gallispropiil- 
>  salus,  eo  quod  contra  paternam  justitiam  insolescebal.  Et  ut  patri  dolorem  in- 
«  ferret,  abiitindisnalus,et  cuminter  rogemGalifriumTolotl  et  Marsilium  Caisar- 
s  augustie  disseusio  provenisBot,  ipso  sub  regeToleli  functus  mililia,  bollaexerce- 
0  bat.  Postquœ.audi ta  morte patrisPippini,inGallias  est  re^-ersus,ducenBsecum 
9  Galianam,  filiam  régis  Galifrii  quam,  àd  fidem  Christi  eonversam,  duxisao  dici 
0  tur  inuxorom.  Fama  est  etapud  Burdigalam  ei  polBliaeonstriixiBae.a  (Milaj 
Fontanals,  De  la  poesia  Awoïco-poputo-  càstellana,  Barcelone,  1874,  p.  330).  u 

7°  Suivant  la  CnosicA  benebâl  de  Espaha,  le  jeune  Charles,  mécontent  de 
l'administration  paternelle,  quitte  la  Franco  du  vivant  de  son  père  et  va  caclicr. 
sous  le  nom  do  Mainet,  son  mécontentement  politique  chez  la  roi  de  Tolède 
Calafre,  qui  gouverne  cette  ville  pour  «AbderrahmanMiramomolim.  Le  prince 
sarrasin  le  vient  recevoir  an»  porles  de  Tolède  et  lui  offre  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Sur  son  chemin,  Chartes  dit  la  reneonire  de  Galiennc,  mais  l'c- 
fuse  de  s'incliner  devant  elle  :  «  Pourquoi  ce  jeune  homme  est-il  si  flcr  ?  — 
■  C'est  qu'il  no  s'incline  que  devant  la  Vierge,  «  Au  bout  de  sixsemalnes,  un  Haine 
très-puissant,  nommé  ifcamanto  o,  qui  veut  épouser  Galienne  malgi'é  Galalra 
et  malgré  elle,  met  le  siégcdevnnt  Tolède.  Lutte  terrible  qui  se lermino  par  une 
Rrande  halaille  cotre  Gabfrc  et  ce  foronche  prétendant,  Durant  tout  le  combat, 
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tard  épousa  Milon  d'Anfrlant  et  devint  la  mère' de 
Roland  :  «De  celé  issi  Roland (jui  moult paie^i pena.  » 

ClmrJes  <iorl.  QunnJ  il  s'ûveillc,  il  s'iaiagino,  ne  vojMt  porsoime  autour  de  lui 
que  SCS  lio.ji»ics  ronl  trahi.  Il  so  récrie,  et  fiiit  connaître  son  nom  et  celui  An 
sunperc.  Ciilienno  f|ui  émit  aux  créneaux  du  palais,  Calionne  l'entend  et  ré- 
clame l.'es-viYemcnt  son  secours  contre  Bramante,  qui  est  sur  le  point  de  vaincre 
decidcmoiil  Calafre  dans  la  vallée  .le  SoniorJal,  -  -  Vite,  s'Écrie  Cliarios,  un 
«  cticval  et  dos  armes.—  Je  ta  les  vais  donner,  lui  répond  la  jeune  fille,  mais  A 
.  la  condition  que  lu  m-eraniÈneras  en  Franco  avec  toi.  Je  me  ferai  chrétioono  et 
»  tu  méprendras  pour  femme. .  Le  Ois  de  l'epin  y  consent  et  Galienre  lui  donne 
alors  le  cheval  <  Bruncheto  .  et  répéc  Giosa  qu'elle  avait  jadis  reçu  en  présent 
de  Bramante.  Puis,  elle  arme  Charles  do  ses  mains;  et,  tout  radieux  il  s'é- 
lutico  au  comlmt.  .  Je  m'appelle  Charles,  et  suis  fila  du  roi  do  Fronce  \,  dit-il 
il  Lramanle,  qu  il  lue  et  auquel  il  enlève  la  fameuse  épée  Oui'endarto,  C  est  à 
ce  moment  quil  apprend  la  mort  de  sou  pÈreet  qu'il  se  décide  à  rcveniren 
n  Joeo.  Galafrc  vent  s'opposer  à  co  départ  ;  mais  Charles,  suivant  le  conseil  du 
conilo  Blorante,  oi^onne  do  ferrer  ses  chevaux  à  rebours  pour  do.inor  le  change 
et  s  enfuit  vers  les  Pyrénées.  Cependant  il  cliargo  Moranle  d'enlever  pour  lui 
la  belle  Caliennc,  qui  est  bientût  reprise  par  les  chevaliers  de  Galafre,  mais 
qm  retombe  une  socondo  fois  au  pouvoir  de  l'hoir  do  Finance.  Celui-ci  l'emmÈne 
joyeusement  a  Paris,  où  elle  est  baptisée  el  devient  reine...  Tel  est  le  récit  do 

cmtellma.  Biircolono,  187*,  pp.  331,  339).  L'érudit  espagnol  fait  reiuamaer 
avec  raison  que  ce  passage  de  h  Cronka  csl  copié  sur  un  vieux  poëme  «  ainsi 
que  le  pmuveul  son  alj-le  elles  nombreuses  assonances  qu'on  y  découvre. 
(wï/,'p  aSV"'" ''™''''' ''"'■'"'^ ''^  '^'"''''"'  l""'^'''^™'"  rcconsiruire.. 
H'  Dans  la  GUAN  CoNCi'isiA  m  dlthamar,  Blanclieflor,  qui  est  d'Fapagno 
et  non  de  Hongrie,  donne  à  son  pelit-llla,  Charles,  le  royaume  de  Cordouo  et 
d  Almena,  ainsi  que  toute  l'Espagne  ;  mais,  à  sa  mort,  les  rois  maures  du  lignage 
d  Abenhumaja  a  emparent  du  pays,  el  Pépin,  comme  nous  l'avons  iti  moiu't 
avant  do  le  reprendre.  Les  -  fils  do  la  Serve ,,  Mainfroi  et  Kldoïs;  lui  auccident  au 
grand  chagrin  do  Morand  de  nivicreet  de  llayugol,  conseillers  du  jeune  Charles, 
qui  est  ajors  âge  de  donne  ans.  Ha  conduisent  néanmoins  l'enfant  4  ses  frtrea 
qui  le  Irailent  comme  un  valet.  Apris  l'hisloire .  du  paon  rûli  et  do  h»  broche . 
qui  se  passe  un  jour  où  l'on  célébrait  .  le  jeu  delà  Tabhi  ronde  .,  Charles  s'enfuit 
chezIoducjloBourgogne.pnischeïleroisarrasindeBordeaux  qu'il  aecourtcontro 
les  Maures  de  Toulouse  et  d'Espagne.  Durant  cet  cïil,  le  fils  do  Pépin  no  veut  pas  se 
faire  connatlreet  porte  le  nom  de ,  Mainct ..  Or,  le  roi  de  Tolède,  Bixcm,  deirracc 
d  Abcnhumaya,  était  alors  en  guerre  avec  Abdaia,  roi  do  Cordouo  cl  avec  le  géant 
Ahrahim,  roi  do  Saragosse,  qui  prétendait  ii  la  main  de  sa  fdle,  la  belle  Uolia 
(ftilionnc).  Suivant  les  conseils  de  sonalgna.il  llalaf  (Gahifre),  Kixem  appelle 
ics  curetions  a  son  aide.  Ceux-ci  accourenl,  remportent  deux  vicloirea  sur  les 
Maures  de  Kuvarre  cl  de  CastlUe  el  débarrassent  llixem  de  tous  ses  ennomii 
Alors  commenco  l'amour  de  fliainot  pour  lialia.  Les  conseillers  du  jeune  prince 
voudraient  1  éloigner  de  la  gueire  cl  le  bussent  dormir  pendant  une  Kra.idc 
bataille  ;  nuiis  Halia  lui  donne  le  che>-al  de  son  pèro  cl  une  épée  qui  ne  le 
cédail  qua  la  Durcn.lartc  d'Abrahim,  laquelle  devait  pins  tiird  tomber  au  pou- 
voir do  Chartemagne  à  Valsomorian  {c'esl  .  le  vid  do  Moriane  .  doiit  il  est 
question  dans  la  Ch«mon  de  Roland,  v.  9318).  Mainet,  excité  par  ces  présents 
Jl  Halia,  interpeUe  ses  conseillers,  les  menace  do  se  faire  musulman,  et  malgré 
leur  résistance,  promet  J  la  fille  d'ilixcm  de  l'épouser.  Cependant  il  est  rappelé 
en  France  par  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  y  (liomphc  des  d.u.ï  bilards  et  se  fait 
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L'aulre  fut  Constance  de  Hongrie.  Quant  aux  deux 
(ils,  ils  s'appelaient  Charles  l'un  et  l'aulre  ;  mais  l'un 

t««ronn»  à  Aiï-la-Ci,.|«ll«.  »e  pmmnl  1o*up.  q.'»  m  Ain  Mi.  a  onv.io 
à  Tolciic   Moranil,  qui  enlÈve  la  jeuac  fille  aprua  avoir,  sur  sou  couseii,  la 
femr  .as  cba.a.o  a  pclour.,  taujou.-.  pour  iliipi.lar  caaï  qu.  la  paunan.ia. 
Charles  épause  la  Sarrasine,  qui  se  fait  cliréileune  et  cliaage  aoii  nem  ea  cciu. 
(le Siiiille  (Sevillal,  La  lecaaaaifisaaco  qu'elle  téuieigne a  Morand  est  mal lUUjr- 
prétèo  par  quelque,  euvieus,  et  le  rai  de  Frauee  exile  llaraud;  ma..  '  ."a»"-   . 
,,alt  soi  erreur,  et  rappelle  bieuBi  cet  e«elleiit  ser.ikur.  «uaut  à  lliim,  .1 
.a  montre  d-aberJ  (erl  irrité  de  l'eulhement  de  aa  «"■•»""'",'•"'" 
eafiu  apaiser  par  Halal,  et  la  iusqu'à  daouer  a  CUarlcs  Tolède  et  lo«.  ses 
Cl!,  priae.  elirétien  .'apprit,  i  passer  les  P,r«nie;  «  »  pr«"*a  P»~"- 
dr.o  „,    m.  Mai.  i  peine  a-l-il  atteint  le.  .perla  dAspo.  qui 

anor    d       d      1   p    a  do  Celogna  par  Gnitoelin,  rai  do  Sas.ogne.  Vite,  U 
3ro  h  UoeonlrelesSa™.,  la.lrarral,  etm.r.o»ui.e™ 

Bau"  1  d.G.iteeliu,quie.tbapti.ie!oa.leuon,d.S,b.lle. 

"     D    la  poésie  /leroico-jiopulur  easleliatm,  Uarcelono,  18(4, 
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MoNTMBAN   même  remarqao  i  peu  près  que  pour  les 
de  Venise  :  les  ilifféreoees  avec  le  Cliariemaffue  de 
Girard  d'Amieas  saat  onçere  moins  tranebée..  Observaus  eependaet  que,  qnaad 
■  „  ai,  ia»:ii.»^  de  bénin  est  raalré  en  possession  de  .en   rejaumc,  il  fait, 


le  m.  léilitime  de  l'epiâ  est  realré  en  possession  de  , 

d'après  î:  non».,  de  «onla.lmi.  brûler  toa.  le.  .arf.  Jo  Franee  et  jeter  lenj. 
oendre.  aa  ïeal.  Da  reste,  roiel  les  q.elqae.  nr.  qnl  r.arermeot  dans  le 
panne  de.  «..W  »  Aw«'.  '"a»  "  "Bendo  de  l.nf.nee  «e  Cb.rles 
:  Ja  sui-io  Bu.  l'epiu,  issi  eom  vos  .avé.,  -  B  Berlaii,  1.  rem.  qm  tant  et  . 
.  vis  elar!  -  Il  «U  merdrls  en  Franee  et  il  tort  enl.rbes,  -  U  je  ebat:é  d. 
»  Fran.0  dolans,  .sebaitîvés.  -  Eu  Espaigne  en  alai  A  Galafrc  aor  mer  ^Illuec 
.  lai-l.  formont  dalan  .et  ..garé.,  -  Fars  jelé  de  ma  Mn  et  do  mon  pareote. 
t  -  Là  n^ie  tant  par  armes  qae  je  fal  atiabés  -  Et  canquis  Caliene,  m  aan.  o 
■  10  vi.  elar;  -  Si  lai.a  por  m'.m.r  -iv  roi.  eara,.*..  -  L,  apa.tole.  H.le. 
,  m'aida  à  eeronar.  ^  Je  ving  en  dolee  Kniieo  o  mon  ri.b.  bami,  -  El  •■  pi  is 
.  les  la.  str.  qai  rur.nl  al  régné,  -  Jo  le.  f»  lo.  ardeir  et  la  poudre  .enter 
.  _  Adoue  mï  «.  eu  Franae,  merei  Dieu,  enr.ner  -  Gal.ene  i„  amie  a  graul 
.  iei.  oiponser... .  (/lo....  ri.  J/o»l..ia«,  édit.  llie belanl,  ,  M.) 
10'  Le  GAHW  dbMostclane  no  diffère  pas  sensiblement  do  nntro  CMrie- 

"*  P^Lo  KAHL  ilKlNET  allemaaJ  rcpradult  an  .l/ei«e(  néerlandais,  qui  est  attri- 
bué par  M.  llartseb  i  la  secoade  ni.ltlé  d«  llf  sièelo  et  par  11  Gfto»  '•." 
au  milieu  du  Mir"  siècle  seulement.  Quoi  qu'il  en  smt,  ce  ràeit,d  après  1  au- 
teur de  l'fltïtoire  poelniue  de  Clwlemaw^,  est  .in.èrrment  arigmal.  Done,  il 
V  avait  deoa  frère,  nnmmé.  Haeafrait  et  Hoderieb  qm  paasaient  pnur  bis  de 
Pépin  et  vivdeiit  pris  da  Paris.  Ils  font  un  jour  la  Ireaniille  d'au  riebe  Irt.or, 
de  iennoot  furt  rleb..,  et  gagnent  bl  eenfianee  du  rm  Pepio  qm,  avee  un 
avïglemenl  peu  dé.lnténi.rf,  leur  l.l.l  la  régcnee  de  .on  r.p.me  .  b, 
tutelle  d.»u  ni.  Gbarle..  U.  ...ajeot  Uat  d'abard  d'empmsanu.r  1  ealanl 
qai  est  éuergiquomeol  défendu  par  David;  puis,  ae.umulent  délai  jui  d.» 
Jour  r.enl.r  leeeuronnemenl  du  *«il  Mr.,  A  un  banquet  snleniiel,  ils  ont 
l'audaee  de  s.  fair.  servir  pari. jeune  prin.e,  qui,  dans  un  maman  de  vivae.le 
Se  à  ..mprend»,,  jette  ua  paon  rilti  i  h  «e  d.  lioderieb.  Davi  s  emp  ».e 
d.  dér.ber  Cbarles  i  la  fureur  des  bitards,  et  s'eafmt  ave.  lu.  à  Tolède 
où  le  roi  Cabifte  loar  fait  bau  aceueîl.  C'est  la  que  Cbarles  s  éprend  ne 
Calienne,  tri.mpbe  de  Bralm.ol  et  de  son  neveu  Kalpba.,  et  les  tue;  eesl 
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d'eux,  qui  n'avait  pas  un  puissant  entendement,  resta 
douze  ans  chez  son  grand-père,  le  roi  Flore,  et  «.petit 

de  li  qu'il  part  pour  reconquérir  son  royaiirao  ;  c'est  Jà  qu'il  revient  pour 
épouser  enfin  sa  Galionne  aprùs  vingt  nuLres  aventures  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici. 

13°  II  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  Reali,  dont  le  sixième  livre  traite, 
comme  nous  l'avons  dil,  "  del  iiaseimcnto  di  Karlomagno  e  de  la  scui'a  morte 
di  Pjpino  da  dui  sui  Holi  baslardi  «.  Les  deux  bâtards,  dans  cetto  version 
(chap.  xïn-Li),  empoisonnent  Barle,  assassinent  Pépin,  et  persécutent  Cliarles, 
qui  se  Elit  moine  à  Saint-Omer  et  qui,  retrouvé  el  reconnu  par  Morand  de  Ri- 
vièra,  va  demander  à  Galafrc  un  asile  plus  sîlr.  Amours  de  Charles,  qui  se  fuit  ■ 
passeï'  pour  le  flls  d'un  marcliand,  et  de  Galienne,  qui  flnit'  par  le  reconnaître. 
Lutte  contre  Braimnnt  et  Polinoro  ;  mort  des  deux  païens  ;  conquête  de  l'^épée 
Durandal.  Charles  retourne  ensuite  dans  son  rojaumc  avec  Galienne  qui  s'est 
ïêtiic  en  homme  :  il  échappe  avec  peine  aux  embûches  des  Tds  de  Calafre,  et  va 
jusqu'à  Rome,  où  il  est  protégé  par  le  cardinal  Léon,  ([ui  devient  pape  juste  ù 
point  pour  baptiser  Galienne  et  bénir  solennellement  aon  union  avec  le  fils 
do  Pépin,  décidément  vainqueur  des  deux  biltards.  {Voy.  Histoire  poétique  de 
Chartemagne,  pp.  339-341.)  Nous  avons  résumé  de  no'rc  mieux  les  résumés 
que  M.  Gaston  Paris  a  consacrés  i  la  légende  du  Karl  Èifinet  el  A  celle  des 
Beati.  ^  Faut-il  rappeler,  avec  le  même  crudit,  que  d'après  la  Chronique  de 
Weihenstephan  (xv  siècle),  l'enfance  de  Charles  s'écoule  au  milieu  d'enfants 
roturiers  que  ce^prélcndu  fils  do  meunier  charme  par  sa  force  et  sa  Justice  éga- 
lement merveilleuses?  —  Quant  aux  allusions  que  M.  Gaston  Paris  a  relevées 
dans  Albérlc  (Ann.  763),  dans  FUrabras  (vers  239),  dans  la  CItamon  de  ta  croi- 
sade contre  lex  Albigeois  (vers  3069)  et  dans  Doon  de  Maijenee  (v.  C609  et  suiv,), 
nous  ne  les  voulons  pas  relever  après  lui.  flous  citerons  seulement  un  texte 
assez  important  qui  a  échappé  à  sa  perspicacité.  C'est  celui  de  VEnIrée  en 
Espagne.  Le  marinier  qui  conduit  Roland  en  Persie  essaye  de  le  consoler  en 
lui  disant  :  »  .Volés  o'ir  canler  li  vers  de  Galienne,  —  Corn  elle  donnoia  Karles 
■  au  primeraino  ?  »  (Ma.  SXI  de  Venise,  P  230  r°.)  Ces  deux  vers  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Enfances  Chaiiemagne  étaient  devenues  une  légende 
populaire. 

"  NOTIRE  BIBLIOCRAPHIOUB  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CRANSOIV 
INTITULÉE  «  MAiniET  ».—  I.  RIBLIOGItAPHIE,  —  1°  DATE  DE  LA  COMPOSITION. 
Lejt/umef.  dontH.  Boucherie  a  retrouvé  un  fragment  d'environ  800  vers  au  mois 
d'août  1874,  est  un  poëme  du  Xif  siècle.  =  2*  Auteuk.  Ce  poiime  esl  anonyme. 

=   3°   NOIIBBE    DE    VERS  ET  NATUHE   M  H    VERSIFICATION.   LCS   trois  fcuilleU  du 

i/ainet  qui  ont  été  si  heureusement  retrouvés  renfei'niaient  890  vers;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  de  ce  poëme,  dont  il  est  difflcile  de  préciser  la  véritable 
étendue.  =  Ces  vers  sont  des  alexandrins  ;  les  laisses  féminines  sont  assonancées 
et  les  laisses  masculines  rimées.  =  Pour  en  donner  une  idée  au  lecteur,  nous 
allons  en  Iranscrira  ici  un  des  pins  curieux  couplets.  Il  s'agit  du  jeune  Char- 
lemagneetrte  l'épée  Joyeuse;  la  scène  se  passe  ii  la  cour  de  l'émir  Gaiafre  où 
le  nis  de  pppin  a  reçu  l'hospilalilé  :  o  Ensi  coin  je  vos  di,  a  li  rois  créante  :  — 
Mainet  donra  sa  tiUe  et  sa  graril  rolauté  ;  —  Hais  k1l  li  ait  le  cief  do  Braimant 
aporlé  .—  "  Sire  .,  respont  li  enfcs,  <  cou  est  du  lot  en  Dé.  — Ne  prendrai  vos- 
.  Ire  espéo,  ne  me  vient  pas  à  gré  ;  —  Car  j'en  ai  une  vielle  de  l'ancien  aé  :  — 
»  Isaac,  Il  bons  fovrea,  qui  sor  tos  ot  bonté.  —  La  forga  et  tempra  ens  el  val 
»  Joaué  ;  —  Et  fil  le  premier  roi  qui  tint  cresticnté,—  Cloovi  le  courliiis,  le  cheva- 

-  lier  membre,  —  Qui  fu  levés  en  funs  cl  créï  Domedé  ;  —  Elle  a  à  non  Joionsi-, 

-  molt  est  rie  grant  biauté  ;  ~-  One  granl  loise  est  longe,  s'a  demi  pié  de  lé  ; 
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amendas).  L'aulrc iuiCharks le  fjnuit,  dont  nous  allons 
raconter  les  enfances. 

»  —  Celi  ne  mis  cangior,  elc  m'est  tiieii  à  gré  ;  —  Or  lo  m'»porti-s  clia,  siro 
u  mnislrc  Esmsré,—  Si  le  Tcira  mes  sires  et  si  roi  couroné.  »  —  Et  cil  respondi  ; 
"  Sii-e,  à  ïostrc  TOleulû.  »  —  Lors  s'en  taraa  Davis,  ii"  i  n  plus  dcmoi'é,  —  Et 
(lelTroma  un  cofTin  c'una  muls  ot  aporté  ;  —  N'i  ot  or  ne  nrgont  ne  pailc  ne 
ccndé,  ^-  Mais  autels  et  reliques  de  niolt  gi'avit  saintcé.  —  Purs  eu  a  trait 
l'ospée  qui  fu  de  graul  biautii  ;  -~  Puis  rcfrema  lo  coffre  et  si   l'a  eoramandiS 

—  Solin  le  cap-dain  c'o  au»  ot  amené,  —  Qui  ués  ort  de  l'aris  lu  nobile  cite. 

—  Esincrês  tint  Joiuuso  au  Tourol  d'or  olvré  ;  —  11  le  tendi  Hainet,  et  l'onfes 
l'a  mii'é.  —  Li  rois  le  Iraist  du  fuci'ro,  s'a  le  bran  irgardii  ;  —  I,i  brans  troit  à 
verdor  dn  racliior  bru....;  ^  Va  des  ilans  saint  Jcban  I2  bonoit  ami  Dé  — 
Avait  eus  el  pomel  par  maistrie  enserré;  —  Si  ot  de  saint  Pancraiso  cl  rto 
saint  lloucré,  —  Et  du  digns  scpulcbre  Jliesu  do  miistii.  —  Les  reliques 
fi'emirout  el  poing  d'or  noielé  ;  —  Très  par  mi  lo  erislal  où  sont  enseeié,  —  Les 
puct  on  bien  vcoir  en  l'or  transfiguré.  —  Quant  b  voit  rAiniraus,  los  s'en  a 
(Icsperé.  ~  Il  en  croila  le  cicf.  s'esgardn  sou  barné,  —  Et  le  dist  ù  ses  rois  qui  ii 
sont  aucoslo  :— «  ïlolt  me  vient  à  merveille,  par  Malien  le  mien  Dâ,— Dont  cis  bon 
»  est  \-enus  ne  de  quel  parenté,  u  (flomonin,  IV,  39C-337).  =  ^oMAHDSCttir  conmu. 
On  ne  connail  que  les  Irois  feuillets  découverts  par  M.  Boucbeiie  ebex  M.  Ga- 
utier. Ce  manuscrit,  quicstduxni'  siËcle,  est  aiijourd'liuîdépoïéà  JaBiblotbf;quc 
nationale.  =  f)» Travaux  DûSt  Ck  pokmb  a  Étél'oiuet.  Noua  n'en  connaissons  pas 
d'autre  que  l'oicolient  article  de  M.  G.  Piiria,  où  l'auteur  rond  un  délicat  hom- 
mage à  la  collaboration  de  H.  Léopold  Pannier  (Romania,  juillet-octobre  187,")). 
Ceat  dans  cet  article  que  nous  avons  puisé  les  éléments  de  l'analyse  ci-des- 
sous. =  fi"  Valeur  lutéraihe.  s  Lea  fragmeuts  du  ilainél  justiflent  les  regrets 
qu'avaient  déjà  fait  naître,  sur  la  porte  du  polime  entier,  les  diverses  iaiita- 
tiens  qu'on  eu  connaît.  Ils  appartiennent  encore  (au  moins  par  le  fond  et  par 
l'allure  générale  du  sljle)  A  la  banne  époque  de  l'Épopée  carlovingienne.  Le 
récit  en  est  vif  et  mouvementé,  les  descriptions  brillantes  eties  caractères  bien 
Irncéa.  Les  situations  surtout  et  les  aventures  sont  béroïques,  intéressantes  et 
bien  enchaînées.  A  défaut  de  l'ouvrage  entier,  qui  se  retrouvera  peut-Slrc  un 
jour,  nous  sommes  heureux  de  posséder  ces  restes  qui,  copiés  par  un  scribe 
intelligent  ot  soigneux,  nous  donnent  de  rensemble  une  iiléo  très-favurablo.  0 
(((omonifl,  l.  l.,p.314.)  =  7"ANAiA-SE.  HeudrictUainfroi,  flisdela  fausse  Bevtc 
ou  de  la  Serve,  ont  empoisonné  Pcpln  et  Borle  (fragment  V,  irers  90-92).  Pépin, 
en  mourant,  a  confié  à  Hainfi-oi  la  gardo  du  royaume  (1,  59j  et  réducaliou  du 
jeune  Charles,  son  fila  légitime  (1,  Jâ).  C'est  ce  Charles  que  les  Serfs  vont  son- 
ger à  faire  périr  (V,  03).  Mais  un  serviteur  fidËle,  du  nom  de  David,  va  déjouer 
leurs  projets  en  feignant  d'entrer  dans  leurs  complots  et  en  se  faisant  leur  con- 
fident intime  (1,  30).  Desci'iplion  d'une  fête  où  Charles  et  ses  amis  se  dégui- 
sent en  fous  (I,  31  ;  I,  40)  ;  Charliss  s'empare,  i  la  cuisine,  d'une  broche 
que  lui  donne  sou  ami  fldùlo,  le  cuisinier  Majugot  (il,  30,  31),  el  en  frappe 
très-rudement  liai  ufroi  (11,35);  puis,  il  s'esquive, il  ni  et  ses  amis  (I,  i  et  suiv.), 
(l'est  seulement  le  lendemain,  au  malin,  que  les  Serfs  s'aperçoivent  do  celle 
fuite.  Ils  s'y  résignent,  cl,  pour  mieux  assurer  leur  nouvelle  royauté,  font  do 
la  popularité.  On  les  voit  proléger  les  petits,  les  vilains,  les  pèlerins  (1,  a,  b). 
Bref,  ils  réussissent  et,  ponvaiiC  tout  se  permettre,  emprisonneut  leur  beau- 
Mra,  MJlon  J'Anglant  (V,  99).  Cependant  Charles  et  David  sont  arrivés  à  Bor- 
deaux; puis,  il  Cri  (?).  C'est  là  qu'ils  se  décident  âaller  demander  l'hospitalil- 
au  roi  païen  da  Tolède,  &  Galafre  (1,  105).  Ils  passent  la  -Soi^  A  Sainte 
Jean,  traversent  les  ports  de  Sizre  et  arrivent  à  Pampclune.  Gfflce  i  im  inter- 
prèli!,  rlii   nom  de  Macnbrin.    ils  pt'iivpnt  ciilln  arriver  à  Tolède  {I,  e).  Or. 
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Suivant   une   fable   qui   n'apparaît  guère  avant  le 
xiVo  siècle,  Charles  naquit  le  même  jour  que  les  chefs  des 

Calafro  se  Irouve  alors  en  un  trèa-grand  embarras  ;  il  esl  assailli  par  de  puis- 
sants ennemis,  et  l'une  de  ses  villes,  Monfrin,  va  peut-Ctpe  tomber  en  leur  pou- 
voir :  1  Sauvez-moi,  dit-il  aux  Franc-ais,  et  je  ferai  votre  fortune  <  (I,  dj. 
Après  les  péripétie», les  plus  diverses  d'un  long  comhal  (II,  Hi-73),  Cliarlea  et 
SOS  Français  décident  de  la  victoire  en  faveur  de  Oalafro.  Du  reste,  la  nais- 
sance do  Charles  n'est  encore  connue  do  personne,  si  ce  n'est  de  David  et  do 
quelques  Français,  et  il  portera  désormais  le  nom  de  o  Mninct  ».  Rien,  d'ailleurs, 
n'est  plus  triste  que  son  équipage  el  son  armure  :  il  est  monté  sur  un  mauvnia 
cliCïal  el  porte  un  pieu  suspendu  à  son  eou  (J,  129) .  Mais  David,  qui  a  pris  le 
nom  d'Eimeré,  le  revût  bientôt  d'armes  magnifiques,  et  l'un  des  capitaines  do 
Galafre  lui  rdit  présent  du  bon  cheyal  Afllé,  Alors  Mainct  s'élance  de  nouveau 
dans  la  miilée,  et  lue  succcssivemenl  Caïmant,  lo  roi  d'Odienc  et  le  gonfalo- 
nier  du  roi  païen  Braimant  ;  puis  lo  roi  Gijfer;  puis  le  roi  Almacu  {U,  û). 
Cela  fait,  il  entre  tiiomplialemont  dans  la  ville  de  Monfrin  (11,  b  et  II,  d),  et 
revient  à  TolÔde,  après  avoir  refusé  la  royauté  que  lui  olfraient  les  princi- 
paux habitants  de  Monfrin,  C'est  alors  que  la  lillo  do  Galafre,  Orionde  Galienne, 
se  prend  pour  lui  du  plus  vif  amour.  Elle  n'héaite  pas  à  répéter  tout  haut 
qu'elle  l'épouserait  volontiers  :  t  Si  j'en  avais  un  flis,  dit-elle,  il  tiendrait  le 
royaume  d'Espagne  au  liendc  mon  frère  Marsilc,  qui  ne  vaut  rions  (111,  o), Cour 
tenue  par  Galafre  où  il  déclare  qu'il  est  prêt  il  armer  Mainct  chevalier,  à  lui 
donner  une  partie  de  son  royaume  {Uï,  b),  et  mémo  sa  fille  Galienne  qui  osl 
demandée  par  trente  rois.  Parmi  ces  prétendants,  il  n'en  est  pas  de  plus 
terrible  que  Braimant,  lequel  fait  la  guerre  à  Galafre  parce  que  Galienne  se 
refuse  à  répouacr.  Sur  l'heure,  on  ftit  venir  Mainet  et  on  lo  mot  en  demeure 
d'apporter  à  Galafre  la  tête  de  Braimant  jIU,  e).  Mainet  s'j  enga^,  et  s'arme 
1   1   f  épée  Joyeuse  (111,  dj.  Puis,  il  part,  luo  Braimant  et  s'empare  do 

lép  D  dal  (111,  a).  Durant  toutes  ces  batailles,  on  lui  avait  confié  le 
na  d  m  nt  d'un  corps  d'armée  composé  de  Syriens  :  ceux-ci,  pleins  d'ad- 
t  d  nt  le  courage  de  leur  jeune  eapîlairie  et  jugeant  par  là  que  son 
D  d  t  être  bien  au-dessus  de  Mahomet,  se  convertissent  en  masse.  Le 
t  p  t  S  lin  en  baptise  dix  mille  {III,  b  el  III,  c).  Retour  du  vainqueur  à 
T  1   1  piration  de  Marsile  contre  Mainet.  Galienne  révèle  â  son  père  tout 

1  compl  t  (V,  a).  Galafre  prend' la  défense  de  Mainet  cl  menace  do  mort  ses 
fils  euï-mémes,  s'il»  lui  font  le  moindre  mal  (V,  55).  Huit  sensuelle  passée  par 
les  Français  auprès  de  leurs  amies;  mais  Mainet,  lui,  ne  veut  pas  toucher  à 
Galienne  .  parce  qu'eUe  est  encore  païenne  »  (V,  bj.  Nouvelle  conjuration  des 
partisans  de  Marsile  contre  la  vie  de  Mainet.  Ils  surprennentlabonnefoideGalafre 
lui-même  el  lui  persuadent  que  Mainet  veut  se  metlreà  la  tête  de  seslldèlea 
Syriens  et  détrôner  lo  père  de  Galienne.  Galafre  so  laisse  prendre  ii  ces  men- 
songes, el  entre  lui-même  dans  le  complot  (V,  -146).  Mainel  semble  perdu, 
et  va  tomber  dans  une  embuscade  oij  il  trouvera  la  mort,  mais  Galienne 
est  magicienne  et  lit  dans  les  astres  le  sort  qui  attend  le  jeune  Français.  Vite, 
elle  l'avertit  et  le  sauve  (V,c;  V,  d),  Mainet  s'embarque  avec  ses  Syriens  et 
fait  voile  vers  l'Ilalio  ;  il  entre  dans  le  Tibre  (VI,  130)  au  moment  même  oii  les 
païens  vont  tenter  un  suprême  efforl  contre  le  Pape.  Mainel  les  attaque  et  les 
bat  (Vr,  a,  c,  d).  Mais  ce  n'élait  là  qu'un  de  leurs  corps  d'armée  :  l'Amiral  est 
averti  de  leur  défaite  et  ontre  en  ligne  avec  toute  une  armée.  Grande  bataille 
sur  les  rives  du  Tibre  (VI,  d).  C'est  ieique  a'arratont  les  fragments  retrouvés 
du  minet.  Il  est  (acile  de  les  compléter  avec  le  Cliarlemagne  do  Girard  d'A- 
miens :  le  fils  de  l'ppin,  l'hoir  légitime  de  France,  sera  vainqueur  dcsSarra- 
SIIJ9  dans  ce  nouveau  combat.  Il  rentrera  victorieuîftiiieiit  en  Franco,  y  vaincn 
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deux  autres  grandes  gesles,  Garin  de  Montglane  etDoon 
de  Mayencc.   Ce  joui-là,  l'univers  fut  bouleversé,  la 

les  deux  Scrfâ,  et  se  torn  eourormcr  roi,  (Voy.  la  Romania,  IHTû,  p,  315  et  siiiv. 
Les  cliifTres  placés  entre  parenthèses  correspondent  à  ceux  do  M.  Gaston 
l'arlset  se  rapportent  aux  aix  fragmonU  qu'il  a  publiés.) 

U.  ÉLÉMENTS  HlSTOltlQliES  DU  MAimT. .- 1».  VAniASTES  ETHOPIFI- 
CATIOSS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Voy.  ci-dcBsus  la  Korice  consaci'éc  au  Cltarte- 
magne  de  Girard  d'Amiens.  Nous  n'avons  ici  qii'i  attirer  l'attention  sur  ces  dciix 
vers  du  Momet  où r,iuleurala  prétention irindiquer  les  sources  deson  poiime. 
1  II  est  eserit  es  Uviiis  de  l'anciiene  geste  —  Et  et  grant  apoliee  à  AU  à  te 
capde.  '  M.  Gaston  Paria  Tait  sur  ces  doux  vors  le  cammentaire  suivant  : 
«  U  valeur  de  ces  allêgalions  est  nulle  pour  ce  qui  concErne  Aix-la-Cliapolle  ; 
9  mais  je  n'en  dirai  pas  autant  de  ce  qui  touche  les  livres  de  l'ancienne 
I  geste.  Les  auteurs  de  nos  vieilles  cliansoas  ont  utilisé  plus  qu'on  ne  le  ciuil 
r  généralemenl  cl  plus  que  je  ne  l'ai  cru  moi-ni6me  autrefois,  des  Histoii'os 
a  fabuleuses  de  Charleraagne  écrites  en  lalin  A  uns  époque  antérieure.  »  {Ro- 
mania, 1875,  p. 314.)  Nous  aTons  discuté  ailleurscette  opinion  de  M.  G.  Paria, 
et  persistons  à  croire  que  la  plupart  de  ces  «  Histoires  fabuleuses  en  latin  » 
étaient  calquées  îur  d'anciennes  Cliausons  do  geste, 

"*  NOTICE  BIlLIOfiRAPHlOUB  ET  HISTORIOKE  «HB  LES  i[  ENFANCES 
CnâBLEMAdNE  i    0[T  LE   «  KARLETO  -  DU    HANlfSCRIT  DE  VENISE.  — 

[.  BUSLTOGRAPHIE.—  1°  Date  de  la  cùmposit.os.  laKarlelo,  comme  la  Berta  de 

11  grati  pié,  est  sans  doute  un  poemo  de  la  fin  du  xl['  siècle,  du  commencement 
dHXH^^— 2°A0TEDn.  Cette  cliansonestanonïme.  Elle  cat  l'œuvre  d'un  Italienqui 
avait  BOUS  ses  yeux  un  poëmj  français  et  Fa  accommodé  aux  esigonccs  de  son 
public.  =  3'Naiubk  de  ijI  ïEBS1F1C*tion.  Le  Karielo  oat  écrit  en  dccnsyllabos 
rjraés.  =  4°  Mabuschit  cofrau.  Le  seul  manuscrit  connu  est  celui  de  la  BibllolU. 
Si-Mare,  à  Venise,  fr.  KIII,  PSI  et  suiv.  (commencement  do  ïiv"  siècle).  =  5° Tha- 
VADX  MUT  CE  POESB  A  ÉTÉ  L'iiiUET.  fl.  En  1750,  Zanctli  avait  donné  le  signale- 
ment des  manuscrits  franco-italiens  dans  sa  Latina  et  italiea  D.  Uarci  Ublio- 
llieca  coiUcam  manmcriploram  (p.  SSO  :  Appendice  d'akuni  ittanaacrilti  in 
lltigua  francese  anticaj.—  b.  Un  siècle  se  passe  sans  quecoamanuscrils  soient  de 
nouveau  l'objet  de  l'uttention  des  érudits,  et  c'est  en  1840  qu'Immatiuel  Befcker 
leur  consacre  un  mémoire  spécial  {Die  altlramSsitcken  Roma^ie  dèr  S.  Mareui 
Itibtiotek,iailémoire»del'AcadémiedeBeiiin,cltimeB^jiarl].  —  e.  Quatre  ans 
plus  tord,  Adalbert  Kcller  publiait  plusieurs  fragments  de  toutes  les  rubriques 
du  ms.  Slll  {Rowart,  1844,  p.  1-96).  —  rf.  Dans  son  t  Rapport  sur  laa  biblio- 
thèquea  d'Italie  «  {Collection  des  docamenti  inédits,  Mélange*  histoi-iqaes,  111, 
p.  345),  M.  Paul  Lacroix  no  donnait  qu'une  page  au  Karlelo;  mais  c'est  le 
premier  travail,  émané  d'un  Français,  où  il  ait  été  fait  mention  d'un  poëine 
dont  les  origines  sont  ai  françaises.  —  e.  En  1856,  MM.  Guesaard,  Miclielanl 
et  L.  Gautier  furent  cliargés  d'une  mission  scientiflque  en  Italie  ;  c'est  alors  que 
M.  Guesaard  analjaa,  i  la  BiblialbÈqueSainlr-Mare,  tout  le  manuacr.  Xlll.  Il  copia  ■ 
Maêaire,  mais  se  contenta  da  résumer  Karleto,  et  publia  cb  résumé  dans  la 
nibliothèqaede  VÉeole  des  Chattes  (1856,  p.  333  et  suiv.).  ~f.  M.  P.  Rajna,  dix- 
huit  ana  après,  donna  une  analyse  plus  complète  et  plus  critique  du  Kartetû 
dans  la  Rinisla  filotogica  leiteraria  (11,  pp.  65-75).  Son  travail  a  pour  titre  : 
0  La  légende  de  la  jeunesse  de  Cliai'lcmagnc  dans  im  manuscrit  français  du 
XIV  siècle  à  Venise.  .  (Voy.  Romatm,  II,  270,  271.)  —  II.  ÉLÉMENTS  HIS- 
TORIQUES DU  KARLETO.  -  m.  V.iRlANTES  ET  HODll'lCATlOSS  DK  LA 
LfXENDE.— Vny.  plus  haut  \n  Xolice  sur  te  Ctiaiienxaijiie  de  Giianl  d'Amkiis. 
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terre  trembla,  la  foudre  tomba,  et  le  soleil  apparut 
dans  le  ciel  comme  un  grand  globe  de  sang.  De  tels 
prodiges  conviennonl  Ji  la  naissance  de  tels  hommes. 
Mais  ces  récits  n'ont  rien  de  traditionnel  ni  même  de 
légendaire . 

La  vie  de  Charles,  qui  devait  être  plus  lard  soumise 
à  de  si  rudes  épreuves,  s'annonça  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Berte  se  donnait  tout  entière  à  l'éducation  de 
son  fils.  Les  deux  frères  adultérins  de  Charles,  les  deux 
bâtards  Hcudri  et  RaJnfroi,  faisaient  les  empressés 
auprès  de  Pépin,  et  étaient  rentres  en  grflce  auprès  de 
leur  père.  La  paix  semblait  faite,  et  Berte  elle-môme 
pouvait  se  fier  en  l'avenir'.  Tant  d'espérances  furent 
trop  tôt  déçues.  Pépin  tint  un  jour  une  cour  plénière  à 
Orléans,  et  son  fils  Charles  y  parut  à  son  côté,  tout  écla- 
tant de  jeunesse  et  de  beauté  \  Son  regard  fier  annonçait 
sa  future  grandeur.  La  jalousie  des  enfants  de  la  Serve 
s'alluma  dès  lors  contre  le  lils  de  Berte,  plus  terrible 
que  jamais,  et  ce  feu  ne  s'éteignit  plus.  Peu  de  temps 
après,  Berle  mourait  empoisonnée.  Pépin  mourait  em- 
poisonné :  le  petit  Charles  demeurait  seul  ;\  la  tête 
d'un  grand  empire.  On  ignora  longtemps  les  auteurs 
de  ce  double  crime  :  les  deux  bâtards,  ITcudri  et  Rain-  ' 
froi,  avaient  une  douleur  si  bruyante  et  paraissaient  si 
profondément  désolés,  que  personne  ne  songeait  à  les 
accuser.  Le  jeune  roi  lui-même  croyait  si  bien  à  leur 
innocence,  qu'il  en  fit  tout  d'abord  ses  premiers  mi- 
nistres avec  les  deux  comtes  de  Berry  et  d'Auvergne. 
Pendant  un  an  tout  alla  bien  '. 

Mais  le  poison  avait  trop  bien  réussi  aux  deux  traîtres 


'  CharUimgne  àe,  GuarA  irAinionî,  maïuiacrit  de  Is  Bibliolliùque  nationale, 
fr.  77K,  f  2Î  ï'  et  f  23  [■"  cl  v^  —  '  «  MguU  f.i  Cliillw  trts  biax  et  de  gniil 
iioiirro^on,  —  Corlois,  et  nez,  cl  frans,  cl  de  gciiie  façon,  n  Ihiil.,  t'  33  v°.  — 
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pour  qu'ils  n'essayassent  pas  d'en  faire  usage  contre  le 
roi  leur  frère.  Par  bonheur,  leur  complot  fut  découvert. 
Ils  furent  démasqués,  et  il  lallut  songer  à  préserver  le 
véritable  héritier  de  Pépin  de  nouveaux,  de  plus  grands 
dangei-s.  Le  mari  de  GiJain,  Milon,  accourut,  et  emmena 
l'enfant  dans  son  duché  d'Angers,  où  quelques  vassaux 
fidèlesformèrent  autour  de  leur  jeune  roi  une  garde  du 
corps  redoutable  et  prête  h  tout.  La  sœur  de  Charles 
lui  prodigua,  durant  ce  premier  exil,  les  témoignages 
d'une  affection  profonde.  Les  bâtards  paraissaient  vain- 
cus. Ne  pouvant  rien  par  la  force,  ils  essayèrent  en- 
core de  la  ruse.  Ce  qu'ils  voulaient  par-dessus  tout, 
c'était  attirer  de  nouveau  le  petit  Charles  auprès  d'eux. 
«  Il  faut  le  couronner  roi  s,  dirent-ils  aux  comtes  d'Au- 
vergne et  de  Berry,  qui  n'étaient  pas  encore  éclairés  sur 
les  véritables  intentions  d'Heudri  et  de  Kainfroi.  Et  les 
deux  comtes  de  répéter  avec  une  bonté  aveugle  :  «  Il 
faut  le  couronner  roi.  »  Quant  au  peuple  de  France, 
il  avait  été  adroitement  travaillé  par  les  fils  de  la  Serve; 
ils  s'étaient  créé  une  redoutable  popularité  dans  tout 
le  pays.  Quelques  partisans  restaient  h  Charles,  mais 
faibles,  mais  tremblants,  mais  dévorés  par  cette  frayeur 
qui,  devant  les  entreprises  des  méchants,  est  commune 
aux  honnêtes  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Charles  dut  se  rendre  à  Reims  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne royale  :  il  avait  quinze  ans  K 

Ileudri  et  Rainfroi  frémirent  de  joie  en  le  voyant 
faire  son  entrée  dans  celte  ville  :  car  ils  espéraient 
bien  qu'il  n'en  sortirait  pas.  L'impatience  les  perdit, 
et  leur  orgueil.  Non  contents  do  le  faire  mourir  et 
d'installer  leur  bAtardise  sur  le  trône  de  France,  ils 
voulurent  auparavant  se  donner  la  joie  d'humilier  le 
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fils  de  ia  vraie  reine  devant  les  fils  de  radultère.  Ils 
déclarèrent  que  Charles  devait  les  servir  à  table.  Et 
Charles  dut  s'y  résigner  :  car  les  deux  traîtres  avaient 
pour  eux  la  force.  Le  banquet  fut  magnifique  :  il  se  ter- 
mina par  une  scène  où  se  révéla  pour  la  première  fois 
l'indorapLable  fierté  du  fils  de  Pépin.  Charles  entra  dans 
la  salle,  tenant  un  paon  rôti  encore  tout  embroché,  et  se 
diri.T;ea  du  côté  de  Rainfroi.  Arrivé  près  du  bâtard,  au 
lieu  de  le  servir  avec  humilité,  il  se  releva  soudain  de 
toute  la  liailtcur  de  sa  taille,  et  d'un  air  terrible  jeta  le 
paon  au  visage  de  son  frère  en  donnant  à  ce  félon  un 
terrible  coup  de  broche.  Les  deux  fds  de  la  Serve  pous- 
sèrent un  cri  de  rage  et  se  précipitèrent  sur  l'enfant 
pour  le  tuer.  Une  horrible  mêlée  s'engagea  dans  la 
salle  ;  le  comte  Ifugon  et  le  duc  d'Angers,  ii  la  faveur 
du  lumulte,  enlevèrent  Charles,  et  le  mirent  à  l'abri 
dans  un  fort  château  aux  environs  de  Reims'.  C'est 
en  vain  que  le  duc  de  Dijon  essaya  de  rétablir  la  paix: 
les  deux  Serfs  ne  rêvaient  plus  que  de  se  venger  de 
l'insulteur. 

Ici  parait  un  nouveau  personnage  de  ce  drame, 
qui  conquerra  bien  vite  toutes  les  sympathies  :  c'est  le 
fidèle  David,  qui  est  aveuglément  dévoué  aux  desti- 
nées de  Charles;  Il  compose  son  visage  devant  Rain- 
froi cl  Hcudri;  il  gagne  leur  confiance,  et  ils  vont  jus- 
qu'à lui  révéler  leurs  projets  d'empoisonnement.  David 
alors  se  précipite,  va  retrouver  le  fils  de  Berte  qui  est 
caché  dans  un  antre  château  au  bord  de  la  Seine, 
réunit  les  partisans  du  vrai  roi  :  'i  II  faut  que  Charles 
»  quitte  la  France  »,  s'écric-t-il ;  cil  n'y  est  plus  en 
11  sûreté.  »  On  se  hâte,  on  entoure  Charles,  on  le  fait 
partir  sans  retard.  A  minuit,  il  s'éloigne  de  sa  terre 
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natale  qu'il  ne  reverra  plus  de  longtemps,  et  où  vont 
;  régner  les  bâtards.  Il  était  temps.  Pendant  qu'il  s'enfuit 
au  galop  de  son  cheval,  Heudri  et  Rainfroi  arrivent  au 
^  château  qui  tout  h  l'heure  renfermait  la  fortune  de  la 
France  :  ils  le  trouvent  désert.  Leur  fureur  s'allume  : 
tous  les  amis  de  Charles  sont  persécutés  dans  tout  le 
royaume;  ceux  qui  ne  sont  pas  mis  à  mort  sont  jetés 
en  prison;  Milon  d'Anglant  lui-môme  snbit  cette  ini- 
que violence.  Les  honuèles  gens  s'enfuient,  les  poltrons 
laissent  faire ,  la  fraude  triomphe.  Rainfroi  et  Heudri 
sont  les  maîtres  de  la  France.  Mais  Dieu  veille  sur  la 
vie  de  ce  Charles  qui  sera  un  jour  le  rempart  de  l'Église. 
Celui  dont  on  persécute,  dont  on  tue  les  partisans, 
arrive  lui-même  sain  et  sauf  dans  la  Navarre;  puis,  en 
Espagne.  Levoilîi  à  Tolède,  en  plein  pays  musulman; 
le  voilà  en  sûreté  parmi  ces  mécréants,  celui  qui  n'était 
pas  en  sûreté  chez  ses  sujets  chrétiens;  le  voilà  sauvé  '. 


H 

C'est  un  singulier  caprice  de  la  légende",  il  faut  l'a- 
vouer, que  celte  idée  de  faire  passer  au  milieu  des  Sar- 
rasins l'adolescence  du  grand  ennemi  des  Sarrasins. 
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Charles  ne  veut  pas,  d'ailleurs,  être  connu  de  cespaïens  : 
il  change  son  nom  en  celui  de  Maines  ou  Mainet.  Ses  " 
compagnons  gardent,  à  son  sujet,  le  plus  profond  si- 
lence :  ils  veillent  sur  lui  comme  sur  l'espoir  de  la  France 
et  ne  tolèrent  pas  qu'il  s'expose  au  moindre  danger. 
Pendant  qu'ils  se  mettent  vaillamment  au  service  du 
roi  musulman  Galafre  ;  pendant  qu'ils  donnent  de  rudes 
coups  de  lance  aux  ennemis  de  ce  roi;  pendant  qu'ils 
s'entretiennent,  la  main  dans  ces  exploits  faciles  et 
brillants,  le  pauvre  Mainet  est  condamné  à  rester  à  la 
maison  par  ses  fidèles  partisans  qui,  à  force  de  l'aimer, 
se  font  presque  ses  geôliers.  Le  sang  de  Charles  com- 
mence àbouillonnerviolemnicnt  flans  ses  veines.  Ce  sang 
empourpre  son  visage,  il  s'indigne,  il  s'exalte.  C'est  un 
jeune  lion  en  cage.  A  chaque  expédition  nouvelle,  il 
supplie  David  de  l'emmener  avec  lui;  ses  doigis  fré- 
missent, ils  veillent  tenir  la  lance,  et  c'est  avec  rage 
qu'il  entend,  qu'il  voit  partir  ses  Français  pour  le 
combat,  pour  VestorK  Un  jour  enfin,  il  n'y  tient  plus. 
Une  grande  bataille  se  prépare  contre  l'émir  Bruyant. 
D'une  voix  plus  impérieuse  que  de  coutume,  Mainet 
réclame  une  place  au  milieu  de  ses  sauveurs,  ou 
plutôt  à  leur  tête  :  «  Jouez  aux  échecs  »,  lui  répond 
David.  David  ne  pense  qu'à  ménager  le  sang  de  son 
jeune  maître  ;  celui-ci  ne  songe  qu'à  le  répandre.  Il 
s'échajipe  de  sa  prison,  comme  Roland  s'échappera  un 
jour  du  palais  de  Montloon;  et  le  voilù  sur  le  champ 
de  bataille,  où  il  fait  une  entrée  terrible.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  qu'on  assiste,  dans  cette  légende,  au 
premier  coup  de  lance  de  Charlemagne.  Il  se  démène 
comme  im  furieux  dans  la  mêlée  sanglante;  il  se  fait 
jour  jusqu'à  Bruyant,  l'interpelle,  le  défie,  le  tue;  puis, 
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lui  coupe  la  tète  d'une  main  ferme,  et  envoie  ce  Irophée 
au  roi  Galaire....  Peu  de  temps  après,  Mainet  est 
armé  chevalier,  et  le  poète  qui  raconte  ces  événements 
presque  fabuleux  trouve  juste  à  point  un  prêtre  catho- 
lique pour  confirmer  ce  huitième  sacrement  à  son  hé- 
ros '.  Mainet,  dès  ce  jour,  grandit  aux  yeux  de  ses 
compagnons,  aux  yeux  des  Infidèles.  Il  parcourt  en 
vainqueur  toutes  les  frontières  du  royaume  de  Galafre; 
il  fait  l'office  de  l'antique  Hercule,  et  délivre  le  roi  son 
allié  de  tous  ses  ennemis^.  Un  seul  lui  reste  encore 
à  soumettre  ;  c'est  Braimant.  Mais  il  est  nécessaire 
qu'il  devienne  comme  les  autres  la  proie  de  ce  jeune 
aigle.  Et  voilà  qu'il  attire  sur  lui,  comme  un  tonnen'e, 
la  colère  du  fds  de  Pépin  en  demandant  pour  femme 
la  belle  Galienne,  la  fille  de  Galafro.  C'était  porter 
à  Charles  le  coup  le  plus  sensible  :  Charles  aimait 
Galienne^. 

Rien  de  plus  frais,  de  plus  pur,  de  plus  gracieux  que 
ce  premier  amour.  Girard  d'Amiens,  ce  versificateur 
sans  poésie  et  sans  âme,  n'a  pu  détruire  tout  ii  fait 
le  charme  puissant  de  cette  jeune  affection,  l)  est  doux 
de  voir  avec  quelle  facilité  Charles  laisse  pénétrer  dans 
son  cœur  viril  le  plus  naïf  et  le  plus  candide   des 

'  Chartemagne  de  Girard  d'AJuions,  Bibliolh.  naliou.,  fr.  77S,  P  32 1*  à  33  v'. 
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amours.  Celui  qui  a  déjà  vaincu  tanl  de  géanls,  cl  qui 
leur  coupe  si  froidement  la  lètc,  a  les  rougeurs  et  les 
simplicités  d'un  bachelier.  Gallenne  et  lui  se  voient  à  la 
dérobée;  ils  s'entretiennent  avec  pudeur,  ils  se  font  de 
charmants  adieux'.  Mainet  part  ensuite,  et  part  rempli 
d'ardeur  contre  le  redoutable  Brainianl,  dont  il  triomphe 
avec  une  rapidité  légendaire  et  qu'il  tue^  Il  poursuit  le 
cours  de  ses  conquôtes,  aimant  toujours  Galienne,  pen- 
sant toujours  îi  elle,  tandis  qu'elle  pense  toujours  à  lui. 
Cependant  le  secret  de  sa  naissance  se  dévoile  aux  yeux 
de  Galafre  et  de  sa  fille.  Dans  ce  jeune  chevalier,  dans 
ce  vainqueur,  dans  ce  héros,  on  reconnaît  enfin  l'hoir  de 
France,  le  fils  de  Berte  et  de  Pépin,  l'ennemi  de  Rain- 
froi  et  d'IIeudii.  Le  retour  de  Mainet  est  un  triomphe. 
II  apparaît  avec  la  double  majesté  du  malheur  et  de  la 
victoire;  l'amour  de  Gahenne  s'en  accroît.  En  ce  pays 
d'Infidèles,  Charles  n'a  qu'un  ennemi,  qu'un  jaloux; 
mais  il  est  redoutable.  C'est  le  frère  même  de  Galienne, 
c'est  Marsile'.  Les  yeux  de  Marsile  n'ont  pu  soutenir 
l'éclat  de  la  gloire  de  Charles.  Il  se  voit  trop  oublié 
pour  ne  pas  haïr  celui  qui  est  la  cause  involontaire  d'un 
tel  oubli.  Il  devient  pour  Mainet  un  autre  Rainfroi,  un 
autre  Heudri;  il  se  met  hichement  en  embuscade,  il  veut 
tuer  celui  qui  déjà  peut  l'appeler  son  frère.  Efforts  inu- 
tiles :  Mainet  découvre  la  ruse,  jette  Marsile  à  terre,  le 
tient  sous  ses  genoux,  lui  pardonne,  et  ce  dernier 
triomphe  met  le  comble  à  sa  gloire.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  épousé  sa  chère  Galienne,  et  une 
grande  solennité  avait  étonné  les  yeux  des  païens  ;  Ga- 
lienne, toute  belle,  toute  jeune,  tout  heureuse,  s'était 
sentie  indigne  du  fils  de  Pépin  tant  qu'elle  resterait  dans 
la  nuit  de  sa  religion.  Elle  avait  voulu  descendre  dans 
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l'eau  du  baptême.  Depuis  ce  jour  elle  méritait  d'être 

veine  de  France'. 


III 


Cependant  le  bonliciir  de  Cliarles  n'étiiit  pas  complet  : 
toutes  les  fois  que  le  vent  venait  h  souiller  de  la  France, 
il  soupirait.  Il  aurait  pu  s'assimiler  par  avance  ces  belles 
paroles  d'un  de  nos  meilleurs  troubadoure  :  «  Quand 
»  le  doux  vent  vient  à  venter  —  Du  côté  de  mon  pays, 
>>  —  M'est  avis  que  je  sens^  Odeur  de  paradis.  »  El 
néanmoins  ce  n'est  pas  en  France  que  la  légende  va 
conduire  le  fds  de  Pépin  après  ses  premières  joies  nup- 
tiales. La  légende  parfois  est  intelligente,  et  sait  reflé- 
ter les  besoins  et  les  idées  d'une  époque.  Ce  n'est  pas 
en  France,  c'est  à  Rome  que  Charles  se  rendra  tout 
d'abord.  Avant  de  défendre  sa  propre  cause,  il  prendra 
en  main  la  cause  de  l'Église.  La  légende,  si  souvent 
inférieure  à  l'histoire,  essaye  ici  de  se  mettre  h  la  hau- 
teur de  la  réalité  :  elle  se  rappelle  les  grands  efforts  du 
Charlemagne  de  l'iiistoire  pour  constituer  fortement  la 
liberté  du  saint-siége;  elle  se  souvient  des  expéditions 
françaises  contre  les  envahisseurs  lombaids,  et  elle 
s'efforce  de  reproduire  ces  nobles  souvenirs.  Par  mal- 
heur, c'est  un  Girard  d'Amiens  qui  tient  la  plume,  et 
rien  n'est  plus  médiocre  que  ses  petits  vers,  consacrés 
à  de  si  grandes  choses.  Ah  !  que  n'avons-nous  affaire 
à  un  grand  poète  !  l\  nous  eût  représenté  Charles,  les 
yeux  brillants,  les  narines  gonflées,  frappant  du  pied 
la  terre,  jetant  un  regard  vainqueur  vers  la  Franco  où 
l'appelle  son  désir  de  vengeance,  épiant  l'heure  où  il 
pourra  humilier  et  punir  ses  deux  frères  bâtards.  Mais 


)v  Google 


ANALYSE  DU  ClLUilEMAG^t:  DE  (ilUAUD  D'AMIENS.  49 

voici  que  de  mauvaises  nouvelles  arrivent  de  Home,  et 
dès  lors  tous  ces  projets,  toutes  ces  espérances  s'é\a-  ' 
nouissent.  Les  Sarrasins,  commandés  par  Corsuble, 
assiègent  la  Ville  éternelle  ;  le  Pape  pousse  un  cri  d'a- 
larme :  c'est  à  la  France  ou  à  des  Français  qu'il  ap- 
partient d'écouter  de  tels  cris.  Le  fus  de  Pcpin  change 
d'itinéraire  :  il  part  pour  l'Italie.  Il  ne  veut  rentrer 
en  possession  de  son  royaume  que  si  l'Église  est  rentrée 
en  possession  de  sa  liberté'. 

Un  vrai  poète  n'eût  pas  manqué  de  nous  peindre  ici 
l'aspect  terrible  et  religieux  de  Charles  dans  le  moment 
oii  il  aperçoit  Rome  pour  la  première  fois.  Il  n'a  d'ailleurs 
qu'à  se  montrer  :  les  Sarrasins  sont  écrasés  entre  les  ' 
murs  de  Rome  et  son  armée;  le  Pape  est  délivré;  les  Ro- 
mains acclament  le  jeune  vainqueur,  et  lui  décernent 
une  ovation  digne  des  triomphateurs  antiques'.  Ce  récit 
sans  doute  est  moins  beau  que  l'histoire,  mais  il  y  règne 
encore  une  certaine  beauté.  Et,  dès  cet  instant,  nous 
nous  intéressons  plus  vivement  à  ce  fils  déshérité 
de  Pépin  et  de  Berte.  C'est  avec  bonheur  que  nous 
le  voyons,  suivi  de  son  armée  joyeuse,  remonter  vers 
le  Nord,  traverser  la  Toscane  et  la  Lombardic,  et  enfin, 
terrible,  frémissant  d'une  colère  légitime,  franchir  les 
frontières  de  France.  Il  se  montre  en  Bourgogne,  puis  à 
Lyon'.  A  peine  a-t-il  été  reconnu,  que  les  vieux  dévoue- 
ments se  réveillent;  il  a  d'autant  plus  de  partisans  qu'il 
parait  plus  riche  et  plus  puissant.  Les  nouvelles  alors  ne 
se  répandaient  pas  avec  la  rapidité  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  :  néanmoins,  d'église  en  église,  de  ville  en 
ville,  de  bourg  en  bourg,  la  redoutable  nouvelle  de  l'ar- 
riïcc  de  Charles  arrive  aux  oreilles  d'Heudri  et  de  Rain- 
froi.  Charics  poursuivait  toujours  sa  marche  contre  les 
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traîtres,  et  son  année  se  grossissait  toujours  de  nouveaux 
soldats.  Il  marchait  seul,  en  avant  de  tous  les  siens,  avec 
un  visage  farouche  :  a  Et  Maines,  qui  moull  ot  de  sers 
B  grever  envie,  —  Chevaucha  tout  premier  baniere 
»  desploïe  '...  b  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  entrer  dans  Sois- 
sons.  L'hoir  deFranceétait  déjà  au  cœur  de  son  royaume. 
Or,  en  ce  moment,  la  sœur  de  Charles,  la  pauvre 
Gilain,  était  assiégée  dans  Montdidier.  Son  frère  l'ap- 
prend; il  s'apprête  il  la  dégager,  quandtoutîi  couponlui 
annonce  qu'un  pèlerin,  un  paumier,  vient  d'arriver  à 
Soissons  et  qu'un  boucher  de  cette  ville  l'a  reconnu  pour 
le  traître  Ilcudii.  C'était  Heudri,  en  effet,  qui  avait  pé- 
nétré sous  ce  déguisement  dans  la  ville  où  Charles  venait 
d'entrer  en  vainqueur.  On  le  saisit,  on  le  jette  en  pri- 
son, on  le  dépouille  :  il  portait  sur  lui  un  petit  baril, 
plein  de  ce  poison  subtil  qui  avait  causé  si  rapidement 
la  mort  de  Berte  et  celle  de  Pcpin^  AIoiïï  Charles  rend  . 
grâces  à  Dieu;  puis,  il  ne  s'occupe  plus  que  du  salut 
de  Gilain  et  délivre  cette  chère  sœur  qui  jadis  lui 
avait  servi  de  mère.  Le  moment  où  ils  se  revirent, 
leurs  premiers  embrasscments,  la  première  vivacité  de 
leur  joie,  seraient  le  sujet  d'un  beau  tableau;  et  Girard 
d'Amiens  lui-même  en  a  été  presque  inspiré.  C'est 
peut-être  la  seule  page  de  son  poëmc  qui  ne  soit  pus 
d'une  détestable  platitude  : 

Gilain  était  comme  désespérée,  —  Quand  vint  un  clievalier  qui 
bien  l'a  rassurée  :  —  «  Ne  soyez  |ilus,  dit-i],  effrayée  par  les  Serfs  ; 
>  —  Car  Charles  le  Grand  vous  a  délivrée  de  l'un  et  de  l'autre.  — 
Il  Dien  qu'on  l'ait  cru  mort  à  cause  de  son  absence,  ---  Il  est 


E  Girard  (l'Amiens,  Biblion.  nalioii-,  fr.  778,  I^  Gâ  v°,  - 
"  Ibid.,  f°  C3  r"  et  v".  Il  est  à  remarquer  que,  liour  juger  de  la  force  de  & 
poiaoE,  on  ressaye  sur  un  coudamné  à  mort  :  !  A  un  homojugié  à  cui  il  Von 
donné  —  A  lioire  avocc  bun  na  où  il  rorent  racslé  ;  ~  Mus  le  venin  ol  lue 
son  ïors  ici  conraé  —  Qu'ilcbai  ilBvnn  tous  mort  jus  emmi  le  prc.  "  (P  63 1-°| 
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»  revenu,  il  a  recouvré  sa  terre,  s—  «  Sou  frère  (lui  dit  encore  ce 
»  chevalier)  est  là  sous  le  bois  ramé,  elle  peut  le  voir.  —  Il  a 
»  amené  pour  la  délivrer  une  (elle  armée,  —  Que  les  gens  des 
»  deux  Serfs  ont  été  mis  en  déroute  —  Sans  un  seul  coup  de 
»  lance  ni  d'épée.  »  —  Quand  Gilain  entend  le  chevalier,  elle 
ehange  de  couleur.  —  De  joie  et  de  pilié  fut  alors  tellement  entre- 
prise —  Qu'elle  tomba  au.v  bras  des  siens  comme  pâmée.  ~  Mais 
le  cœur  lui  revint,  elle  s'est  évertuée.  ~  Puis,  s'est  apprêtée 
aussitôt  pour  chevaucher.  —Elle  et  sa  gent  sont  montées  à  cheval 
pourvoir  Mainet.  —  Tant  qu'elle  peut,  elle  se  hâte  d'aller  vers  son 
frère  —  Aussitôt  dcsceiidue  de  cheval,  elle  va  à  lui,  —  Et 
(  billes,  dès  qu'il  a  aperçu  sa  sceur,  —  A  couru  vers  elle  aussitôt, 
les  bias  tout  srands  ouverts  ;  —  Il  l'a  Irès-doucement  pressée 
uili.  sc^  bras  —  El  savoiirciisemont  baisée  et  embrassée.  —  Et 
elle  lui 


El  c'est  avec  la  même  joie  que  Charles  revit  et  ein- 
brassa  le  petit  Roland,  son  neveu...  Ccpenilanl  le  pajs 
tout  entier  se  déclarait  pour  le  roi  légitime.  Le  traître 
Rainfroi  tenait  encore  campagne  contre  lui  ;  mais  il 
reculail.  Dans  le  même  temps  que  le  fils  de  Pépin 
eiilrait  à  Nojon,  le  CIs  de  la  Serve  se  réfugiail  ii 
Dînant.  La  résistance  du  traître  ne  pouvait,  d'ailleurs 
être  de  longue  durée.  Poursuivi,  tj'.iqiié,  battu  pat- 
Charles,  à  demi  mort,  Rainfroi  fut  bientôt  jeté  en  prison 
comme  Heudri,  et  le  frère  de  Gilain  demeura  enfin  le 
seul  roi  de  France^  La  France,  dit  Girard  d'Amiens, 
était  il  cette  époque  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Loire 
et  le  Rhln.^ 

^  Au  milieu  de  tant  de  triomphes,  une  rude  épreuve 
vint  frapper  le  vainqueur  :  la  douce  Galienne,  qui  était  , 
depuis  longtemps  séparée  de  Charles,  se  mil  en  route  ' 

.,fr.778,I*  Gif,  2=  colonne. 
loll-oo  le  puis  iidonc  iérancc  claiiier.    ^   "' 
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pour  le  rejoindre.  Elle  n'arrivii  en  France  que  pour 
mourir  entre  tes  bras  du  jeune  roi,  en  donnant  le  jour 
k  un  fds  qui  ne  vécut  que  quelques  heures'.  C'est  de- 
vant le  spectacle  de  ces  larmes  el  de  cette  solitude  dou- 
loureuse que  le  poète  aurait  dû  se  taire '^  ;  c'est  ici  qu'en 
réalité  se  terminent  les  enfances  de  Charlemagne. 


CHAPITRE  IV 


PREMIÈRE    GUERRE   DE   C  R  A  RI.  E  JIA  G\E.  —  ROM  E   DÉLIVREK 

La  Chevalerie  Ogler  do  Danemarcho  (1™  partie)  *. 

Giiarlemagno  de  Venise  (4-  branche  i  Enfances  Ogisr). 

Les  Enfances  Og-ier  d'Adenet) 


A„.i,so  Un  jour,  tandis  que  Charlemagne  oubliait  dans  sa 

B»fa,Jl>'  ogkr.  gloiro  les  épreuves  de  son  enfance  et  la  mort  de  Ga- 

dcrs^™l  r         '  Charlemagne  de  Girard  d' Amiens,  Bibliolh .  naUon.,  fr.  778,  P  66  r"  et  V. 
Charioningno:  i  „  [[  i^éjulte  de  Tanalyse  qui  précÈdo  quo  Girard  d'Amiens  a  eu  sous  les 

Ina'Ates.  FUï.   PO"'  composer  lo  premier  Uvrc  de  son  Charlemagne,  rancion  poëmc 

Oçier  s'apprùio  intitulé  J/fliiiel.  Je  ne  crois  même  pas  nikossairc  d'admettre  qu'il  ait  eonnu 
s  coniLaitro  d'autres  sources.  «  (Gaston  Paris,  Remania,  IV,  313.)  Ajoutona  seulement  que 
les  iiuions.  cirard  d'Amiens,  aprts  la  mort  de  Galienne,  ae  mot  à  raconter  en  fort  mau- 
vais vers  le  règne  de  Carloman  conjointement  nvec  Charlemagne,  In  guerre 
de  Oiarlomagne  contre  l'Aquitain  Hunald,  sa  première  expédition  contre  les 
Saxons,  son  mariage  avec  la  tille  (le  Didier  de  l'avic,  et  enfin  la  mort  de 
Carloman.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  ces  faita  trop  eonnas.  Car  ce  n'est 
pas  l'histoire  do  Charlemagne  que  nous  prétendons  écrire,  mais  sa  légende. 

'  NOTICE  BIBLIOGKAPHIQUE  ET  HISTOBIQtie  SUB  LA  PBEMIÈBE 
BRANCBE  DB  «  LA  CHEVALERIE  OfilEB  DE  DANEMARCHE  »  (ENFANCES 
0«IGR).  —  I.  BIBLlOGllAl'HIE.  —  On  la  trouvera  plus  loin,  à  sa  vraie  place, 
lorsque  nous  aurons  lieu  d'éludier  dans  noLre  quatrième  livre  :  1'  Los  onze 
autres  liranclies  do  la  Clievalerie  Ogier,  2"  les  Enfances  Ogier  du  manuscrit  Je 
Venise,  et  3°  les  Enfances  Ogier  d'Adenel. 

n.  ÉLÉMEIHTS  HISTOllKJUES  DE  LA  LÉGENDE.  —  On  peut  établir  scienli- 
nqiienient  les  propositions  stiivanlcs  :  1°  Il  n'ij  a  rien  u'iJfiiiÉiMATEyENT  lâxlo- 
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lienne;  tandis  qu'il  se  tournait,  plein  de  rage,  vers  le 
roi  Geoffroi  de  Danemark,  qui  avait  récemment  insulté 

rique  dans  la  légende  des  Enfances  Ogier.  =  2°  /i  û  Téellement  existé  à  ta  cour 
deCkarlemagne  un  soldat txlébre  dunoind'Autcharùu,Audegariits,Aulliarius, 
Otker.  C'est  ce  qui  eft  pitiUTé  pw  ics  textes  suivants  :  a.  Une  lettre  du  pape 
saint  Paul  1"  au  roi  Pépin,  de  l'année  760  ;  •  Innoloscimus  siijuiileni  prcocelste 
s  christinnitali  veslrœ  quod  nuper,  dum  aJ  nos  conjunxisscnt  fidoliasimi  vesU-i, 
"  scilicel  araabilia  Kemadius  vcster  atque  Auichahius  Cloriosisbimus  ddx,  oon- 
"  atitit  inter  eos  el  Dcsideriura  Longoiardoruiii  regem,  ut...  omnia  patrimonia, 
»  jura  eliam  et  looa...  nobia  plcniBsimo  rostiluisaet.  «  (ffiXon'ens  de  France,  V, 
5^.)  — 6.  Un  fragment  de  la  CJirunique  do  Meissac,  do  752  à  8U  (Historiens  de 
France,  V,  69  et  70)  :  a  Ann.  773.  RcxCarolus...  miait,  pcr  ditllcilem  ascensura 
"  montis,  legionem  ex  probatissimÏB  pngnataribus  qui,  per  transcenaum  mentis, 
11  Longobardos  cnm  Desidorio  rege  et  OOCEHIO  in  fugam  converterunt.  « 
n  Ann.  774.  Cloriosus  rex  Karolus,  canota  Italia  aibi  subjugata  ïol  ordinntn... 
11  truso  in  exilium  Deaîderio  rege  et  Oggebio,  et  uxoro  et  filin....  in  Franciam 
«  revcrsus  est.  s— c.  Un  extrait  du  uioino  de  Sain  t-G  ail  (lit  •  H,  cap.  26,Hislo-  , 
riens  de  France,  V,  131)  :  ■  Contigit  quemdam  de  primia  principibus,  nomioc 
11  Oggerium,  offensam  tcrrihilissimi  impcratoris  incnrrore  et  ob  id  ad  eumdera 
a  Deaidcriuin  confugiuni  Cioero...  »  Suit  la  famcnae  légende  do  l'Empereur  de 
fer.  —  d.  Pluaienra  passagea  d'Anaslnse  lo  Bibliolhéoairo  :  <■  Ann.  753.  Missi... 
Pippini  régis  Francorum  ;  id  est  Rodegandus  epiacopua,  et  Auicharids  Dcx...  b 
Un  peu  plus  baut,  Ogier  cat  traité  de  familiaris  régis  Pippini.  Avec  Chrodo- 
gand,  Ogier  est  envoyé  pour  protéger  le  pape  Etienne  il  ot  le  conduire  en 
France.  {Historiens  de  France,  V,  435,  )  t  Ann.  772.  In  ipsis  diebus  eontigit 

■  uxoreni  et  lilios  qnondam  Carolomanni  régis  Francorum  nd  regcm  Lengo- 
»  bardornm  fugam  arripuisse  cum  ABinABio...  o  [Ibid.,  V,  450.J  o  Ann.  774. 
"  Adnlgiaus,  Desidcrii  iiliua,  assumena  sccum  AurcHAnniii  Francum  etuxorem 
Il  atque  filios  Carolomanni,  in  civitatcm   qui»  Verona  nuncupalur...  iiigressus 

■  est.  At...  Karolus  cumaliquantiaforligsimia  Francis  in  camdemVeronampro- 
I  pcravil  civitatem.  Et  dum  iUue  conjunxisset,  protinua  AtrrCAHIUS  et  uxor 
a  atque  filii  Carolomanni  propria  voluntato  eidem  benignissimo  Karolo  régi  se 
B  tradiderunl.  >  [Ibid.,  V,  401.)  —  e.  Un  texte  tiré  dea  Annales  Lobietises  :  «  Ann. 
I.  774.  Karlomannus  defnnolus  cat  SaJmontiaco.  Uxor  ejus  cum  duohus  (lliis  et 
ij  Otgabio  MABCmoNB  ad  Donideriuni  regem,  patrem  suum,  confugît.  i  (Pertz, 
Seriptores,  il,  195.)  —  f.  Un  autre  texte  du  Clu-onicon  saneli  IHart'mi  Colo- 
nienïis  :  i  Ann.  778.ïlonastcrium  a  Saxonibus  est  destructum,  ot  denuo  rea- 
0  tauratum  pcr  Oigehm,  Daniie  dueom,  adjuvante  Karolo  magno  imperalore.  d 
{Ibid:  11,  214.)  ~g.  La  Chronique  de  Sigehert  de  Gembloux  (xi'  aiècle)  : 
»  Ann,  771.  KarlomannuBrcx,  régis  Karoli  frater,  obit.  Pars  regni  cjua  parlibus 
»  Karoli  se  unit.  Uxor  ejuBcumflliis  otAuTHAaio  Fi'anco  ad  Deaiderium  regem 
j  Italiœ  confugit...  «  «  Ann.  774.  Rox  Karolus  Voronam  capit  in  qua  Altuakhis 
1-  Francus,  cum  uxore  Carlomanni  et  Tiliis  ejus  latena,  ae  cum  eis  régi  dédit,  o 
(Historiens  de  France,  V,  376.)  —  ft.  Un  opuscule  attribué  par  les  uns  au  x=  siiele, 
par  les  autres  au  XC  siÈcle,  et  qui  est  intitulé  Cotwersio  Olgerii  miUlis  et  Hene- 
dicti  ejussoeii  (B.  nat.  anc.  S.  Germ.  lat.  1607)  :  >  Othgerius,  vir  generoaa  nobili- 
"  tate  clarissimas  Deoquo  permittonle  in  frequenti  prœtiorum  exerciiatione  vie- 
il toriosiasimus,etideo  temporc  gloriosissimi  imperatoris,  inagni  scilicet  Caroli, 
»  inler  Francorum  principes  gloria  et  bohore  adeo  anbliniatus  ul  post  ipsum 
K  in  regni  imperioeldominataoEisleret  mcutmjm..  b  — t.  MelellusdeTegernsee 
dans  ses  Qairinalia,  d'après  Wernher  de  Tegernsee  >  qui  écrivait  en  1158  «  et 
qui  dit  :  i  I>armi  les  parents  de  Pépin  étaient  deux  princes  élevés  au-dessus 
dos  mares,  dont  l'un  était  Adalbert,  premier  comfc  de  Ujivicro,  el  l'autre  Otliar, 
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les  messagers  de  France;  tandis  qu'il  méditait  de  teni- 
blés  représailles  contre  le';  Danois  el  s'apprêtait  k  faire 

ihic  des  Bourguignons,  que  la  raco  des  cliintours  appelle  depuis  longtemps 
Osigier.  »  (Voy.  VHiitoire  poétique  de  Ckarlemagne,  p.  312.)  —  ;".  Le  lombeaii 
d'Ogler  et  de  son  compagnoa  ik  Saint-Faron,  de  Meaux,  qui  a  été  reproduit  et 
expliqué  dans  les  Acla  Sanclorum  oiiltma  aancti  BenedicU  (sœc.  iv,  pars  I, 
pp.  0Gi-SQ5).  Ce  nionumcat  flgaré  est  connu  de  tous  les  ériidîts.  Nous  ferons 
seulement  observer  ipie  la  plupart  des  archéologues  ont  pris,  pour  la  statue 
tl'Ogicr,  celle  d'Olivier  promettant  à  Itoland  la  main  do  sa  sosur  Aude.  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  tous  les  documents  historiques  qui  précèdent  on  peut  tirer  une 
Itisloire  abrégée  de  notre  hâros.  «  Otkcr  fut  un  des  personnages  les  plus  eonsî- 
dfrableade  kcourdo  Popin  et  do  Charlemagne.  Encore  jeune,  il  fut  envoyé  avec 
llemi,fi'Èrc  naturel  do  Pépin,  pour  faire  rendre  gorge  au  roi  des  Lombaiils  et  le 
forcer  à  restituer  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  au  saint-sicgo.  C'était  en  760.  Sept 
ans  auparavant,  lo  même  Pépin  l'avait  envoyé  avec  le  saint  évÉquo  do  Metz, 
Ciiioilegiiud,  aiiEoeours  dupapeÉtienne  II.  Il  s'attacha  àlafortunedeCarloman, 
fiyreile  f^liarlcmagno,  et,  quand  Carloman  mourut,  il  accompagna  sa  veuve  et  ses 
eiif.iiits  i  la  cour  du  roi  Didier.  H  ao  mettait  par  lit  on  hostilité  ouverte  avec  le 
Icrrihio  Charles.  Malgré  tout  l'effort  do  son  dûvouement,  il  ne  put  faire  triom- 
pher la  cause  de  Didier.  11  fiit  fait  prisonnier  dans  Vérone,  ou  piulût  il  so  remit 
hii-mémc  aux  mains  du  vainqueur  avec  la  veuve  et  les  enfants  dont  il  s'était 
montré  l'intrépido  défenseur.  Cela  se  passait  en  771.  Quelques  années  aprËs, 
Ogierélait  revenu  en  griiCB  auprès  du  roi  dos  Franks,  elen  778  faisait  restaurer 
un  monastère  à  Cologoe.  Une  tradition,  qui  n'est  pas  entourée  de  preuves,  veut 
qu'il  soit  mort;  en  cette  même  année  778,  dans  le  grand  désastre  do  Roncevaux. 
=  3°  La  délivrance  du  lainl-siége  par  Ckarlemagne,  dont  il  est  question  dans 
Ogicr  le  Danois,  rappelle  hislûriquement  l'expéditioii  du  roi  de  France  contre 
(et  Lombaidi  qui  menaçaient  la  Papauté  (773).  L'imagination  populaire,  en- 
flammée par  lesprtl  de*  croisades,  substitua  les  Sarrasins  aux  Lombards.  = 
i,'  Tuulcfois  il  est  cej  tain  que  les  Sarrasins,  du  vivant  même  de  Cliartemagne 
et  loua  ies  pemiers  successeurs,  pénétrèrent  jusqu'aux  portes  de  Ron\e.  En 
813  pir  exemple,  ils  diivaslërcnt  les  environs  de  Centocelle,  aujourd'hui  Civita- 
\LCchii,  dans  lo  voisinage  de  la  Ville  élernellc  [Ilittoriem  de  fVance,  V,  63. 
—  Rcinaud,  Iniasions  des  Sarrasins  en  France,  312).  —  Vers  816,  les  Sarra- 
sins d  Espagne  so  rendirent  maîtres  des  Baléares,  ce  qui  explique  le  titre  de 
rui  de  Maiolgre  donné  à  Brunamonl,  et  s'emparèrent  de  la  Sicile.  —  En  8i6, 
k s  pirates  nuibuliiins  remontèrent  le  Tihre  et  ïînreuf  piller  les  églises  de 
Saint-Pifljio  cl  do  Saml-Paul  aux  portes  de  Rome.  Etc.,  etc. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  U  LÉGENDE.  —  Les  Enfances 
d'Ogier  sont  l'objet  des  huit  récits  suivants  ;  1°  Le  poëmo  attribué  à  Raimbert, 
la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarclte,  du  xr[°  siècle,  que  nous  avons  pris  pour 
base  de  notre  analyse.  2°  Le  Charlemagne  de  Venise,  i'  brandie  (l'original  est 
de  la  fin  du  xii"  siècle.).  3"  La  Karlamagnus  saga,  3'  branche  (vers  le  milieu 
du  xni'  sièclo).  i'  Les  Enfance»  Ogier  d'Adonet  (seconde  moitié  du 
xi[i=  siècle).  5'  Le  remaniement  d'Opier  le  Danois,  en  vers  alexandrins,  du 
xiV  siècle  (manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  190-131).  6°  Los  Conquestes  de 
Ckarlemagne  do  David  Aubcrt  (1458).  7°  L'Ogier  le  Dennois  en  prose,  tant  de 
fuis  imprimé  et  réimprimé  au  xvi°  siècle.  8°  h'Ogier  le  Danois  publié  dans 
ia  Bibliolltéque  des  Homans  [février  1778).  —  Dana  tous  ces  textes,  la  légende 
est  plus  DU  moins  déllgurée  quant  i  sa  jihiiaionomie  extérieure,  niais  reste  la 
mime  quantau  fond.  =  Adcnet  e.iplique  les  malheurs  du  jeune  Ogicr  en  sup- 
posant, au  di'hul  (\c.  sa  médiocre  chanson,  que  le  père  du  Dnnuls   avait  injus- 
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périr  le  jeune  Ogier,  fils  de  Geoffroi  et  otage  de  son  père, 
un  messager  tout  à  coup  se  jeta  aux  pieds  du  roi  de 
Saint-Denis  et  lui  cria  :  «  Rome,  Rome  est  au  pouvoir 
-  des  Sarrasin's.  Le  Pape  est  en  fuite.  L'Église  vous  ap- 
pelle'. )>  Une  telle  nouvelle,  une  telle  piieie  ne  laissait 

Icnv'nE  attaque  Ift  reine  ds  Hongi'ie,  soeur  de  Berle  aux  grtndi  pieds  et  tante 
de  ClitJrlcmagnc  mais,  en  tout  le  reste,  il  est  letrËs-scitilcimilateui  du  lieux 
Riimberl,  dont  ,il  n  l'audace  de  se  niof|ucr...  en  le  pillant  =  Un  seul  docu- 
ment nous  offio  une  légende  qui  diffiro  notablement  do  toutes  les  autres  c'est 
le  Charlemtigne  de  Venise  dont  nous  allons  rapidement  donner  une  analyse 
d'après  le  manuscrit  original  (Itibliotli.  Sainl-ÏIai'c,  manuscrits  fransais,  XIII), 
d'nprès  le  Romwart  d'Adnlbi^rtKclIcr  (pp.  G9  et  TO),  cl  surtout  d'après  les  deux 
cxccUcnla  articles  de  M.  F.  Guessnrd  dans  la  Bibliothégue  de  l'Ecole  des 
Chartes,  XVlll,  p.  303  et  suiv.  ;  XXV, p.  489  et  suiv.)  :  i  L'auge  Gabriel  appa- 
raît un  jour  visiblement  au  clievot  do  Charles,  à  ce  clievet  que  la  prûsence  invi- 
sible des  anges  n'abandonnait  jamais  :  e  Rome,  lui  cric  la  voix  ^céleste,  Rome 
>  est  aux  mains  du  Soudan  ïeorcr.  Cours  la  délivrer,  b  Charles  n'bésite  pas, 
rassumblc  son  est,  pari,  vole,  arrive  à  Home.  Un  grand  combat  se  livre  sous 
les  murs  ds  la  ville.  L'orillamme,  portde  par  Alori,  est  abattue  au  milieu  de  la 
inCldc  :  ce  drapeau  de  la  France  va  tomber  aux  mains,  des  Sarrasins,  lorsqu'un 
ècu^er  le  saisit  d'une  main  vigoureuse  et  le  sauve.  Cet  écuyer,  c'est  le  Danois. 
11  est  armé  chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  tant  de  bravoure  a 
T'iô  dépensée  presque  inutilement  :  Itomc  n'est  pas  délivrée.  Il  est  temps  d'en 
finir  avec  cette  race  de  mécréants  qui  menacent  perpétuellement  le  tombeau  des 
Apfttres  et  la  ciiaire  do  Saint-Pierre.  Un  combat  singulier  est  décidé  ;  deux 
chrétiens  lutteront  contre  deux  Sarrasins.  D'un  ci)hS,  se  trouvent  Ogier  et  un 
fils  de  Charlemagnc,  nommé  Chariot,  dont  l'extrâmc  présomption  égale  l'cx- 
(rSine  jeunesse  :  ces  deux  Français  auront  à  lutter  coutrc  les  païens  Karoer  et 
Sadonc.  Rome  appartiendra  aux rainqueufs.  lo  combat  commence;  il  eatter- 
libl  Le  compilateur  italien,  comme  lo  poule  français,  a  donné  &  Karoer  un 
(ils  nolile  ciraetère;  mais,  d'ailleurs, la  goni  aarrasine  est  une  gent  trailresse. 
au  milieu  di,  la  lutte,  millo  païens  enveloppent  les  deux  Français.  Chariot  s'en- 
fuit O^ior  e't  fait  prisonnier.  Mais  Karoer,  loin  de  se  n^ouir  en  païen  de  cette 
Inbison  piienne.  Ta  généreusement  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains 
de  Cbarlemigne.  Néanmoins  le  poëte  est  forcé  d'immoler  cet  incomparable 
Kaioer  aux  exigences  de  ses  lecteurs  chrétiens.  Le  combat  recommence  entre 
les  quatre  champions,  Ogier,  digne  adversaire  de  Karoer,  finit  par  retendre 
n  ta  a  p  cds,  tandis  que  Chariot  rachËlo  toutes  ses  imprudences  et  ses  for- 
f  t  scn  battant  sononnemi  Sadone.  Home  tombe  au  pouvoir  dcsFranfais.  » 
C  mm  on  1  voit,  les  différences  entre  le  Cliartemagne  de  Venise  et  la  Cheva- 
i  ne  Og  portent  sur  peu  de  points  :  1°  Dans  le  poëme  italianisé,  c'est  Dieu 
t  n  émo  qui  ordonne  à  l'empereur  d'aller  délivrer  Rome.  3o  Ogier,  dans  le 
Claie    eg  e  da  Venise,  ne  nous  apparaît  que  comme  un  écuyer  presque  in- 

unnu  et  I  estfaitaiicane  allusion  aux  précédentes  aventures  de  fils  dn  Geoffroj. 
3  Tand  que  le  poSlo  français  laisse  à  Carahcu  la  vio  et  mCmc  la  libertÉ  à 
1  fl  de  s  ch^inson,  le  compilateur  italien  fait  mourir  inexorablement  son 
K  oer  sous  les  coups  d'Ogier.  Ce  dénoûnicnt  plus  triste  est  plus  conforme  aux 
I  s  de  1  u   lé  littéraire. 

La  Clevalerie  Ogier  de  Danetnardie,  édition  Barrois,  vers  174-196.  Cf. 
les  Enfances  Ogier  d'Adenet,  remaniement  du  xiii"  siècle,  qui  a 
"      is  par  M.  Schcicr  (Bruxelles,  i87i,  i 
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pas  indifférents  les  rois  de  ce  lemps-lJi.  Charles  ne  ré- 
pondit rien,  ou  plutôt  il  fit  au  messager  la  plus  élo- 
quente de  toutes  les  réponses  :  «  Mes  armes!  »  dit-il.  Et 
tout  aussitôt  il  jeta  ii  ses  barons  le  cri  de  guerre,  con- 
voqua sa  grande  armée,  et,  le  heaume  en  tète,  le  hau- 
bert au  corps,  se  précipita  vers  les  Alpes.  Peu  de  temps 
après,  il  était  dans  les  fameux  défdés  de  Montjeu  ' . 

Mais  le  passage  des  Alpes  a  toujours  arrêté  la  marche 
violente  des  armées.  Charlemagne  éprouva,  lui  aussi, 
cette  résistance  de  la  grande  montagne  :  même,  un  in- 
stant, il  désespéra  de  franchir  l'obstacle,  lorsque  Dieu, 
qui  voulait  se  servir  du  roi  de  France  pour  relever  le 
Pape  et  délivrer  la  vérité,  fit  pour  lui  un  beau  miracle. 
Un  cerf  blanc  comme  la  neige  apparut  tout  à  coup  aux 
regards  émerveillés  des  barons  français,  et,  se  mettant 
Jiieur  tôte,  leur  montra  le  vrai  chemin.  Toute  l'armée 
suivit,  et  le  cerf  miraculeux  disparut^ 

Alors  on  eut  le  spectacle  de  cette  magnifique  armée 
descendant  le  revers  des  Alpes  et  débouchant  en  Italie, 
pleine  de  jeunesse  et  de  courage.  Le  papeMilon  vint  à  la 
rencontre  de  son  défenseur,  et  la  Toscane  fut  le  théûtrc 
des  embrassements  du  pontife  et  de  l'Empereur'.  De 
tels  baisers  entre  la  France  et  l'Église  romaine  sont 
encore  moins  rares  dans  l'histoire  que  dans  la  légende. 

Cependant  il  ne  faut  pas  s'attarder  dans  ces  attendiis- 
sements.  Il  est  trop  vrai  que  les  Sarrasins  sont  maîtres 
de  Rome,  il  est  trop  vrai  qu'ils  ont  f;ùt  la  solitude  autour 
d'eux.  Corsuble  et  son  fils  Danemont  siègent  au  palais 
des  Papes,  et  de  là  menacent  la  chrétienté  tout  entière. 
Or,  en  ce  temps-là,  la  guerre  consistait  surtout  en  com- 
bats singuliers,  et  une  bataille  n'était  qu'une  suite  ou 
une  accumulation  de  duels.  Charles  jette  les  yeux  autour 
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de  lui,  et  cherche  parmi  ses  barons  celui  qu'il  pourra  le  ""S"!"'' 
plus  vie Lorieu sèment  opposer  aux  champions  païens. 
C'est  sur  Ogier  que  son  regard  s'arrête.  11  le  dédaignait 
naguère,  il  ne  parlait  que  de  le  pendre  ;  mais  aujour- 
d'hui il  le  trouve  utile,  il  lui  fait  grâce,  il  l'aime.  Le 
jeune  Danois  est  plein  d'ardeur  ;  il  voudrait  déjîi  être 
au  milieu  des  Sarrasins ,  la  lance  au  poing,  donnant 
de  grands  coups  et  couvert  de  sang  païen  ^ 

Ogier  n'attend  pas  longtemps.  Voici  que  le  fils  de     n.i'r^pèrc 
Corsuble  sort  de  Rome  à  la  tôte  de  trente  mille  Sarra-  '^^;™^^pS=m^i'" 
sins.  L'action  s'engage.  Dès  le  premier  instant,  elle  est  E»|.iûiis^^,mEù.r 
terrible^  prrEin|«%Hr. 

Ils  se  trompent  singulièrement,  ceux  qui  s'imaginent 
que  l'amour  du  drapeau  est  un  sentiment  moderne,  et 
,  qu'il  remonte  tout  au  plus  à  un  siècle.  L'oriflamme  de 
Chïirleraagne  était  aussi  vivement  aimée  (tous  nos  romans 
en  sont  la  preuve)  que  l'est  aujourd'hui  notre  drapeau, 
soit  abaissé,  soitglorieux.  On  le  vit  bien  dans  cette  bataille 
sous  les  mui-s  de  Rome.  L'oriflamme  avait  été  confiée  Ji 
Alori  de  Fouille .  Tant  qu' Alori  demeura  ferme  à  son  poste , 
tant  que  les  Français  virent  au  milieu  d'eux  cette  ban- 
nière de  l'Église  qui  leur  servait  de  drapeau,  ils  tinrent 
bon,  et  étonnèrent  les  païens  par  leur  courage.  Mais, 
Alori  ayant  reculé  devant  des  ennemis  trop  nombreux  et 
l'oriflamme  ayant  reculé  avec  lui,  les  chrétiens  lâchèrent 
pied,  et  une  grande  déroute  commença^  Par  bonheur, 
Ogier  était  là.  Son  sang  bout,  ses  larmes  coulent  \i.  la 
vue  de  la  funeste  reculade  d' Alori,  de  celte  défaillance 
du  porte-drapeau  de  la  France,  Il  se  rue  sur  le  lâche, 
lui  donne  un  rude  coup  de  son  poing  sur  la  face,  l'étour-  ^^ 
dit,  lui  arrache  des  mains  l'enseigne  impériale  et  se  lance 
furieux  au  milieu  des  Sarrasins  qui  triomphent  encore, 
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mais  ne  triompheront  plus  longtemps'.  I!  coupe  les  têtes, 
tranche  les  bras,  abat  hommes  et  chevaux  :  sa  furie 
n'épargne  rien.  Charles,  de  loin,  voit  avec  des  yeux 
ravis  l'oriflamme  qui  se  relève,  qui  revient  vers  "lui,  qui 
prend  je  ne  sais  quelle  apparence  d'étendard  victorieux  : 
«Est-ce  Alori  qui  répare  ainsi  sa  défaite?  —  Non,  Sei- 
»  gneur,  lui  dit-on,  c'est  Ogier.  s  Charles,  cette  fois, 
oublie  décidément  toute  vengeance  et  tend  les  bras 
au  jeune  vainqueur.  «  Je  veux  t' armer  chevalier  sur  le 
»  champ  de  bataille,  s  Et,  dans  la  première  ivresse  de  sa 
joie,  il  le  fait  :  il  ceint  Ogier  de  l'épée  et  du  baudrier  che- 
valeresques^. Désormais  le  Danois  n'est  plus  un  enfant. 
11  est  militairement  l'égal  de  l'Empereur  lui-même. 

Cependant,  dans  le  camp  des  païens,  ce  n'est  que 
désordre,  regrets  et  tristesse.  Danemont,  éperdu,  arrive 
aux  portes  du  palais  de  son  père  Corsuble.  «  Ces  Fran- 
»  çais  sont  terribles  »,  crie-t-il  au  vieil  émir^.  Mais 
les  Sarrasins  sont  trop  prompts  à  se  désespérer  :  ils  ont 
parmi  eux  un  grand  cœur,  un  héros  dont  il  est  temps 
de  connaître  le  nom.  Il  s'appelle  Caraheu  et  va  jeter 
un  défi  solennel  à  notre  Ogier,  qui  seul  est  digne  de 
lutter  avec  lui*.  On  pressent  un  gi-and  événement.  De  ce 
duel  qui  s'apprête  va  dépendre  la  fortune  de  la  France 
et  de  la  chrétienté  tout  entière  ;  Rome  est  l'enjeu*. 

Sur  la  scène  de  notre  roman  on  voit  ici  paraître  un 
nouveau  personnage,  qui  va  faire  heureusement  con- 
.  trasle  h  Caraheu  et  à  Ogier.  Cependant  ne  vous  atten- 
dez pas  à  un  traître.  Il  s'agit  d'ime  jeune  tête,  d'une 
tète  folle,  que  notre  vieux  poëte  va  peindre  avec  un 
rare  bonheur  de  nuances,  avec  une  fidélité  de  pinceau 
qui  n'est  pas  commune  dans  les  Chansons  de  geste. 
Charles  a  un  fds  d'une  Jeunesse  extrême,  qui  se  nomme 


)v  Google 


ANALVsv;  Di';s  l^:^'FA.\CEs  oc.ma.  r>y 

Chariot'.  On  Irouvc  en  lui  le  Lype  parlait  du  présomp- 
tueux juvénile  qui,  suivant  une  expression  populaire, 
ne  doute  de  rien.  Pourquoi  atlache-t-on  tant  de  prix 
Ji  l'épée  du  Danois?  N'est-il  pas  là,  lui,  Chariot,  et  ne 
lui  suffît-il  pas  de  se  montrer  pour  mettre  les  Sarrasins 
en  fuite?  D'ailleurs,  un  courage  réel  enflamme  le  cœur 
de  ce  matamore  de  quinze  ans.  A  la  faveur  de  la  nuit,  il 
s'échappe  avec  quelques  chevaliers  du  camp  paternel  : 
son  rêve  est  de  se  mesurer  avec  les  païens,  seul.  «  Prenez 
le  Danois  avec  vous  »,  lui  crient  les  prudents.  L'enfant 
s'y  refuse:  il  a  bien  besoin,  en  vérité,  de  la  tutelle  et 
du  secours  d'Ogier  !  Et  il  va,  il  couil  se  faire  battre^ .. 
Cependant  l'Empereur  a  de  funestes  pressentiments  : 
Dieu  lui  envoie  un  songe  prophétique  :  «  Mon  fds  doit 
»  ùtre  en  danger  »,  dil-il^  «Votre  fils  va  périr  »,  lui  crie 
alors  un  messager  couvert  de  poussière.  Charles  s'é- 
meut, Charles  veut  Ji  tout  prix  sauver  cet  imprudent, 
et  c'est  encore  Ogier  qui  est  chargé  de  cette  délivrance. 
11  part,  il  se  luHe,  il  arrive  au  moment  où  Chariot  lui- 
même  désespérait  de  sou  salut.  Un  combat  terrible  est 
livré  autour  du  fils  de  Charlemagne:  Ogier  arrache 
enfin  aux  Sarrasins  la  proie  qu'ils  convoitaient,  délivre 
Chariot  et  fait  fuir  devant  lui  les  bataillons  païens.  Mais, 
il  vrai  dire,  l'escapade  de  Chariot  n'est  qu'un  épisode 
de  notre  poème,  et  le  trouvère  a  quelque  hûte  de  nous 
ramener  à  son  sujet  principal. 

Entre  Ogier  et  Caraheu,  le  grand  défi  se  renouvelle  : 
il  est  convenu  que  le  champion  de  l'Église  et  celui  de 


'  Comment  f.liarics  poiivait-il  i  celle  époque  avoir  un  fi;» 
ter  lea  armes?  I.u  poolo  iio  saurai  1  se  tirer  iralTairc  qu'en 
nlicr  mariage  de  Cliarlomagne.  Mais  b  mère  clo  Cliarlot,  ce 
nssurc^mcnt,  dont  l'unique  onrinl  ne  survécut  que  île  quelque 
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Mahomet  se  battront  dans  une  île,  sous  les  yeux  de 
la  fiancée  de  Caniheu^  de  la  belle  Gloriande,  dont  on 
nous  fait  un  portrait  séduisant  ;  Gloriande  doit  appar- 
tenir au  vainqueur.  A  part  cet  extraordinaire  mépris 
pour  son  amie,  dont  il  fait  vilement  le  second  enjeu  du 
combat,  le  poète  a  donné  à  Caraheu  un  caractère  d'une 
incomparable  noblesse.  Rien  n'égale  son  courage,  si  ce 
n'est  sa  générosité.  Il  a  l'aveuglement  d'un  mécréant 
et  le  cœur  d'un  chevalier.  C'est  en  vain  qu'Ogier  le 
supplie  de  croire  en  Jésus-Christ^  ;  il  a  cet  entêtement 
qui  est  propre  aux  grandes  Ames  fourvoyées  dans  l'er- 
reur. Le  duel,  du  reste,  larde  trop  selon  ses  désirs. 
Après  avoir  obtenu  le  congé  de  Corsuble,  il  se  rend  lui- 
même  à,  l'ost  de  Charles  pour  précipiter  le  moment  de 
cette  lutte  décisive^  Mais  Chariot,  que  tant  d'humilia- 
tions n'ont  pas  guéri  de  son  orgueil,  Chariot  veut  encore 
enlever  à  Ogier  l'honneur  de  ce  combat  ;  il  va  jusqu'à  in- 
sulterle  Danois,  son  libérateur  ;  a  Retourne  en  ton  pays, 
»  lui  dit-il  ;  va  corroyer  tes  cuii-s  et  faire  tes  fromages. 
B  Tu  n'es  pas  digne  de  lutter  avec  Caraheu.  »  Cette  fois 
un  cri  d'indignation  sort  de  tous  les  rangs  des  barons 
français  ;  ils  se  regardent  tous  comme  insultés  dans  la 
personne  d'Ogier  ;  ils  montrent  les  poings  à  l'Empereur 
lui-même*.  Il  faut  que  Chariot  cède,  dfaut  qu'il  se  con- 
tente d'accompagner  Ogier.  Et  voici  que  toutes  choses 
prennent  je  ne  sais  quel  air  solennel.  Le  Danois  et  Cara- 
heu s'arment,  chacun  de  son  côté.  Si  quelque  peintre  se 
sentait  inspiré  par  cette  scène  et  qu'il  en  voulût  rendre 
les  détails  dans  un  paysage  historique,  il  devrait,  tout 
d'abord,  représenter  les  deux  héros  arrivant,  superbes, 
sur  le  champ  de  la  lutte,  et  marchant  l'un  contre 
l'autre,  tandis  que  la  belle  Gloriande,  fille  de  Corsuble, 
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assise  au  [lied  d'un  arbre,  s'apprête  à  considérer  un  ^ 
combat  dont  elle  est  le  prix.  Cependant,  au  fond  du 
tableau,  j'aperçois  toute  une  troupe  de  Sarrasins  qui 
s'avancent  avec  précaution.  Une  trahison  se  prépare- 
t-elle?  Oui,  et  Caralicu  l'ignore.  C'est  Danemont,  le 
frère  de  Gloriande,  le  fds  de  Corsuble,  qui  vient  traî- 
treusement s'emparer  du  Danois,  et  miner  ainsi  les 
espérances  des  Français  en  compromettant  la  gloire  de 
Caralieu'.  Mais  un  tel  plan  ne  doit  réussir  qu'à  moitié. 

An  moment  où  les  premiers  coups  d'épée  s'échangent 
entre  Ogier  et  son  noble  adversaire',  un  grand  bmit 
s'entend:  trente  païens  se  jettent  sur  Ogier,  s'emparent 
de  lui  et  l'emmènent  il  Rome\ 

Toutefois  ce  n'est  pas  Ogier,  ce  n'est  pas  Gharlemagne 
lui-même  qui  est  le  plus  indigné  de  cette  félonie.  Non,  , 
c'est  le  grand  cœur  de  Caraheu  qui  en  souffre  le  plus 
amèrement.  Et  voici  qu'après  avoir  en  vain  sollicité  de 
Corsuble  la  liberté  de  son  ennemi  traîtreusement  em- 
prisonné, il  quitte  un  jour  le  camp  sarrasin,  se  dhige 
sans  armes  vers  la  lente  de  Charles  et  se  constitue 
prisonnier  entre  ses  mains*.  Certes  c'est  un  beau 
spectacle  que  celui  de  cet  Infidèle,  se  livrant  ainsi  4  la 
fureur  légitime  de  ses  plus  implacables  ennemis  et 
même,  d'après  une  antique  légende,  se  jetant  aux  genoux 
du  roi  de  France  pour  lui  demander  la  grâce  de  Chariot 
qui  a  fui  honteusement  et  que  son  père,  nouveau  Bra- 
lus,  vient  de  condamner  ii  mort'.  Et  Caraheu  ne  dément 
pas  un  seul  instant  la  grandeur  de  son  âme  :  «  Il  a  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chrétien,  s 

Quant  aux  Français,  cette  trahison  a  enflammé  leur 


'  La  Clieveleiie  Og'vs  de  DanemareliE,  ws  1538-1793.  —  '  Vers  1791-1013. 
—  '  Vers  1943-2011.  —  '  Vers  211^.2110.  —  >  Celte  perlicularilé  esl  liroe  du 
Cliailemauue  de  Venise,  el  c'csl  le  seul  Irait  que  noiuf  lui  cinpruntieus  eu 
tout  noli'O  résumé.  (Voy.  Romtuart,  par  ÀdallNrt  Keller,  p.  70.) 


),  Google 


6-2  A?iALÏSE  DES  EyKLWLS  OGIEIS. 

colère.  Ils  se  précipitent  siii-  Danemont,  ils  le  balteiiL, 
ils  le  poursuivent,  ils  sont  vainqueurs.  Et  c'était  fait 
des  païens,  c'était  fait  de  Corsublc,  si  tout  à  coup  il 
n'avait  reçu  des  renforts  inespérés  que  lui  amènent  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Le  père  de  Danemont,  qui  allait 
abandonner  Rome,  jette  alors  un  cri  de  triomphe  et  déjà 
se  croit  à  Paris'. 

Cependant  Ogier  est  toujours  au  fond  de  sa  prison,  et 
ses  geôliers  délibèrent  s'ils  ne  le  mctlront  pas  à  mort". 

Une  nouvelle  bataille,  la  dernière  sans  doute,  est 
imminente.  Le  poëte,  qui  ne  s'occupe  guère  de  l'unité 
de  sa  chanson,  abandonne  ici  Caraheu  à  ses  destinées 
désormais  obscures  et  oppose  à  son  Ogier  un  autre 
ennemi  moins  digne  de  lui.  Cet  ennemi,  c'est  le  roi  de 
l'île  Maiolgre,  c'est  Brunamont^,  qui,  sous  les  yeux  des 
Français,  vient  d'accomplir  les  plus  beaux  exploits. 

Le  vieux  Corsuble,  qui  est  étrangement  variable  et  se 
tourne  toujours  vers  le  soleil  levant,  salue  dans  ce  Bru- 
namont  le  libérateur  attendu.  Il  lui  promet  sa  fdle,  qu'il 
a  déjà  promise  à  Caraheu,  qu'il  promettrait  demain 
à  un  troisième,  si  Brunamont  était  vaincu  K 

Ogier  cependant  s'indigne  contre  une  telle  félonie  :  il 
aime  Caraheu,  et  se  montre  prêt  à  défendre  le  droit  de 
ce  fidèle  amant  de  Gloriande".  Mais  il  ne  peut  lutter  con- 
tre Brunamont  sans  être  mis  en  liberté.  On  le  fait  sortir 
de  la  chambre  de  Gloriande,  qui  lui  a  servi  de  prison, 
et  l'on  arrête  les  conditions  du  combat  qu'il  va  livrer  au 
«  roi  de  Maiolgre  ».  S'il  est  vaincu,  les  Français  devront 
se  retirer  de  l'Italie  et  repasser  les  Alpes.  Le  Danois 
accepte''.  Il  a  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause.  Et 
en  effet,  on  ne  saurait  assez  admirer  cette  lutte  de  géné- 


I  La  Chevalerie  Oyier  de  Vmemarche,  vers  2187-3392.  —  "  Vers  2111-218' 
—  =  Vers  2393-2430.—  '  Vcrs24gi-2iîU.-  '  Vers  2405-2500.—  '  Vers  252. 
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rosité  entre  Caralieu,  qui  tout  à  l'heure,  à  cause  d'Ogier, 
s'est  livré  aux  mains  des  Français,  et  Ogier  qui,  pour 
Cai'aheu,  va  se  mesurer  avec  un  si  redoutable  adversaire. 
Le  combat  formidable  commence  ;  il  n'a  pas  de  longues 
péripéties,  et  bientôt  Ogier  étend  Brunamont  roide  mort 
à  ses  pieds'.  Un  cri  de  triomphe  retentit  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  annonce  aux  Romains  la  délivrance  de 
leur  ville.  Épouvantés,  les  païens  se  débandent,  et  l'on 
voit  bientôt  Corsuble  disparaître  loin  de  Rome  avec  ses 
soldats  honteux^.  Pour  la  seconde  fois,  Charlemagne 
fait  son  entrée  solennelle  à  Rome,  et  le  Pape  y  rentre 
avec  lui.  Caraheu,  invité  par  les  vainqueurs  à  recevoir  le 
baptême,  se  refuse  k  une  conversion  qui  lui  semble  à  la 
fois  trop  rapide  et  trop  intéressée  :  Charles  a  le  mérite 
de  voir  une  vraie  noblesse  d'ùme  dans  ce  refus  que  toutes 
nos  autres  Chansons  de  geste  jugeraient  digne  du  der- 
nier châtiment,  et  le  grand  Empereur  donne  la  liberté 
à  Caraheu  et  à  sa  fidèle  Gloriande^  Cependant  toutes 
les  basiliques  romaines  qui  avaient  été  profanées  pai-  les 
Sarrasins  reçoivent  une  nouvelle  consécration,  les  autels 
sont  de  nouveau  bénis,  l'encens  fume,  la  joie  est  partout, 
et  Charles,  couvert  de  gloire,  acclamé,  chéri,  reprend 
tranquillement  le  chemiu  des  Alpes  k  la  tète  de  son 
armée  victorieuse  et  reposée*... 
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CHAPITRE  V 


LE    NEVEU    DE    Cil  A  ULEMAGK  E.  —    EHrAXCES    ET    PIlEMIElii 
EXriOlTS   BE    ROLAKD 


CliartemQgno  do  Venise  (3=  ijraticlie  ;  Enfances  Roland 
ou  Borte  et  Milon]*.  —  Cbanson  d'Aspremont. 


ica  Eiifaiites 
Roland. 


oslGilaiaonBortc, 


«;  Roland  était  le  fils  d'une  sœur  de  Charlemagne'.  » 
Toutes  nos  chansons,  toutes  nos  légendes,  sont  unanimes 

«NOTICE  BIBUOGR*PHIOtB  ET   HI8TORI0CE  SUR  s  LES  ENFANCES 
ROLAND  "    OU    II  RERTE  ET   Mll.ON  »   DU    MANUSCRIT   DE   VENISE.  — 

I.  lilliLIOGr.Al>aiE.  —  1°  DiTE  DE  n  COMPOSITION.  Les  Enfances  Roland,  «ommo 
hliertaeliaKarlelo,  sont  prolmbleniûnl  une  œuvre  de  la  fin  du  xii*  siècle,  du 
commeneemcnt  du  xin-  siècle.  Le  vrai  tîlro  de  «c  roman  sernil  "  Berte  et  Mdm' 
IRomania,  juillet  1873,  pp.  303,  36i).  =  3°  Autbub.  Les  Enfances  Roland  sont 
anonymes,  comme  tous  les  autres  pootnes  dn  mCme  manuscrit.  =  3°  Haiuhe 
UE  LA  VKBSiFiciTioN.  Cetto  cUanaoc»  est  écrite  en  dcicassllabos  rimes,  et  la 
langue  en  est  tortcmenl  italianisée.  =  4=  HiMCsanT  conku.  Un  seul  :  celui  de 
la  Bililioth.  Saint-Mai-c,  fr.  Xlll.  =  Ty  Thavadx  doht  ce  pobue  A  ttÈ  l'objet. 
a.  Kanetii,  dans  son  <  Calalogue  de  la  Saint-Uarcienno  >  (1740);  S.  Immanuel 
Bouter  dansson  Mémoire  intitulé  ;  Die  altframUsiiehen  Romane  der  S.  ilarcus 
Bi6iioleft{1840);c.  Adalb^t  Keller  (/lomiunct,  1844) ; d.  H.PaulLacroii  {Collec- 
tion (les  documents  inédite,  Mélongea  tùstorirpies,  111,  r.a45);  e.  M.  Guessard,  en 
1856,  (Uns  laBibtwthèque  de  l'Ecole  deiCliartes  {p.  393  et  auiï.).=6»  DwFnsios  a, 
l'étranger,  a.  En  Italie,  les  amours  de  Berlo  cl  de  Milon  sont  le  sujet  d'un  poeino 
italien  composé  par  un  Toscan  au  commencement  du  xvl"  siècle  et  inlilulé  :  In- 
namoramento  di  Milone  d'Anglante  e  di  Berta.  Ce  poëme,  dont  la  vogue  fut  plus 
considérable  que  le  mérite,  parut  pour  la  première  fois  à  Milan  en  1529.  Metzi 
en  signale  plusieurs  autres  éditions,  et  notamment  celle  de  Venise  on  154B,  eW. 
—  6.  En  Espagne,  i  Vallaiiolid,  en  1585  et  eu  fSO-l,  fut  publiée  V[listonadel  naci- 
miento  !/  primeras  empresas  det  coiute  Orlartdo,  par  Enriquci  do  Calalayud. 
Sistnalons  enfla,  après  H.  Gaston  Paris,  une  œuvre  analogue  do  l'auteur  des 
lioclia  de  imienio,  Ant.  de  Eslava.  C'est  le  roman  intitulé  ;  Los  amores  de 
Milone  de  Anglanfe  con  Berla,  y  et  nacimienlo  de  Itoldan,  =  7°  Caractère 
iJtTÉRAiRE.  Les  Enfances  Roland  sont,  dans  la  compilation  du  ma.  Xlll  do  la  S.- 
Morcienne,  divisées  en  deux  tronçons.  L'une  do  ces  deux  pai'ties,  la  plus  im- 
portanlo  {Ronuvart,  p.  07),  contient  le  récit  do  la  naissance  de  Roland,  et  la  so- 
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sur  ce  point.  II  y  a  plus  de  difficultés  au  sujet  de  son 
père.  Une  tradition  qu'il  nous  faut  citer,  malgré  notre 
répugnance  très-profonde,  fait  naître  le  meilleur  et  le 
plus  illustre  des  chevaliers  d'un  commerce  incestueux 

«onde,  où  l'on  voit  Roland  révéler  aa  TieHé  ilcvaiil  son  oncle,  est  rejcléc  après 
les  Enfances  Ogier.  UaU  l'original  français,  que  notre  arrangeur  italien  avait 
sous  les  ïcux,  ofll'ait  probablement  une  vérit^le  unité.  Ce  n'est  qu'une  liypo- 
ilit:se,  mais  elle  a  tous  les  caractères  de  la  probabilité. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES.  —  Voyez  plus  loin  la  Notice  sur  la  Cluuison 
d'Aspremont. 

m.  VARIAMES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  documeiifs 
légRiidaires  relatifs  à  la  naissance  de  Roland  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 

I.  CeuK  qui  racontent  explicitement  llnceslo  do  Charles  avec  sa  sœur 
Gilain.  Ce  sont  : — i°  La  KaHamagnm-aaga  au  xiii°  siècle(l,36). — S°Le  roman 
de  Tristan  de  Nanteuil  (xiv*  siècle),  qui  résout  très-nettement  le  problème  offert 
ù  la  curiosité  publique  par  certaius  récits  obscurs  du  grand  péM  de  Charles  : 
>  Li  péché  fu  orribles,  on  ne  le  sut  néant  ;  —  Mais  1y  aucun  espoirent  et  tous 
I;  plus  sachant.  —  Que  se  fut  le  péché  qumul  engemjrn  Roaland.  —  En  sa 
«rcur  germaine...  »  —  3°  Le  roman  en  prose  do  Berie  ans  grons  pies,  conservé 
Ù  la  Bihiiolhèque  de  Berlin  (xV  siècle).  — 4°  La  Chronique  de  Weilunsleplian, 
dont  l'original  est  du  xiy'  et  le  manuscrit  du  xV  siècle.  Voy.  aussi  Hassman, 
À'««erser«iit,  m,  1017-1028.  =  M.  Bartsch  (Reuue  en (iflue,  1867,  p.  263)fail 
allusion  à  d'autres  récits  d'après  lesquels  le  péché  de  Charles  ne  tul  pas  un 
inceste,  mais  t  un  commerce  criminel  avec  une  femme  morte  ». 

II.  f^ux  qui  racontent  seulement  l'aventure  de  saint  Gilles  et  du  parchemin 
descendu  du  ciel,  sans  préciser  la  nature  du  péché  de  renipereur.  Ce  sont  ; 
r  La  légende  latine  de  saint  Gilles,  qui  a  été  publiée  par  les  BoUandistes 
d'après  six  manuscrits,  au  tome  I"  des  Aeta  Sanctoruot  septembris  (pp.  Wi, 
!<03).  Les  Bollandistes,  dans  leur  Dissertation  préliminaire,  établissent  que 
saint  Gilles  a  vécu  au  vil'  siècle.  Le  Charles  dont  il  est  question  dans  la 
légende  ne  peut  donc  être,  tout  au  plus,  que  Chartes-Martel.  —  S°  et  3°  Adani 
de  Saint-Viclur  et  la  Légende  dorée  ont  l'eproduit  la  Iradîtion  précédente.  Adam, 
dans  sa  belle  prose  sur  saint  Gilles  ;  t  Promatpia  vox  aantoris  t,  a  écrit  ces 
deux  strophes  :  »  QuodfateriToc  vei-elur—Scehs  scire  promerelur;  —  Christus 
eirevelavit  — Scelus  quod  rex  perpelravit.  — Nam  altari  dum  aslaret,  — Dum- 
que  missam  cclebraret,  —  De  supemis  eliarta  mma —  Régis  panilit  huic  coin- 
miisa.  •  La  Légende  dorée  dit  seulement  :  o  Quoddam  facinus  énorme,  o  (Voj. 
notre  édition  des  (Euvres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  l.  Il,  pp.  181- 
187.)  —  4°  L'Office  de  Charlemagne  composé  on  1165.  —  5°  La  Kaiserseroi^ 
(xn'  siècle).  —  6°  Le  Ruolandes  LUI,  du  curé  Conrad  (vers  le  milieu  du  Xir 
siècle).  —  7"  Une  Vie  de  saint  GiUes,  du  IIJ*  siècle,  en  vers  ociosyllabiques, 
que  MM.  le  docteur  Bos  et  Gaston  Paris  publient  en  ce  moment  poiu-  la 
Société  des  anciens  texiea.  D'après  ce  très-précieux  dociunent,  Charles  fait  venir 
à  Orléans  le  bon  suint  Gilles,  qui  reste  vingt  jours  ù  la  cour  sans  pouvoir  aiTa- 
clier  au  roi  l'aveu  de  ce  terrible  péché,  lequel  n'est  d'ailleurs  aucunement 
spécifié  dans  le  poëme  (vers  2900  et  suiv.).  —  8°  Un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (xir-xnl'  siècle).  Le  médailluu  du  sommet  semble  inspiré  des  docu- 
ments que  nous  Venons  d'énumérer.  Il  a  été  reproduit  nu  trait  et  en  couleur 
dans  le  Charlemagne  de  M.  Alphonse  Vélauit  {Mnmc,  1877,  in-8°)  et  commenté 
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entre  Charlemagne  et  sa  sœur.  D'aprts  une  légende 
moins  explicite  et  moins  odieuse,  l'Empereur,  se  con- 
fessant un  jour  de  tous  ses  péchés  a  saint  Gilles,  oublia 
il  dessein  un  grand  crime,  son  inceste  sans  doute.  Mais 
l'archange  Gabriel  descendit  du  ciel  et  déposa  sur  l'autel 
un  parchemin  oii  le  péché  que  le  fils  de  Pépin  voulait 
cacher  était  écrit  en  lettres  divinement  éclatantes.  Le 
confesseur  de  Charles  garda  le  silence,  et  se  contenta 
de  placer  sous  les  yeux  de  son  royal  pénitent  le  parche- 
min miraculeux.  L'Empereur  avoua  sa  taule,  et,  SUR 
l'ordre  de  l'archange,  auquel  les  légendaires  font 
jouer  ici  un  rôle  véritablement  infime,  maria  aussitôt 
sa  sœur  avec  Milon  d'Angers  :  sept  mois  après,  naissait 
Roland. 

Nous  ne  «aurions  admettre  que  ce  soit  là  la  lé- 
gende originale,  la  version  primitive.  Ce  conte  est 
trop  odieux  pour  être  antique.  El  si  l'on  ne  vcul  pas 
regarder  comme  suffisamment  scientifique  celle  raison 
tirée  de  notre  indignalion,  nous  en  donnerons  une  autre 
qui  nous  parait  difficilement  réfulable.  Roland,  dans 
la  chanson  d'Oxford,  est  toujours  représenté  comme 
le  neveu  de  Charlemagne,  et  il  n'est  fait  aucune  allu- 
sion il  cel  inceste  de  l'Empereur  qui  souille  les  pages 
de  la  Karlmuailims-saga.  Or,  le  Bnkind  d'Oxford  est  le 

j„...  de.  Bd«~,».«i.  ,..1  ""'J'"'%V\"\',t.\'»ï°™.'î'Bn""i 

Ki9i  _  9»  Le  roman  d'iiuon  de  BorAMUx  fm  du  wi'  siècle,  ve  a  lirai  ei 
™'').  -  lO-  le  "«-.H.-  de  Cille.  J.  P.r»,  p.tae  e.~p..«  P-  i:-™'»; 
de  Louis  ïlll.  _  1 1-  La  Clr.nique  de  Philippe  «ouskei.  V.,.  .u„i  M.....0, 

's-srt'i:;-— ..-".  ""  'T'-iti;"Srd:sx 

rt«  l-Fmoereur  et  flui  regardent  Roland  comme  le  véritable  neveu  de  Lbarlea. 
t,2r~CcZ,ll~m'  J«  ""li".  1"»'  l'origloal  peut  ,0.0.1.,  au 
m-ïîoK  Vaprta  ce  polme,  »iion  n'e.l  qu'un  .éuécli.1  dont  .'éprend  1.  »u, 
5  1  de  mucc  Roland  •  l  un  lUard  qui  noll  d'une  union  conoubin.ire  cl 
îl^af InSScu."  -î-  la  CMmm  d.  Bol.-,  3-  le  fl,™  *  llo.l.i*.. 
rff»  oT  d«on  »,chel,nl)  et  4  1,  CMc-jn.  de  C""!  '  i»""'  ~; 
pidcnl  Roland  comme  le  r,l.  kui-loBilime  d.  M.ion,  duc  d  in,.-,  él  de  1. 
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monument  le  plus  respectable,  ie  plus  antique  que  nous 
puissions  consulter  sur  la  question;  et  nous  nous  déter- 
minerons, d'après  lui,  à  suivre  ici  la  tradition  que  Girard 
d'Amiens  suivait  encore  au  commencement  du  xiv'  siècle 
et  qui  fait  de  Roland  le  fils  de  Gilain  et  de  Milon.  Nous 
ne  saurions  cacher  que  celte  réhabilitation  de  Roland 
nous  rempUt  de  joie. 

Dans  le  Charlemagiie  de  Venise,  dont  nous  allons 
désormais  analyser  le  récit,  Milon  n'est  qu'un  séné- 
chal dont  s'éprend  clandestinement  la  sœur  de  Charle- 
magne  (elle  s'appelle  ici  Berte,  et  non  pas  Gilain)'. 
«  Elle  devient  enceinte,  et  redoutant,  non  sans  raison, 
la  colère  de  Charles,  s'enfuit  avec  Milon  en  Lombar- 
die^  »  Je  déplore  ces  imaginations  de  nos  pères  qui  ont 
fait  de  notre  Roland  tantôt  le  fruit  d'un  inceste,  tantôt 
le  résultat  d'une  amourette  banale.  Roland  méritait 
bien  l'honneur  d'une  naissance  réguhèrc.  Toutes  nos 
chansons  ne  le  lui  ont  pas  refusé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  du  Cliarlmagne  de 
Venise  préseilte  des  beautés  que  nous  ne  voulons  point 
passer  sous  silence.  C'est  chose  touchante  que  de  voir 
naître  Roland  dans  le  malheur,  comme  il  est  mort. 
Si  en  effet  le  malheur  est,  avec  la  sainteté,  le  meilleur 
élément  de  toute  épopée,  ce  récit  de  la  naissance  et  des 
premières  années  de  Roland  est  profondément  épique. 
La  sœur  du  grand  Empereur  courant  à  travers  bois 
comme  une  mendiante,  attaquée  par  des  brigands,  déli- 
vrée par  Milon,  c'est  un  spectacle  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  grandeur  originale.  Les  deux  amants 
se  traînent,  les  pieds  sanglants,  les  yeux  en  pleurs,  sur 
la  route  de  leur  exil  ;  tout  leur  manque  :  ils  ont  soif,  ils 

'  DanslachiinsoQirAeîMiii.lamèredc  Roland  est  appolée  «  Bacquehert  » 
et  son  père,  Tlori , 

'  F.  Gucssard,  iVofei  anr  un  mm»Knt  [rnnçak  de  la  Ilibliothèaue  de  Sainl- 
,1/nre.  Brbl.  do  t'fonledes  ciMrles,  XV111,40^.— Ad.  Kclloi-,  fioH,io«W,p,  G7-GH 
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ont  laim.  Épuisce  de  fatigues,  de  privations  cL  de  nonle, 
la  pauvre  Berte  se  laisse  enfin  tomber  dans  un  bois 
près  d'imola,  au  bord  d'une  fontaine.  C'est  !à  que  nall 
Roland'. 

La  force  physique,  aux  yeux  des  peuples  primilifs,  est 
une  qualité  essentielle  des  héros.  Il  faut  que  le  héros 

,  soit  de  grande  (aille,  de  forte  carrure,  et  qu'il  mette  des 
muscles  énei^ïqucs  au  service  de  son  énergique  volonté. 
Il  convient  qu'il  brise  le  fer  aussi  facilement. que  le  bois  ; 
il  est  bon  qu'il  fasse  tomber  les  mure  sous  la  seule  pres- 
sion de  son  poing.  La  légende  n'a  pas  manqué  à  doter 
Roland  de  cette  puissance  matérielle,  et  cela  dès  son 
berceau.  C'est  un  Hercule.  Taudis  que  l'auteur  de  la 
Kmiamiujnus-saija  ne  lui  donne  pas  moins  de  quatre 
nourrices*,  un  autre  poète  nous  le  montre  énorme  dès 
sa  naissance,  et  plus  gros  alors  qu'un  enfant  de  deux  ans. 
Les  petits  bras  de  Roland  sont  déjà  vigoureux,  et  la 
pauvre  Berte  s'en  aperçoit  ;  l'enfant  se  débat  victorieu- 
sement entre  les  bras  de  sa  mère  et  ne  veut  point  se 
laisser  emmaillotter'.  La  misère,  d'ailleurs,  semble 
s'acharner  sur  la  sœur  de  Charlemagne  et  sur  Milon, 
son  amant.  Ils  vivent  en  mendiants,  sans  feu  ni  lieu,  au 
jour  le  jour.  Milon,  qui  méritait  d'être  le  mari  et  non 
pas  le  séducteur  de  Berte,  Milon  a  un  grand  cœur.  Pour 

j  nourrir  la  mère  de  Roland,  il  se  fait  bûcheron  ;  la  sœur 
et  le  neveu  du  grand  Empereur  vivent  du  produit  de  ce 
pauvre  métier.  Roland  grandit  dans  l'air  vivifiant  de  la 
forêt.  Berte  cependant  ne  pont  s'empêcher  de  pleurer, 
en  considérant  son  dénùment  et  surtout  celui  de  son 
(ils.  Mais  un  jour  ses  larmes  cessent,  ses  yeux  brillent. 
Dieu  lui  a  donné  une  vision  magnifique  ;  elle  a  pu  voir 

'  C'iariefMnffnedeVcnise, analjsedeM.f.ucssard, ioc. dl.,p. 402.— '11.  Paris, 
mtoii-e  politique  de  Charlemagne,  p.  100.  ~  '  Clutdemagne  ac^VciLisf ,  analjsn 
de  M.  Giieasard,  loc.  cit,,  p.  Jiiit. 
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très-netlemenl  toute  la  gloire  à  venir  de  Roland,  et  se 
console  de  la  misère  présente  en  pensant  à  la  prospérité 
future*.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Charles  délivra 
Rome  du  Soudan  nommé  Isoré  ou  Gorsublc,  et  assista 
aux  premiers  exploits  d'Ogier. 

L'Empereur,  tout  chargé  de  gloire,  revenait  de  la  ville  ^ 
éternelle,  qu'il  avait,  rendue  au  Pape.  Son  armée  s'arrête 
àSutri.  Leshabitantssontétonncset  ravis  de  voir  passer 
si  grande  et  si  belle  ost.  Charles  les  invite  très-gracieu- 
sement à  se  rendre  à  sa  cour;  il  les  comblera  de  bien- 
faits. La  hbéralitédu  roi  de  France  était  connue  :  on  se 
précipita  dans  le  palais.  Parmi  les  plus  empressés,  était 
un  bel  enfant  qui  se  donnait  des  airs  de  capitaine  et  qui 
avait  joyeusement  envahi  le  palais  à  la  tête  de  trente 
compagnons.  Le  petit  capitaine  était  d'une  beauté  et 
d'une  force  également  prodigieuses  :  son  intelligence, 
d'ailleurs,  était  aussi  puissante  que  ses  muscles,  et,  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  avait  fait  à  l'école  les  progrès  les 
plus  surprenants.  L'Empereur  se  plail  à  considérer  ce 
bel  enfant  :  il  le  caresse,  lui  et  tous  ses  barons  ;  l'enfant 
mange  avec  avidité  le  repas  qu'on  lui  sert;  même  on  le 
voit  mettre  de  côté  une  partie  du  festin  :  «  C'est  pour 
»  mon  père  et  ma  mère  »,  répond-il  au  roi  qui  l'inter- 
roge. Pendant  plusieurs  jours,  il  fait  la  joie  de  toute  la 
cour,  par  son  grand  appétit,  par  sa  force,  par  son  esprit. 
Le  vieux  Naime,  le  plus  sage  des  conseillers  de  l'Empe- 
reur, s'émeut  à  la  vue  de  Roland  :  «  C'est  quelque  enfant 
de  bonne  race,  dit-il  à  Charlemagne,  car  le  petit  bache- 
lier a  un  œil  de  lion,  de  dragon  marin  ou  de  faucon  '.  » 
On  suit  Roland,  on  découvre  la  retraite  de  Rertc  et  de 
Milon,  on  les  reconnaît.  La  vieille  colère  de  Charle- 


'  Charlemagne  de  Vi'nisc,  analyse  de  M.  Gupss:ird,  loc.  c 
p.  4U3.  Les  Apaw  ilfrnièivs  lignes  sont  cniprimlées  textuel 
M,  Guesaai'ii. 


ce  rBmpcreiir. 

Jn  peut  ripjii 

présager 

ltloi«  tulure 
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magne  contre  sa  sœur  se  réveille  alors  avec  une  vivacité 
toute  nouvelle.  Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  veut  les  frapper, 
et  le  pétulant  empereur  a  déjà  le  couteau  à  la  main, 
quand,  terrible  comme  un  petit  lion,  les  yeux  en  feu, 
Roland  se  précipite  sur  son  oncle  et  lui  étreint  si  violem- 
ment la  main  «  que  le  sang  jaillit  des  ongles  ».  Charles 
est  désarmé  par  cette  brutalité  de  l'amour  filial;  il  est 
charmé  comme  le  père  du  Cid,  dans  les  romances  espa- 
gnoles, est  charmé  de  la  violence  et  des  menaces  de  son 
fils;  et,  montrant  Roland  à  tous  ses  barons,  il  leur  crie 
d'une  voix  fière  ces  belles  paroles  :  «  Il  sera  le  faucon 
de  la  chrétienté  !  »  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  Berte 
et  Milon  obtiennent  enfin  leur  pardon  du  roi,  et  qu'ils 
se  marient  V  Au  milieu  de  la  joie  et  des  larmes  de  cette 
réconciliation,  le  poète,  par  un  trait  charmant,  nous 
montre  Rolandin  «  qui  jette  un  coup  d'œil  dans  la  salle 
pour  voir  si  la  table  est  mise  '  d  . 

Il 

C'était  un  jour  de  la  Pentecôte  :  Charles  «.  l'Empereur 
au  vis  fier  »  tenait  sa  cour.  Auprès  de  lui  étaient  Ogier, 

'  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  toc.  cit.,  p.  405  et  lOG. 

*  NOTICE  B HLI OC n AFRIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  «  CHANSON 
D'ASPREHONTi.  — 1.  BIBLIOGRAPBIE.  —  1°  Daie  DE  lA  COUPOsmON.  D'apri's 
la  Iftiigua,  d'appÈs  le  sljle  et  aussi  d'après  rage  de  tous  les  manuscrits  qui  sont 
porvonuB  jusqu'à  nous,  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  reculer  bien  au  dcli 
des  dernières  années  du  xii'  siècle  l'ige  de  la  Chanson  d:Aipreinont,  dans 
sa  version  aetuelle.  Qu'il  en  ail  existé  une  rétiaelion  plus  ancienne ,  nous  en 
sommes  aujourd'hui  tout  à  fait  convaincu ,  et  c'est  ce  qui  nous  parait  démon- 
tré par  les  allusions  des  Chansons  du  xii'  siècle.  Bans  Ogier  le  Danois,  nolam- 
ment,  Bertrand,  fila  de  Naimes,  dit  en  se  nommant  à  la  façon  des  héros  d'Ho- 
mèro  :  i  Ains  sui  fis  Bamie  de  Bnivier  la  iiaron,  —  Qui  Agolanl  requisl  en 
Aspremont.  »  (Vers  4465,  4466  de  l'édit.  Bairoia.)  =  Dans  le  Mainel  récem- 
ment découvert,  on  lit  au  sujet  de  l'épée  Burandal  :  ■  Et  puis  la  reconquist  Rol- 
landins  au  cuer  franc,— ftuanl  il  occis t  Yaumon»,  (Il  le  roi  Agoulants»  (floma- 
nio.IY,  328.)  =  3"  Auteur.  La  CAmuoiKTAspi^monl  est  Bnooïme.=  3°rio«iB«E 
HE  VERS  ET  SiTDRE  DS  LA  TEBSlFiCATios.  Ce  nombre  est  variable  suivant  les 
est  de  10429  dans  le  manuscrit  123  la  Vallière;  de  9493  dans 
crit  1598.  Ces  vers  sont  des  décasyllabes  assez  régulièrement  asso- 
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Gaifier,  le  comte  Dreux,  Salomon,  le  duc  Gautier,  six 
rois,  les  chevaliers  de  six  royaumes,  sept  mille  hommes; 


breuses  de  Tantique  système  des  assonances  par  la  dernière  voyelle.  =  i°  M\- 
KusCBiis  eui  SONT  PARVEEres  Jiisou'A  NODS.  La  Cftanwn  d'Aspremont  est  une  de 
celles  dont  nous  possédons  le  plus  de  manuscrils.  En  voici  rénumération  ; 
a.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nation.,  fr.  2*95  (ane.  8203),  sni-  siècle  :  manuscrit  de 
jongleur,  teste  excellent,  mais  Incomplet.  -  *.  Manuscrit  de  Berlin,  Bjbl.  roy., 
manuscriU  (lançais  n'  48,  xru'  siècle.  —  c.  Manuscrit  de  Rome,  Bibl.  Vaticane, 
Begina,  1360,  xiii*  siècle.—  d.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nation.,  fr.  25529,  anc.  la 
Vall.,  123,  xuc  siècle.  —  e.  Manuscrit  de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  Unsdow- 
nienne,  782.  —  /.  Manuscrit  de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  du  Roi,  15  E,  VI 
(XV  siècle),  —g.  et  ft.  Manuscrits  de  la  Coneolion  Ashburnham,  Xlll'  siècle.— 
t.  Mas.  n"  26  et  27  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  famille  Savile,  qui  ont  été 
vendus  à  Londres,  le  6  février  1881.  L'un  d'eux  a  été  aclieié  par  lord  Ahsburn- 
ham  {voj.  plus  haut).  =  Les  manuscrits  que  nous  venons  d'énumérer  offrent  des 
textes  français,  an^o-normands,  etc.;  les  suivanls,  des  textes  italianisés  (xin*- 
XIV  siècles).- j.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat-,  fr.  1598  (anc.  7618).  —  S;,  et  l.  Mas. 
de  Venise,  S.-Marc,  fr.  IV  et  fr.  VI.  (Ils  contiennent  un  Prologue  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  lea  manuscrits  français  :  c'est  le  récit  d'une  cour  plénièro  tenue  par 
Agolant.)  —  m.  Ma.  3205  de  la  seconde  vente  SoUr.  =  De  tous  cas  textes,  le  plus 
ancien,  le  meilleur,  paraît  être  le  (lis.  2i95.  Mais  le  champ  de  nos  études  est  si 
vaste,  que  nous  avons  dû  généralement  renoncer  à  diviser  en  familles  lea  divers 
manuscrits  de  chacune  de  nos  Chansons  de  geste.  C'est  une  Uchc  qui  incombe  à 
lenra  éditeurs.  Bons  noua  contentons  d'offrir,  pour  un  couplet,  le  tableau  com- 
piU'atif  des  trois  manuscrits  de  VAspremmt  qui  sont  à  Paiis. 


Et  la  maoïese  rerprader  ei 
Dmio  BmeliiM  ne  pol  plus 

>  Giran,  diil-ele,  hi  tes  t 
•  Si  V*  am  Paille  pat  Dimo 

>  — Dei,  dislGirara,  plan 


Dame  AmollDe  nepol  plus  conter 
<  ntrar^,  di|tel«,lai  e9le|r|  Ion  m 

■  Et  «a  à  Romo  Nostre  Selgiior  a 

■  CresliontiS  Msanciep  et  tenir. 

>  Avec  Karlon  va  Païons  onvair. 


i!  disl  la  dame,  '. 


me,  Dëx  le  puis!  malcir. 
!0  mal  vues  (enir. 


Texte  du  mamuùrtt  15B8. 
Scgitor  baron,  plait  vos  ad  oïr  : 
Et  la  nuives  ver^nder  et  honir. 
Dinie  Ermeline  ne  poit  plus  soffrir  : 


Rettiluliim  du  texte  ilaliani»^ 
Seignor  iiaron,  pleroil  vos  ad  olr  : 
La  nrcodetame  doit  l'on  forment  chéri 
Et  la  malvese  vergondar  cL  honnir. 
Par  boa  conseil  puaL  proiis  en  avenir. 
Dame  Ermeline  ne  la  pol  plue  sofCir  : 
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mais ,  plus  près  du  Irône  impérial ,  se  tenait  le  duc 
Naimes,  comme  le  premier  ministre  de  Charles.  Nos 


s  ilalianiaés  prcscnient  quelques  difficultés,   Wous  aïons  déjà 

montré,  d'après  M.  Guessard,  que  ces  manuscriLa  sont  l'œuvre  do  copistes  ita- 
liens ayant  sous  les  jeux  des  manuscrits  français  et  les  modifiant  princi- 
palement en  ees  doux  cas  :  1°  Toutes  tes  fois  que  la  langue  de  iaihan- 
son  française  ne  leur  semblait  pas  assei  compréhensible  pour  le  public  ita- 
lien. 2°  Quand  tes  assonances  du  poëme  original  ne  leur  paraissaient  point 
asses  ric/ies.  M.  Gueseard,  appUquant  son  système  à  Aspremont,  donne  des 
exemples  frappants  de  ces  deux  sortes  de  modifications.  Voici  un  vcra  du  ma- 
nuscrit 8495  :  »  Païen  esgardent  te  KarUm  meuagier.  .  Lo  Karlon  messagier! 
Jamais  un  Italien  n'aurait  compris  ce  gallicisme.  Que  fait  le  copiste?  il  brise 
la  mesure  du  vers  et  écrit  bravement  :  t  Païen  esgardent  de  Cbarle  le  mes- 
sagier. »  Ailleurs,  Tauteur  français  avait  tait  rimer  léopard  avec  mena  ot  re- 
sonfl,  ce  qui  est  très-admiBBil)le  dans  nos  anciennes  cliansons.  Mais  cela  ne 
pouvait  satisfaire  notre  Italien,  qui  sans  scrupule  écrit,  au  lieu  do  ce  bon  vers  : 
0  Es  vus  venir  .1.  hours  et  .1.  lupart  »,  ce  vers  abominable  ;  aAlant  liée  vos 
.11.  ursi  et  .1,  leopart  salva.  >  Comme  le  dit  M.  Guessard,  salva  n'est  ni  Fila- 
lien  sateatico,  ni  lo  français  sauvage  :  c'est  un  odieux  barbarisme,  mais..... 
à  défaut  de  laraison,  nous  avons  la  rime.  (Voyez  d'autres  exemples  dans  la  Pré- 
face de  Macaire  (ax-cxx).  =  5°  Édition  iiipHiaÉE.  U  Chanson  tt Aspremont  est 
encore  inédite.  M.  Bekker  a  publié  dfes  1839  {itèmoires  de  V Académie  de  Berlin, 
289  et  suiv,)  des  fragmente  de  la  version  italianisée  d'après  tes  manuscrits  de 
Venise.  C'est  ce  que  fit  M.  Génin  pour  la  version  française  dans  les  notes  de 
sa  Chanson  de  Roland  (1850).  Mais  noua  devons  surtout  signaler  ici  un  fasci- 
cule Irès-rare  et  qui  contient  les  dix-liuit  cente  premiers  vers  de  la  Chanson 
d'Aspremoat  publiés  d'après  le  texte  du  manuscrit  2495.  Ce  fascicule  (imprimé 
par  Didot,  1855,  grand  in-octavo,  ii  2  colonnes)  représente  tout  ce  qui  a  paru 
<îe  la  Collection  des  nnciens  poêles  de  la  France,  telle  que  M.  H.  Fortonl  l'a- 
Tait  conçue.  Le  texte  avait  été  établi  par  M.  Guessard  avec  le  concours  de  l'au- 
teur du  présent  livre.  =  6°  Version  kn  pbose.  Il  n'existe  pas,  à  notre  connais- 
sance, do  Roman  iTAspremont  en  prose  française  qui  ait  été  publié  à  part. 
Mais  David  Auberl,  dans  ses  Conquestes  de  Chartemagne,  entreprises  sur  l'or- 
dre de  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgogne,  et  achevées  en  1458,  a  résumé 
tant  bien  que  mal  notre  chanson  du  xn'-xiii'  siècle  (Ma.  de  la  Bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  n'  90G6.  P  234  du  premier  tome,  et  suiv.).  = 
7'  Diffusion  a  L'ÉiniSGBR.  La  Chanson  d Aspremont  est  une  de  celles  qui  ont 
conquis  le  plus  de  popularité  à  Fétranger.  —  a.  En  Italie.  L'auteur  de  la  Prise 
de  Pampelune  est  un  Italien  qui  écrivait  au  commencement  du  xiV  siècle.  Or, 
il  connaît  évidemment  Af^remonl  (vers  6092).  —  M.  Ranke,  en  1835,  signala 
dans  les  Mémoires  'de  l'Académie  de  Berlin  (Philosopb.  Classe,  p,  400  ot  suiv.) 
la  découverte  qu'il'avait  faite  à  Rome,  dans  la  bibliothèque  Albani,  d'une  com- 
pilation en  prose  italienne  où  il  crut  voir  »  trois  livres  inédite  des  Reali  s.  Or, 
le  premier  de  ces  trois  livres  est  ainsi  intitulé  :  Inchominsiasi  la  konorata 
storia  cli'e  chiamata  Aspramonte.  Les  200  prcmjera  chapitres  sont  consacrés 
à  Aspremont,  les  59  suivants  à  Gïrart  de  Pralte.—  M.  Rajna  (qui  n'admet  pas 
que  r^lspramonfe  fasse  réellement  partie  des  fleoK)a  publié  dans  la  Romania 
des  >  Inventaires  de  la  familled'Eate,  au  JCVsièclen.  Danal'un  de  ces  inven- 
taires fort  intéressants,  on  trouve  un  Al^romojtte.  et,  dans  un  autre  un  »  liber 
Amontis  et  Agolanli  »  et  un  o  lilier  ilictus  Aupei-omonle.  «  {/ïommijd,  11,  52, 
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poètes  n'ont  généralement  pas  assez  de  paroles  pour  ^ 
louer  Naimes  :    «  Jamais,  dit  l'auteur  d' Aspremont , 

55,  56.)  —  Vers  Ii87,  un  Florcnlin  fit  paraître  sous  ce  litre  :  Asprmonte,  m 
poëme  qui  fut  Tobjet  d'une  vogue  considérable.  11  existe  ilos  éditions  de  l'Aspro- 
mmte,  publiées  à  morence,  sans  date  et  en  1504;  i  Venise,  enlSOS,  1533, 1553, 
1594  1615  1630-  à  Mibn,  en  l'ois,  1516  {V.  MeUi,  BMiograpa  dei  romanai 
cavailereschi).  —  «  Dans  AUobelh  e  re  Tojmo,  dont  la  premiÈre  édition  parut 
à  Venise  on  1476  ;  dans  Pecsiaw,  qui  en  est  la  auitp,  l:i  donnée  générale  cf^i- 
pramante  est  développée.  »  (G.  Paris,  Hiit.  poét.  lie  CbarUmagne,  p.  19Î.)  - 
b.  Aux  paya  seandimees.  Dins  la  Karlamagnus-sttga  du  xiii'  siùclc  (résumée 
au  XV  siècle  dans  le  Kaiser  Karl-Hagnus  Cronike,  œuvre  danoise  très-popn- 
lairo),  la  quatrième  branche  a  pour  titro  :  Le  roi  Agotant.  =  8°  Valeum  litté- 
raire DE  LA  CBiKSON  D'ASPBEMONT.  Cetlc  chanson  est  un  do  nos  meilleurs  ro- 
mans du  second  ordre.  Le  Jébut  est  plein  d'une  vivacilû  charmante,  et  presque 
originale;  mais  la  seconde  partie  est  traînante,  froide,  ennuyeuse.  Vadoube- 
ment  de  Roland  j  est  traité  comme  un  épisode  et  non  comme  l'objet  principal 
du  poiime,  et  ce  dernier  défont  est  des  plus  graves.  C'est  donc  gnke  seulement 
à  sa  première  partie  et  ii  la  pureté  de  sa  langue  que  la  Chamm  d'Aêpremont 
pourra  6trc  lue  avec  un  certain  intérêt.  Œuvre  IrÈs-inféricuro  à  la  Chanson  de 
Roland;  supérieure  aux  Enfances  Ogier,  à  Derte,  ù  Fierabras. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQDES  DE  LA  CHANSON D'ASPIiEMONT.^On  pont 
scientiftiiuement  établir  les  propositions  suivantes  :  1'  La  Chanson  d'Aspre- 
mont  n'a  oufun  fondement  immédiatement  Itiaiorique.  =  2°  Cette  légende  est 
née  sans  doute  des  sovvenirs  de  l'expédition  de  Chartes  eti  Italie,  larsqw'en 
773  if  aiia  délivrer  le  Pape  menaeé  par  tea  Lombards.  Ici,  comme  dans  le  ré- 
cil  des  Enfances  Ogier,  Ficnagination  du  peuple  a  remplacé  les  Lombards  par 
des  Sarrasins.  ==  3°  Toutefois  H  est  certain  que.  sous  le  règne  de  Cliarle- 
magae,  et  durant  tout  le  ix'  siéde,  Roine  fiit  plus  if«ne  fois  menacée  par  les 
Sarrasins  eux-mêmes.  En  813,  ils  vinrent  pi-ès  do  Cenlocellc;  en  846,  ils  so 
monlrèrcnt  sous  les  murs  mêmes  de  la  Ville  étemelle;  en  878  enfin,  l'année 
même  de  la  mort  do  Charles  le  Chauve,  les  Musulmans  d'Italie,  mailrcs  de 
tout  le  midi  de  la  presqu'île,  menacèrent  le  Pape  jusque  dans  Rome.  (Voy.  Inva- 
sions des  Sarrfl.iin*  en  France,  par  M.  Roinaud,  p.  159  et  suiv.)  =  4°  Les  per- 
sonnages d'Agolanl  et  d'Eaumont  sont  complètement  fabuleux. 

III.  VABIASTES  ET  MOD1FIC.\T10SS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  enrances  cl 
les  débuts  militaires  de  Roland  sont  l'objet  do  douze  récits  principaux  que  nous 
allons  énumérer  ;  1°  Un  passage  de  la  Chanson  de  Roland  (seconde  moitié 
du  xi=  siècle).  2°  Un  fragment  do  la  Chronique  saintongeaiae,  mis  en  lumière  par 
M.  Gaston  Paris  (Bibl.  nat,  1Î4,  f  3  i*,  commencemoni  du  xiii"  siècle).  3°  Le 
Clutrlemagne  de  Venise  (xur  siècle).  4°  I.ji  Clianson,  ^Aspremont  que  nous 
avons  analysée  [fin  du  xu'  ou  commeneement  du  xiii=  siècle).  5"  La  Karlama- 
guua-saga  (xnf  siècle).  6°  La  chanson  da  Renaua  de  ilonlauban  (xiii'  siècle). 
7"  Le  roman  de  Cirors  de  Fïon*  (xm'sièele).  8°  La  Glironiquc  de  Philippe  Moua- 
knt  {xiii"  siècle  ;  sors  1124-4495).  9*  La  romance  espagnole  Muchas  veces,  qui 
fait  partie  des  Romances  do  Montesinos.  10»  Le  Charlemagne  de  Girard  d'A- 
miens (premières  années  du  Mï"  siècle).  11°  l'Aspramonte  en  prose,  qu'on 
a  rattaché  aux  Reali  (milieu  du  xiv  siècle).  12°  Les  Conqaeslet  de  Charle- 
magne, par  David  Aubert  (1458).  =  Parmi  ces  récits,  plusieiuï  sont  conformes  à 
celui  àe\a  Chanson  d' Aspremont:  tels  sont  ceux  de  la  Chronique  sainlongeaise. 
Ile  l'iiilippc  Mouskel,  de  VAspramonte  et  do  David  Aubert  {Conqmstes  de  Charle- 
magne, I,  [°  239  à  t°  248).  Telle  est,  m:iis  en  pai  lie  seulement,  l'affabulation  de  la 


)v  Google 


U  ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DWSPIiEMONT. 

jamais  les  Francs  n'eurent  un  tel  conseiller.  —  Ce  n'est 
"  pas   lui   qui  fit  jamais  tort  aux  barons;  —  Ce  n'est 

Karlatmgnus-saga  ei  de  Girard  d'Amiens.  La  plupart  des  autres  légendes  offrent 
dos  Iraila  particuliers. 

1"  La  Clumson  de  Roland,  reproduite  et  développée  par  la  Karlamagnus- 
saga,  nous  indique  «ne  antre  origine  de  la  terrible  épée  Durandal,  Quand 
Roland,  à  Roncevauï,  reste  seul  sur  ce  champ  de  victoire;  quand  a  il  sent  enfln 
que  la  mort  Tentreprend  el  qu'elle  lui  descend  de  la  tiSle  sur  le  coeur  ",  on 
sait  avec  quelle  inlime  et  touchante  tendresse  il  fait  ses  adieux  à  son  épée. 
Il  aime  alors  à  se  rappeler  en  quelles  circonstances  il  la  reçut  autrefois  des 
mains  de  l'Empereur.  Écoutons  ces  beaux  vers  ;  ils  nous  consoleront  des  mé- 
diocrités que  nous  serons  souvent  forcés  de  subir  dans  le  cours  de  ces  récita 
épiques  ;  »  0  ma  Durandal,  comme  tu  os  claire  et  blanche  t  —  Comme  tn  luis 
et  flamboies  au  soleil  I  —  Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Mau- 
rienne,  —  Quand  Dieu  du  haut  du  ciel  lui  manda  par  un  ange  —  De  le  don- 
ner a  un  vaillant  capitaine.  —  C'est  alors  que  le  gr    d   1        bl 

gnit  à  mon  caté b  —  Puis,  le  comte  Roland  fuit      t    é     mé    t  g 

flquB  de  tous  les  royaumes  qu'avec  cette  mSme  épé    il      co  q       ^  Cb    1 
magne.  El,  se  tournant  vers  elle  avec  une  sorte  do  dé  M    D        d  1 

comme  tu  es  belle  et  sainte  t  —  Dans  ta.  garde  dorée   I  y         se    d       1  q 
~  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  ilo  saint  Basile  —  Des    I  d    m 

seigneur  saint  Denis, —  Du  vêlement  de  la  vierge  Mn      —  "V  ' 

pas  droit  que  païens  le  possèdent,  o  =  La  Karlamagn        g     j    t    q    Iq 
précieux  détails  à  ces  belles  paroles  de  Roland.  EU        us    é  èl    q      Ch    Ic- 
magne  était  descendu  au  val  de  Maurienne  pour   -et  bl      1     p  t      1 

Romains  et  les  Lombards;  quant  à  l'épée  elle-mêm  q  t  D  d  1  U 
avait  été  forgée,  dit  la  Saga,  par  le  célèbre  Galanl  d  A  gl  t  t  d      é    i 

l'wnpereur  par  Malakin  d'Ivin  comme  rançon  de  so  f  È  Ab  h  (AI 
magnut'Xaga,  Bibl.  de  TÉcolc  des  chartes,  XSV,  101)   E  fl     1 1    t  1 

daise  de  Charlemagne  ajoute  que  l'ange  envoyé  par  D  ^1  1  d  R  1  1 
fut  l'archange  Gabriel  lui-même,  celui  qui  devait  u  j  d  se  d  p  è  d 
Roland  agonisant  ol  recueillir  l'âme  du  meilleur  des    h      1   r» 

2°  el  3"  Nous  avons  vu  plus  haut  les  commencem  t  d  R  1  d  d  p  1 
Chartemagm  de  Venise  (pp.  57  et  suiv.).  Nous  assist  to  l      I  h     re  à 

débuts  militaires  d'aprÈs  le  roman  de  Girars  de  Viane   G     t  d  il 

les  murs  de  Vienne,  c'est  dans  un  duel  célÈbre  avec  Olivier,  et  sous  les  yeux  de 
la  belle  Aude,  que  Tauteur  de  ce  dernier  roman  el  le  compilateur  de  la  Karla- 
maguttisaga  placent  la  première  manifestation  du  grand  courage  de  Roland. 

i'  Le  récit  de  Renaiw  de  Montaubmi  est  notablement  dilTérenl.  Charlemagne 
fait  la  guerre  aux  quatre  fils  Aymon  qui  se  sont  redoulablenient  enfermés  dans 
le  château  de  Montauban.  Il  est  à  peine  de  retour  d'un  pèlerinage  à  Saint- 
JacqueS,  et  voilà  qu'il  convoque  lous  ses  barons  :  etUi  sont  venu  et  pur  terre 
et  par  nage.  Nalmes  le  pacifique ,  Soimes  donne  toujours  au  roi  le  m^me 
conseil  :  «  Cessez  la  gueire,  sire,  au  moins  durant  un  an;  dont  erent  reposé vo 
»  per  e(  tw  baron.  >  Mais  TEmpereur  n'est  pas  de  cet  avis  ;  «  quant  t'enteat 
l'Emperere,  si  lainl  corne  tàarbon  ". 

1  Voil*  qu'un  ïilEl  est  descendu  au  perron;  —Avec  lui  sont  Ironie  damoiiieaiii  lie  Irès- 
(çente  f»cou.  —  Pas  un  seul  n'a  de  monsUïhes  ni  de  barbe  uu  mcnlon.  —  Charnu  d'eux  esl 
velu  de  draps  Je  soie,  de  raaoleani  «ermcils.  —  Le  valel  porte  une  pelisse  d'hermine, 
—  Dca  heuscs  d'Aftiqne,  des  dperons  d'or  ;  -  Son  corps  ost  bel  el  droit  :  il  a  une  mine 
ds  baron  —  Elle  regard  plus  liop  que  léopard  on  lion.  -  U  est  bien  tomd  ol  do  belle 
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pas  lui  qui  donna  conseil  petit  ou  grand  —  Par  quoi  ^ 
les  prud'hommes  pussent  être  déshérilés,   —  Ou  les 

ipii  BOuHtil  passion.  —  Et  CharleB  de  lui  répondre  toul  nossilftl  :  —  ■  Ami,  que  Diou 

>  te  es'ileiiui  fui  iiolre rançon.  — D'oiiOB-tu,  de  quelle  terre. et  corainenl  U  nommes-lu? 
»—  Sire,  dit  le  «aict,  on  oi'appollo  Rol.ind!—  Je  suis  né  en  BpnlaBno,  lonl  droit  à 
jiSainl-F»gon.— Je  suis  la  flis  do  votre  otup  et  du  bon  duc  d'Anjers  qu'on  appelle  Milon.  i. 
—  Quand  l'Empereur  l'ontond,  il  relève  la  ifile;  —  Prit  Rolind  par  k  manche  de  sa 
pelisse  dliormîne  —  El  quatre  fois  lui  baisii  la  bouclie  et  la  menton  :  —  .  Beau  neveu  .,  dil 
l'Emporour.  .  nous  vous  idouberons  chovallcr.  —  Si  vous  êtes  jamais,  vous  et  Renaud. 

>  en  champ  do»,  —  Je  vons  xawi  bon  gré  d'occire  le  glouloii.  i  (fidwiu  dt  IfonlHirtal, 
ôdit.  Hichelanl,  pp.  il»,  130.) 

On  ne  saurait  nier  que  celte  scfcne  ne  soit  belle,  et  les  pages  suivantes  ne 
sont  pas  trop  inférieures  à  celle  que  nous  venons  de  citer.  A  peine  Roland 
g'eat-il  fait  reeonnaîlre  do  son  oncle,  qu'un  messager  demande  à  parler  à  l'Em- 
pereur: «  Cologne  est  assiégéepar  lesS^snes.etles  fanboui^  déjà  sont  en  leur 
pouToir.  >  Roland  est  presque  ravi  de  cette  nouvelle  qui  abat  l'Empereur  : 
■  Donnez-moi  vingt  mille  bommes,  dit  à  son  oncle  ce  damoiseau  imberbe.  Je 
m'en  irai  pour  vous  à  Cologne,  et  si  j'y  trouïo  les  Saisnes,  ils  n'y  resteront  pas.  i 
C'est  fier,  et  même,  disons-le,  un  peu  matamore.  Charles  n'bésite  pas  un  in- 
stant à  confier  vingt  mille  chevaliers  à  ce  jeune  homme,  à  cet  enfant;  et  Roland 
lui  lance  pour  tout  adieu  ces  belles  paroles  :  «  An  repairiei;  verret  comf  aurai 
eâploitié.  *  Il  pari,  il  arrive,  il  triomphe.  Il  tait  prisonnier  le  terrible  Escortant, 
il  ramène  ce  trophée  vivant  à  TEmpcreur,  et  Charles  de  s'écrier,  en  le  vojant 
de  retour  :  o  Bien  avei  esphilié.  Dieu  en  soit  aourés.  »  Et  le  bon  Haïmes,  qui 
a  élé  témoin  des  premiers  exploits  de  Roland,  confirme  l'éloge  du  roi  en  ajou~ 
tant  :  t  Onques  puis  que  Jhésus  fil  en  la  crois  penés,  —  No  fu  tes  chevaliers 
veus  ne  esgardés.  »  Tels  sont  les  débuts  de  Roland  dans  la  chanson  de  Henaui 
de  lUontaubtm.  Il  est  bon  de  rem-.irquer  que  cette  version  est,  à  beaucoup,  près  la 
moins  populaire. 

5"  Dans  la  romance  J/ucfios  vecei,  D.  Grimaldos,  gendre  de  Oiarlemagne,  est 
injustement  accusé  par  D.  Tomillas  et  envoyé  en  exil.  Sa  femme  l'accompagne 
et  met  au  monde,  au  milieu  d'un  désert,  un  entant  auquel  on  donne,  sur  le  con- 
seil d'un  ermite,  le  nom  de  Honlesinos  qui  rappelle  les  circonstances  de  sanais- 
sanoe.  {Vov.  Mila  j  Fonlanals,  De  ta  poesia  heroieo-popular  castettana,  187i, 
in-8%  p.  316.1 

6"  Le  Ckarlemagne  de  Girard  d'Amiens  place  à  Vannes  la  première  scène  où 
Roland  se  fait  connaître.  L'Empereur  est  allé  en  Bretagne  pour  annoncer  à  ta 
sœur  k  mort  de  Milon  d'Angers.  Le  neveu  de  Charles  rencontre  par  hasard  les 
veneurs  de  son  oncle  ;  a  De  quel  droit,  leur  Jit-il,  cbasscz-vousdans  la  forSIdo 
»  mon  père  ?  »  lis  lui  répondent  en  riant;  l'enfanl  saute  sur  eux  et  les  assomme. 
H  assomme  paiement  les  huissiers  de  l'Empereur  qui  veulent  l'écarterdn  palais. 
A  ces  traits,  on  ne  tarde  pas  à  le  reconnaître  (P  111)  i"  à  112  i-). 

T*  VAspmmonte,  qu'on  a  indûment  classé  dans  les  Reali  di  Francia,  donne 
une  suite  à  la  Chanson  tAspremonl.  On  verra  plus  loin  que  le  poëme_ original 
se  termine  par  les  menaces  et  les  arrogances  de  Giraril  de  Fraite ,  qui  ne  sait 
lias  baisser  la  Ifite  devant  le  grand  Empereur.  On  assiste  dans  ['AspramonU  à 
cette  lutle  qui  était  imminente  entre  Charles  et  le  plus  puissant  de  ses  vassaux. 
Ici  se  place  un  siège  de  Vienne  qui  ne  ressemble  nullement  à  celui  dont  il  sera 
question  dans  le  roman  do  Girara  de  Viane.  Girard  do  Fraite  apparaît  ici  comme 
le  type  du  renégat.  Ce  forcené  brise  lecrucilix,  renie  sa  foi,  adore  les  dieux  des 
Sarrasins.  Mais  il  est  vaincu,  et  ses  propres  Sis  l'enferment  dans  une  tour  de 
pierre...  Certes,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  M.  Gaston  Paris  {HiÊtoire  poétiqife 
ih  Charlemagne,  pp.  Mr>,  SSB),  qu'il  a  i>\isté  un  vieux  poi^nie  français  cnnsaci'é 
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femmes  veuves,  ou  les  petits  enfants*.  »  Ce  conseiller 
prudent,  ce  temporisateur,  ce  chef  du  parti  de  la  paix 
h  la  cour  de  Charlemagne,  avait  cependant  toutes  les 
qualités  brillantes  unies  à  toutes  les  vertus  solides  :  il 
le  fit  bien  voir  à  cette  cour  de  la  Pentecôte  :  «  Droit 
Empereur,  dit-il  à  Charles,  aimez  les  pauvres,  —  Et 
ne  soyez  pas  avare  en  vos  dépenses.  —  Donnez,  donnez 
aux  pauvres  chevaliers.  —  Qu'il  ne  reste  pas  un  denier 

à  ces  dernières  avenlures  du  l^rriblû  Girard,  ce  poëmc  (Icvnil  «li'c  une  de  nos 
pUis  primitiïcs,  une  do  nos  plus  sauvages  Spopùos, 

8°  et  9'  C'est  à  dessein  que  nous  avons  gardé  pour  la  Ho  de  cette  Notice  U 
msution  de  TAgolarit  dont  il  est  question  dans  la  Chronique  de  Turpin  (clia- 
pilres  vi-xiv),  de  celte  légende  qui  n  été  reproduite  par  le  compilateur  islan- 
dais de  la  Earlamagnun'Mga  el  par  notre  Girard  d'Amiens  (monuscrit  778, 
P 127  r*  à  Ul  r*).  En  réalité,  cet  Agolanl  n'a  absolumonl  rien  do  commun  que 
le  nom  avec  celui  do  la  Chaiiâon  d'Aspremont,  cl  nous  l'ogrcllons  que  de  bons 
érudils  aient  élé  chercher  dans  la  feux  Turpin  une  preuve  en  Ikveur  de  rauli- 
quité  d'Aupremml.  Tout  d'abord, dans  la  Chronique  de  Turpin  et  dans  le  Cliar- 
temagite  de  Girard  d'Amiens,  la({uorre  de  l'Empereur  avec  ce  roi  païen  est  placée 
longtemps  aprèsl'avénementdeCharlcs,  et  peu  de  IcnipsavantltDnecvaux.Ensuilc, 
Talfabulation  des  deui  légendes  n'a  rien  de  semblable.  Le  roi  Agolant  du  chro- 
niqueur latin  est  un  puissant  roi  d'Espagne  (et  non  pas  d'Italie),  qui  tue  qua- 
rante mille  chrétiens  dans  une  formidable  bataille  où  les  Franfais  Unissent  par 
la  ballre.  11  recule  devant  Charles,  mais  reste  terrible  jusque  dans  sa  défaite. 
Une  seconde  fois  vaincu,  il  se  rcfugie  dans  Agen,  qui  devient  ainsi  le  principal 
théàlredc  cette  grande  lutte.  L'Empereur  le  contraint  d'abandonner  Agen;  il  le 
bat  à  Taillebourg,  il  le  bat  à  Saintes,  il  lui  fait  repasser  les  Pjrânées,  il  en  ar- 
rive avec  lui  A  un  combat  déflnilifsous  les  murs  do  Pamprtune.  Roi-lliciologien, 
Charles  essaye  alors  de  le  convenir  à  la  toi  chrélionne  dans  une  do  ces  longues 
dissertations  Ihéologiqucs  qui  sont  le  caractère  do  la  Chronique  do  Turpin. 
Mais  Agolant  se  reruse  Ârenier  sa  foi,  elle  roi  deFrancccstforcédeiui  trancher 
la  tËte.  (Voy.  les  chapitres  de  Turpin,  intitulés  :  Dereditu  Caroli  adGalliamet 
de  Aigotando  rege  Aphrieanamm.  —Se  belh  Sancli-Faetindi,  ubihoâtœvirue- 
Tnnt.  —  De  urbe  Agenni.  —  De  urbe  Sanctonica,  M  hastœ  virueeant.  —  /Je 
fiiga  Aigola7idi.  —  De  dalis  Ireugii  et  de  dtsimlalione  Caroli  et  Aigolandi.  — 
Ds  ordinibtts  qui  erant  in  convivio  Caroti  et  de  pauperibus,  unde  Aigolattdus 
lamdalum  svmpHl  el  remtU  baptUari.  —  De  bello  Pampiloiiensi,  el  de  morte 
Aigolandi).  Girard  d'Amiens  n'a  modifié  que  fort  IcgÈrement  le  récit  du  Faux 
Turpin.  Quant  à  rauteur  de  ta  Karlamagnus-aaga,  il  a  trouvé  mojcn  de  corn- 
biner  enlrc  elles,  tellement  quel  lement,  les  deux  légendes  des  deux  Agolant.  Pour 
parler  plus  exactement,  il  a  soudé  la  Chronique  de  Turpin  i  la  Chanson  d'Aspre- 
mont.  Rien  de  plus  aisé  :  cet  auteur  de  bonne  volonté  ne  tue  pas  son  Agolant 
après  la  bataille  sous  Pnmpelune  et  fait  apparaître  Eaumont  après  cette  défaite 
des  païens.  Le  reste  de  son  récit  est  a  peu  près  semblable  i  celui  de  la  chan- 
son franfaise.  L'idée  esifort  ingénieuse  ;  mais,  liélas  !  le  récit  est  bien  long. 

9*  Dans  la  PrUe  de  Pampelune,  il  est  question  do  l'olifant  qui  a  jadis  ap- 
partenu i  Hclmont  :  «  Quant  orriès  l'olifant  che  fu  de  llelniunl  i'aufart  >,  dit 
Roland  au  vers  6092. 

■'  Cliaimn  d'Aspiemo»f,  éJil.  Cucssard,  p.  t,  vei'i  iS. 
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dans  voti-e  trésor;  --  Et  distribuez  mon  bien  tout  le 
premier'.  »  Charles  prit  plaisir  à  suivre  le  conseil  de 
Naimes  :  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  libéral  ans 
gentilshommes  de  petite  fortune,  aux  pauvres  cheva- 
liers, aux  damoiseaux,  aux  bacheliers,  et  même  aux 
«  vilains  soudoyers  ».  On  fil  une  distribution  magnifique 
de  palefrois,  de  gris,  de  vair,  de  faucons,  d'éperviers,  de 
hanaps,  de  coupes  d'or  et  de  deniers.  Et  Naimes,  ravi, 
de  se  lever  alors  au  milieu  des  applaudissements  uni- 
versels et  de  proclamer  à  haute  voix  la  grandeur  du  roi 
Charles  :  Cai-  desor  toz  a  Karîcs  le  pooir  \ 

Tout  à  coup  un  grand  bioiit  se  fait  sur  la  place.  Un 
Sarrasin,  unTurcople,  arrive  à  cheval  et  tombe  au  milieu 
de  ces  sept  mille  Français  qui  déjà  s'assoient  au  festin 
de  l'Empereur.  Ce  païen  est  fort,  il  est  beau.  «  Il  a  les 
»  yeux  vairs,  le  vis  riant  et  lié  ;  ne  l'ot  pucele  plus  blanc  . 
»  ne  plus  déiié^  »  Mais  ce  visage  si  riant  devient  bientôt 
terrible  ;  le  Turcople  s'avance  vers  le  roi  et  lui  jette  au 
visage  un  des  défis  les  plus  insolents  que  l'on  puisse 
trouver  dans  nos  Chansons  de  geste  oii  ces  insolences 
abondent.  Il  est  l'ambassadeur  du  roi  .Agolant,  et  parle 
au  nom  de  son  maître  :  «  Sire,  dit-il  à  Charlemagne, 
»  sire,  faites-moi  écouter.  —  Il  y  a  trois  terres  que  je 
»  sais  bien  nommer  :  —  L'une  s'appelle  Asie,  l'autre 
y>  Europe,  —  Et  la  troisième  Afrique  :  on  n'en  saurait 
»  trouver  une  de  plus.— Agolant  possède  la  plus  grande 
»  des  trois,  et  il  veut  le  reste  '.  »  Balant  (c'est  le  nom 
ai  l'ambassadeur)  ajoute,  avec  la  même  arrogance,  qu'il 
faut  que  Chariemagne  s'empresse  de  faire  sa  soumission, 
son  hommage,  au  formidable,  à  l'invincible  Agolant  : 
«  Nous  le  viendrons  chereher,'ct  le  saurons  li-ouver.  — 

'  Chanson  cFAspremonl,  édit.  CucssartI,  p.  1,  vers  50  et  M  ;  ji.  2  vers  6  15 
l3ctl-4.  — ■ /fiirf-,  p.  2,  vers  21-81;  p.  3,  vois  1-5.  —  ' /6iil.,  p.  3,  vers  G3, 
(il.  —  '  Ibiii,  p.  i,  vers  11  et  sitiv. 
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''oiV'™''    1*^^  de  leiTC,  pas  de  forêls,  pas  de  mer  qui  te  puisse 

garantir... — A  moins  que  tu  ne  puisses  f  envoler  eommc 

un  oiselet',  y 

Charles  devient  pâle  de  colère  en  entendant  cette 
insulte  ;  à  poi  ne  part  d'iror  ^.  II  veut  se  jeter,  farouche, 
sur  le  messager  qui  le  brave  :  Naimes  l'arrête.  L'Empe- 
reur est  forcé  de  contenir  sa  fureur  et  lance  seulement 
cette  fière  réponse  au  païen  :  «  Tu  pourras  dire  à  Ago- 
lant,  ton  seigneur,  —Qu'il  m'aura  devant  lui  d'aujour- 
d'hui en  quatre  mois,  —  Et  que  je  vais  porter  mon 
oriflamme  en  Aspremont^  »  La  guerre  est  décidée;  le 
rendez-vous  de  la  hataille  est  aussi  fixé  d'avance.  Et 
nous  entendons  pour  la  première  fois  le  nom  de  ce 
combat  si  célèbre  où  Roland  va  être  adoubé  chevalier, 
où  U  va  conquérir  tout  k  l'heure  le  fameux  cheval 
Veillantif  avec  la  grande  épée  Durandal. 
*çetititobnj  Laissons  donc  Charles  précipiter  avec  une  sorte  de 
'^l'jlif}'"""  ^'^^'''^  '^^  préparatifs  de  sa  terrible  expédition  ;  laissons-le 
""en  mml'"'''  réunir  son  ost  sous  les  murs  de  Paris,  «  celé  cité  vail- 
ii™riiiaiie.  (j^^jj 4  j,  Précédons  un  moment  la  grande  armée,  et 
transportons-nous  k  Laon.  C'est  dans  le  donjon  de  Laon 
que  l'archevêque  Turpin  a  fait  enfermer  le  petit  Roland, 
avec  Esloult,  Gui,  Bérenger  et  Halton.  Ils  resteront  \h 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  fort  bien  traités  d'ailleurs, 
munis  de  queux,  de  sénéchaux  et  de  bouteillers..., 
mais  enfermés ,  mais  prisonniei-s^  Tel  est  l'ordre  de 
l'Empereur,  que  Turpin  exécute  en  conscience.  Or, 
l'armée  française,  l'armée  chrétienne,  en  route  pour 
Âspremont,  passe  sous  les  murs  du  donjon  où  est  en- 
fermé le  neveu  de  Charlemagne,  que  l'on  peut  supposer 
à  cette  époque  âgé  d'environ  douze  à  quinze  ans.  Et 

'  Chanson  d'Aspi-emont,  éilit,  Gueasanl,  p.  4,  vei'B  38-40  :  o  Tant  te  querrons 
qiio  le  porrons  (rovcr;  —  Ne  le  garra  bois  ne  lerre  ne  mer,  —  Se  ne  'en  pues 
corn  oiselci  voler.  »  —  '  Ibid.,  p.  5,  vers  H.  —  '  Ibid.,  p.  5,  vers  43-51.  — 
'  Ibid.,  p.  H ,  vers  77  et  aiilv.;  p,  15,  vers  18  et  suit.  —  '  !bid.,p.  13,  vers  fjM5. 
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voici  (ô  bruit  charmant!)  qu'il  entend  les  cors  et  les  " 
trompettes  de  l'armée  ;  voici  (ô  spectacle  incomparable  !)  ' 
qu'à  travers  la  fenêtre  du  donjon,  il  aperçoit  les  cheva- 
liers qui  passent  en  longs  escadrons,  pleins  d'ardeur 
guerrière,  brillants  d'espérance  et  de  joie,  déjà  triom- 
phants par  avance.  Il  n'est  peut-être  pas  de  spectacle 
plus  saisissant  que  le  départ  d'une  belle  et  forte  armée 
pour  le  théâtre  lointain  d'une  guerre  ii  la  fois  nationale 
et  religieuse.  Roland,  h  ce  bruit  et  à  celte  vue,  sent  sa 
vocation  militaire  se  déclarfsr  plus  énergiquement  que 
jamais.  Et  ik  se  place  un  des  plus  charmants  épisodes 
de  notre  poème  : 

Sur  la  montagne  de  Laoa,  dans  le  riclie  palais,  —  Fut  Itolan- 
ilin,  qui  fut  de  si  haut  prix  :  ^Avec  lui  sont  les  enfants  qu'il 
aimait  chèrement.  —  Et  quand  ils  voient  l'armée  de  Charles 
prendre  ses  logements,  —  Quand  ils  entendent  sonner  et  retentir 
les  trompettes,  —Crier  les  ostors,  hennir  les  destriers,  —  Et  tant 
d'écuyers  errer  dans  Laon,  ^  Alors  les  enfants  n'y  veulent  plus 
mettre  de  relard; — ^  Ils  appellent  bellement  le  portier  :— «Eli! 
»  gentilhomme,  qui  tant  avez  de  valeur,  —  Laisse-nous  aller  jouer 
»  là  dehors,  —  Nous  verrons  comment  s'en  tireront  ces  gens. — ■ 
»  Et  quand  nous  serons  g'rands,  quand  nous  pourrons  donner  des 
»  armes,  —  Par  ma  foi!  nous  te  ferons  chevalier.  »  —  Le  portier 
répond  :  —  <>  Taisez-vous,  enjôleurs,  taisez-vous.  —  Je  n'ai  que 
»  faire  d'être  chevalier  :  —  Car  on  y  boute  et  l'on  y  frappe  de  vi- 
»  lains  coups. —  J'aime  bien  mieux  dormir  céans,  — K  lyint  rien 
n  à  faire  qu'à  vous  garder; — Et  l'Archevèqu»  m'en  donne  un  bon 
B  salaire.  ^Vous  ne  sortirez  point;  ne  cherchez  plus  à  m  en  fane 
»  accroire.  — Allez  vous  amuser  ici,  dans  ce  verger;  —  \llez  ap 
B  privoiser  vos  faucons. —  Laissez,  laissez  le  roi  poursuivie  sacln- 
B  vauchée,  —  Disputer  sa  terre  aux  Sarrasins  —  Et  venger  Nolre- 
»  Seigneur  contre  les  païens,  »■ — Les  enfants  l'entendent:  grande 
colère.  —  Ils  le  quittent  jusqu'au  lendemain  matin,  —  Quand  t'ost 
s'en  va  et  recommence  à  chevaucher  :  —  ^  IN'y  a-t-il  pas  de  quoi 
B  enrager  ?  o  dit  Rolandin.  —  «  Voici  que  Charles  s'en  va  faire  la 
»  guerre  aux  païens,  — Et  il  faut  que  nous  restions  à  faire  le  guet 
»  eu  ce  pnliiis  :  —  Allons  encore  parler  ■'i  notre  portier  ;  —  Fai- 
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"  sons-lui  préseiil  (le  nos  manteaux  pour  sa  peine  :  —  Teul-èlre 

»  eela  sera-l-il  tan  à  quelque  chose.  -  Puis,  que  tliacun  (le  nous 

,  prenne  an  hâton  de  pO(nrnier,  ^  El,  s'il  ne  veut  pas  asrcer 

»  noire  demande,  —  Qu'il  soit  tellement  battu ,  que  jamais  plus  il 

,  n'ait  besoin  de  rien.  -  Et  vile,  vite,  nous  autres,  écUappons- 

»  nous ,  —  Si  bien  que  personne  ne  nous  puisse  altenidre.  »  — 

«  C'est  cela,  c'est  cela,  »  répondent  les  enfants. 

Rolandin  fol  durement  en  colère  -  Ouand  il  vit  dans  l'est  les 
cens  et  les  lances,  -  Quand  il  vit  que  Charles  s'était  mis  en  che- 
min -  Lui  cl  les  autres  n'j  incitent  plus  de  relard;  —Ils  ont 
caché  des  bjtons  sous  leurs  manleauj,  -  El  Tiennent  au  portier, 
(lui  est  assis  devant  l'huis.  -  Et  Kolandin,  le  preux  cl  le  membrin 
—  tPorticr,  beau  frère,  lui  Jil-il,  que  Dieu  vous  prolcse.  -  Voici 
,  le  roi  qui  dt-jii  s'est  mis  en  chemin...— Tiens,  laisse-nons  aller, 
,  lu  seras  noire  bon  ami.  —  Car  nous  ne  savons  pas  si  jamais  plus 
.  nous  le  verrons.  —Nous  ne  ferons  que  les  voir,  portier,  et  nous 
.  reviendrons.»  —  «  Allex  vous  asseoir  là-baut«,  reprend  le  por- 
tier. —  «  L'Archevêque  veut  que  vous  soyez  retenus  dans  ce  pâ- 
li lais  —Jusqu'au  retour  de  Charles.  — Vous  vous  êtes  dérangés 
,  bieii  inulilement.  «  —  .  Eh  bien!  dit  Rolandin,  tu  manqueras 
.  bientôt  il  ton  serment.  —  Frappez,  barons,  frappe!  :  il  ne  faut 
.  pas  qu'il  reste  plus  lonslemps.  J  -  Lors  fut  saisi  le  vilain  ma- 
lotru. —  Ils  le  criblent  de  coups  de  poing  et  de  coups  de  bâton  ; 
—  Avant  de  lui  avoir  donné  chacun  deux  coups,  —  Ils  lui  ont 
moulu  tous  les  os.  —  le  portier  demeure  étend»  là,  —  El  les 
enfants  bien  vile  s'échappent  par  la  porte  ' 

Le  petit  liohiid  et  ses  compagnons  ne  se  conteiilenl 
pas  de  cette  équipée.  Les  voilii  dans  la  campagne, 
libres,  heureux,  triomplianls,  mais...  mais  à  pied.  El  le 
neveu  de  Charles,  loul  humilié,  s'écrie  piteusement  : 
i  Enfants,  qu'allons- nous  faire?  Irons-nous  h  pied 
j  comme  valets  d'armée  ?>  Par  bonheur,  cinq  gros  Bre- 
tons passent  prés  d'eux  avec  des  chevaux.  «  Ça  >,  dit 
Roland,  «  il  ne  faut  pas  demander  ces  chevaux,  mats  les 
»  prendre.!  Aussitôtdil,  aussilôlfail.  Roland  donne  tout 
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d'abord  un  rude  coup  de  poing  dans  le  visage  d'un  des 
Bretons,  qui  tombe  'pa.r  ierre,  les  jambes  contremont.  Les 
autres  ne  sont  pas  moins  brutalement  traités,  et  aban- 
donnent leurs  destriers  à  ces  enragés.  Puis,  ces  pauvres 
cavaliers  démontés  vont,  tout  honteux,  raconter  leur 
mésaventure  au  bon  roi  Salomon.  Celui-ci  ne  met  pas 
moins  de  mille  hommes  à  la  poursuite  des  cinq  voleurs. 
On  les  atteint,  on  les  enveloppe,  on  les  va  saisir,  quand 
tout  à  coup  on  reconnaît  Koland.  Salomon  rit,  son  ar- 
mée rit,  tout  le  monde  est  en  liesse,  sauf  les  cinq  Bre- 
tons, auxquels  il  ne  fut  pas  question  de  rendre  leurs 
chevaux'.  Cet  épisode,  dont  la  moralité  semble  plus 
que  douteuse,  est,  comme  on  le  voit,  d'un  vrai  et  franc 
comique.  Mais  le  reste  de  la  chanson,  hélas!  ne  sera 
plus  si  joyeux  :  ce  ne  sera  guère  que  le  récit  très-long  et 
fort  ennuyeux  d'une  interminable  et  monotone  bataille. 
Le  poète  nous  en  avertit,  d'ailleurs,  par  un  nouvel  appel 
au  silence  et  à  l'attention  de  son  auditoire  :  «  Huimais 
s  orrez  une  iîère  chançon  —  Corn  Karlemaine  monta  en 
ï  Aspremont  — Etdesconfist  Agolant  etEaumontl  » 


III 

Quelques  érudils  s'étaient  persuadé,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  qu'Aspremont  était  en  Espagne.  La  lecture  de 
la  chanson  originale  nous  atteste  vingt  fois  qu'Aspre- 
mont est  dans  la  Galabre';  qu'il  s'agit  ici  de  l'extrémité 
méridionale  de  la  chaîne  des  Apennins  ;  que  le  champ  de 

'  Cliamon  d'Aspremont,  édit.  Giiessatd,  p,  16,  vers  15-07.  —  ■  ll/id  p  16 
vers  0«-70. 

'  Voveï  nolammcnl  ces  vers  Irès-diJcisifa  sur  Balant,  rambassadeur  d'Agolant, 
quand  il  retourne  vers  son  maître  :  t  Par  ses  jornées  a  Balanz  tani  erré  — 
Qu'il  vint  à  Rome,  s'a  trois  jours  Sïjorné.  —  Au  quart  s'en  torne,  n'i  »  plus 
dcmoré.  —  l>uille  Irpspasse.  en  Calabre  est  entra,—  Au  quart  jor  est  en  Aspre- 
mont monUi.  »  [Chanson  û'Aupremont,  éclil.  Giinssarit,  p.  7,  vers  4-7-51.) 
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bataille  où  Roland  triompha  d'Eaumont  est  tout  voisin 
-  de  Rise  ou  Rc!!gio.  C'est  de  ce  côté  que  se  dirigeait 
l'armée  (Je  Cha'rlcs,  lorsqu'elle  traversa  Laon,  et  l'on 
assiste  dans  notre  pocmc  au  séjour  de  l'armée  française 
à  Rome'.  Rome  n'est  pas,  que  je  sache,  sur  le  chemin 
des  Pyrénées. 
Le  récit  de  cette  guerre  commence  bien.  Deux  beaux 
^  portraits  sont  tracés  parle  poète  :  celui  de  Girard  de 
Fraite  et  celui  du  Sarrasin  Balant  que  nous  avons  déjà 
vu  iouer  un  rôle  si  fier  au  commencement  de  la  chanson . 
■•  Girard  est  le  seigneur  féodal  qui  se  révolte  sans  cesse 
contre  la  royauté,  qui  est  puissant,  qui  est  quelquefois 
plus  puissant  que  l'Empereur,  et  ne  se  soumet  jamais 
qu'il  contre-cœur.  Quand  Turpin  vient  trouver  Girard 
de  la  part  deCharlemagne,  l'orgueilleux  vassal  sent  dans 
ses  veines  je  ne  sais  quel  frémissement  sauvage  :  il  jette 
son  couteau  dans  la  poitrine  de  Turpin,   et  lorsque 
le  messager  impérial  lui  demande  d'un  ton  hautam  ; 
,  Girars,  il  moi  entent  :  -  De  cui  vues-tu  tenir  ton  cha- 
,  sèment?  .  Girard  réplique  par  ces  mots,  dignes  de 
Corneille  •  «  De  Dieu  omnipotent.  >  L'archevêque  ne 
s'émeut  pas,  et  répondant  au  sublime  par  le  sublime  : 
,  Eh  bien!  dit-il,  viens  donc  le  défendre,  ce  Dieu,  avec 
>  Charles,  contre  les  païens  '. .  Néanmoins  ce  n'étad  pas 
Turpin  nui  pouvait  courber  le  fer  dont  l'âme  de  Girard 
était  faite  :  des  mains  de  femme  allaient  fléchir  cette 
rigueur  inflexible.  Une  des  plus  belles  scènes  de  notre 
poésie  épique  est  celle  où  l'on  voit  Ameline,  femme  de 
Girard,  lui  adresser,  avec  la  noble  sévérité  d'une  chré- 
tienne, de  sanglants  reproches  sur  toute  sa  vie  passée, 
sur  tons  ses  crimes.  .  Ah  I  dit-elle,  si  j'étais  il  votre  place, 
,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  :  j'irais  rejoindre  Charles 


'  C'mnsoii  (fA-vreinonf,  éd«.  GueBsi.nl,  p.  19, 
:rs  61-liy. 
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B  en  Aspremont,  je  vengerais  Dieu,  et  je  reviendrais  par 
»  Saint-Pierre  de  Rome,  où  je  me  confesserais  de  tous  " 
»  mes  péchés'.  »  Et  le  vieux  révolté  est  ému  par  ces 
paroles;  il  baisse  la  tête,  il  se  soumet,  il  va  partir.  La 
scène  des  adieux  est  d'une  grave  et  touchante  tristesse  : 
fl  Je  m'en  vais,  dame,  dans  la  sainte  mêlée  :  si  je  vous  ai 
»  jamais  offensée,  je  vous  prie  de  me  le  pardonner.  »  Et 
il  part,  tout  en  larmes,  «  ce  vieux  à  la  barbe  mêlée^.» 

'  Chanson  d'Aspi-emrmt,  édit.  Gucssnrd,  p.  17,  vers  65-89;  p.  18,  vers  1  et 
suivants. 

'  La  colère  de  Girard  de  Fbaiie.  —  Il  faut  faire  grand  cas  de  la  femme 
chrétienne  ;  —  11  la  faut  aimer  et  vivement  chérir,  —  Comme  il  faut  mépriser 

et  honnir  la  mauvaise.  —  Dame  Amelîne  ne  se  peut  accorder  itec  son  mari  i 

t  {lirard,  dit-elle,  laisse  lit  ta  colère  ;  —  Convoque  les  hommes  de  la  terre  — 
i  Et  marche  à  Rome;  va  servir  Hoh^Scigneur ;  —  Va  maintenir  et  exaller 
•  la  chrétienté;  —  Va  envahir  les  païens  avec  Charles.  »  —  «  Non,  dit  Girard, 
■  j'aimerais  miens  mourir  —  Que  de  combattre  sous  l'enseigne  de  Charles.  — 
s  Laissons-le  maintenant  s'escrimer  seul  contre  les  païens.  —  Cependant  je 
<  manderai  ceux  que  j'ai  fait  nourrir—  Dans  mon  domaine,  et  je  mellrai  la  main 
1  sur  la  France,  —  Si  bien  que  Cliarles  n'y  pourra  jamais  revenir.  »  —  n  Va 
p  donc,  dit  la  dame,  et  que  Dieu  te  maudisse  !  —  Tu  as  vécu  dans  le  mal,  lu 
u  veux  mourir  dans  le  mal.  —  Tu  as  fait  exiler  lanl  de  gentilshommes  —  Et 
»  déshonorer  tant  de  dames I  —C'est  merveille  si  Dieu  te  souffre  encore  — 
1  Et  ne  te  fait   mourir  de  maie  mort, —  Quand  tu  ne  veus  ainsi  obéir  ù  ses 

1  Girard,  franc  paladin,  dit  Amelîne,  —  Te  souviens-tu  d'avoir  jamais  servi 
"  Dieu7—Ce  n'est  pas  loi,  n'cst-il  pas  vrai,  qui  as  tué  le  ducAlain?  — Ce  n'est 
4  pas  loi^  qui  as  déshonoré  ses  deux  filles  '.'  —  Tiens,  tu  ne  l'es  jamais  trouvé 
«  gai  ni  jojeux  —  Que  quand  tu  as  fait  quelque  mal  et  quelque  tort  aus  hommes, 
»  —  Et  aujourd'hui,  loin  de  l'amender  en  rien,  lu  ne  fais  qu'emph'er.  » 

Amelîne  dit  :  —  «  Girard,  que  feras-tu?—  11  y  a  bien  cenl  ans  que  tu  me  pris 
"  pour  femme.  —  Depuis  lors  tu  ne  fus  jamais  las  de  mal  faire.  —Tu  as  toujours 
s  volé,  pillé,  brûlé;  — Tu  empires  toujours,  toujours  lu  empireras. —Que  feras- 
I  lu ,  misérable  Salanas''  —  Mande  tes  hommes ,  tous  ceux  que  tu  as,  —  Et 
B  marche  au  secours  de  Charles.  Que  fais-tu  donc  que  tu  n'y  c"'"""''  —  "-  •  '■■ 
0  feras  pénitence  en  frappant  les  païens,  n  — Girard  l'entend,  i 


Quand  Girard  entend  sa  femme  luî  faire  des  reproches  :  —  o  Dame ,  dît-il, 
»  pourquoi  le  cacherais-je?  — Je  partirais  volontiers  pour  celle  guerre;  —Mais 
«  je  n'en  aurais  ni  le  prix,  ni  l'honneur.— Charles  j  va,  je  ne  le  pourrais  aimer.  i> 
»  —  (  Certes,  dit  Ameiine,  cela  ne  m'empêcherait  pas  d'v  aller.  —  A  ta  place,  je 
"  rassemblerais  toutes  mes  forces,  — J'irais  rejoindre  Charles  en  Aspremont  ;— 
D  Je  combattrais  pour  Dieu  (le  toute  ma  puissance,  —  Puis,  je  reviendrais  par 
B  Saint-Pierre  de  Rome,  — Et  m'y  confesserais  de  tous  mes  péchés,- Car  tu  es 
B  vieux  et  ta  chair  s'affaiblit,  i.  —  Girard  l'entend,  ion  cœur  s'attendrit.- Moult 
doucement  il  accorde,  il  promet  à  sa  femme  —  Qu'il  ira  vers  Charles  en  As- 
premont. 

Quand  Girard  de  Fraite  entendît  sa  femme  parler  —  El  doucement  lui  remé- 
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Bientôt  nous  le  vçiTOns  rejoindre  l'osl  de  Charles  :  en 
■  apercevant  l'Empereur,  il  inclinera  sa  IMe  blanche.  Et 
vite  Turpin  de  dresser  procès-verbal  de  cette  inclinai- 
son de  IMe,  qu'il  se  plait  il  considérer  comme  un  hom- 
maee  régulier  et  offlciel  :  «  Gimn  covml  qii  il  /«s(  <>  "« 
acliil'. .  Le  tour  était  joué.  Girard  d'ailleurs  se  couvre 
de  gloire  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lecteur  peut  hé- 
siter entre  les  coups  de  lance  de  ce  terrible  vieillard  et 
ceux  de  Roland.  , 

Le  poète  n'a  pas  moins  Iklté  le  portrait  de  Balanl  lo 
'  paien  C'est  le  noble  caractère  et  la  grande  4me  de  ce 
mécréant  qui  rendent  un  peu  supportable  la  lecture,  de 
ces  interminables  Conseils  tenus  par  les  Sarrasins  devant 
leur  empereur  Agolanf.  Quand  certains  jaloux  I  accu- 
sentde  s'être  laissé  corrompre  par  Charlemagne,  Balanl, 
qui  est  resté  profondément  Adèle  à  la  cause  de  son  ro., 
mais  qui  ne  dissimule  pas  sa  légitime  admiration  pour 
Charlemagne,  Balant  s'écrie  avec  une  fierté  ind.gnec  : 
,  Quand  l'heure  de  prendre  nos  ccus  sera  venue;  -- 
,  quand  les  lâches  seront  séparés  "des  vaillants  ;  —quanti 
,  vous  recevrez  le  choc  des  Français  sur  leurs  chevaux 
.  rapides  et  emportés;  -  quand  ils  seront  lii,  sous  vos 
,  veux,  tout  couverts  de  fer, -s'ils  ne  donnent  alors 
,  îaison  à  tout  ce  que  je  dis,  -  alors,  mais  alors  seule- 
,  ment,  vous  pourrez  dire  que  je  vous  ai  trahis  .  j  C  est 

brasse  en  pleurant.  — ^   A  ce  dêpari,  u  ï  tui  main^ 

Ir.  35529,  !•  S5  ,-.  L'épi.oçl.  M  7™« '"  "' "™i   "  Toi  c.  Pomm  «l 
>  mauves  voisin  -  Sovcnt  avicnt  qu  il  a  mauvus  mauii. .. 

farci  de  proverbes.  ^         s  il  cl  10  ric. 

.ï.,.iol.o.™.nl«0il.Cu.,sard,p.l.vers5W,pi-».Je'_».^'     ^^^^^1^,,^ 

'  C/i'nlwit  iM.(iifemon!,  édil.  Coess^uM,  p.  J,         ■         ■     ■ 
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bien  ainsi  que  devait  pader  ce  Balanl  qui  a  jeté  un  défi 
si  insolent  à  Chartemagne;  qui  néanmoins  est  longtemps 
resté  à  Parisles  yeux  cloués  sur  le  grand  Empereur';  qui 
comprend  la  véritable  supériorité  de  la  France  et  des 
Français  ;  pour  lequel  le  bon  duc  Naimes  s'est  pris  d'une 
affection  toute  particulière  et  qiii  a  intérieurement  de 
très-vives  aspirations  vers  le  baptême*.  «  Quand  il  paraît 
au  milieu  des  autres  Sarrasins ,  ses  envieux ,  il  res- 
semble, dit  le  poète,  à  l'oiseau  de  proie,  au  griffaut  que 
l'on  enferme  dans  une  cage  avec  de  petits  oiseaux.  Dès 
qu'il  y  entre,  tous  deviennent  muets''.  » 

Tels  sont  les  principaux  personnages  de  la  Clmison 
d'Aspremont,  et  il  convient  que  nous  n'oubliions  pas 
plus  longtemps  le  fils  d'Agolant,  ce  jeune  et  bel  Eau- 
mont  que  le  poète  (dans  un  accès  de  générosité  peut-être 
nuisible  h  l'intérêt  de  son  œuvre)  a  rendu  aussi  touchant 
que  Roland  lui-même.  Eaumont,  qui  périra  sous  les 
coups  du  neveu  de  Gharlemagne,  n'est  d'ailleurs, comme 

quand  nus  serons  porliz  —  Et  sevré  ierent  li  coart  des  hardiz,  —  Et  vus  aurez 
les  François  aooilliz  —  Sor  les  chcvaus  corans  et  aderais,  —  Et  il  seront  nrmé 
et  fervcslis,  —  S'il  ne  me  font  averir  loz  mes  dîz,  —  Dont  pourcz  dire  que  jo 

'  0  Balani  menjue  et  resgarde  souvcnl  —  Con  Karleniaine  a  fier  conlene- 
mant ..  «  (Cliansm  d^Aspremont,  éûh.  Guessard,  p.  6,  vers  13-15.) 

'  •  S'a  vilenie  ne  li  fust-  alornÉ,  —  11  se  fust  losl  baptisiez  et  levez...  «  (P.  7, 
vers  45-4^.)  L'amitié  de  Naimes  pour  Balant  éclate  bien  dans  les  vers  suivants  : 

Lks  ADIEDX  DE  Maihes  ET  DE  BALiinT.— Alors,  Bolatttprend  congé  de  Naimes; 
il  l'embrasse.  —  i  Seigneur,  dit  Haïmes,  écoutez^noi  un  peu...  —  Croyez  on 
s  Dieu,  et  Dieu  vous  aidera;  —  Puis,  vous  viendi'eï  à  nous,  dos  qu'il  vous  plaira, 
0  —  Elle  Pape  vous  baptisera,  s  —  »  J'irais  bien  sur-le-ciiamp, l'épond  Balant, 
»  —  Mais  Agolant,  mon  soigneur,  m'a  nourri. —C'estlui  qui  m'a  fait  roi,  e'ost 
»  lui  qui  m'a  fait  chevalier.  —  Si  maintenant  je  venais  a  lui  faire  défaut,  si 
•>  j'allais  en  France,  —  Ce  serait  un  crimo ,  et  point  ne  le  ferai.  —  Je  ne  vcui 
0  pas  qu'un  mauvais  homme  puisse  un  jour  me  reprocher —  D'avoir,  en  ce 
"  besoin,  failli  à  mon  seigneur.^  Mais  je  vois  bien  comment  iront  les  choses, 
s  —  El  qu'à  la  fin  nous  ne  pourrons  nous  garantir  de  Charles.  —  Saluez  pour 
»  moi  l'Empereur  et  tous  ïcui  de  là-bas.  >  —  Naimes  lui  donne  une  eroi:( 
qu'il  a  :  —  C'est  le  Pape  qui  lui  en  a  fait  présent.  —  Tant  que  Balanl  la  por- 
tera, il  ne  pourra  mourir.  —  Balanl  la  prend,  l'en  remercie.  —  Naimes  s'in- 
cline devant  lui,  il  s'en  retourne  —  Et  jusqu'à  l'osl  ne  s'arrête  plus.  —  Le  roi 
Balant  s'éloigne  d'un  autre  côté,  —  Mais  an  départ  il  pleura  tendrement,  — 
El  se  dit  en  son  cœur  qu'il  se  fora  baptiser...  (Ms.  2i95,  f  102  r°.) 

'  Chanson  d'Aspremont,  édit.  Cucssiird,  p.  8,  vers  49-55. 
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on  l'a  (léjji  démontré  avant  nous,   qu'une  imitation 
"  visible  de  noire  Roland.  Eaumont  !i-Aspremont,  c'est 
Roland  à  Roncevaux.  Le  poêle  n'a  même  pas  cherché 
à  dissimuler  ses  larcins.  On  voit  le  fds  d'Agolanl  se  re- 
fuser à  sonner  du  cor  :  t  Sonnez  de  voire  cor  à  grande 
■   >,  halenée,  —  Pour  que  votre  armée,  toute  éparse,  se 
»  rassemble.  »  Et  Eaumont  :  «  En  vérité,  répond-il,  je 
«n'eus  jamais  la  pensée  — Que  pour  des  mécréanls, 
>  comme  ceux  qui  sont  devanl  moi,  —  Je  daignerais 
ï  jamais  corner  de  ma  bouche.  —  Notre  loi  en  serait 
B  trop  abaissée',  t  Jamais  plagiat  n'a  été  plus  visible, 
et,  disons-le,  plus  malheureux.  Il  esl  beau  de  rendre 
justice  à  ses  adversaires  ;  mais  jeter  sur  les  épaules 
d'Eaumonl  la  gloire  de  Roland  et  le  couvrir  de  ce 
riche  vêtement,  c'est  presque  se  rendre  coupable  d'un 
vol.  La  gloire  de  Roland  n'appartenait  pas  à  l'auteur 
A'Aspremont. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  moitié  de  ce  poème  est 
"-  pleine  de  beautés  originales.Tous  les  personnages  y  sont 
vivants.  La  majesté  de  Charlemagne,  la  fierté  de  Balant, 
le  courage  d'Eaumont,  la  pétulance  dcRoland,  la  sagesse 
de  Naimes,  le  repentir  de  Girard,  sont  de  beaux  élé- 
ments épiques.  Pourquoi  faut-il,  encore  un  coup,  que 
la  seconde  partie  A'Aspremont  ne  réponde  pas  il  la  pre- 
mière t  L'auteur  s'est  égaré  et  nous  égare  avec  lui  dans  la 
description  de  combats  sans  fm  ;  il  a  perdu  de  vue  que  le 
véritable  objet  de  sou  poème  était  les  débuts  de  Roland. 
Il  a  fait,  de  ces  débuts,  un  court  et  insignifiant  épisode, 
au  Ueu  d'en  faire  la  substance  et  la  conclusion  néces- 
saires de  son  roman...  Voici  donc  que  Charlemagne  est 
occupé  sur  le  champ  de  bataille  h  lutter  héroïquement 


■  CftaïiSOTid-Aspremonf.  BLbl.  nat.,  fr.,  2495,  P  107. 

r".  .  Voir,  dJBt  Eau 
ci  ajoslée,  —  Dai» 

onquiis  n'en  03  pensée  —  «ue  por  t«l  geiit,  con  voi 

faîro  de  ma  bouche  cornée  :  —  Trop  en  seroit  noslri 

i  lois  avalée.  " 
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contre  Eauraont  ;  mais  le  vieux  bras  de  l'Empereur  n'est    "  ""JS^Îp"" 
plus  de  force  h  soutenir  l'assaut  d'un  bras  aussi  jeune.        '^^ 
Le  roi  de  France  est  abattu,  il  va  mourir,  il  jette  un  cri    ■i^,ci;|'™«t 
versDieu:  et  Dieu, toutaussitôt,  lui  envoicRoland. Quel-     i-eXu."' 
ques  vers,  plus  que  médiocres,  suffisent  au  poëte  pour 
nous  raconter  la  détresse  du  grand  Empereur  k  l'arrivée 
de  Roland.  Celui-ci  se  précipite  sur  Eaumont,  comme  un 
aiglon  s'abat  sur  sa  proie.  Le  combat  ne  dure  que  quel- 
ques instants  :  le  neveu  de  Charles  s'empare  de  la  ter- 
rible épée  d'Eaumont,  qui  s'appelait  Durandal,  et,  d'un    „i^,/;j;"/„^ 
coup  de  ce  glaive  terrible,  fait  voler  la  cervelle  du  fils     ^"i^lZ' 
d'Agolant.  Puis,  encore  étourdi  de  sa  victoire,  il  court    '"H  S™î 
vers  son  oncle,  qui  gît  à  terre,  expn-ant:  «  Oncle,  vis-tu .'  » 
lui  demande-t-il.—  «  Oui  »,  répond  Charlemagne,  «  mais 
»  je  sut  moult  las,  travaillé  et  suant.  »  Alors,  l'enfant 
se  penche  sur  son  oncle  et  le  baise  tendrement.  En  ce 
moment  arment  Naimes,  Ogier,  Salomon  ;  on  recon- 
naît l'Empereur,  et  il  raconte  modestement  sa  défaite 
ainsi  que  la  victoire  de  Roland'.  Peu  de  temps  après,  en 
présence  du  Pape  et  de  tous  ses  barons.  l'Empereur  cei- 
gnait solennellement  Durandal  k  son  neveu  Roland; 
Naimes  et  Ogier  lui  attachaient  les  éperons,  et  l'Apostole 
bénissait  le  nouveau  chevalier^. 

La  guerre  se  poursuivit,  plus  terrible  que  jamais^  Le 

'  Chanson  d'Asprenwnt,  Bibl.  nat.,  fr.  25529,  fil  ï*  ài3  f.  =  Le  manuscrit 
2i95,  qui  vaut  mieux,  est  trèa-incomplet  et  s'arrête  aux  commencements  do  la 
guerre. 

■  Bibliolh.  nat-,  fr.  25529,  P  55  v".  il  est  presque  effi'ajant  de  penser  que  ce 
inanuseril  renferme  encore  prèa  de  4000  vers  après  cet  adoubement  de  Roland. 
T4ous  en  donnons  plus  loin  une  analpe  détaillée. 

'  Une  allocdtwn  hilitàire  du  Viipe.  —  Le  Pape  dit  :  «  Laissez-moi  parler. 
»  —  Voici  devant  nous  les  païens  qui  noua  pensent  mater;  —  Je  no  veuï 
1  pas  longtemps  vous  sermonner.  —  Dieu  est  descendu  en  terre  pour  sauver 
■  tout  son  peuple.  —  Durant  trente-deux  ans  il  se  montra  aux  hommes.  —  De 
D  saint  baptême  se  fil  régrénérer,—  Pour  nous  apprendre  à  recevoir  le  baptAme 
n  et  H  le  donner.  —  Dieu  noua  fait  priîsont  de  deux  héritages  :  —  L'un,  c'est  la 
j"  terre,  qu'il  nous  livre  .i  gouverner;  —  L'autre,  c'est  le  ciel,  qui  est  si  cl^r 
B  et  si  beau.  —  Et  il  n'y  a  pas  un  cœur  ici-bas  qui  poisse  soupçonner  —  La 
"  grande  beauté  du  ciel,  qui  puisse  la  dire  el  l'exprimer.—  Or,  ici  sont  vernis 
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roi  Agolant  étiiit  devenu  comme  fou  de  rage  après  la 
mort  de  son  fils  ;  mais,  d'un  autre  côté,  le  ciel  descen- 
dait en  quelque  sorte  sur  le  champ  de  bataille  et  prêtait 
son  aide  aux  chrétiens.  Un  jour,  Roland  sentit  qu'une 
mam  invisible  conduisait  son  cheval  par  les  rênes  : 
c'était  saint  Georges,  que  Dieu  lui  envoyait  comme 
guide,  et  le  neveu  de  Charles  de  s'élancer  dans  la  mê- 
lée en  criant  :  «  Saint  Geoi^es  !  saint  Georges'  !  »  Saint 
Maurice  et  saint  Domnin,  sur  de  beaux  chevaux  blancs, 
combattent  aussi  parmi  les  Français*.  En  tête  de  l'ar- 
mée s'avance  Turpin,  le  gonfalonier  :  il  porte  entre  ses 
bras  le  bois  de  la  sainte  croix,  et  marche  intrépidement. 
Et  voici  qu'au  milieu  de  la  bataille,  les  Sarrasins  s'ar- 
rêtent, épouvantés  :  le  bois  de  la  croix,  aux  mains  de 
Turpin,  a  pris  tout  à  coup  des  proportions  miraculeuses  ; 
il  s'élève,  il  touche  aux  nuées,  il  lance  une  lumière 
éblouissante  sur  les  deux  armées.  Le  soleil  paraît  éteint, 
à  côté  de  ce  nouvel  astre^  La  bataille  prend  véritable- 


»  Sarrasins  el  Esclers  —  Qui  nous  pensent  jeter  hors  de  nos  terres.  —  Ils  se  pro- 
>  mettent  île  nous  emmener  prisonniers,  —  De  noua  jeter  en  dos  cachots  —  Ou 
»  noua  n'entendrons  jamais  parler  de  Dieu,  —  Où  nous  ne  pourrons  ouïr  ni 
i  messes  ni  matines.  —  Nous  devons  aujourd'hui  nons  bien  souvenir  du  Sci- 
x  gneur  — Quia  laissé  peinerson  corps  sur  laerow, —  Et  qui  alaiaaé  nsvrerce 
»  corps  on  quafre  endroits.  —  Quant  à  la  cinquième  plaie,  elle  fut  Irès-rude 
t  à  endurer  :  —  Celui  qui  la  fit  n'y  voyait  point  ;  —  Notre-Seigneur  en  sua  le 
»  sang  et  l'eau.  —  L'aveugle  en  a  baigné  ses  jeux,  et  ses  jeux  se  sont  rallumés. 
«  —  Dès  qu'il  voulut  crier  merci  à  Dieu,  —  Dieu  lui  fit  aussitôt  pardonner  son 
»  méfait.  —  Si  nous  voulons  mériter  un  pardon  tout  semblable,  —  Il  n'y  a  qu'i 
0  bien  marclior  conlro  les  païens,—  A  les  vaincre,  k  les  tailler  en  pièces.  » 

L'Apostole  dit  :  "  Faitea-moi  écouter.  —  A  qui  ira  frapper  un  Sarrasin ,  — 
»  A  qui  voudra  soulfrir  le  martyre  pour  Diou,  —  Dieu  ouvrira  le  Paradis.  — 
■  C'est  li  qu'il  nous  itera  couronner  el  fleurir,  —  C'est  là  qu'il  nous  fera  asseoir 
0  à  sa  droite.  —Tous  vos  pécEiés,  sans  en  faire Taveu  débouche,  — le  les  veux 
0  sur  moi  recueillir  et  rassembler  au  nom  de  Dieu.  —  Pour  pénitence,  frapper 
»  bien!"  (Aspremont,  Bibl.  nat.,  fr.  2W5,  1°  133  ï%  124  r».)  =  Si  nous  avons 
choisi  lo  passage  précédent  pour  en  donner  ici  une  traduction,  c'est  parce 
qu'indépendamment  d'une  certaine  beaulé  naïve  et  de  cette  curieuse  légende 
de  raveugle  du  Calvaire,  nous  j  trouvons  une  imitation  évidente  du  célèbre 
discour»  de  rarcheveque  Turpin  dans  la  ChansiiH  de  Rolawl.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  lo  modèle  est  bien  supérieur  à  la  copie. 

■  C/iansoniMspremonf,  Bibliolb.  nat.,  fr.  25529,f  64('>.  — '/fiid.,PC5i'. 
—  '  Ibid.,  P  m  v. 
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ment  le  caractère  d'une  lutte  entre  le  ciel  et  l'enfer;  le 
ciel  triomphe,  lès  Français  sont  vainqueurs.  L'enfant 
Roland  et  le  vieux  Girard  sont-liuinainement  la  cause  de 
ce  nouveau  triomphe'.  Bref,  la  guerre  est  décidément 

1  I4ous  venons  de  résumer  Irès-rapidcinenl,  en  mains  de  deux  p»ges,  plus  do 
vingt  feuillels  du  manuscrit  la  Vallière  (55-77).  Une  plus  longue  analyse  eût 
singulièrement  nui  à  l'inlérèt  el  i  l'unité  de  notre  récit.  ïlais  nous  Jugeons 
utile  de  donner  en  note  un  sommaire  détaillé  de  ces  vingt  Teuitlets,  qui,  à 
défaut  de  valeur  littéraire,  ont  une  importance  scientUlque. 

. . ,  C'est  après  la  victoire  de  Relanil  que  Charlemagne  semble,  d'après  noire 
chanson,  avoir  institué  les  douze  Pairs  :  <  I,i  En^ereres  ne  voit  plus  demorer, 

—  -XI-  noMiw  ala  faire  sevr^  —  Det  plus  gentis  qu'il  se  pot  porpenser,  —  Es 
qaiex  boni  sires  se  pooit  tm'als  fier:  —  a  Bioat  niés,  (fût  Karlea,  vos  seroii 
»  ■.?//■  per.  —  Ces  voadoiag-je  por  voitre  cors  garder. —  Cist  iront  là  où  voi 
«  votdroU  aler;  —  Tût  ce  feront  ipievoldroti  commander....  f  Le  récit  de  cette 
institution  n'est  pas  ici  conforme  à  celui  des  autres  Chansons  de  geste  (55  i°). 

—  Le  Pape  bénit  l'armée  avec  le  bois  de  la  vraie  croix.  Les  Français  s'arment 
(57  T').  —  Le  poËlc  laisse  ici  les  chrétiens  pour  en  revenir  à  Agolunt.  Celui-ci 
réunit  a  ses  rots  a,  et  leur  exprime  Vélonnement  où  il  est  de  ne  point  recevoir 
de  nouvelles  de  son  fils  Eaumonl,  dont  il  ignore  en  effet  la  déùitcet  la  mort.  Les 
rois  païens  se  répandent  en  invectives  contre  flauraont  qui  a  gravement  com- 
promis les  destinées  de  la  loi  païenne.  Ces  chrétiens,  ajoutent-ils,  sont  o  de  trop 
»  grant  appareil,— Armé  de  fer  doachief jusqu'en  farlûit:  — Il  nenontgaires 
B  ne  repos  ne  someil.—Partiinos  tml  dou  blanc  et  dmt  vermeil.  >  Le  roi  «Ma- 
ladienz  t  parle  un  plus  fier  langage  :  *  Envoyons  un  message  A  Charles.  S'il-  no 
»  veut  pas  sa  perte,  qu'il  renie  sa  loi  et  prenne  la  nuire  :  qu'il  noua  rende  nos 
t  dieux  et  nous  pajeun  tribut  de  mille  ou  cent  muleta  chargés  d'or,  et  d'autant 
>  de  pucelles  que  vous  donoerex  â  vos  damoiseaux.  Sinon,  il  mourra,  g  On  en- 
voie i  Charles  le  roi  Uliien  et  le  vieux  Galindrc  qui  partent,  avec  des  branches 
d'olivier  à  la  main  (57  r°  et  v*).  —  Pendant  que  les  ambassadeurs  païens  s'ache- 
minent vers  lui,  Charlemagne  ne  perd  pas  de  temps  et  divise  son  armée  en  cinq 
«  batailles  ».  La  première  est  commandée  par  Roland.  C'est  là  que  se  tient  Ogier, 
le  gonlhlonier  de  TEmpereur,  net  ne  parquant  si  sont  U  dui  millier, —  T'wi  ba- 
cheleretjoveneellegieri.Le  second  corps  d'armée  a  pour  chef  Salomon,  et  est 
composé  d'Angevins  et  de  Bretons.  Les  Poitevins  et  les  Gascons  forment  ht  troi- 
sième bataiUe,  laquelle  est  placée  sous  tes  ordres  du  roi  Droon.  Naimes  et  le  roi 
Didier  sont  en  la  quatrième  avec  Hichei'  et  le  convers  Jeremie.  Charlemagne 
s'est  réservé  le  commandement  du  cinquième  et  dernier  corps  d'armée,  où  se 
trouve  Condrebeuf,  avec  les  Anglais,  les  Sormanda  et  les  Saxons.  Cependant 
le  i'apc  a  transformé  de  force  tous  ses  clercs  en  chevaliers,  et  ces  nouveaux 
soldais  viennent  aussi  de  monter  à  cheval.  L'Empereur  est  à  la  lûto  de  ton 
son  armée;  il  a  pris  en  main  le  bâton  du  commandement  en  chef  -.«Et  VEm- 
pereres  asonescu  jus  mis,—  -!-  btmton  a  an  sa  destre  main  pris  »  (58  r'.)  — 
Or,  c'est  précisément  en  ce  moment  qu'arrivent  devant  le  front  de  l'armée 
chrétienne  les  deux  ambassadeurs  païens.  Le  poêle  consacre  habilement  .\  ce 
tableau  deux  couplais  «  similaires  o  dont  le  second  complète  hcui'eusemenl  le 
premier. Charles  recommande  Roland  à  Ogier  :  «  liai  Ogier,  sire,  tenei  moi 
•>  covenant— De  mon  neveu  por  ce  qu'a  cuer  d'enfant...—  A  Damedieu  et  à  toi 
•>  le  commanl.i  —  Li  rois  le  seigne,  si  s'en  lome  plorant.  i  —  Et  les  deux  am- 
bassadeurs païens  conlinuenl  à  passer  dcï:mt  le  fronl  de  toute  l'armée.  Beau 
Eujft  de  tableau  (8  r'  el  v").  —  Discours  très-insnlcnt  du  messager  Calindre  :  il 
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'ZvT''"    terminée.  Agolant  meurt  sous  les  coups  d'un  jeune 
"— neveu  de  Girard,  qui  s'appelle  Claires.  Girard  et  les 

imphe  diîriiiiUf  * 

63  diréiiena  ^^^^  Charles  d'aller  se  jeter  aux  genoux  d'Agolant  et  de  déposer  sa  coii- 
deCharH  lonne  lux  pieds  du  païen.  L'Empereur  répond  plus  insolemment  encore, 
wt  d'Agolaiii  ^  ^^^^^  réclamez  vos  dieux,  dit-il.  A  nos  pufoitw  tua  haillaames  Vautre  ier.  » 
fiolÈre  de  Calindre  et  d'Uliien,  qui  agitent  lifivrcusemcnt  leurs  rameaux  d'oli- 
vier «  Si  voua  n'aveï  pas  une  plus  forte  armée,  dit  Galindre,  c'est  fait  de 
»  ïous.  Tuit  seroh  pris  corn  oiselet  au  broi  »  (58  V,  59  r").  —  Charles  réunit 
ses  capilaines,  et  leur  rapporta  fidÈlemenl  le  message  d'Agolant.  Le  vieux 
Girard,  qui  a  quatre-vingts  ans  passés,  fait  une  proposition  Urrible,  sauvage  et 
digne  de  lui  :  «Sireo,  dil-il  à  Charlemagne.o  envojez  iàoù  est  le  corps  d'Eau- 
»  mont.  Qu'on  lui  coupe  la  lÈte  et  le  bras,  et  qu'on  les  rapporte  avec  Vécu  de 
8  ce  llls  d'Agolant.  »  Ce  projet  est  adopté,  et  voici  qu'on  apporte  aux  messagers 
san-asiu!  ces  tristes  restes  du  jeune  Eaumont.  A  ce  spectacle  épouvantable, 
Charlemagne  ajoute  rhorreur  d'un  discours  qui  dépasse  en  insolence  tous  les 
discours  précédents  (59  ï°,  60  r").  —  Pleurs  touchants  des  deux  messagers  a 
la  vue  des  restes  sanglants  d'Eaumont;  ils  ont  des  larmes  plein  les  yeus.  Nou- 
velle imitation  de  la  Chanson  de  ftolimdaa  sujet  de  ce  corps  inanimé  du  fils  d'Ago- 
lant: .  Li  oa  li  gissent  sot  ta  face  devant,  —  Par  les  orilles  li  cerviaU  U  espant.' 
Uliien,  dans  un  accès  de  généreuse  colère,  défie  à  un  comhat  singulier  le  plus 
brave  des  chevaliers  chrétiens  ;  puis,  il  jetle  encore  un  regard  sur  la  tête  pale, 
sur  la  tête  coupée  d'Eaumont  et  .  -lir  foii  se  pasme ..  Les  deux  ambassadeurs 
s'éloignent  du  camp  de  Cliarlemagne  («0,  r",  v").  —  Ils  arrivent  devant  le  pre- 
mier corps  d'armée  païen  et  annoncent  la  triste  nouvelle  à  Mandafcin.  Ils 
passent  successivement  devant  toutes  les  batailles  des  Sarrasins,  en  répétant 
à  chacune  d'elles  le  récit  de  la  mort  d'Eaumont  et  des  insultes  que  Charlemagne 
a  [ait  subir  à  leurs  dieux.  Il  j  a,  dans  cet  iUnéi-aire  des  ambassadeurs,  dans  ce 
récit  plusieurs  Ibis  renouvelé,  quelque  chose  de  profondément  épique  (61  r°,  ï°, 
63  r°).  —  Voici  enfin  que  les  messagers  sont  en  présence  d'Agolant,  qui  ne 
s'attend  guère  à  recevoir  d'aussi  épouvantables  nouvelles.  L'un  des  ambassa- 
deurs reproche  très-vivement  A  Agolant  sa  vantardise  :  «  Mot  acointastes  les 
•.fiera,  les  orgoeaion,— Les  jeune»  homes,  les  noviax  josteors^De  cai  Yattmont 
»  p>t  ses  conseUleors.  »  Puis,  il  continue  son  discours,  en  exposant  au  roi  païen 
quelle  est  la  force  et  quel  est  le  courage  des  Français.  Et,  comme  péroraison, 
il  lui  montre  la  tête  et  le  bras  d'Eaumont  :  *  /(  vos  artvoie  ■/■  (reii  doteras,  — 
.  te  cftief  (on  fils  à  l'iaume  paint  à  fiors  »  (62  f).—  Regi'ets  d'Agolant  devant 
les  restes  de  son  fila.  Il  se  pftrae;  puis,  regardant  celte  tête  si  chère  :  «  Fit%, 
1.  dist  li  pères,  moull  ai  le  citer  dotant.  —  Par  vos  ving-je  m  cest  conquerre- 
>  menli  —  Corimai  vos,  biax  fih,  moult  richement.  »  Do  ces  regrets  il  passe 
sans  transition  à  des  préoccupations  politiques  ; .  Quel  homme  est  Charlemagne?  » 
El  les  ambassadeurs  de  lui  répandre  par  un  éloge  du  grand  empereur  et  par 
un  singulier  exposé  de  la  foi  chrétienne,  où  il  est  dit  noUmment  que  Jésus 
après  Sire  né  a»  BiauUant,  t  d'oile  et  de  cresme  prist  son  batoiemml,  — 
D'aive  et  de  sel  et  des  Ilil  elemem.  »  Nouvelle  douleur,  nouvelle  pâmoison  d'A- 
golant (69  v°,  G3  r°).  —  Le  roi  païen  fuit  retirer  la  tête  de  son  llls  du  heaume 
oîi  elle  était  enfermée  :  t  gui  ii  véUt  le  ehief  son  fil  Èaijier,—  Contre  son  pis 
et  estraindre  et  sadùer;  —  Tôle  la  bouche  prist  sanglente  à  heiiier  .  (63  r"). 

—  L'auteuuen  revient  à  Charlemagne  »  qui  ses  batailles  avoit  faites  rengier  «.  Le 
comhal  décisif  va  commencer,  et  les  .  Aufriquanz  »,  soudain,  voient  venir  sur 
eux  le  premier  corps  d'armée  français.  Il  y  a  quelque  chos5  de  grand  dans  ces 
préludes  de  la  terrible  bataille.  "  An  son  le  tertre  fu  lar  conroit  premier;  — 
Aufriqaam  voient  venir  el  avancier  :  —  Nen  i  ol  nul  tant  orgveillens  ne  fier 

—  Qui  de  peor  n'estuisse  humelier.  —  Parmi  I-  tertre  viennent  an  chevalier. 
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siens  pénètrent  les  premiers  dans  la  ville  de  Rise.    " 
Les  Sarrasins  sont  massacrés,  leurs  femmes  sont  bap-  ~ 

—  D'une  mOHteigne  les  virent  abauisier;  —Blanches  lor  armea  et  blane  sont  U 
destrier,  a  —  Le  Pape,  alors,  ae  fait  apporter  le  bois  de  la  Vfaie  croîs,  et  le 
ïeut  confier  h  s  Henri  n  qui  préfère  so  battre  et  refuse  avec  colère  :  "  El  cit 
respant  :  «  Grant  mervoaie  ai  0%.  —  Pw  coi  ai-je  cest  grant  haubert  vesti,^ 
g  Laâê  el  chiel  test  vert  hiame  bram—  El  cest  escu  que  fai  om  col  saisi  ?  — 
0  Por  coi  sié-je  desor  cest  Arrabi?....  »  —  A  ce  dédain  d'un  chevalier  pour  le 
■  bois  de  la  vraie  croix,  on  voit  assez  que  Tauteur  do  la  chanson  n'Était  pas  un 
clerc  :  c'est  la  thèse  que  nous  avons  toujours  détendue  (63  V).  —  Le  Papo 
appelle  alors  Isoré  ;  mais  Isoré  lui  répond  par  un  refus  aussi  insolent.  Par  bon- 
heur il  y  a  li  un  archevêque  ijui  s'olîre  lui-même  à  porter  le  saint  boÎB  de  la 
croix.  Le  poiile  fait  de  cet  archevûque  un  portrait  admirable  :  il  n'y  a  pas, 
dit-il,  do  plus  beau  prêtre,  de  plus  beau  «  couronné  »  dans  toute  l'armée  : 
t  Qui  êtcs-vous  »,  lui  demande  le  Pape,  >  et  où  ètes-vous  né?»  —  '  D'outre  les 
»  moTM,  de  France  lou  régné  ;  —  i/oines  proisies  ai-je  lonc  tens  esté,  —  En 
B  Normendie,  son  Raen  la  cité,  —  Dedem  Umièges,  l  lia  beneHré.  —  Plus 
«  (te  .X.  on*  i  {u  moine  apeln;  —  Par  /■  petit  ne.  me  /irent  abé.  —  Ituec 
n  m'eslureml,partimt  an  fui  osié  —  Et  fuid  Bains  benoiea  et  sacres.  »  Le  Pape 
lui  demande  son  nom:  o  Par  ma  foi,  sire,  Torpins  sais  apeUi.  »  —  Eh  bien! 
*  tu  seras  notre  gonfalonier.  »  —  >  Je  le  veux  bien,  et  j'irai  me  placer  entre 
B  Roland  et  Ogier.  Puis,  de  retour  en  France,  j'aurai  le  lieaume  au  chef  et 
»  le  haub»a:t  au  dos,  et  défendrai  mon  seigneur,  o  Ce  dialogue  est  interrompu 
par  le  bruit  énorme  que  fait  rarmée  des  Sarrasins  et  par  le  retentisse  mont 
rurmidable  de  leurs  biàsbus  {64  r»).  En  co  moment  très-solennel  Turpin 
saisit  pieusement  la  croix.  A  l'aspect  de  cette  incomparable  relique,  Ogier 
descend  de  cheval  et  s'agenouille  ;  ainsi  font  tous  les  autres  :  o  L'aive  (tel  euer 
lor  monte  as  iax  savent.  »  Et  Ogier  de  dire  naïvement  à  Roland  .  a  Je  te  jure 
D  qu'Agolant  est  perdu  b  (&1  r°).  Tout  à  coup  on  aperçoit  à  l'horizon  trois  cheva- 
liers qui  descendent  de  la  montagne  et  qui  passant,  un  par  un,  devant  la  ligne 
très-étendue  des  troupes  françaises.  Ogier  les  voit,  s'étonne  et  interroge  le 
premier  :  o  Comment  t'appollea-tu,  vassal  au  grand  cheval?  —  On  m'appelle 
n  George;  «  aipartotle  premier  cop  (te«  cliainp;—Mais  je  Vai  ci  (loné  d  cest 
"  enfant.  «  »  Cest  enfant  »,  c'est  Roland.  Ogier  soupire  et  dit  :  oSoitti  Jorges, 
»  sire,}el'otreietci-e(mt;^A  Damedeuetàvosmeeoumanl.  »  Quant  à  Roland, 
il  est  si  lieureux  cl  si  fler  de  l'assurance  de  saint  Georges,  qu'il  s'élance  aussitflt 
contre  les  païens.  Une  bataille  alors  n'étnil,  comme  on  le  sait,  qu'une  série 
de  duels  :  tn',  le  premier  duel  de  ce  grand  combat  est  celui  de  Roland  et  de 
Mandakin,  que  le  poète  raconte  longuement  (64  ï°,  65  r°).  Saint  Geoi^es 
laisse  à  Roland  l'honneur  du  premier  coup;  saint  Georges  est  là  avec  saint 
Domnin,  son  dru,  et  saint  Maurice.  Le  neveu  de  Charlemagne  est  bien  pe^t  et  son 
aversier,  Mandakin,  est  bien  grand.  Hais  le  ciel  intervient  et  Mandakin  est  coupé 
en  deux.  Bataille  où  combattent  les  trois  Saints  :  ■  Hitec  ^t  Dex  por  crestiens 
vertuta  {65 1'").  Miracle  de  la  croix  portée  par  Turpin  :  i  Torpins  porta  lasainte 
crois,  le  jor;  —  En  nule  terre  n'  ot  nule  si  grant  tor  —  Corne  la  croii  dont 
celé  reiqilendor.  —  Por  celé  crois  sanhle  Aafriquam  le  jor  —  Que  U  solaui  am 
perde  sa'luor.  •  Et  plus  loin:  «  La  sainte  croii  doaa  claHet  si  groftt—Que  tu 
vafce  an  va  res^ndissant  —  Et  cil  iAafrique  s'en  vont  moult  esmaiant  —  Nen 
i  ot  nul,  tant  orgneilUia:  proitant  —  Delà  pear  ne  remut  *jn  talent  »  (65  v°). 
Exploits  du  vieux  Girard  dou  Fraite  ;  son  allueution  à  ses  vassaux,  qui  se  ter- 
mine par  ces  mois  :  o  Et  servons  Dea  (pii  tôt  a  an  bailUe  —  Et  conquerrons  la 
»  pardurable  vie,  >  —  Joute  de  Claires,  fils  de  Girard,  contre  un  païen  du  nom 
de  Jafer  :  «  Jafer  l'an  a  la  joste  demandée,  —  Et  cit  U  a  olro'U  et  donée.  — 
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'•    tisées  de  gré  ou  de  force,  et  la  leine,  veuve  d'Agolanl, 
~  est  mariée  à  un  fils  du  roi  de  Hongrie,  du  nom  de  Flo- 

Eiitre  ■!/■  rens,  ou  fons  iTtme  valée,  —  La  josle  fade  pluson  mgardée.  »  Il  est  à 
peine  mile  d'ajouter  que  Claires  est  vainqueur  et  qu'il  lue  Jufer  :  »  Fwst  de  Jafer 
l'ame  rfou  cors  sevrée,  s  Et  il  s'élovo  un  cri  énonuo  dans  les  deui  arniéfis  ;  •  Qmt 
lune  gettl  est  à  l'autre-  asertblèe,  —  Ne  pnet  huimais  remanoir  sans  melUe  s 
(V  67  r°).  La  bataille  recommence,  plus  rude  que  jamais.  Descriptions  d'ar- 
mures :  1  Les  geni  d'Aufritpie  n'ont  pas  haiéers  vestU,  —  Aitii  ont  cair'iées  île 
fars  cuirs  reboHi.  o  Les  païens  sont  vaincus  et  massacrés:  s  raient  lor  genl  de- 
trenchierethmir—Etde  la  mon  la  champaigne  covrir.  »  Douleur  il'Cliien  qui 
lient  la  première  [ilaco  dans  toute  cette  partie  de  notre  poëme.  La  fuite  et  la  dé- 
f»il«  des  Infidèles  prennent  un  caraclère  de  plus  en  plue  lugubre  ;  Lliien  s'en  va, 
lui-même,  triste  et  colire,  »  entre  »es  moins  ta  hante  paumoiant  —  D'un  fuat 
it'Aufriqve  (jui  n'est  mie  /raignant;  —  Le  fust  ilAol  (?)  Vapelenl  li  auqani.  » 
Nouvel  éloge  de  ce  Sarrasin  que  le  poiite  peint  sous  les  plus  belles  couleurs  r 
«  S'Uliiens  fust  an  Damedex  créant, —Miaut  m  valut  Olivier  ne  Rolanl  a  (f  r>7 
r'-v'j.LeducBeuves  attaque  llliien.  Combat  terrible:  'Gramcoxâedonenlanbe- 
dut  li  baron,  —Des  escm  treneiienl  t'asur  et  le  blaion.  s  Ce  duel  demeure  indé- 
cis ;  mais  Agolanl  apprend  alors  que  ses  vingt  premiers  mille  liommes  Boni  anéan- 
tis. Il  en  met  vingt  miile  autres  en  ligne.  Le  poêle  le  laisse  un  moment  pour  en 
revenir  à  Charles  ««(ô  saint  Jorge»,  le  baron  chevalier  '  ;  mais  il  nous  (S  il  bien - 
tdt  assister  à  une  autre  phase  de  la  grande  bataille.  Le  clieC  du  nouveau  corps 
d'armée  païen  qui  est  cliai^é  d'altaquer  les  ehréliens,  c'est  Achard  :  «  A  grant 
merveille  ieit  Aehan orgueilios,  —  Fon  et  hardii  et  de  mal  anortos  —  Et  an 
bataille  moul  fon  et  ansignos.  «  Son  allocution  à  ses  hommes;  son  entrée  en 
ligne.  Les  chrétiens  plient.  «iVoscresfiefw /■«;■««(«  angoissos...—  Se  orne  fait 
Bexau(s)crestienssecors,  —  Kartesanierl  toi  jors  mais  corepos,^  M.  orfelin 
an  seront  ttesoignos.  »  Devant  Achard  se  trouve  le  corps  de  Bretons,  de  Manceaux 
cl  d'Angevins  qui  est  commandé  par  Salomoo.  Le  comte  Huon  s'en  détache  pour 
savoir  ce  que  deviennenl  Charles,  Roland  et  Ogier,  et  pour  leur  perler  secours 
au  besoin.  Huon  les  rejoint  en  effet,  t  li  biaus,  li  bons,  o  le  cuer  de  lion  »,  et 
Ogier  lui  montre  avec  ravisgemenl  saint  Geei'ges,  saint  Maurice  et  saint  Doinnin 
qui  combattent  avec  les  Kran;ais.  La  croix,  cependant,  flamboie  toujours  cl  lance 
une  lumière  miraculeuse,  une  lumière  éblouissante  sur  toutlc  champ  de  bataille. 
Achard  s'enfuit  (P  68  et  69  r").   Poursuite  des  fuyards  et  nouvelle  balailic  ; 
exploits  de  Roland,  admirés  par  Ogiar,   Roland  n'oublie  pas  ses  compagnons 
d'enrancc  Eslolt  de  LangreSj  Bercnger  et  Haton.  Il  Kiut  j  joindre  un  quatrième 
ami  :  lEt  un  daniel  gai  Graelam  ot  non,  —  Nei  de  BretaigTte,  fa  parern  Sa- 
lemon;  —  Rois  Karlemaines  l'avoit  en  sa  maison  —  Xorri  d'anfance  moull 
petit  valleton.  —  Ne  gissoU  mais  se  an  sa  ckanbre  non.  —  So&  ciel  n'a  home 
mieli  vielait  ■/■  son,  —  Ne  mieli  dëist  le  vers  fune  leçon;  —  Et  iàl  fist  le 
premier  tai  breton,  n  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ce 
passage  au  point  do  vue  de  l'inlluence  des  lais  t  bretons  i  et  des  romans  do 
la  Table  ronde  (GQ  v%  70  r°).   Hauts  faits  de  Roland,  de  Gi'aelant  et  de  leurs 
compagnons.  C'est  en  ce  moment  qu'Ogier  perd   Rolandin  dans  la  bataille, 
Ogier  à  qui  l'on  avait  confié  cet  enfant.  Il  le  relrouve  et  lui  adresse  des  repro- 
ches :  0  Donc  fu  Rolam  si  ioisoni  et  si  mu —  Ne  ce  ne  an  ne  li  a  respondu.  » 
Malgré  tout,  les  trois  premiers  corps  d'armée  pa'fens  sont  battus  et  anéantis 
(70  r°,  ï').  Mais  aussitSt  qu'une  bataille  païenne   est  vaincue,  il  en  débouche 
une  autre  sur  le  champ  de  bataille,  et  voici  dix-septcenls  chrétiens  aux  prisis 
avec  cinquante  mille  Sairasins.  Roland  el  Graelanl  font  merveilles,  et  Ogier 
s'effraye  des  impi'udences  de  Roland  :  t  De  ce  plora  H  bons  danois  Ogier;  — 
L'eire  del  cver  li  fist  as  iaua  puier;  —  Tôle  In  face  li  isïssieî  mnillier.  ■  Il  rap- 
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renl,  auquel  on  abandonne  le  i-oyaume  d'Agolànt.  Au    ' 
milieu  de  la  joie  universelle,  Florent  est  proclamé  roi  de 

pisUc  cil  pleurant  à  ces  téméraires  qu'il  est  leur  gonfjloiiicr  :  s  Tôt  enlor  moi 
vo)  «enei  aiier.  >  Sur  ce,  la  mêlée  recommence,  et  les  Bretons  jettent  leur  cri  do 
bataille  o  Saint  Slalo  t  s  Quelle  bataille  !  o  Aim  qu'ele  soit  partie  et  deaevrée,— 
Mante  bêle  orne  an  fu  de  cors  sevrée  >  {7lr°ï°).  La  scène  se  transporte  auprès 
il'Agolant  qui  fait  à  son  neveu  Ijliien  les  plus  sanglants  reproches  et  l'accuse  de 
l'avoir  poussé  à  celle  guerre.  Désespoir  croissant  d'Agolànt,  à  la  vue  des  Sarra- 
sins déconQls  et  blessés  qu'Elîadas  lui  raniùno  tristement.  Eliadas  lui  apprend 
la  mort  de  Mandakin,  et  Agolant  se  lamente  encore  p!us  douloureusement. 
Mais  il  lui  reste  encore  cinq  ■  batailles  «,  et  il  les  met  en  mouvement  (71  ï",  72  r* 
ï',  73  i"  V).  Après  tant  do  désastres,  sa  fierté  ne  feil  que  s'accroître.  C'est  en 
vain  que  le  vieux  Caltndro  le  rappelle  à  la  raison  et  lui  Taîç  un  juste  éloge  des 
Fransais  ;  il  s'obstine  ù  lutter.  Nais  par  mallicur  il  y  a  un  traîlre  auprès  du  père 
d'Eaumont.  Ce  traître,  c'est  VAmuslaiU,  qui,  frappé  du  désastre  irréparable  des 
païens,  songe  à  s'enfuir  en  Afrique  et  à  enlever  perfidement  ce  royaume  ù  Ago- 
lant.  Pendant  que  celui-ci  tient  tête  aux  chrétiens,  VAmiatant  se  relire  da  champ 
de  bataille  sous  le  prétexte  d'aller  chercher  du  renfort.  II  emmène  avec  lui  vingt 
mille  Sarrasins,  court  aux  vaisseaux,  et,  pour  couper  la  retraite  au  roi  païen, 
[eiAÉtraitelleibMe.iiSeAgoulantnepreiitdeluiesaarti—JaanAffiqae  ne 
clamera  mais  part,  t  Toute  celle  partie  du  rétit  est  singnlièrcinent  médiocre  et 
obscure  (74  r"  v°,  75  r").  —  Combat  cuire  le  corps  d'armée  de  Girard  el  celui 
d'Uliien.  Les  deux  neveu.'sdnGirard,  Beuves  el  Claires,  se  battent  en  héros;  mais 
la  résistance  est  véritablement  difticile  el  les  chréliens  courant  les  plus  grands 
risques  Le  poêle  alors  nous  transporte  près  d'Ogier,  de  Roland,  d'Eslolt,  de 
Richer  ei  de  Craelant,  qu'il  nous  fait  considérer  comme  les  véi'itablcs  vainqueurs 
des  quatre  premières  Èatdiites  païennes.  Cependant  le  combat  est  devenu  général 
et  tout  i  fait  formiilable  :  iLa  fU  l'ettors  et  fors  el  merveiltox...  —  Doué  i  ot 
maint  grant  cop  dtlerox;  —  Li  rois  meïime»  i  fa  ù  angoissos  —  Que  il  plora 
de  ses  iaui  anbedos.  n  Cbarlemagne,  au  milieu  de  la.  mêlée,  fait  une  nllocution 
ardente  à  ses  chevaliers  :  tAvoneacrie:  n  Barons,  que  fere»  voât — Or  defen- 
u  ilei  ies/îe»  et  les  Uonors  —  Qai  voslres  mnlelà  t'os  aneeasors.  — Et  eonqae- 
I  re%  les  merveUloa  trésors.  ..—El  serves  Deu,  le  haut,  te  gbriotts.  —  llorons 
■  por  lui,  car  U  est  mort  por  nos.  >  11  semble  qu'en  ce  moment  tout  ce  qui 
l'cste  des  deux  armées  est  engagé,  Los  chrétiens  plient  (75  r°  \'',  70  r*)  ;  la 
défaite  des  Français  est  de  plus  en  plus  icnininenle.  Sur  les  douze  Pairs  qui  ont 
été  tout  récemment  élus  par  Cbarlemagne,  neuf  ont  déjà  succombé.  Des  milliers 
de  morU  gisent  sur  le  sol  ensanglanté.  Mais  le  Pape  survit,  mais  le  Pape  est 
là,  qui  fuit  à  son  tour  s»  harangue  aux  chrétiens,  et  ce  petit  sermon  n'est  pas 
sans  beauté.  11  leur  parle  surtout  de  Jésus  :  «  An  celé  eroii  se  laissa  il  dre- 
a  àer  —  Que  là  veei  luire  et  fianboier,  —  Que  cil  ^Aufriqae  ne  puent  apro- 
X  chier,  —  Les  clox  es  piei  et  es  paumes  fidiier,  —  Fera"  el  cors  d'un  grant 
K  qkàve  iTacter.  —  El  rafut  mort  por  nos  loi  espargmer.  a  Puis  il  leur  an- 
nonce qu'ils  vont  mourir  :  o  Mais  qae  tant  faites  g'flini  vas  vendes  moult  cliier. 
u  —  Dex  me  doinat  entre  avec  vos  parsomùers.  —  Ensemble  à  Deu  vos  doi 
w  D  toi  anseignier  —  Qa'  o  Deu  dou  ciel  nos  irons  lierbergier.  —  Devant  Ui  porte 
t  me  trouveroii  portier  '  {16)  T" .  A  peine  le  Pape  a-l-ilaelievé  son  discours, 
que  Turpin  s'approche  de  lui  et  ml  remet  entre  les  mains  le  saint  bois  de  la  croix. 
Turpin  n'y  lionl  plus,  Turpin  veut  ae  battre  :  «  Or  vos  revoit  la  sainte  croit 
1  baillier  ;  —  Car  fai  haubarl  blanc  et  moull  bon  destrier,  —  Espée  bone  et  der 
»  kiame  d'acier.  —  Je  sui»  evesques  :  or  me  fes  chevalier.  «  La  bataille  en  ce 
moment  devient  indescriptible;  c'est  une  tuerie.  Charlemagne  est  renversé  de 
son  cheval,  et  s.iuvé  par  Bércngiir  (Tfl  \*,  77  r").  Le  paélc  juge  [[iin  le  moment 
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Pooille  et  de  Calabre;  l'Apostole,  qui  ne  semble  inter- 
venir dans  le  poëme  que  pour  mener  k  bonne  fin  toutes 
les  cérémonies  liturgiques,  baptise  la  reine,  couronne 
Florent  et  les  marie.  La  chanson  se  terminerait  au  mi- 
lieu des  éclats  de  cette  joie,  si  le  vieux  Girard ,  dans  les 
derniers  vers  du  poëmo,  ne  reprenait  soudain  la  rudesse 
de  son  ancien  orgueil.  Il  déclare  tout  d'abord  qu'il  n'a 
pas  besoin  du  Pape  et  que  son  clergé  lui  suffit,  un 
clergé  qu'il  aura  soin  de  tenir  sous  sa  griffe.  Puis,  il  se 
tourne  brusquement  vers  Cbarles  et  lui  lance  cet  adieu  : 
s  II  est  vrai,  dit-il,  que  je  vous  ai  appelé  du  nom  de  sei- 
î  gneur,  qu'on  nous  a  vus  combattre  ensemble  et  qu'on 
»  a  pu  me  croire  votre  avoué  ;  mais  tout  ce  que  j'ai  fait, 
s  je  l'ai  fait  peur  l'amour  de  Dieu.  Je  ne  suis,  entendez- 
B  le  bien,  ni  votre  homme,  ni  votre  avoué  ;  je  ne  le  suis 
»  point  et  ne  le  serai  jamais.  »  Sur  ce,  il  demande  son 
cheval  et  part  le  front  haut.  Cette  fin  est  k  la  fois  belle 
et  habile  :  elle  prépare  les  événements  qui  seront  le 
sujet  d'une  autre  chanson  '. 


est  ïcnu  de  faire  un  nouvel  appel  à  l'atlention  im  peu  fiiligiiée  de  ses  audi- 
teurs ■  •  Oie»,  seignor,  une  bone  ehanson,  —  De  Kariemame  à  la  tière  (acon  — 
ht  don  ban  ducGirart  te  Bergoignon,  —  Cil  qui  jUfih  au  riche  duc  Buevon,  ' 
G  est  ICI,  en  efTet,  que  Girard  devient  le  principal  tiéros  de  la  chanson  cl  que  la 
victoire  penche  en  favcnr  des  chrétiens  (77  r°).  Hais,  à  partir  de  ce  passage 
de  noire  poème,  nos  lecteurs  Ironveront  un  résumé  sufflsanl  dans  le  cor|is  de 
notre  liire  (Voy.  ci-dessus.) 
'  Chomon  d'Aspremonl,  manuscrit  de  la  Bibliolh.  nat,,  fr,S5529,123,f"  BOi- 
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CHAPITRE  VI 

LES    GRANDS    VASSAUX    DE    CHARLEMAGNE 

-  UNE  PREMIÈRE   REVOLTE.    —   COMMENT   ROLAND 

DEVINT    l'ami    d'olivier 


La  scène  se  passe  dans  un  de  ces  formidables  chàleaux 
dont  le  pied  est  baigne  «  par  le  Rhône  bruyant  cjui  leur  ' 
amène  les  nefs  et  les  chalands*  ».  Ce  repaire  féodal  est 
en  ce  moment  le  théâtre  d'une  vive  allégresse  :  car  c'est 
Pâques,  «  une  feste  joiant  —  que  mènent  joie  li  petit 
et  li  grant*  ».  Dans  la  salle  voûtée  quatre  jeunes  gens 
entourent  un  vieillard  «  à  la  barbe  florie  ».  Le  vieillard 
s'appelle  Garin  ;  ces  jeunes  gens  sont  ses  fils  et  portent 
les  noms  de  Renier,  de  Milon,  d'Hcrnaut  et  de  Girard. 
Nous  sommes  à  Montglane\ 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  présentes 
à  l'esprit  les  belles  scènes  d'un  roman  de  Henri  Con-  « 
science,  le  Gentilhomme  pauvre.  Les  premières  scènes 
de  Girars  de  Viane  ressemblent  étrangement  à  celles  de  ^ 
l'œuvre  flamande.  Garin  de  Montglane  a  grand  renom,  ' 
puissant  château...  et  pauvre  bourse.  En  ce  moment, 
il  ne  lui  reste  qu'un  cheval,  un  mulet,  quatre  écus,  trois 
lances,  «  quatre  gastiaus  »  et  «deux  pains*».  C'est  peu. 

'  Ce  roman  apparliniit  en  réalité  au  cycle   de  Garin  de  Manlglane,  et  c'est 
dans  notre  second  livre  que  Ton  trooïera,  à  sa  pLace  logique,  la  Kotice  BIBLIO- 

PHICOE   ET  HISTORIQUE  SDH  LA  CHANSON  DE  GIRABS  DE  VlANE. 

Girars  de  Viane,  édit.  P.  Tarbi'i,  p.  7.  —  =  Ibid,  —  '  Ibid.,  p.  ii 
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Aussi  le  vieillard  pleurc-l-il  il  chaudes  larmes,  mais 
silcncieiisemenl.  «  Ploure  des  oils,  durement  se  gi-amie  ; 
—  Les  larmes  coulent  sor  sa  barbe  florie.  »  Ses  fils,  avec 
une  certaine  brutalité,  lui  demandent  la  cause  de  ses 
pleure.  «  C'est  de  vous  voir  si  mal  vêtus»,  dit  le  vieux 
clicvalier.  •  J'ai  peur  de  ma  vie  »,  ajoute-i-il  énergiquc- 
ment  en  pensant  qu'il  n'j  a  plus  de  pain  au  chillcau', 
et  qu'ils  vont  mourir  de  faim.  Mais  ses  fils  sont  trop 
jeunes  pour  avoir  ainsi  peur  de  h  vie.  Ils  se  précipitent 
hors  du  château  et  aperçoivent  des  Sarrasins  :  il  y  en 
avait  alors  dans  tout  ce  pajs.  Ils  se  jettent  sur  eux  :  le 
plus  jeune  n'est  pas  le  moins  ardent.  «  J'ai  vu  pleurer 
mon  père  >,  dit  Girard  qui  sera  le  héros  de  notre  chan- 
son, et  il  se  précipite  en  furieux  sur  les  païens,  qui  fort 
opportunément  (pour  Garin)  sont  occupés  à  conduire 
un  convoi  d'or  et  d'argent.  C'est  en  vain  qu'Hcrnaut 
propose  de  les  tuer  de  loin  à  coups  de  mrreaia  ou  de 
mgetles.  Girard  a  un  mol  sublime,  un  mot  cornélien  : 
i  Maudit  cent  fois  le  premier  qui  fut  archer  !  il.  était 
couard,  ll.  n'osait  approcueb'.  »  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  les  païens  sont  mis  en  fuite,  et  que  les  quatre  enfants 
rapportent  à  Montglane  un  riche  butin  qui  cmpôclicra 
désormais  le  vieux  Garin  de  pleurer?  Chacun  des  quatre 
jeunes  vainqueurs  voulait  d'ailleurs  se  charger  de  toute 
la  besogne  :  i  Je  viendrai  h  bout  de  deux  Sarrasins», 
s'était  écrié  Milon.  —  «Moi,  de  trois  »,  avait  répliqué 
Renier.  —  i  Et  moi  des  autres  »,  avait  ajouté  Hernaut. 
Et  Girars  dit  :  «  Bien  m'en  devez  laissier'.  »  Je  ne  crains 
pas  d'entrer  ici  dans  ces  détails  de  la  narration  épique. 
Ce  roman  de  Gimrs  de  Yiane  est,  en  vérité,  un  des  plus 
rudes,  un  des  plus  féodaux  que  nous  possédions.  Il  nous 
donne  des  aperçus  sur  la  vie  des  châteaux,  sur  les  bru- 
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talités  intimes  d'une  société  plus  qu'à  moitié  gciinaine.    "  '■^^^■^  ' 
Nous  ne  craindrons  pas  d'être  long.  " 

Du  reste,  les  événements  vont  se  hâter.  Le  vieux 
Garin  étanU  désormais  assuré  de   vivre  en  paix,  ses 
enfants  peuvent  sans  remords  le  quitter  et  courir  à  leurs 
aventures  :  car  ils  ont  soif  d'aventures  ou  plutôt  d'hon- 
neur. «  Or  en  irons,  père,  se  vos  agrée,  —  Conquerre 
»  onor   en    estrange   contrée',  s    Ils  partent  ;    et  le    jm^acm 
poète  a   l'esprit,  pour  ne  pas  embarquer  ses  lecteurs    ihllZTIi 
sur  quatre  chemins  Ji  la  fois,  de  se  débarrasser  en  quel-    ieB^l 
ques  vers  de  deux  de  ses  héros.  Milon  se  dirige  vei-s  "^uàl» 
l'Italie,  conquiert  la  Fouille  et  sera  un  jour  duc  de 
Salerne.  Hernaut  devient  comte  de  Beaulande-.  Deux 
romans  spéciaux  ont,  d'ailleurs,  été  consacrés  k  ces  deux 
fils  du  vieux  Garin,  deux  romans  que  nous  aurons  Heu 
de  résumer  plus  tard\  Mais,  aujourd'hui,  nous  ne  som- 
mes plus  en  présence  que  de  Girard  et  de  Renier.  Ils 
associent  leurs  destinées;  ils  traversent  Vienne,  sont 
hébergés  k  Gluny,  passent  par  Beaune,  Dijon,  Châtillon, 
et  aiTivent  à  Paris.  Où  vont-ils  ainsi?  A  la  cour  de  l'Em- 
pereur Charles.  C'est  là  que  l'on  conquiert  honneur*. 

Or,  Charles  était  à  Reims  ^  où  il  se  reposait  de  sa 
grande  expédition  d'Italie  en  se  rappelant  les  terribles 
duels  d'Ogier  avec  Gorsuble,  Caraheu  et  Danemont.... 

Les  deux  fils  de  Garin  vont  h  Reims,  entrent  au  palais 
impérial  a  tôt  maugré  le  portier  »,  et,  sans  y  être  priés, 
se  mettent  à  table.  Mais  on  ne  leur  servit  qu'un  petit 
pain  entier  et  mie  fois  à  boire.  Cette  hospitalité  vrai- 
ment n'avait  rien  de  royale  Sur  ce,  arrive  le  séné- 

'  Gii-ai-i  de  Viane,  p.  y,  —  '  Ibid.,  p.  10. 

'  Ces  romans  n'existent  plus  qu'en  pruse.  L'auteur  du  présenl  livre  en  a  décou- 
ïorl  à  la  biblbthÈque  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  226)  une  version  où  deuï  couplets 
n„  KO-  n™..  nn.  iy  conservés  pai-  un  heureux  et  singulier  hasard.  Nous  a 
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chai,  que  notre  poète  a  fort  bien  représenté:  il  est  vêtu  de 
neuf,  il  est  majestueux,  il  est  gonflé  d'orgueil  comme  les 
intendants  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Il  jette  un 
de  ses  regards  les  plus  dédaigneux  sur  Renier  et  Girard 
qui  sont  mesquinement  vêtus;  il  les  méprise  du  haut  de 
son  hermine  et  do  son  bliaut  entaillié.  Même  il  va  jusqu'à 
frapper  Renier  de  son  «  bâton  de  pommier  ».  Renier, 
qui  n'est  pas  d'humeur  pacifique,  le  couvre  d'injures  ; 
puis,  de  son  gros  poing,  lui  brise  les  mâchoires  et l'étend 
à  terre*.  Ce  bel  exploit  met  en  fuite  tous  les  habitants  et 
tous  les  hôtes  du  château  :  on  court,  en  tremblant,  pré- 
venir l'Empereur  de  l'amvée  de  ces  furieux  qui  ont  tué  son 
sénéchal.  Quant  à  Renier,  il  a  bientôt  fait  l'oraison  funè- 
bre de  sa  victime  ;  «  Bah  !  dit-il,  le  Roi  ne  manque  pas  de 
»  garçons  autour  de  lui.  S'il  en  perd  un,  il  en  trouvera 
»  quatorze^  »  Et  i\  va  donner  de  grands  coups  de  pied 
dans  la  porte  royale.  Vhuisder,  voyant  la  pauvre  mise 
de  ce  brutal  :  «  Comment!  dit-il,  c'est  vous  qui  frappez 
»  de  la  sorte  à  l'huis  de  l'Empereur,  vous  qui  portez  cotte 
»  grise,  tandis  que  de  grands  barons  vêtus  de  cendal  res- 
»  tent  au  dehors? —  Que  Dieu  te  maudisse  » ,  lui  répond 
superbement  Renier,  f.  Li  cuers  n'est  mie  ne  ou  vair  ne 
»  ou  gris  ;  —  Ens  est  ou  ventre  là  où  Deus  l'a  assis.  — 
»  Tels  est  or  riches  qui  de  cuer  est  faillis,  —  Et  tels  est 
B  povres  qui  est  fiers  et  hardis^  »  Il  n'y  a  certainement 
pas  de  plus  beaux  vers  dans  tout  Corneille.  H  est  seule- 
ment regrettable  que  le  poète  les  ait  placés  sur  les  lèvres 
d'une  sorte  de  barbare  digne  des  forêts  de  la  Germanie. 
Furieux,  fou  de  rage,  Renier  se  jette  de  nouveau  contre 
l'huis,  le  brise,  tue  le  malheureux  portier,  l'écrase  avec 
joie  sous  les  débris  de  la  porte  et,  victorieux,  les  pieds 
dans  le  sang,  se  montre  enfin  aux  regards  du  grand  Em- 


,y  Google 


ANALYSE  DE  CIHMlS  JlE   VLIXË.  u-| 

pereui-'.  Le  poëtc,  auteur  de  Gimrs  de  Vmne,  est  un 
fie  ceux  qui  sont  coupables  d'une  vaste  et  honteuse  con-  - 
spiralion  contre  la  grandeur  de  Charlemagne;  il  est  un 
de  ceux  qui  ont  avili  le  fils  de  Pépin.  Au  lieu  de  s'indi- 
gner contre  le  jeune  révolté,  le  monarque  débonnaire 
juge  a  propos  de  lui  offrir  de  l'argent  :  ,  Allez-vous-en 
»  dit-il  à  ces  importuns,  et  je  vous  couvrirai  d'or  l 
Mais,  a  celte  parole,  le  sang  de  Renier  bout  dans  ses 
veines;  apoi  d'ire  ne  font'  :  t  Mon  mulet,  s'écrie-t-il 
•  ma  selle,  et  parlons—  Point  n'ai  souci  d'arsent,  et  né 
»  SUIS  pas  marchand.  -  Si  j'avais  de  l'or  plein  ce  pa- 
»  lais  immense,  -  Par  la  foi  que  je  dois  au  Père  tout- 

>  puissant,  —  Je  n'en  garderais  pas  un  besant  ;  —  Je  le 
»  donnerais  tout  aux  soudoyers,  aux  seiïents,-Aux 
»  prêtres,  aux  moines,  aux  pauvres.  -  Jamais  ma  race 

>  n  a  recherché  l'argent.  -  Allons  offrir  nos  services  à 
»  un  autre  seigneur  '.  ,  Ému  de  cette  noblesse  et  cédant 
aux  pneres  de  ses  barons  :  ,  Venez  ici,  dit  Charles  et 
.  devenez  mes  hommes.  .  C'est  alors  que  les  deux  en- 
tants vont  s'agenouiller  devant  le  roi,  et  c'est  alors  aussi  „. 
que  Remcr  est  fait  chevalier  selon  le  rite  antique,  sans 
cérémonie  religieuse,  <  par  la  fflfe»  ..  Dans  ce  roman 
tout  est  mihtaire. 

Les  deux  frères,  du  reste,  savent  se  rendre  dignes  de 
a  faveur  de  Charles.  Ils  apparaissent  ici  dans  les  fonc- 
tions d  Hercule  délivrant  la  terre  des  monstres  qui  l'in- 
leslent.  Des  larrons  se  tenaient  alors  entreParis  etSaint- 
Uems  el^  tuaient  sans  pitié  tous  les  voyageurs  :  Renier 
mit  le  pied  sur  cette  nichée  de  brigands  et  l'écrasa» 
J  ais  tant  de  services  n'étaient  point  désintéressés.  Les 
Us  de  (,arin  criaient  bien  haut  qu'ils  n'aimaient  pas  l'ar- 
gent; mais,  à  coup  sûr,  ils  aimaient  les  beaux  fiefs  et  les 

•p.  S".*  '"'"■  '■   "■  ~  '  '■  "•'™'   -  ■  f.  30.  _  .  p.  50,  !|.  - 
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"''ciÏIp.''Ix'''  l'iches  domaines.  «Vous  nous  la  donnez  belle,  dit  un 
""^  ~  »  jour  Renier  à  Charlemagne.  Quelle  cité,  quelle  terre, 
»  quel  fief  avons-nous  reçu  de  vous?  Décidément,  je 
»  retourne  chez  mon  père'.  »  —  «  Laissez-les  partir  e, 
dit  un  de  leurs  ennemis,  Doon  à  la  barbe.  Renier  entend 
ce  traître,  lui  enfonce  son  poing  dans  la  bouche  (le  ro- 
man dit  dans  la  rjonle) ,  lui  casse  cinq  dents  et  le  renverse 
Ji  ten-e*.  Puis,  il  s'élance  sur  un  autre  de  ses  ennemis, 
nommé  Renard,  le  saisit  par  la  barbe,  le  traîne  dans 
toute  la  salle  avec  une  férocité  railleuse  que  rien  ne  lasse, 
et  le  jette  dans  le  feu*.  Une  telle  barbarie  ne  se  retrouve 
que  dans  les  plus  grossières  de  nos  Chansons  de  geste  : 
ou  croit  lire  les  Ijorrains. 
cMos  L'Empereur  veut  se  débarrasser  à  tout  prix  d'un  ami 

ducwSrcSûcs."  OU  d'un  serviteur  si  redoutable.  Il  donne  à  Renier  le 
duché  de  Gênes.  Renier  part  sur-le-champ  et  épouse  la 
duchesse  «  sans  nule  arestison  » .  De  ce  mariage  naquirent 
Olivier  et  la  belle  Aude  *. 
Et  c'est  ici  que  nous  prenons  congé  de  ce  farouche 
-  Renier,  qui  est  un  des  types  les  plus  rudes  du  Germain 
mal  christianisé,  j'allais  presque  dire  du  sauvage  mal 
baptisé.  Un  dernier  trait  suffirait  à  le  peindre.  Lorsque 
Charles  lui  a  fait  le  beau  présent  du  pays  de  Gènes,  tous 
les  chevaliers  n'ont  qu'une  voix  pour  lui  crier  :  «  Rendez 
a  grâces  à  Charles.  »  Mais  le  frère  de  Girard  s'y  refuse 
d'abord,  et,  s'il  lefaitenfin,c'cst  de  fort  mauvaise  gn'ice  ; 
«  Itant  vos  voil  proier  —  Que  ne  me  faites  de  mon  don 
B  folier: — Car  par  Celui  qui  tôt  ot  àjugier,— Tost  i  ave- 
»  ries  honte^.  »  L'insolence  après  le  bienfait  est  chose 
odieuse  ;  c'est  plus  que  de  l'ingratitude. 

Reste  Girard,  reste  le  héros  de  tout  ce  roman.  11  ne  se 
montre  guère  moins  exigeant  que  son  frère  ;  il  veut  un 
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duché,  lui  aussi.  Sur  ces  ciilrefaites,  meurt  le  duc  de 
Bourgogne,  foi-t  à  point'.  Sa  veuve  est  très-aisément 
consolable  :  «  A  quoi  sert  le  deuil?  dit-elle  à  Charle- 
>  magne;  donnez-moi  un  autre  mari.>Elelle  ajolite  phi- 
losophiquement :  «  C'est  la  coutume,  depuis  Moïse,  que 
•t  les  uns  meurent  et  les  autres  vivent.  Donnez-moi  donc 
»  un  mari  qui  soit  bien  puissant'.  «Charles,  tout  d'abord, 
s'est  montré  ravi  de  la  circonstance,  et  a  promis  à  Girard 
la  Bourgogne  avec  la  veuve  du  Bourguignon.  Certes,  ce 
n'est  pas  14  de  la  politique  profonde ,  et  donner  un  si 
gros  fief  à  un  si  redoutable  vassal,  ce  n'est  pas  œuvre 
digne  d'un  Philippe-Auguste.  Mais  le  Charlemagne  de 
notre  chanson  ne  ressemble  à  Philippe-Auguste  que  par 
ses  plus  mauvais  côtés.  Au  moment  même  où  il  vient 
de  consoler  la  duchesse  en  lui  promettant  Girard,  le  roi 
de  Saint-Denis  jette  un  i-egard  sur  la  dame.  Il  la  trouve 
belle  et  avenante,  t  génie  et  acesmée  i;  et,  changeant  de 
résolution  avec  une  rapidité  tout  impériale  :  «  C'est  moi 
s  qui  vous  épouserai  s,  dit-il  '.  La  duchesse  ne  se  montre 
pas  suffisamment  joyeuse  de  cet  honneur  ;  elle  préfère 
il  l'Empereur  le  très-jeune  Girard,  qui  est  beau,  courtois 
et  plaisant  :  car  elle  ressemble  à  la  plupart  des  femmes 
de  nos  romans,  qui  sont  avant  tout  séduites  par  la  beauté 
corporelle  et  se  jettent  trop  volontiers  à  la  tête  des  jeunes 
gens.  Elle  fait  à  Girard  des  avances  odieuses  :  «  Prenez 
>  ma  main,  lui  dit-elle  avec  insistance.  —  Vraiment, 
»  c'est  le  monde  retourné,  répond  le  jeune  homme. 
»  Ce  sont  les  dames  maintenant  qui  vont  demander 
»  des  maris.  »  Et  il  la  repousse  rudement.  Elle  rougit, 
dévore  l'affront  et,  de  dépit,  épouse  l'Empereur'.  Ce 
dépit  est  assez  bien  peint  par  le  vieux  trouvère.  La 
nouvelle  reine  feint  d'être  au  comble  de  ses  vœux  : 


'  p.  r..  —  '  V.  2h,  3«.  - 
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fi  J'aimerais  mieux  être  quinze  jours  reine  de  France, 
»  que  quatorze  ans  duchesse.  »  On  calme  la  colère 
de  Girard  en  lui  donnant  !e  fief  de  Vienne  \  Et  le  fils 
de  Garin  se  montre  doublement  satisfait  d'avoir  la  terre 
et  de  ne  pas  épouser  la  dame. 

Ici  se  place  une  scène  qui  est  la  péripétie  principale 
de  toute  l'action,  et  qui  cependant  est  d'une  étonnante 
bizarrerie.  Elle  atteste,  d'ailleurs,  la  haute  antiquité  de 
cette  légende  épique. 

Girard  va  rendre  à  l'Empereur  l'hommage  qu'il  lui 
doit  pour  le  fief  et  la  cité  de  Vienne.  Or,  c'est  le  soir  : 
Charles  est  couché  avec  l'Impératrice.  Le  frère  de 
Renier  s'agenouille  pour  embrasser  la  jambe  du  roi, 
.  l'instant  est  solennel...  La  reine  se  sent  alors  l'esprit 
traversé  par  une  idée  diabolique  :  elle  tend  son  pied 
nu  à  Girard,  qui  le  baise,  croyant  baiser  celui  de  son 
seigneur'.  Plus  tard,  elle  se  vantera  de  cet  exploit  et 
de  la  honte  qu'elle  a  fait  subir  k  Girard.  Et  de  là  tant 
de  guerres  sanglantes  entre  Girai-d  et  Charles;  de  \k  le 
siège  de  Vienne,  qui  doit  durer  sept  ans;  de  là  le  grand 
combat  entre  Roland  et  Olivier. 

Plusieurs  années  se  passent*. 

...  Un  jour,  à  la  cour  du  roi  Charles,  se  pi'ésenta  un 
jeune  homme  cherchant  honneur  et  aventures  :  «  Quel 
B  est  ton  nom?—  Je  m'appelle  Aimeri.  Mon  père  est 
B  Hcmaut  de  Reaulande,  et  je  suis  le  neveu  de  Girard 
B  de  Vienne'.  »  Ce  dernier  mot  fait  monter  la  rougeur  au 
front  de  l'Impératrice,  qui  n'a  pas  oublié  l'antique  affront 
de  Girard.  Elle  ne  se  peut  contenir,  et  raconte  étourdi- 
ment  à  Aimeri  toute  l'histoire  de  sa  petite  vengeance 

'  Girars  de  Viane,  p.  39-44.  —  ■  P.  41 . 

'  P.  41-49.  Le  poëte  raconte  ici  Tarrivée  du  jeune  Aimeri  chez  son  ontle 
Girard,  et  les  épreuves  que  le  dur  baron  fait  aulir  au  damoiseau.  Ces  épisodes 
ne  servent  qu'à  entraver  l'action. 

'  Girars  de  Viane,  p.  49. 
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conlre  le  duc  de  Vienne,  et  de  son  pied  nu  qu'elle  lui  a 
fait  baiser,  ctde  cette  honte  qu'elle  lui  a  fait  subir  '.  Mais 
celui  qui  s'appellera  un  jour  Aimeri  de  Narbonne,  et 
qui  n'est  pas  encore  chevalier,  ne  peut  supporter  un  tel 
langage. -Par  un  mouvement  digne  de  ses  oncles  Renier 
et  Girard,  il  saisit  un  couteau  et  le  lance  à  la  tête  de 
la  reine.  Il  sort  ensuite,  il  sort  terrible  de  cette  salle 
où  il  vient  d'apprendre  le  déshonneur  de  sa  famille  : 
«  A  Vienne!  à  Vienne!  »  dit-il».  Il  a  h«te  de  raconter 
à  Girard  lui-même  la  perfidie  dont  la  reine  s'est  rendue 
coupable  :  t  Elle  s'est  vantée,  dit-il,  de  vous  avoir  fait 
t  baiser  son  pied,  j,  Il  faut  se  rappeler  les  mœurs  mili- 
taires de  la  féodalité  pour  bien  saisir  la  portée  d'un  tel 
outrage.  Girard  bondit  comme  sous  un  coup  de  fouet  : 
«La  guerre!  s'écrie-t-il,  la  guerre  avec  Charles'!  »  El  il 
entre  soudain  en  pleine  révolte,  sans  hésiter  un  seul 
instant,  et  comme  d'autres  entreraient  dans  le  devoir. 
Ainsi  qu'un  furieux,  il  se  jette  à  droite,  à  gauche,  de- 
mandant partout  du  secours  contre  le  trop  puissant 
Empereur.  Il  s'agite  avec  une  rage  superbe  de  tigre 
irrité.  Hernaut  de  Beaulande,  Renier  de  Gènes,  arri- 
vent à  son  aide.  Hernaut  est  accompagné  d' Aimeri. 
Renier  a  derrière  lui  un  fils  et  une  tille  également 
éclatants  de  beauté  :  c'est  Olivier,  c'est  Aude  '.  D'un 
autre  côté,  Roland  s'apprête  il  la  guerre  et,  radieux 
de  jeunesse,  chevauche  près  de  son  oncle.  Et  voilà  que, 
dans  ce  beau  roman,  nous  voyons  dcjii  réunis  la  plupart 
des  héros  de  nos  Chansons  de  geste.  Ce  cortège  avait 
jusqu'ici  manqué  il  la  grandeur  de  Charlemagne. 

Toutefois,  avant  d'engager  cette  guerre  qui  sera 
formidable,  les  iîls  de  Garin  veulent  consulter  leur 
vieux  père.  Il  y  a  ici  une  scène  profondément  épique.  , 

'  Cirm-s  Ile  Viaiie,  p.  50.  51.  — 'p.  51,  52.  -'  P.  53.  Si.  _  •  p,  5i„^r 
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On  fait  baigner  le  vieillard,  on  l'habille,  on  le  couvre 
de  vêtements  somptueux.  Ainsi  paré,  i!  est  encore 
très-beau.  On  l'installe  sur  son  siège  presque  royal, 
un  bâlon  de  pommier  h  la  main.  Alors  Girard  prend 
la  parole  et,  devant  mille  chevaliers,  expose  le  sujet 
de  sa  colère.  A  mesure  que  Girard  avance  dans  le  récit 
de  son  affront,  le  vieux  Garin  s'émeut,  il  secoue  sa  tête 
blanche,  il  se  lève  enfin  :  «  Mes  fils,  dit-il,  Charle- 
»  magne  n'a  peut-être  rien  su  de  cet  outrage  de  la  reine. 
»  Il  faut  qu'il  nous  l'atteste  par  un  serment  solennel. 
»  Sinon,  ajoute  le  duc  de  Montglane,  faisons-lui  une 
»  guerre  horrible  et  pesante,  et  courons-lui  sus  ^  Quant 
ï  k  moi,  si  j'avais  toujours  la  paix,  je  serais  malade. 
»  Mais  quand  j'entends  hennir  les  chevaux  et  donner 
»  des  coups  de  lance,  je  suis  heureux,  je  vis.  »  J'ai  dit 
que  cette  scène  était  belle,  et,  en  effet,  on  ne  saurait 
comparer  le  vieux  Garin  qu'au  vieux  don  Diègue,  père 
du  Cid  Campéador. 

En  réalité,  la  grande  guerre  est  inévitable.  C'est  en 
vain  que  Girard  et  ses  frères  vont  demander  raison 
il  Charles  de  la  conduite  de  la  reine  ;  une  telle  entrevue 
ne  peut  que  précipiter  les  événemenls  et  enflammer  les 
haines.  C'est  ce  qui  a  lieu.  Girard  insulte  la  reine, 
insulte  le  roi.  On  s'échauffe,  on  s'injurie  :  un  chevalier 
de  l'Empereur  prend  le  vieux  Garin  par  la  barbe  et  lui 
en  arrache  plus  de  cent  poils.  Les  fils  du  vieillard 
outragé  se  jettent  sur  l'insulteur  et  le  tuent  ^.  Une  mêlée 
horrible  ensanglante  les  degrés  du  trône  impérial.  Ce 
ne  sont  que  têtes  coupées  et  barons  évenlrcs.  Puis,  tes 
fils  de  Garin  sautent  en  selle  et  donnent  de  l'éperon. 
L'Empereur,  tout  haletant  de  rage,  les  poursuit  de 
près  '.  Ils  profitent  d'une  halte  pour  adoube}^  le  jeune 
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Aimeri '.  Cependant  l'Empereur  les  poursuit,  les  pour-    "^'^f, 
suit  toujours.  Ils  s'enferment  enfin  dans  le  château  de  ' 
Girard,  où  la   colère  de  Charles  va  s'obstiner  k  les 
atteindre.    Le   siège   de  Vienne  est  décidé  *.  Charles 
entoure  la  ville  d'un  cercle  de  fer. 

Ici,  le  duc  Girard  de  Vienne  va  perdre  le  premier  rôle,  si^-i^, 
il  va  s'effacer  pour  laisser  place  aux  véritables  héros  de  ^c^aH, 
la  seconde  partie  de  ce  roman,  à  Olivier  et  k  Roland.  ^^  ï„; 
Tous  les  yeux  se  portcntsurces  deux  jeunes  gens  éblouis- 
sants de  jeunesse,  de  force  et  de  beauté.  Ils  résument 
en  eux  les  deux  partis,  les  deux  camps.  Même  âge, 
même  courage,  même  charme.  On  oublie  tout  pour  ne 
songer  qu'à  eux.  Le  cœur  bat  dès  qu'ils  paraissent  en 
scène.  Entre  eux  se  tient,  dans  le  charmant  éclat  d'une 
gnlce  pudique,  une  jeune  fdle  qui  est  la  sœur  de  l'un, 
qui  sera  bientôt  la  fiancée  de  l'autre.  Aude  est  là,  Aude 
qui  est  sans  comparaison  la  plus  ravissante  création 
de  nos  vieux  poètes,  Aude  qui  mourra  foudroyée  par  la 
mort  de  Roland.  Je  ne  sais  pas,  au  reste,  si  je  me  rends 
ici  coupable  d'un  enthousiasme  déplacé  ;  mais  je  deman- 
derai à  mes  lecteurs  la  permission  d'admirer  touthaut  ce 
roman  que  j'analyse  pour  eux,  de  constater  la  variété  des 
scènes  qu'il  nous  présente,  la  rudesse  antique  de  son  style, 
lasimplicité  de  son  récit...  Mais,  si  j'en  disais  plus  long, 
on  m'accuserait  de  vouloir  être  un  professeur  d'enthou- 
siasme, et  l'enthousiasme  ne  s'enseigne  pas.  Je  me  tais. 

Le  siège  est  toujours  devant  Vienne. 

Laissons  de  côté  l'épisode  de  l'Impératrice  qui  est  un 
jour  enlevée  par  Aimeri  et  délivrée  par  Roland*,  et  aussi 
l'épisode  du  faucon  de  Roland  dont  s'empare  Olivier*, 
et  aussi  l'épisode  de  la  quintaine  à  laquelle  se  livre  le 
neveu  de  Charles'*.  Ces  vieux  auteurs  n'ont  pas  assez 
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l'horreur  de  ces  aventures  secondaires  où  se  noie  l'action 
principale.  Ils  tiennent  à  être  intarissables.  Pour  nous, 
arrivons,  sans  plus  de  retard,  en  présence  du  fait  décisif. 
Toutes  les  dames  de  Vienne  sont  sorties  de  la  ville  pour 
assister  aux  joutes  des  chevaliers  français;  les  impru- 
dentes se  sont  aventurées  un  peu  loin  des  remparts. 
Roland  jette  les  yeux  sur  elles.  Tout  à  coup,  il  s'arrête, 
il  frémit,  il  rougit.  II  vient  d'apercevoir  la  belle  Aude'. 

C'est  bien  elle,  en  effet,  et  le  romancier  s'attarde  à  dé- 
crire cette  incomparable  beauté .  Sur  son  front  est  posé  un 
chapelet  de  pierres  précieuses  ;  elle  a  les  cheveux  blonds, 
la  chair  blanche  comme  fleur  en  été,  le  visage  envermeillé 
par  la  pudeur.  Le  premier  mouvement  de  Roland  est  bru- 
tal. Il  la  désire  ;  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  et  veut  l'em- 
porter dans  sa  tente.  Elle  se  débat,  elle  crie.  Olivier,  son 
frère  Olivier  accourt,  et,  dans  sa  rage  fraternelle,  porte 
à  Roland  un  coup  qui  le  terrasse.  Le  vautour  alors  laisse 
échapper  la  colombe,  et  la  belle  Aude  est  délivrée^. 

Nouveaux  combats,  nouvelles  effusions  de  sang  fran- 
çais et  viennois^.  Girard  finit  par  demander  la  paix. 

Il  est  enfin  décidé  qu'un  grand  duel  terminera  la 
■  guerre.  Roland  et  Olivier,  champions  'des  deux  armées, 
vont  lutter  l'un  contre  l'autre,  et  c'est  Olivier  qui  arrête 
fièrement  les  conditionsdu  combat;  «  Sire  Roland,  dit-il, 
»  vous  viendrez  dans  l'île  qui  est  sous  Vienne,  un  matin, 
»  au  lever  du  soleil.  Nous  nous  battrons  seul  à  seul,  et 
»  l'honneur  restera  à  qui  Dieu  l'a  destiné.  Si  ait  l'onor 
»  cîii  Beso  l 


'  Girars  de  Viane,  p.  90.  —  '  P.  90-93, 

'  P.  ÎS-105.  Un  chevalier  de  France,  nommé  Lambert,  est  fait  prisonnier  par 
Olivier  avec  lequel  il  a  voulu  imprudemment  se  mesurer.  Girard  le  charge  de 
faire  à  Charlemagne  des  propositions  pacifiques.  Du  reste,  Lambert  a  été  fort 
courtoisement  traité  par  ses  ennemis,  et  la  belle  Aude,  au  départ,  lui  a  donné 
un  gonfanon  orné  de  son  portrait  :  »  De  la  belle  Aude  la  pueelle  senée  ^  I  fut 
s  la  forme  richemant  poinlurée.  n  C'est  Olivier  qui  est  nhargé  d'accompagner 
Lambert  au  camp  de  Charles, 

'  Girars  de  Viaiie,  p.  106,  107. 
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Ce  combat,  tous  les  lecteurs  de  notre  roman  en  atten- 
dent impatiemment  le  récif  animé.  Mais  le  poëte  sait  ' 
qu'il  possède  l'attention  de  ses  auditeurs,  et  il  abuse  de 
ses  droits.  Il  nous  fait  assister  à  mille  scènes  inutiles. 
Olivier  est  attaqué  dans  le  camp  du  roi  par  des  traîtres 
qui  ne  respectent  pas  en  bii  la  dignité  d'ambassadeur; 
il  se  défend  en  lion,  se  fraye  un  chemin  sanglant,  et 
échappe  à  ses  lâches  ennemis'.  Et  la  bataille  de  recom- 
mencer, horrible^.  Girard  et  Charles  se  rencontrent  et  se 
heurtent.  Le  duc  de  Vienne,  qui  ne  reconnaît  pas  l'Em- 
pereur, le  renverse  ;  puis,  est  désolé  de  l'avoir  renversé  : 
«  Si  li  embrace  le  pié  et  l'esperon,  —  Merci  li  crie'  por 
»  Dieu  et  por  son  non  —  Que  li  perdoigne  icele  mes- 
a  prison.  »  Charles  n'a  pas  le  temps  de  pardonner'.  Mais 
Roland  prend  celui  de  faire  la  cour  k  la  belle  Aude,  qui 
regarde  le  combat  du  haut  des  vieilles  murailles'.  La 
scène  est  charmante,  je  leveux  bien,  mais  enfin  lelecteur 
tourne  la  page  avec  impatience  et  se  dit  :  «  Je  voudrais 
»  arriver  au  grand  combat  d'Olivier  et  de  Roland.»  Nous 
y  voici  enfin  :  les  deux  héros  se  revêtent  de  leurs  armes; 
ils  font  des  adieux  touchants,  l'un  à  Charlemagne  et 
l'autre  à  sa  sœur;  ils  se  dirigent  vers  cette  île  qui  doit 
être  le  théâtre  de  leur  lutte  ;  ils  y  abordent^.  Les  voilà  en 
présence  l'un  de  l'autre,  les  voilà  qui  éperonnent  leurs 
chevaux,  et  le  bruit  que  nous  venons  d'entendre,  c'est 
le  premier  choc  de  leurs  armures  sous  le  premier  coup 
qu'ils  viennent  de  se  porter'^... 

Le  combat  est  terrible. 

Roland  débute  bien,  avec  sa  Durandal  :  il  partage  en  ■ 
deux  le  bon  destrier  d'Olivier,  et  le  frère  d'Aude  est  forcé 
de  lutter  à  pied  contre  son  ennemi  k  chevar.  Sa  sœur 

'  Girgrs  de  Viane,  p.  108-H2.  —  •  P.  112-115.  —  =  P  116-120  —  '  P  1»0- 
123,  -  '  P.  iai-133.  C-est  ici  que  se  trouve  le  rédt  dïin  songe  de  CHarlemaÈno 
qui  a  pour  objet  le  duel  ppoeliain  et  la  foluro  amitié  de  Koland  et  d'Olivier  — 
"  Girars  rfe  Viane.  ]i.  133-135.  —  '  l>,  13C. 
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l'aperçoit,  sa  sœur  qui  se  trouve  exactement  dans  la 
même  situation  que  la  Camille  des  Horaces,  et  qui  craint 
presque  aussi  vivement  devoir  mourir  ce  Roland  qu'elle 
aime,  ou  cet  Olivier  qui  est  son  frère.  Elle  se  réfugie  dans 
une  chapelle,  elle  mouille  le  marbre  de  ses  larmes  :  ~ 
Pitié,  Seigneur,  prenez  pitié  des  deux  barons  «  où  tote 
estm'araistié'  s.  Mais  Olivier  ne  désespère  pas  de  la  vic- 
toire. Il  tourne  autour  du  clieval  de  Roland,  il  épie  le 
moment  de  frapper  son  heureux  adversaire.  A  son  poing 
est  sa  bonne  épée  k  la  garde  d'or.  Il  saisit  enfin  l'instant 
favorable,  atteint  le  neveu  de  Charles  et  tue  le  cheval  de 
son  ennemi.  Alors  il  pousse  un  cri  de  joie.  On  lui  eùl 
«  donné  Orléans  et  l'archevêché  de  Reims  s  qu'il  n'eût 
pas  ressenti  un  plaisir  aussi  viP.  Les  deux  champions,  dont 
leschances  sont  désormais  égales,  se  rapprochent  l'un  de 
l'autre,  et  c'est  une  grêle  de  coups  d'épées  qui  produit 
un  pétillement  formidable  d'étincelles.  «  Sauvez,  sauvez 
3>  mon  fils  »,  crie  du  haut  des  remparts  le  père  d'Olivier 
aux;  abois.  «  Sainte  Marie,  s'écrie  Charlemagne,  pré- 
»  servez  Roland.  J'en  ferai  un  roi  de  France,  s  Le  combat 
continue.  On  n'en  a  jamais  vu,  dit  le  poète,  on  n'en  verra 
jamais  de  plus  terrible\ 

Ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  se  rapprocher  aus- 
sitôt, plus  furieux,  plus  forts.  Leurs  bonds  sont  formi- 
dables. Leurs  deux  écus  sont  fendus,  leurs  deux  hau- 
berts rompus,  ils  sont  couverts  de  sang,  et  l'on  ne  sait 
comment  ils  parviennent  k  ne  pas  mourir.  Et  il  faut 
que  la  belle  Aude  assiste  il  ce  trop  douloureux  spectacle. 
Elle  arrache  ses  beaux  cheveux  blonds,  elle  jette  des 
cris  perçants  :  «  La  France  est  perdue,  dit-elle,  si  ruii 
)>  des  deux  succombe.  »  Les  deux  combattants  d'ailleurs 
savent  bien  quel  intérêt  ils  excitent.  Entre  deux  coups 
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d'épée,  ils  échangent  quelques  paroles  véritablement 
admirables  :  «  J'ai  grand  chagrin,  s'écrie  Roland,  de  voir 
»  comme  ces  femmes  vous  regrettent.  —  Quant  h  moi, 
»  répond  Olivier,  si  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vous 
»  promets  de  parler  de  vous  à  ma  sœur  Aude.  Si  elle  ne 
»  vous  épouse  pas,  elle  n'en  épousera  point  d'autre,  et 
»  se  fera  nonne  '.  »  Certes,  je  ne  prétends  pas  mettre  ici 
la  chanson  de  Girars  de  Viaiie  sur  le  même  pied  que 
VIliade  :  et  Dieu  me  garde  de  ces  comparaisons  !  Mais  je 
ne  saurais  m'empêeher  de  remarquer  que  les  héros  d'Ho- 
mère sont  loin  de  se  parler  avec  cette  hauteur  de  senti- 
ments. Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  en  vérité,  que  se  traitent 
Achille  et  Hector.  J'ai  déjh  accordé,  j'accorde  volontiers 
qu'ils  parlent  une  langue  infiniment  plus  belle.  Mais 
Homère,  maître  immortel,  modèle  inimitable  en  matière 
de  style  et  de  langage,  n'a  jamais  donné  de  telles  pro- 
portions au  cœur  de  l'homme. 

Le  combat  continue. 

Olivier,  dans  un  nouvel  assaut  contre  Roland,  dans 
une  attaque  où  il  concentre  toute  sa  rage  et  toute  son 
énergie,  brise,  hélas!  le  fer  de  son  épée.  Un  misérable  tron- 
çon lui  reste  seul  dans  la  main  ;  il  est  ou  il  sera  vaincu. 
A  cette  vue,  sa  sœur  se  pâme;  «  Pourquoi,  pourquoi 
»  faut-il  que  je  voie  combattre,  là,  sous  mes  yeux,  mon 
»  ami  qui  m'aime  tant  et  mon  frère?  Ah  !  quel  que  soit 
»  le  vaincu,  je  deviendrai  folle.  Reine  du  ciel,  séparez- 
»  les^.  »  Ne  croyez-vous  pas  entendre  la  Sabine  du 
grand  Corneille? 

Le  combat  recommence''. 

'  Giran  de  Viane,  p.  140.  —  '  1>.  141.—  "  Si  l'on  veut  savoir  jusqu'où  petit 
nller  le  sj'stème  mythique,  particulièrement  c^n  Allemagne,  il  faut  lire,  au  sujet 
de  ce  combat  d'Olivier  et  de  Roland,  ce  que  H.  Hugo  Hejer  a  écrit,  dans  lo 
Zeitichrifl  far  deulsclie  Philologie  (t.  111,  pp.  432-458),  sw  la  mjihalagie  allc- 
maude  dans  Giran  de  Vione:  n  J'ai  interprété,  pour  plusieura  raisons,  le  com- 
bat de  Roland  et  d'Oliiicr  dans  la  Cliansoa  de  Roland  par  la  hiile  du  dieu  do 
rHîïcrnvcc  le  ilicu  do  l'Éli;  on  automne  f!'l.  Miiis,d;iiis  Gi'ars  da  Vime,  tious 
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Olivier  voit  à  terre  son  épée  brisée  et  son  cheval  mort. 
Il  pense  perdre  la  raison,  de  douleur.  Mais  c'est  qu'il  ne. 
connaît  pas  encore  la  grandeur  du  cœur  de  Roland  : 
«  Imagines-tu  donc,  lui  dit  le  neveu  de  Charles,  que  je 
9  veuille  me  battre  avec  un  homme  désarmé?  Fais  de- 
»  mander  une  autre  épée  à  ton  oncle  Girard,  et  en  même 
»  temps  fais  venir  du  vin  :  car  j'ai  grand' soif^  »  Girard 
s'empresse  d'envoyer  à  son  neveu  une  nouvelle  épée; 
et  c'est  la  célèbre  Ilauteclaire^.  Olivier,  ravi,  s'approche 
alors  de  Roland,  s'agenouille  près  de  lui  et  lui  présente 
une  nef  d'or  pleine  de  vin.  Roland  s'était  couché  par 
terre,  épuisé;  il  se  soulève  et  «  longuement  boit  por  sa 
»  soif  estanchicr^  ».  Représentez -vous  l'un  de  ces  deux 
champions  doucement  agenouillé  prés  de  l'autre,  et  le 
faisant  boire  comme  une  mère  fait  boire  son  enfant,  et 
vous  comprendrez  peut-être  le  sens  profond  de  ce  mot 
magnifique  :  s  Chevalerie  a. 

Le  combat  recommence*. 

Désormais  les  deux  épées,  comme  les  deux  héros,  sont 
de  force  k  lutter  ensemble.  Qui  triomphera  de  Roland 
ou  d'Olivier,  de  Durandal  ou  de  Ilauteclaire?  Nul  ne 
peut  le  savoir.  Aude,  plus  que  tout  autre,  est  dans  une 
cruelle  incertitude;  elle  prie.  Un  coup  de  Hauteclaire 
tranche  le  nasal  de  Roland;  mais  soudain  Durandaî 
s'abat  sur  Olivier  et  le  jeltc  à  genoux^ .  Girard  de  Viane 
et  Charles  de  France  sont  en  oraison*'.  Autour  de  l'île 


avons  sous  les  jeux  Vs.  lutte  Am  deux  dieux  »u  prinlemps,  n  Aide,  auK  yeux 
de  M.  Meyer,  a  c'est  la  Vieille  {alte),  celle  que  relient  capiive  l'Hiver  (Oliviei-)  et 
que  délivre  l'Été  (Roland);  ajirès  quui,  elle  se  rajeunit.  C'est  la  nature  captive 
du  froid,  qui  est  remise  par  le  printemps  en  possession  de  sa  liberté  el  de  sn 
beauté,  n  Cf.  l'article  de  G.  Paris  sur  Y Abhandlang  ûber  RoUmd  de  Hugo  Jlevcr 
(Bevat  cnlique,  13  janvier  18T0). 

'  Girars  de  Viane,  p.  143.  —  ■  P.  143-145.  ~  '  p.  lis,  140. 

*  P.  146.  L'écujer  qni,  de  la  part  de  Girard  de  Viane,  vient  apporter  1 
Olivier  répée  Hauleeluire,  veut  Iraîlreusement  profiter  de  i'instant  où  Roland 
vide  lane/'d'or  poursejeter  surlniet  le  tuer.  Mais  Olivier  Tarrête  elle  lerrasao; 

'  Girars  ih  VUitie.  p.  Ii6-150.  —  "  P.  l.'il. 
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d&ormais  fameuse  où  combattent  les  deux  géants,  un  '11'" 
immense  silence  se  fait.  On  n'entend  que  le  bruit  du  fer 
contre  le  fer.  Tout  à  coup  ce  bruit  s'inteiTompt  :  «  Sire 
ï  Olivier,  dit  Roland,  je  me  sens  malade  et  voudrais  me 
»  coucher  un  peu.  J'ai  grand  besoin  de  dormir.  — 
»  Dormez,  dormez,  dit  Olivier  en  riant.  Je  vous  éven- 
»  terai  pendant  votre  sommeil.— 01iïier,répond  Roland, 
»  je  le  disais  pour  vous  éprouver  :  car  je  me  battrais  ai- 
ï  sèment  quatre  jours  de  suite.  —  Eh  bien  !  recommen- 
»  çons,  dit  Olivier.  —  Recommençons,  dit  Roland'.  » 

Le  combat  recommence. 

Ils  luttent;  leur  sueur  les  inonde,  elle  inonde  la  terre.  "■  ■" 
Cependantlanuittombe:ils  luttent  encore ...  Ils  fondent  ;,f ] 
l'un  sur  l'autre,  ils  s'entrelacent,  ils  se  renversent...  .IL^ 
Soudain,  ce  petit  coin  de  terre,  tout  à  l'heure  encore 
inconnu,  devient  le  théâtre  d'un  grand  miracle.  Une 
nuée  s'abat  entre  les  deux  adversaires,  que  cette  mer- 
veille épouvante:  car  ces  farouches  héros  ne  sont  que  do 
petits  enfants  devant  Dieu.  Une  voix  se  fait  entendre,  un 
ange  apparaît  au  milieu  de  la  lumière  :  «  Dieu  m'envoie 
»  vers  vous,  dit  le  messager  céleste.  Il  veut  que  vous 
»  cessiez  de  combattre,  et  que  vous  réserviez  votre  cou- 
»  rage  pour  l'employer  contre  les  Sarrasins'.  »  Roland 
s'arrête,  Olivier  s'an-ële.  Ils  laissent  tomber  leurs  épées  : 
ils  vont  s'asseoir  tous  deux  sous  le  même  arbre,  et  là  se 
jurent  une  amitié  éternelle.  Tout  à  l'heure  c'était  Hec- 
tor luttant  contre  Achille  ;  maintenant  c'est  Oresle  em- 
brassant Pjlade  :  t  Avant  quatre  jours,  dit  Roland,  je 
»  veux  vous  réconciher  avec  le  roi  de  France.  —Je  vous 
>  donne  ma  sœur,  dit  Olivier,  i  Et  chacun  d'eux  répète 
à  l'autre  :  «  Je  vous  aimplus  qiie  home  qui  soit  né.  »  Ils  se 
désarment,  ils  ôlent  leurs  heaumes,  ils  cs'entrc-baisent' 
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n  par  bonne  volonté'  ».  Et  le  vieux  poëte  ajoute  :  «  Ainsi 
»  lut  la  paix  faite,  d 
Peu  de  temps  après,  Girnrd  et  Charlemagne  faisaient 


'pStnlits"  '      ^  Roland  conlicnl  des  vers  iatomparables.  l'ar  malhour,  le  grand  poDlen" 

J'uae  pas  étudié  son  sujet,  Aprùs  avoir  raconté  assez  ftdèlemenl  le  comnienceme[it  du 

nivcllo  gucrro  duel  entre  Oiitier  el  le  neveu  deCliarles,  il  ac  met,  vers  la  fin,  à  copier  les  Ila- 
^Ùlfj"i,i3  liens  et  à  transformer  ses  héros  eu  matamores  ridicules,  donl  l'un  déracine  un 
cliânc  et  l'autre  un  orme  pour  achever  leur  combat.  Il  fait,  je  no  sais  trop 
pourquoi,  do  notre  Olivier  n  le  siour  de  Vienne  et  le  Dis  de  Girard  n.  Ufime  il 
a  commis  une  méprise  plus  singulière.  En  parlant  de  la  célèbre  épée  Haute- 
claire,  l'auteur  de  Girars  de  Vùtne  avait  écrit  ces  vers  :  »  Closamontfut,  qu'iert 
de  ^ant  renommée,  —  Li  empercrcs  de  Rome  la  loée.  o  Glosamont  est  ici  un 
nom  d'homme,  et  l'auteur  de  la  Légende  des  siècles,  le  prenant  pour  un  noni 
d'épée,  a  dit  plus  que  naïvement  ;  s  L'épée  est  celle  illustre  et  fière  Glosamont, 
—  Que  d'autres  quelquefois  appellent  Hautcclaire.  o  II  nous  faut  constater  en- 
core que  Victor  Hugo  a  eu  peur  du  dénomment  miraculeux  de  Girars  de  VUtne 
et  qu'il  n'a  pas  .iduùs  l'intervention  tle  Tange  entre  Roland  et  Olivier.  Mais 
ce  sont  lu  do  petites  erreurs,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  quel- 
ques vers  de  cet  adjntrable  morceau.  Nous  nous  contenterons  de  marquer  en 
italiques  les  tons  fauK  ou  les  notes  fausses  qui  sont  trop  en  désaccord  avec 
notre  antique  cliaiison  : 

Us  Bo  battent,  —  .combat  terrible  !  —  corps  h  corps. 

Voilà  dcjA  lonslonipa  que  leurs  r:lie*au}(  sont  mnrti  : 

Us  aanl  là  fciilt  loiis  dent:  dins  une  Ile  du  RbOne, 

Le  Bcuve  as'""^  ^""'^  ''™lo  "u  fiot  rapide  et  JBuno. 

Le  venl  trtmpe  eu  sifflant  les  Mat  il'herlte  ifani  l'eau. 

L'Ardiange  saint  Uichel  attaquant  Apallo 

Ite  ferait  pu  unchoôptui  Urani/e  etpltu  fomire. 

Uék  bien  avant  l'aube  ils  combittiieDl  daoi  l'oiubrc. 

Qui,  cette  neit,  eùl  vn  l'habiller  coa  barons, 

Avant  que  la  vHi^rc  eât  démbé  teurt  fronls, 

Eût  Kii  deaxpaga  bltiniit,  roses  comme  dei  filUs. 

Beaux,  cliarmautsi  — aujourd'iini,  turce  falal  lirrain. 
C'est  te  duel  cSÏ'ayBnt  de  deux  sptcWei  d'afmjii, 
Deuj;  faïUémes  aaziiaei»  le  Déinonpriteuiie  dme, 
Ueux  taatqiia  dont  les  tniu  lausetit  voir  de  la  flimime. 


Ut 

luIteRt,  noirs,  oiuels 

,  fiirieui,  achamda. 

Les 

bateliers  peaiifs  rgul 

leiDnluii 

lenés 

Ont 

raison  d'avoir  peur  t 

.nus  la  piano, 

d'oser  de  bien  loiulos 

!'reiîBri« 

iipoùio  : 

Car  de  cc)  deux  curunls 

qu'on  regarde  en  treuiblanl. 

L'ui 

1  s'appelle  OUvier,  et 
comfcalieul,  versanl  i 

l'aulro  a  ii 

Lom  Roland... 

Us 

i  (Iota  leur 

sanj  vermeil  : 

jour  entier  se  passa  s 

insi.  Hais 

le  ûleil 

ûevenl'hoiiion.  La 

nuit  vient 

,  .  -  Caimrade. 

Wlt 

Rolaori,  je  ne  sais,  n 

lais  je  me  : 

sensmaMe. 

Jûi 

aemewulienspluse 
repos. -Je prSteads 

1  je  Tondra 

e  de  Dieu, 

De 

le  bel  Olivier,  le  Murireà  la  lè< 

vl™s  vaincre  par  l'ëpiiBe 
Dormei  sur  llierbo  verte 

lï^cX'" 

ipârbfièvro^ 
luk  Robind. 

Jo' 

L'OUÏ  éientorai  de  ma 

n  panachi  blanc. 

Couchez-vous,  et  dorme».  -  Vassal,  tou  Imo  cîl  iiei 

Dit 

Roland.  Je  riais,'  je 

rsisail  une 

Suc 

i«  ni'arrêtor  et  sans  m 

e  reposer, JB  puis 

ri  plaae,  le  sang  ruisselle. 
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aussi  leur  réconciliation  solennelle.  Mais,  au  milieu  des 
joies  de  celle  paix',  au  momenl  même  où  l'on  s'apprê- 
tait à  célébrer  les  noces  de  la  belle  Aude  et  de  Roland  ' 


Dumidal  heurlo  et  suit  Closaraonl;  rpiincolle 
Jaillii  du  loittes  parla  suus  Ifurs  coups  nJpénis. 
L  ombre  autour  d'eux  l'emplil  Ai  Amstvt,  clarté. 
lis  frappenl;  it  bnmUlard  du  jhuvt  moate  et  fum 
Le  voyageur  t'iffrayt  it  croit  voir  iant  la  bruiai 
u-giniHgti  b&chaima  qui  iravaillenl  la  mtit. 
Le  jour  naJt,  le  nmbal  BunlimiB  à  epand  bniit  ■ 
La  pMe  nuilrgvlatt,  ili  cgmballaDt:  Vaarere 
Heparait  dam  la  doue,  ili  combatlenl  encore... 
Tout  à  coup  OliTior,  aigtt  aux  ytux  de  eolmabe. 
Sarreioeliiit  :  f  Rolazid, 


I,  Dousa'caBiiJrani  poiiil... 
quo  noua  dSTenioni  nïrcs  * 

_ , .  „,  u„  jioui ,  m  Iwllc  Aude  au  Itrat  Wanc  ■ 

Eponso-la.  _  I^j™  |  j^  „g^  ^^_  ^,  ^„,^^^ 
if!  mnmienatil  JunoBS,  car  l'affaire  ilait  chaude.  , 
t.  esl  ujMsi  quo  Roland  i^pousa  la  beLo  Aude. 

'GiMTS  de  Viane,  p.  156-177.  -  Le  poëte  a  ,nco^  ki  multiplié  Im  péri- 
poli^  de  aon  roman.  L  Empereur,  dans  une  parlie  de  chasie,  se  laisse  sur- 
prendre  par  ses  ememis  et  tombe  enlre  leurs  mains;  mais  au  ieu  de  nZl 
^r.Cirard.  et  ses  frères,  en  bons  vassaux,  tombent  aux  pieds  de  Chartes  e"  ïûi 
demanden  la  pa,x  Malgré  la  beauté  profonde  de  ce  de'nier  trait  ce  %  odÔ 
Roland  '        '"""  "'"^  '*   ^""^  '''''  '"  '""""•'   "-dlivier'et  de 

xL^^  ,^^TT    ^f  ™^^™    ^^   tfO^fD    ET    DE    LA    BEILB  AUDE.  -  VoveZ-VOUS 

Aude,  la  belle,   VemlievM:  :  -  Elle  a  les  yeus  vairs,   la  face  rosée, -Elle 


.    .    .  —  '         •■■"=1   la  lutK  rosée,  —  tUe 

.........  ™  ,„.  .„„,  0  de  la  forte  cité  —  Et,  quund  elle  voit  l'assaut  des  Fraeeais 

su    on  heaume  d.  P.™,  -  Lui  ..  Irolsso,  lui  eu  w.e  le  eensl.  "  -  Pe.  ïeu 

;?ltî.î'"     >*.'"■-."*'''''"''''■  »"'""'' •"'"■«•MM». -m 


, -  """'=  ""»  ■  —  .  i^ar  uieu  le  lU 

.  preud  eett,  ,,11,,  _  Ce  o,  sera  eerle,  pol.l  de  ..  Mi.  -  I.at;,  .  „ 

LT  ■     i°:     I  ''■«'?■•  -  <^'"'  »  1"  je  ue  „u,  pas  faire. .  -  p„|.   il  „ 

peul  s  BjaSeher  de  parler  à  Aude  :  -  .  «le  pucelle,  dit-il,  ,„i  Jt.™«,7 

--  Ne  m  accusez  pas  ilo  folte,  si  je  vous  fais  cette  demande  :  -  Je  vous  la 

"  —  Les  gens  qui  m  ont  nourrie  me  donnent  le  nom  d'Aude.  —  Je  suis  fille  de 
:  ï.'nrnT'.'ï"'"'  ":,  "  """'  "•  "■"■•■'  1"  •■'  "  P»"-  il"  » 
™  S  '  ^!  .  "  ?■""""  ""'"''""■  -  "  "■••' j™«s  de  maître  en  t.ulc 
-  LUI  et  mon  frère,  Olivier  le  vaillaol. .  -  Roland  lui  rdpoud  tout  bas 
•  tout  del.nl  -  De  ne  pas  tous  avoir  anjourd'lui  en  in.  puissance  ^  Ma  L 

:  Si'virdSji".""'""''  -  "*'  '  ■""  '""""  "-  i''  *""''  -  "'•" 

La  belle  Aude,  au  cuinr  sensd.  dil  à  Roland  :  -  .  Cbevali.r  sire   i.  ne  vous 

""'.  ',''/""•'"•"•  '■  ""'■•  -  Bu»  Ites-vousî  queUe  est  votre  «.ml  le?  - 
.  C.  fort  écn  à  bande,  tous  sied  fort  bleu,  -  Aln.l  ,o.  celle  cpéeTeSK  v.lrc 
.  .«  -El  ce  been  desWer  pommelé  que  vous  mentes,  -  o"  ce  url  ,mi 
.  nie  qu  une  flèche  empennée  —  Vous  avez  aujourd'hui  fait  bien  du  tort  auv 
.  notre.  -  Et  paraisse,  „oir  plu.  de  fierlé  ,uo  tous  le,  outre,. -Je  ne  .ai. 
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un  cri  terrible  retentit  soudain  ;  «  Les  Sarrasins  ont 
»  envahi  la  France  !  les  Sarrasins  ont  envahi  la  France  !  » 
Les  Français  quittent  tout  pour  courir  sus  aux  païens, 
et  Roland  se  sépare  de  sa  fiancée,  qui  ne  sera  jamais 
sa  femme  ^ 

On  aperçoit  Roncevaux  dans  le  lointain  ^. 

I,  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  bien  —  Que  ïoire  amie  doit  avoir  tiès-grande 
.  beauU.  .  -  -  C'est  ïr»i,  .lame,  répond  Roland.  -  n  n'y  en  a  pas  de  si  belle 
-en  toute  U  chrélienté,-ll  n'ï  en  a  pas  ei.  vérité  de  si  belle  jusqa  a  Rome, 
■ —Ni  ailleurs,  que  jesaclie.  " 

Quand  Roland  vit  qu'elle  parlait  ainsi,  —  Il  ne  lui  découvrit  pas  tout  son 
«œur,  —  Mais  toutefois  lui  répondit  tort  bien  :  —  .  Ma  demoiselle,  en  vente, 
»  —  Mes  pairs  et  mes  amia  m'appellent  Roland. .  —  Aude  Veniend,  et  ces  pa- 
roles lui  plaisent.  —  s  Étca-vous  ce  Roland  dont  j'ai  entendu  dire  —  Qu'il  doit 
s  se  mesurer  avec  mon  frère  '  —  Ah  !  vous  ne  savez  guère  combien  Olivier  est 
.  hardi.  —  Si  vous  avez  bataille  avec  lui,  —  J'en  suis  bien  dolente,  je  vous 
«  assure  —  Parce  que  l'on  vous  lient  pour  mon  ami,  —  Comme  je  l'ai  entendu 
.  dire  à  plusieurs...  »  ~  A  ce  mot,  Roland  s'est  séparé  -  De  la  pucelle  qu'il 
voyait  encore  sur  les  murs.  —  Il  aperçoit  alors  Charlemagne  qui  se  moque 
un  peu  de  lui  :  -  -  Beau  neveu,  dit-il,  quelle  discussion  aviei-vous  -  Avec 
„  celle  pucelle  à  qui  je  vous  ai  vu  parlerî  —  Si  vous  avei  à  vous  plaindre 
»  d'elle,  —  Pardonnez-lui  par  amour,  je  vous  prie.  •  —  Roland  l'eile"";  «' 
tout  son  sang  frémit  -  Par  honte  de  son  oncle. . .  (Girars  de  Viane,  p.  iW-Vli 
de  l'édition  P.  Tarbé.) 

'  Girars  de  Viane,  p.  177-18*.  . 

'  L'avant-dernière  tirade  de  Girars  de  Viane  noua  semble  appartenir  â  une 
version  plus  ancienne  que  le  reste  du  poëme  attribué  à  BerU'and  de  Bar-sm'- 
Aube.  Tandis  en  effet  que  les  couplets  léminins  sont,  dans  le  reste  de  la  chan- 
son, assonances  par  la  dernière  sjllabe,  le  couplet  dont  nous  parlons  est  asso- 
nance par  la  demira*  vojclle  sonore,  d'une  façon  toute  primitive  et  analogue 
aux  vers  de  notre  Glumsim  de  Holmd.  Il  n'y  a  dans  Girars  de  Yiane  que  Ireiilo 
laisses  féminines;  vingt-neut  sont  rimSes  et  font  contraste  avec  la  trentifemc 
dont  voici  quelquea  vers  :  «  Li  dus  Rollans  est  entrés  en  la  chambre,  —  Baisat 
Audain,  sa  belle  ainie  genW,  —  El  en  après,  son  anel  li  commande.  —  Ele  li 
a  baillie  enseigne  blanclie  — Dont  il  flsl  puis  mainte  ceconnaissancc,  —  «uant 
il  alla  dans  la  terre  d'Espaigne  —  A  grans  chastels  et  à  fors  cités  panre.  »  Etc. 
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CHAPITRE  VII 

PREMIÈRE   HALTE  AU  MILIEU  DE  LA  LÉGEND 

DE  CHARLEMAGNE 

—  DISTANCE  PARCOURUE  JUSQU'iCI 


Il  ne  sera  pas  inntiie  de  nous  arrêter  ici  durant  quel-   r*,., 
ques  instants  et  de  jeter  encore  un  regard  sur  tout  le  ci...» 
chemin  que  nous  venons  de  franchir.  Déjà  six  chan-   ..i« 
sons  de  geste  ont  été  racontées.  Déjà  nous  avons  lié      "" 
connaissance  avec  les  plus  illustres  héros  de  notre  cycle, 
et  la  lumière  se  fait  dans  notre  légende....  Charlemagne 
règne  en  paix.  On  a  presque  oublié  les  rudes  épreuves 
de  sa  mère  et  les  âpres  douleurs  de  ses  enfanca.  Il  j 
a  tant  de  splendeur  autour  de  son  trône  qu'on  a  quelque       ,|^ 
peine  à  se  figurer  que  c'est  là  le  (ils  de  cette  Berte  c  qui    "i  S 
fut  au  bois  >,  qui  fut  injustement  condamnée  par  Pépin,    "'  "  ' 
qui  fut  recueillie  par  Simon  le  voyer,  et  dont  la  beauté 
chaste  éclaira  si  longtemps  les  ombres  de  la  forêt  du 
Mans  K  Encore  moins  peut-on  se  persuader  que  c'est  là      a, , 
cet  orphelin  dont  le  trône  fut  injustement  usurpé  par  „„1.: 
les  deux  serfs,  par  les  deux  bâtards  de  Pépin,  et  qui  fut     «iî 
forcé  d'aller  cacher  à  Tolède,  parmi  les  Sarrasins,  l'éclat   d.  al 
déjà  trop  vif  de  sa  gloire  adolescente.  Quoi  I  c'est  là  ce  =»■"■ 
Mainel  dont  la  gloire  a  grandi  au  milieu  des  païens  ; 
c'est  là  le  jeune  amant  de  Galiennc,  c'est  là  le  jeune 
vainqueur  de  Braimant'!  Oui;  et  c'est  là  aussi  le  hbé- 

'  Berle  aus  grma  pih  ;  Charlemagm  de  Venise  (1"  brandie  ;  Beeta  île  U 
gran  pie).  -  ■  Mainel,  Chorlemag^e  de  Venise  (2-  br.nclie  :  Enhn^  Char- 
lemagiie}  et  C/inrtem/njaf.  de  Girard  d'AmieiiB. 


),  Google 


m  RÉSUMÉ  DES  SIX  l'RKHlERS  CHAPITRES 

râleur  de  Rome  deux  fois  déjà  menacée  ou  occupée  par 
■  les  mécréanls  ;  c'est  lit  le  grand  roi  devanl  qui  Irembla 
le  jeune  Danois,  fJs  de  Geotfroi;  c'est  là  celui  qui 
assista  aux  premiers  triomphes  d'Ogier  '.  Roland  est  son 
'  ncïcu,  Roland  qui  naquit,  misérable,  au  mdieu  d'une 
'  forêt,  exposé  dés  sa  naissance  ii  la  colère  de  l'Empe- 
reur ;  Roland,  cet  Hercule  chrétien,  corps  gigantesque, 
âme  immense;  qui  sut  réconcilier  sa  mère  et  son  père 
avec  Charles  ';  qu'on  ne  put  retenir  au  château  de  Laon 
quand  sonna  le  clairon  de  la  grande  guerre  contre  les 
Sarrasins;  qui,  avec  des  rugissements  de  jeune  lion, 
brisa  sa  cage  et  rejoignit  l'armée  chrétienne  ;  qui  se  jeta 
sur  les  païens,  tua  Eaumont  et  conquit  Durandal  '.  Et 
Charlemagne,  grâce  à  Durandal  et  à  Roland,  est  venu 
il  bout  d'une  révolte  terrible  de  ses  vassaux  du  Midi  : 
"■  Girard  de  Viaue  vient  de  tomber  aux  pieds  du  grand 
Empereur.  Mais  les  païens  ont  envahi  la  France,  et  dcjii 
l'Empereur  de  France  marche  k  leur  rencontre'... 

Autour  de  lui  apparaissent  ces  grandes  figures  d'Ogicr, 
de  Roland,  d'Olivier,  d'Aimeri,  de  Naimes,  que  nous  ont 
fait  connaître  nos  premières  chansons.  Ogier  appartient 
il  la  geste  de  Doon,  Aimeri  à  celle  de  Garin.  Voila  tous 
nos  grands  cycles  dignement  représentés. 

Et  les  neuf  poèmes  que  nous  venons  d'énumérer  nous 
ont  oftcrt  une  variété  merveilleuse.  Il  en  est  trois  qui 
appartiennent  véritablement  à  la  première  époque  de 
nos  Chansons  de  geste,  qui  sont  profondément  pnmitils, 
féodaux,  sanglants  :  c'est  Ogki;  Mainet  et  Gwars  de 
Vimie.  n  en  est  d'autres  qui  appartiennent  a  une  période 
plus  civilisée,  plus  élégante,  comme  Aspremmit.  Il  en  est 
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qui  ont  été  déformés  par  des  copistes  italiens,  comme 
la  BerCa  de  li  gran  pîé  et  les  différentes  branches  du 
Ckarlemagne  de  Venise.  II  en  est  enfin  qni  représentent 
les  derniers  temps  et  la  décadence  de  notre  poésie 
épique  ;  tels  sont  la  Berte  d'Adenet,  ses  Enfances 
Ogier  et  le  Ckarlemagne  de  Girard  d'Amiens. 

Ainsi,  nous  sommes  maintenant  instruits  de  toute  la 
légende  de  Charles  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  prise 
de  Vienne  ;  nous  savons  l'origine  et  les  premiers  exploits 
de  tous  les  grands  hommes  qui  l'entourent  ;  nous  avons 
lu  son  histoire  poétique  en  des  épopées  de  valeurs  et 
d'époques  fort  diverses.  C'est  peut-être  le  moment, 
avant  d'aller  plus  loin,  d'esquisser  la  figure  du  grand 
Empereur  et  de  ses  pairs  d'après  toutes  nos  Chansons 
de  geste.  Ces  esquisses  nous  reposeront  de  nos  récits. 
Quand,  dans  un  musée,  on  a  considéré  beaucoup  de 
tableaux  de  batailles,  on  est  quelquefois  heureux  de  se 
délasser  à  regarder  quelques  portraits... 


CHAPITRE  VIII 


« 


GNE   DAPRES    TOUTES    LES   CHA 
S   DE    GESTE 


Nous  avons  à  peindre  un  portrait  difficile  ;  nous  avoiis 
à  rendre  une  physionomie  auguste,  mais  singulièrement 
mobile  et  complexe.  Et  c'est  la  figure  de  Charlemagne, 
de  celui-là  même  qui  est  le  centre  de  toute  notre  épopée 
nationale,  qui  est  la  raison  d'être,  la  cause  de  toutes  nos 
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Chansons  de  geste,  sans  lequel  enfin  nous  n'aurions 
"  jamais  possédé  cette  poésie  forte  et  primitive,  hon- 
neur de  la  France,  gloire  dont  les  autres  nations  sont 
jalouses. 

Il  faut  commencer  par  peindre  le  corps  des  héros, 
avant  de  songer  à  leur  âme.  Les  peuples  jeunes,  en  effet, 
attachent  à  la  force  et  aux  proportions  du  corps  une 
importance  qui  est  attestée  par  toutes  les  poésies  sincè- 
rement primitives.  Encore  aujourd'hui,  le  peuple  aime, 
d'un  amour  obstiné,  la  vigueur  matérielle,  les  muscles 
puissants,  les  gros  membres,  les  poings  rudes  :  une 
haute  taille  lui  semble  presque  une  des  conditions 
du  génie.  Pépin  le  Nain  n'eût  jamais  pu  atteindre  à  la 
popularité  de  son, fils,  par  cela  seul  qu'il  était  nain. 
Cependant  la  légende  exagéra  de  bonne  heure  la  taille 
de  Charles,  que  l'histoire,  d'ailleurs,  atteste  avoir  été  des 
plus  étonnantes.  Girard  d'Amiens,  ce  méchant  compila- 
teur contemporain  de  Philippe  le  Bel,  donne  à  Charle- 
magne  sept  pieds  de  haut;  il  ajoute  qu'il  ployait  sans 
Ltrois  fers  à  cheval  réunis,  et  que,  sur  ses  deux 
3is,  il  élevait  aisément  un  chevalier  tout  armé'. 
Cîîrard  ne  fait  ici  que  traduire  la  Chronique  de 
Tm-pin ,  et  il  la  traduit  en  l'atténuant  :  car  le  faux 
Turpin  donne  à  son  héros  une  hauteur  de  huit  pieds, 
et  ne  craint  pas  d'affirmer  «  qu'il  brisait  sans  effort 
quatre  fers  à  cheval  »,  et  non  pas  trois  \  Girard  vivait 
au  commencement  du  xrv°  siècle  :  il  a  eu  peur  de  la 

',  Bibl.  nal.,  tr.  778.  P  121.  »  -Ml-  picz  avoit  de  lonc  comme  piez  mar- 
cbéanz,  —  Et  un  chief  toiil  rooiit  à  uns  cheveu*  pendans,  —  Aussi  commn 
brunez,  ■!■  pot  recercelans,  —  El  uni  yex  bien  fenduz  gros  et  moult  bien 
riaus.  —  Mes  quant  courociez  ierl,  escharboucles  luisans  —  N'iert  tant,  com 
il  esloieut  rouges  et  namboians...  —  Mes  tant  ot  le  cors  fora  et  do  membres 
poissans  —  Qu'ainssi  com  j'ai  esté  aulrc  foiz  recordans,  —  'lll-  granz  fers  de 
cheval  sans  moufles  et  aanz  gans  —  Pioiast  et  redreçaat,  jà  n'i  fusl  arestans, 
— Et  levast  sus  ses  paumes,  si  haut  comme  il  ert  grans,  —  -l-  chevalier  armé 
jà  ne  fus*  si  pesans.  u  Etc.,  etc.  —  '  Chap.  xs. 
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légende.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  nos  Ctiansons  de 
geste  sont  d'accord  sur  la  taille  et  la  force  véritablement 
colossales  de  l'onde  de  Roland.  Charles  nous  apparaît 
comme  un  géant  de  génie,  et  c'est  pourquoi  le  peuple 
a  tant  aimé  sa  physionomie  poétique.  Rien  n'est  plus 
puissant,  en  effet,  sur  l'esprit  du  vulgaire,  qu'un  Her- 
cule mettant  sa  force  au  service  de  la  vertu,  et  il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  en  assistant  à  la  représenta- 
tion de  quelque  drame.  Mettez  en  scène  un  géant  ver- 
tueux, s'opposant  au  traître  et  faisant  triompher  l'inno- 
cence ;  il  sera  couvert  des  plus  unanimes,  des  plus  sin- 
cères applaudissements.  Toutes  les  mythologies  nous 
offrent  un  Hercule  purgeant  la  terre  de  ses  monstres, 
et  délivrant  la  justice  à  coups  de  poing  :  Charles  est  un 
de  ces  demi-dieux. 

Il  a  des  traits  distinctifs  et  qui  le  placent  au-dessus 
de  la  plupart  des  géants  légendaires.  Tandis  qu'Her- 
cule dans  la  Fable  et  Samson  dans  l'histoire  nous  appa- 
raissent brillants  de  jeunesse,  dans  tout  l'épanouis- 
sement de  leur  adolescence  ou  de  leur  virilité,  Charles 
est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  avec  la  phyM^mie 
d'un  vieillard.  On  ne  lui  connaît  de  jeunesse  que 'Tmn§,Je 
récit  de  son  exil  en  Espagne  et  de  ses  charmantes  araouts 
avec  Galienne;  il  semble  qu'il  ait  eu  vingt  ans  le  jour 
de  son  premier  mariage,  et  que  le  lendemain  il  ait  at- 
teint cent  ans.  Dans  tous  nos  romans,  on  ne  voit  guère  le 
grand  Empereur  dans  la  période  intermédiaire  entre  son 
premier  printemps  et  son  hiver.  Il  a  de  la  barbe  blanche 
dès  qu'il  est  sur  le  trône;  il  n'a  jamais  eu  ni  trente  ni 
quarante  ans  :  il  a  été  centenaire  le  jour  même  oii  se 
termina  son  enfance.  Dans  la  Chanson  de  Roland,  il  n'a 
pas  moins  de  deux  cents  années  '  ;  dans  Hmn  de  Bor- 


is Mûiier  et  l. r-an- 


)v  Google 


150  POIITRAIT  M.  CHABLEMAOK 

tlemtx,  il  est  tout  cassé,  et  le  poète  affirme  qu'il  est 
chevalier  depuis  soixante  ans  ;  «  Seriez-vous  quarante 
ans  malade,  lui  dit  débonnairemcnl  le  duc  Naimes, 
vous  serez  toujours  redouté  '.  »  L'auteur  de  Gaidon  lui 
donne  un  âge  encore  plus  avancé  que  celui  de  la  Chanson 
de  Roland  ;  «  II  y  a  deux  cents  ans  passés  que  je  fus 
adoubé  chevalier;  s'écrie  Charlemagne  dans  ce  poëme 
de  la  seconde  époque,  et  depuis  lors  je  n'ai  pas  conquis 
moins  de  trente-deux  royaumes^.  »  Vous  pouvez  penser 
si  nos  trouvères  se  sont  donné  des  Hberlés  sur  la  barbe 
î  blanche  d'un  héros  de  cet  âge.  La  longue  barbe  de 
Charlemagne  est  célèbre  dans  la  légende,  et  cette  épi- 
thète  homérique  :  «  l'emperereà  la  barbe  florie  5,  res- 
tera toujours  attachée  à  son  nom.  «  Par  grant  irur 
»  chevalchet  li  reis  Charles;  —  Desur  sa  brunie  U  gist 
»  sa  blanche  barbe\  »  C'est  par  cette  belle  image  que  le 
désigne  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  lorsqu'il  nous 
le  montre  à  la  tète  de  la  grande  armée.  Et  c'est  la  pre- 
mière fois  peut-être  que  tant  de  vieillesse  se  concilie 
si  bien  avec  tant  de  courage.  Sous  ces  cheveux  blancs, 
l'âme  est  restée  toute  jeune.  La  tête  est  centenaire,  le 
cœur  a  vingt  ans. 

Mais  qu'est-ce  que  la  barbe,  alors  même  qu'elle  est 
blanche,  et  l'âme  se  peint-elle  dans  ce  poil  grossier? 
Non  ;  l'âme  se  peint  dans  les  yeux,  et  les  yeux  de  Char- 
lemagne, par  bonheur,  ont  eu  plus'  de  célébrité  que 
«  ses  gi-enons  ».  Il  avait,  dit  le  faux  Turpin*,  «  des  yeux 
de  lion  qui  étincelaient  comme  charbons  ardents».  Et 
le  prétendu  historien,  qui  sans  doute  en  ce  moment 
prêtait  l'oreille  à  la  tradition   populaire,  ajoute  que 

'  Htion  de  BordeauJ!,  édition  Guessard,  p.  3. —  '  '  -H*  0  ans  a  acompl[s  et 
passcï  —  Que  je  fiii  primes  chevaliers  adoubez  ;  —  Puis  ai  conquises  .XXXli. 
roiautez, —  Dont  je  sui  aires  partout  et  rois  clanmez.  »  (Gaidon,  ùi\.  S.  Luoe, 
vers  10252-10255.)  -  '  Roland,  éditions  Muller  et  L.  Gautier,  vers  1812,  1843. 
nlilancheadlabarbeel  lui  nurit  lechiï^f.  »  iRofanii,  ibiil.,>.  117,)  — 'Chap.  xx. 
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«  ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme  ».  Ce  sont 
bien  là  les  sourcils  de  Jupiter,  c' est  ce  redoutable /roï^- 
cement  décrit  par  Homère  ;  c'est,  pour  en  revenir  à  notre 
héros,  la  terrible  regardéure  dont  parlent  les  Reali'  et 
Philippe  Mouskes^.  Le  regard  de  Charlemagne!  Tout  le 
moyen  âge  a  frémi  àcette  seule  pensée,  tout  le  moyen  âge 
a  eu  peur;  semblable  à  cet  évêque  dont  parle  le  moine 
de  Saint-Gall,  sur  lequel  l'Empereur  jeta  seulement  un 
coup  d'œil  mécontent,  et  l'évêque  fut  étendu  à  terre 
comme  frappé  par  la  foudre^  :  Homère  et  Virgile  ne 
donnent  de  ces  regards-là  qu'à  Jupiter*  ! 

11  est  temps  de  laisser  ces  détails  et  d'examiner,  en 
une  belle  synthèse,  toute  la  physionomie  de  notre  Em- 
pereur. En  d'autres  termes,  ne  nous  contentons  plus  du 
buste  et  faisons  une  «  statue  en  pied  »,  ou  plutôt  lais- 
sons-la faire  à  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  a 
de  rudes  coups  de  ciseau  :  «  Sous  un  pin,  tout  près  d'un 
églantier,  —  Est  un  fauteuil ,  un  trône  d'or  massif; 

—  C'est  là  que  s'assoit  le  roi  qui  tient  douce  France. 

—  Son  corps  est  beau,  sa  contenance  est  fière.  —  Si 
quelqu'un  le  demande,  pas  n'est  besoin  de  le  mon- 
trer", s  Telle  est  la  nlajesté  pacifique  du  roi  de  France"; 
et  seule,  la  vue  de  ce  beau  visage  suffit  pour  convertir 
les  païens.  Il  est  une  scène  admirable  au  commence- 
ment de  notre  Chansmi  d'Aspremont  :  c'est  celle  où  l'am- 
bassadeur d'Agolant,  le  Sarrasin  Balant,  vient  fièrement 
défier  Charlemagne  au  nom  de  son  maître.  Après  un 

'  Livre  Vi,  32.  —  '  Vers  1169G-98.  —  '  I,  chap.  X!X. 

'  Voyez  encore,  dans  le  Voyage  de  Charlemagne,  les  vers  131  etsuivanU,  qui 
s'appliquent  au  grand  Empereur  lorsqu'à  Jérusalem  il  est  entré  dans  une  église 
avec  ses  douze  pairs  :  n  Uns  ludeus  i  entrât  ki  bien  rout  esgardet.  —  Cum  il 
vil  Kariamaine,  cumençat  à  tremfiler.  —  Tant  out  fier  te  visage,  ne  l'osast 
eagarder.—  A  poi  qaeÛ  nediiet,  fuant  s'en  est  tumet...  •> 

'  Chatuon  fie  Roland,  éditions  Millier  et  L.  Gautier,  vers  114-119.  —  '  L'au- 
teur de  Huon  de  Bordeaux  ajoute  un  trait  aux  précédents  :  i  En  pies  se 
dresse  l'Emperere  Karlon...  —  En  se  main  lient  d'olivier  an  6ns(on.  u  (Vers 
0499,  9.101.) 
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torrent  d'insolences,  le  messager  païen  consent  h  s'as- 
seoir h  la  table  du  roi  chrétien.  Mais  il  ne  peut  manger, 
tant  il  est  absorbé  dans  la  contemplation  de  Charle- 
magne  :  «  Balanz  menjue  et  regarde  souvent  —  Com 
»  Karlemaine  a  fier  contenemant...  —  «  La  loi  Mahom 
»  ne  pris-je  mais  un  gant-  —  Cil  qui  le  croit,  je  le  tieng 
»  por  noient.  —  A  Damedeu  son  cors  et  s'arme  rent'.  » 
Voilà  une  conversion  bien  rapide. 

Et  notez  bien  que  nous  avons  affaire  ici  à  Charle- 
r  magne  dans  son  état  anormal,  à  un  Charlemagne  vul- 
gaire, presque  trivial.  Mais  si  Charlemagne  à  table  con- 
vertit un  infidèle,  que  dirons-nous  de  Charlemagne  à 
cheval  ?  Voyez-le  le  matin  d'une  grande  bataille  !  Il  a  une 
majesté  supérieure  à  celle  dont  un  de  ses  égaux  devait 
être  un  jour  revêtu,  au  matin  d'Austerlitz  :  «Après  avoir 
B  prié,  Charles  se  relève  et  signe  son  front  de  la  vertu 
»  puissante  de  la  croix.  Puis,  il  monte  sur  son  coursier 
s  rapide;  Naimes  et  Josserant  lui  tiennent  l'étrier. 
B  L'Empereur  prend  son  écu  et  sa  lance  acérée.  Il  a  le 
»  corps  superbe,  gaillard,  bien  séant.  Son  visage  est 
»  clair,  et  belle  est  sa  contenance.  Puis  il  chevauche, 
»  avec  quelle  ardeur^  1  »  Que  ne  suis-je  sculpteur  pour 
faire  vivre  le  marbre  et,  comme  Pugct,  le  faire  trembler 
devant  moi!  Que  ne  donne-t-on  ces  quelques  vers  de 
notre  Roland  comme  sujet  de  concours  aux  élèves  de 
notre  École  des  beaux-arts!  Et  comme  ils  seraient  riche- 
ment inspirés  !  Comme  ils  aimeraient  à  représenter  ce 
géant  suhhme,  ce  roi  de  France,  cet  empereur  chrétien, 
au  moment  où  il  va  se  jeter  sur  les  Sarrasins,  au  moment 
où  il  va  venger  Roland,  venger  la  chrétienté,  venger  la 
France;  les  yeux  ardents,  les  narines  dilatées,  le  corps 
tremblant  d'une  sainte  colère  ;  sentant  qu'il  a  Dieu  pour 
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soulien  et  les  anges  pour  alliés  ;  tranquille  et  fier,  plus 
beau  qu'Agamemnon,  aussi  beau  que  saint  Louis  et  que  ■ 
Godefroi  de  Bouillon  !  Et,  le  soir  d'une  bataille,  le  grand 
Empereur  ne  revient  ni  moins  beau,  ni  moins  superbe  à 
son  camp  :  témoin  ces  deux  admirables  vers  de  V Entrée 
en  Espagne,  qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de  ceux  de 
notre  Roland  :  «  Caries  au  primer  cef,  cum  bom  enta- 
»  lentes,  —  Le  branc  tient  en  son  poing  roge  et  ensau- 
»  glentés  ' . i  Or,  ce  bmnc,  cette  épée  de  l'Empereur,  c'est 
la  célèbre  Joyeuse,  dont  le  seul  rellet  a  causé  tant  de 
ten-eurs  aux  Sarrasins  ;  c'est  ce  glaive  qui  lance  de  si  ' 
terribles  lueurs  :  «Si  geteil  grand  clarteit— Comme  dui 
ï  cierges  i  fuissent  embraseit».»  i  Unkes  ne  fut  sa  per,— 
s  Ki  cascun  jur  muet  trente  clartez  '»  ;  c'est  ce  fer  presque 
surnaturel,  qui  avait  d'abord  appartenu  à  Clovis  qui  fu 
levés  enfons  et  creï  Damalé'  et  dans  le  pommeau  du- 
quel Charles,  vainqueur  des  païens,  avait  voulu  incruster 
la  pointe  même  de  la  sainte  lance  portant  encore  les 
traces  du  sang  de  Jésus-Cbrist'.  Idée  sublime  et  qui  fait 
reculer  les  Sarrasins,  moins  devant  le  courage  et  le  génie 
d'un  grand  chrétien  que  devant  les  instruments  de  la 
passion  d'un  Dieu",  Mais,  pour  compléter  ce  portrait,  il 
faudrait  encore  parler  de  ï'enseiffiie  de  l'Empereur.  Ce 

'  Entrée  en  Espagne,  Venise,  Bibl.  S.-Marc,  fr.  XXI,  P  IBO.  —  '  Enfances 
Cm  1».,».,  BiU.  M.,  r,.  H4«,  !•  8!,-,  ,ol.  !.-  •  Chanxn  de  Mend,  éJitlm, 

SL  tV  °.ï''  '■  ™'  "  ""'■  -  '  ""'"■  ''""  I"  fl«»™«,  IV, 
pp.  33e,  32T,  vers  127  ef  suiv.  -  ^  Chansonde  Roland.  éditionsMUIler et  L.  Gau- 
tier, vers  2503-2505  :  .  Ases  savuni  de  ta  lance  parler  —  Dunt  Nostre  Sire  fut 
eii  la  ema  nalrei.  -  Caries  en  a  fauinre.  nier.lt  Den  ;  -  lin  rm,  pu„,  r 


...  ,  î'  l^'^'l""^  propositions  qui  eompléteronl  l'histoire  légendaire  de 
lépée  Joyeuse  :  1=  Suivant  la  version  de  Fierabras  (xiif  sièclel,  Jovense 
était  I  œuvre  du  forgeron  Veland.  Suivant  Mainet  (xiP  siècle) ,  «  Isaac  li  bons 
fevres,  qui  sur  los  ot  bonté,  -  La  forga  et  trempa  ens  cl  val  Josué  .  (flo- 
"..»,  I.  1.,  pp  «26,  J2I.)  _  !•  Dan,  le  aarlem.gne  d,  Girard  d'Anll.ns 
(eonimcncenionl  du  xiV  siècle),  on  lit  qu'elle  avait  d'abnrd  appartenu  i  Pépin 
=-  3'  D  après  le  ifowwf,  du  ni'  siècle,  Charles,  au  moment  d'engager  contre  Brai 
niant  ce  combat  dont  C.lienno  est  le  pria,  refuse  l'épee  que  lui  olfre  CalalTo. 
11  est  trop  chrétien  pour  se  servir  d'une  nime  dans  le  pommeau  de  laquelle  on 
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^  n'est  pas  sans  une  joie  très-vive  que  les  chrétiens  de 
notre  temps  l'apprendront  :  cette  enseigne,  celte  ori- 
flamme n'était  autre  que  la  bannière  de  saint  Pierre, 
ou  des  Papes;  de  là,  son  nom  de  Romaine  '.  Et  c'était  en 

■  même  temps  l'oriflamme,  le  drapeau  national,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Monjoie  ou  Monjoie  la  Charlon'^.  En  sorte 

a,  suivant  le  poiile,  placé  deux  dents  de  Mahomet  :  »  J'en  ai  une  autre,  s'écrie 
«  t-il,  qui  a  d'abyrd  appartenu  au  premier  roi  chrétien  de  la  France.  Son  nom 
»  est  Joyeuse.  (Ule  a  un  demi-pied  de  iar^. .  Le  nia  de  tNipin  se  fait  alors  apporter 
la  célèbre  épée.  et  l'auteur  du  Mainet  constate  que  le  pommeau  renfermait  des 
reliques  »  du  saint  Sepuichre,  de  saint  Jean  rami  de  Dieu,  de  saint  Pancrace 
et  de  saint  Honoré».  "  Les  reliques  frémirent  el  poing  d'or  noielé  — Très  parmi 
le  cnsla!  où  sont  enseolé,  —  Les  pnet  on  bien  veoir  ou  l'or  transfigunS  .  Sui- 
vant la  Cronrn  gênerai  de  Espaila  {siiP  siècle),  ce  fui  Galienne  elle-mêmn 
qui  donna  dosa  à  Charles.  Et  la  Crm  conqukla  de  uUramar  (Un  du  xiti'  siè- 
cle) confirme  cette  tradition  ;  »  Halia  (Galienne).  ayant  enlendn  Mainet  se 
plaindre,  lui  donna  le  cheval  de  son  père  avec  une  épée  qui  ne  le  cédait  qn'.i 
la  Durendarte,  laquelle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  Chariemagne  à  Valso- 
moran.»  (Cf.  le  vers  S318  du  Roland.Woy.  Milay  Fontanals,  De  la  poesia  herùïco- 
popular  castellana,  pp.  333  et  3ÏS,  339.)  =  i'  Le  récit  primitif  du  Voyage  à 
Jermalem  qui  nous  a  été  conservé  dans  la  Karlamaonus-saga  (Xlli*  siècle) 
conllrme  la  version  du  Roland  au  sujet  des  reliques  qui  étaient  placées  dans 
le  pommeau  de  Joyeuse.  Le  grand  Empereur  y  mil  le  fer  de  lance  qui  avait 
été  au  nombre  des  instrumenls  de  la  passion.  Héme  il  n'aurait  donné  qu'à  ce 
moment  le  nom  de  Joyeuse  à  la  célèbre  épée,  et  le  témoignage  du  Roland  s'ac- 
corde, encore  ici,  avec  celui  de  la  Kartamagnussaga  :  «  Pur  eeste  honur  e  pur 
«este  bonlet  —  Li  nums  Joiuse  l'espée  fut  duneï.  »  (Vers  2596,  S507.)=  5°  L'épée 
Joyeuse  avait  mille  vertus.  Elle  jetait  une  clarté  incomparable,  préservail  de 
l'erapoisonneraent  son  heureux  possesseur,  etc.,  elc.  =  6°  C'est  une  épée  de 
même  nom  que  les  cycliques  de  la  geste  de  Carin  mettent  aux  mains  de  Guil- 
laume, après  la  mon  de  Chariemagne.  Mais  peut-être  convient-il  de  toir  là 
une  seconde  «  Joyeuse  »,  et  la  véritable  épée  du  grand  Empereur  est  sans  doiilc 
ceUe  quon  lui  a  placée  au  poing  dans  son  tombeau  et  dont  il  menace  encora 
les  Païens.  {Voy.  Chansm  de  Bolaad,  édit.  L.  Gautier;  4»  édition,  243,  241.) 
'  Charaon  de  Roland,  éditions  MuUer  et  L.  Gautier,  vers  3093. 
'  Chansoa  de  Roland,  vers  3095.  Nous  allons  résumer  en  qudques  propo- 
sitions les  derniers  travaux  sur  les  origines  de  l'Oriflamme  :  1-  La  plus  an- 
cienne représentation  de  l'Oriflamme  nous  est  offerte  par  les  mosaïques  du 
tncHnium  de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  (w  siècle).  =  2"  Sur  l'une  de  ces 
deux  mosaïques,  on  voit  Chariemagne  recevoir  des  mains  do  saint  Pierre  une 
bannière  verte  qui  est  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  ou  des  Papes  {voy.  la 
ng.  1  ci-contre,  et  le  ChaTlemagne  d'Alph.  Vetault,  Mame,  1877,  Frontispice) 
=  3'  Dans  la  seconde  mosaïque  (llg.  2),  le  même  Chariemagne  reçoit  des  mains 
du  Christ  une  bannière  rouge  qui  est  l'étendard  de  l'Empire.  -  4'  Mais  il  est 
arrive  que  Tauteur  du  Roland  et  nos  autres  poËtes  ont  confondu  entre  elles  les 
deux  bannières.  Dans  la  bannière  rouge,  ils  ont  vu  la  bannière  de  saint 
Pierre,  celle  qui  a  nom  Romaine.  =  5»  Or,  il  y  a,  au  S.  0.  de  Rome,  sur  la 
me  droite  du  Tibre,  vis-à-vis  du  Champ  de  Mars,  une  colline  qui  porta  au 
moyen  âge  le  nom  de  mom  Gaudii,  mais  qui  est  beaucoup  plus  célèbre  dans 
le  momie  sous  le  nom  de  Vatican.  Cfl  terme  mons  Gandii  se  trouve  d^ins  plii- 
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que,  sous  le  règne  de  Charles,  le  drapeau  de  France  et 
celui  du  Pape  semblaient  ne  faire  qu'un  seul  et  même  ' 
drapeau.  Un  Français,  Roland,  était  le  capitaine  général 
des  troupes  de  l'Église  romaine  ! 

Et  maintenant  laissons  le  grand  Empereur  s'avancer 
contre  les  païens  sur  son  cheval  Tenccndur'.  Soixante 

sieurs  hislorieiis  :  Jans  Otiion  de  Frcisingcn  (De  gestts  Friderici,  XXXll),  dans 
la  Chronique  du  Monl-Casain  (lib.  IV.  cap.  xxxix},  et  ilana  la  Fie  de  Louùi  le 
Gros  par  Su^er.  C'est  par  cette  coliine  que  les  Empereurs  faisaient  volonliers 
leur  eniriic  dans  Rome,  et  c'est  lô  qu"  li>5  nMi^rina   après   un  long  et  pénible 


voyage,  apercevaient  pour   la  première  foia  1  [  n       i       es 

«■of(  pcul-aire  ce  nom  car^téris tique  :  mms  Uaudu.  =  (i-  C'est  probablement 
sur  celte  colline  qu  en  présence  de  l'armée  franko  rangée  sur  le  Cliamp  de  Mars, 
le  pape  LÉon  111  remit  à  Chariemague  la  eélèbre  bannière  dont  la  représen- 
latiou  se  trouve  au  tmlimum  de  Saint-Jean  de  Latran.  =  T  A  eause  de  l'em- 
placeraent  où  avait  eu  lieu  la  remise  de  la  bannière  Romaine^  cette  bannière 
garda  le  nom  de  Mmljoie,  cl  le  cri  des  Français  fut  Monijok.  =  Le  système 
que  uoiis  venons  d  exposer  est  celui  de  M.  G.  Desjardins  pour  les  88  IM» 
{Recherchés  sur  (m  drapeauct:  françaU,  p.  1-8),  et,  ponr  les  gg  5"-7".  celui  do 
H.  Manus  hepet  {le  Drapeau  de  la  France,  pp.  21  et  auiv.).  Cf.  notre  6«  édi- 
tion de  iaChansmde  Roland,  p.  350. 

'  Chanson  de  Roland,  édit.  MUIIer  et  L.  Gautier,  vers  2993  :  »  En  Teneendur 
sun  bon  cbeval  puis  mu  met.  -  11  le  cunquist  es  gucz  dcsuz  Marsune;  -  Si'n 
getat  mort  Malpalin  de  Nerbunc.  « 
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mille  cors  résonnent  derrière  lui  et  menacent  les  Sar- 
"  rasins.  Un  silence  mortel  se  fait  dans  les  rangs  de  ces 
mécréants:  n  C'est  Charles,  c'est  Charles»,  disent-ils 
à  voix  basse,  blêmes  de  peur.  Et  ils  sont  vaincus  par 
avance' 

La  guerre  est  finie  ;  Charles  retourne  en  son  palais 
d'Aix^ 

Le  palais  d'Aix-la-Chapelle  présente  une  physionomie 
toute  particulière  ^  C'est  un  assemblage  de  plusieurs 
palais  plutôt  qu'une  seule  habitation  royale.  Il  y  a  là 
douze  châteaux  magnifiques,  groupés  autour  d'un  châ- 
teau plus  magnifique  encore.  Au  sommet  de  celui-ci, 
un  aigle  gigantesque  étend  ses  ailes  d'or,  ses  ailes  im 
menses*.  En  temps  de  guerre,  on  voit  cet  aigle  lumineu\ 
au-dessus  de  la  tente  impériale".  Il  indique  partout  la 
présence  du  grand  Roi"  :  semblable  à  ce  drapeau  qui, 
nî^ère,  signalait  le  séjour  du  souverain  k  Fontai- 
nebleau ou  aux  Tuileries...  Mais  tout  est  merveilleux 


'  a  Sunort  li  munt  e  respondent  li  val  :  — Paien  l'enlendent,  nel  lindrent  mie 

en  gab.  —  Dist  Tiins  à  rallro  ;  a  Carlun  avruin  nus  jà —  De  cels  deFifcice 

a  les  coms  avum  oit,  —  CarLesrepairet,  li  reis  poesteïrs.  >(Clnttison  de  Roland, 
éditions  MiUler  etL.  Gautier,  ïers  2H3-2Hi  et  2132,  2133.) 

*  Ou  de  Lîion,  ou  de  Paris.  Si  vous  partagez  nos  romans  en  troia  familles 
d'après  leur  ancienneté,  vous  constaterez  aisément  qu'en  général  les  plus 
anciens  font  séjourner  Charlemagne  à  Aix,  les  autres  à  Laon,  les  derniers 
à  Paris.  C'est  que  les  uns  ont  été  faits  d'après  les  traditions  du  m"  siècle,  les 
autres  d'après  les  légendes  de  la  fin  de  l'époque  carolingienne,  les  derniers 
enfin  d'après  des  chanta  postérieurs  qui  ne  remontaient  pas  plus  haut  qur 
les  premiers  Capétiens.  (Voy.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  CtiarUmagne, 
p,  368.) 

'  Cf.  notre  Chanson  de  Roland,  6'  édil.,  p.  8. 

'  Karlamagnui-mga,  1, 12-20,  et  Riehen  Hisloria,  lib.  Ul,  g  71.  —  Rîchcr 
dit  ;  «  ^rea  aqv,ila.  a 

'  B  lluec  tendirent  le  Iref  impéiial,— De  sor  lu  feste  fu  li  pons  à  esmal  — 
Et  l'aigle  d'or  posée  en  son  estai  — Qui  plus  reluit  que  estoile  joriial.  i  (C/inn- 
iwn  d'Aapremont,  fr.  2495,  f  IH  -v*.) 

'  C'est  cet  aigle  qui  est  un  jour  Yolé  par  Richard,  frère  de  Renaud  de  Mon- 
tauban  :  >  L'aigle  d'or  en  avalfiui  valolt  .m.  cités.  «  (RemusdeMontauban,  édit  ■ 
Michelant,  p.  293,  vers  12).»  C'est  cet  aigle  que  les  fils  Aimon  placent  au  sommet 
de  leur  chi^leau:  «  Ci  a  mult  vaillant  aigle,  ce  dialRenaus  liber.—  U  melrons 
nos  ceat  aigle  qui  ci  est  aporlés  '.'  —  Là  mont,  sur  ce  pomel,  ce  dist  Maugis 
li  ber.  «  (Renaiis  de  lHontauban,  p.  310,  vers  15-17.) 
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à  Aix.  Dans  la  construction  de  sa  chapelle,  ou  plutôt  de  ' 
sa  cathédrale,  l'Empereur  ne  ménagea  ni  le  marbre, 
ni  l'argent,  ni  l'or;  mais  il  semble  que  les  architectes 
de  ce  temps  commettaient  des  erreurs  naïves,  comme 
ceux  de  nos  jours.  L'église  achevée  se  trouva  trop 
petite,  et  il  fallut  que  Dieu  intervînt  pour  en  agrandir 
les  proportions  ^  Il  en  dilata  les  murailles,  il  l'élargit 
miraculeusement...  Cette  masse  énorme  d'acier  qui 
se  trouve  devant  la  porte  du  palais  principal,  c'est  le 
fameux  perron  sur  lequel  les  chevaliers  essayent  les 
épées;  c'est  sur  ce  formidable  bloc  que  l'épée  d'Ogier 
fut  légèrement  ébréchée,  et  elle  mérita  par  là  son  nom 
de  ComHe  ou  Courtain^.  Quant  à  la  résidence  elle- 
même,  elle  avait  jadis  été  celle  de  Granus,  père  de 
Néron,  et  Charles  un  jour,  à  lâchasse,  avait  retrouvé 
ce  palais  et  ces  bains.  Mais,  d'après  une  autre  tradition, 
les  sources  d'eaux  chaudes  avaient  miraculeusement  ^ 
jailli  du  soP,  et  Dieu  avait  voulu  faire  ce  présent  à 
Charlemagne\  Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous 
préférons  cette  dernière  légende,  parce  qu'elle  nous 
semble  beaucoup  plus  en  rapport  avec  le  ton  général 
de  notre  Épopée  et  avec  son  caractère  surnaturel? 

Entrons  maintenant  dans  l'intérieur  de  ce  palais  que 
nous  venons  de  décrire,  et  essayons  d'y  assister  à  la  vie 
privée  du  grand  Empereur.  Racontons  une  «  journée 
de  Charlemagne  »... 

Nous  avons  dit  que  son  sommeil  ne  ressemblait  pas 

'  Karlamagnas-saga,  I,  12,  citée  par  G.  Paris,  I.  L  —  Sur  1»  conslructiuii 
de  la  chapelle  d'Aix,  -voyex  le  Charlemagne  de  Girard  d'Amieas,  Biblioth,  iiat., 
fr.  778,  f  105  r'. 

'  I  Ens  EL  PEHBON  A  Ais  TE  rt$-)o  ESSAIES....,  —  lluec  <os  brisal-jo,  te  cuer 
en  ai  irié...  —  Por  ço  avés  nom  Corlo...  a  (fletiaiw  de  Montiiuban,  édil.  Miclie-' 
lant,  p.  210,  vers  8,  11-13.) 

'  a  Knz  en  va;  baînz  que  Deus  pur  vus  i  llst.  »  {Cluaison  de  Roland,  vers  Ihi.) 

'Philippe  Mousbcs  (vers  2410  et  euiv.).  Mais  il  ne  fait  que  reproduire  en 
ïers  médiocres  le  faux  diplilme  préseolé  A  Frédéric  Bnrberousse  pai-  les  cIl:i^ 
noines  d'Ail.  (Voy,  11.  Paris,  llhtoire  poétique  de  Cliarlemai/ne,  p.  31)9. j 
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^  à  celui  des  autres  hommes.  Un  Ange  est  toujours  à  son 
uhcvet',  un  Ange  qui  ne  le  quitte  jamais.  Combien  je 

«  préfère  ce  beau  gai'dien  à  celte  autre  garde  très-com- 
pliquée que  mentionne  la  Chronique  du  faux  Turpin>  : 
«  Autour  du  lit  de  Charles,  chaque  nuil,  cent  vingt  forts 
orthodoxes  étaient  toujours  placés  pour  le  garder;  des- 
quels quarante  passaient  la  première  veille  de  la  nuit; 
à  savoir  :  dix  i  la  tète,  dix  aux  pieds,  dix  au  côté  droite 
dix  au  côté  gauche  ;  à  la  main  droite  l'épée  nue,  il  la 
gauche  un  (lambeau  ardent,  etc.  >  Quoi  qu'en  dise 
M.  Gaston  Paris,  je  ne  puis  croire  que  cette  invention 
fantasmagorique  du  faux  Turpin  soit  «  évidemment 
empruntée  k  une  chanson  de  geste  perdue'  ».  Nos  chan- 
sons étaient  beaucoup  plus  simples. 

L'Empereur  s'éveille  :  il  est  encore  très-matin.  Comme 
on  peut  le  penser,  les  premières  actions  de  ce  roi  très- 
pieux  seront  religieuses  ;  «  Li  Emperere  est  par  matin 
»  levez,—  Messe  e  matines  ad  B  reis  escultet*.  »  A  l'of- 
fertoire, Charies  ne  manque  jamais  de  s'avancer  au  pied 
de  l'autel  et  de  faire  à  l'église  une  offrande  digne  de 
lui».  Les  jours  de  fête,  cette  offrande  est  d'une  valeur 
bien  plus  considérable.  Dès  que  la  messe  est  finie, 
Charles  se  rend  d'ordinaire  en  un  grand  verger"  avec 
ses  barons,  et  s'assoit  sous  un  pin  :  le  Conseil  va  com- 


ler  et  L.  Gautiei-, 


:t  lutc  nûjt  à  Sun  ehicf...  "  [Chanson  de  Mmâ,  é 


'  Chap.  XX  (édit.  ReilTenberg,  p.  507). 


'  HiKtoire  poéligue  de  CbaHemagne,  p.  371. 

'  ^^in^.'^  ^°'""'^'  '^^  16â-lM.  -  Voy.  aussi  Jfawire,  àlit.  Guessard. 


Sanli.  El  ai 

1  uad.  Ariu 


'  e  Hostre  Empcrercs  a'est  vesluz  et  ehauciez  ;— Messe  et  matines  \eït  oïr  au 
muustier;~rL  m  s'offhahde;  puis,  s'en  est  repariez  ..  (Amis  et  Amdes,  éJi- 
lien  Conrad  Hormann,  vers  233-235.) 

...  ,|,  ^^  ^^_^^_^^  vergier  «  {dmnoti  de  Ijolaiid,  vers  103.) 
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mencer'.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ce  Conseil  avec 
les  grandes  Cours  plénières  dont  nous  aurons  lieu  de 
parler  tout  à  l'heure,  et  qui  se  tenaient  h  Pâques  et  à  la 
Pentecôte.  C'est  tous  les  jours  que  le  roi  consulte  ses 
barons,  el  il  y  en  a  quelquefois  jusqu'à  mille^  qui  assis- 
tent à  ces  séances  ordinaires,  dans  ce  verger,  près  de 
ce  pin,  couchés  sur  l'herbe,  ou  debout.  Ici  se  manifeste 
le  caractère  germanique  de  nos  Chansons  de  geste. 
Est-ce  qu'elle  ressemble  à  l'absolutisme  des  empereurs 
romains,  ou  à  l'éparpillage  politique  des  anciens  Gau- 
lois, cette  belle  royauté  de  nos  vieux  poèmes ,  cette 
royauté  qui  témoigne  de  tant  de  respect  pour  les  hom- 
mes hbres  ;  qui  les  consulte  avec  une  assiduité  si  adrai-' 
rable;  qui  plus  d'une  fois  est  forcée,  pour  admettre  leur 
sentiment,  d'abandonner  le  sien?  Est-ce  que  tout  cela 
est  celtique,  est  romain?  «  Par  cels  de  France  voelt  il 
DE  l'  tut  errer'.  3  C'est,  à  nos  yeux,  un  des  plus  beaux 
vers  de  la  Chanson  de  Roland  :  car  il  atteste  l'existence 
réelle  et  la  beauté  profonde  de  ce  gouvernement  d'ori- 
gine germaine  qui  avait  été  si  énergiquement  chris- 
tianisé; il  atteste  que  nos  pères  n'aimaient  point  le 
césarisme  el  ne  le  pratiquaient  pas;  il  atteste  que  notre 
royauté,  comme  nos  épopées,  est  venue  d'outre-Rhin. 

Et  ces  Cours  plénières  dont  nous  parlons  ne  sont  i 
pas  autre  chose  que  les  anciens  «  champs  de  Mars  »  et 
«:  champs  de  mai  ».  C'est  là  que  Charlemagne  se  montre 
dans  toute  sa  gloire,  et  c'est  là  aussi  que  les  yeux  de 
nos  pères  aimaient  à  contempler  cette  majesté  rarement 
pacifique.  «  Un  jour,  à  Pflqucs,  fut  le  roi  à  Paris... 
—  Le  gentil  roi  qui  fut  si  aimable  —  Tint  cour  plénière 


1  De  6UZ  un  pin  en  est  lî  rcis  alez,  —  Ses  baruns  mande!  pur  Sun  ci 
finer.  jf  {Chanson  de  Roland,  vers  165-lSe.) 
'  «Des  Francs  de  France  en  i  fld  plus  de  mil.  i-  (Chanson  de  floland,  v 
'  Chanson  de  liolcmd,  vers  167. 
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large  et  merveilleuse...  —  Ce  jour-là,  k  sa  table,  il  oui 
■  dix-sept  rois,  —  Trente  évoques,  un  patriarche  —  Et 
mille  clercs  vêtus  de  belles  chapes.  —  Jugez  par  là  du 
nombre  des  autres...  —  L'évêque  de  Naples  chanta  la 
messe—  Au  lieu  du  Pape,  qui  fut  un  peu  malade...  — 
Notre  empereur  Charles  sort  de  l'église;  —  Avec  lui 
sort  Naimes  le  barbu.  —  Charles  lui  met  sa  main  sur 
l'épaule  —  Et  Naimes  lient  le  roi  par  son  manteau  de 
soie  *....»  Mais  ces  vers  d'une  de  nos  plus  vieilles  épopées 
ne  donnent  pas  encore  une  idée  suffisante  de  l'éclat  et 
de  la  majesté  de  ces  fêles.  Il  faudrait,  pour  les  décrire, 
emprunter  cent  traits  épars  à  dix  ou  vingt  chansons  de 
geste.  Charles  est,  en  effet,  entouré  d'une  couronne  de 
rois,  de  patriarches,  d'èvêques,  de  ducs  et  de  comtes. 
Le  Pape,  presque  toujours,  est  là  ;  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  le  centre,  le  sommet  de  cette  assemblée  incom- 
parable :  c'est  l'Empereur.  Tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  Charles.  Les  rois,  assis  au  pied  de  son  faldesteml, 
se  chargent  de  traduire  la  pensée  universelle,  et  font 
monter  jusqu'à  son  trône  un  hosanna  qui  est  sur  les 
lèvres  de  tous  :  «  Sire,  font-ils,  écoutez,  s'il  vous  plaît; 
))  —  11  n'y  a  terre  sous  le  ciel,  si  vous  la  vouliez,  —  Qui 
»  ne  fut  conquise  à  la  pointe  de  nos  lances^  » 

Cependant  l'Empereur,  qui  se  sent  devenir  dieu  au 
milieu  de  toute  celte  gloire  et  de  toutes  les  fumées  de 
cet  encens,  élève  alors  la  voix  pour  annoncer  des  lar- 
gesses merveilleuses  :  «Que  tous  les  pauvres  chevaliers 
»  s'approchent  »,  crie-l-il  de  sa  grande  voix.  Ils  s'ap- 
prochent, nombreux,  et  on  leur  distribue  tout  aussitôt 
des  palefrois,  du  vair  et  du  gris,  des  éperviers,  des  fau- 
cons, surtout  de  l'or  en  bons  deniers^  L'enthousiasme 

'  Ogier  le  Danois,  vers  348^-3500.  Cf.  le  beau  début  A'A^remonl  qui  offre 
peut-être  l«  type  le  plus  complet  d'un  récit  de  cour  plénière.  —  '  Chanson 
ifAspremont.  ms,  5*95,  f  67  V.  —  "  Ibid.,  f°  07  r". 
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alors  louche  il  son  comble,  et  un  cri  d'adulalion  presque 
superstitieuse  s'élève  vers  le  grand  Roi  :  i  Car  après  Deu  ■ 
a  sor  tos  la  valor'.  »  Non,  je  le  sens  bien,  je  sens  que 
je  suis  loul  à  fait  impuissant  à  rendre  de  telles  scènes. 
Je  sens  que  je  ne  fais  pas  saisir  ce  vaste  et  imposant 
tableau  ;  ce  vieux  roi  en  vêtements  presque  sacerdotaux 
assis  sur  un  trône  d'ivoire  et  d'or  ;  ce  grand  regard, 
cette  barbe  blanche,  cette  terrible  stature;  ces  quinze 
mille  barons  occupes  à  considérer  un  seul  homme;  cet 
afostole  qui  parait  avoir  pour  principale  fonction  sur 
la  terre  de  faire  l'ornement  des  fêles  de  Charlemagne  ; 
ces  rois  qui  semblent  petits  garçons ,  comparés  ji  leur 
mattre  :  ces  cinquante  évêques  qui  gravitent  autour  du 
Pape  et  autour  de  l'Empereur,  comme  autour  de  deux 
astres  de  grandeur  inégale  ;  cette  joie,  ou  plutôt  ce  dé- 
lire, ces  menaces  contre  les  Sarrasins  ;  cette  espérance 
de  la  conquête  du  monde  entier,  espérance  qui  parait  si 
raisonnable  en  présence  de  tant  de  gloire  ;  cet  ange  invi- 
sible à  côté  de  ce  nouveau  César  ;  et,  comme  élément 
pittoresque,  ces  riches  costumes,  ce  palais  plein  de  mer- 
veilles, ces  batailles  de  l'Ancien  Testament  représentées 
sur  les  murailles',  ce  luxe  oriental,  ce  cadre  admirable 
d'un  plus  admirable  tableau...  Du  moins  nos  descrip- 
tions donneront  à  nos  lecteurs  cette  conviction  que  la 
cour  de  Charlemagne  valait  bien  celle  de  Louis  XIV 
et  de  Napoléon.  Mais  cette  cour  est  légendaire. 

Reprenons  le  récit  de  la  journée  de  Charles. 

Suivant  qu'il  s'agit  d'une  Cour  plénière  ou  d'une 
séance  ordinaire  du  Conseil,  les  choses  se  passent  diffé- 
remment dans  nos  vieux  poèmes.  Presque  toujours  les 
solennités  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  sont  marquées 

'  Chanson  d^Aspremont,  T  66  v\ 

'  'qao'?'^"*  -''''  ^""^  ^'""'''"'  '^'"'^'  "'■  "'  <^hT<jmqiie  de  Philippe  Mousltos, 
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■  par  quelque  déclaration  de  guerre  solennelle  et  terrible. 
On  voit  tout  à  coup  entrer  dans  le  palais  un  messager  des 
Sarrasins  ;  il  pénètre  tout  poudreux  jusqu'à  l'Empereur, 
avec  une  témérité  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  l'inso- 
lence prodigieuse  de  ses  discours  :  «  Sois  maudit  de 
»  Mahom,  dit-ii  à  Gharlemagne.  Le  roi  mon  maître 
»  te  défie  ;  il  se  prépare  à  envahir  tes  terres.  Si  tu  ne  te 
ï>  soumets,  tu  seras  pendu.»  De  là,  une  colère  effroyable 
de  l'Empereur,  et  une  guerre  dont  le  récit  occupera  les 
trois  quarts  du  poëme  et  la  moitié  du  dernier  quart*. 
Mais,  dans  nos  plus  anciennes  épopées,  il  est  rare  que  de 
tels  scandales  se  produisent.  On  y  délibère  en  règle,  on 
y  est  parlementaire,  dans  toute  l'étendue  et  dans  tous 
les  sens  de  ce  mot.  Charles  ne  s'y  livre  pas  à  ces  accès 
de  colère  qui  le  rendent  si  ridicule  et  si  haïssable  dans 
les  plus  récents  de  nos  poèmes  ;  «  L'Empereur  tend  alors 
ses  deux  mains  vers  Dieu;  —  Il  baisse  la  tête,  et  com- 
mence à  penser...  —  L'Empereur  demeurait  là,  tête 
baissée,  —  Car  jamais  sa  parole  ne  fut  hâtive.  —  Et  sa 
coutume  était  de  ne  parler  qu'à  loisir.  —  Quand  il  se 
redressa,  très-fier  était  son  visage^  »  Comme  on  le  voit, 
la  modération  et  la  sagesse  peuvent  avoir  une  beauté 
que  l'emportement  n'a  pas. 

Quant  au  Conseil,  il  est  toujours  moins  solennel  que 
la  Cour  plénière.  Les  ambassadeurs  sarrasins  n'y  pénè- 
trent pas,  et  les  choses  s'y  passent  en  famille.  La  plus 
belle  séance  du  Conseil  dont  le  récit  ait  été  conservé 
dans  une  chanson  de  geste,  c'est  celle  qui  se  trouve  au 
début  de  la  Chanson  de  Roland,  alors  que  l'on  conlïe  à 
Ganelon  «  le  gant  et  le  baston*  »,  alors  qu'on  le  charge  . 
de  cette  périlleuse  ambassade  près  du  roi  Marsile,  alors 
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que  ce  Judas  se  dispose  à  trahir  la  France  et  k  livrer 
Roland.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  longue 
ment  sur  cette  admirable  scène  '. 

C'est  tantôt  avant,  tantôt  après  le  Conseil  que  Charles 
reçoit  k  sa  table  tous  les  barons  et  les  chevaliers  pré- 
sents. Il -y  a  dans  ^sjïr^JKOH/ une  belle  description  d'un 
de  ces  repas  qui  sont  infiniment  moins  grossiers  que  ceux 
d'Homère.  C'est  durant  ce  festin  que  Balant  se  convertit 
intérieurement,  à  la  seule  vue  de  Charlemagne  qui, 
cependant,  est  alors  livré  k  une  occupation  des  plus  tri- 
viales. L'auteur  de  Ia  Chevalerie  Ogier  se  contenterait  ici 
de  quelques  vers  ;  «  Ils  arrivent  enfin  dans  la  grand' salle. 

—  La  cour  était  nombreuse  dans  le  palais  de  marbre 

—  Et  Charles  fit  servir  ses  hôles  richement.  —  Dis  mes 
pleniers  i  ot  lejor  à  table.  —  Quant  mengié  ont,  si  (ont 
oster  les  napes"^.  s  Mais,  en  vérité,  pour  un  poëte,  ce 
récit  est  bien  sec,  et  il  nous  importe  fort  peu  de  savoir 
le  nombre  de  plats  qu'on  servait  devant  le  grand  Em- 
pereur. Il  faut  donc  en  revenir  à  la  Chanson  d'Aspre- 
mont...  Le  repas  est  servi  dans  la  grande  salle  du  palais 
principal.  Sur  des  tréteaux  mobiles  est  dressée  la  table 
immense,  couverte  de  nappes.  On  «  corne  l'eau  »  :  on 
sonne  du  cor  pour  appeler  les  invités  et  les  avertir 
d'avoir  k  se  laver  les  mains  avant  le  repas.  Lorsque 
Charlemagne  arrive,  les  vins  déjk  sont  sur  la  table,  et 
on  les  a  essayés.  Ce  sont  les  damoiseaux  .qui  servent 
les  illustres  convives;  les  damoiseaux,  c'est-à-dire  les 
jeunes  nobles  qui  ne  sont  pas  encore  chevaliers.  Les 
jours  de  Cour  plénière,  il  y  en  a  cent  qui  sont  vêtus 
d'hermine  et  de  vair,  tous  fils  de  comtes  ou  .fils  de 

<  Dans  notre  Iroiiième  partie,  au  chapilre  întilulé  :  ■  Le  Conseil  dw  Roî.  > 
'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  3503-3506.  Cf.  les  beaux  vers  de 

la  Prise  de  Pampetune  :  n  Ao  cief  de  table  fu  le  Roi  des  mondeiOE  rois  o,  etc. 

(Mt.  Mussafia,  vers  il^  et  suiv.) 
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princes.  «  L'evc  ont  cornée,  asis  simt  au  disner.  »  Les 
barons,  tout  couverts  de  soie  et  d'or,  prennent  place 
sur  des  fauteuils  ;  derrière  Charlemagne  se  tiennent 
debout  trois  princes  pour  le  servir  ;  «  Li  rois  Burnos  le 
»  jor  servi  do  vin,  —  De  l'escuelle  Drues  li  Poitevin,  — 
»  —  Rois  Salemons  tint  le  jor  le  bacin  ■".  »  Sur  la  table 
ne  brillent  pas  moins  de  sept  cents  coupes  d'argent  et 
d'or,. et  le  poëtc,  aussi  cornmunicatif  qu'Homère  ou 
Virgile,  veut  bien  nous  apprendre  que  «  Charlemagne 
i  les  conquit  outre  Rhin  quand  il  occit  le  païen  Guite- 
Bclin^.  »  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  n'était 
pas  toujours  fête  à  la  cour  du  grand  Empereur?  La 
Chronique  de  Turpin,  plus  voisine  de  l'histoire,  dit  de 
Charles  qu'il  mangeait  peu  de  pain,  mais  le  quart  d'un 
mouton  ;  qu'il  buvait  peu  de  vin  et  mêlé  avec  de  l'eau  \ 
Ce  géant  était  sobre. 

Si  le  Conseil  ou  la  Cour  avaient  eu  lieu  avant  le  re- 
pas, le  reste  de  la  journée  n'était  plus  consacré  qu'au 
plaisir.  C'est  alors  que  les  chevaliers  assis  sur  le  satin 
blanc  se  mettent  à  jouer  aux  laUes  ou  aux  échecs,  et 
que  les  bacheliers  s'exercent,  à  l'escrime.  Cependant, 


'  Oianson  iAspremont,  Biblioth.  nal.,  te.  2495,  P  71  r".  =  On  trouve  plus  île 
détails  encore  dans  Simm  de  Ponille  :  «  Viïiens  sert  de  rêve  d'Aigremtmt  ralo- 
sez,  — Et  Ogier  le  Danois  del  gaslel  anpoweî,  —  El  Rolans  lor  aporle  gelines 
et  paatez  —  Et  danz  Régnier  de  Gennes  charz  d'ors  et  de  çanglez,  —  El  don 
Gaulier  de  Termes  oiaeax  bien  atofnez.  —  Ollivier  sert  de  vin  que  ainz  n'en 
fu  blâmez,  —  Trttp  lor  done  vin  viez,  clarea  et  ysopez.  «  (Simon  de  Fouille 
Bibl-lnat.,  fr.  368,  p  141  a.) 

'  s  Li  men^ers  fu  près  et  apareilliez,—  Lui  napes  mises,  et  li  vins  asseicz  ;  — 
Desor  la  table  ont  les  couliaus  couchiez  —  Li  damoisel  qui  bien  suni  afaitié; 
—  Parmi  la  sale  tels  .C.  en  veïssieî  —  Vestiiz  de  vars  et  d'eniiinea  dongiez,  — 
Tuil  (Il  à  conles  et  à  princes  prisiez,..  —  L'eve  ont  cornée,  asis  sunt  au  dis- 
ner... —  Ua  faudesluel  li  firent  aporter...  —  Voit  en  la  sale  tant  riche  pala- 
zin,  —  Vestuz  de  paile  et  de  gris  et  d'ermin,  —  El  tant  bliaut,  et  tant  paile  à 
or  fin,  —  Tels.  VU.  C,  cuupes  que  d'argent  que  d'or  lin  —  Qui  furent  traites 
do  Iressor  Coustentin  —  Que  Karlemaine  conquist  oltre  le  Rin  —  Quant  il  ocist 
lo  paien  Guileclin...  —  Les  napes  traient  quand  Karles  ot  mangié...  »  (Chanson 
d^Aspremonl,  Bibl.  nal.,  fr.  3*95,  1°  67  v"  à  71  i"",  passim.) 

'  Chap.  SX  (édit.  de  Reitfemberg,  p.  507). 
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sur  son  trône  d'or  massif,  Charlemagne  les  considère  "^^ 
du  haut  de  sa  terrible  majesté.  C'est  du  moins  le  tableau  ' 
qui  nous  est  fourni  par  la  Chanson  de  Roland  ;  «  Il  y 
avait  bien  là  quinze  mille  chevaliers  de  la  douce  France. 
—  Ils  sont  assis  sur  des  tapis  blancs  et,  pour  se 
divertir,  jouent  aux  tables.  —  Les  plus  sages,  les  plus 
vieux,  jouent  aux  échecs  —  Et  les  bacheliers  légers 
à  l'escrime.  —  Sur  un  fauteuil  d'or  massif-^  Est  assis 
le  roi  qui  tient  France  la  douce  '.  » 

D'autres  fois  l'Empereur  se  jette  avec  ardeur  dans  ' 
le  plaisir  de  la  chasse  ^  qui  lui  fut  toujours  cher. 
Nos  poètes  ont  même  tiré  parti  de  cette  passion  de 
Charles  pour  le  précipiter  en  de  nouvelles  aventures. 
Si,  dans  Jehan  de  Lanson  et  dans  Girars  de  Viane,  le 
roi  de  Saint-Denis  tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
c'est  qu'il  s'est  laissé  trop  chaudement  entraîner  h.  la 
poursuite  des  chevreuils  et  des  cerfs  ^  En  revanche, 
c'est  dans  une  partie  de  chasse  qu'il  découvre  un  jour 
les  eaux  chaudes  d'Aix-la-Chapelle  *.  Mais  enfin  sa 
journée  est  finie.  Laissons-le  revenir  en  paix  à  son 
palais  ou  dans  sa  tente;  laissons-le  s'endormir  sous 
la  garde  des  anges,  sous  la  protection  spéciale,  sous 
les  ailes  de  saint  Gabriel... 

Et  voici  que  nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  se  rapporte  fli 
à  la  physionomie  extérieure  de  Charlemagne.  Le  plus      i 
difficile  n'est  pas  fait,  et  c'est  maintenant  le  portrait  de 
son  âme  qu'il  nous  faut  aborder.  L'âme  de  Charlemagne  ! 
Cette  psychologie  est  à  la  fois  complexe  et  délicate. 

'  Cftanson  de  Roland,  vers  109-llfi. 

'  Philippe  Houske»,  repro<luisant  la  tradition  épique,  dit  fort  bien  :  >  Déduis 
de  bois  et  de  riîiere  —  Li  plaisoil  de  moult  grant  manière.  »  (Vers  11679, 11680.)     ' 

'  K'oublions  pas  que  Charloa  pouvait  se  permottro  des  diverlissements  moins 
matériels.  D'aprËs  nos  poËtes  eiix-mËmes,  il  était  savant,  il  savait  lire  :  a  Karles 
noïlre  Emperere,   s'a  brisée  la  cire; — Quant  il  futjoveneians,  si  ot  apris  à 
lire...  ■  (Renaus  de  Ifontauban,  p.  IG2.) 
.   '  Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p,  367. 
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"''.*'•.''"'''•       Nous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  indiquant  la 
i5m,        "^''^  ™""n^  '«  dominmile  de  celte  âme  qui  n'eut  jamais 
J.  cb„i™s„.   rien  de  banal.  La  fierté,  qu'on  ne  confondra  jamais  avec 
l'orgueil,  est  cette  conviction  modeste  de  l'homme  de 
génie  qui  se  sent  au  service  d'une  grande  cause,  ou  plu- 
tôt qui  a  la  conscience  d'être  un  instrument  docile  aux 
mains  de  Dieu.  Un  homme  vraiment  fier  sait  s'age- 
nouiller devant  Dieu,  et  se  tenir  debout  devant  îes 
hommes,   devant  ses  ennemis  et  devant  ceux  de  sa 
cause.  Il  est  vrai  qu'à  ce  point  de  vue  Charlemagne  fui 
très-fier,   comme  Godefroi  de  Bouillon,  comme  saint 
Louis.  Cette  très-noble  vertu  éclatait  sur  son  visage: 
le  premier  qui  l'aperçut  à  Jérusalem  le  prit  pour  Dieu 
lui-même,  et  ses  douze  pairs  pour  les  douze  apôtres  : 
t  Par  le  mien  escientre,  ço  est  meismes  Deus.  —  H  et 
»  li  dnzc  Apostle  nus  vienent  visiter  '.  » 
s.  !..«.         ^  Mais  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'il  est  beau 
d'être  fier  :  Charlemagne  a  eu  cette  beauté  morale. 
Plus  d'une  fois,  les  douze  pairs  se  révoltent  contre  lui  ; 
il  reste  inébranlable.  Dans  les  QmlreFils  Aymon,  nous 
assistons  à  plusieurs  rébellions  de  ce  genre.  L'Empereur 
ne  trouve  personne,  parmi  ses  compagnons,  qui  veuille 
se  charger  de  pendre  Richard.  Les  voilà  qui  tournent  le 
dos  au  vieux  roi,  les  voilà  qui  bravement  l'accablent 
d'jujures.  Que  fait  Charlemagne  ?  Il  se  contente  de  leur 
raconter  l'histoire  de  sa  vie  :  Jàfui-je  /im  Pépin,  etc. 
Et  avec  un  à-propos  fort  périlleux,  il  leur  rappelle  l'his- 
toire d'une  première  conspiration  des  douze  pairs  et  de 
l'épouvantable  châtiment  qui  l'a  suivie.  Or,  il  est  là, 
sans  défense,  entre  leurs  mains,  et  sans  eux  il  ne  peut 
rien.  Qu'importe?  il  laisse  uniquement  parler  et  agir  sa 
fierté  '.  Et  dans  le  même  poème,  lorsque  les  ignobles 

'  Fopj.  i  lénakm,  wrj  1«.  14Î.  -  ■  fl™,,  iellmlnbm,  pp.  S66, 267. 
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subterfuges  de  Maugis  ont  mis  la  personne  sacrée  de  ' 
rilluslre  Empereur  entre  les  mains  de  Renaud  de  Mon- 
tauban  er  de  ses  frères  ;  lorsque  Charles  voit  qu'il  va 
mourir,  il  a  la  gloire  de  ne  point  se  laisser  troubler  un 
seul  instant.  Il  dédaigne  superbement  et  ses  adversaires 
et  la  mort  ;  il  ne  se  montre  pas  moins  exigeant  dans  cette 
extrémité  que  sur  le  trône  ;  il  prétend  dicter  les  condi- 
tions de  la  paix,  il  est  fier,  il  est  hautain.  Ce  vaincu  est 
invincible.  S'il  a  jamais  le  malheur  de  glisser  dans  l'or- 
gueil, ce  n'est  pas  durant  sa  prospérité,  c'est  dans  ses 
humiliations  et  dans  ses  défaites.  Mais,  en  faveur  d'un 
vaincu,  on  peut  sans  doute  admettre  des  circonstances 
atténuantes  ^ 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  incomparable  pas- 
sage de  nos  poèmes  qui  a  déjà  été  cité  bien  des  fois,  et 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  imité  par  le  plus  grand  poêle 
de  notre  temps  ^  Il  est  beaucoup  de  Français  qui  ne 
connaissent,  hélas  !  leurs  épopées  nationales  que  par  ce 
vers  des  Locmms  ;  «  Le  cœur  d'un  homme  vaut  tout  l'or 
d'un  pays  »,  et  par  cet  extrait  d'Aimeri  de  Narbonne, 
que  je  dois  citer  ici  une  fois  de  plus.  Donc,  «  l'empereur 
Ghai'lemagne  à  la  barbe  florie  »  vient  d'apercevoir  une 
ville  bellement  assise  dans  une  admirable  contrée.  Il  la 
veut  conquérir  et  fait  un  appel  à  ses  barons.  Ah!  sans 
doute,  il  n'aura  qu'à  parler:  c'est  k  qui  voudra  faire 
cette  noble  conquête;  le  roi  n'aura  que  l'embarras  du 
choix.  Personne,  personne,  personne  ne  répond  à  la 
voix  de  Charles.  Ils  sont  si  fatigués,  il  y  a  si  longtemps 
qu'ils  n'ont  serré  dans  leurs  bras  leurs  enfants  et  leurs 
femmes,  ils  jettent  desyeux  si  ardents  vers  douce  France  ! 
Le  grand  Roi  reste  seul,  complètement  seul,  et  c'est 
dans  cet  isolement  qu'il  grandit  de  cent  pieds.  Il  insulte 

'  Voy.  encore  Gai  de  Bourgogne,  vers  58,  70  et  51-52.  —  '  Victor  Hugo,  la 
Légende  des  siècles  :  Aymeriliot. 
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tous  ses  barons,  il  insulte  toute  son  armée  :  «  Allez- 
vous-en,  Bourguignons  et  Français,  Angevins,  Flamands 
et  Avalois,  Hennuyers,  Poitevins  et  Mansois,  Lorrains, 
Bretons,  Herupois,  gens  du  Berry  et  de  la  Champagne, 
allez- vous-en";  moi,  je  resterai  ici,  sous  Narbonnc.  Et 
quand  vous  arriverez  dans  l'Orléanais,  en  douce  France, 
vers  le  pays  de  Laon,  si  l'on  vous  demande  :  Où  donc 
est  le  roi  Charles?  vous  répondrez,  seigneurs  Français, 
vous  répondrez,  par  Dieu,  que  vous  l'avez  laissé  tout 
seul  faire  le  siège  de  Narbonne  '.  »  Certes,  si  le  mot 
fterté  n'avait  pas  alors  existé  dans  la  langue  française, 
il  eût  fallu  le  créer  après  la  lecture  de  ces  admirables 
vers.  Et  si  ce  sentiment  n'avait  pas  été  connu  dans  le 
monde,  Charlemagne  était  fait  pour  l'inventer.  Mais 
la  Castille  et  les  Castillans  étaient  là. 

Toutefois,  pour  avoir  le  droit  d'être  si  fier,  il  faut 
avoir  fait  ses  preuves  de  vertu,  de  génie,  de  courage. 
Notre  Empereur  les  avait  faites,  et  surabondamment. 
Voyez-le  daïisRoland  se  mesurer  avec  Baligant  ;  duel  for- 
midable, victoire  difficile  ^.  Dans  Gui  de  Bourgogney  il 
est  accusé  de  paresse  et  d'inertie  par  Ogier  le  Danois, 
mais  entendez  sa  réponse  :  «  Il  y  a  vingt-sept  ans  que 
nous  vînmes  en  Espagne.  Durant  tout  ce  temps,  je 
n'ai  pas  reposé  quatre  nuits  sans  ma  cuirasse,  sans  ma 
broigne  treslie.  Mon  bliaut  est  en  pièces,  ma  broignc 
est  rompue.  Je  suis  plus  velu  qu'un  chevreuil  ou  une 
biche.  »  Et  il  ajoute,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  son 
accoutrement;  «  Depuis  Huisant-sur-mer  jusqu'à  Saint- 
Gilles,  depuis  les  monts  de  Montjeu  jusqu'en  Galice  et 
par  deçà  vers  Rome,  il  n'est  pas  une  cité,  pas  un  châ- 
teau, pas  un  bourg,  pas  un  manantie  quejen'aie  conquis 
par  force  et  par  vertu  ^.  a  Et  l'auteur  à'Amèis  de  Car- 
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tJmge,  plus  réaliste  encore  dans  son  portait  de  Charles,  ^ 
dit  que  t  de  fer  porter  avoil  la  char  pourrie  '  ».  C'est 
lui,  encore  un  coup,  c'est  ce  Charlemagne  dont  l'en- 
fance a  été  si  rudement  éprouvée,  dont  le  berceau  a  été 
tout  entouré  de  traîtres,  6l  qui  n'a  trouvé,  lui,  le  futur 
champion  de  l'Église,  d'asile  assuré  qu'à  la  cour  d'un 
roi  païen.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui,  trois  fois  au 
moins,  a  traversé  les  Alpes  pour  se  jeter  sur  les  Sarrasins 
d'Italie;  qui  les  a  vaincus  à  Aspremont  ;  qui  les  a  vigou- 
reusement éloignés  de  Rome  et  de  la  papauté  menacée  ; 
qui  leur  a  enlevé  le  puissant  rempart  de  leur  Fierabras. 
C'est  lui,  c'est  ce  Cliaricmagne  qui  s'est  emparé  tour 
il  tour  de  Carcassonne,  de  Narbonne  et  d'Arles,  et  qui 
surtout,  malgré  ce  terrible  Waterloo,  malgré  cette  éton- 
nante défaite  de  Honcevaux,  a  mené  à  bonne  fin  l'expé- 
dition, laformidableexpédition  d'Espagne.  C'est  lui,  c'est 
ce  Charlemagne  qui,  à  une  autre  extrémité  de  son  im- 
mense empire,  a  mis,  non  sans  férocité,  le  poids  de  son 
pied  sur  la  gorge  des  Saxons  vaincus.  C'est  lui,  c'est  ce 
Charlemagne  qui  n'a  pas  fait  avec  moins  de  succès  la 
police  dans  tout  son  rojaumo  ;  c'est  lui  qui  a  dompté 
les  résistances  de  tant  de  vassaux  jaloux  et  presque  in- 
domptables; c'est  lui,  enfin,  qui  a  porté  jusqu'à  Jérusa- 
lem, jusqu'à  Constantinople,  la  gloire  victorieuse  de  son 
nom,  et  dont  on  a  pu  dire  :  «  Ains  mieldres  rois  ne  cauça 
espérons  '.  »  Il  a  vingt  fois  le  droit  d'être  fier  ;  il  a 
vingt  fois  le  droit  de  s'écrier  ;  «  Tant  que  Dieu  défendra 
»  mon  corps  et  ma  valeur,  je  n'aurai  pas  de  seigneur 
»  ici-bas  ^.  » 

'  Atpremont,  p.  5,  vers  50,  51 .  =  Jocundus,  dans  sa  Translalion  des  Tçliques 
de  soini  Seraais,  ilSsume  admirablement  tout  ce  que  nous  menons  d'écrire  : 
s  Karolus  mci-i  pro  patria,  mori  pro  Eeclcaîa  non  timuit  :  ideo  tefcam  circuit 
uuiversam,  et  quos  Deo  repugnare  invenil,  impugnabat,  ef  quoa  Christo  sub- 
dere  non  potuit  verbe,  subdidit  ferre.  »  (Perte,  Seriptores,  XII,  96.) 

'  Atwdiï  de  Carfftaae,  I!ibl.nat.,fr.  793,  t»l. —*  Osiec,  vers  2U. 
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^       Mais,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parld  que  des 
i„^    vertus  guerrières,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  doivent 
*"  inspirer  de  la  fierlé.  Quelque  estime  que  nous  fassions 
!,i,  de  la  condition  militaire,  nous  ne  saurions  consentir 
à  voir  uniquement  dans  Charleraagne  un  soldat,  et  il 
nous  faut  encore  considérer  en  lui  l'homme,  le  roi,  le 
saint  :  sans  cette  triple  étude,  on  ne  le  connaîtra  jamais 
tout  entier.  Cependant  nous  devions  commencer  par 
peindre  le  conquérant;  car  c'est  par  l'épée  que  Char- 
leraagne a  surtout  été  populaire,  et  c'est  par  l'épée 
surtout  qu'il  a  changé  la  face  du  monde.  Le  glaive, 
d'ailleurs,  est  plus  épique  que  l'olivier,  et  l'épopée  n',î 
jamais  déifié  ni  des  administrateurs,  ni  des  juriscon- 
sultes,ni  des  savants.  C'est  sous  son  habit  de  guerre  que 
le  peuple  s'est  obstinément  représenté  le  grand  Empe- 
reur, c'est  ainsi  qu'il  se  le  représente  encore  :  et  non  pas 
sous  celte  (igure  étriquée  et  mesquine  qu'ont  voulu  lui 
donner  les  sculpteurs  modernes,  placide,  rêveur,  un 
rouleau  de  capitulaires  sous  le  bras.  Combien  le  peuple 
préfère  le  Karl  dont  parle  le  moine  de  Saint-Gall  ', 
«  l'homme  de  fer,  armé  d'un  casque  de  fer,  les  bras  pro- 
tégés de  gantelets  de  fer,  couvrant  d'une  cuirasse  de  fer 
ses  larges  épaules  et  sa  poitrine  de  fer,  brandissant  en 
haut  de  sa  main  gauche  une  lance  de  fer  ».  De  même, 
les  paysans  et  les  soldats  de  nos  jours  se  représentent 
vivement  Napoléon  avec  le  petit  chapeau  et  la  redingote 
grise,  et  non  pas  Bonaparte  prenant  part  aux  travaux 
du  Conseil  d'État  et  collaborant  au  Code  ! 

Et  néanmoins  ce  qui  me  plall  dans  le  Charleraagne 
de  nos  vieux  poëraes,  c'est  qu'il  esthorarae;  c'est  que' 
sous  cet  illustre  haubert  il  j  a  un  cœur  facileraenl  ému; 
c'est  que,  sons  ce  heaume  dont  le  seul  aspect  fait  fuir 


'  tib.  11,  cap.  xvil;  Perlî,  II,  759,  760. 
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les  Sarrasins,  il  y  a  des  yeux  qui  contiennent  tout  un  " 
trésor  de  larmes  et  qui  les  laissent  aisément  couler.  Ne 
me  parlez  pas  des  héros  tragiques  qui  se  promènent  sur 
la  scène  avec  un  pas  uniformément  cadencé  et  dont  les 
cœurs  ne  doivent  jamais  battre,  dont  les  yeux  ne  doivent 
jamais  pleurer.  Ce  ne  sont  pas  !k  des  hommes  :  ce  sont 
des  automates  construits  par  de  petits  Vaucansons  litté- 
raires. Notre  Charlemagne  ne  craint  pas  de  s'évanouir, 
lui;  il  a  toutes  les  faiblesses,  il  a  toutes  les  défaillances 
de  l'humanité;  il  sanglote,  oui,  il  a  le  mérite  (immense 
pour  un  héros)  de  sangloter  sincèrement  et  de  tomber 
véritablement  en  pâmoison.  Dans  l'Entrée  en  Espagne, 
son  neveu  Roland  est  sur  le  point  d'engager  un  rude 
combat  avec  le  géant  Ferragus,  et  voici  que  déjà  l'Em- 
pereur a  des  larmes  plein  les  paupières  : 

Voyez-vous  le  courageux  empereur?  11  prend  Roland  au  frein 
de  son  beau  destrier  roux  ;  il  pleure  de  ses  deux  yeux,  et  dit  : 
c  Beau  neveu,  où  iriez-vous  ainsi?  Vous  voulez  donc  mourir  de 
d  la  main  de  ce  Turc  endiablé?  Mais  si  je  vous  perds,  je  vais 
)i  resler  tout  seul,  comme  pauvre  dame  quand  a  perdu  l'époux. 
'1  Retournons,  frère,  au  glorieux  royaume  de  France  :  car  ce  pays 
»  commence  à  être  triste.  Doux  ami,  je  n'ai  plus  de  fils  après  ma 
»  mort  ' .  » 

Ces  paroles  ont  quelque  chose  de  touchant,  et  même 
d'homérique  :  s  Je  vais  rester  tout  seul,  comme  pauvre 
dame  quand  a  perdu  V époux  s,  nous  paraît  un  trait 
excellent.  Et  faut-il  encore  rappeler  ici  cette  admirable 
oraison  funèbre  de  Roland  que  nous  avons  précé- 
demment traduite^  :  «  Ami  Rollant,  prozdum,  juvente 
»  bele^  »  ?  Jamais  douleur  ne  fut  plus  profonde,  ni  sur- 
tout plus  naturelle.  C'est  ainsi  que  pleurent  les  vrais 
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'-  pères.  Mais  Charles  ne  peut  cependant  oublier  qu'il  est 
""  roi,  et  nous  avons  vu  comment  à  ses  larmes  paternelles 
il  mêle  ici  ses  regrets  politiques  :  «  Il  est  mort,  mon 
s  neveu,  qui  m'a  fait  tant  de  conquêtes.  Les  Saxons 
»  maintenant  vont  se  révolter  contre  moi,  et  les  Romains 
y>  et  les  Hongrois,  »  etc. ,  etc.  C'est  bien  là  l'homme,  qui, 
mêmeau  milieu  de  ses  plus  rudes  douleurs,  prend  encore 
le  temps  de  songer  à  ses  intérêts.  Mais  croyez-vous  que 
je  ne  préfère  pas  ce  Charlemagne  humain  à  tous  les 
Charlemagnes  matamores  qu'on  a  fabriqués  depuis? 
D'autant  plus  que  l'idée  religieuse  finira  par  l'emporter 
dans  l'esprit,  dans  le  cœur  de  l'oncle  de  Roland  :  «  Ami 
»  Rollant,  Dieu  metet  t'anme  en  llurs,  —  En  pareïs 
y>  entre  les  glorius'.  »  Et  le  bon  Empereur  se  pâme, 
et  cent  mille  Français  ,se  pâment  avec  lui.  Ici  je  me 
rappelle  ces  deux  vers,  qui  sont  célèbres  :  «  Le  masque 
tombe,  l'homme  reste,  Et  le  héros  s'évanmiit.  »  L'homme 
reste,  cela  nous  suffît;  et  que  pouvons-nous  demander 
de  mieux  ? 

Humain  pour  ses  amis  qui  sont  morts,  Charles  ne  l'est 
pas  moins  pour  ses  ennemis  qui  sont  vivants...  L'enchan- 
teur Rasin  a  pénétré  dans  le  palais  de  Jehan  de  Lanson: 
il  peut  le  tuer.  Mais  il  demande  tout  d'abord  la  permis- 
sion de  Charles  : 

Sire,  ce  dit  Basins,  volez  que  soit  lucz? 
^Netiiî,  dist  Karlemaiiies,  por  aainle  charilé^. 

Tant  de  générosité,  tant  de  bienfaisance  (je  me  sers 
à  dessein  de  ce  mot,  qui,  contraii-ement  h  l'opinion 
reçue,  était  en  usage  dès  le  xiii^  siècle),  tant  d'autres 
vertus  enfin  sont  malheureusement  ternies  par  quelques 
vices.  Le  Charlemagne  de  nos  premiers  poèmes  est  déjà 

ra  2898,  2899.  —  'Jehan  de  Lamon,  Bibliolli.  nat., 
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colère,  et  le  sang  lui  monte  aisément  à  la  tête  :  dans  '' 
Ogkr,  il  est  tout  à  fait  odieux,  et  l'on  se  rappelle  avec 
quelle  injuste  brutalité  il  ordonne  la  mort  du  fils  de 
Geoffroi.  Pourquoi  suis-je  forcéd'ajouter  que  la  brutalité 
de  la  luxure  s'unit  à  celle  de  la  colère  chez  ce  grand 
homme  que  l'histoire  n'a  peut-être  suffisamment  dis- 
culpé ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  reproches? 
Que  ne  puis-je  dire,  avec  Jacques  d'Acqui,  avec  ce 
chroniqueur  du  xiir  siècle  :  «  De  multere  aliqm  Carolus 
non  ciiravU,  nisi  de  regina  ' .  »  Je  suis  encore  forcé  de 
rappeler  ici  une  légende  ignoble  et  qui,  d'ailleurs,  n'a 
aucun  fondement  historique  :  c'est  celle  qui  se  rapporte 
k  l'amour  incestueux  de  Charlemagne  pour  sa  sœur 
Gilain.  Notre  Chanson  (Je  Boland  n'a  pas  connu,  n'a  pas 
admis  cette  fable  abjecte,  et  je  m'en  réjouis  ;  elle  n'a 
point  fait  de  Roland  le  fruit  de  cette  monstrueuse  union. 
On  ne  s'intéresserait  plusa  Roncevaux,  si  l'on  savait 
Roland  sorti  de  si  bas. 
Après  l'homme,  le  Roi. 

Quand  Bossuet  écrivait  dans  son  Oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre  son  magnifique  éloge  de  la  cou- 
ronne de  France;  quand  il  s'écriait,  en  commentant 
un  texte  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  «:  La  couronne  de 
France  est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  par- 
ticulières, il  ne  se  doutait  guère  qu'il  répétait,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  les  vers  de  nos  vieux  poètes  : 
«  La  corone  de  France  doit  estre  mise  avant,  —  Que 
»  tout  autre  roi  doivent  estre  à  lui  apandanf^.  »  = 
a  Quant  Dex  eslut  nouante  et  dix  royaumes,  —  Tôt  le 
»  meilleur  torna  en  douce  France^,  »  Et  le  poète  ajoute, 
tout  aussitôt  :  «  Li  mieudres  rois  ot  à  nom  Charle- 
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»  maine.  »  C'est  qu'en  effet  Gharlemagne  est  le  type 
du  Roi  de  France. 

Elqu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  est  surtout,  qu'à 
meilleur  titre  il  est  le  type  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Toute  la  tradition  de  nos  romans ,  depuis  le  xi'  siècle  et 
antérieurement,  toute  cette  légende,  qui  certes  n'a  rien 
d'apprêté  et  où  la  mauvaise  foi  n'a  pu  pénétrer,  tout 
enfm,  tout  proleste  contre  cette  idée.  Dans  la  Chanson 
de  Roland,  Charles  ne  parle  que  de  «  France  la  douce  »  ; 
Ais  est  s  en  douce  France  ».  Pris  dans  leur  ensemble, 
ses  soldats  sont  des  Francs.  Je  ne  parle  pas  des  poèmes 
postérieurs  où  l'on  voit  ces  épithètes  homériques  se 
coller  pour  toujours  à  son  nom:  «  Le  roi  de  Saint-Denis, 
le  roi  de  Montloon.  a  Je  me  contente  de  faire  observer 
que  si  l'on  veut  mettre  dans  les  deux  plateaux  de  la 
balance,  d'un  côté  toutes  les  traditions  populaires  de 
rAliemagne  sur  le  grand  Empereur,  et,  d'autre  part, 
toutes  les  légendes  poétiques  de  la  France  sur  le  grand 
Roi,  on  se  convaincra  aisément  que  tout  l'avantage  est 
pour  nous.  Charles,  lui  seul,  a  produit  de  ce  côté  du 
Rhin  toute  notre  épopée  nationale,  cent,  deux  cents 
chansons  de  geste;  Charles,  en  Allemagne,  n'a  donné 
lieu  qu'à  quelques  belles  légendes,  courtes,  et  presque 
toujours  orales.  Tirez  la  conclusion,  et  convenez  que 
Charlemagne  est  plus  Français  qu'Allemand.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  uniquement  Français,  ce  qui  serait  une 
injustice  profonde,  et  je  ferai  volontiers  comme  Girard 
d'Amiens  écrivant  en  tète  de  son  prétendu  poëme  : 
s:  Ci  commence  le  livre  du  roi  Charlemagne  qui  fut  roi  de 
»  France  et  empereur  d'AUemaigne  b,  ou  comme  l'au- 
»  leur  du  Renaus  de  Monlauban  disant  :  «  L'emperere 
»  de  Rome,  h  rois  de  Montloon  ',  » 

'  fleiiflus  de  Montauban,  édit.  Michelant,  p,  iT,  vers  28, 
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La  majesté  est  le  premier  caractère  de  ce  roi  plusieurs 
fois  incomparable,  et  c'est  cette  majesté  qui  le  rend  sacré 
aux  yeux  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Dans  Gimn  de 
Vimte,  le  vieil  empereur  est  fait  prisonnier  par  Girard, 
sou  ennemi  mortel.  Que  va  faire  le  vainqueur  ?  Il  se  jette 
aux  pieds  de  Charles  et  lui  rend  très-respectueuse- 
ment la  liberté.  Même  il  va  jusqu'à  lui  demander  grâce 
pour  l'audace  dont  il  s'est  rendu  coupable.  Nous  ver- 
rons dans  limms  de  MoiUmtan  d'autres  exemples  de 
cette  grandeur,  qui  s'impose  aux  Sarrasins  eux-mêmes 
comme  aux  autres  rois. 

Celte  majesté,  d'ailleurs,  n'est  chez  l'Empereur  que 
la  conscience  de  tous  ses  devoirs  accomplis.  Plusieurs 
couplets  de  nos  Chansons  de  geste  nous  renseignent  net- 
tement sur  ces  devoirs  de  la  royauté  chrétienne  ;  mais 
il  n'est  peut-être  pas  de  texte  plus  remarquable,  à  cet 
égard,  que  celui  iwCourormementLooys.Le  vieux  Char- 
lemagne  y  donne  ses  derniers  conseils  à  son  timide  héri- 
tier :  il  ne  veut  pas  que  Louis  touche  à  la  couronne  d'or 
s'il  ne  s'estime  point  capable  de  remplir  toutes  les  fonc- 
tions morales  d'un  roi  de  France,  d'un  empereur  de 
Rome  :  i  Tort  ne  luxure  ne  pechié  ne  menez,  —  Ne 
.  traîson  vers  nului  ne  ferez  ;  —  No  orphelin  son  fié  ne 

D  h  toidrcz ~  Bien  puez  mener  en  l'ost  mil  et  cent 

»  homes,  —Passer  par  force  les  cves  de  Gironde,  — 
J  Païenne  gent  craventer  et  cunfundre  —  Et  la  lor  terre 
!  doizàlanostrcjoindre'.  »  En  résumé,  éviter  l'injus- 
tice, la  paillardise,  la  félonie,  et  guerroyer  sans  cesse 
contre  les  Sarrasins,  tels  sont  les  principaux  devoirs  de 
l'Empereur'.  Dans  le  début  de  Hmii  de Bordema,  les 
mêmes  idées  sont  exprimées  en  des  termes  moins  imagés 
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et  moins  saisissants  :  .  Mon:iils,  ne  te  soucie  point  des 
,  traîtres  ni  des  lâclies.maischoisis  tes  compagnonsparmi 
,  les  plus  braves;  car  c'est  des  bons  que  tout  bien  peut 
,renir  Aux  clercs  porte  honneur  et  amour;  paje  la 
.  sainte  Église  de  retour  ;  donne  du  lien  aux  pauvres  de 
,  bon  cœur'.  .  L'amour  de  l'Église  et  la  chante  sont 
aioutés  ici  aux  devoirs  précédemment  signales.  Un  autre 
roman,  où  sont  aussi  racontés  les  derniers  moments  de 
Charlemagne,  Améis  de  Curthage,  nous  montre  dans 
Charles  un  ami  de  la  paix,  un  roi  passionne  pour  la  con- 
corde. Lorsqu'il  laisse  en  Espagne  le  jeune  roi  Ansé.s,  il 
lui  recommande  surtout  la  paix  ;  il  la  recommande  à  tous 
ceux  qui  doivent  un  jour  se  partager  le  grand  empire  : 
,  Pour  Dieu,  .je  vous  prie,  quand  ma  vie  sera  flme,  — 
.Qu'entre  vous  il  n'y  ait  discorde  ni  mêlée.  — Aimez- 
,  vous  les  uns  les  autres,  comme  gens  de  bien  et  sensés  : 
,  —  Car  c'est  la  haine  qui  dépeuple  la  terre  «.  » 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  satisfait  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, et  je  ne  trouve  pas  à  ces  théories  un  caractère 
assez  élevé  Le  Couronmnient  Lmys  va  donner  à  cette 
rovaulé,  qui  ne  semble  pas  l'emporlerassezsurla  royauté 
antique,  lecaractère sacré,  divin, quiluimanque  encore. 
l 'auteur  de  ce  poème  va  nettement  affirmer  que  toute 
royauté  descend  de  Dieu,  mais  qu'elle  n'est  instituée 
que  pour  le  bien  du  peuple  :  .  Fils  Louis,  je  ne  veux 
,  pas  te  le  celer,  -  QuAsn  D.ed  créa  les  rois  dass  le 
.  BUT  DE  GUASDin  LE  PEUPLE,  -  Il  ne  Ic  fit  pas  pour 
,  qu'ils  se  missent  k  prononcer  de  faux  jugements,  — 
,  A  faire  luxure ,  il  commettre  de  plus  en  plus  le  mal. 

.  B.m  d,  B.*".  «'•  ^'«-""''^  l'°I-  '•  '"'"  •"""'  '"'"  "'"  ""'■'"' 

„.  ,  """ Si,, -Qu'mlr» TOun-ait  d«™J.  n.  m=IM. i  _  Ame.  1  ni,  1  aulra 
Um  bon.  genl  «"*•;  -  1^"'  I»'  '""■"  •"  "'"  '^''^  ' 
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»  -  Le  devoir  du  roi  es!  d'aballre  loute  iniuslico  à  ses 
»  pieds  '.  » 

C'esl  ainsi  que  parle  Charlemagne  mourant,  dans  un 
texte  que  je  serai  forcé  de  citer  une  seconde  fois,  mais 
qui,  cité  vingt  fois,  ne  fatiguerait  jamais  ie  lecteur.  Et 
voilà  le  caractère  surnaturel  de  la  Royauté  clairement 
affirmé  !  Au  reste,  toute  la  physionomie  de  Charlemagne 
revoie  au  dehors  ce  caractère  intime.  Dans  la  Clmmon 
ik  Roland,  l'Empereur  a  une  figure  presque  sacer- 
dotale; il  a  des  gestes,  des  paroles  et  des  allures 
d'éïêque.  Il  donne  sa  hénédiclion  à  son  armée,  comme 
un  pape  :  «  Si's  beneïst  Caries  de  sa  main  destrel  .  Ses 
ambassadeurs  ne  partent  pas  sans  avoir  reçu  la  même 
bénédiction  :  .  Ço  dist  li  reis  :  ,  A  r  Jhesu  e  à  r  mien  !  » 
5  —  De  sa  main  désire  l'ad  asoll  e  seigniet.  —  Pois,  li 
»  livrai  le  baslun  e  le  brieP.  t  On  ne  peut  lire  ces  textes 
sans  avoir  presque  envie  de  s'incliner  soi-même  sous 
cette  grande  main  bénissante.  On  se  rappelle,  en  ce  mo- 
ment, le  costume  que  portaient  au  moyen  âge  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  ce  costume  qui  était  presque  ponti- 
fical, et  l'on  se  dit  qu'il  faut  quelque  effort  pour  distin- 
guer, dans  les  miniatures  ou  dans  les  fresques,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  des  successeurs  de  Charlemagne'.  Ce 
grand  roi  est  d'ailleurs  le  premier,  dans  nos  vieux 
poèmes,  il  pratiquer  sévèrement  les  théories  qu'il  y  pro- 
fesse. Faut-il  parler  de  sa  justice,  et  rappeler  les  deux 
beaux  vers  d'une  chanson  que  nous  avons déji  citée: 
«  Por  la  justice  la  povre  gent  i  vct,  _  Nus  ne  se  claime 
ï  qui  très-bon  droit  n'en  ait'?  .  Faut-il,  après  un  orudit 
contemporain,  énumérer  toutes  les  légendes  allemandes 

'U  6Wii«»»«i».l  I«o,.,  e„„,M  j,..  _  .  ai„mn  de  Bol„rf,  «ii|„,„ 
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nuinousvepréscntcnlCharlcmagnecoiiimclc  plus  Sévère, 
le  plus  droil,  le  plus  admirable  de  tous  les  juslioiei-s, 
comme  le  Salomon  de  TOccidem  barbare?  Dois-je parler 
de  cette  célèbre  cloche  que  Cbarles  avait  fait  placer  i  la 
porte  de  sonpalais,decetlecloebequeVonsonnaitquand 
on  voulait  recourir  publiquement  à  la  justice  du  roi; 
et  rinvincible  Empereur  obéissait  humblement  k  cet 
appel'.  Où  est  aujourd'hui  la  cloche  de  Charlcmagne .' 
Et  enfin  ue  suis-je  pas  en  quelque  manière  force  da- 
jouter  ici,  avec  un  des  savants  de  notre  temps  qui  ont 
le  mieux  étudié  la  figure  de  Charlemagne  ;  .  C'est  à  ces 
récits,  autant  qu'au  souvenir  de  la  rédaction  des  lois 
«ermaniques,  qu'est  due  l'expression  proverbiale  en 
Allemagne  de  .  Karls'  Bechtt,  le  Droit  de  Charles,  pour 
désigner  la  bonne  justice  et  les  anciens  usages  .  »  Ce 
petit  proverbe  me  plait  mieux  que  l'histoire  de  la  cloche, 
et  en  dit  plus  long  que  toutes  nos  Chansons  de  geste. 

La  générosité  de  Charles  ne  jetait  pas  moins  d  éclat 
que  sa  piété.  Il  suivait  à  la  lettre  les  larges  maximes  du 
duc  Naimes  lui  disant  :  .  Tant  en  dorrez  as  grans  et  as 
.  menus  —  Que  tuit  s'en  aillent  de  joie  revestu.  t  Apres 
chacune  de  ses  Cours  plénières,  on  pouvait  dire  ;  «  Tiels 
,  i  vint  fix  de  povre  vavassor,—  Qui  au  partir  rcsanblera 
»  contor.  «  Il  s'abaissait  jusqu'aux  pauvres,  il  les  aimait, 
et  i'i«nore  pourquoi  la  Chromqm:  de  Ttirpin,  copiée  par 
l'auteur  d-Ameis  de  CciHluifC  et  conforme  à  un  récit 
de  saint  Pierre  Damien,  lui  tait  donner  par  un  roi  sar- 
rasin une  leçon  de  charité  que  l'histoire,  d'accord  avec 

A  ie  me  hftte  d'ajouter  que  cû  n'est  pas  d  origme  française. 
nUi,  m,  907). 
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la  plupart  de  nos  vieux  poëmes,  atteste  hautement 
n'avoir  jamais  été  méritée'. 

Quant  à  la  piété  de  Charlemagne,  elle  est  en  quelque 
sorte  la  splendeur  de  ses  autres  vertus.  Dans  toutes  nos 
Chansons  de  geste,  et  surtout  dans  les  plus  anciennes, 
le  grand  Empereur,  à  tout  instant,  descend  de  cheval, 
se  précipite  h  genoux,  se  couche  k  terre  et  adresse  à 
Dieu  les  plus  simples,  les  plus  ardentes  prières  :  «  Vrai 
s  père,  défends-moi  en  ce  jour,  toi  qui  préservas  Jonas 
»  de  la  baleine;  toi  qui  épai^nas  le  roi  de  Ninive;  toi 
«  qui  délivras  Daniel  du  merveilleux  tourment  dans 
»  la  fosse  aux  lions  ;  toi  qui  sauvas  les  trois  enfants  dans 
>■>  la  fournaise.  Que  ton  amour  soit  aujourd'hui  avec 
»  moi.  Par  ta  miséricorde,  accorde-moi,  s'il  te  plaît,  de 
a  venger  mon  neveu  Roland*.  »  Gomme  on  le  voit, 
la  prière  n'est  pas  longue;  mais  elle  est  vive,  candide, 
sincère.  Et  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux  que  ces 
prières  théologiques  qui  abondent  dans  les  romans  de 
la  dernière  époque,  et  notamment  dans  le  Charle- 
magne de  Girard  d'Amiens? 

Dans  la  piété  de  Charlemagne  je  trouve  une  transi- 
tion facile  pour  arriver  k  étudier  le  saint,  après  avoir 
dépeint  le  roi. 

Charles  vit  à  plein  dans  le  surnaturel  et  dans  le  mi- 
racle; il  ne  semble  pas  respirer  le  même  air  que  le  reste 
des  hommes;  il  voit  Dieu  de  plus  près  :  «  Dieu  aima 
Charles  d'un  tel  amour  qu'il  fit  pour  lui  maint  beau  mi- 
racle en  son  vivant^.  »  C'est  pour  ce  nouveau  Josué  que 

'  Chronique  de  Turpin,  ehap.xiT;  Anséis  de  Carlhage,  derniers  vers;  saint 
Pierre  Damicn,  De  eleemosijna.  — Turpiii  raconte  le  fait  en  le  rapportant  â 
Agolan(;^nseiù  deCarthage,î  Marsile;  saintPierreDamien,au  roi  des  Saxuns. 
Dans  les  trois  textes,  un  païen,  prisonnier  de  l'Empereur,  se  scandalise  de  voir 
les  pauvres  assis  par  terre  aux  pieds  de  Charlemagne,  qui  Irâne  sur  un  siège 
élenî.  Le  mécréant  cile  l'Évangile  au  roi  chrétien,  cl  le  fait  rougir  de  honte. 

=  Chanson  de  Roland,  vers  310O-31U9, 

"  <' Kl  Cliarlemaigne  d'Ail  i|ue  De    parama  tant  — Qu'il  (JEt  maint  Ld  miracle 
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■  le  soleil  s'arvêle.  C'est  pour  lui  que  la  grande  lille  de 
-  Luiserne  est  engloutie,  soudain,  au  fond  d'un  abîme  où 
les  ïOjageurs  épom-antés  peuvent  encore  l'entrevoir. 
C'est  pour  lui  que  la  grande  tour  de  Carsaude  se  fend 
en  deux  et  écrase  les  Sarrasins  sous  son  poids  formi- 
dable, comme  ce  palais  que  Samson  fit  tomber  sur  les 
Philistins,  ces  Sarrasins  de  l'Ancienne  Loi'.  Je  sais  bien 
que  plus  tard,  il  l'époque  cyclique,  des  poètes  de  ving- 
tième ordre  voulurent  donner  à  Doon  de  Mayence  et 
il  Garin  de  Montglane  une  phssionomic  aussi  miracu- 
leuse. Suivant  l'auteur  de  Domi  ieMctima,  les  trois 
chefs  des  trois  grandes  gestes  seraient  nés  le  même  jour, 
k  la  même  heure,  i  Au  moment  de  cette  triple  nais- 
sance, tout  le  monde   croula  en  long   et   en  large,  le 
soleil  changea  sa  clarté,  le  ciel  devint  rouge  comme  du 
sang.  Trois  grandes.foudres  alors  tombèrent  des  nues  ; 
la  première  à  Paris,  devant  le  palais  de  Pépin.  Elle  fit  où 
elle  tomba  un  trou  énorme,  et  de  ce  trou  jaiUit  un  bel 
arbre,  long  et  droit,  fleuri  et  verdoyant.  Et  cet  arbre 
resta  là  tant  que  C-harles  fut  vivant'.  >  Remarquez,  tou- 
tefois, que  cette  triple  merveille  n'a  rien  de  primitif.  Si 
nous  voulons  connaître  les  vrais  miracles  de  Charle- 
magne,  il  faut  lire  la  Chamm  de  Roland.  C'est  lii  qu'on 
voit  le  grand  Empereur  vivre  journellement  dans  la 
compagnie  et  dans  la  conversation  des  anges,  surtout 
de  saint  Gabriel.  «  As  li  un  angle  ki  od  lui  soclt  parler»,  i 
Lorsque,  dans  son  formidable  combat  avec  l'émir  Ba- 
ligant,  Charies  est  sur  le  point  de  succomber,  lorsqu'il 
chancelle  et  va  mourir.  Dieu  s'émeut  et  saint  Gabriel 
tombe  des  deux  ;  i  Grand  roi,  que  lais-tu?  »  lui  dit-il. 

,„  M  .■  »n  ™.i. .  (to  s.i™.,'™n.i ..)  --rf'  'T/îî  r"" 

uni  -  Qu'il  r»l  mirids.  por  lui  en  son  ïiï.nt.  .  (OI«d,  >m  1»,  W-l 
'  Ces  deui  mifacle!  sont  racontés  dons  Cui  de  HourgogM.m  jïn*  et  vois  by  t. 
.  Ooo»  *  JMeiic,  vers  5377  oi  .oi.,  -  '  C/«m.o«  *  «oto*  ■«"  !«- 
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«  Quant  Caries  oit  la  seinle  voiz  de  l'angle,  —  Neo  ad 
B  pour  ne  de  mûrir  dutance,  —  Repairct  lui  vigur  et  re- 
ïï  raembrance  '.  »  Charles  nous  rappelle  ici  sainte  Fran- 
çoise Romaine,  qui  avait  obtenu  la  grâce  de  voir  visi- 
blement son  ange  gardien.  Durant  la  nuit,  l'ange  qui 
a  annoncé  au  monde  la  grande  joie  de  l'incarnation, 
saint  Gabriel,  se  tient  constamment  au  chevet  du  Roi, 
dirige  comme  il  veut  les  songes  de  ce  conquérant^,  et  le 
bénit  tous  les  matins  avec  un  gesle  magnifique^  C'est 
encore  ce  messager  d'élite  qui  vient  mettre  fm  à  la 
Cha,nson  de  Roland,  à  la  plus  antique,  à  la  plus  belle 
de  nos  Épopées  françaises,  en  se  montrant  une  der- 
nière fois  à  Charlemagne,  en  lui  disant  :  «  Lève-toi,  ne 
»  prends  pas  le  temps  de  te  reposer.  Par  force  iras  en  la 
»  terre  de  Bire,  — Rei  Vivien  si  sucairras  en  Impke*.  » 
Enfin  il  n'est  guère  de  page  de  la  Chanson  de  Roland  où 
je  n'aie  la  joie  de  trouver  le  mot  ange,  et  j'ai  dit  ailleurs 
que  le  devoir  des  peintres  serait  de  toujours  repré- 
senter Charlemagne  avec  un  bel  ange  volant  au-dessus 
de  sa  tète  ou  marchant  à  ses  côtés.  Ce  frémissement 
d'ailes  angéliques,  je  l'entends  aussi  dans  Gui  de  Bour- 
gogne; un  ange  apparaît  au  grand  Empereur  pour  lui 
ordonner  d'aller  en  Galice  :  «  Ne  suis  pas  bons  terrestre, 
»  ains  sui  espcrités  »,  lui  dit  cet  envoyé  céleste''.  Girard 
d'Amiens,  reproduisant  une  légende  beaucoup  plus  an- 
tique et  plus  vénérable,  raconte  que  les  Saxons  voulu- 
rent un  jour  brûler  une  chapelle  consti-uite  par  saint 
Roniface,  mais  que  tout  à  coup  deux  jeunes  gens,  «  qui 
dras  orent  plus  blans  que  n'est  noif  ne  gelée  »,  se  mon- 
trèrent en  l'air  et  mirent  en  fuite  les  païens^.  Dans  VEn 

'  Cfianson  rfe  flotand  vers  3610-36U.  —  '  Ibid.,  vers  252î>-a'âl  ■  '  Ibid.. 
vers  2847,  2848.  —  '  Ihid.,  3995,  3996.  —  '  Guide  Bmrgopie,  vers  1090. 

■  Manuscrit  778,  f  72  v°.  Celte  légende  a  un  beau  parfum  chréli  n,  et  j"use 
à  peine  citer  après  elle  l'intervention  presque  ridicule  d'un  ange  ilaiis  l«  tlnel 
eiitr.;    Charles  (.■!  Iluuii  de  Miijincc  {Ihon  île  Muimii-e]  elr    cti' 
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■^  iree  en  Espagne  ',  c'csl  un  snint  qui  remplit  l'office  habi- 
tuel que  la  ClmiKon  de  Roland  attribue  à  l'ange  Gabriel  : 
saint  Jacques  rappelle  au  roi  de  France  le  vœu  qu'il 
avait  fait  jadis  .  d'ostoier  sur  la  gent  de  Tutelle  i  et  de 
rendre  libre  le  chemin  des  pèlerins'. 

Le  monde  céleste  n'est  pas  le  seul  qui  soit  familier 
avec  le  fils  de  Pépin  :  Charlemagnc ,  ainsi  que  les 
saints,  commande  aux  créatures  inintelligentes  et  aux 
forces  de  la  nature.  Les  animaux  se  placent  en  quelque 
manière  sous  ses  ordres  et  remplissent  près  de  lui 
une  mission  miraculeuse.  Ce  que  Grégoire  de  Tours 
raconte  de  Cloïis',  cette  histoire  touchante  de  la  biche 
blanche  ou  du  cerf  qui  montre  h  l'armée  française 
un  gué  commode  et  sûr  pour  traverser  un  fleuve  diffi- 
cile, nous  la  trouvons  plusieurs  fois  racontée  par  les 
historiens  poétiques  de  Chariemagne.  On  a  déjà  cité 
les  deux  textes  de  la  Karlamagxm-mga  qui  placent 
ce  miracle  en  deux  instants  décisifs  de  la  vie  militaire 
de  notre  Charles  :  le  passage  de  la  Gironde  avant  la 
grande  guerre  d'Espagne',  le  passage  du  Rhin  avant 
une  grande  expédition  contre  Witikind*.  Dans  Ogier 
le  danois,  ce  prodige  a  lieu  dans  les  défilés  de  Mont- 
jeu  ,  lorsque  Charles  se  précipite  à  grands  pas  au  se- 
cours de  Rome  et  de  la  Papauté  aux  abois  :  .  Dex  ama 
ï  Kalle  et  si  l'avoit  mult  ehier;  — Si  11  envoie  un  message 
»  mult  fier.  —  Parmi  les  loges  vint  un  cere  eslaissiés,  — 
»  Elans  comme  nois ,  quatre  rains  ot  el  ciof  —  .4près  le 
»  cers  aquellent  lor  sentier  ".  .  Cette  merveille  n'est  pas 
la  seule.  Les  Franks  sont-ils  dévorés  par  la  soif,  une  eau 

'  D'après  1.1  Chronique  de  Turpin.  —  '  Manusei-it  français  de  Venise  n'  XXI 
PI  *•  et  3  r".  —  '  Lib.  Il,  cap.  xxxïn.  —  '  I,  30.  ~  '  1,  45-47 

•  CIteeaterie  Ogier  de  Danemarehe,  vers  269-277.  =  Un  Offlee  en  vers  de 
saint  ChaKemagne,  conaené  à  EinsLedeln  (a*  81)  dans  un  BréTiaire  de  1«2 
eontient  cette  strophe:  .  Jubilemus  Altissimo  -  In  athlcta  aanctissimo - 
Oui  inissa  par  Spintuin  -  Cerva  duait  cxerc.itum.  ,  (io(mi,cAe  mjmnen  des 
mietaltere.  von  P.  Call.  Mord,  p.  519,; 
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miraculeusejaillilsousleurs  pieds '.De  pareils  traits  abon- 
dent. La  nature  se  met  tout  entière  au  service  du  grand 
Empereur  qui  s'est  mis  tout  entier  au  service  de  Dieu. 

Son  sommeil  lui-même  n'est  pas  un  sommeil  vul- 
gaire, et  il  est  très-souvent  traversé  par  des  songes  pro- 
phétiques qui  sont  comme  autant  de  miracles  nou- 
veaux. Avant  l'épouvantable  catastrophe  de  Roncevaux, 
Charles  rêve  que  Ganelon  lui  saisit  sa  lance  et  la  brise 
en  mille  morceaux^;  puis,  qu'un  ours  le  mord  au  bras 
droit  et  qu'un  léopard  lui  fait  assaut,  mais  qu'un  limier 
le  délivre  de  l'ours  et  commence  à  lutter  avec  le  léo- 
pard^. Et  plus  tard,  avant  la  bataille  contre  Baligant, 
Dieu  lui  envoie  encore  deux  autres  songes  qui  ressem- 
blent un  peu  aux  deux  premiers,  mais  qui,  cette  fois,  lui 
annoncent  la  lutte  suprême  contre  les  Sarrasins  et  le  châ- 
timent de  Ganelon  *.  Ce  sont  bien  là  des  rêves  de  soldat  : 
combats  d'ours,  de  lions  et  de  chiens.  C'est  encore  ainsi 
que  le  roi  de  France,  dans  la  Chevalerie  Ogier,  voit  par 
avance  le  danger  couru  par  son  fds  Chariot  et  la  déli- 
vrance de  cet  étourdi  par  Ogier*"*.  Quelle  que  soit  la 
grossièreté  primitive  de  ces  songes,  ils  ont  je  ne  sais  quel 
caractère  profondément  épique,  et  certes  ils  ne  font 
point  pâlir  l'auréole  de  Charlemagne.  Ils  contribuent  à 
mettre  sa  sainteté  dans  une  lumière  plus  étrange,  mais 
plus  vive.  Ils  grandissent  encore  le  grand  Empereur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Malheur  et  la  Sainteté 
sont  par  excellence  les  deux  éléments  d'une  épopée. 
Charlemagne  ne  serait  pas  aussi  épique  si  son  armée 
n'avait  pas  été  vaincue  à  Roncevaux,  si  surtout  il  avait 
été  moins  saint.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si 
cette  sainteté  brille  d'un  éclat  aussi  incontestable  dans 


idani  la  guerre  de  Saxe,  soit  pendant  le  siège  de  Carcassotine. 
■is,  !.  1.,  p.  361).  —  '  Chanson  de  Roland,  vers  7IG-72i.—  ■  tbid., 
•  Ibiil..  2525-2566.  — >  Chevalerie  Onier,  1157-Hîf. 
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l'histoire  que  dans  la  légende;  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
traiter  le  célèbre  et  délicat  problème  de  la  canonisation 
du  fils  de  Pépin.  On  a  dit  avec  raison,  on  répète  encore 
tous  les  joui"s,  que  Gharlemagne  n'a  été  canonisé 
que  par  un  antipape,  et  que  cette  canonisation  est  sans 
valeur.  Nous  y  consentons.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter 
qu'avant  d'être  officiellement  placé  sur  les  autels  par 
la  main  tout  à  fait  indigne  de  Pascal  III,  le  fils  de  Pépin 
avait  été  canonisé  par  la  poésie  populaire,  par  notre 
Épopée  nationale.  Loin  de  nous  la  pensée  de  mettre  cette 
canonisation  poétique  sur  la  même  ligne  que  celle  de 
l'Église.  Toutefois  l'Église  elle-même  a  toujours  fait 
grande  estime  du  culte  populaire, *et  on  l'a  vue  quelque- 
fois béatifier  de  pieux  personnages  morts  depuis  quatre 
ou  cinq  cents  ans,  mais  qui,  de  temps  immémorial, 
étaient  l'objet  de  la  dévotion  universelle.  Si  nous  ne  pou- 
vons pas  ployer  le  genou  devant  les  images  de  Charles, 
si  nous  n'avoris  pas  le  droit,  si  les  écoliers  seuls  ont 
la  permission  de  dire  s«mï  Gharlemagne,  nous  devons 
à  cet  homme  étonnant  le  genre  de  respect  le  plus  voi- 
sin de  la  dévotion  que  nous  devons  aux  Saints.  Nous  ne 
saunons  oublier  qu'il  a  régné  pour  l'Église,  qu'il  a  aimé 
la  Vérité  avec  des  ardeurs  admirables,  qu'il  a  tout  fait 
pour  la  propager  et  pour  la  défendre.  Peu  de  grands 
hommes  ont  paru  en  des  temps  aussi  défavorables  au 
génie,  et  rien  n'égale  le  prodigieux  éparpillement  de 
barbarie  qui,  k  la  mort  de  son  père,  était  la  plaie  du 
monde  occidental.  De  cet  éparpillement  fatal,  il  a  fait 
un  faisceau.  Il  a  créé  l'unité  morale  du  monde  actuel,  il 
a  créé  la  république  chrétienjie.  Il  a  vu,  avec  une  rare 
précision  de  coup  d'œil,  que  les  tribus  germaines  de  son 
temps  pouvaient  se  diviser  en  deux  groupes,  en  deux 
familles  immenses  :  celles  qui  avaient  achevé  leurs  inva- 
sions, celles  qui  n'avaient  pas  fait  halte  encore.  Il  s'ap- 
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pliqua  à  policer  les  premières,  k  faire  taire  halte  aux 
secorfdes.  Les  peuples  modernes  doivent  tout  au  puissant 
Empereur  ;  tout,  jusqu'à,  leur  existence.  Sans  lui,  les 
Saxons  eussent  confisqué  Paris,  et  les  Sarrasins  seraient 
il  Toulouse.  Un  poëte  a  dit  de  Waterloo  que  c'était  le 
gond  du  xix'^  siècle  :  le  règne  de  Charlemagne  est  le 
gond  de  tout  le  moyen  ùge  et  de  tous  les  temps  modernes. 
Sans  lui,  c'était  la  barbarie,  le  désespoir,  la  mort;  avec 
lui,  c'est  la  lumière.  J'aime  donc  que,  sans  entourer  sa 
noble  tête  du  nimbe  des  saints,  on  le  représente  sur  les 
l'resques  et  sur  les  vitraux  de  nos  églises  entre  saint  Louis 
et  Godefroi  de  Bouillon  ;  j'aime  qu'on  le  peigne  avec  sa 
formidable  épée  à  la  main,  «  montant  la  garde  »  devant 
le  trône  du  Souverain  Pontife,  devant  l'Église  de  Dieu, 
devant  la  Vérité  sans  armes.  El  je  voudrais  qu'on  écrivît 
au-dessous  de  ces  images  ce  beau  vers  d'un  de  nos  der- 
niers poètes:  «Qui m'ont meffet non  dorment;  qeKarlon 
B  se  reveille  '.  » 

Eh  bien!  cette  incomparable  figure  de  Charlemagne, 
ce  grand  homme,  ce  grand  roi,  ce  grand  saint,  que  Dante 
place  dans  son  Paradis  près  de  Roland  et  de  Guillaume 
d'Orange^,  et  auquel  les  auteurs  de  nos  premiers  poèmes  , 
donnent  une  beauté  morale  si  parfaite,  avec  une  éléva- 
tion plus  voisine  de  la  majesté  du  Jupiter  antique  que 
de  la  taille  d'Agamemnon  ou  d'Achille  lui-même;  ce 
familier  des  anges  et  des  saints,  cet  ami  de  saint  Gabriel 
et  de  saint  Jacques,  ce  conquérant  de  trente-deux  royau- 
mes... savez-vous  ce  qu'en  ont  fait  les  auteurs  de  nos 
dernières  Chansons  de  geste?  Ils  ont  été  jaloux  de  cette 
grandeur  de  Charlemagne,  et  ne  pouvant  plus,  ne  sachant 
plus  tailler  sa  statue,  ils  ont  crayonné  sa  caricature.  Ils 
ont  créé  (je  sens  que  je  profane  ce  mot) ,  ils  ont  créé  un 
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r    second  type  du  glorieux  Empereur  dont  il  faut  bien  que 
nous  parlions,  dont  nous  sommes  forcé  déparier  Nous 
-•    voulons  bien,  sans  les   excuser,  reconnaître  que  ces 
;^     poêles  coupables  ont  pu  confondre  les  traditions  rela- 
^      lives  a  Charleraagne    et  celles   relatives  à  Charles  le 
Lhau.e  ;  qu'ils  ont  pu  se  tromper  de  légende  et  prendre 
le  gros  vaincu  des  Normands  pour  le  grand  vainqueur 
des  Sarrasins.  Mais  Charles  le  Chauve  lui-même  n'est 
pas  descendu  si  bas  dans  l'histoire  que  notre  second 
Charemagne  dans  la  légende.  Nous  avons  déjà  signalé 
la  table  assez  ancienne  qui  attribue  à  Charlemagne  un 
abominable  inceste  avec  sa  sœur  Gilain  :  .  De  li  naquit 
Roland  .,  a  dit  un  jour  l'auteur  de  Tristan  de  Nunlail 
qui  prend  plaisir  à  accentuer  l'ignominie  d'une  tradi- 
tion antérieure.  Mais  la  Karhmofms-smja,  du  xiu'  siè- 
cle, racontait  la  chose  en  détail  et  ajoutait  que  Charles 
s  était  empressé  de  marier  sa  sœur  au  Im  duc  de  Bre- 
tagne Milon.  Il  faut  avouer  que  ce  Milon  avait  de  la 
vertu,  et  qu'il  en  eut  besoin  lorsque  Roland  naquit 
sept  mois  après  le  mariage  de  Gilain.  Mais  vous  allez 
voir,  de  plus  en  plus,  se  dessiner  nettement  la  carica- 
ture de  l'Empereur.  On  n'ose  d'abord,  on  n'ose  au 
XII-  siècle,  le  signaler  que  comme  un  roi  féodal  qui  a 
bien  peur,  bien  peur  de  ses  grands  vassaux.  Il  est  trop 
évident  que  par  lii  les  trouvères  voulaient  plaire  aux  ba- 
rons à  qm  ils  débitaiem  leurs  vers.  Plus  ils  rabaissaient 
la  royauté,  mieux  ils  étaient  payés.  Cette  tendance  se 
mamfeste  déjà  dans  la  Chemhrù  Oqwr.  Naimes  (oui 
Naimes-Nestor  lui-même)  et  tous  les  barons  s'indignent 
contre  Charlemagne  et  contre  son  fils  Chariot  :  «  C'est 
>  pour  vous,  lui  disent-ils,  que  nous  avons  laissé  nos 

•  terres  et  nos  fiefs,  nos  enfants  et  nos  belles  épouses 

•  et  ïoiei  que  vous  nous  faites  insulter  par  votre  fils  ' 

•  Mais,  par  l'Apôlre  qu'on  invoque  à  Rome,  si  nous  ne 
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s  pensions  point  pfu'  Ik  être  coupables  envers  Dieu,  nous 
i>  retournerions  en  douce  France  avec  un  très -grand 
»  nombre  de  barons  chevaliers,  et  vous  verriez  votre  ost 
»  s'éclaircir.  »  Le  roi  les  entend,  plein  de  colère  :  «  Car 
il  n'est  pas  à  Reims  ni  à  Orléans,  et  il  redoute  beaucoup 
SaiTasins  et  païens*.  »  Charles,  dans  Ogier,  est  déjà 
fantasque,  bourru,  cmel  ;  il  prend  dcjk  les  allures  d'une 
marionnette  ;  il  ressemble  déjà  à  un  soldat  de  plomb  et 
ne  se  peut  remuei-  que  tout  d'une  pièce.  Mais  vous  allez 
assister  à  une  progression  lamentable.  Dans  Gui  de  Bour- 
gogne, Roland  est  rebelle  à  force  d'insolences  et  dit  en 
parlant  de  son  oncle  :  «  Laissomes  ce  vicillart  qui 
»  TOUS  EST  ASSOTEZ-.  »  Et  le  fils  de  Naimes,  Bertrand, 
va  encore  plus  loin  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
»  en  France,  à  Paris,  et  que  les  dames  de  tout  le 
»  royaume  y  fussent  aussi,  et  que  chacun  tint  en  sa  main 
B  un  bâton  :  elles  vous  battraient  si  bien  le  dos  et  le 
»  crépon,  que,  poiirVonor  d'Avallon,  vous  voudriez  bien 
»  être  ailleurs  ^  »  Et  le  débonnaire  monarque  répond 
avec  l'accent  d'un  vieillard  de  comédie*  :  «  Par  saint 
»Denis,vousdites  vrai,  barons.»  Et  il  semble  tendre  le 
dos  par  avance.  Est-ce  là,  gi'and  Dieu  !  est-ce  là  «  Caries 
»lireis,  nostreempererc  magnes»?  Est-ce  là  le  vain- 
(lueurde  Marsile  et  de  Baligant?Mais,  dans  le  même 
poème  que  nous  venons  de  citer  et  qui  n'est  pas  pos- 
térieur au  xir  siècle,  Ogier  trouve  encore  le  secret  d'in- 
sulter l'Empereurplus  cruellement  :  «  On  dit  que  Char- 
»  lemagne  conquiert  tous  les  royaumes .  Rien  n'est  moins 
Bvrai.  C'est  Roland  qui  les  conquiert,  Olivier,  Naimes 
»  le  Barbu,  et  moi,  Ogier.  Quant  à  Charles,  il  mange^  » 
Dans  Aspremont,  le  grand  roi  se  relève,  et  cependant  je 
n'aime  poinlcette  vilaine  et  sotte  pensée  de  suicide  dont 

'  Chevalerie  Ogier,  vers  1510-152(5.  ~  '  Gai  ,h  Hoiirgogm.  vci's  IfiOl  — 
'  Gui  de  Bourgogne,  vers  970-975.  —  '  Ihiil.,  vers  978.  ~  ■  Ibid.,  vers  iîT-il. 
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■■  il  est  entrepris  et  dont  il  a  l'audace  (le  parlera  Dieu'. 
Mais,  dans  la  Chanson  des  Saisnes,  la  caiicature,  hélas  î 
réparait  el  triomphe.  N'j  voit-on  pas  l'Empereur  aller 
nu-pieds,  en  petit  garçon,  se  jeter  aux  genoux  des  Heru- 
pois,  leur  faire  amende  honorable  el  les  supplier  de  ne 
point  se  révolter  contre  lui'?  Vous  me  direz  que  les 
Herupois  représentent  ici  «  l'idée  nationale  française,  en 
»  opposition  avec  les  prétentions  des  Carolingiens  ger- 
»  maniqnes"  ».  C'est  fort  bien;  mais  ces  Carolingiens,  ne 
pouvait-on  lesfaircdcseendre  un  peu  moinsbas?Et,dans 
Benam  de  Monlmlian,  quelle  bassesse  encore  !  Charles 
feint  de  pardonner  à  Beuves  d'Aigremont  et  à  ses  frères  ; 
puis,  en  vrai  renard,  en  Tibère,  il  laisse  assassiner  le 
duc  Beuves  par  des  traîtres  :  «  Moult  très-bien  l'otrion  *  > , 
dit-il  avec  une  cafarderie  qui  montre  en  lui  le  chat  à  côté 
du  tigre.  C'est  dans  ce  même  poème  que  s'étale  un  des 
vices  les  plus  ridicules  que  les  nouveaux  trouvères 
prêtent  si  généreusement  à  l'Empereur  :  nous  voulons 
parler  de  ce  prodigieux  entêtement,  de  celte  monoma- 
nie, de  cette  idée  fixe  qui  pendant  près  de  vingt  mille 
vers  fait  dire  à  Charlemagne  :  «  Je  veux  prendre  Mau- 
»  gis,  je  veux  la  tête  de  Maugis'.  >  En  même  temps  que 
son  opiniâtreté,  sa  brutalité  augmente,  il  se  colleté 
avec  Richard,  qui  est  son  prisonnier;  il  lui  donne  des 
coups  de  bâton  ;  ils  roulent  tous  deux  à  terre  sous 
les  jeux  des  barons".  Dans  GoWo»,  même  abaissement. 
Le  roi  de  Montloon  s'introduit  dans  Angers  en  costume 
de  pèlerin,  de  pmmier;  mais  on  le  reconnaît,  on  le  mal- 
mène, et  Bertrand  lui  lire  les  grenons'  :  voilà  ec  qu'est 
devenue  la  barbe  grifaignede  Cbarlemaigne  I  Dans  VEh- 

'  «  lîariasez-moi  cesle  riche  conpaigne,  —  El  s'ainsia  est  que  en  rester  lu- 
maingne.  -  Je  me  ferrai  de  m'eepée  en  rentrainne. .  (Cflimarm  if  ^aprerneni. 
Bibl.  nat.  ms.,  2t95,  eSS  r°.J-  ■  La Cfcmson des 5a«itM,  couplets  XLiii  mv 
—  ■  ffMt.poéitguede  Charlemagne,  p.  328.— tflenotis  deMimtavban,  édU.  Michc- 
hnUp.  a%  vcr=  .13.-  ^  IIM.,  p.  337,  -' lbM.,^r>r,.  _'  Caidon,  v.  10G7I  et  siûv. 
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trée  en  Espagne,  il  se  sert  encore  du  bâton  ;  il  a  la 
prélcntion  de  faire  pendre  son  prisonnier,  Isoré  ',  et  c'est 
là  enfin  qu'est  racontée  la  fameuse  histoire  du  coup  de 
gant  dont  il  frappe  le  visage  de  Holand,  qui  a  pris 
Nobles  sans  sa  permission".  Puis,  comme  un  enfant,  il 
se  repcnt  de  sa  colère,  fond  en  larmes,  se  laisse  gron- 
der par  ses  pairs,  essuie  ses  pleurs,  et  se  réconcilie  avec 
eux».  Mais  iln'ajamaispeut-êtreélé  humilié  plus  profon- 
,  dément  que  dans  les  poèmes,  relativement  modernes, 
f  qui  ont  été  consacrés  aux  chefs  des  deux  autres  gestes, 
à  Doon  de  Mayence,  à  Garin  de  Montglane  :  il  semblé 
que  les  auteurs  de  ces  rhapsodies  aient  voulu  diminuer 
la  taille  de  Charles  pour  faire  paraître  leurs  héros  plus 
grands.  Dans  Garin  de  Montglane,  on  va  jusqu'à  lui 
enlever  l'amour  de  celle  charmante  Galienne ,  '  dont 
on  ne  prolonge  la  vie  que  pour  lui  donner  le  loisir  de 
tromper  son  mari.  Cette  adultère  se  passionne  tout  à 
coup  pour  le  jeune  Garin,  qui  lui  laisse,  nouveau  Joseph, 
son  manteau  entre  les  mains  :  il  ne  manquait  vraiment 
plus  à  l'oncle  de  Roland  que  d'être  transformé  en  Sga- 
narelle  ou  en  George  Uandin.  Et  savez-vous  comment''se 
venge  le  fils  de  Pépin?  En  jouant  une  partie  d'échecs 
avec  Garin  :  t  Si  tu  gagnes,  tu  seras  roi  de  France,  lui 
j  »  dit-il;  si  tu  perds,  tu  seras  mis  à  mort.  »  Quanta  Doon 
/  de  Mayence,  il  prend  avecCharles  plus  de  libertés  encore 
I  que  tous  les  autres  :  j  Si  tu  ne  me  donnes  point  la  cité 
»  de  Vauclère  et  la  main  de  Flandrine,  je  m'en  vais 
.  immédiatement  le  couper  la  tête.  »  Voilà  comment 
parle  un  vassal  à  ce  terrible  Charles  de  la  Cliamon 
de  Roland.  Le  grand  Empereur  pouvait-  il  tomber  plus 
bas?  Oui,  plus  bas  encore.  Un  poème  néerlandais  du 
xm-  siècle,  dont  l'origine  première,  par  malheur,  semble 
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^  èlre  française  el  donl  la  légende  csl  reproduite  par  noire 
Renatis  de  Montauban,  Charles  et  Eleijasl,  nous  montre 
le  roi  de  France  se  faisant  voleur  de  grand  chemin. 
Et  cela  sur  l'ordre  de  Dieu'!!!  Après  un  pareil  trait, 
il  faut  se  taire,  et  surtout  s'indignera 

Toutefois,  ne  restons  point  sur  l'impression,  sur  le 
goût  de  ce  Charleniagne  de  la  seconde  époque,  libertin, 
traître,  oblique,  goinfre,  berné,  trompeur  et  trompé, 
imbécile  et  paralytique;  composé  de  Néron  et  de  Pru- 
sias,  d'Agamemnon  et  de  Macaire,  de  Vitellius  el  de 
Claude.  Non,  non,  reportons  une  dernière  fois  notre 
pensée  sur  le  vrai  Charlemagne,  sur  le  Charlemagnc  de 
la  Chanson  de  Roland  et  de  nos  plus  anciens  poèmes,  sur 
celui  dont  nous  avons  entrepris  témérairement  le  por- 
trait impossible.  Pour  faire  une  telle  statue,  il  eût  fallu 
la  foi  des  imagiers  du  xii'  siècle  et  le  génie  de  Michel- 
.\nge.  Tout  au  moins,  qu'une  radieuse  image  reste  dans 
notre  souvenir.  Représentons-nous  le  grand  Empereur 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  mililaire,  au  moment 
où  il  s'élance'  sur  les  Sarrasins  pour  venger  la  mort  de 
Roland.  Il  vient  de  prier,  il  se  relève  en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  monte  sur  son  cheval  dont  Naimes  et  Jossc- 
rant  lui  tiennent  les  élriers.  Son  corps  est  beau,  gaillard 
et  bien  séant,  son  visage  clair  et  de  bon  conleuant;  il 
s'avance  à  cheval  sur  le  front  de  la  grande  armée.  A  sa 
vue,  toutes  les  trompettes,  tous  les  clairons  retentissent 
et  le  saluent'.  «  Barons  français,  dit-il,  vous  êtes  des 


'  Voy.,  sur  ce  poëme,  riHstoire  poétique  (le  CIteeteitiaijm,  pp.  127, 142,  149 

'  Koua  parlerons  ailleurs  de  Gui  de  Nanteuil,  où  Charlemagne  est  décidé- 
ment dépouillé  de  tout  reste  de  grandeur,  où  il  se  laisse  corrompre  par  quelques 
tonnes  d'ai^nt,  où  il  fait  une  guerre  honteuse  à  Gui  de  Nanteuil  cl  à  Ganor, 
où  il  mérite  enfin  d'étro  ignominieusement  vaincu.  =  fiuant  à  Girard  d'Amiens, 
son  œuvre  smguhere  présente  un  mélange  de  traits  anciens  et  de  nouveautés 
qu  II  est  malaise  de  bien  définir  et  que  nous  avons  déjà  fait  connailre  au  lecteur. 

'  Chantan  de  Roland,  éditions   Huiler  et  L.  Gautier,  vers  31 10-3120 
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»  braves;  VOUS  avez  déjà  livré  lanl  de  batailles!  Voici 
>  les  païens  devant  vous,  ils  sont  félons  et  mauvais,  et 
»  leur  religion  ne  vaut  pas  un  denier.  Je  sais  que  leur 
»  nombre  est  grand,  mais  qu'importe  !  En  avant  M  »  Et 
tous  les  Francs  s'élancent  comme  un  homme.  Le  jour 
est  beau,  le  soleil  est  brillant,  il  éclaire  la  défaite  des 
païens,  et  Roland  est  venge.  C'est  sur  un  tel  spectacle 
qu'il  fera  bon  de  rester,  en  nous  écriant  avec  l'auteur 
de  la  CImmm  de  Roland:  «  Non,  jusqu'au  jugement 
dernier,  il  ne  paraîtra  rien  de  plus  grand  que  Charle- 
magne.  JVwrt  mais  tels  hum  desqaes  à  V  DeHJuise'\  i 
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l/immortel  auteur  de  riliade  a  su,  avec  un  art  mer- 
veilleux ,  grouper  autour  de  son  Agamemnon  vingt 
ligures  épiques  qui  représentent  les  principaux  éléments 
de  l'âme  humaine.  Rien  n'est  plus  heureusementvarié,  ni 
pIusdélicatementnuancé.Autourd'Agamemnon,comnic 
autour  d'un  astre,  gravitent  d'autres  astres  de  lumière  et 
de  proportions  diverses  :  Achille,  Patrocle,  Nestor,  Cal- 
clias,  les  Ajax,  Ulysse...  Agamemnon,  c'est  la  royauté, 
qui,  il  cette  époque,  n'est  qu'une  sorte  de  paternité 
et  n'a  rien  de  despotique,  roipiJ,,  Xi^â,.  Achille,  c'est  le 
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'■  courage  aveugle,  exubérant,  fantasque,  sauvage.  Pa- 
~  trocle,  c'est  l'amitié,  qui  est  aveugle  aussi,  persévérante 
et  douce.  Nestor,  c'est  l'expérience,  et  Ulysse,  c'est  la 
ruse.  Calchas  est  le  représentant  du  ciel,  et  l'élément 
comique  est  fourni  parThersite.  Voici  encore  Ajax  iils 
de  Télamon  :  c'est  un  second  Achille,  plus  sévère,  moins 
capricieux,  moins  enfant  que  le  premier.  Ajax  fils 
d'Oïlée,  c'est  la  furie  qui  s'armera  contre  les  dieux  eux- 
mêmes.  Comme  on  le  voit,  ce  sont  là,  pour  la  plupart, 
de  beaux  et  austères  visages.  N'y  aura-t-il  donc  pas  quel- 
que lumière  plus  douce,  quelque  rayon  plus  aimable? 
Oui,  et  c'est  la  Beauté,  c'est  Briséis  qui  est  chargée  par 
le  poète  de  jeter  sur  tout  ce  drame  une  petite  lueur 
charmante  et  trop  tôt  effacée. 

Eh  bien!  chose  curieuse,  nous  retrouvons  dans  nos 
Chansons  de  geste,  nous  retrouvons  autour  de  notre 
Charlemagnc  la  même  variété  de  figures  épiques  expri- 
mant les  mêmes  nuances  de  l'âme  humaine.  Je  ne 
compare  pas,  je  ne  veux  pas  comparer  le  style  dn  vieil 
Homère  avec  celui  de  nos  poètes  nationaux.  Je  constate 
seulement  une  ressemblance  frappante  et  bien  l'aile 
pour  ravir  tous  les  regards.  Une  telle  similitude  dans 
la  conception  générale  de  ces  différents  types  prouve 
l'admirable  unité  de  l'àme  humaine  dans  tous  les  pays 
et  à  travers  tous  tes  temps.  Dieu  ayant  fait  l'homme 
it  son  image,  tous  les  hommes  ont  nécessairement  des 
traits  de  ressemblance. 

Chademagne  est  un  Agamemnon  chrétien,  dont  le 
souffle,  je  le  sais,  est  autrement  puissant  et  dont  les 
proportions  sont  autrement  colossales  ;  mais  qui,  enfin, 
comme  Agamemnon,  représente  l'idée  de  la  royauté, 
d'une  royauté  modérée  et  qui  n'a  pas  l'attribut  dange- 
reux de  la^ute-puissance.  Roland  ressemble  bien  plus 
intimement  encore  à  Achille.  Comme  .\cliille  il  est  eni- 
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poHé,  il  est  houdeur  comme  lui,  el  fail,  son  mélicr  de  se 
rclu-ersoussatenlepour  en  sortir  bientôt,  réconcilié  et  à 
moitié  honteux.  En  deux  mots,  Roland,  c'est  le  Courage 
et  le  courage  a  trop  souvent  pour  caractère  de  ne  point 
raisonner  et  de  se  précipiter  brutalement  contre  l'ob- 
slacle  Olmer  est  un  Patrocle  d'un  ordre  supérieur, 
aimanl  Roland  comme  un  frère,  el  cachant  sa  propre 
glon-e  pour  laisser  plus  de  rayonnement  à  celle  de  son 

a.ra.Deuxilmesse  sont-elles  jamais  resscmbléesplusquc 
celles  de  Nestor  et  de  Naimes,  de  ces  deux  conseillers  i, 
chceux  blancs,  de  ces  deux  beaux  vieillards  chez  qui  la 
modération  s  élève  jusqu'au  génie?  Si  Olivier  exprime  la 
lidehle,  SI  Naimes  est  le  type  de  l'expérience,  Turpin  nous 
apparaît  comme  un  aulrc  Calchas  :  moins  prophète 
et  plus  soldat,  ayant  une  lance  au  lieu  de  trépied.  Basin 
est  un  second  Ulysse.  Eslont,  pins  honorable  mille  fois 
que  Thersite  est  destiné  comme  lui  à  faire  rire  le  lecteur. 
Au  fds  de  Telamon,  il  faut  opposer  Ogier  :  il  n'y  a  pas 
plus  de  différence  entre  le  Danois  el  Roland  qu'enlro 
Ajax  et  Achille.  Quant  à  ce  second  Ajax,  fils  d'Oïlée  qui 
lail  SI  epouvantablement  violence  à  la  prophétesse  Cas- 
sandre  dans  le  temple  de  Pallas  où  elle  s'est  réfu- 
giée, et  qm,  sur  les  rochers  mêmes  oi'i  Pallas  le  clone 
s  ecrie  encore  :  ,  J'en  échapperai  malgré  les  dieux  1  ,  né 

rappelle-t-ilpasnotrefarouchcGirarddePraitc,quifoulc 
aux  pieds  le  crucifix  et  qui,  bravant  l'Empereur  sur  la 
terre,  brave  encore  Dieu  dans  le  ciel?  Enfin,  ce  ,  petit 
rayon  charmant  ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ne 
luira-t-il  pas  aussi  sur  tous  nos  héros  vêtus  de  fer?  Nos 
vieux  poèmes  ne  seronl.ils  pas  éclairés  par  la  Beanlé' 
Voici  la  fiancée  de  Roland,  voici  «  belle  Aude  .  qui  a 
plus  de  charme  que  Briséis,  ayant  plus  de  liberté  dans 
sa  vie  el  plus  de  grandeur  dans  son  dme 
Il  nous  a  paru  utile  d'élablir  tout  d'abord  celte  com- 


™iru  Olivier 

Pjll'Oclt, 


Ajax  fils  I 

etGirs 

du  Frailc 
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'■  pamisoii,  ce  parallèle  entre  nos  vieux  poèmes  et  Vllimlc. 
C'est  l'instant  peut-être  de  peindre  les  portraits  trop 
rapidement  ébauchés  de  ceux  qui,  dans  nos  Chansons 
de  geste,  font  cortège  à  notre  Agamemuon,  ii  Charle- 
magne.  Commençons  par  notre  Aehille,  commençons 
par  Roland.... 

I 

i,  Roland',  comme  son  oncle,  est  de  stature  formidable. 
La  force  de  ses  poings  est  célèbre  ;  son  corps  est  d'acier. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Charles,  dès  son  avène- 
ment, nous  apparaît  sous  les  traits  d'un  centenaire; 
Roland,  au  contraire,  a  toujours  vingt  ans.  Gharle- 
magne,  c'est  Roland  devenu  vieux;  Roland,  c'est  Ghar- 
lemagne  demeuré  jeune.  Celte  jeunesse  est  en  possession 

'  \oic\  le  lableau  succinct  des  Cliansons  de  geste  où  Roland  joue  un  rôle, 
et  des  faits  les  plus  importanis  qui  nous  sont  fournis  pnr  ces  chansons.  —  Nais- 
sance (ie  Roland  ;  ses  premières  années.  {Ettfances  Hdand,  ou  Berie  et  Miton, 
3'  bnnche  du  Charlemague  de  Venise.  ~  Gharlemagne  de  Girard  d'Amiens, 
Biblioth  ML,  fr.  778, P»  110-112.)  -  Débuis  de  Roland  dans  U  guerre  conlre 
Agolanlct  Eaumont;  conquôto  de  Vciilanlif  etde  Durandal.  (Clumnoa  SAwre- 
moni  )  —  Ses  débuts  dans  la  guerre  contre  Jes  Saisnes,  d'après  une  autre  tra- 
dition (iîeiwMS  de  Montauban).  ~  Son  combat  avec  Olivier  sous  les  murs  de 
\iane,  ses  fiançailles  avecla  belle  Aude.  {Glrars  de  Viane.)—  Sa  lutte  avec  Renaud 
deMonlauban.  (fiemiu»  rfe  J/on(att6an) .  —  Morl  de  son  père.  (Acçaîn.)  — Expé-  ' 
dilion  contre  Jehan  de  Lanson;  Roland  contrefait  le  mort  et  pénètre  ainsi  dans 
le  cliâteiu  de  Lanson.  (/eflan  de  ianson.)— Ilfaitparlie  du  pèlerinage  à  Jéru- 
salem et  i  Conslantinople.  {Voijage  à  Jérusatem.)  —  Sa  lutte  contre  Otinel  ;  mi- 
ncie de  la  colombe  qui  sépare  les  deux  combattants.  [Otmelj  —  Il  entre  en 
Espagne  avec  le  roi  de  France,  se  bal  conlre  Ferragus,  qu'il  lue  ;  abandonne  l'ar- 
mecdc  son  oncle  en  un  moment  critique,  va  s'emparer  de  Hobles;  reçoit  un 
affront  de  Charles  que  son  départ  a  rendu  furieux,  quille  le  camp  fi'ançais,  s'evîle 
en  Oj'ient,  y  organise  à  la  française  le  royaume  de  Perse,  et  enlln  revient  en  Es- 
pagne, où  un  ermite  lui  annonce  aa  mort  pi'ochaine;  sa  réconciliation  avec 
l'Empereur.  (Entrée  en  Espagne.)  ~  11  accorde  entre  eux  les  Lombards  et  les 
Thiois.  (Prm  de  Pampelme.)  —  11  esl  d'avis  qu'on  poursuive  énergiquemcnt 
la  guerre  conlre  Marsile,  fail  confier  à  son  beau-père  l'ambassade  près  du  roi 
païen  et  est  livré  parCanclon;  placé  à  la  tête  deTarrière-garde,  il  sevoit  sou- 
dain attaqué  par  cent  mille  païens  ;  refuse  d'appeler  l'Empereur  à  son  secours 
sonne  trop  tard  de  son  olifant,  voit  les  pairs  et  les  meillem's  chevaliers  dé 
France  écrasés  par  les  païens,  cl  meurt  lui-même  après  cent  exploits  incompa- 
rables. {Chanson  de  Roland  et  ses  remaniements.)  =  Voyez  VEctaircmemenl 
intitule  :  Histoire  poétique  de  Roland,  dans  les  éditions  iF,  5«  et  6'  do  notre 
Chanson  de  Roland  (1875  et  1870,  in-18  et  in-8",  Mnmc). 
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d'une  incomparable  énergie.  On  est  véritablement  au    '"^l;", 

pajs  des  chimères  quand  on  lit  la  Chamoii.  de  Roland  :  7" 

le  neveu  de  Charles  se  bat  pendant  je  ne  sais  combien  "JSH, 
d'heures  consécutives  ;  il  a  je  ne  sais  combien  A'épimix  '™  ^ 
sarrasinsdanslecorps,  il  en  est  tout  traversé;  sa  cervelle 
lui  sort  par  les  oreilles.  Qu'importe?  il  se  bat  toujours, 
il  se  bat  en  furieux  jusqu'à  ce  que  la  mort  enfin  lui 
descende  de  la  tête  sur  le  cœur.  C'est  ainsi,  c'est  sur 
la  plus  haute  cime  des  Pyrénées,  les  jeux  tournés  en 
conquérant  du  côté  de  l'Espagne,  que  je  voudrais  le 
voir  représenté  par  nos  peintres;  c'est  ainsi  que  je  vou- 
drais voir  sa  statue  colossale  s'élever  au  sommet  de 
quelqu'une  de  nos  montagnes  célèbres  :  il  mérite  bien 
cette  gloire  autantqueVercingétorix.  Néanmoins,  ne  res- 
tons pas  sur  cette  image  lugubre.  Aux  beaux  jours  de  sa 
vie,  le  fiancé  de  la  belle  Aude  est  éclatant  de  jeunesse 
et  de  fierté.  Les  Italiens  nous  l'ont  gâté  en  le  chargeant 
de  trop  de  panaches;  ils  l'ont  par  trop  agrémenté.  Il  est, 
dans  nos  romans,  infiniment  plus  simple.  Dans  Bemus 
de  Mcmmiban,  t  c'est  un  variet  vêtu  d'une  pelisse  four- 
rée, de  heuses  d'Afrique  garnies  d'éperons  d'or*  ».  Dans 
Oliml  et  dans  vingt  autres  poèmes,  c'est  un  brillant 
chevalier  qu'on  reconnaît  aisément  à  son  «  siglaton 
vermeil  '  > .  Mais  le  plus  beau  de  ses  portraits,  c'est  celui 
que  la  fière  main  d'un  génie  anonyme  a  dessiné  dans 
la  CImmon  de  Roland  :  t  Aux  défilés  d'Espagne  passe 
Roland  —  Sur  Veillantif,  son  bon  cheval  courant.  — 
Ses  armes  lui  sont  très-avenantes.  —  Il  s'avance,  le 
baron,  avec  sa  lance  au  poing  —  Dont  le  fer  est  tourné 
contre  le  ciel';  —  En  haut  est  lacé  son  gonfanon  tout 

'  Itenaus de  Monlauban,  Éil.  MicheUnt.pp.  119, 130.— • -Et  c'estRolansau 
vermeil  ciglaton.  fOlinel,  vers  51).  Etc.,  eic-  ■  L'arme  habiiueUedeRolanrl, 
cestlepÉe  Darandal  dont  noas  aliéna  risamer  riilsleire  en  nuelqaes  preposi- 
lieas.— a.  Œuvre  dn  forgema  Vdand,  cllefutdanaée  à  TEmpercurpar Malakin 
d  Ivea  eoinaie  rançaa  de  son  père  .Ibrahani.  =  ft,  Charles  en  fit  présenta  Rolaad 
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blanc  —  Et  les  franges  d'or  lui  descendent  jusqu'aux 
mains.  — Le  corps  de  Roland  est  très-beau,  son  visage 
est  clair  et  riant. —  Sur  ses  pas  marche  Olivier,  son 
compagnon. — Et  ceux  de  France,  le  montrant  :  «Voilii 
»  notre  champion  »,  s'écrienl-ils, —  Sur  les  païens  il 
jette  un  regard  fier,  —  Mais  humble  et  doux  sur  les 
Français'.»  Telle  est  la  beauté  qu'il  garde  jusque 
dans  la  mort.  Quand  Charlemagne  découvre  enfin  le 
corps  inanimé  de  son  neveu  sur  le  champ  de  bataille, 
le  poiîte  dit  encore  de  son  héros  :  «  Cors  ad  fjaillard, 
perdue  a  sa  culur.  »  C'est  à  peine  si  l'on  ose  donner 
à  un  tel  corps  le  nom  de  cadavre. 

Roland  {pour  passer  de  son  corps  Ji  son  Éirae),  c'est 
rwST  '^  Germain,  c'est  l'homme  de  guerre.  Dans  toutes  les 
Cours  plénières,  dans  tous  les  Conseils  de  l'Empereur, 
il  est  l'ennemi  déterminé  de  la  paix.  Au  commen- 
cement de  l'Entrée  en  Espagne,  il  tance  très-verte- 
ment les  barons  français  coupablement  endormis*. 
Au  début  de  la  Chanson  de  Roland,  il  repousse  éner- 
giquemenl  les  propositions  mielleuses  du  roi  Marsile  et 
rappelle  le  meurtre  des  comtes  Basan  et  Basile  :  «  Sire, 
»  faites  la  guerre  que  vous  avez  commencée.  —  Menez 
))  votre  ost  aux  murs  des  Sarrasins,  —  Assiégez-les 
»  toute  votre  vie,  s'il  le  faut,  — Et  vengez  ceux  que  le  fé- 
»  Ion  fit  tucr^  »  Une  seule  fois,  dans  Jehan  de  Lanson, 

dans  la  vallée  de  H.iurionnc  (c'est  le  VaUemorien  de  la  Gran  Conquisla  de 
vUramar),  un  jour  que  Diou  lui  atait  ordonné  par  un  ange  de  la  donner  au 
meilleur  de  ses  capitaines.  =  c.  Suivant  le  Karlelo,  la  Cronica  gênerai  de 
EipaM  et  plusieurs  autres  textes,  Durandal  est  répée  de  cet  émir  Uraimant 
dont  le  jeune  Gliarles  triompha  en  Espagne  au  commencement  de  ses  enfonces. 
=-  d.  Une  autre  version  nous  est  fournie  par  Aspremont,  et  la  conquête  de 
Durandal  est  précisément  l'objet  de  ce  poSrae  ;  la  fameuse  épée  appartient  ici  ,iu 
jeune  Eaumont,  llls  de  l'émir  Agolant.  Roland  lue  Eaumont  et  lui  enlève  Du- 
randal. =  e.  Roua  n'avons  point  i,  parler  ici  de  tous  les  autres  exploils  que 
Roland  accomplit  avec  celte  arme  glorieuse.  Il  les  énumère  lui-même  en  un 
passage  célÈbre  de  la  Chanson  de  flo/and  (vers  2322  etsuiv.). 

'  Cliaiisonde  Itoland,  vers  1152  et  auiv.  —  '  Entrée  en  Espagne,  ma.  XXI  de 
Venisf,  f  i.  ~  '  Chnniov  de  lioland,  vers  196-213. 
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on  voit,  chose  prodigieuse,  le  fier  Roland  ouvrir  un 
avis  pacifique  :  «Moult  avez  Iraviliiet  vo  prince  et  vo 
»  baron;  —  Tez  i  a  qui  ne  vint  set  ans  à  se  meson.  » 
L'Empereur,  alors,  lui  répond  ironiquement  :  «  Vou- 
»  lez-vous  aller  vous  reposer  dans  les  bras  de  la  belle 
»  Aude,  au  donjon  devienne'?»  Mais  c'est  là,  dans  notre 
épopée,  une  note  fausse;  et  partout  ailleurs  Roland  est 
profondément  soldat.  «  C'est  ici  que  nousserons  martyrs, 
fl  dit-il  quelques  minutes  avant  de  mourir.  —  Il  est  cer- 
a  tain  que  nous  n'avons  plus  guèreàvivre. — Mais  félon 
B  qui  ne  se  vendra  cher!  —Frappez,  frappez,  barons, 
9  de  vos  épées  fourbies!  —  Et  quand  Charles  descendra 
s  sur  ce  champ  de  bataille,  —  Quand,  pour  un  de  nos 
»  morts,  il  comptera  quinze  païens  h  terre,  —  Le  grand 
B  Empereur  nous  bénira^.  »  Roland  est  tout  entier"  dans 
ces  dix  vers.  J'ai  peut-être  eu  tort  de  dire  sans  commen- 
taire qu'il  était  Germain  :  il  est  surtout  Français.  Si  no.s 
soldats  de  1879  comprenaient  la  langue  de  nos  vieux 
poèmes,  s'ils  les  lisaient,  ils  se  reconnaîtraient  aisé- 
ment dans  ce  Roland  qui  a  la  furia  france&e,  .qui  a 
l'élan,  qui  a  «  le  sentiment  de  la  consigne  »,  qui  meurt 
à  Roncevaux  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter  son  poste, 
qui  se  sert  de  son  espié  comme  ses  successeurs  se  ser- 
vent de  Ja  baïonnette.  Roland,  c'est  l'invincible.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  Vimincihle  Espagnol  ;  le  Cid  est  vingt 
fois  plus  matamore  que  le  neveu  de  Cliarlemagne,  et 
c'est  avec  une  simplicité  réelle  que  l'ami  d'Olivier  peut 
prononcer  ces  paroles  en  apparence  singulières  ;  a  II  n'y 
»  aura  jamais  d'homme  tel  que  moi  dans  le  libre  pays 
B  de  France.  »  Enfin  Roland,  c'est,  comme  nous  le  di- 
sions, !e  Courage.  Le  moyen  âge,  de  fort  bonne  heure,  a 
compris  la  ressemblance  intime  du  neveu  de  Charles  avec 

1.  L.   P.  186  de  l'Arsenal.  —  '  Chanstm  de 
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Achille,  et  l'on  trouve  dans  Orderie  Vilal  cette  belle 
apostrophe  à  Bohémond  :  «  Nobiiis  alhleta  Buamonde, 
»  militia  Thessalo  Achilli  seu  FrancigeiiiB  Rollando 
»  aequiparande,  vi\isne^?  s  Ce  mot  «  Roland  »  est  syno- 
nyme de  cet  autre  mot  «  courage  »  dans  toutes  les  lan- 
gues, dans  toutes  les  littératures  de  l'Occident  chrétien. 
Synonymie  glorieuse,  surtout  pour  la  France*. 

Une  telle  vaillance  a  ses  défauts.  La  brutalité  do 
Roland  n'est  guère  moins  fameuse  que  son  courage. 
A  tout  instant,  des  flots  de  sang  germain  lui  montent 
au  visage,  et  il  se  livre  à  des  emportements  d'enfant 
colère,  j'allais  dire  d'enfant  gâté.  Il  jette  à  la  tète  de 
ses  adversaires  des  injures  qui  ne  se  sont  heureusement 
perpétuées  que  dans  nos  corps  de  garde  ou  dans  nos 
halles^.  Il  dépasse  souvent  ces  limites  délicates  qui 
séparent  la  fierté  légitime  de  l'orgueil  coupable  ;  son 
refus  de  sonner  du  cor  à  Roncevaux  est  certainement 
l'enfantillage  d'un  génie  trop  épris  de  lui-même.  Enfin, 
ce  géant,  cet  invincible  est  boudeur  comme  un  écolier. 
Dès  que  l'on  contrarie  son  sentiment,  il  va  se  cacher 
dans  un  coin,  et  il  faut  qu'on  aille  le  prier  longtemps  de 
vouloir  bien  redevenir  aimable.  Dans  la  seule  Entrée  en 
,  il  commet  au  moins  trois  de  ces  bouderies* 


■  Orderie  Vital,  édil.  lie  la  Société  de  Thisloire  de  Franc*,  Hl,  p.  1S6. 
'  Roland  est,  comme  le  dirait  un  historien  moderne,  a  l'idole  de  ses  soldats  ». 
Les  Français  «  sont  plus  désireux  de  le  voir  qu'une  mère  n'est  désireuse  de 
voir  son  enfant  s.  [Entrée  en  E^agne,  f  217  r".)  Quand  il  revient  de  Persie, 
les  Français  s'écrient  :  i  Cantate  Domiito  cantieum  nOiium.  Voiei  le  doux, 
I.  rhurabie,  le  pÈre  des  pauvres  gens,  s  (/Wd.,  298-302.)  L'auteur  de  la  Prise  de 
Pampelune  fait  sans  cesse  allusion  à  celte  affection  universelle  dont  Roland 
était  l'objet  ;  »  Car  plus  l'amoit  cascun  pour  sa  noble  franchise  —  E  pour  sa 
grand  larçeçe  e  pour  sa  gentilise,  —  Che  baialiar  sa  amie,  ce  n'est  pas  gabe- 
rise.  »  Enfin,  à  Roncevaux,  s  quand  l'Empereur  chevauclic  iréement,  les  Fran- 
çais sont  tout  soucieux  et  dolents.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  et  ne  se 
lamente.  Ils  prient  Dieu  de  préserver  Roland.  »  [ChanMti  de  [lotand,  vers 
1834-1837.)  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 

'  Voy.  Itenam  de  Montauban,  édit.  Micheliint,  pp.  2H,  215. 

'  Entrée  en  Espagne.  Il  se  retire  une  première  fois  sous   sa  lente   au  su]i-t 
d'Isoré  (f  HXi-l2:.);'uiie  secon.lc  fois  parce  n"C  les  pairs  ne  sont  pas  venus  à 
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dignes  k  peine  d'une  coquette,  (l'un  cnCant...,  ou  du 
grand  Achille.  0  RoUande,  Thessalo  Achilli  œqiii- 
parande! 

Mais  ce  boudeur  se  fait  aisément  pardonner  ses  incar- 
tades. Il  a  le  cœur  si  large,  si  grand,  si  généreux!  Il 
aime  tant  la  France^  il  aime  tant  l'Empereur,  il  aime 
tant  ses  amis,  et  ses  ennemis  môme,  quand  ses  ennemis 
le  méritent!  Voyez-le  encore  au -milieu  de  sa  défaite 
de  Roncevaux  ;  on  insulte  devant  lui  Ganelon,  qui  est 
le  méprisable  auteur  de  tout  ce  désastre  :  «  Tais-toi, 
a  Olivier,  répond  le  comte  Roland.  C'est  mon  beau- 
»  père  :  n'en  dis  plus  un  mol  ^.»  Quelques  heures  après, 
le  champ  de  bataille  est  devenu  une  épouvantable  soli- 
tude; deux  Français  seulement  sont  debout  sur  des 
milHers  de  cadavres  sanglants  :  c'est  Roland,  c'est  Tur- 
pin.  «  Monseigneur,  dit  le  premier,  vous  êtes  à  pied  et 
»  moi  à  cheval.  Jeveux, par  amourpour  vous,  faire  halte 
»  ici:  nouspartageronsensemblelebienet  lemal^.  bQug 
d'efforts  il  avait  faits  jadis  pour  convertir  son  redoutable 
adversaire,  le  géant  Ferragus^!  Quelle  noblesse  il  avait 
témoignée  dans  cette  touchante  aventure  d'Isoré,  fds  du 
roi  Malceris ,  qui  s'était  rendu  au  neveu  de  Charlemagno 
et  que  l'Empereur  voulait  faire  mourir  contrairement 
à  toute  justice  *  !  De  quelle  douceur  il  avait  fait  preuve  en 
quittant  le  camp  français,  dont  le  séjour  lui  avait  été 
rendu  impossible  par  les  affronts  de  son  oncle  '^  !  Il  a, 
danscemoment,  certainsgémissemenls  plaintifs  dont  on 
ne  l'eût  pas  cru  capable.  Et  cependant,  quelques  minutes 
auparavant,  il  avait  dû  se  faire  étrangement  violence 


son  secours  (^  151  r'i  153i");  «iiû  troisième  fois ,  enliti  (mais  n. 

celte  rois),  il  s'èlaigno  du  camp  clirétien  et  de  rgspagne  A  ta  buî 

de  Cliarlemagne. 
■  Chanson  de  Roland,  vers  1IH(Î-1028.  —  '  Ibid.,  ïcrs  2137  cl 
'  mirée  en  Espagne,   f  68-79.  —  '  Ibid.,  f  105-125.  —  • 
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^  pour  ne  pas  frapper  l'Empereur  :  .  Le  roi  ferisl,  quaiilil 
»fu  rcmembram— Qeill'avoitnoriz  petit  enfant.^ 
n  Del  treif  s'en  vahonteus  elsospii-ant.  «Kcsont-ecpas  là 
desbeaulés  antiques?  Les  Grecs  aimaient-ils  leur  patrie, 
aimons-nous  aujourd'hui  la  nôtre  avec  un  enthou- 
siasme plus  constant  et  plus  vif  que  celui  de  Roland'/ 
i  0  terre  de  France,  vous  êtes  un  si  doux  pays  !»  Il  ne 
parle  que  de  la  douce  France  :  il  respire,  il  vit,  il  meurt 
pour  elle.  Or,  nous  l'avons  démontré  ailleure  :  la  France, 
aux  yeux  de  notre  héros,  c'était  le  pays  entre  le  Rhin  et 
les  Pyrénées;  c'était  notre  France...  avec  ses  frontières 
naturelles.  Il  est  certain,  d'après  nos  Chansons  de  geste, 
qu'on  l'aimait  en  ce  temps-là  tout  autant  que  de  nos 
jours. 

Sous  le  Français,  vit  en  Roland  le  chrétien.  Le  neveu 
de  Charlemagnc  n'est  pas  un  théologien  ;  il  a  certains 
arguments  qui  ne  sont  pas  invincibles,  et  ses  prières  ne 
sont  pas  d'un  mystique.  Mais  il  a  la  théologie,  les  an-u- 
ments  et  la  prière  d'un  soldat  :  .  Seigneur  Dieu,  dit-il, 
»  ayez  pitié  du  roi  qui  me  fit  nourrir,  —  D'Olivier  et  des 
i  autres  barons  qui  vous  servent  —  Afin  que  païens  ne 
»  Icspuissent  honnir.  —  Quanta  mon  voyage,  faites  que 
J  je  l'achève,  —  Au  profit  de  mon  âme  pour  accomplir 
>  votre  loi,  —Et  à  l'honneur  de  la  sainte  Église  que  nous 
»  devons  défendre  '.  s  Cette  oraison  en  vaut  bien  une 
autre.  Nos  lecteurs  savent  déjà  avec  quelle  naïveté  ce 
héros  mourant  tendit  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite, 
avec  quelle  énergie  il  .  battit  sa  coulpe  »,  comment  il 
invoqua  de  ses  lèvres  blêmes  le  Dieu  qui  délivra  Daniel 
et  ressuscita  Lazare.  Ce  modèle  de  tous  les  chevaliers 
trouva  le  secret  de  mourir  avec  la  simplicité  d'un  paysan 
et  les  élans  d'un  saint.  En  vérité,  il  pouvait  mourir  dans 
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l'espérance  et  dans  la  paix.  Plusieurs  fois  dans  sa  vie,  il 
avait  sauvé  V Apostole qui  eslk  Rome  lil  avait  reçu  le  titre 
de  «  sénateur  de  Rome  »  ;  les  Reali  l'appellent  le  gonfalo- 
nier  de  l'Église,  et  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampeliine 
trouveencore  pour  lui  un  plus  beau  nom  :  «  le  Romain 
champion  '  b.  Il  avait  conquis  vingt  royaumes,  non  pas 
tant  à  Charles  qu'à  l'Église.  Il  avait  été  à  Jéi-usalem  bai- 
ser la  pierre  du  saint  sépulcre  et  la  couvi-ir  de  ses  larmes. 
Il  n'avait  pas  reculé  d'un  seul  pas  devant  les  Sarrasins, 
et  mille  fois  la  seule  vue  de  Durandal  avait  mis  en  fuite 
ces  immortels  ennemis  du  nom  chrétien.  Il  était  vierge, 
si  nous  en  croyons  les  meilleures  de  nos  légendes,  et  ce 
soldat  avait  tenu  sans  cesse  ses  yeux  baissés  devant 
toutes  les  femmes,  excepté  devant  Aude.  Il  était  martyr 
enfin,  et  véritablement  martyr.  Je  ne  m'étonne  donc  pas 
de  voir  tous  les  éléments  se  troubler  à  sa  mort,  la  terre 
trembler,  les  ténèbres  couvrir  le  monde.  Ce  rocher 
d'Espagne  était  devenu  pour  un  moment  le  centre  de 
noire  univers  :  saiiif,  Roland  venait  d'y  mourir  ! 

II 

Naimesesl  Bavarois,  il  est  plus  profondément  Germain 
que  presque  tous  les  autres  pairs.  Sa  mère  s'appelait  , 
Seneheult,  son  père  était  Gasselin  ;  il  avait  pour  oncle 
ce  héros  demi-sauvage  qu'on  appelle  Aubri  le  Boui^oing. 
Les  enfances  de  Naimes  avaient  été  rudes.  Un  usurpa-  i 
teur,  Cassille  (c'est  le  Tassilon  de  l'histoire), avait  mis  la 
main  sur  l'héritage  de  Gasselin;  Seneheult  était  morte 
de  douleur;  le  futur  conseiller  de  Charles  avait  été  forcé 
de  s'enfuir  «  en  Remanie  » .  Mais  un  jour  le  roi  des  Francs, 
cegrand  réparateur  de  toutes  les  injustices,  jeta  les  yeux 
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sur  la  Bavière  qui  était  le  théâtre  de  cette  révoltante 
iniquité.  Il  y  ramena  victorieusement  Nairaes,  qui,  pro- 
scrit la  veille,  fut  roi  le  lendemain  '.  Dès  ce  jour,  Naimes 
eut  cent  ans  :  il  fut  lé  conseil,  il  fut  l'expérience  de 
Charles.  L'Empereur,  même  deux  fois  centenaire,  paraît 
plus  jeune  que  lui.  Le  Bavarois  est  facile  à  peindre  :  les 
sculpteurs  et  les  peintres  devront  le  représenter  sous  les 
traits  d'un  énergique  et  vigoureux  vieillard  k  barbe  blan- 
che. «.  Sa  barbe  li  baloie  jusc'au  neu  del  baudré.  — Par 
»  deseurles  oreillesotles  guernonstornés. — Multresan- 
»  ble  bien  prince  qui  terre  ait  k  garder  ^.s  B  a  cependant 
l'œil  très-fier  et  l'air  très-chevalier.  Comme  il  ne  quitte 
jamais  le  roi  de  Saint-Denis,  on  peut  presque  le  regarder 
comme  l'ombre  du  grand  Empereur  :  il  est  la  conscience 
de  Charles.  Quelque  baron  trop  jeune  insulte-t-il  en  sa 
présence  un  ambassadeur  des  païens  que  ses, fonctions 
rendent  sacré,  Naimes  arrête  cet  imprudent  du  même 
air  que  Napoléon  arrêtait  parfois  l'élan  insensé  de  ses 
conscrits  *.  B  n'a  du  reste  aucun  des  défauts  qui  sont 
propres  aux  vieillards.  Les  vieillards  sont  souvent  avares, 
etl'on  ne  comprend  guère  Barpagonqu'avec  des  cheveux 
blancs.  Naimes,  tout  au  contraire,  est  de  nature  très- 
hbérale ,  et  ne  veut  pas  que  l'argent  du  Boi  demeure 
inutile  au  fond  de  ses  coffres  :  «  Aimez  les  pauvres,  nour- 
»  rissez  les  orphelins,  ne  craignez  pas  d'être  dépensier; 
»  il  ne  convient  pas  qu'un  seul  denier  reste  en  vos  tré- 
5  sors  *.  B  Les  vieillards  d'ordinaire  aiment  le  repos  avec 
une  sorte  de  mollessequi  presque  toujours  est  légitime. 
Tel  n'est  pas  le  vieux  Naimes:  voyant  que   son  neveu 

'  Girard  d'Amiens,  CharlemagTie, mi,  778,  TUS,  v°  B,  et  113,  r°A.  —  '  Gui 
de  Bourgogne,  vers  2888-2890. 

'  Ôana  A^anont,  c'est  Charlemagne  lui-mSme  que  Naimes  arrête  de  la 
sorte  :  "  Ferir  le  volt,  quenl  dus  Naimos  i  eort  :  —  Merci,  biau  sire,  por  Dcu 
u  le  Creator  —  Jà  le  tenroienl  à  mal  tuit  li  plusor.  o  (Biblioth.  nal.,  I>.  249.'), 
f"  711  ï°.] 

'  .\npremont,  Bihiiolii.  nat.,  fr.  219.i,  T  6R  r^ 
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Richer  n';i  pu  Irauchif  la  gorge  d'Aspi'cmont,  qui  esL  dé- 
fenduepardes  monstres  hideux,  leducde  Bavièreprend 
la  place  du  jeune  homme  que  l'Empereur  avait  chargé 
d'un  message  pour  le  roi  Agolant.  Il  traverse  avec  une 
énergie  toute  juvénile  les  obstacles  qui  ont  effrayé  Richer. 
Ce  centenaire  a  les  élans  et  les  fiertés  de  la  vingtième 
annee^  Les  vieillards,  enfin,  ont  de  tout  temps  été  accusés 
de  je  ne  sais  qilelle  paillardise  particulièrement  abjecte. 
Le  vieux  Naimesn'a  pas  ce  caractère  honteux  et  repousse 
avec  mépris  les  avances  de  la  femme  d'Agolant,  qui  s'est 
.  chaudement  éprise  de  la  beauté  du  vieux  Bavarois  : 
«  Français,  lui  demande-t-elle,  dites-moi  vérité:  - 
»  Avez-vous  femme  en  votre  pays? —  Et  tous  les  chré- 
»  liens  sont-ils  beaux  comme  vous?  b  —  «  Dame,  je 
a  n'en  sais  rien,  répond  Naimes,  —  Mais  il  y  en  a  beau- 
»  coup  de  meilleurs  que  moi. —  Vous  me  demandez  si  je 
•D  suismarié:  — Non, Madame,  etn'y  penseiaijamais. — 
»  A  mon  seigneur  ai  tout  mon  cœur  tourné  -.  »  Tous  ces 
détails  sont  tirés  du  même  poème,  de  la  Chanson  d'As- 
premont,  qui  est  avec  Acrpdn,  celui  de  tous  nos  romans 
où  lagloire  du  Bavarois  brille  du  plus  vif  éclat  '.  Aspre- 
mont  commence  par  un  éloge  du  conseiller  de  Charles, 
qui  vaut  mieux  que  tout  notre  panégyrique.  On  l'y  re- 
présente comme  l'ennemi  des  félons,  comme  l'ami  des 
a:  francs  lignages  »,  comme  un  parfait  justicier.  Et  le 
poète  termine  par  ces  deux  vers  ce  portrait  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  :  «  Le  conseil  Nayme  ne  pot  nus 
»  hom  prisier.  —  Après  le  Dieu  nul  mcillor  ne  vos 
quier*.  d  A  de  tels  traits  il  ne  faut  rien  ajouter  *. 

'  Aspremont,  BiLliotli.  nal.,  fr.  241)5,  f  gOv-à  03  v°,  —  '  lbid..V  100.  — 
'  Naimrs  est  à  peu  près  le  seul  in  nos  héros  qui  figure  dans  celte  singuliùro 
chanson  A'Aeqaia,  cl  il  y  joue  le  plus  lieau  nJic.  —  '  Aspremont,  édit, 
Guessard,  p.  1,  vers  21-35.  —  >  M.  Caslon  Varia,  dans  son  Hatoire  poétique 
lie  Ckartemagne,  prétend  que  la  mon  de  Naimea  n'est  rapporlée  nulle 
part.  La  mort  de  Naiuics  est  racontée  à  la  lia  C'AmdU  de  CarUtaae,  Bibliolli, 
uat.,  fr.  793,  r  72. 
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III 

"'  f  liollanz  est  pruz  el  Oliviere  esl  sages.  —  Ambcdiii 
'-  ï  uni  merveillus  vasselage".  »  Ces  deux  vers  de  la  Chan- 
son de  flofanii' résumenl  admirablement  le  caractère  de 
ces  deux  amis  qui  semblent  s'aimer  d'autant  plus  vive- 
ment qu'ils  se  ressemblent  moins.  Sans  le  déplorable 
abus  qu'on  a  fait  de  ce  mot  :  sijmpttthùjne,  je  dirais 
volontiers  que,  pami  tousles  barons  qui  entourent  Char- 
ly Icmagne,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  aussi  sympathique 
qu'Olivier.  Il  a,  je  pense,  toutes  les  qualités  de  Roland, 
el  je  ne  lui  connais  pas  un  seul  de  ses  défauts.  Si  Roland 
esl  plus  populaire  et  si  son  ami  est  le  premier  à  saluer 
chez  lui  une  supérioiité  éclatante,  c'est  que  le  neveu  de 
(Charles  possède  au  plus  haut  degré  ce  génie  qui  enlrahie 
tout,  le  génie  de  l'initiative.  Olivier  esl  trop  raisonnable, 
Irop  régulier,  trop  sage  pour  être  aussi  grand.  Ce  n'est 
pas  Olivier  qui  ferait  jamais  un  coup  de  télc  sur  un 

'  Voici  10  tableau  succinct  des  Cliansons  de  gcsic  cà  fliure  Olivier  et  des 
raiu  le.  plu.  .mpeptaïu.  qal  no.s  .ont  fourni,  par  ce.  dianson..-  Olivier  e.t 
le-  fila  de  Renier  do  Genncs,  le  uctcu  de  Girard  de  Viane,  le  frère  d'Aude  -  11 
délivre  Kl  sœur  cnlevÉo  par  Roland.  -  Son  grand  combat  avec  le  neveu  dcCbar- 

rh°!Z''i  ,"'  'f  "'"".":''°'''  '■""  ■"""*■  ("'■"■'  *  ''■'""»■)  -  "  accompasn. 
Cbarlea  à  Jérusalem  et  A  Constantinoplo,  et  jouo  un  rOle  inl3me  à  la  cour  du 
S.  ;r;.î""  "  ■'""i"»""-  (f'ÏW  à  lii-^tkm.)-  Il  a  un  fil,  de  Jacqui. 
lino  fillo  d  Hujon.  _  Ce  fil,,  nommi  Oalien,  „  ù  la  reebercl.e  d.  ,on  pto  et 
ne  le  retronvo  que  ,ur  le  ch.amp  de  bataille  de  Roncevaui,  au  moment  raflme 
eu  cet  ami  de  Roland  est  ,ur  bi  point  d'expirer.  (Galion.)  _  olivier  lutte 
contre  Fierabra.  et  Iriompbo  de  ce  gianl.  -  11  e,t  fait  primnnier  par  Salan 
e  c,l.„|,„n,bred.,,cpt  ui.„as,r,  ,ui  „nl  délivré,  par  1,  belle  Floripa, 
fille  de  Ralan.  l,P,,mlm,.)-  Olivier,  au  début  do  la  grande  guerre  d'K.p.ine 
.0  maure  avec  le  géant  Ferragu,  el  „l  v.ineu  par  lui.  -Se.  raploits  îou; 
le,  mur.  de  Pampelune.  Il  aeeonipagne  Roland  A  Boblosi  Roland  lui  donuo  cette 
Mlle  El  rapidement  conquise.  —  Ses  belles  parole,  pour  défendre  Roland 
outrage  par  1  Empereur;  sa  doubuir  .au  départ  do  son  ami .  sa  joie  au  relou.. 
du  neveu  do  Cliarle..  («.Ira  „,  S,,m^.)-  11  fuit,  ainsi  que  Roland,  dan,  le 
grand  combat  sou.  le.  mur.  d'Atlilie.  (OHiiel.)  -  Ses  derniers  eauloits  et  sa 
mortà  Roncevaux.  (CAnmon  rfe  ftnlnnd.} 
■  CItanson  de  Aaiuiid,  vers  1093,  I09i 
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champ  de  Ijalaille.  Il  se  bat,  il  ogooise,  il  meurt  avec  mi    '"■ 
héroïsme  correct.  -  - 

Itien  de  si  gi-acieux  que  sa  première  apparition  dans 
iios  Chairsons  de  geste.  Nous  sommes  au  moment  où 
Girard  de  Viane  s'apprête  à  i-feisler  au  grand  empei-eur  : 
Renier  de  Gcnnes  vient  rapidement  au  secours  de  son 
frère.  IJenière  lui  marchent  deux  enfants,  radieux  de 
jeunesse  et  de  beauté  :  c'est  Olivier,  c'est  sa  sœur  Aude, 
couple  charmant  et  flont  le  lecteur  ne  pourra  plus  déta- 
cher ses  jeux.  On  connaît  le  grand  duel  de  Roland  «■.- 
avec  celui  qui  va  devenii'  le  plus  dévoué  de  ses  amis  :  '"■' 
certes,  la  générosité  et  le  courage  d'Olivier  ne  pidisscut 
pomt  devant  le  courage  et  la  générosité  de  Roland. 
IJuelle  joie  de  les  voir  tomber  aux  bras  l'un  de  l'autre  et 
se  donner  leur  premier  baiser  ! 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  le  fils  de  Renier  manquait 
a  la  gloire  de  Charles,  et,  à  coup  sûr,  la  vraie  place 
dun  tel  héros  était  auprès  du  roi  de  France,  et  non 
auprès  d'un  vulgaire  rebelle.  Il  est  le  Roland  de  la  chan- 
son de  Fiemh-as  :  il  tient  aisément  la  première  place 
dans  ce  drame  un  peu  banal,  et  encore  aujourd'hui,  les 
paysans  peuvent  acheter  pour  cinq  sous  aux  colporlenrs 
villageois  ruisloire  de  Fiemlims  le  rjmm  cl  du  petit     iisi. 
Obvier  qui  le  minqnit.  Pourquoi  faut-il  qu'un  autre       i. 
roman,  qui  a  encore  dans  nos  campagnes  une  sorte  de     ''« 
vogue  regrettable,  Galicn  le  Restauré,  nous  montre  Oli-     '  » 
vier  sous  un  jour  moins  digne  de  nos  regards  ?  Dans  ce 
méchant  roman,  comme  daus  le  Voijage  à  Jérumieiii, 
Olivier  joue  véritablement  un  rôle  obscène  et  se  rend 
coupable  de  je  ne  sais  quelle  fornication  abjecte  avec  la 
fille  de  l'empereur  de  Constantinople.  Mais  si  l'on  veut 
counaitre  le  véritable  Olivier,  il  faut  tourner  le  dos  ii 
ces  ridicules,  ii  ces  ignobles  lîctions,  qui  n'ont  aucun 
londemenl  dans  notre  tradition  épique.  La  Cliaima  île 
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Roland  doit  suffire  à  qui  veut  connaître  la  grande  àme 
d'Olivier.  C'est  lit  que  sa  modération  atteint  la  plénitude 
de  sa  beauté.  «  Sonnez  de  votre  cor  »,  dit-il  à  Roland 
d'une  vois  très-douce,  quand  il  voit  la  dolente  arrière- 
garde  enveloppée  par  cent  mille  San-asins.  Et,  d'un  ton 
calme,  il  lui  développe  ses  raisons,  qui  sont  excellentes  : 
«  Charles  va  vous  entendre  et  fera  retourner  la  grande 
»  armée.  »  Roland,  narines  dilatées,  œil  en  feu,  àme  en 
rage,  Roland  n'écoute  rien.  «  Je  serais  bien  fou,  s'écrie- 
B  t-ii.  En  douce  France  j'en  perdrais  ma  gloire.  A  Dieu 
»  ne  plaise  qu'il  soiL  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 
»  que  j'aie  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens.  »  —  «  Je 
»  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur  »,  lui  répond  Oli- 
vier, qui  représente  ici  la  Raison  voulant  aiTèter  ce  che- 
val emporté,  la  Fureur.  Vous  savez  qu'il  n'y  panintpas. 
Mais  plus  tard,  quand  Roland  reconnaît  pratiquement  la 
justesse  des  conseils  de  son  ami,  quand  il  approche  l'oli- 
fant de  ses  lèvres  déjà  mourantes,  Olivier  se  venge  par 
une  fine  et  mordante  ironie  de  la  brutalité  de  son  frère 
d'armes,  a  Non,  dit-il,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  cor- 
»  nerez  pas.  D'ailleurs,  vous  n'en  avez  plus  la  force  :  vos 
B  deux  bras  sont  tout  sanglants.  »  —  «J'ai  frappé  de 
B  fiers  coups  »,  répond  Roland,  qui,  en  vérité,  se  ferait 
pardonner  mille  erreurs  par  un  seul  de  ces  grands  mots 
àla  romaine,  que  dis-je,  il  la  française.  Néanmoins  il  faut 
que  Turpin  sépare  les  deux  amis,  trop  prompts  à  s'outra- 
ger :  «  Par  ma  barbe  !  disait  Olivier,  si  je  puis  revoir  ma 
»  sœur  la  belle  Aude,  vous  ne  serez  jamais  entre  ses  bras.  » 
Et  il  ajoute,  en  donnant  une  formule  définitive  à  sa  modé- 
ration :  «  Bravoure  n'est  pas  folie  ;  mesure  vaut  mieux 
B  qu'excès,  b  Puis  ce  philosophe,  ce  sage  se  précipite  dans 
la  mClée.  R  se  fait  tuer,  et  prouve  par  sa  mort  sublime 
que  sa  modération  n'était  pas  intéressée.  Je  n'ai  jamais 
pu  lire,  sans  pleurer,  le  dernier  embrassement  de  Roland 
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et  d'Olivier,  et  ce  baiser  suprême  me  semble  plus  tou- 
chant encore  que  leur  jeune  premier  baiser  sous  les  murs 
de  Vienne.  C'est  ainsi  qu'Olivier  dispai'aU  à  nos  regards. 
J'aime  à  penserquec'est  véritablement  son  image  que  les 
Italiens  ont  sculptée  au  portail  deVérone,  toutprèsde  celle 
de  Roland.  Tous' deux  se  sont  approchés  de  la  sainteté. 
Aux  yeux  de  nos  pères,  l'un  était  le  Saint  du  courage 
sans  calcul  et  sans  modération  ;  l'autre  était  le  Saint  du 
courage  réfléchi.  Morts  tous  deux  pour  Jésus-Christ. 


IV 

Le  nom  d'Estout  est  plus  ridicule  que  ses  paroles  pon 
ou  ses  actes.  Lorsque,  dans  Gui  de  Boimjogne,  il  se  i""' 
trouve  en  présence  de  son  père,  celui-ci,  qui  ne  le 
connaît  pas  encore,  lui  dit  en  riant  ;  «  Tu  as  mult 
»  verai  non. — Tu  es  fel  et  estons  :  Estout  t'apele-l'on'.  » 
Mais  en  réalité,  si  le  mol  stidtm  ^  convient  à  notre  héros, 
c'est  plutôt  dans  le  sens  de  «  fou  »  ou  de  «  mauvais  plai- 
sant »  que  dans  celui  de  a  sot  ».  Estout,  assurément, 
n'est  rien  moins  qu'un  niais.  Il  sait  aiguiser  dés  pointes 
délicates  ;  il  sait  lancer  des  traits  barbelés  et  qui  entrent 
fort  avant  dans  le  corps  de  ses  ennemis.  La  majesté  de 
Ghai'lemagne  lui-même  ne  lui  impose  pas.  Vous  le  verrez 
bientôt,  dans  VEiUrêe  en  Espagne,  railler  le  grand  Em- 
pereur qui  a  rudement  châtié  les  Thiois  révoltés  contre 
lui,  et  qui  se  fait  beaucoup  prier  pour  leur  pardonner; 
«  Sire,  lui  dit  Estout,  sire,  un  bon  conseil.  Unie  sou- 
B  vient,  quand  j'étais  écoIieretqiiemaîtreBernier  m'avait 
»  bien  battu  ;  «  Allez,  disait-il,  je  vous  pardonne.  Pensez 
»  il  vousamcnder.  »  De  même,  vouspouvczpardonner  aux 

I  Gui  de  Bourgogne,  vers  893,893.  —  ' ..  Le  moi  ei^toul,  dit  M.  Bartscli,  se 
rapporte  plutflt  au  mot  allemand  sloU  qu'au  latin  Huittis.   Tous  tieus  ont  la 
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"  ''^w.T'''  »  Thiois.  A  bien  regarder  leur  aifairo,  plus  d'un  mille 
■  "  "~  »  sont  tout  couverts  de  leur  sang'.  »  C'est  dans  U  Prise 
de  Pampelune  que  l'esprit  et  le  courage  d'Estqut  brillent 
du  plus  vif  éclat.  Il  essaye  en  vain  de  mettre  Roland  en 
garde  contre  la  fidélité  d'isoré  et,  comme  les  événements 
paraissent  un  instant  lui  donner  raison  :  a  Ah  !  ah  ! 
»  dit-il,  on  n'en  veut  jamais  croire  la  parole  d'Estout.  Eh 
»  bien  !  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  le  lion  pris  aux  lacs 
B  et  la  pie  atteinte  au  breuil  ^  »  Et,  quelque  temps  après, 
il  se  bat  en  lion  après  avoir  parlé  en  pie,  et  va  planter 
son  gonfanon  sur  le  plus  haut  sommet  de  Toletele  ^  ! 
Il  reprts™ie.  Par  malheur,  Estout  est  aussi  étourneau  qu'il  est  spi- 
""Tal  ''"t*"''  rituel.  Les  Pairs  ne  peuvent  guère  lui  voir  faire  un  seul 
bùi-oï-coniique.  mouvemcnt  sans  éclater  tout  aussitôt  d'un  rire  homé- 
rique. Lorsque  le  géant  Otinel  paraît  à  la  cour  du  roi  de 
France,  lorsqu'il  jette  son  défi  à  la  face  du  grand  empe- 
reur, un  baron  français  sort  des  rangs  et  donne  un  coup 
de  bâton  sur  la  tète  de  l'ambassadeur  saiTasin  :  c'est 
Estout  ^  Mais,  parmi  les  Pairs,  nul  ne  s'amuse  plus 
d'Estout  que  Roland.  Suivant  une  expression  moderne 
qui  est  presque  triviale,  il  est  «  le  plastron  »  du  neveu  ■ 
de  Charleniagne.  Au  moment  où  une  grande  bataille 
va  s'engager  sous  les  mure  de  Pampelune,  au  moment 
où  les  douze  Pairs  sont  armés  et  vont  d'un  seul  bond  se 
jeter  sur  l'ennemi,  Roland  s'écrie  tout  à  coup  :  «  Il  faut 
B  que  l'un  de  nous  reste  à  garder  le  camp.  »  El  c'est 
Estout  qui  est  choisi  pour  celte  tâche  demi-honteuse. 
La  rougeur  lui  monte  à  la  face,  il  se  précipiterait  volon- 
tiers sur  Roland  :  «:  Estous  s'en  torne,  îrés  cum  liopart  ; 
n  —  Roland  s'en  rit,  le  civaler  gailai-t^.  »  Il  y  a  dans  ces 
deux  vers  un  joli  sujet  de  tableau.  Chose  curieuse  : 
Estout,  plus  que  tous  les  autres,  aime  ce  Roland  qui  ne 
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cesse  de  le  railler.  Nos  vieux  poêles  se  sont  monlrés  ici 
fins  observaleuL-s'de  la  nature  humaine  ;  il  arrive  fort  " 
souvent,  en  ce  monde,  que  le  railleur  et  le  raillé  sont 
unis  par  les  liens  d'une  véritable  amitié  :  ils  ne  peuvent 
se  passer  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  dès  qu'il  s'agit  de 
défendre  Roland  attaqué,  Eslout  cesse  d'être  plaisant 
pour  devenir  lemble.  C'est  ce  que  l'on  voit  encore  dans 
VEnlrée  en  Espagne,  quand  le  neveu  de  Charles  quitte 
l'est  de  l'Empereur,  indignement  outragé  par  son  oncle. 
«  Si  tu  m'avais  ainsi  frappé,  dit  Estout,  je  t'aurais 
»  frappé,  moi  aussi,  démon  épée  brunie',  b  Pendant  ce 
temps,  Roland  court  à  ses  aventures.  Mais,  quand  il  est 
en  Perse,  deux  images  particulièrement  chères  passent 
souvent  devant  ses  yetix  .-  c'est  celle  d'Olivier  et  celle 
d'Estout.  Singulier  mélange  d'étourderie  et  de  courage, 
d'esprit  et  de  légèreté,  de  dévouement  ei  de  folie,  Estout 
est  un  type  charmant  qui  nous  repose  un  peu  de  la  phy- 
sionomie un  peu  monotone,  un  peu  roide,  de  presque 
tous  nos  autres  héros.  Le  rire  ouvre  si  rarement  les 
dents  de  nos  vieux  barons,  qu'il  faut  se  hMer  de  le 
peindre  quand  on  le  rencontre. 


Turpin  n'a  que  de  très-lointaines  ressemblances  avec 
le  prêtre  grec,  avec  le  devin  Calchas  :  la  supériorité  du 
héros  français  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Bien 
que,  suivant  nous,  Turpin  ait  fort  médiocrement  rempli 
ses  fonctions  épiseopales  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'intel- 
ligence de  son  caractère  sacré,  il  est  mille  fois  plus 
beau,  mille  fois  plus  grand  que  le  pauvre  prophète 
de  la  ruine  de  Troie.  D'où  venait  ce  Turpin  ?  Nous 

Enlrée  en  Eymgne,  f  218  r°. 
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'""("p^r''  voudrions  bien  croire  avec  la  Karlamagnus-saga^  que 
c'était  un  présent  de  Rome.  D'après  le  compilateur 

Soi.  origine-  islandais,  qui  copie  sans  doute  une  de  nos  vieilles  chan- 
sons, Turpin  était  un  clerc  romain  que  le  Pape  avait 
laissé  à  Charlemagne.  L'Empereur  en  fit  son  chance- 
lier; puis,  le  plaça  sur  le  siège  de  Reims.  Telle  n'est  pas 
la  tradition  consacrée  par  notre  Aspremont  :  «  De  quel 
»  pays  êtes-vous  1  demande  un  jour  le  Pape  à  Turpin. 
»  —  Je  suis  de  France,  répond  Turpin;  j'ai  longtemps 
B  été  moine  à  Jumiéges,  plus  bas  que  Rouen,  en  Nor- 
»  mandie.  J'y  suis  resté  jusqu'à  mon  sacre*.  »  Quoiqu'il 
Dm,  rous      en  soit,  on  s'était  trompé  sur  la  vocation  de  Turpin.  Il 

'j™^^t»™oB.     était  né  pour  être  chevalier,  et  non  pour  être  prêtre.  Nous 

■éi're  Stire,  "^  sommcs  pas  de  ceux  qui  admirent  sans  réserve  les 
beaux  coups  de  lance  de  cette  main  qui  était  faite  pour 
bénir  et  qui  aiment  à  voir  le  heaume  sur  cette  tête  des- 
tinée il  porter  la  mitre.  Que  nos  chansons  ne  soient  pas 
une  œuvre  cléricale,  c'est  ce  qui  est  surabondamment 
prouvé  par  la  seule  conception  de  ce  Turpin. 

C'est  dans  Aspremont  qu'il  fait  sa  première  appari- 
tion. «  Gentix  bons  fu  et  joenes  chevaler  e,  dit  le  poêle. 
Et  il  ajoute  que  cet  archevêque  aimait  surtout  à  faire 
des  achats  d'armes  et  de  chevaux  :  ce  qui  n'est  aucune- 
ment pontifical.  Ce  qui  l'est  encore  bien  moins,  c'est  le 
ton  leste  et  cavalier  avec  lequel  il  parle  au  Pape  :  «  Nous 
»  devons  bien  aimer  les  chevaliers,  dit-il;  ils  se  battent 
»  pendant  que  nous  faisons  de  bons  repas'.  »  Et,  quel- 
ques instants  plus  tard,  à  la  vue  du  pauvi-e  abbé  Fromer 
qui  tremble  de  tous  ses  membres  en  lisant  devant  le  Roi 
le  message  guerrier  d'Agolant,  le  pétulant  archevêque 
ne  peut  contenir  son  indignation  :  «  Allez  chanter  vos 
»  matines.  Vous  êtes  fait  pour  lire  la  vie  de  sajnt  Omer.  » 

'  I,  26.  —  '  Chaftson  iFAspremont,  Bibl.  nat.,anc,  ma.  Lavall.,  123,^64. 
—  '  Chamon  d' Aspremont,  édil.  Guessarit,  p.  2,  vers  i6  et  buîï. 
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Et  i!  rit'.  Nous  no  rirons  pas  avec  lui.  Car,  en  vérité,  les 
abbés,  comme  les  archevêques  eux-mêmes,  sont  faits 
pour  chanter  matines  et  lire  la  vie  des  saints,  plutôt  que 
pour  couper  des  têtes.  C'est  ici  qu'il  conviendrait  de 
relire,  dans  le  Pontifical  romain,  le  bel  office  de  la  Con- 
sécration des  évêques.  Ce  chef-li' œuvre,  mille  fois  trop 
peu  connu,  peut  passer  pour  la  véritable  antithèse  de  la 
légende  de  ïurpin.  Mais  par  bonheur  cet  étrange  héros 
va  bientôt  se  relever. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fierté  il  remplit  sa 
mission  difficile  auprès  de  ce  farouche  Girard  de  Fraite 
qui  lui  jeta  son  couteau  à  la  tête  ^;  nous  avons  vu  sa 
belle  résistance  à  ce  sauvage''.  Ici,  nous  le  trouvons  tout 
à  fait  dans  la  beauté  de  son  vrai  rôle.  Un  ai'chevêque  en 
effet  peut  être  un  ambassadeur:  car  jadis  les  ambassa- 
deurs s'appelaient  joffcifliVes  ou  amis  de  la  paix  ;  mais  il 
ne  saurait  jamais  être  soldat.  En  fait  de  sang,  il  n'a  que 
le  droit  de  répandre  le  sien  dans  le  martyre,  et  je  frémis 
à  la  lecture  de  ces  vers  horribles  de  Gui  de  Bourgogne, 
lorsque  Turpin  tranche  en  deux  la  tête  du  païen  Emau- 
dras  et  que  les  spectateurs  de  cette  brutalité  plaisantent 
sur  ce  beau  coup  d'épéc  sacerdotale  :  «  Certes  ci  a  bon 
»  prestre,  dist  Huidelon  li  frans.  —  Voire  qui  bien  con- 
»  fesse,  dist  ses  fils  Dragolans.  »  Ces  plaisanteries  donnent 
le  frisson  ^.  Le  rôle  que  Tui-pin  joue  à  la  fin  d'Aspremont 
me  parait  autrement  magnifique  :  c'est  entre  ses  mains 
sacerdotales  qu'est  soutenu  le  vi-ai  bois  de  la  croix  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  devient  alors  étincelant  comme  le 
soleil  et  jette  d'admirables  rayons.  Il  est  vrai  qu'il  enrage 
«  en  de'dans  »  de  ne  pas  se  battre  et  qu'il  finit  par  jeter 
ce  cri:  «Voici  la  croix  que  je  vous  rends.  Je  smw  evesgue, 
»  or  me  fais  chevalier .  fiMais,  dans  Renaus  de  Montauban 

'  Chamott  iFAspremont  édd  Cups-iid,  p.  1,  vers  B5-fi8.  —  '  Ibid.,  p.  13, 
vers  r.6  H  suiï.  —  =  Gui  de  Bouigogne  ïcr<  SGOG  et  suiv. 
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""fiT"-    tout  au  moins,  le  terrible  prélat  daigne  déclarer  qu'il 
n'aime  k  occire  que  les  Sarrasins,  et  que,  pour  tout  au 
monde,  il  ne  voudrait  pas  verser  le  sangchrétien. L'Empe- 
reur veulle  cliai^er  de  mener  au  supplice  l'un  des  quatre 
fils  Aimon,  Richard  :  t  C'est  trop  de  paroles,  répond  su- 
ïperbement  Turpin  :  quandj'ai  chanté  ma  messe,  jevêts 
J  volontiers  mon  haubert  et  mon  heaume  bruni,  le  tout 
i  pour  le  servicede  Dieu .  Je  vais  à  la  bataille  contre  félons 
»  Sarrasins,  et  suis  tout  heureux  quand  j'en  vois  mourir 
»  un.  Mais  jamais  un  chrétien  ne  sera  tué  par  moi,  et  je 
»  ne  commencerai  point  par  mon  cousin  Richard  ' .  >  Dans 
la  Chevalerie  Oi/ier,  Turpin  parait  mieux  se  rappeler  qu'il 
est  prêtre,  et  l'on  voit  enfin  dans  l'exercice  de  la  miséri- 
corde celui  que  nous  n'avoiisguère  vu  jusqu'ici  que  dans 
les  fonctions  sanglantes  du  soldat.  C'est  l'archevêque 
de  Reims  qui,  dans  un  des  plus  remarquables  passages 
du  poijme  attribué  à  Raimberl,  c'est  Turpin  qui  sauve  la 
vie  à  Ogier;  c'est  lui  qui  nourrit  en  secret  le  fier  Danois, 
condamné  i  mourir  de  faim  «.  Ici,  nous  n'avons  qu'à 
nous  incliner,  et  nous  sommes  ravis  par  le  spectacle  de 
ce  prêtre  qui  enfin  agit  en  prêtre  et  pratique  ainsi  la 
première  des  œuvres  de  miséricorde  coiporcUe.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  nous  retrouvions  encore  notre  prélat 
impénitent,  lalance  iilamainetle  haubertaucorps?Par 
i  ê.;™'..     bonheur,  c'est  k  Roneevaux,  et  Turpin,  qui  fait  horreur 
i...££|.,„    quand  il  est  vainqueur,  n'excite  plus  que  l'admiration 
"'R'?""'  ''"''"''  "'  "^^  ™'"™-  Il  ost  innocenté  par  sa  défaite  et  par 
sa  m.ort.  Sur  ce  dernier  champ  de  bataille,  il  grandit 
soudain  de  cinquante  coudées  ;  sa  gloire,  chose  difficile 
efface  presque  celle  de  Roland  lui-même.  «L'archevêque 
commence  la  bataille.  Il  se  jette  sur  Abime,  le  frappe 
sur  son  éeu  oi  U  y  a  pierres  précieuses,  topazes,  amé- 

««""^rf^^onfauftan,  édie.  Michelanl,p.263.-'£ûCA«;derM;Ooi«-de     ' 
Oanenidn^e,  édit.Barrois,Yera96U7.9660.  ^ '^vmi^'e  <jgier  ae 
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thystes  et  escarboucles  ardentes.  Turpin  lui  tranche  le 
coi"ps  de  l'un  k  l'autre  flanc  et  l'abat  roide  mort  sur  la 
place.  Et  les  Français  :  «  Voilà  du  courage!  s'écrient-ils. 
»  Cet  archevêque  sait  bien  garder  sa  crosse'.  »  Nous  ne 
pouvons  ici  que  signaler  fort  rapidement  les  incompara- 
bles harangues  de  l'archevêque  de  Reims,  auxquelles 
nous  aurons  lieu  de  revenir  plus  tard  :  «  Si  vous  mourez, 
i)  vous  serez  saints  martyrs,  et  vos  places  sont  prêtes 
»  dans  le  grand  Paradis  l  »  Et  ailleurs  :  «  Le  Paradis 
est  à  vous,  et  vous  y  aurez  place  parmi  les  innocents  *.  » 
Ces  dernières  scènes  sont  tellement  sublimes,  que  nous 
devrions  peut-être  ne  pas  craindre  de  nous  répéter  et  de 
les  redire.  L'auteur  de  la  Ckansonde  Roland aiugé  Turpin 
digne  d'être  avec  Roland  le  dernier  survivant  de  toute 
l'armée  française.  R  a  bien  fait  :  pas  un  n'était  capable 
de  faire  meilleure  figure  sur  la  solitude  sanglante  de  ce 
champ  de  bataille,  c  Turpin  de  Reims  a  son  écu  percé, 
son  heaume  brisé,  sa  tête  toute  blessée,  son  haubert 
tout  rompu  et  démadlé;  quatre  lances  lui  sont  entrées 
dans  le  corps  ;  son  cheval  a  été  tué  sous  lui  :  Dieu  !  quel 
malheur  quand  l'Archevêque  tombe*!  a  Et  plus  loin: 
«  Turpin  de  Reims,  quand  il  se  vit  par  terre  percé  de 
quatre  coups  de  lances,  rapidement  se  redresse  en  pied, 
jette  les  yeux  du  côté  de  Roland,  couit  Idui  :  «  Non,  je  ne 
»  suis  pas  vaincu,  dit-il.  Un  bon  soldat  n'est  jamais  pris 
»  vivant.»  U  tire  Almace,  son  épée  d'acier,  se  jette  dans 
la  mêlée  et  y  frappe  plus  de  mille  coups  \  »  Voilà  qui  est 
beau,  qui  est  Rolandien,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  On 
oublie  le  prêtre.  D'ailleurs,  si  le  saint  chrême  n'a  pas 
fait  de  Turpin  un  évêque  vraiment  épiscopal,  on  peut 
dire  qu'il  l'a  consacré  pour  le  martyre.  Turpin  est  aussi 
beau  au  milieu  des  étincelles  qui  jaillissent  de  son  épée. 
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r  parmi  les  San-asins  qu'il  immole,  il  csl  aussi  beau  à 
Boncevauxquel'é,6,uc  Gozlin  sur  les  murs  de  Paris 
luttanl  contre  quarante  mille  Normands.  Mais  il  est 
surtout  admirable  quand,  la  mort  au  cerveau  et  au 
cœur,  àpeme  animé  d'un  dernier  petit  souffle  de  vie 
appuje  contre  un  arbre,  il  étend  k  grand'peine  ses  belles 
mams  mourantes  sur  les  corps  inanimés  des  Pairs  que 
Koland,  moribond  comme  lui,  vient  de  ranger  sur  une 
ligne  aux  pieds  du  grand  archevêque.  C'est  la  plus  belle 
scène  de  toute  noire  antique  épopée.  Celle  vie  de  Turpin  , 
consacrée  aux  coups  de  lance,  se  termine  par  une  béné- 
diction pontificale. 

Il  y  a  quelques  années,  on  eut  l'heureuse  pensée  de 
remettre  sur  la  scène  française  le  grand  drame  de  Ron- 
cevaux  ;  mais  le  poète  ■  n'osa  point  reproduire  dans  son 
dernier  acte,  d'ailleurs  fort  beau,  ce  superbe  épisode  de 
la  bénédiction  de  Turpin.  Cette  omission  est  leplus  grand 
reproche  qu'on  puLsse  faire  h  toute  son  œuvre,  el  elle  a 
par  là  mente  de  ne  pas  conquérir  une  gloire  durable. 

VI 

"  Aulour  de  Charles,  lorsqu'il  tientses  cours  plénières  ou  ' 
quand  il  s  élance  le  branc  au  poing  contre  les  mécréants 
on  voit  une  couronne  de  barons,  de  chevaliers  de  prix' 
C  est  1  élite  de  la  France,  ce  sont  les  douze  Pairs  II  n'est 
pas  besoin  de  posséder  un  trésor  d'érudition  pour  con- 
stater, dans  ces  compagnons  du  grand  Empereur  une 
inslilulion  profondément  germanique.  C'est  encore  une 
de  ces  preuves,  que  nous  trouvons  sans  répliouc  de  l'on 
gine  germaine  de  nos  épopées.  Le  nombre  dôme,  je  le 
sus,  est  un  nombre  sacré  chez  presque  tous  les  peuples, 

'  H.  Mprmct,  .lutnir  ,lo  Vopén  i,,lili,|ri  :  Rohod  A  llmieeimt:^  (18G,-.). 
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et  il  n'offre  rien  de  particulièrement  barbare.  Mais, 
quant  au  compagnonnage,  c'est  fort  différent,  et  l'idée 
appartient  tout  à  fait  aux  envahisseurs  de  l'Empire.  Un 
.  certain  nombre  de  guerriers  s'associaient  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  h  la  fortune  du  chef  de  la  tribu,  com- 
battaient, triomphaient,  partageaient  le  butin  avec  lui. 
Celaient  les  pairs  du  ebef  de  clan.  Nos  poètes,  frappés 
par  l'idée  des  Apôtres,  donnèrent  à  Charles  douze  com- 
pagnons, comme  l'Évangile  donnait  douze  apôtres  à 
ï'Homme-Dieu.  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  un 
savant  contemporain  a  prétendu  que  «:  la  conception  des 
douze  Pairs  n'apparaît  pas  dans  notre  poésie  primitive  *  » , 
quand  nous  la  trouvons  dans  la  Chanson  de  Roland,  dans 
le  Voyage  à  Jérusalem,  dans  la  Karlamagnus-sagay  et 
même  dans  la  Chevalerie  Ogier.  Il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire  qu'ils  figurent  uniquement  dans  la  guei're  d'Es- 
pagne, puisque  nous  les  trouvons  dans  Renaiis  de  Mon- 
tauban,  dans  le  Voyage,  dans  Fierahras  et  dans  Simon 
dePouille.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  nommer  à  nos  lec- 
teurs les  douze  Pairs  de  la  Chanson  de  Roland  :  Roland, 
Olivier,  Gérin,Gérier,  Bérengier,  Otton,  Samson,  Enge- 
lier,  Ivon,  Ivoire,  Anséis,  Girard.  De  tels  noms  ne  peu- 
vent être  passés  sous  silence.  Ils  ne  doivent  pas  périr^. 


'  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  HT. 

'  Nous  allons  donner  ici  seise  listes  des  ilouzc  Pairs  d'après  nos  principaux 
textes  épiques.  .—  I.  Chanum  de  Roland  (v«y.  ci-dessua).  —  II.  Roncevoux 
(remnniement  du  Roland,  texte  de  Paris  et  de  Venise,  VU)  ;  1°  Roland,  â°  Olivier, 
3°  Turpin,  4"  Esloul,  5'  Haton,  6°  Gérin,  T  Gélier,  8°  Samson,  9°  Girard, 
10°  Anséis,  11»  Bérengier,  13°  Hue.  --  III.  Entrée  en  Espagne:  i'  Roland, 
9'  Olivier,  3'  Eatout,  4°  Hostes  (?  =  Otton),  5°  Ogier,  6°  Bérengier,  7'  Anséis, 
8°  Turpin,  9°  Gîrnrd,  10°  Samson  de  Bourgogne  (remplacé  Â  la  tin  du  poëme  par 
le  jeune  Samsonnel,  Gis  du  roi  de  Perse),  1 1°  Naimes,  13°  Salomon  de  Bretagne 
{ou  Richard  de  Normandie).  — H.  RenausdeMontmtb(m:\°  Roland,  2°  Olivier, 
3'  Ricliurd  de  Normandie,  4°  Naimes,  5°  Ullage  l'Anglais,  6°  Bérenger  le  Gal- 
lois. 7°  Ydelon  de  Bavière,  8°  Ogier,  &•  Turpin,  10»  Salomon  de  Bretagne, 
irGeoffroi  d'Angers,  12°  EstouL— V.  Cui  rfe  Bourgogne:  V  Roland,  2° Olivier, 
3°  Naimes,  4°  Ogier,  5°  Richard  de  Normandie,  6°  Renier,  7°  Yvon,  8°  ïvoirc, 
9°  Haton,  10°  Thierri,  H°  Oede  (=  Otton),  12»  Samson.  —  VI,  Voyage  A  Jéru- 
salem et  à  Constantinoi'le:  X"   Roland,  2"  Olivier ,  3"  Gulll^mnie  d'Orangf, 
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^  D'après  une  tradition  singulièrement  défigurée  el  qui 
^  a  été  recueillie  par  l'auteur  d'Aspremont,  l'institution 
des  douze  Pairs  aurait  eu  lieu  avant  la  grande  victoire  des 
chrétiens  en  Italie  qui  remplit  une  partie  de  ce  trop  long 
poëme  :  «.  Beau  neveu,  dit  alors  Charles  h  Roland,  vous 
»  serez  douze  pairs,  et  je  vous  les  donne  comme  garde 
»  du  corps'.  »  Mais  je  pense  que  le  poète  fait  ici  fausse 

i°  Naim.^  5»  Ogier,  6'  Gérin,  7"  Krengier,  8'  Hernaul,  9"  Aïiner,  ICTurnin 
H  Bernard  de  Brebant,  12'  Berirand.  (On  voit  que  cette  énuméralion  et  iè 
puume  lui-même  sont  dusâ  un  cyclique-  de  la  geste  de  Guillaume  ;  car  il  mot  au 
nombre  des  douze  Pairs  cinq  membres  de  cette  geste  :  fiuillaume,  Hemaut 
Aimer  Bernard  de  Brebant  et  Bertrand).^  VII .  Karlamagnm-^aga.  Les  même^ 
que  dans  la  Chamonde  Roland,  sauf  que  Turpin  et  Gautier  remplacent  Anséis 
et  Girard.  -VIII.  Otmet  :  1»  Koland,  *>  Olivier/Ï"  Turpin,  i'  Gërin  5"  Naimes 
6°  OUon,  7"  Ogier,  8"  Engelier,  9°  Esloul,  10°  fiertoloî,  11'  Anséis,'  la»  Girard' 
-- IX.  Fieralra,:  1-  Roland,  ï  Olivier,  3»  Thierri,  4"  Geoffi-oi,  5-  Naimes 
G  Ogier,  T  Riebard,  8"  Berard,  9'  Gillimer,  10'  Aubri,  ll'Basin,  IS»  Gui  de 
Bourgogne.  —  X.  La  Chronique  de  WeihmttepUn  supprime,  de  la  liste  de  la 
tUnson  deRoland,  Gérin,  Gérier,  Ivoire  et  Girard,  qu'elle  remplace  par  Tumin 
Tluem,  Guillaume  et  Geoffroi.  ~  XI.  Dans  Simm  de  fouille  tes  noms  des 
1  dnuie  compagnons  »  (mais  sont-ce  bien  les  douze  Pairs?)  son  les  suivants  ■ 
1°  Bernard  de  Brebïnt,  »>  Thierri  d'Ardenne,  3'  Geoffroi  de  Danemai  k  4'  Ber^ 
nard  de  Oermont,  5°  Hue  de  Maante,  6-  GeofTroi  Marteau  d'Angers,  T  Dreux 
Ile  Poitiers,  8"  Baimbaud  le  Frison,  9-  Simon  de  Pouille,  10»  Richard  de  Nor 
mandie.  11°  Gautier  de  Lombardie,  12»  Hugues  de  Dijon.  —  SU  Oaier  nous 
«5^  '1°  ^H™''  ^  Gilimer,3°  Salomon,  4°  Je  roi  Otton,  5»  Thierri  d'Ardane 
b  Geoffroi,  7°  Doon  de  Nauleuil,  8'  Aimon  de  Dordone,  9°  Girard  de  Rous- 
sillon...  -  XUI.  Prise  de  Pampelwe  :  V  Roland,  2°  Olivier,  3»  Esloul 
4  Turpin,  5°  Samsfln  le  Persan,  6°  Girard,  7°  Bércngier,  8°  Otton,  9'  Anséis' 
i  ■  T'.ll  ™""''  '"''  ^^'"'"^  présentés  par  le  poËte  comme  les  lils  do 
Naimes  12°  Engeher.  -  XIV  cl  XV.  Dans  Cafen  (ms.  226  de  l'Arsenal),  Garin 
deMonlglanc  ligure  au  nombre  des  douze  Pairs.  -  Dans  Hum  de  Bordeaux 
le  héros  du  poème  entre  dans  ce.  corps  sacré.  -  Jacques  d'Acqui  y  place  le 
géant  jm.en  Otinel.  _  XVI.  Nous  donnons  ici,  A  titre  de  curiosité,  lA  liste  des 
douze  ^'i;?,  telle  qu-elle  se  trouve  dans  les  Conq«esle»  du  granl  Cbarlemagne 
de  la  Bibliothèque  bleue.  C'est  celte  liste  qui  circule  aujourd'hui  dans  nos 
campagnes  :  «  Chacun  des  principaux  de  l'Empereur  Charles,  appelés  commu- 
némenl  les  douze  ou  treize  pairs  de  France,  qui  étaient  capitaines  de  l'Exer- 
cice, étaient  forts  et  vaillanls.  11  y  en  avait  plus  de  treize,  selon  ce  que  je 
toiuve.  Premièrement  étaient  Roland,  comte  de  Cenonla,  fds  de  Milan  Ik)  tt 
de  dame  Berihe,  sœur  du  roi  Charleniagne;  Olivier,  lils  de  Régnier  comte  do 
Gênes,  qui  était  au  lit  à  l'Exercice  de  Cbarlemagne  (sic)  ;  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie; Guénn,  duo  de  Lorraine;  Geoffroy,  seigneur  bourdelois;  Hoel,  comte 
do  Piailles;  Oger  le  Danois,  d'Asie;  Lambert,  prince  de  Bruxelles;  Thierry  d'Ar- 
denne;Bafl,n  le  Genevois;  Gui  do  Bom^ogne;  Geoffroi  de  Frise;  le  traître 
Ganelon,  qui  nt  la  trahison  de  Roncevaus;  Salomon,  duo  de  Bourgogne- Riol  du 
Mans;  Alory  et  Ouillaumed'Exloc  (sic);  Naimes  de  Bavière  et  plusieurs  autres  mii 
étaient  sujets  à  Cbarlemagne.  >  Cf.  notre  Chamon  de  Rolmid,i"éàîl.,  il  73-75 
'  Aspremonl,  Bibl.  nat.,  fr.  25529,  f  55  y°.  <    ,        "■ 
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route,  et  je  préfère  la  tradition  qui  se  trouve  dans  la 
Karlamagnm-siuja  '  et  dans  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  ^  Ce  fut  Naimes  qui,  d'après  Girard,  donna  à 
Cliarlemagne  l'idée  de  la  création  des  douze  Pairs,  et,  dans 
la  pensée  du  Bavarois,  le  but  très-élevé  de  cette  institu- 
tion était  de  faire  rendre  meilleurejustice  au  peuple.  «Ce 
B  fu  Naimes  quipristle  Roi  àconseillier  — Défère  douze 
Tt  pers  por  fere  droit  jugier.  —  Mes  ne  furent  pas  gent 
B  cheitif  ne  garçonnier;  —  Ainz  furent  conte  et  duc, 
»  preudome  et  droiturier.  »  Voilà  qui  vaut  mieux  que  les 
gardes  du  corps  â.' Aspremont . 

Les  douze  Pairs,  comme  on  levoit,  formaient  un  tribu- 
nal supérieur,  une  sorte  deplacitey  d'oi'dre  encore  plus 
élevé  que  les  ptacîtes  de  nos  deux  premières  races.  Le 
roman  de  Huon  deBordeaim  ajoute  que  les  Pairs  ne  pou- 
vaient être  jugés  qu'à  Paris,  à  Sainl-Omer  ou  à  Orléans  '. 
Leur  amour  mutuel  était  célèbre,  et  il  y  avait  entre  eux 
unebelle  solidarité  qui  éclate  en  plus  d'un  passage  de.nos 
vieux  poëmes.  Dans  la  Prise  de  Pampelune,  Charles  leur 
demande  de  vouloir  bien  laisser  une  place  libre  parmi 
eux,  afin  de  la  donner  k  Malceris,  le  roi  païen  ;  tous 
refusent  avec  une  fierté  dédaigneuse  :  o  Mieus  aimons- 
»  nous  mourir  ou  le  cuens  de  Clermont —  Che  tenir  quant 
»  que  vaut  Paris  jusque  en  Piémont*.  »  Dans  ïtenaus  de 
Moiilaubmiy  il  faut  voir  avec  quelle  unanimité  toucbante 
ils  tiennent  tête  h  l'Empereur  lui-même,  qui  s' opiniâtre 
à  ne  pas  faire  la  paix  avec  les  fils  d'Aimon  :  ils  se  retirent, 
l'un  après  l'autre,  avec  desgesteset  des  paroles  superbes. 
«  Je  m'en  vais  sans  congé,  par  Dieu  qui  ne  mentit, 
B  s'écrie  Roland.  Ogier,  que  ferez-vous?  Viendrez-vous 
»  pas  avec  moi?  Laissons  ce  vieillard.  »  Ils  s'en  vont 
tous,  abattent  leurs  tentes,  quittent  le  Roi.  A  cette  vue^ 

'  I,  51.  —  '  Bibliotli.  nal.  fr.  778,  f  113  v°.  —  '  Huon  de  Dnrdeaiix,  vers 
Hllid-lUOeS.  —  '  Prise  de  Pampelum,  vers  560,  5G1. 
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"!»""•  '•  '""'e  l'araiée  s'émeut  et  les  suit.  Il  ne  reste  au  camp  que 
desvaletsdc  soldats*. Etïoilàcommeiitiiss'aimaicnt,ces 
douze  compagnons;ïoilàque]]e  était  la  puissance  de  leur 
fraternelle  amitié.  Le  grand  Empereur  en  était  à  trem- 
bler devant  eux.  Un  poème  de  seconde  époque  et  de  se- 
cond ordre,  Olinel,  est  spécialement  consacré  à  cette 
gloire  t  des  doze  pers  qui  s'entr'ainerent  tant.  —  Tant 
»  s'enlramerent,  ce  trovon-nos  lisant.  —  Ne  se  grepirent 
»  oncques  en  lor  vivant.  —  Deci  au  jor  que  il  furent  mo-  ■ 
»  ranl  —  En  Ronœvaux'.  »  On  ne  peut  s'empêcher,  en 
pensant  à  cette  profonde  union  des  «  douze  compagnons  » , 
de  donner  un  souvenir  à  ces  jeunes  Gaulois  qui,  devant 
les  bataillons  ennemis,  se  liaient  de  chaînes  de  fer  pour 
n'être  séparés,  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  victoire, 
ni  dans  la  mort  ! 

VII 

'"S.  Évoquons,    pour  finir,  une  image    plus   douce... 

în',''C'.-  Aude  est  la  fiancée  de  Roland,  depuis  le  fameux  siège  de 
i."to  Vienne,  depuislecombatdesonfréreOlivieravecleneveu 
de  Charlemagne.  Vous  vous  la  rappelez,  cette  curieuse, 
cette  imprudente  qui  s'aventure  loin  des  murs  de  la  ville 
assiégée  «  pour  voir  j,  pour  se  rendre  compte  de  la 
prouesse  et  de  la  courtoisie  des  Français.  Vous  vous  rap- 
pelez aussi  le  brutal  enlèvement  dont  Roland  la  rend 
victime,  et  les  cris  de  cette  enfant  qui  aime  par-dessus 
tout  son  honneur,  et  les  angoisses  de  cette  sœur  qui  voit 
Olivier  aux  prises  avec  Roland,  et  les  angoisses  peut-être 
encore  plus  vives,  mais  plus  inavouées,  de  cette  amante 
qui  voit  Roland  aux  prises  avec  Olivier.  Et  puis,  ce  sont 
les  (iançaiUesjoyeuses,  et  les  adieux  de  Roland  qui  veut 
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revenir  vei-s  son  amie,  le  front  ceint  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Aude  occupe  sans  cesse  la  pensée  de  Roland.  - 
C'est  pour  elle  qu'il  est  brave.  «  Belle  Audain  que  dira?  » 
répond-il  quand  on  lui  propose  une  lâcheté  '.  C'est  pour 
elle  qu'il  est  chaste.  A  la  vue  de  la  belle  Dione,  en  Orient, 
il  se  sent  à  moitié  vaincu  parla  beauté  de  cette  Sarra- 
sine  ;  mais  s  Audain  li  manbre  »  :  il  se  souvient  de  sa 
fiancée  et  triomphe  de  lui-même^.  C'est  pour  lui, 
d'ailleurs,  que  vit  belle  Aude,  et  c'est  pour  lui  qu'elle 
meurt.  «  Roland  est  mort  »,  lui  dit  Charlemagne. 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  survive  !  »  répond-elle,  et 
elle  tombe  roide  morte  \  A  vrai  dire,  elle  ne  pouvait 
mourir  autrement,  et  nous  avons  peine  h  comprendre 
comment  l'auteur  d'un  drame  récemment  consacré  à 
Roland,  comment  ce  poète  a  eu  la  malheureuse  idée  de 
ne  pas  imiter  de  très-près  la  scène  de  notre  ancienne 
chanson.  Quand  elle  a  un  fiancé  tel  que  Roland,  une 
femme  telle  qu'Aude  n'a  pas  l'effronterie  de  lui  sur- 
vivre. 


'  Entrée  en  E.^pagne.  mis.  fr.  XXI  de  Venise,  f  31. —  ' /6W.,  f°  239-3ii.— 
=  Chansoa  de  Roland,  veis  3705-3711.  =  La  mort  d'Aude  était  devenue  pro- 
verbiale au  moyen  âge.  L'auteur  anonyme  des  Enfances  Godefroi  dit,  en  par- 
lant du  départ  du  Chevalier  au  cygne  :  o  Là  ploreiii  vasassor  et  prinee  et  cas- 
telain.  —  Onques  n'en  oi  à  Blaives  ai  grant  duel  por  Audain  —Quant  fu  morte 
de  duel  por  son  cousin  germain.  •  (Bibl.  nation-,  msa.  fr.,  anc.  540*,  ^  43.) 
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CHAPITRE  X 

LIIITES   LE    CBAnLElIAOSE   COBTDE   SES   VASSAEX 
—  RE.NAUD    DE   MONTAUBAN 


f  S."         Nous  sommes  à  Paris,  el  c'est  le  jour  de  la  Peiilecôle. 
L  empereur  Charlemagne,  après  la  messe,  lient  dans 
son  palais  principal  une  de  ces  Cours  plénières  qui  rap- 
pellent les  anciens  Champs  de  mai.  On  y  voit  vingt  ar- 
''SS.      'kevêques,  deux  cents  abbés,  une  foule  innombrable 
.^c™ii ,.   de  cbevaliei-s.  Tous  ces  gens  font  grand  bruit  el,  remct- 
'-■[-       tant  au  lendemain  les  affaires  sérieuses,  jouent  aux 
d.L.u,,..  (.^lecs  f  en  grant  joie  et  granl  déduit  >.  Jouer  aux 
échecs,  c'est,  pour  les  héros  de  nos  Chansons  do  geste 
le  plaisir  le  plus  délicat  et  le  plus  vif  :  jeu  loujoure 
nomeau,  toujours  charmant,  et  dont  on  ne  sait  point 
se  lasser.  Mais  une  grande  voix  a  retenti  dans  tout  le  pa- 
lais el  un  grand  silence  vient  de  se  faire  ;  l'Empereur 
a  parlé.  ,  J'ai  conquis,  dit-il,  villes,  ferlés,  boui-gs  el 
»  châteaux;  j'ai  vaincu  el  lue  mille  chevaliers;  jus- 
ï  qu'aux  ports  d'Espagne,  tout  m'obcit,  tout  est  à  moi 
J  tout  tremble.  Et  cependant  il  est  un  homme,  un  seul 
»  homme,  qui  ose  encore  me  résister.  Il  n'est  point  venu 

*  La  NOTiœ   BIBLIOCHAPHIPUE   El   HISTORIQUE  SUR   UE  BOMAN  BE  .  R,N1U(  „r 
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»  à  ma  cour,  il  se  refuse  à  me  servir,  il  est  en  pleine  ' 
n  révolte.  C'est  Beuves  d'Aigremont.  »  Comme  on  le 
voit,  nous  avons  affaire,  dès  les  premières  lignes  de  notre 
roman,  k  un  Charlemagne  de  la  décadence,  capricieux, 
irascible,  rassoie,  et  qui  a  de  grosses  colères  bien  ridi- 
cules: «Je  rassemblerai,  dit-il,  tous  les  hommes  de  mon 
»  royaume,  Normands,  Flamands,  Lombards,  Bretons; 
3  j'irai  avec  eux  assiéger  le  château  d'Aigremont,  j'ahat- 
0  trai  le  château,  je  pendrai  Beuves  '.  » 

Le  duc  d'Aigremont  est  surtout  coupable,  aux  yeus  de 
l'Empereur,  de  soutenir  Doon  de  Nanteuil,  son  frère,  un 
de  ces  vassaux  qui  se  sont  jadis  révoltés  contre  Charles 
et  auxquels  il  a  dû  faire  une  guerre  implacable.  Mais 
un  autre  frère  du  rebelle,  Airaon  de  Dordone,  est  pré- 
sent à  celte  assemblée.  Il  entend  avec  quelque  frémis- 
sement les  paroles  de  Charles  et  ose  interrompre  à  deux 
reprises  le  puissant  empereur,  qu'on  n'inten'ompt 
jamais  sans  danger  :  «  Le  duc  Beuves  n'est  pas  un 
B  lièvre,  lui  dit-il.  Il  se  défendra,  et  vous  aurez  peul- 
»  être  quelque  peine  à  triompher  de  lui.  Puis,  il  a 
»  de  bons  amis  qui  l'aideront.  »  Ce  langage  est  trop 
sincère  pour  ne  point  irriter  le  Boi  :  si  mua  et  rogi 
coin  charbons  flamboiant.  «  Aimon,  dit-il,  je  saisirai 
»  aussi  votre  terre.  Sortez  de  ce  palais.  Allez.  sUngrand 
brait  se  fait  alors  dans  le  palais  et  aux  environs  :  ce 
sont  les  quatre  mille  sept  cents  chevaliers  du  duc  Aimon 
qui  se  lèvent,  pleins  de  fierté,  tète  haute,  et  qui  se  reti- 
rent à  la  suite  de  leur  seigneur  que  l'Empereur  vient 
d'insulter*.  Et  c'est  ainsi  que,  pour  avoir  noblement 
défendu  ses  deux  frères,  le  duc  Aimon  cncoumt  la  colère 
de  Charles;  c'est  ainsi  que  ses  quatre  fds,  Benaud, 
Alard,  Guichard  et  Bichard,  devinrent  pour  un  si  long 
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■^-    temps  les  ennemis  (lu  grand  Empereur.  De  celle  belle 
scène  va  sorlir  toul  notre  roman. 
Peu  de  chansons  commencent  aussi  fièrement. 
Cependant,  le  prologue  de  notre  poème  n'est  pas 
encore  achevé.  Charles,  voyant  partir  Aimon,   voyant 
les  nombreux  chevaliers  qui  s'éloignent  de  sa  cour  avec 
le  frère  de  Beuves  et  de  Doon,  devient  aussi  triste,  aussi 
abattu  qu'il  était  tout  à  l'heure  orgueilleux  et  colère  : 
c'est  ainsi  que  se  comporte  Agamemnon  dans  l'épopée 
homérique.  Le  Nestor  de  nos  Chansons  de  geste,  Naimes 
de  Bavière,  vient  alors  en  aide  au  piiuvre  empereur  dé- 
concerté :  t  Envoyez  une  ambassade  au  duc  Beuves,  lui 
>  dit-il;  sommez-lc  de  venir  à  Noël  vous  servir  avec 
1  cent  chevaliers,  et  s'il  refuse,  mais  s'il  refuse  seule- 
ï  menl,  ravagez  sa  terre,  abattez  son  ohilleau,  et  pendez 
•  le  rebelle.  »  Naimes  est  essentiellement  diplomate; 
il  est  tout  d'abord  pour  les  moyens  doux.  Charles  se 
laisse  convaincre,  et  envoie  un  messager  au  duc  Beuves. 
Mais,  eu  vérité,  cet  ambassadeur  est  sacrifié  par  avance. 
Comme  son  message  est  fort  désagréable,  il  est  certain 
que  Beuves  le  tuera.    C'est  ce  qui  arrive  en  effet  : 
il  peine  le  malheureux  Enguerrand  d'Espolice,  envoyé 
de  Charles,  a-t-il  rempli  sa  mission,  que  le  duc  d'Aigrc- 
mont  se  précipite  sur  lui  et  lui  coupe  la  uïle  eu  deux. 
Telle  est  sa  réponse  aux  sommations  impéiiales*. 

La  guerre  va  sans  doute  éclater.  Ah  !  vous  ne  con- 
naissez pas  encore  toutes  les  lenlcurs  du  duc  Naimes,  ni 
tous  les  procédés  de  nos  romanciers.  L'insuccès  de  celle 
ambassade  ne  déconcerte  nullement  le  duc  de  Bavière. 
«  On  a  tué  votre  premier  messager,  envoyez-en  un 
second.  On  a  tranché  la  télé  d'Euguerrand,  c'est  votre 
fils,  sire,  qu'il  faut  choisir  pour  ce  nouveau  message.  » 


'  Ihuaus  rfe  Montaulmi 
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Charlemagnc  a  de  tristes  pressentiments,  il  hésite;  mai^ 
il  se  décide  enfin,  et  Lohier  se  dispose  à  partir'.  Son 
père  lui  a  recommandé  la  modération.  Mais  Lohier  est 
jeune  et  oubliera  trop  vite  les  conseils  paternels. 

Le  vûdk  dans  le  beau  château  d'Aigremont,  dont 
notre  poète  nous  fait  une  description  charmante.  Quatre 
cents  chevaliers  de  France  lui  composent  une  escorte 
vraiment  royale.  Il  marche  seul  devant  eux,  beau, 
fier,  et  même  un-peu  dédaigneux.  Beuves  est  assis 
sur  un  fauteuil  d'or  au  milieu  de  deux  mille  barons, 
il  s'apprête  à  écouter  le  fils  de  l'Empereur.  Lohier  ouvre 
enfin  la  bouche,  et  jamais  plus  insolent  discours  n'a 
éclaté  sur  les  lèvres  des  ambassadeurs  très-insolents  de 
nos  Chansons  de  geste  :  «  Dieu  sauve  Charles  et  con- 
»  fonde  Beuves!  L'Empereur  te  somme  de  venir  le  ser- 
»  vir  k  la  Nativité  prochaine.  Si  tu  n'obéis,  tu  seras 
B  pendu  et  ta  femme  sera  déshonorée.  Quant  à  moi,  peu 
»  s'en  faut  qu'en  ce  moment  même  je  ne  te  tranche 
»  la  tête  d'un  coup  de  mon  épée^.  e  Tel  est  le  résumé 
le  plus  exact  de  cette  sommation  peu  diplomatique^ 

'  Benatts  de  llonlauban,  p.  8,  vers  li,  à  p.  Il,  yen  127.  —  '  Ibid.,  p.  11, 
vers  28,  à  p.  15,  vers  U. 

'  Le  discocms  de  l'ambassadeur  Lohier.  —  «  Barons,  ojca  clianson  qui  est 
taille  enluminée  de  bien  :  —  Jamais  jongleur  n'en  chanta  du  meilleure.  —  Ce 
Tut  un  beau  matin,  qnand  Taube  venait  de  crever,  — Que  le  fllsdeGharlcmngne 
ù  la  barbe  miîléo  —  Entra  [au  château  de  Bcu\es|  dans  la  salle  payée  de  mo- 
saïque. —  Il  y  vit  mainte  gent  assemblée,  —  La  maison  fut  peuplée  de  bonne 
baronnio;  —  Chacun  avait  l'épée  à  son  cité,  — Pour  entendre  ce  que  senties 
paroles  du  messager  de  Charles  —  Et  comment  U  mènera  son  discours  i  bonne 
fin.  —  Lohier  passe  devant,  Lohier  à  la  chère  membrée;  —  11  est  tout  aussitôt 
suivi  par  tous  les  siens.  —  Oyez  ce  qu'il  va  dire  au  duc  d'Aigreraont,  —  De- 
vant toute  la  baronnie  assemblée  :  —  t  Que  le  Dieu  do  gloire  qui  lîtla  pluie  et 
I  la  gelée,  —  Le  chaud,  le  froid,  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  salée,  —  Qui  aussi, 
■  par  sa  bonne  pensée,  a  fait  l'homme  et  la  femme,  —  Que  ce  Dieu  sauve  lI 

•  garde  Charles,  roi  de  la  Terre  honorée,  —  Et  toute  sa  maitnie  qui  est  sage  et 

•  vaillante!  —  Mais  qu'il  confonde  le  duc  Beuves,  chez  qui  il  n'est  rien  de  bon, 
>  —  Lui  et  toute  sa  chevalerie  réunie  en  ee  lieu  !  ■  —  Chacun,  à  ces  mots,  mol 
la  main  à  répéc  pour  commencer  la  mêlée.  —  Mais,  avant  qu'il  soit  nuit,  ils 
auront  assez  de  batailles.  —  <  Snis-tu  ce  que  te  mande  Charles,  roi  de  la  Franco 
"  honorée?  . —  C'est  que,  sans  plus  de  retard,  lu  ailles  lui  rendre  hommage  à 
»  Noël;  -^  Et  il  n'j  veut  plus  de  délai.  —  Il   te  faudra  emmener  quatre  cents 
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'■  Beuves  s'indigne,  Beuves  frémit,  et  bientôt  on  en  vint 
aux  coups  d'épée.  Les  quatre  cents  Français  sont  enve- 
loppés, sont  cernés,  sont  massacrés  surplace.  Lohier  se 
défend  avec  un  merveilleux  courage,  mais  enfin  le  duc 
Beuves  lui-même  l'atteint  dans  la  mêlée,  le  frappe,  le 
tue*.  Et  voici  qu'à  travers  toute  la  France  consternée, 
quelques  chevaliers  français  portent  le  corps  du  fils 
de  Chai^emagne  qui  a  été  lue,  à  la  fleur  de  l'âge,  par 
la  main  d'un  vassal  rebelle  ;  voici  que  Charlemagne 
lui-même  apprend  l'affreuse  nouvelle  en  son  palais 
de  Paris.  Il  aperçoit  le  corps  sanglant  de  Lohier;  il  se 
pâme.  Tous  les  Français  sanglotent;  mais,  au  milieu  de 
ces  tristesses,  la  vengeance  ne  perd  aucun  de  ses  droits, 
et  cent  fois  on  enlend  ce  cri  :  «  Mort  au  duc  Beuves*!  » 
Une  guerre  terrible  va  commencer.  Aimon  de  Dordone 
s'y  trouve  naturellement  engage;  il  va  prendre  en  main 
la  cause  de  son  frère,  et  les  quatre  fils  Aimon  vont  ainsi 
devenir  les  ennemis  personnels  du  grand  Empereur. 
Le  Prologue  est  fini.  Le  vrai  Drame  va  commencer. 


Contre  Charles  se  liguent  les  quatre  frères^  :  le  vieux 
Girard,  type  du  vassal  en  révolte;  Doon  de  Nanteuit,  le 

,,  »  hommes  de  fa  maisiiio  privée.  —  Si  lu  ne  le  fais,  l'Empcreuf  a  juré  —  Qii'il 
»  mandera  ses  Français,  sa  gent  bien  ordonnée.  —  Pas  un  homme  jusqu'à  la  mer 
»  salée,  pas  un  homme  ne  resWra —  Que  Charles  ne  conduise  contre  loi,  pourvu 
u  qu'il  puisse  porter  une  épéc.  —  Il  ahattra  ta  ciié,  il  abattra  cette  tour  carrée, 
Il  —  Et,  s'il  te  peut  tenir,  ta  mort  est  jurée.  —  A  une  branche  d'arbre,  en  haut, 
"  on  to  pendra  — Comme  un  voleur  pris  en  flagrant  délit.  —  Ta  femme  sera  il és- 
n  honorée  et  honnie.  —  Tu  verras  par  là  quelle  mauvaise  pfinsée  tu  as  eue  — 
"  El  de  quelle  trahison  lu  te  rends  coupable  envers  i'Empereur,  —  Quand,  par 
"  amour  pour  Doon  de  Nant«uil,—  Tu  veuxeuerrayor  le  roi  de  la  Terre  honorée. 
»  —  Charles  a  chassé  de  son  pays  ce  Doon  —  Qui  est  allé  se  cacher  en  Pouilie. 
u  —Est-ce  aussi  là  ce  que  lu  désires?—  Par  la  foi  que  je  dois  à  mon  père  d  la 
B  clàre  membrée,  —  Peu  s'en  faut  que  je  ne  le  tue  avec  Pacier  de  mon  épée  !  « 
—  Lohier  met  aussitai  la  main  à  son  épée,  —  Mais  Savari  do  Toulouse  la  lui  a 
remise  dans  le  fourreau...  »  (Remm  île  Manlmban,  édit.  Micholant,  p.  U,  15.) 
'  Renaus  de  MOntauhan.  p.  15,  vers  25,  à  p.  19,  vers  38.  —  ■  Ih'ul  \>  ID, 
vers  30,  à  p.  25,  vers  21!.  -  =  Ibid.,  p.  27,  vcra38. 
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proscrit;  Beuves,  le  meurtrier  de  Lohier,  et  enfin  le 
duc  Aimon,  nature  plus  pacifique,  et  qui,  par  certains 
côtés,  comme  nous  le  verrons  tout  ji  l'heure,  ressemble 
au  Prusias  du  Nkomède  de  Corneille.  Le  vieil  Empereur 
n'aura  pas  trop  de  toutes  ses  forces  contre  une  ligue 
aussi  puissante.  Le  poète  a  su  rendre  avec  une  exac- 
titude presque  involontaire  la  physionomie  de  ces 
grandes  rébellions  féodales  qui  ont,  aux  ix"  et  x"  siècles, 
compromis  l'existence  de  la  royauté  française.  Le  sou- 
venir de  ces  révoltes  était  demeuré  vivant  dans  l'esprit 
du  peuplent  des  barons  :  ces  derniers  surtout  devaient 
prendre  un  plaisir  tout  particulier  à  entendre  réciter 
les  vers  de  Renmis  de  Montmiban,  qui  étaient  favorables 
a  leurs  prétentions  et  h  celles  de  leurs  pères. 

Les  deux  armées  féodale  et  royale  vont  se  rencontrer 
enfin  et  se  heurtent  au  moment  où  le  duc  Beuves  vient 
d'échouer  devant  Troyes.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
ont  fait  une  défense  héroïque  :  a  Li  citeain  s'esmaient 
B  de  la  cité  garnie  ;  —  Vasaument  se  défendent  contre  la 
»  baronie  '.  »  Ces  vers  ne  pourraient-ils  pas  s'appliquer 
à  la  commune  de  Troyes,  et  par  là  servir  k  dater  cette 
version  de  notre  poëme^?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande 
armée  de  Charlemagne  arrive  k  marches  forcées,  et  déjà 
Beuves  peut  entendre  le  bruit  terrible  de  l'avant-garde 
impériale.  Girard  de  Roussillon  entend  «  la  cornée  de 
l'ost  Karlon  »  :  tout  aussitôt  il  s'arme  et  fait  armer  les 
siens  ;  les  quatre  frères  i-ebelles  sont  en  ligne  ;  un  choc 
effroyable  fait  retentir  la  terre,  et  le  sang  du  vieux  Girard 
est  le  premier  versé.  La  mêlée  devient  générale  ;  des  mil- 
liers de  duels  font  la  bataille  immense  :  bataille  qui, 
d'aillem-s,  ressemble  à  toutes  celles  de  nos  romans  et 

'  fleiWMï  de  Afostouiirtit,  p.  30,  vers  3  et  i.  —  '  U  convient  d'observer  que  lu 
charte  lie  Cummunc,oclroyéc  il  Troyes  par  TliibnudloCliansonnicr, cal  dcsoplojiilirc 
1230  (ct'Arboisde  Jubainï!llc,Wis((»>e  des  comtes  de  Champagne,  V.  p.  2'Ji),  tt 
que,  [iialgrù  Itiul.  iiotre  réductïuii  plIe-mème  e  ' 
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que  nous  ne  voulons  pas  analyser.  Les  vassaux  sont 
vaincus,  ils  plient '.  Avec  cette  variabilité  singulière  qui 
caractérise  nos  héros,  ils  passent  de  l'extrême  orgueil 
à  une  soumission  extrême  :  Girard,  Beuves,  Doon  et  Ai- 
mon  sortent  de  leur  camp  nu-pieds  et  «  en  langes  »,  avec 
quatre  mille  et  sept  cents  chevaliers  dans  l'attitude  des 
suppliants.  Le  spectacle  de  cette  humiliation  n'eût  pas 
attendri  le  cœur  de  Charlemagne,  si  Naimes  et  Richard 
le  Normand  ne  lui  avaient  pas  conseillé  la  clémence.  Il 
pardonne  enfin  à  ses  adversaires  agenouillés,  et  ce  pardon 
met  un  terme  k  la  guerre  ^. 

Mais  il  ne  met  pas  un  terme  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur, et  ce  pardon  n'était  pas  sincère.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  la  race  de  Ganelon  lient  une  place  importante 
auprès  de  Charlemagne  :  ces  traîtres  de  profession  se 
trouvent  là  fort  à  propos  pour  donner  au  roman  une 
nouvelle  impulsion,  pour  l'empêcher  de  finir.  Ils  s'ap- 
prochent du  vieil  Empereur  et  lui  proposent  d'assassiner 
le  duc  Beuves,  celui-là  même  avec  lequel  il  vient  de 
faire  la  paix.  Le  roi  de  Saint-Deuis,  qui  tout  k  l'heure 
s'est  bravement  comporté  dans  la  grande  bataille,  re- 
devient tout  à  coup  plus  vil  qu'il  n'a  jamais  été  ;  il 
recule  les  limites  de  la  bassesse  :  «  Assassinez-le,  dit-il, 
»  et  je  vous  payerai  bien  *.  »  Les  traîtres  ne  deman- 
daient que  cette  permission;  ils  savaient  d'ailleurs  qiie 
le  duc  Beuves  viendrait  prochainement  à  Paris  et  qu'il 
devait  passer  par  la  Bourgogne.  Ils  s'embusquent  dans 
les  bois  de  Floridon  ;  ils  attendent  son  passage,  ils  se 
jettent  sur  lui,  ils  massacrent  les  chevaliers  de  sa  suite, 
ils  l'assassinent  lâchement*.  Un  cri  d'indignation  re- 
tentit sur  toute  la  terre  du  duc  Beuves,  autour  de  sa 


(  34,  ù  1 

1.  37,  vora  2,  - 

-  '  Ibid.,  1 

p.  37, 

5  3,  à  p,  39,  vori  10.   -    '  Ibid., 

p.  39, 

vers  11-30,   - 

-    '  IbUt.,  1 

p.  3il. 

),  Google 


ANALYSE  DE  RENAUS  DE  MONTM'BA^.  197 

veuve  en  larmes  '  ;  mais  il  ne  parail  pas  que  ce  ct'i  soit 
entré  bien  profondément  dans  les  oreilles  de  Girard  de 
Roussillon,  de  Doon  de  Nanteuil,  d'Aimon  de  Dordone. 
En  effet,  nous  voyons  ces  frères  ti-op  aisément  consola- 
bles  faire  rapidement  leur  paix  avec  Charlemagne  et  ou- 
blier rapidement  lepauvre  Beuves,  «  etKarleslor  donna 
maint  riche  garnement^  ».  L'Empereur  lem'  ferma  la 
bouche  et  leur  calma  Iccœur  avec  de  beaux  présents.  Ce 
rôle  très- vil  de  corrupteur  convient  bien  au  Charlemagne 
très-vil  de  notre  roman. 

C'est  ici  que  se  termine  le  premier  acte  de  notre 
drame  épique;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  re- 
gardé cette  première  partie  de  noire  chanson  comme 
ayant  dû  former  k  l'origine  un  roman  complet,  sous  ce 
titre  :  Beuves  d'Aigremont.  Nous  nous  rangeons  volon- 
tiers à  cet  avis  et  avons  hâte  d'en  arriver  au  véritable 
roman  des  Quatre  Fils  Aymon.  Il  est  bien  temps  que  ces 
héros  paraissent. 

II 

Charles  règne  en  paix;  il  est  bien  cet  imperator  mi- 
gmtus  dont  parlent  les  diplômes,  romanum  pacijiœ 
gubernam  impertum.  Il  a  oublié  le  meurtre  de  Beuves  ;  i 
il  est  joyeux;  il  ^st  entouré  d'une  belle  cour,  et,  chose 
étrange,  il  n'a  pas  de  courtisan  plus  empressé  que  cet  ^ 
Aimon  de  Dordone,  qui  ne  sait  pas  regretter  assez  fière- 
ment l'assassinat  de  son  frère.  Et  voilà  qu'unjour,  au  mi- 
lieu de  cette  cour  où  brillent  sept  voi&àcorones  d'or  mier, 
paraissent  quatre  jeunes  gens,  quatre  bacheliers  vaillants, 
«  qui  entrent  au  palais  soef  et  bêlement  » .  Ce  sont  les 
quatre  fils  Aimon  ^.  Charlemagne  leur  fait  bon  accueil  : 
«  Je  veux  vous  faire  chevaliers  à  la  Nativité  prochaine.  » 

i  p.  45,  vers  10.  -  '  Ibid.,  p.  45 
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^  El  en  ciïel,  il  les  lidmibc  devant  tous  ses  barons;  il  assiste 
"  au  jeu  de  la  quintaine,  qui,  d'ordinaire,  suit  ces  adou- 
bements, et  il  y  admire  l'adresse  de  Renaud.  Renaud  et 
Mard  servent  le  vin  k  la  table  de  l'empereur;  Guichard 
et  Richard  servent  le  pain  :  le  vieil  Aimon  est  tout  ravi  de 
la  fortune  de  ses  fds  '.  C'est  en  effet  le  point  culminant 
de  leur  jeune  prospérité.  Leur  joie  ne  sera  pas  de  longue 
durée. 

Une  partie  d'échecs  s'engage  entre  Renaud  et  Herlo- 
lais,  neveu  de  l'Empereur.  Ce  jeu,  passion  de  nos  héros 
épiques,  tient  une  large  place  dans  toutes  nos  chansons. 
L'auteur  de  Rmam  de  Montmbau,  imitant  sans  doute 
l'auteur  de  la  Clwvalerie  Ogier,  fait  d'un  coup  d'échecs  . 
la  péripétie principalede  son  long  roman.  Bertolais,  tout 
comme  Chariot  dans  Ogier,  insulte  gravement  son  ad- 
versaire, qui  le  tue  d'un  coup  d'échiquier  ^  Cris,  pleurs, 
mêlée  dans  le  palais  de  l'Empereur.  Renaud  se  défend 
énergiquemeut,  mais  il  ne  saurait  résister  à  toute  la 
baronuie  de  Charlemagne  '.  Il  se  jette  sur  la  croupe  de 
ce  bon  cheval  Bayard  qui  désormais  va  tant  faire  parler 
de  lui  ;  il  s'élance  avec  ses  trois  frères  vers  le  château  de 
Dordone,  il  y  va  trouver  la  duchesse  sa  mère  :  «  Fuyez, 
»  leur  dit  la  dame,  fuyez  vite  ;  emportez  le  plus  possible 
>  de  mes  trésors.  Mais  vous  ne  pouAfz  rester  ici  :  on 
i>  tuerait  votre  père.  »  Les  quatre  enfants  s'en  vont,  et 
Renaud  pleure  de  pitié  en  s'éloignant  de  ce  château  où 
il  ne  doit  pas  revenir  de  longtemps  *.  Rien  ne  serait  plus 
touchant  que  ce  départ,  s'il  s'était  trouvé  un  vrai  poète 
pour  le  peindre.  Mais  notre  trouvère,  qui  consacre  vo- 
lontiers plusieurs  centaines  de  vers  à  la  description 
d'un  seul  combat,  ne  veut  consacrer  que  dix  vers  à  cette 

'  fieiiûMsde  A/<m(auÈan,  p.  47,  vers  H,  Ap.  51,ïers]2.  —  ' /6irf    p  .51 
ïprsia,  àp.  Sa.vcrsl.-,.  -'  «irf.,  p.  53,  vers  16-36.-'  /Èirf.,p.  52,*'vm 27^ 
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admirable  péripétie.  Et  cependant  nous  sommes  vérita-    " 
bleraent  au  cœur  de  notre  épopée,  et  c'est  ici   que  " 
commence  !a  longue  histoire  des  malheurs  de  notre 
héros... 

Mais  où  courent  ainsi  les  quatre  fils  Aimon?  Où  pen- 
sent-ils se  dérober  k  la  colère  du  grand  Empereur? 

Ils  se  réfugient  sous  les  arbres  de  la  vieille  forêt  des 
Ardennes,  dans  un  lieu  inhabité,  dans  un  désert.  Ils  s'y 
construisent  un  château'  et,  commençant  d'être  mal- 
heureux, commencent  aussi  d'être  intéressants.  Nous 
nous  attachons  très-vivement  h  leur  destinée.  Que  vont- 
ils  devenir? 

i!i 

Charles  s'est  jeté  à  la  poursuite  des  quatre  frères  :  il  a 
jugé  qvë  toute  une  armée  ne  lui  serait  pas  inutile  contre 
ces  rebelles.  Mais  il  est  sur  leurs  traces  et,  par  un  beau 
jour  d'été,  il  aperçoit  enfin  leur  château  de  Montessor.  ' 
Or,  les  trois  frères  de  Renaud  revenaient  de  la  chasse, 
joyeux,  quand  ils  rencontrèrent  les  chevaliers  de  l'Em- 
pereur. Tout  aussitôt  la  bataille  commence*.  Ogier  le 
Danois  lutte  à  armes  égales  contre  ces  désespérés,  qui  se 
préparent  k  une  formidable  résistance  et  s'enferment 
dans  leur  château.  Il  faut  se  résoudre  à  un  siège  en 
règle.  La  tente  impériale  est  dressée  sous  les  murs  de  la 
terrible  forteresse,  dont  le  poète  nous  fait  d'ailleurs  une 
description  pittoresque  et  saisissante.  Le  château  est 
perché  sur  un  roc.  Autour  de  lui  oc  les  montagnes  sont 
hautes,  et  profonds  sont  les  sables;  —  Les  prairies 
larges,  les  bois  grands  elpkniers:  —  On  y  peut  chasser 
les  sangliers  et  les  laies,  —  Poursuivre  et  percer  à  coups 

>  Reiiaas  de  Montauhan,  p.  53,  vers  2-10.  —  '  Ibid-,  p.  53,  vers  21,  à  p.  55, 


)v  Google 


200  ANALYSE  DE  RENAVS  DE  MOXTAVBAN. 

de  flèches  les  cerfs  cl  les  biches.—  D'une  part  court  la 
Meuse,  qui  est  tant  à  priser,  —  Où  l'on  prend  les  sau- 
mons quand  on  y  veut  pêcher.  —  D'autre  part  est  la 
roche  :  on  n'y  peut  approcher  '.  s  C'est  devant  ce  formi- 
dable château  que  tous  les  peuples  de  l'empire  de 
Charles  se  donnent  rendez-vous  ;  Noi-mands,  Poitevins, 
Thiois,  Bretons,  Flamands,  Norois.  La  guerre  ne  se 
faisait  pas  alors  comme  de  nos  jours:  la  guerre  n'était 
qu'une  suite  de  duels  brillants.  Avec  cent  bons  cheva- 
liers, on  arrêtait  aisément  toute  une  armée.  Charle- 
magne  l'apprit  à  ses  dépens;  le  siège  de  Montessor  se 
prolongea^  «  desi  après  1  aoust  que  tôt  vait  li  esté.  — 
De  l'iver  qui  vint  granssunt  François  tourmentée  s  Par 
bonheur  pour  Charles,  il  avait  près  de  lui  un  félon,  qui 
lui  propose  alors  de  lui  livrer  traîtreusement  Renaud  : 
«  Seulement  promettez-moi  de  me  donner  le  château 
»  des  fils  Aimon  et  cinq  lieues  de  terres  à  l'entour.  » 
L'Empereur  lui  promet  en  outre  sa  ville  de  Laon.  Est-il 
utile  d'ajouter  que  le  traître  s'appelle  Hervis  de  Lau- 
sanne*? Lausanne  a  eu  le  singulier  privilège  de  fournir 
notre  épopée  de  traîtres,  et  Hervé  on  Hervis  est  un  de 
ces  noms  dévolus  par  l'usage  à  tous  ceux  qui  sont  de  la 
race  de  Ganelon.  Hervis  de  Lausanne  se  compose  un 
visage  triste,  humilié,  et  se  présente  devant  Renaud 
comme  une  victime  de  la  tyrannie  de  Charlemagnee  On 
lui  tend  la  main,  on  lui  sourit,  on  l'accueille*',  et  ce 
nouveau  Judas  se  met  tout  aussitôt  à  accomplir  sa  dé- 
testable trahison  :  «  Hervis  ne  dormoit  mie,  li  cuivers 
»  renoiés  —  Quien  liu  de  Judas  fu  laiens  herbergiés''.  6 
H  veut  ouvrir  à  Charlemagne  les  portes  de  Montessor, 


'  Remus  de  ilontauban,  p.  57,  vers  27-33.  —  '  Ibid.,  p.  57,  v 
p.  88,  vers  5.  —  '  Ibid..  p.  68,  vm  6  et?.—  ' /*irf.,  p.  C8,  vers  2i 
\ers  2.  ~  '  Ibid..  p.  69,  vers  3-25.  —  "  Ibid.,  p.  69,  vers  26-30.  ■ 
p.  70,  vers  13, 14. 
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mais  Dieu  ne  permet  pas  toujours  que  le  dessein  des  ^ 
Judas  réussisse  au  gré  de  ces  maudits,  comme  au  jardin 
des  Olives.  Hervis  est  déjoué.  On  s'empare  de  l'infâme, 
on  le  garrotte,  et  l'affreux  supplice  de  l'écartèlement  ne 
parait  pas  trop  dur  contre  lui'.  Mais,  hélas!  la  défaite 
des  fds  Aimon  n'est  que  différée  par  ce  rude  et  légi- 
time châtiment.  Leur  courage  reste  toujours  le  môme, 
mais  ils  n'ont  pas  que  des  ilmcs.  Ils  ont  des  corps  et  sont 
affamés.  Toute  résistance  serait  vaine.  Renaud  qui,  au 
milieu  de  ses  frères,  représente  l'élément  de  la  prudence, 
qui  est  une  sorte  de  Nestor  sans  cheveux  blancs,  Renaud 
prend  la  parole  et  s'écrie  :  «  Voici  que  ce  château  est 
9  bien  pauvre  ;  voici  qu'il  est  tout  dévasté,  tout  détruit. 
»  —Nous  n'avons  plus  ni  avoine,  ni  vin,  ni  blé,  —  Que 
»  nous  y  avions  en  .abondance  et  à  satiété.—  Ce  serait 
»  folie  d'y  rester  davantage^.  »  Ilss'envont,  tristes,  mais 
non  désespérés.  Ils  s'en  vont,  durant  la  nuit,  et  Renaud, 
les  yeux  trempés  de  larmes,  jette  un  dernier  regard  sur 
ces  murailles  qui  pendant  cinq  ans  ont  abrité  la  fortune 
de  ses  frères  et  la  sienne'.  Je  ne  sais  si  mes  lecteurs  par- 
tagent en  ce  moment  l'émotion  que  j'éprouve;  mais,  k 
mesure  que  le  malheur  s'abat  plus  pesant  sur  les  quatre 
héros  de  ce  roman,  je  les  vois  grandir  dans  mon  imagi- 
nation, je  les  sens  devenir  de  plus  en  plus  épiques.  Tout 
à  l'heure  je  ne  voyais  en  eux  que  de  vulgaires  révoltés, 
peu  dignes  d'émouvoir  mon  cœur  et  d'exciter  mon 
indignation  conlre  leurs  puissants  adversaires.  -Mais, 
dès  qu'une  armée  tout  entière  se  réunit  contre  quatre 
hommes  et  s'estime  à  peine  capable  de  les  vaincre,  dès 
que  j'aperçois  ces  quatre  vaincus  héroïques  se  dérobant 
à  travers  les  ténèbres  de  la  nuit  aux  efforts  de  tout  un 
empire  et  à  la  colère  d'un  Charlemagne,  je  me  sens  pris 

73,  ver»  17. —  '  Ibid.,  p.  7i, 
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'■  pour  eux  d'une  invincible  sympalfiie,  et  ce  long  roman 
commcnceà_m'inléresservivement.  C'eslici,  poùrinicux 
dire,  que  le 'roman  se  change  en  épopée. 

Quel  va  être  le  sort  des  quatre  frères?  Ils  ont  de  bons 
chevaux,  Je  le  sais,  et  Bayard  surtout  est  incomparable. 
Mais  ne  vont-ils  pas  être  cernés  par  les  chevaliers  de 
l'Empereur?  N'enlendenl-ils  pas,  là,  tout  prés  d'eux,  les 
pas  de  ceux  qui  les  poursuivent?  On  ne  peut  s'empêcher 
de  concevoir  pour  eux  une  crainte  fort  vive.  Cependant 
le  bruit  s'apaise.  Charles,  renonçant  à  poursuivre  ses 
ennemis  mortels  au  milieu  des  formidables  broussailles 
de  la  forêt  d'Ardenne,  a  congédié  tous  ses  Français.  Un 
seul  baron  s'obstine  ii  donner  la  chasse  à  Renaud  et  à  ses 
frères,  et  ce  baron,  qui  le  croirait?  c'est  leur  père,  c'est 
le  due  Aimon.  Je  ne  sais  si  le  vieux  poète  s'est  rendu 
compte  d'un  fait  aussi  odieux  et  qu'il  raconte  avec  une 
simplicité  si  naïve  ;  mais  quelle  justesse  d'observation  ! 
Aimon  veut  avant  tout  plaire  à  l'Empereur,  et  celte 
bassesse  de  courtisan  lui  ote  son  cœur  de  père.  Rien 
de  plus  naturel  que  cette  dureté  contre  nature  '. 

C'est  pendant  celte  fuite  des  quatre  (ils  Aimon  que 
Bayard,  le  cheval  Bayard,  témoigne  pour  la  première 
fois  de  son  intelligence  et  de  son  dévouement.  Sur  sa 
croupe  complaisante  il  reçoit  il  la  fois  Renaud  et  Alard, 
et  ce  surcroit  de  charge  lui  communique  un  surcroît  de 
vitesse  et  de  force'.  Une  véritable  bataille  s'engage  entre 
les  chevaliers  d'Aimon  et  ceux  que  ses  fils  sont  panenus 
à  grouper  autour  d'eux  '.  Ceux-ci  sont  battus  ;  quatorze 
barons  seulement  survivent  à  cette  déroute  :  les  quatre 
frères  n'ont  que  la  vie  sauve,  et  leur  père  enfin  se  prend 
à  s'émouvoir  à  la  vue  de  leurs  malheurs  '.  Pour  eux,  ils 

'  fleiwMS  Ile  Mmiaaban,  p.  75,  vers  5,  à  p.  80,  vers  38.  —  '  ibid  p  81 
vers  1-».  -•  (H,,  p.  81,  vm  35,  à  p.  83,  ,„  a.  -  '  Md.,  p.  83,'vm  t, 
à  p.  85,  vers  3.  r       ,  , 
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ne  savenl  pas  encore  désespérer,  et  les  voilà  qui  rentrent  ^ 
dans  la  grande  forêt  d'Ardenne,  ou  ils  comptent  bien 
trouver  un  asile  assuré.  Mais,  hélas  !  quelle  misère  ! 
Onze  de  leurs  chevaliers,  onze  sur  quatorze,  meurent  de 
faim^.  Renaud  et  les  siens  ne  vivent  qu'avec  la  chair 
liaserue  des  bétes  qu'ils  abattent  et  l'eau  des  ruisseaux  ; 
ils  errent  comme  des  ombres  sous  les  hautes  futaies 
de  ce  bois  immense  ;  ils  sont  défigurés,  hSves,  hideux. 
Leurs  chevaux  sont  décharnés  comme  eux,  et  le  poète 
s'apitoie  autant  sur  leur  sort  que  sur  celui  de  ses  héros. 
Les  pauvres  bêtes  ne  vivent  plus  d'avoine,  ni  de  blé,  ni 
de  foin  essoré  au  soleil  ;  mais  ils  n'ont  que  racines  et 
feuilles  pour  tout  régal,  et  celui  qui  trouve  fougère  est 
bien  heureux'.  Au  milieu  de  cette  disette  et  de  cet  amai- 
grissement général,  le  seul  Bayard  conserve  sa  belle 
raine  et  son  embonpoint  :  i  Mais  Baiars  en  fu  gros  et 
»  cras  etsejorncs  ;  —  Micldres  icrt-il  de  feuilles  qu'autres 
»  chevaus  de  blés  *^.  » 

Nous  nous  arrêtons  longtemps,  comme  on  le  voit,  à 
ces  scènes  de  désolation  et  de  tristesse  ;  mais  c'est  il  des- 
sein. Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  toute  notre 
épopée.  En  cette  matière,  d'ailleurs,  le  peuple  est  le  bon 
juge  :  il  a  oublié  presque  tout  le  roman  des  Quatre  Fils 
Aynum;  mais  il  a  retenu,  mais  il  retiendra  longtemps 
encore  les  scènes  de  la  forêt  des  Ardennes.  A  côté  de  ces 
images  grossières  qui  décorent  la  chaumière  du  paysan,  à 
côté  de  ces  enluminures  brutalement  rouges  et  bleues,  à 
côté  du  Juif  errait,  de  la  Bataille  d'Austerlitz  et  de 
Crédit  est  mort,  on  voit  figurer  le  bon  cheval  Boyard 
portant  joyeusement  les  quatre  fds  Aimon.  Et  la  vue  de 
cette  image  nous  ravit,  nous  aussi  :  car  nous  y  trouvons 
la  traduction  très-popnlaire  d'une  de  nos  plus  popu- 
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^  laires  cl  de  nos  plus  anlitpies  chansons.  Notre  cœur 
n'est  pas  loin  de  hallrc,  et,  pour  lont  dire,  nous  sommes 
charmés. 

L'hiver  fut  long  pour  les  quatre  frères,  et  ce  rude 
hiver  fut  suivi  de  six  autres.  Sur  leur  chair  nue  ils  por- 
tent leurs  hauberts;  ils  sont  velus  comme  des  ours,  et 
ont  la  peau  noire  comme  encre;  ils  conduisent  leurs 
chevaux  avec  des  harls  en  guise  de  rênes  :  «  Ils  sont  en 
Ardennc,  les  fils  Aimon,  ils  sont  tout  nus;  —  Quand  il 
pleut,  quand  il  vente,  quand  il  grêle  même.  —  Chacun 
est  sous  un  arbre,  son  écu  à  son  cou,  —  Son  heaume 
tout  rouillé  et  son  épieu  brisé.  —  Oh  !  que  l'hiver  les 
ennuie,  l'hiver  qui  fut  si  long  !  —  Et  comme  ils  dési- 
raient que  l'été  revint'  !  »  Enfin,  un  souffle  chaud  passe 
un  jour  sur  leurs  fronts  :  c'est  le  mois  de  mai,  c'est  l'été. 
Ils  frémissent,  ils  espèrent,  une  idée  les  saisit  :  «  Si  nous 
»  allions  voir  notre  mère,  qui  a  tant  pleuré  il  cause  de 
n  nous?  >  Ils  j  vont,  mais  en  se  cachant,  mais  comme 
des  coupables,  mais  en  marchant  pendant  la  nuit  et  en 
dormant  pendant  le  jour'.  Le  voyage  fut  rude.  Un  matin, 
ils  aperçurent  les  tours  du  château  do  Dordone  et,  d'é- 
motion se  pâmèrent.  Toutefois,  avec  une  témérité  admi- 
rable, ils  pénètrent  dans  le  palais.  Ils  sont  méconnais- 
sables :  on  les  prend  pour  des  ermites,  on  les  accueille, 
et  ils  s'assoient  à  la  table  paternelle  '.  C'est  ici  que  se 
place  une  des  scènes  les  plus  profondément  homériques 
de  toute  notre  ancienne  poésie  :  «  Leur  mère  sort  de 
la  chambre,  dont  la  porte  est  ouverte ,  —  Et  ses  fils 
la  regardent,  tenant  leurs  tètes  basses.  —  «  Alard,  dit 
»  Renaud,  quel  conseil  me  donnez-vous  ?  —  Voici  notre 
•  mère,  je  la  reconnais  bien.  —  Frère,  répond  Alard, 
»  pour  Dieu  !  allez  il  elle,  —  Contez-lui  notre  message  et 

'  Renaui  de  Montauban,  p.  86.  leps  33.  k  y.  87    vers  3  — '  md    v   87 
i-erB4,ap.  88,  versU.  — '/6id.,p.88.ïersl5,àn.8a.  versaG.       ' 
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»  nos  grandes  misères.  —  Non,  non,  répond  Richard  le  " 
»  preux  et  Vulosc,  —  Sire  Renaud,  beau  frère,  attendez  "" 
1)  encore.  »  —  Les  quatre  frères  donc  sont  dans  le  grand 
palais.  —  Ils  sont  tout  dépouillés,  tout  misérables  ; 
n'ont  pas  un  vêtement  entier,  —  Laids  et  hideux  comme 
le  diable.  —  Quand  la  dame  les  vit,  fut  toute  émer- 
veillée, —  En  ressentit  une  telle  peur  qu'elle  ne  put  se 
ranimer....  —  Mais  bientôt  regarde  Renaud,  court  lui 
parler,  —  Et  tout  son  sang  déjà  frémit  en  elle.  —  Dans 
le  palais,  voilà  la  duchesse  qui  se  dresse  —  Et  qui  volt 
changer  les  traits  de  Renaud.  —  Il  avait  une  cicatrice 
sur  le  visage,  devant.  —  S'était  fait  cette  plaie  en  jouant 
au  behourt,  étant  petit  enfant.  — -  Sa  mère  le  regarde, 
le  reconnaît  :  «  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  Renaud,  pour- 
B  quoi  le  cacherais-tu?  —  Reau  fils,  je  t'en  conjure  au 
»  nom  du  Dieu  puissant,^  Si  tu  es  Renaud,  dis-le-moi 
«  sans  tarder,  s  Quand  Renaud  l'entend,  il  veut  cacher 
ses  lai'mes.  —  La  duchesse  le  voit,  ne  doute  plus. — ■ 
Pleurant,  les  bras  levés,  va  baiser  son  enfant,  —  Puis 
tous  les  autres,  cent  fois  de  suite.  —  Pour  tout  au 
monde,  ils  n'eussent  pas  dit  une  parole  '.  »  Est-ce  être 
exagéré  que  de  placer  cette  scène,  je  ne  dis  pas  au-des- 
sus, mais  tout  à  côté  des  plus  beaux  passages  de  Y  Iliade 
et  de  YOdi/ssée'l  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  rarement  nos  épiques  franijais  se  sont 
élevés  à  une  telle  hauteur;  c'est  que  nous  sommes  en 
présence  de  sentiments  très-naturels  fort  naturellement 
rendus;  c'est  que  voilà  une  mère,  une  vraie  mère,  et 
des  soldats  chez  qui  le  poids  de  l'armure  n'a  pas 
étouffé  le  cœur.  Ils  pleurent,  tant  mieux  :  et  nous  pleu- 
rons avec  eux. 

Et  je  veux,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  faire 

lienaus  de  Montauban,  p.  89,  vers  3U,  à  p.  Il],  vcrî  12, 
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■  tomber  le  rideau  sur  celte  scène  presque  sublime.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  la  pauvre  mère  traite  ma- 
ternellement ses  fils,  leur  verse  ses  meilleurs  vins,  leur 
sert  ses  meilleurs  mets.  Voilà  la  joie  revenue.  Mais,  tout 
à  coup  s'ouvre  la  porte  :  c'est  le  duc  Aimon  qui  revient 
de  la  chasse,  un  gros  bâton  à  la  main.  li  a  tué  des 
cerfs;  il  a  faim.  Au  moment  de  s'asseoir  à  table,  il  aper- 
çoit quatre  mendiants,  quatre  misérables  qui  dévorent 
les  viandes  placées  devant  eux.  «  Ce  sont  les  fils  »,  dit 
la  duchesse'.  Aimon  n'est  pas  ému  par  tant  de  misère 
et  se  prive  de  la  grande  joie  de  serrer  ses  fils  fortement 
dans  ses  bras.  Il  se  jette  dans  les  transports  d'une  mau- 
vaise colère,  maudit  ses  enfants,  les  accable  de  repro- 
ches et  leur  ordonne  de  sortir  de  son  donjon.  Toute- 
fois il  se  radoucit  un  peu,  et  laisse  bientôt  la  duchesse 
accomplir  librement  envers  ses  quatre  fils  tous  les  de- 
voii-s  de  l'hospitalité  antique.  Elle  les  baigne,  les  chausse, 
les  couvre  de  vêlements  neufs;  puis,  elle  leur  ouvre  les 
coffres  paternels  :  «.  Prenez  »,  leur  dit-elle.  Cependant 
sept  cents  chevaliers  viennent  se  ranger  sous  la  bannière 
de  Renaud  et  de  ses  frères.  Ils  étaient  entrés  au  château 
de  Dordone  en  accoutrements  de  mendiants;  ils  en 
sortent  beaux,  fiers  et  puissants  comme  des  rois,  sous 
les  baisers  de  leur  mère  triomphante  ^ 

Ils  partent,  ils  quittent  une  seconde  fois  le  palais  où 
ils  sont  nés.  Et  où  vont-ils  ainsi?  A  leurs  aventures. 

Ils  s'acheminent  vers  le  Midi,  et  c'est  dans  le  Midi  que 
sera  désormais  placée  la  scène  de  notre  chanson. 

C'est  ici  que  s'achève  notre  troisième  acte;  c'est  ici 
que  finit  la  première  partie  et  la  plus  intéressante 
de  notre  roman. 

'  Iteiiaw  (le  Monlmban,  p,  !)I,  vits  'Al,  à  {\  02,  wn  If.  —  ^  IIM.,  ^^.  -Ji, 
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IV 

Bordeaux  et  Toulouse  font  depuis  longtemps  partie 
d'un  même  empire  :  ces  deux  nobles  villes  sont  depuis 
longtemps  françaises  et  chrétiennes.  Mais  l'auteur  de 
notre  chanson,  témoin  des  nombreux  bouleversements 
politiques  dont  le  Midi  était  le  théâtre,  suppose  qu'au 
temps  de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères,  Bor- 
deaux était  la  capitale  d'un  royaume  catholique,  et  que 
Toulouse  fut  un  moment  le  siège  d'un  émir  sarrjsiu. 
A  Bordeaux  régnait  le  roi  Yon,  «  molt  prodome  et  de 
B  grant  manantie  »  ;  à  Toulouse  se  tenait  le  païen  Begon, 
qui  jetait  sur  le  royaume  de  Gascogne  des  regards  pleins 
de  concupiscence  et  d'envie.  Une  guerre  devait  néces- 
sairement éclater  conire  le  mécréant  qui  venait  de  con- 
quérir Montpellier,  Beaucaire  et  Avignon,  et  qui  mena- 
çait la  France  entière  ^  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  fidélité  opiniâtre  les  Méridionaux  ont  gardé  le 
souvenir  des  invasions  musulmanes.  Lisez  plutôt  la  Geste 
de  Guillaume  au  court  nez,  lisez  ces  pages  de  Renam 
de  Montauban. 

Tandis  que  le  roi  de  Gascogne  tenait  conseil  avec  a  ses 
hommes,  ses  drus  et  ses  privés  »,  tandis  qu'il  se  laissait 
aller  à  l'effroi  que  lui  inspiraient  les  conquêtes  de 
Begon,  on  vit  entrer  dans  Bordeaux,  certain  matin, 
cinq  barons  superbement  vêtus,  suivis  de  cinquante 
chevaliers  de  belle  mine  qui  venaient  se  mettre  au  ser- 
vice des  chrétiens  menacés.  C'étaient  les  fils  Aimon 
qui  avaient  rapidement  traversé  toute  la  France  et  qui 
avaient  placé  la  Loire  entre  la  colère  de  Charlemagne 
et  leur  faiblesse.  Mais  à  côté  d'eux  voici  un  nouveau 
venu  qui  parait  tout  à  fait  associé  à  leur  fortune^: 

I  Remvsde.Vontauban,  ]<.  118,  vers  1-15,  el  ^8-ai.  ~  ilbkl.,i:  a7,vcrs31, 
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Renaud  et  lui  se  traitent  de  cousins;  il  monte  un  cheval 
noir  ;  il  a  je  ne  sais  quelle  physionomie  étrange  et  je 
lui  trouve  trop  de  finesse  dans  les  yeux.  C'est  Maugis, 
c'est  l'enchanteur  Maugis  qui  l'ait  son  entrée  dans  notre 
roman,  don!  il  sera  désormais  un  des  héros.  Quand  i! 
a  rencontré  ses  cousins,  il  venait  de  voler  un  trésor  ii 
Orléans'.  Ce  magicien  est  doublé  d'un  coupe-bourses. 
Pour  tout  dire,  je  me  serais  bien  passé  de  cet  oblique 
personnage.  Maugis  entrant  dans  le  roman  des  Quatre 
Fils  Aymon,  c'est  la  légende  celtique  pénétrant  dans  le 
domaine  de  notre  vieille  épopée  nationale  ;  c'est  la  fable, 
c'est  le  mensonge,  c'est  la  magie,  ce  sont  d'odieux  mé- 
langes. Il  faudra  nous  résigner  k  cet  amalgame,  il  fau- 
dra tolérer  les  tours  de  passe-passe  et  les  escamotages 
de  Maugis  k  côté  de  l'héroïsme  de  Renaud.  Mais  nous 
avons  l'espoir  qu'on  retrouvera  quelque  jour  une  antique 
rédaction  de  Itenaus  de  Montauban  où  l'enchanteur 
Maugis  sera  relégué  au  dernier  rang,  qu'il  mérite. 

C'est  dans  cette  espérance  que  nous  continuons  un 
récit  qui  nous  irritera  plus  d'une  fois. 

On  devine  aisément  ce  qui  va  se  passer.  Le 
roi  Yon  accepte  avec  joie  le  secours  des  quatre  fds 
Ainion.  On  marche  contre  les  Turcs,  on  les  rencontre, 
on  les  bat.  Les  honneurs  de  la  journée  sont  pour 
Renaud  de  Montauban,  qui  lutte  contre  le  roi  lîegon 
et  le  force  à  se  rendre.  Je  ne  décrirai  point  ce  combat, 
qui  ressemble  k  tant  d'autres,  mais  il  faut  y  signaler 
un  épisode  intéressant.  Alard,  Richard  et  Guichard  ont 
un  moment  perdu  de  vue  leur  frère  Renaud  et  le  pleu- 
rent avec  une  tendresse  touchante*.  Bientôt  ils  se  re- 
trouvent, et  ce  sont  des  larmes  de  joie.  Les  chrétiens 
rentrent  dans  Bordeaux,  vainqueurs;  Renaud  triomphe, 

'  nemus  de  Montauban,  p.  m.  vers  31,  à  p.  97,  vers  30.  —  ^  Ibid.,  p.  (00 


)v  Google 


ANALYSE  DE  RENAUS  DE  mNTAVBAN.  50i! 

Begon  est  jeté  en  prison  comme  un  autre  Jugurthu  : 
«  Ensèsfonsde  la  Ciiilre  ont  Begon  avalé,  —  Plus  d'un 
«  mois  et  demi  a  là  dedans  esté'  » 

Les  quatre  fils  Aimon  cependant  ne  prennent  point 
le  temps  de  jouir  de  leur  triomphe.  Craignant  toujours 
la  colère  de  Gharlemagne,  ils  s'enfuient,  tout  vain- 
queurs qu'ils  sont.  «  Ce  f'u  el  mois  de  mai,  à  l'entrée 
a  d'esté,  —  Que  florisent  11  bois  et  reverdisent  pré*.  » 
Renaud  et  ses  frères,  errant  dans  la  campagne,  aper- 
çoivent tout  il  coup  une  belle  montagne  située  à  l'en- 
droit même  où  la  Garonne  prend  le  nom  de  Gironde. 
«  La  belle  place  pour  un  cbàtcau  !  »  s'ccrieot-ils  ;  et  sur- 
le-champ  ils  demandent  au  roi  de  Gascogne  la  permis- 
sion d'y  bâtir  une  fertc\  Le  roi  ne  peut  rien  refuser  à  ses 
hbérateurs,  et  voici  que  les  pierres  s'élèvent,  sur  les 
pierres;  voici  que  l'on  voit  s'étager  les  unes  au-dessus 
des  autres,  les  belles  salles  voûtées  dont  les  seigneurs 
étaient  alors  si  fiers.  Autour  du  chûtcau  se  construit 
toute  une  ville;  cinq  cents  bourgeois  s'y  établissent  et 
y  font  le  commerce;  des  chevaliers,  des  sei^ents,  des 
valets,  des  jongleurs,  accourent  de  toutes  parts  à  la  voix 
de  Renaud,  qui  «  les  retint  par  amor*  ».  Sur  la  maî- 
tresse roche  se  dresse,  terrible,  le  nouveau  donjon. 
«  C'ucl  nom  lui  donner ez-vous?  »  dit  le  roi  Yon  à  Re- 
naud. —  a  Quand  nousvhimes  ici,  mes  frères  et  moi,  ce 
»  fut  en  qualité  d'étrangers  ou  d'mibains.  Eh  bien!  le 
»  donjon  s'appellera  mont  des  Aubains  ou  Monlau- 
a  ban^.  »  Je  ne  discuterai  pas  cette  étymologîe  ;  je  ne 
suis,  et  ne  veux  être  qu'un  narrateur. 

La  destinée  de  Renaud  a  pris  une  lace  nouvelle.  II 
possède  maintenant  un  beau  château  qui  se  mire  dans 


'  Renau 

s  de  mniauban.  p.  107,  ve 

rs  20-2) 

..  -  '  ihid.,  p. 

108,  ve 

—  '  Ibid., 

p,  108,  vers  22,  à  p.  109, 

\-ëi-s  2S 

.  ~  '  Ibid.,  p. 

lOlt,  vc 

V.  MÛ,  vei 

■5  37.  -  i^  ftid.,  p.  IIO,  vc. 

•s  y«,  ù 

[..111,  VWS32. 

),  Google 


210  ANALYSE  DE  RENAVS  DE  MONTAUBAN. 

les  eaux  de  la  Gironde;  il  a  des  chevaliers,  il  a  une 
boui^eoisie:  c'est  un  petit  prince.  Or,  leroiYon  avait 
une  sœur:  «  Vous  feriez  bien,  lui  dirent  ses  conseillers, 
»  de  la  marier  à  Renaud  le  bon  chevalier,  à  Renaud 
»  Yadurd,  k  Renaud  le  vainqueur.  Ce  serait  le  moyen  de 
»  l'attacher  pour  toujours  h  ce  pays  qu'il  a  sauvé.  Mult 
»  en  acroisteriés  le  hamage  et  la  (lor.  »  Yon,  qui  d'ailleurs 
est  un  roi  tout  débonnaire,  consent  volontiers  Ji  tout  ce 
qu'on  lui  demande  ' .  R  ne  faut  plus  que  le  consentement 
de  la  jeune  fille  ;  la  scène  où  elle  le  donne  est  véritable- 
ment charmante  : 

Le  Roi  est  entré  dans  la  chambre  pavée  de  sa  sœur  ;  —  Lii 
trouve  assise  sur  un  coussin  de  soie,  —  Tenant  sur  ses  genoux 
une  enseigne  sertée  —  Qu'elle  enlumine  gentiment  :  car  elle  était 
lettrée.  —  Elle  a  dit  en  son  cœur  qu'elle  serait  à  Renaud.  — 
Le  roi  Yon  l'appelle,  lui  parle  :  —  «  Belle  sœur,  lui  dit-il,  je  vous 
»  ai  fiancée.  »  —  La  pucelle  l'entend,  change  de  couleur,—  Reste 
penchée  sur  l'enseigne,  livrée  à  ses  pensées;  —Mais  hienlôt  se 
ravise,  et  elle  a  bien  parlé  :  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  à  qui 
y,  m'avez-vous  donnée?  n  —  m  Belle  sœur,  dit  le  Roi,  vous  êles 
y<  lombce  en  partage—  Au  meilleur  chevalier  qui  ait  jamais  ceint 
»  i'épée.  —  C'est  Renaud,  le  fils  d'Aimon  au  noble  visage.  »  — 
Quandla  pucelle  l'entend,  est  toute  réconfortée  :  —  «  Comme  il  vous 
»  plaira,  dit-elle  au  roi.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  refuserai.  -  » 

Sans  plus  tarder,  le  mariage  est  conclu;  de  belles 
fêtes  enchantent  tout  ce  pays  qui,  quelques  jours  aupa- 
ravant, était  dans  l'angoisse  et  redoutait  de  tomber  aux 
mains  des  Sarrasins..  Renaud  de  Montauban  semble 
atteindre,  cette  fois,  l'apogée  d'un  bonheur  qui,  hélas  !  ne 
sera  pas  de  longue  durée  l  R  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  la  vieille  inimitié  du  roi  de  France  subsiste  toujours, 

'  Henaui  de  Montauban,  |i.  lil,  vers  a3,  à  p.  113.  vers  ■il.  —  '  Ibid., 
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et  c'est  là  une  de  ces  haines  qui  ne  s'éteignent  jamais. 
Il  nous  semble  que  le  poète  a  trop  longtemps  oublie 
Charlemagnc  :  nous  avons  hâte  de  revenir  au  grand 
empereur,  à  ce  centre  auguste  de  la  Geste  du  Roi. 


Or,  un  jour,  Charles  revenait  d'Espagne,  où  il  avait 
fait  pieusement  un  pèleiinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle;  il  passait  par  Bordeaux'.  Tandis  qu'il  se  repo- 
sait à  l'ombre  d'un  olivier,  il  aperçut  tout  à  coup  un 
château  superbement  perché  sur  un  roc  imprenable  : 
«  A  qui  est  ce  château  V  dit-il.  _  k  Renaud  et  à  ses 
»  frères '.  j  Colère  de  l'Empereur,  qui  envoie  au  roi  Yon 
le  Danois  en  qualité  d'ambassadeur,  et  somme  le  Gascon 
de  lui  livrer  immédiatement  les  quatre  fds  Aimon  pour 
qu'il  les  pende  àMontmartre".  Mais  le  roideGascogne  ne 
saurait  oublier  que  sa  sœur  est  la  femme  de  Renaud  :  il 
se  refuse  â  livrer  traîtreusement  son  heau-frère  ;  il  résiste 
aux  prières,  il  résiste  aux  menaces.  Sa  résistance  équi- 
vaut à  une  déclaration  de  guerre.  Charles,  la  rage  au 
cœur,  revient  à  Paris,  mais  avec  le  dessein  bien  arrêté 
d'en  repartir  le  plus  tôt  possible  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Montanban  '.  Contre  ces  vas- 
saux rebelles,  ce  n'est  plus  seulement  de  la  haine  que 
ressent  Charlemagne  :  dès  qu'il  prononce  leurs  noms,  il 
devient  fou  furieux.  Donc,  ilfauts'attendre  à  de  longues, 
à  d'interminables  guerres.  L'avenir  est  gros  de  plusieurs 
années  de  grandes  batailles...  et  de  plusieurs  milliers  de 
vers  consacrés  à  les  raconter.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
habileté  que  l'auteur  des  Quatre  Fils  Ayimii  a  profité  de 

I  |i.  Il.^>,  vers  10.  — » /fc/d,,  ji.  115, 
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ce  moment  pour  introduire  dans  son  poëme  le  person- 
nage dont  la  gloire  sera  destinée  à  contre-balancer 
celle  de  Renaud  lui-même.  Et  ce  personnage,  c'est 
Roland. 

Ce  passage  de  notre  poëme  est  d'une  importance  con- 
sidérable. 

Roland  arrive  à  la  cour  de  Charlemagne.  Il  est  encore 
enfant,  et  est  accompagné  de  trente  damoiseaux  dont 
pas  un  n'a  de  barbe  au  menton.  Tout  éclatant  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  il  est  Tèlu  d'une  pelisse  d'hermine, 
porte  aux  pieds  des  hcuses  d'Afrique  et,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  encore  chevalier,  des  éperons  d'or.  Notre  poêle 
se  complaît  dans  la  description  du  jeune  héros  :  t  II 
avait  le  corps  bel  et  droit,  les  traits  d'un  baron  —  Et  le 
regard  plus  fier  que  léopard  ou  lion.  j>  Beaux  et  jeunes 
comme  lui  ',  ses  trente  compagnons  sont  couverts  de  soie 
vermeille.  «  D'où  es-tu,  lui  demande  Chartes,  et  quel 
»  est  ton  nom  '!  —  Je  m'appelle  Roland,  répond  l'enfant  ; 
I  je  suis  né  k  Saint-Fagon,  en  Bretagne,  et  je  suis  le 
»  fils  de  votre  sœur  et  du  bon  duc  Milon  d'.ingers.  s 
L'Empereur  s'émeut  et  le  baise  riuatre  fois*.  Et,  tout 
aussitôt,  il  veut  éprouver  le  courage  de  son  neveu:  il 
l'envoie  contre  les  Saisnes,  qui  viennent  de  ravager 
Cologne.  Roland  parait,  Roland  triomphe.  Il  s'empare 
du  prince  des  Sarrasins,  du  terrible  Escorfaut  :  jamais, 
jamais  on  n'a  vu  pareil  chevalier'.  Mais  (ô  remarque 
na'ive  de  notre  auteur  !)  à  un  si  parfait  soldat  il  manque 
quelque  chose  ;  un  bon  cheval.  Et  comment  trouvera- 
t-on  ce  trésor  introuvable  :  l,E  cuEv.iL  DE  Rdlanii  ?  Le 
Nestor  de  l'armée,  le  vieux  Naimcs,  n'est  jamais  embar- 
rassé :  «  Annoncez,  une  course  à  Paris,  dit-il  il  Charle- 
»  magne,  une  course  de  chevaux  qui  aura  lieu  dans  les 
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i)  prés  SOUS  Monlraartre.  Fofre  coroned'or  al  chief  de>t 
»  cors  metês  —  Et  quatre  cens  mars  d'or  et  cent  pailes 
9  rocs.  Le  cheval  vainqueur  sera  peut-être  digne  de  votre 
»  neveu'.  »Sij'avaisl'honneurd'êtremembreduJockey- 
Club,  je  verrais  dans  cette  page  de  Renaus  de  Montau- 
ban  l'origine  des  courses  de  Paris  et  je  la  ferais  écrire 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  la  tribune.  Mais  je  ne  suis 
que  littérateur,  hélas  !  et  je  m'afflige  de  celte  longue 
digression  de  notre  poêle  qui  nous  fait  si  longtemps 
perdre  de  vue  Renaud  et  ses  trois  frères.  Car,  enfin,  où 
veut-il  en  venir  ? 

C'est  le  cheval  Bayard  qui  va  nous  servir  de  transition 
pour  retourner  aux  quatre  fils  Aimon. 

Renaud  apprend  qu'une  course  aura  lieu  à  Paris  :  il 
brûle  du  désir  d'y  faire  triompher  son  cheval,  l'incom- 
parable Bayard.  Il  quitte  son  château,  d  quitte  ses  frères, 
d  quitte  sa  femme  au  clair  visage;  il  se  fait  accompagner 
de  cent  chevaliers,  mais  surtout  de  l'enchanteur  Maugis*. 
Celui-ci  commence  aussitôt  son  métier.  Pour  empêcher 
Renaud  et  Bayard  d'être  reconnus  par  l'Empereur, 
il  change  et  la  couleur  du  cheval  et  la  figure  du  cavaher. 
Renaud  parait  avoir  quinze  ans  ;  quant  à  Bayai'd,  il 
semble  «  plus  blanc  que  n'est  flors  en  esté'  ».  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  Bayard  remporte  aisément  le 
prix  des  courses?  Et  quand  Charlemagne,  étonné,  ravi 
de  l'adresse  du  cavalier  et  de  la  vitesse  du  cheval,  de- 
mande à  Renaud,  qu'd  ne  reconnaît  point,  s'il  ne  veut 
pas  lui  vendre  son  bon  destrier  :  «  Je  suis  Renaud,  s'écrie 
»  le  vainqueur,  et  j'emporte  votre  couronne.  Cherchez 
B  d'autres  chevaux  pour  Roland*.  »  Et  il  s'enfuit.  C'est 
en  vain  que  Charles  lance  quinze  mille  hommes  à  sa 

t  Rewux  de  Monlauban,  p.  133,  vers  19-37.  —  =  Ibid.,  p.  154,  vers  l'J, 
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^  poursuite  :  se  rendre  maîlre  de  Renaud  et  de  Maugis 
n'est  point  chose  si  facile.  Ils  échappent,  ils  arrivent 
à  Montauban,  ils  sont  sauvés  K 

El  pendant  ce  temps,  à  Paris,  l'Empereur  se  laisse 
aller  à  sa  colère  et  crie  :  «  Vengeance  !»  11  a  Roland 
près  de  lui  et  lui  dit  comme  don  Diègue  k  son  fils  dans 
le  Cid  :  «  Venge-toi,  venge-moi  '.  »  Roland  s'apprête.  La 
seconde  moitié  de  ce  poiîme  pourrait  être  intitulée  :  tLa 
grande  rivalité  de  Roland  et  de  Renaud.  >  Mais  le  poêle 
nous  avertit  que  de  graves  événements  se  placent  entre 
ces  deux  parties  de  notre  roman,  et  ces  événements 
sont  ceux  que  Jean  Hodel  a  racontés  tout  au  long  dans 
sa  Chanson  des  Saisnes.  C'est  la  défaite  de  Guiteclin  ; 
ce  sont  les  aventures  de  Haudouin  et  de  Sébile  ;  c'est 
la  conquête  de  l'olifant  de  Roland  ".  De  tels  triomphes 
enflent  étrangement  le  cœur  de  Charlemagne.  Il  se 
tourne,  plus  furieux  encore,  du  côté  du  château  de  Mon- 
tauban et  s'écrie  :  «  Je  n'ai  plus  d'autre  ennemi  que 
»  les  quatre  fils  Aimon*.  j  Quelque  temps  après,  H  fait 
solennellement  une  nouvelle  convocation  de  toute  son 
armée  :  Français,  Hrabançons,  Allemands,  Saxons,  Hre- 
tons.  Normands,  Frisons,  Anglais,  se  précipitent  à  la 
suite  du  grand  empereur,  que  gêne  la  vue  du  château  de 
Montauban.  Turpin  s'y  trouve  près  de  Canut  d'Angle- 
terre, Roland  près  d'Ogier,  Olivier  près  de  Richard  de 
Normandie ,  et  le  vieux  due  Nairaes  prés  du  roi  de 
Montloon  pour  l'empêcher  de  commettre  plus  de  vingt 
imprudences  toutes  les  heures.  Quand  Charies  partait 
en  expédition  contre  Marsile  et  contre  ses  cent  mille- 

'  BenaMjrffllfonfau6an,p.l3!,  ïer8  21,àp.l33,ver334  — '7iid  p  1.34 
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commencer  une  nouvelle  chanson  :  «  Seigneur,  or  faites  pais,  que  »ex  vos  soit 
amjs,  -  llicsu  de  .amie  gtore  qui  en  le  eroi.  l^u  mi,.  -  SI  voua  dirai  canclion 
kl  mult  doit  estre  en  pris.  »  Etc..  etc.  Cf.  p.  137.  vers  35  à  a  13R  vers  17 
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Sarrasins,  il  ne  s'entourait  pas  en  vérité  de  plus  de  che- 
valiers, de  plus  de  héros.  Et  qui  donc  provoquait  ce  ~ 
vaste  mouvement,  ces  bruits  de  guerre  et  ce  départ  de 
tout  ce  que  la  France,  de  tout  ce  que  l'Occident  comptait 
alors  de  chevaliers  de  prix?  C'étaient  quatre  pauvres 
jeunes  gens  fortifiés  dans  un  château  de  Gascogne, 
c'étaient  les  quatre  fds  Ainion  '. 

L'armée  impériale  ne  met  pas  d'abord  le  siège 
devant  la  ville  de  Montauban,  mais  devant  le  château  de 
Montbendel,  k  quatre  journées  de  Montauban:  c'est  là 
qu'on  dresse  la  tente  de  Charles,  cette  tente  admirable 
surmontée  du  grand  aigle  d'or.  Cet  aigle,  dont  la  seule 
vue  a  mis  tant  de  fois  les  Sarrasins  en  fuite,  ne  saurait 
effrayer  ni  Renaud  ni  ses  frères  ^  :  ils  résistent  vigoureu- 
sement. Si  Montbendel  est  pris,  il  reste  k  prendre  Mon- 
tauban. Le  roi  de  Saint-Denis,  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  ses  ennemis  par  la  force,  se  transforme  en  Ma- 
chiavel et  emploie  la  ruse  :  méchant  moyen.  Le  roi  Yon 
est  sommé  par  les  députés  de  l'empereur  de  lui  livi-er 
traîtreusement  les  quatre  fils  Aimon^  Ce  prince  faible, 
poussé  par  la  peur,  va  se  changer  en  Judas.  Il  assemble 
son  conseil,  et  son  conseil  le  pousse  k  la  félonie.  Cepen- 
dant il  hésite  encore;  mais  sa  résistance  n'est  pas  de 
longue  durée:  il  livrera  Renaud  désarmé,  il  livreradésar- 
més  les  frères  de  Renaud,  et  évitera  par  là  les  terribles 
effets  de  la  colère  de  Charlemagne.  Cette  lâcheté,  d'ail- 
leurs, lui  est  imposée  par  ses  barons,  et  il  en  pleure.  Le 
roi  Yon  ressemble  an  roi  Prusias  :  il  est  de  ces  bons 
hommes  qui,  par  bonhomie,  commettent  les  plus  grands 
crimes. 

Les  quatre  fds  Aimon  sont  bien  loin  de  songer  au 
malheur  qui  va  les  frapper.  Renaud  chasse.  Il  revient  un 

'  Benaus  de  Montauban,  p.  137,  Vw-  —,  - ,..  .^i  —  -. 
vers  3,  à  p.  151,  vers  7.  —  '  Ibid.,  p.  151,  vers  10,  à  p.  15i,  v 
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certain  soir  h  Monlaiiban,  par  la  poi'le  Foncher,  avec 
lin  grand  équipage  et  im  grand  bruit  :  il  a  tué  quatre 
sanglici-s,  il  est  fier,  il  est  joyeux'.  Dans  les  rues  de  sa 
nouvelle  ville,  il  voit  un  mouvement  inaccoutumé,  il 
s'informe  :  «  C'est  le  roi  Yon,  votre  beau-frère,  qui  vient 
B  d'arriver  à  Montauban.  »  De  joie,  Renaud  emboucheson 
cor,  et  ses  trois  frères  se  mettent  à  sonner  avec  lui  :  «  Au 
bruit  que  fontlescomtes  avec  leurs  clairons  et  leurs  cors, 
—  On  n'entendrait  pas  Dieu  tonnant  dans  le  cie^^  » 
Montauban  en  retentit,  le  clocher  de  Saint-Nicolas  en 
résonne,et  c'est  pitié  d'assister  à  l'explosion  d'une  joie  qui 
va  bientôt  être  suivie  d'un  si  long  deuiP.  Toute  cette 
partie  de  notre  poème  est  bien  loin,  sans  doute,  d'avoir 
le  puissant  intérêt  des  premiers  chants;  mais  elle  est 
pleine  de  belles  et  énergiques  peinturés  de  la  société  féo- 
dale. C'est  une  galerie  pleine  de  fiers  tableaux  de  bataille 
et  de  charmants  tableaux  de  genre.  On  s'y  attarderait 
volontiers. 

La  trahison,  d'ailleurs,  a  été  très- habilement  organi- 
sée par  l'Empereur,  et  c'est  mei-veille  de  voir  comment, 
depuis  le  drame  du  jardin  des  Oliviers,  toutes  les  trahi- 
sons ont  été  calquées  sur  celle  de  Judas.  Il  a  été  convenu 
que  les  quatre  fils  se  rendraient  sans  armes  dans  la  plaine 
de  Vaucouleurs,  vêtus  de  beaux  manteaux  d'écarlate, 
une  rose  à  la  main,  et  que,  grâce  à  cette  démarche  paci- 
fique, ils  obtiendraient  enfin  le  pardon  de  Charlemagne. 
Renaud,  qui,  parmi  tous  nos  héros,  se  distingue  par 
la  grandeur  étonnante  de  son  âme,  ne  sait  pas  se  défier 
de  cette  étrange  convention.  Comme  il  désire  surtout  la 
paix,  il  veut  tout  faire  pour  la  paix.  Il  ira  J»  Vaucouleurs*. 
Sa  femme  en  vain  le  met  en  défiance  et  lui  raconte  un 
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songe  qu'elle  a  fail  {car  noire  poêle  a  loul  aulanl  usé  ^' 
el  abusé  des  songes  que  loule  l'école  Iragique  des  deux 
derniers  siècles).  Renaud  n'est  pas  superstilieux,    el 
lui  répond  :  «  Qui  croil  aux  songes  renie  Dieu.  >  Il  ira 
à  Vaucouleurs^ 

La  scène  esl  belle,  elle  est  louchanle.  Ces  quatre 
forls  chevaliers,  habitués  à  porter  le  haubert  el  le 
heaume,  sont  sur  le  chemin  de  Vaucouleurs  en  man- 
teaux de  parade,  une  fleur  il  la  main,  la  joie  au  cœur. 
Ils  chantent  :  «  Aallars  et  Guichars  commencèrent  un 
j  son,  —  Gasconois  fu  U  dis  el  Limosins  le  ton.  —  El 
»  Richars  lor  bordone  bêlement  par  desos'.  >  On  n'est 
jamais  allé  plus  gaiement  il  sa  perte.  Les  fils  du  vieil 
Aimon,  loul  il  coup,  sont  entourés  et  se  sentent  trahis', 
s  Est-ce  toi  qui  nous  livres  à  l'Empereur?  »  demandent 
à  Renaud  ses  trois  frères,  qui  veulent  se  jeter  sur  lui, 
farouches.  Renaud  leur  répond  par  un  sourire,  et  ses 
frères,  rapidement  désabusés,  tombent  dans  ses  bras'. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  cernés  par  plusieurs  milhers 
de  chevaliers.  Une  horrible  bataille  s'engage.  Le  cbct 
des  traîtres  s'appelle  Fouques  de  Mourillon  :  Renaud, 
exaspéré,  se  débat  formidablement  dans  la  mêlée  ;  il  lue 
Fouques  ^  Nouveau  combat.  Guichard  est  fait  prison- 
nier par  les  gens  de  Charlemagne  ;  puis,  il  esl  délivré  par 
ses  frères".  Richard  se  bal  en  frénétique;  il  est  frappé, 
il  va  mourir.  Mais  il  ne  se  déconcerte  point  :  t  11  enpoi- 
»  gna  la  plaie  de  son  ventre  en  son  poing,  —  Ses  boiaxi 
D  rebotc  el  lie  il  son  giron'.  »  Puis,  semblable  il  ce  héros 
des  chansons  populaires,  dontil  est  dit  :  «  Renaud  de  la 
guerre  revint,  —  Portant  ses  tripes  dans  ses  mains  »,  il 

'  -  y  hons  qui  croit  en  songe  a  bien  Dien  renoié.  »  Voy.  Renaas  de  .Von- 
l.«ta,  p.  m,  «r.  7,  à  p.  17».  ».r.  7.  -  ■  M.,  p,  175,  .er.  1-7^  '  IM 
I,  175,  ips  !,  à  p.  179,  .en  17.  -  '  IW.,  p.  "9,  ïep!  18,  à  p.  ISO,  .et.  Î6. 
-»/),;ri  p  180  vers2fi,àp,  18.5,ïers26.  — "/6td.,p.  185,.cr327,è  p.  188, 
vers  23  -  '  lhi,l.,  p.  188,  vers  21,  ô  p.  189,  vers  25. 
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■  s'évertue  à  rejoindre  ses  frères  qui  bienlôl  l'embrassent, 
le  baisent,  et  parviennent  il  le  transporter  derrière  un 
rocher,  à  l'abri  des  traîtres '.  Renaud  est  au  comble  de 
la  rage  et  du  désespoir.  Ce  géant  de  quinze  pieds  veut  se 
ruerde  nouveau  sur  les  meurtriers  de  son  frère  ;  ff  U  nos 
>  i  garrons  tuit,  u  nos  tuit  i  morron'.  »  C'est  presque  le 
mot  prêté  à  Cambronne. 

11  trouve  devant  lui  un  autre  géant,  Ogicr  le  Danois, 
que  l'Empereur  a  chargé  de  cette  besogne  de  traître,  et 
qui  n'obéit  il  cet  ordre  qu'à  contre-cœur  et  en  murmu- 
rant. D'ailleurs,  il  est  le  cousin  des  fils  Aimon  et  s'émeut 
de  leur  détresse.  Quelle  détresse,  juste  ciel  !  Ils  sont  lit, 
se  défendant  à  coups  de  pierres,  derrière  cette  roche 
qui  abrite  un  de  leure  frères  mourant.  Renaud  lance  de 
véritables  blocs  de  rocher,  et  écrase  vingt  de  ses  trop 
nombreux  ennemis.  R  se  démène  superbement,  et  Alard 
jette  au  Danois  celte  parole  :  '  i  Reprové  vos  sera  tou- 
»  jours,  se  ci  morons".  «Notre  poète,  disons-lc  il  sa 
louange,  n'a  pas  médiocrement  réu.ssi  le  portrait  fort 
délicat  de  cet  Ogier,  qui  est  place  entre  un  ordre  de  Char- 
lemagne  et  son  affection  presque  maternelle  pour  Re- 
naud et  ses  frères'.  Le  Danois  trouve  le  moyen  de  tout 
concilier,  lui  dont  l'esprit  est  en  général  fort  peu  porté 
il  la  conciliation.  Il  se  bat  avec  Renaud,  mais  juste  assez 
pour  ne  pas  être  accusé  de  lâcheté,  et  se  retire  de  la 
lutte  lorsqu'il  peut  le  faire  sans  déshonneur».  Dix  mille 
Gascons  arrivent  par  bonheur  au  secours  des  quatre 
frères,  et  Maugis  est  à  leur  tête*.  Maugis  chevauche  sur 
le  fameux  Bayard  :  il  change  soudainement  la  fortune  de 
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ses  cousins,  force  le  Danois  à  s'enfuir,  applique  un  mer-  ' 
veilleux  onguent  sur  les  plaies  de  Richard,  et  les  guérit 
en  un  instant'.  Cependant  Gharlemagne  s'indigne  du 
mauvais  succès  de  sa  trahison,  et  Roland  insulte  grossiè- 
rement le  hon  duc  Ogier,  qu'il  accuse  d'avoir  été  le  com- 
plice des  fils  Aimon,  qu'il  appelle  e  coars,  mauves  sers 
»  acatis,  »  et  contre  lequel  enfin  il  a  une  de  ces  fureurs 
d'enfant  qui  sont  un  des  caractères  de  cet  Achille  de  la 
France^  Il  faut  séparer  ces  deux  héros  trop  colères; 
il  faut,  avant  tout,  songer  h  continuer  la  guerre.  Et,  en 
effet,  elle  va  recommencer,  plus  terrible  que  jamais. 

Roland  s'empare  de  la  personne  du  pauvre  roi  de 
Gascogne,  qui  s'est  en  vain  réfugié  dans  un  couvenl. 
Renaud  veut  délivrer  le  frère  de  sa  femme  :  c'est  ainsi 
que  s'ouvrent  de  nouveau  ces  hostilités  immortelles^ 
Dès  le  premier  combat,  Roland  et  Renaud  se  trouvent 
en  présence  l'un  de  l'autre,  et  c'est  ici  que  se  révèle,  une 
fois  de  plus,  le  grand  amour  de  Renaud  pour  la  paix.  R 
s'humilie  devant  cet  adversaire  qu'il  ne  craint  pas,  et  dit 
à  Roland  :  «  Si  vous  voulez  m'accorder  avec  l'Empereur, 
»je  deviendrai  votre  homme,  je  vous  livrerai  Montau- 
B  ban,  je  vous  donnerai  monchevalBayard.  Quanta  moi, 
B  je  sortirai  de  France  pour  n'y  jamais  rentrer,  et  j'irai 
»  nu-pieds  au  saint  Sépulcre.  »  Renaud,  disant  cela,  se 
jette  Ugenoux  aux  pieds  de  son  ennemi,  et  Roland  ne  peut 
s'empêcher  de  pleurer.  «  Quand  Rollans  l'a  oï,  si  com- 
a  mence  à  plorer,  —  Et  del  cuer  de  son  ventre  forment 
»  à  sospirer*.  »  N 'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'il  y 
a  dans  ce  poëme,  un  peu  long,  d'admirables  tableaux, 
et  les  Italiens  trop  vantés  des  xv'  et  xvi°  siècles  n'ont-ils 
pas  gâté  ces  fiers  récits  en  les  enjolivant? 

'  Rmtaus  de  Monlaaban,  p.  317,  ïcrs  U,  à  p.  219,  vers  20.  —  '  Ihîd., 
|).  2t3,  vers  8,  à  p.  217,  vers  16.  -  =  Ibid.,  p.  219,  vers  2i,  à  p.  230,  ïcra  6. 
—  '  Ibid.,  p.  230,  vers  7,  à  p.  236,  vers  10.' 
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La  longueur  de  notre  roman  est  d'ailleurs  abrégée  par 
la  variété  des  scènes  qui  le  composent.  Maugis  repré- 
senle,  dans  cette  chanson,  cet  élément  héroï-comique 
que  nous  ne  rencontrons  pas  fréquemment  dans  les  mo- 
numents de  notre  littérature  épique.  Voyez-le,  voyez 
cette  sorte  d'Ulysse  français  :  il  se  change  en  pèlerin,  en 
mendiant;  sa  peau  devient  noire  el  son  corps  se  gonfle  ; 
il  ouvre  un  œil,  il  ferme  l'autre  ;  il  se  traîne,  il  ressemble 
à  un  lépreux,  il  est  hideux  '.  Sous  cette  forme  il  pénètre 
dans  la  tente  de  l'Empfereur  :  «  Je  viens  de  Jérusalem, 
»  dit-il  d'une  voix  tremblante,  et,  en  passant  devant  le 
a  château  de  Montauban,  j'ai  été  indignement  battu  par 
B  Maugis  et  par  les  fils  Aimon.  Voici  en  quel  état  ils  m'ont 
»  mis  ;  vengeance,  sire,  vengeance^!  »  L'Empereur  se 
sent  pris  de  pitié  et  jette  trente  livres  en  bons  deniei-s 
dans  le  chaperon  du  faux  mendiant,  qui,  d'un  ton 
dolent,  s'écrie  :  «  J'ai  bien  faim.  »  On  s'empresse  de  le 
servir  :  s  Pourquoi  me  regardes-tu  de  la  sorte,  et  ne  me 
»  quittes-tu  pas  des  yeux?  »  lui  demande  Charlemagne. 
«  —  C'est  que  je  n'ai  jamais  vu  un  si  beau  prince  que 
»  vous,  répond  mielleusement  Maugis.  Ah  !  je  suis  bien 
a  malade,  continue-t-il.  Et  cependant  il  y  aurait  un 
»  moyen  de  me  guérir. —  Lequendemandel'Empereur, 
B  qui  a  été  ravi  du  compliment  de  notre  pèlerin.  —  J'ai 
»  rêvé  que  si  Charlemagne  voulait  me  découper  ma 
B  viande  et  mon  pain,  me  servir  k  boire  et  me  mettre  le 
B  premier  morceau  dans  la  bouche,  je  serais  miraculeu- 
B  sèment  guéri.  »  Charles,  le  grand  empereur  Charles, 
s'exécute  alors  sans  trop  de  peine  :  il  se  met  h  genoux, 
prend  un  couteau,  découpe  le  pain  de  Maugis  et  lui  met 
dévotement  le  premier  morceau  dans  la  bouche.  Maugis 
se  laisse  faire,  ayant  grand'peine  à  s'empêcher  de  rire  : 
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«  Sachiés  qu'il  n'i  failli,  se  muH  petiLct  non  —  Que  Mau- 
B  gis  ne  le  prist  as  dens  par  le  doiton'.  »  Il  nous  semble 
que  c'est  là  du  bon  comique,  et  que  les  barons  des  xu'  et 
xiii"  siècles  devaient  souvent  redemander  ce  passage  aux 
jongleurs.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  désormais, 
dans  tout  le  reste  de  notre  poëme,  Gharlemagne,  qui 
tant  de  fois  déjà  a  été  la  victime  de  l'enchanteur,  refuse 
brutalement  toutes  les  propositions  pacifiques  de  Renaud 
de  Montauban  et  lui  répond  invariablement  :  «  Livrez- 
D  moi  Maugis,  si  vous  voulez  la  paix,  s 


VI 


L'Empereur,  du  reste, ne  va  pointtarderà  être  vengé; 
l'un  des  quatre  fils  Aimon  est  fait  prisonnier  et  tombe 
entreses  mains  :  c'est  Richard.  Charles  pousse  un  cri  de 
joie  haineuse,  Charles  va  pouvoir  assouvir  sa  mge.  Même 
il  oublie  sa  dignité,  même  il  oublie  que  son  ennemi  est 
désarmé,  et  le  frappe  brutalement  au  visage  '.  «  Richard 
»  sera  pendu  avant  ce  soir  »,  s'écrie-t-il,  furieux  \  Ici  va 
se  placer  un  des  plus  beaux  épisodes  de  tout  le  roman*, 

I  Renaus  de  Montauban,  p.  252,  vers  5,  à  p.  254,  vers  31  :  »  SacUcz  ju'il 
scLi  fallût  de  bien  peu  que  Maugis  ne  le  mordit  au  doigt.  »  —  '  Ibid.,  p.  -M, 
vers  32,  à  p.  256,  vers  30.  -  =  ftW-,  p.  356,  vers  31  ,  à  p.  257,  vers  2S. 

'  Les  bouzë  Paies  refusent  be  mettre  a  moht  Richab»,  frère  de  Re- 
naud, —  "  Richard  était  dans  la  lente  du  roi,  tfiutangoisseux  et  Iriate  ;  —  Il  avait 
tes  veux  bandés,  les  poings  étroitement  liés;  —  Par  le  milieu  4*  ses  ongles 
jaillit  son  sang  glacé.  —  ^  Richard,  lui  dit  l'Empereur,  vous  serez  pendu  tout 
»  à  riieure.  »  —  «  Certes,  répond  Venfant,  j'en  ai  grande  douleur.  »  —  Charles 
appelle  devant  lui  le  duc  Haimes,  --  Richard  de  Normandie  et  l'Anglais 
L'Ilage  :  —  "  Francs  chevaliers  courtois,  dit  Charles,  conseilleî-moi.  —  Ri- 
»  ciiard  le  fils  d'Airaon,  a  grande  force.  —  Si  Maugis,  si  Alard  le  farouche, 
B  allaient  venir  aux  fourches  loù  on  va  le  pendrel,  —  Avec  Renaud  le  furieux, 
»  avec  Renaud  le  terrible  I  —  Il  faut  que  j'aie  là  un  homme  à  moi  —  Qui  fasse 
a  pondre  Richard  et  veille  sur  mon  droit.  »— AIois  Charles  fait  venir  Bore nger 
le  Gallois  :  —  «  Bérenger,  bel  ami,  enlendez-moi  hicn  —  Vous  tenez  de 
j>  moi  le  pajs  de  Galles  et  la  terre  d'Irlande  —  Vous  devez  aussi  tenir  de  moi 
,.  fÉcûsse  et  le  Danemark;  —  Vous  me  devez  li,  service  en  Frince  avec 
«  quatre  rois;  —  ChMun  d'eux  doit  anir  mill     olicï iliirs  d     ii  miisnie 
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presque  digne  d'être  opposé  ii  ce  que  la  Chanson  de 
Roland  contient  de  plus  fièrement  épique.  L'empereur 
Charlemagne  veut  tour  à  tour  charger  tous  ses  pairs  de 
conduire  Richard  au  gibet  de  Montfaucon  ;  aucun  d'eux 
ne  veut  accepter  le  déshonneur  de  cette  exécution,  et 


»  —  Eh  bien  !  Bùpengiîr,  je  vous  proclame  quittes,  ïous  et  vos  héritiers  ;  — 
»  Jamais  plus  voua  n'aurez  à  me  rendre  de  services  <le  ce  côté  de  la.  mer,  — 
»  Si  vous  voulez  pendre  Richard.  Et  je  vous  en  prie  vivement.  —  Si  Renaud 
»  ï  venait,  veillez  bien  sur  mon  droit.  »  —  «  Sire,  dil  Bérenger,  laissez-moi 
u  vous  le  dire. —  Vousmefaitesinjure  à  moi  et  à  tous  rois.  —  Pour  m'adresser 
Il  une  telle  demande,  il  ne  faut  guère  ni'aimer.  —  Hais,  avec  l'aide  de  Dieu  et 
«  de  la  foi,  point  ne  pendrai  Richard.  —  Reprenez  toute  voire  terre,  si  bon 
B  vous  semble.  —  Maudit  soit  qui  se  déshonore  pour  garder  son  fief!  u 

B  Charles  appelle  alors  ïdelon  le  Bavaiois.  —  >  Bavarois,  dit  l'Empereur, 
»  tu  es  mon  lionime  lige;  —  Tu  me  dois  servir  avec  dis  mille  compagnons.— 
»  Eh  bien  1  pends-moi  Richard,  la  lils  au  vieil  Airaon,  —  Et  je  te  donnerai  ces 
»  dis  mille  compagnons.  —  Ton  devoir,  d'ailleurs,  est  de  ne  point  me  faillir, 
'  quand  j'ai  besoin  de  toi.  —  Je  te  donnerai  la  cité  d'Avallon  —  Si  tu  main- 
"  tiens  mon  droit  contre  Maugis  le  larron,  n  —  »  Sire,  répond  le  Ravaroia, 
0  par  ma  foi,  ne  le  ferai.  —  Noua  sommes  cousins  germains,  de  près  nous 
•  appartenons.  —  Richard  n'aura  jamais  do  mal,  si  je  puis  l'en  garder,  n  — 
Quand  l'Empereur  l'entend,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  fonde  de  colère.  —  i  Va, 
»  glouton,  dit  le  Roi,  et  que  le  corps  de  Dieu  te  maudisse!  —  l'or  mes  grciions 

■  fleuris,  Richard,  voua  aérez  pendu,  u 

"Charles  appelle  alors  Ogier,  le  combattant,  \ii  poignéor.  —  <•  Danois,  lui  dit 
»  l'Empereur,  tu  es  mon  liommelige.— On  m'a  oonlé  l'autre  jour  qu'aux  plaines 
i>  do  Vaucouleui-s  —  Tu  m'as  grandement  trahi  pour  Renaud.  —  Eh  bien  !  je 
«  veux  éprouver  si  c'eat  vrai,  ou  non.  —  Si  c'est  faux,  je  t'en  saurai  hon  gré. 
B  —  Il  te  faut  aujourd'hui  pendre  Richard,  le  fils  d'Aimon,  —  Avec  mille  cho- 

■  valiers  que  je  te  confierai,  —  Qui  garderont  Ica  fourches  contre  Maugis  le 
»  larron.  —  Et  je  te  donnerai  Pavio,  par  delà  les  mon(s,  —  Ainsi  que  Verccil, 
«  Ivrée  et  Plaisance.  —  Quatre  mille  chevaliers  t'en  feront  le  service,  —  Qui 
>  jamaia  n'auront  à  me  servir  de  ce  cOté  dea  monts.  «  —  «  Merci  bien,  sire,  dit 
"  Ogier,  —  Nous  sommes  cousins  germains,  de  piès  noua  appartenons.  — 
0  Malheur  k  qui  pendra  Richard  ;  je   le   défie  à  mort.  —  Et  j'aiderai  Renaud 

■  avec  meslroia  mille  hommes,  ^  El  jamais  je  no  lui  ferai  défaut  pour  aucun 
«  homme  qui  soit  au  monde.  »—  o  Ah  !  glouton,  dît  l'Empereur,  que  le  corps 
»  de  Dieu  te  maudisse!  —  Par  mes  grenons  fleuris,  Richard,  voua  aeraz  pendu, 
n  —  Et  vous,  Ogier  de  Danemark,  seriez  de  ma  lenle.  —  Par  le  corps  de 
«  saint  Simon,  si  je  voua  puia  jamais  saisir,  —  Je  vous  ferai  brûler  ctardoir 
i>  en  cliarbon.  —  Ame  qui  vive  no  pourra  vous  sauver.  ' 

«  Cliarles  appelle  alors  l'archevêque  Turpin.  —  «  El  vous,  sire  archevûque, 
n  lui  dit-il,— Vous  me  devez  le  service  avec  dix  mille  hommes  armés  ;  —  Quand 
»  j'ai  besoin  de  vous,  en  bon  vassal  vous  ne  me  devez  faire  faute.  —  Le  pre- 
"  mier  pape  qui  sera  mis  sur  le  siège  de  Rome,  —  Par  saint  Denis,  ce  sera 
0  voua,  —  Si  vous  voulez  pendre  Ricliard,  mon  ennemi  mortel,  —  Avec  dix 
0  mille  chevaliers  en  armes,  —  Pour  bion  garder  mon  droit  contre  tiaugis  le 
u  laiTon.  B  —  B  Vous  en  avez  trop  dit,  répond  rArchevêque.  —  Quand  j"ai 
Il  chante  la  messe  pour  le  service  de  Dieu,  —  Je  revêts  mon  haubert  et  mou 
«  heaume  bruni  ;  —  Je  vais  ù  la  bataille  contre  félons  païens,  ^  El  je  suis 
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rien  n'estplusfrançaisque  leurs  réponses'.  L'archevôque 
Turpin,  entre  tous  ces  fiers,  est  plus  fier  encore:  a  Sire, 
»  dit-il,  si  je  vais  en  bataille,  c'est  contre  les  Sarrasins, 
B  et  je  suis  joyeux  de  leur  mort;  mais  jamais  je  ne  tuerai 
»  un  chrétien,  et  je  ne  commencerai  point  par  Richard, 
»  mon  cousin.  »  Quant  à  Roland,  sa  furie  est  étrange  et 
touche  au  subhme  :  «  Qui  touchera  à  Richard,  dit-il, 
»  je  letuerai  d'un  coup  de  Durandal  ;  puis,  je  me  rendrai 
»  àRenaud  ;  jequitterai  mon  nom  de  Roland  pour  prendre 


»  [ilein  (le  joie  quand  j'en  vois  mourir  un.   —   Mais  jamais  je  ne  luerji  un 
»  dirétien.  —  El  ce  n'est  pas  par  mon  cousin  Ricliard  que  je  commencerai.  « 

I  ^  <•  Va,  glouton,  dit  l'Empereur,  sots  maudit  par  Dieu  !  —  Par  mes  grenons 
D  fleuris,  Itichard,  vous  serez  pendu...  » 

K      —  1  Et  vous,  beau  neveu  Roland,  dit  l'Empereur,  —  Quand  j'ai  besoin  de 

^  j    »  vous,  en  bon  vassal  voua  ne  cne  deïei  faire  faute.  —  Beau  neveu,  voyei-vous 

■  comme  tous  les  Français  m'ont  trahi?  —  Eh  bien  !  c'est  à  vous  de  pendre 
Il  i>  Richard,  puisque  vous  l'avez  pris,— Et  je  vous  donnerai  Cologne  sur  le  Rhin, 
^  —  Et  Bille,  et  Dortmund,  et  la  Hollande  eu  flef,  —  Et  le  ïal  de  Saint-Dié, 
»  un  lieu  tout  barbare,  —  Et  toute  la  terre  jusqu'à  Valenciennca  (?).  —  Les 
•  seuls  péages  vous  y  rapporteront  mille  livres  par  jour.—  DU  mille  chevaliers 
»  vous  j  feront  le  service  du  fief.  —  Mais  faites  pondre  Richard...  n  —  «  Sire, 

II  répond  Roland,  vous  m'aveï  surpris,  —  Car  j'ai  engagé  ma  foi  ù   Richard, 

nt  de  le  prendre, —  Que,  pour  aucun  homme  vivant,  on  ne  lui  ferait  aucun 
1   —  Suis-je  l'Antcclirist  pour  mentir  ainsi  à  ma  parole?  —  Jamais  pins 

j  e  is  bonoré  en  nul  piijs;  —  Mais  je  serais  honni,  bosoigneux,  men- 
0      1      t   —  Ah!  douze  Pairs  de  France,  c'est  i  vous  tous  que  je  crie  merci.— 

>    tu      pas  Richard,  sans  quoi  je  serais  en  un  cruel  lilat.  —  Malheur  à  qui 

p  nd  a  R  cliard  :  je  le  déHe.  —  Il  lui  faudra  mourir  d'un  coup  de  mon  épée 

Du    ndai  ^  Et  enfin,  s'il  arrive  que  Richard  périsse,  —  J'irai  me  rendre  à. 

Iten  d  omme  son  prisonnier.— On  ne  m'appellera  plus  le  duc  Roland  :  ce 
j  n  n     e  amis  en  oubli.  — lu  prendrai  le  nom  de  Richard,  et  serai  l'ami  des 

fil    4  n   n,  leur  parent;  —  Je  les  aiderai  à  soutenir  la  guerre  contre  l'eus. 

—  S  R  aud  m'en  demande  davantage,  il  sera  fou.  o  —  s  Va,  glouton,  dit 
»  I  kmpeieuf,  et  que  Dieu  te  maudisse!  —  Richard,  je  vous  pendrai.  Tout  cela 
«  ne  vous  servira  de  rien...  —  0  Dieuï'reprend  l'Empereur,  comme  j'ai 
a  mauvais  barons,  —  Qui  bésilent  à  pendre  un  maudit  giouton!  —  Par  mes 
«  grenons  fleuris,  Richard,  vous  serez  pcndn.  i 

«  L'Empereur  de  France  s'est  levé,  il  est  debout.  —  De  colÈre,  de  rage,  il  est 
tout  couvert  do  sueur.  —  «  Écoulez,  seigneurs,  dit-il  aux  Français...  —  Par 
»  cette  couronne  qu'au  chef  je  dois  porter,  —  Il  n'en  est  pas  un  parmi  voua, 
»  pas  un  de  tous  les  douze  Pairs,  —  Qui  ne  soit  tout  :\  Pheure  appelé  par  son 
u  nom.  —  Celui  qui  refusera  de  faire  ma  volonté,  ai  Dieu  me  garde,  —  Je  le 
»  ferai  brûler,  et  je  ferai  jeter  sa  cendre  au  vent,  —  Et  jamais  plus  do  moi  ne 
B  tiendra  terre.  »  —  Quand  les  Oançaisont  entendu  Charles,  ils  en  sont  moùlt 
effrayés.  —  Les  plus  hardis  sont  tout  tremblants...  «  (Renaus  (te  lHontauban, 
«dit.  Micbclanl,  p.  361,  vers  35,  à  p.  5fi7,  vers  12.) 

'  Remm de Mfmlaabait,  p.26l,  vors25,  à  11.^86,  vti's  7. 
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»  celui  de  Richard,  et  je  vous  ferai  bonne  guerre.  »  Tous 
refusent  et  s'éloignent  de  l'Empereur,  qui  reste  dans  un 
lamentable  isolement.  La  fierté  de  Charles  s'en  accroît,  il 
se  dresse  de  toute  sa  taille,  sa  voix  tonne.  A  tous  ces  ba- 
rons qui  refusent  de  lui  obéir,  il  ne  fait  qu'une  réponse  : 
«  Je  suis  le  fds  de  Pépin  »,  et  il  leur  raconte  l'histoire  de 
sa  jeunesse;  il  leur  rappelle  en  particulier  qu'une  fois  déjji 
il  s'est  défait  de  douze  pairs  révoltés  contre  lui  '.  A  ces 
éclats  de  la  voix  de  Charles  les  barons  pâlissent,  ils  trem- 
blent, ils  sont  près  de  tomber  à  ses  pieds.  Richard 
n'échappera  pas  à  la  mort  et,  à  défaut  des  douze  Pairs, 
le  traître  Rispeu  de  Ribemont  le  pendra  de  ses  mains. 
Rispeu  n'a  pas  les  scrupules  des  douze  Paire,  il  ne 
connaît  ni  les  délicatesses  ni  les  douleurs  d'Ogier,  qui 
«  se  pâme  sept  fois  »  à  la  seule  pensée  de  la  mort  de  son 
cousin  ^.  Il  a  vraiment  le  cœur  d'un  bourreau,  et  senç 
vigoureusement  la  corde  autour  du  cou  de  Richard  qui 
va  mourir  ^  Mais  Rispeu  a  compté  sans  le  cheval  Bayard, 
qui  était  «  faés  ».  Bayard,  en  ce  moment,  vient  àRenaud 
qui  dormait  et  le  réveille  en  frappant  un  grand  coup 
sar  l'écu  du  bon  chevalier.  Renaud,  à  peine  sorti  de, 
son  sommeil,  jette  un  regard  vers  Montfaucon  et  voit 
son,  frère,  son  Richard,  déjà  pendu.  R  se  jette  alors  sur 
Bayard,  qui  fait  des  sauts  de  trente  pieds,  et  arrive  assez 
à  temps  pour  délivrer  Richard  et  pour  tuer  Rispeu  de 
Ribemont  '.  Mais  tout  le  mérite  de  cette  délivrance 
revient  véritablement  à  Rayard,  à  ce  merveilleux  cheval, 
et  l'imagination  populaire  lui  en  garde  une  profonde  re- 
connaissance. A  l'heure  même  où  j'écris,  les  éditions  des 
Quatre  Fils  Ai/mon,  qui  font  les  délices  de  nos  paysans, 
sont  généralement   ornées  de  deux  gravures,  et  l'une 

'  limausde  Mnnlaabaii,  p.  26G,vor3  8,  à  p.  £07,  ïers  10.  —  '  IMd.,  p.  T,!, 
vers  33,  à  p.  275.  vers  9.  —  =  Ibîd.,  p.  275,   ters  10,  à  p.  277,  vers  il.  — 
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d'elles  représente  le  bon  destrier  réveillant  son  maitre 
endormi  par  un  coup  de  sabot  intelligent  qui  retentit 
sur  l'écu  de  Renaud.  0  précieuse  naïveté  de  ces  images 
populaires  ! 

La  dureté  de  Charles  à  l'égard  de  Richard  n'était  pas 
de  nature  à  adoucir  la  férocité  de  cette  guerre  :  la  lutte 
recommence  encore  une  fois,  plus  violente,  et  les  épi- 
sodes se  multiplient.  Les  batailles  succèdent  aux  baT 
tailles,  les  duels  aux  duefs  ;  le  sang  coule  k  flots.  Dans 
une  de  ces  mêlées,  Renaud  de  Montauban  se  trouve 
en  face  de  Charlemagne,  qui  déjà  s'était  mesuré  avec 
Richard  * .  Renaud  devant  Charlemagne  !  Un  vassal  forcé 
de  combattre  son  seigneur!  C'est  le  monde  féodal  tout  à 
■  fait  renversé.  II  a  plu  à  certains  écrivains  contemporains 
de  représenter  Renaud  comme  le  type  du  rebelle  :  c'est 
une  grave  erreur.  Contemplez-le  plutôt,  dans  l'ivresse 
d'un  combat,  en  présence  de  l'Empereur:  «  Jamais, 
«jamais,  dit-il,  je  ne  le  frapperai  le  premier  ^  s  Ce  n'est 
point  lii  le  cri  d'un  révolté.  Même  il  arrive  que,  dans 
un  moment,  Renaud  tient  dans  ses  bras  l'Empereur  fait 
prisonnier.  Eh  bien  !  il  ouvre  les  bras,  et  le  laisse  aller 
librement.  Ce  n'est  point  làl'actiond'un  révolté*.  Charles 
est  d'ailleurs  d'une  profonde  ingratitude.  l\  n'a  sur  les 
lèvres  que  le  mot  de  pendaison,  et  se  réjouit  un  jour 
d'avoir  enfm  entre  les  mains  son  ennemi  mortel,  l'en- 
chanteur Maugis,  dont  Olivier  s'est  emparé  :  «  Qu'on  le 
»  pende  !  »  dit-il  *.  Charies  a  tort  de  s'abandonner  k  une 
telle  colère.  Déjà  Richard  a  enlpvé  le  fameux  aigle  d'or 
qui  surmontait  la  tente  impériale  =';  l'Empereur  peut 
s'attendre  à  être  encore  plus  impuissant  contre  Maugis. 
Et  en  effet,  celui-ci  fait  appel  k  toutes  les  ressources  de 

'  Renam  de  Montauban,  p,  281,  vers  5,  à  p.  985,  vers  13,  —  '  Ihûl  n  289 
vers  37.  -  'Ihid.,p,  2D1,  vers  9-15.  —  '  [bid-,  p.  294.  vers  28,  à  p  20!l' 
vers  *l.  -  ^  Ihki.,  p.  293,  vers  <i-f3. 


)v  Google 


Ht.  AXAI.ÏSE  DE  BEÏ-ICS  M  ilOST.WUI,- 

la  magie,  endort  Charles,  vole  les  épées  de  Turpin,  d'Oli- 
'  ïicr,  de  Roland  el  d'Ogier,  el  pousse  l'insolence  jusqu'à 
emporter  la  couronne  de  l'empereur  dans  un  pan  du 
vêtement  impérial  '.  Maugis  est  toujours  le  comique  de 
notre  drame.  Il  le  fera  bien  voir  une  fois  de  plus,  quand, 
après  de  nouvelles  batailles  et  après  un  épouvantable 
combat  entre  Renaud  et  Boland(combaiqui reste  indécis 
et  auquel  Dieu  lui-même  vient  mettre  fin  miraculeuse- 
ment)» le  subtil  et  redoutable  magicien  enchantera  de 
nouveau  le  terrible  empereur  el  le  livrera  aux  quatre 
fils  Aimon,  endormi,  désarmé,  en  position  d'accepter  les 
pires  conditions  de  la  paix".  Mais  ce  sera  là  le  dernier 
de  ses  tours.  Le  remords  le  saisit  au  milieu  de  cette  der- 
nière victoire,  il  sent  sa  conscience  qui  s'agite  et  qm 
crie  ■  il  se  repent  de  tous  ses  péchés  :  .  Je  veux  me  faire 
,  ermite  .,  dit-il.  Le  voilà  qui  part,  en  effet;  le  voila  qui 
s'installe  dans  un  ermitage,  oii  il  veut  vivre  de  raemes 
et  d'autre  .  herbe  salvage*  ».  Mais  pendant  ce  temps, 
l'Empereur,  toujours  endormi,  est  complètement    au 
pouvoir  des  quatre  fds  Aimon.  Qu'en  feront-ds? 

Le  moment  est  solennel,  il  faut  en  convenir,  et,  si  1  on 
se  reporte  aux  mœurs  féodales,  il  semble  que  le  roman 
va  finir  là.  Richard  a  trouvé  le  dénoûment  le  plus  na- 
turel de  tout  le  drame  que  nous  venons  de  raconter: 
,  Tuons-le  .,  dit-il  en  montrant  Charlemagne.  Mais 
c'est  ici  que  l'ainé  des  fils  d'Aimon  atteint  réellement 
l'apogée  de  sa  gloire  :  «  Charles  est  mon  seigneur  » 
dit-il .  Dès  que  le  roi  de  Saint-Denis  est  réveillé,  Renaud 
et  ses  trois  frères  tombent  à  ses  genoux  ;  «  Nous  yoici 
,  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  exigerez.  Il  n'est  qu  une 
I  chose  que  nous  vous  refuserions  :  renier  Jésus.  »  Ht 

.  «,„„„  i,  m.mt>:  !•■  !««•,»•,'■/■„*  S"™!'i7T.*m™w: 
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il  ajoute  :  «.  Pardon,  sire,  pardon.  Au  nom  de  la  dou-  ' 
s  leuretdesp]eursdeNolre-Dame,quandellevitpercer 
»  le  beau  corps  de  son  fds,  faisons  la  paix.  Je  vous 
»  donnerai  Montauban,  je  vous  donnerai  Bayard,  j'irai 
»  au  saint  Sépulcre,  je  quitterai  la  France'.  »  On  a 
beaucoup  vanté,  et  l'on  a  eu  raison  de  vanter  la  belle 
scène  de  VIliade  où  l'on  voit  Priam  se  jeter  aux  genoux 
d'Achille,  vainqueur  et  meurtrier  d'Hector.  Y  aurait-il 
de  la  témérité  à  proclamer  que  cette  scène  des  Quatre 
Fils  Aymon  n'est  peut-être  pas  inférieure?  Nous  posons 
la  question,  et  nous  gardons  bien  d'y  répondre. 

Quant  à  Charlemagne,  il  est  inflexible,  il  refuse  su- 
perbement la  paix;  il  exige  toujours  qu'on  lui  livre 
Maugis,  et  la  monotonie  de  ses  réclamations  n'a  d'égale 
que  la  fermeté  de  sa  résistance.  Vaincu  par  une  puis- 
sance supérieure,  égaré  au  milieu  de  ses  plus  irrécon- 
ciliables ennemis,  sur  le  point  d'être  frappé  et  voyant 
le  fer  sur  sa  gorge,  il  ne  frémit  point,  il  ne  cède  point, 
il  conserve  la  rigueur  de  son  caractère,  il  est  aussi  hau- 
tain dans  son  humiliation  que  dans  sa  gloire.  Cette 
impertinence  dans  la  défaite  a  une  grandeur  qui  ne 
laissera  personne  insensible.  Renaud  en  est  plus  ému 
que  personne  :  «  Allez-vous-en,  dit-il  au  Roi,  et  soyez 
»  libre.  Quand  il  plaira  à  Dieu  et  quand  il  vous  plaira, 
»  nous  serons  amis.  »  Et  il  le  délivre^  Nous  sommes 
vraiment  en  plein  sublime.  Les  premières,  les  plus 
anciennes  versions  de  notre  poème  devraient  être 
admirables  en  ce  passage,  et  le  rifacimento  que  nous 
analysons,  ce  remaniement  lui-même  n'est  pas  dé- 
pourvu d'un  grand  charme. 

Mais  Charles  ignore  ce  que  c'est  que  la  reconnais- 
sance et  répond  odieusement  à  la  clémence  de  Renaud 

'  Heamis  de  Montauban,  p.  335,  vers  3i,  à  p.  337,  vers  10.  —  '  IMil.,p.  337 
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par  un  nouveau  déploiement  de  barbarie.  Le  château 
■  de  Montauban  subit  assauts  sur  assauts'.  Le  grand 
cœur  des  fds  Airaon  n'est  pas  effrayé  de  tant  d'é- 
preuves; mais,  hélas!  le  temps  s'écoule.  Renaud  et  ses 
frères  n'ont  plus  de  blé,  ni  d'avoine,  ni  de  vin.  Déjà, 
dans  les  rues  de  Montauban,  meurent  les  affamés.  Les 
petits  enfants  vont  criant  ;  «  Du  pain  !  du  pain  !  »  Les 
tout  petits  qui  teltent  leurs  mères  tirent  du  sang,  et  non 
plus  du  lait,  de  ces  mamelles  desséchées^  On  ne  prend 
plus  le  temps  d'enterrer  les  morts,  et  on  les  jette  pêle- 
mêle  dans  un  horrible  charnier  aux  portes  de  la  ville, 
«  sans  messe  et  sans  matines'  ».  Les  chevaliers  «  qui 
»  muèrent  à  dolor  et  de  faim  sunt  pâli  »,  les  chevaliers 
sont  réduits  à  tuer  leurs  chevaux,  et  voici  une  grande 
question  qui  se  dresse  déjà  devant  Renaud  :  a  Tuera- 
t-on  Bayard?  »  Si  l'on  examine  l'amour  de  tous  les 
cavaliers  pour  leurs  chevaux,  des  Hongrois  et  des  Arabes 
par  exemple;  si  l'on  veut  surtout  se  rappeler  les  rares 
qualités  de  Bayard,  de  ce  cheval  fac,  et  les  sei-vices 
qu'il  a  rendus  aux  quatre  frères,  on  comprendra  la 
douleur  et  les  hésitations  de  Renaud.  Sa  femme  est  là 
qui  lui  dit  :  «  B  y  a  trois  jours  que  mes  enfants  n'ont 
»  mangé;  quant  à  moi,  3e  mangerai  mes  mains,  car  li 
»  euers  me  desvoie,  b  Les  deux  petits  enfants,  de  leur 
côté,  poussent  des  cris  lamentables  ;  a  Nous' allons 
B  mourir,  si  vous  ne  tuez  Bayard.  b  Le  cœur  de  Renaud 
est  brisé,  il  ne  saurait  hésiter  davantage.  Il  s'avance 
vers  son  cheval  pour  le  frapper  d'un  coup  mortel;  mais 
il  jette  un  dernier  regard  sur  lui,  et  le  voilà  désarmé 
à  la  seule  vue  de  ce  bon  sei-viteur  qui  hennit  de  joie 
devant  son  maître'.  Le  vieux  duc  Aimon,  par  bonheur, 


'  Renatts  de  ilontaubav,  p.  'SU,  < 
;i-3  2y,  à  p.  316,  vers  18.  —  =  /*: 
■r;  Jli,  à  p   35i,  vers  17, 
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vient  alors  au  secours  de  ses  fils  et  de  .ses  petits-enfants, 
qui  déjà  sont  étendus  à  terre,  presque  sans  mouvement. 
Il  leur  envoie  des  vivres  et  ils  se  ruent  dessus  ;  ce  pain 
si  longtemps  attendu  «  del  ciel  lor  sarable  gloire  », 
suivant  l'énergique  expression  du  poète'.  Mais  bientôt 
la  famine  recommence,  plus  horrible,  et  il  faut  de  nou- 
veau songer  k  sacrifier  Bayard.  Mêmes  douleurs  de 
Renaud,  qui  se  contente  de  saigner  le  bon  destrier  pen- 
dant quinze  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  littérale- 
ment que  la  peau  sur  les  os^.  Alors,  leur  dernière  res- 
source étant  épuisée,  ils  ne  songent  plus  qu'à  mourir  : 
fl  Renaut,  disl  la  duchesse,  il  nos  covient  morir.  — 
»  Dame,  ce  dist  Renaus,  nos  n'i  poons  faillir\  »  Re- 
naud, qui  jusqu'alors  a  virilemerrt  consolé  tous  ses 
compagnons  d'infortune,  sent  à  son  tour  ses  forces  le 
trahir  :  ce  géant  de  quinze  pieds  pâlit,  il  va  mourir*. 
C'est  alors  que  Dieu  a  pitié  de  lui.  Un  vieillard  se  présente 
devant  cette  famille  de  mourants  :  a  Vous  n'avez  plus  qu'à 
»  quitter  Montauban  »,  leur  dit-il.  —  «  Mais  comment 
»  le  quitter?  a  —  «  Je  vais  vous  montrer  un  souterrain, 
a  une  bove,  qui  vous  mènera  loin  d'ici,  et  vous  permettra 
s  d'échapper  à  la  colère  de  Gharlemagne".  »  Renaud, 
tout  joyeux,  se  relève;  il  va  chercher  Bayard  et  entre 
avec  lui  dans  la  crypte;  la  duchesse  le  suit,  portant  ses 
deux  enfants.  Alard,  Guichard  cl  Richard  marchent 
derrière  elle;  ils  allument  un  cierge  pour  se  conduire  au 
milieu  de  ces  ténèbres  ;  ils  pourraient  entendre  au-dessus 
d'eux  le  bruit  de  l'ost  de  Charlemagne  qui  assiège  Mon- 
tauban et  ne  se  doute  pas  de  leur  fuite".  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  quittent  leur  beau  château,  ces  rudes  chevaliers 
contre  qui  tout  l'Empire  avait  été  si  longtemps  impuis- 

'  Renaus  de  ilonlmban,  p,  35i,  vers  18,  à  p.  369,  vers  IG.  —  '  IIM., 
p.  359,  vers  17,  à  p.  361,  vcts  1.  —  '  Ibid,.  p.  3GI,  vers  3  et  4.  ~  'Mil., 
p.  3Gl,ïcr3  5.  -'  thki.,  p.  301,  versG-lG.  —  =  IbiiL,^.  361,  vers  17-38. 
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sant;  c'est  ainsi  qu'ils  trouvent  le  secret  d'èlre  k  la  fois 
fugitifs  et  invaincus.  Un  dernier  trait  achève  de  carac- 
tériser Renaud.  Il  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  d'emmener 
avec  lui  le  roi  Yon,  celui-là  même  qui  les  a  odieusement 
trahis.  Mais  Renaud  sera  généreux  jusqu'au  bout.  Il  ne 
veut  pas  livrer  le  frère  de  sa  femme  aux  mains  de  l'Em- 
pereur irrité;  il  revient  sur  ses  pas,  il  prend  Yon  par  la 
main,  il  le  délivre,  il  l'emmène  '.  Et  bientôt  une  grande 
clarté  se  fait  dans  leur  souterrain  :  c'est  le  jour.  Les  fils 
Aimon  sortent  de  la  bove,  ils  sont  sauvés*. 

VII 

Mais  où  vont-ils  ainsi?  Où  prétendent-ils  échapper  à  la 
longue  main  de  Charlemagne?  Ils  vont  h  Trémoigne,  et 
s'enferment  dans  un  autre  château?  Charlemagne  sait 
bientôt  les  y  atteindre.  L'Empereur  a  la  rage  au  cœur: 
car  il  est  entré  dans  Montauban  qu'il  a  trouvé  désert  et 
où  il  n'a  rencontré  que  les  hideux  cadavres  de  toutes  les 
victimes  de  la  fairn  ^  Nouveau  siège,  nouvelle  résistance 
des  fds  Aimon.  Mais  en  vérité  on  se  lasse  de  tant  de  coups 
d'épée  et  de  tant  de  têtes  tranchées.  Il  faut,  il  faut  que  le 
dénoûment  se  précipite,  et  le  lecteur  a  hâte  d'arriver  h 
Yexplicit  de  cet  interminable  roman.  Laissons  donc  les 
deux  armées  de  Renaud  et  de  Charlemagne  se  mesurer 
encore  une  fois  et  se  couvrir  de  leur  sang*;  laissons 
un  des  douze  Pairs,  Richard  de  Normandie,  tomber  au 
pouvoir  des  fils  Aimon,  qui  s'apprêtent  à  le  pendre  si 
l'Empereur  ne  veut  pas  enfin  leur  accorder  la  paix''; 
laissons  Maugis  quitter  son  ermitage  et  venir  en  aide 
h  ses  trop  infortunés  cousins  ^,  et  arrivons  aux  dernières 

'  Renaus  de  Monlauban,  p.  363,  vers  1-23 '/ftirf.,  p. 362,  vers  23-29.— 

=  Ibid.,  p.  362,  vers  30,  *  p.  367,  vers  32.:—  '  Ibid.,  p.  369,  vers  1,  à  p.  372, 
vers  7.  —  "  Ibid.,  p.  372,  vers  8,  à  p.  374,  vers  11,  cl  p.  383,  vers  i,  i  p.  383, 
vers  2G.  ~"  llmL,  p.  374,  vers  12,  à  p.  382,  vers  3. 
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péripéties  de  cette  lutte  effroyable.  Nous  avons  vu  que 
les  douze  Pairs,  tout  en  se  pliant  aux  volontés  de 
Charles,  n'avaient  pu  se  dépouiller  entièrement  d'une 
sympathie  très-vive  pour  Renaudelpourses  frères.  Cette 
sympathie  devient  encore  plus  ardente  lorsque  Richard 
de  Normandie,  leur  compagnon,  est  tombé  au  pouvoir 
de  Renaud,  lorsqu'il  leur  apparaît  la  corde  au  cou,  tout 
à  fait  misérable  et  sur  le  point  d'être  suspendu  à  un 
gibet  honteux.  «  Richard  le  Normand  ne  sera  délivré,  il 
»  ne  vivra  que  si  Charles  veut  se  réconcilier  avec  nous  »  : 
voilà  ce  que  Renaud  répèle  tous  les  jours  à  l'Empereur, 
dont  l'opiniâtreté  atteint  décidément  les  proportions  de 
la  niaiserie  et  de  l'enfantillage.  Mais  les  Pairs  ne  sau- 
raient supporter  le  spectacle  de  la  mort  de  Richard, 
et  se  révoltent  contre  le  Roi  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas 
»  de  cette  paix  qui  doit  laisser  la  vie  sauve  à  Richard, 
»  Roland  vous  quittera  et,  nous  aussi,  nous  vous  quitte- 
»  rons  pour  toujours.  »  Roland  s'en  va,  en  efîet,  et  les 
autres  Pairs  s'en  vont,  emmenant  avec  eux  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  Le  roi  de  Montloon  reste 
seul  '.  Cette  solitude  l'attriste  et  l'effraye.  Que  ferait-il 
sans  ses  Pairs,  ce  grand,  ce  puissant  Empereur?  Il  les 
rappelle,  tout  éploré,  et,  cnfm,  consent  k  faire  la  paix 
avec  les  fils  Aimon.  Cri  de  joie,  cri  de  soulagement  dans 
toute  l'armée  impériale.  Et  quelles  seront  les  conditions 
de  cette  paix  si  longtemps  désirée  ?  «  Renaud  s'éloignera 
delà  France,  il  ira  faire  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre, 
et  le  fameux  cheval  Rayard  sera  livré  à  l'Empereur  ^  » 
Ces  conditions  sont  scrupuleusement  exécutées.  Renaud, 
ravi  d'avoir  enfin  conquis  la  paix,  fait  ses  adieux  k  ses 
enfants,  embrasse  sa  femme,  qu'il  ne  reverra  plus,  et 
recommande  ses  frères  h  Richard  de  Normandie.  Ses 

'  Renaus  de  Monlmhan,  p.  396,   vers  27-3,ï.  —  '  Ibfd.,  p.  396,  vers  30, 
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^  yeux  sont  en  larmes,  mais  son  cœur  est  ferme.  Il  ne 
prend  même  pas  le  temps  de  se  reposer;  il  s'en  va, 
épuisé  et  résolu.  Il  s'éloigne  enfm  ',  et  certes  ce  départ  a 
quelque  chose  de  touchant,  si  l'on  pense  à  tant  d'années 
de  Inttc,  à  tant  de  blessures,  à  tant  de  sang  versé  pour 
en  arriver  à  ce  départ  qui  resscrahle  à  un  exil.  Quant  k 
Bayard,  il  résiste  mieux  à  la  colère  de  Charlemagne.  Le 
Roi  se  déshonore  en  voulant  se  venger  d'un  cheval  :  il 
faitjetcrBayarddanslaMeuse,  unemeuleaucou'.  Mais 
le  cheval  fui,  avec  ses  redoutables  pieds,  brise  la  meule, 
surnage,  se  débat,  atteint  la  rive  et,  libre,  superbe,  se 
précipite  dans  la  forêt  des  Ardennes.  Il  y  est  encore  à 
l'heure  où  j'écris  :  c'est  la  légende  qui  l'affirme  '.  Si  nos  ' 
lecteurs  en  doutent,  ils  peuvent  aller  s'en  convaincre 
par  eux-mêmes,  et  entendre  de  leurs  propres  oreilles 
les  terribles  hennissements  du  cheval  qui  porta  les 
quatre  fds  Aimon. 

VIII 

Cependant  Renaud  traversait  toute  l'Europe  et,  sons 
les  pauvres  babils  depmmier,  arrivait  enfin  il  Constan- 
tmople'.  Couvert  de  cicatrices  glorieuses,  oublieux  de 
ses  vieux  exploits,  ne  voulant  plus  se  rappeler  qu'il 
avait,  durant  plusieurs  années,  concentré  sur  lui  tout 
l'effort  d'un  gi-and  empereur  et  d'un  grand  empire, 
il  nous  apparaît  de  loin  comme  un  pénitent  vulgaire 
(si  l'on  peut  être  vulgaire  en  étant  pénitent) .  A  mesure 
qu'il  vieillit,  il  devient  plus  grand,  plus  épique.  De  Con- 
stantinoplc,  où  il  a  retrouvé  Maugis',  il  se  précipite 
vers  Jérusalem.  A  peine  a-t-il  aperçu  la  ville  sacrée, 

'  flejwas  <faMon(anfr««,p.399,TCrs24,  àp.  40l,ïcf335.-'/Èirf    p  iOI 
,ers  15-15,  _      ;fr,rf.,  p    j03,  ,p,s  ig,  à  p.  Wl,  ,Trs  30 
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qu'il  descend  de  cheval  et  s'agenouille;  mais,  ô  dou- 
leur !  Jérusalem  n'est  plus  au  pouvoir  des  chrétiens. 
L'émir  de  Perse  s'en  est  traîtreusement  emparé'.  Le 
sang  de  Renaud  frémit  à  cette  nouvelle,  et  bientôt  le 
pèlerin  chez  lui  va  faire  place  au  croisé.  En  vérité  il  lui 
manquait  la  gloire  de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  semble 
que,  l'intention  du  poète  étant  de  faire  mourir  son  hé- 
ros en  confesseur  et  en  martyr,  il  ait  voulu  ménager  la 
transition  en  ic  représentant  d'abord  comme  un  défen- 
seur armé  de  l'Église,  de  la  seule  Église.  Et  en  effet,  le 
voilà  qui  s'agite  sous  les  murs  de  Jérusalem  comme  un 
autre  Godefroi  ;  Maugis  se  tient  auprès  de  lui  et  rachète 
à  nos  yeux  sa  vieille  honte  d'enchanteur  par  sa  jeune 
gloire  de  soldat  chrétien.  Le  vicomte  de  Jaffé  mérite, 
lui  aussi,  d'attirer  et  de  retenir  notre  attention,  que 
Renaud  partage  avec  lui.  C'est  une  croisade,  une  vraie 
croisade  dont  notre  romancier  entreprend  le  récit. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  Renaud  est  vainqueur, 
que  Jérusalem  est  délivrée,  que  le  saint  Sépulcre  est 
mouillé  de  ses  larmes^?  Mais  il  est  tellement  vrai 
que  le  trouvère  auteur  de  Remus  de  Monlmban  a  eu 
les  yeux  fixés  sur  Godefroi  de  Bouillon,  qu'il  prête 
à  son  héros  imaginaire  les  aventures  véritables  du 
chef  de  la  première  croisade.  On  offre  à  Renaud 
la  couronne  de  Jérusalem  et,  comme  Godefroi,  il  la 
refuse.  Elle  est  décidément  placée  sur  la  tète  de  Gode- 
froi de  Nazareth^  Nous  ne  saurions  trop  admirer  cet 
épisode  de  notre  chanson.  Combien  ce  récit  n'est-il  pas 
supérieur  aux  imaginations  ridicules  des  romanciers 
du  XV'  siècle  qui  voudront  continuer  l'histoire  des 
quatre  fils  Aimun,  et  qui  feront  de  Renaud  le  conqué- 

à  p.   400,  vers   18.  —  '  Ibid., 
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■  rant  de  tout  l'Orient,  conquérant  un  peu  matamore  et 
héros  sans  caraclère  !  Combien  je  préfère  notre  Renaud 
qui  est  humble,  qui  a  des  défaillances,  qui  se  dévoue, 
qui  est  homme,  qui  est  chrétien!  Une  de  ses  larmes  au 
saint  Sépulcre  vaut  mieux  que  tant  de  stupides  con- 
quêtes qu'on  a  mises  au  compte  de  ce  César  d'aventure. 
Lorsqu'il  revient  en  France,  c'est  pour  y  souffrir. 
Sans  appartenir  à  cette  école  littéraire  qu'on  a  si  bien 
nommée  «  troubadour-empire  »,  et  qui  a  trouvé  moyen 
de  ridiculiser  la  chevalerie  en  la  faisant  sensible  et  lar- 
moyante, il  est  permis  de  se  figurer  ce  que  pouvait  être, 
dans  la  réalité,  le  retour  d'un  pèlerin  ou  d'un  croisé 
après  plusieurs  années  d'absence.  Renaud  l'éprouva. 
Lorsqu'il  revint  dans  son  château,  sa  femme  était 
morte,  et  il  fit  noblement  le  vœu  «  de  n^  jamais  en 
avoir  une  autre  à  son  côté'  a.  Quant  h  ses  deux  fils, 
Aimonet  et  Yon,  ils  avaient  à  lutter  contre  toute  une  fa- 
mille de  traîtres,  contre  Hardré,  contre  Ganelon,  contre 
Griffon  de  Hautefeuille.  Il  s'agissait  de  savoir  si  jadis, 
au  début  de  ces  guerres  que  nous  avons  du  longuement 
raconter,  Renaud  de  Montauban  avait  tué  par  trahison 
le  fameux  Fouques  de  Mourillon.  Rohart  et  Constant,  les 
deux  fils  de  ce  Fouques,  déclarent  qu'ils  veulent  à  tout 
prix  venger  leur  père.  De  là  des  colères,  des  complots, 
des  embuscades  odieuses.  Mais  enfin  la  vertu  triomphe; 
les  fils  de  Renaud  sont  vainqueurs,  en  combat  singu- 
lier, de  leurs  ennemis  mortels  ;  les  traîtres  sont  pen- 
dus; Renaud  jouit  de  la  justification  et  de  la  joie  de 
sa  famille^. 

Certes  il  est  au  comble  du  bonheur.  Il  est  en  paix  . 
avec  l'Empereur,  ses  fils  sont  d'admirables  chevaliers, 
sa  propre  gloire  est  répandue  partout.  Eh  bien  !  c'est  le 

'  Renatis  de  Monla^iban,  p.  420,  vers  1,  à  p.  421,  vers  35.  —  '  ttid.,  p,  i2l, 
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moment  que  va  choisir  notre  poète  pour  précipiter  son  ' 
héros, dans  la  sainteté.  Il  faudrait  citer,  il  faudrait  tra-  - 
duire  toutes  ces  dernières  pages  de  notre  chanson. 

Un  jour  donc,  Renaud  se  lève,  Renaud  se  revêt  de  pau- 
vres habi  ts  ' .  Il  évite  de  faire  le  moindre  bruit  ;  pieds  nus, 

'  La  conversion  de  Renaub  de  Montadban.  —  Tous  dorment  dans  la  salle, 
Renaud  ne  dormit  pas.  —  (Juiind  il  voit  que  tous  sont  assoupis,—  Il  se  love, 
se  couvre  de  pauvres  habiU,  —  Nu-pieds  el  en  chemise  descend  les  degrés,  — 
Jusqu'àlaportemarcherapidcment,— Appelle  le  poriier,  lui  l'ait  une  prière 

—  Quand  le  portier  Venlfind,  ïiont  tout  aussitflt  vers  lui,  —  Voit  son  seigneur, 
lui  crie  merci  :  —  "  Sire,  lui  dit-il,  oij  allei-vous  ainsi?  —  Je  m'en  vais  éveiller 
)■  vos  frères  et  vos  ûls.  —  J'ai  peur  pour  vous  quand  jevous  vois  ainsi  désarmé, 
„  _  Vous  n'avez  pas  votre  épée  Frobei^,  ni  votre  bon  eheval  arabe.  —  Si  vous 
.  rencontriez  quelque  baron  qui  fût  votre  ennemi,  —  11  aurait  bientfit  ^t  de 
B  vous  tuer  ou  de  vous  déshonorer.  —  Avant  deux  mois,  vos  deux  flls  seront 
8  fous.  —  Non,  mon  ami,  non,  dit  Renaud,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  --  J'ai 
s  confiance  en  Dieu  qui  jamais  ne  mentit,  —  Vous  dii'ez  à  mes  frÈres  el  à  mes 
a  Uls  —  Que  je  les  salue;  qu'ils  prient  pour  moi.  s 

.  Ami,  lui  dit  Renaud,  écoute-moi  un  instant.  —  Tu  diras  à  mes  Irùres,  tu 
»  diras  à  mes  fds,  —  Qu'au  nom  de  Dieu  omnipotent,  ils  pensent  à  bien  faire 
B  —  Et  qu'ils  tiennent  ma  Iwre  comme  Je  leur  ai  dit  do  la  tenir.  —  Quant  à  mot, 
n  ils  ne  me  reverront  plus  en  ce  monde.  —  Je  vais  sauver  mon  &me,  et  vais 
B  vivre  saintement.  —  J'ai  tué  miUe  bommes  en  ma  vie,  et  j'en  aile  cosur  dolent, 
u  —  Si  je  puis  sauver  mon  Saûe,  plus  ne  demande  rien.  »  —  Alors  il  regarda 
à  son  doigt,  y  vit  un  anneau  luisant;  —  11  était  d'or  fin,  et  valait  cent  marcs 
d'argent.  Renaud  le  retire  de  son  doigt,  et  le  tond  au  portier  :  —  «  Tenez, 
B  portier,  dit-il,  je  vous  donne  cet  anneau.  —  Vous  m'avez  bi'en  servi;  voilà 
B  votre  récompense.— Si  j'avais  davantage,  je  vous  le  donnerais  sur-le-cbamp.  o 

—  «  Grand  mei'ci,  lui  dît  le  portier.  —  Mais  votre  départ  va  raettro  en  tour- 
B  nient  tout  le  pays  et  toute  la  terre.  —  Dieu  !  de  si  haut  descendre  si  bas  ! 
u  QueUe  pauvreté  pour  mon  seigneur!  b  —  Lors  commence  à  pleui-er  piteuse- 
ment. —  Il  n'eût  pu  dire  un  mot  pour  or  ni  pour  argent.  —  Et  Renaud  partit 
et  commença  son  voyage.  —Quand  le  portier  s'en  aperçoit,  il  tombe  à  terre,  — 
11  se  pâme,  il  reste  étendu;—  Puis,  se  redresse  et  crieàhaule  voix:  — o  Dieu! 
u  où  va  mon  seigneur,  oh  va-l-il  aussi  pauvrement?  » 

Le  portier  fut  tout  dolent,  il  eut  grande  Irisleasc.  —  Quand  il  eut  assez 
pleuré,  s'en  retourna,-  Forma  sa  porta  et  son  guichet,  —  Parles  degrés  remonla 
dans  sa  loge, —  Entre  la  lune  et  lui  regai'da  son  anneau,  —  Le  mit  dans  sa  main, 
le  soupesa.  —  Quand  il  vil  qu'il  ûtait  lourd,  U  en  eut  grande  joie,  —  Et  cette 
joie  le  transporta  tout  i  fait.  —Cependant  Renaud  était  dehors,  suivant  sa  roule. 

—  Par  des  chemins  couverts  s'en  alla  rapidement,  —  Se  cachant  sous  sa  cape 
et  ne  levant  pas  les  yeux. 

Doue,  Renaud  s'en  alla,  il  quitta  s»  maison,  —  Ses  frÈres,  ses  fib,  et  maint 
autre  damoiseau.  —  Le  jour  parait,  le  soleil  ac  lève.  —  Les  deux  enfants  se  ré- 
veillent, Von  et  âjmonet.  —  Us  se  lèvent,  el  révèlent  habits  tout  neufs.  —  Puis, 
vont  i  la  chapelle  en  passant  le  préau.  —  lU  n'y  voient  pas  leur  père,  et  les 
damoiseaux  se  mettent  à  pleurer. 

lia  s'étonnent,  ils  ont  de  tristes  pressentiments  —  Quand  ils  ne  voient  pas 
Renaud  où  était  tout  leur  amour;  —  Car  leur  père  avait  coutume  d'entendre 
matines  —  Et  il  avait  mis  en  Dieu  toute  son  espérance-  Le  chapelain  les  voit, 
s'avance  tout  on  émoi  :  —  b  Où  est  Renaud?  El  pourquoi   ce   retard  ,'  «  — 
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'■  il  descend  les  degrés  de  son  château,  i!  s'enfuit  comme 
~~  un  malfaiteur,  il  ne  veut  même  plus  lever  les  yeux  ;  il 
marche,  il  court,  il  entre  dans  une  forêtobscure  :  le  voilà 
séparé  de  ses  fils,  de  ses  frères,  du  monde  entier.  C'est 
cette  séparation  qu'il  désire,  dont  il  a  soif  et  faim;  il 
ne  pense  plus  qu'à  sauver  son  âme  et  cherche,  à  travers 
toute  la  chrétienté,  quel  est  le  genre  de  dévouement  qui 
lui  sera  le  plus  péniblcetle  plus  ulde  à  ses  frères.  Enfin, 
il  arrive  un  jour  à  Cologne,  où  l'on  était  encore  occupé 

(1  Sire,  (lit  Alard,  je  croirais  volontiers  —  Que  mon  frère  est  malade  ou  qu'il  a 
Il  quelque  peine.  —  Barons,  allons  voir  comment  Renaud  seporte.  n  —  Ils  y  vont, 
ils  s'avancent  à  qui  mieux  mieux:  —  Point  ne  le  trouvent,  et  les  voilà  pleins  de 
crainte  :  —  t  Barons,  dit  Hiehan],  voici  de  quoi  se  rassurer  un  peu  ;  —  Voie! 
"  tous  ses  vêlements,  son  habit  et  ses  armes.  —  Ses  chausses,  aea  souliers, 
"  son  épée,  sa  lance.  —  Son  cheval  esl  ici,  j'en  euïs  certain,  n 

Pendant  que  les  barons  sont  ainsi  elftayés,  —  Voyez-vous  le  portier  dolent  et 
effaré,  —  Qui  leur  erieàvoix  haute,  comme  un  fou  :  —  o  Par  Dieu,  barons,  Renaud 
»  s'en  est  allé,  —  Nu-pieds,  en  chemise,  comme  un  homme  ipii  a  perdu  la  tÉle. 
"  —  C'est  aujourd'hui,  à  minuit,  qu'il  a  quitté  la  ville.  —  11  m'a  chargé  de 
'  vous  saluer  de  sa  part  et  vous  envoie  ses  amitiés.  —  Si  voua  rave»  jamais 
n  chéri,  —  Si  vous  lui  portez  bon  et  lojal  amour,  —  (Jue  chacun  de  vous  se 
"  contenle  de  la  part  qu'il  lui  a  faite.  —  Vous  ne  le  reverrez  plus  jamais.  — 
»  H  ne  pense  qu'à  sauver  son  ime.  —  Vous  auriez  peine  à  le  rcconnaitrc.  — 
»  Il  m"a  donné  cet  anneau,  auquel  il  tenait  tant,  s  —  Quand  les  barons  enleu- 
dcnt  ces  paroles  :  —  <t  Hélas  '.  disent-ils,  malheureux  que  nous  sommes! 
"  — Nous  avons  perdu  notre  frère,  le  hon  chevalier.  «  —S'ils  eurent  delà  peine, 
il  ne  le  faut  pas  demander.  —  Leur  douleur  fut  telle  qu'ils  se  pâmèrent.  — 
Lorsqu'ils  reviennent  à  eux,  ils  s'écrient  :  —  "  Nous  aurions  dû  deviner  ce  qu'il 
"  avait  en  sa  pensée  —  Quand  il  s'occupait  ainsi  de  régler  nos  partages.  »  — 
Et  pendant  ce  temps,  qui  qu'en  pkare  et  en  souffre,  —  Renaud  s'en  va  tout 
joyeux;  le  voilà  qui  entre  dans  un  bois. 

Renaud  s'en  va  maintenant  à  pied,  et  marche  vite.  —  Jusqu'au  soir  il  passa 
sous  la  forêtobscure;  —   Se  nourrit  d'un  peu  d'ail,  de  pommes  et  de  mûres, 

—  Paît  comme  bête  au  pSturage.  —  Quand  Dieu  donna  la  nuit,  il  a  pris  son 
gîte  —  Sous  un  arbre,  près  d'une  roche  ombreuse.  —  Il  y  reste  jusqu'à  l'aube, 
quand  la  nuit  se  dépure.  —  Et  alors  reprit  sa  route  à  grands  pas. 

Les  trois  frères  de  Renaud  ont  tendrement  pleuré,  —  Ses  deux  petits  enfanls 
l'ont  doucement  regretté.  —  Tflt  et  rapidement,  ils  montent  à  cheval,  —  Ils 
vont  chercher  Renaud  pai'mi  le  bois  ramé.  —  Toute  la  journée  jusqu'au  soir, 
ils  Font  cherché  —  Et,  ne  le  trouvant  pas.  Lisant  beaucoup  pleuré.  —  Ils  s'en 
retournent  alors,  dolents  et  accablés.  —  Cependant  le  bon  Renaud  marche 
toujours. 

Renaud  s'en  va  à  pied  par  la  terre  étrangère.  —  Il  s'achemine  tout  ce  jour 
par  bois  et  par  essarts,  —  Il  mange  dos  fruits  sauvages,  boit  de  l'eau  stagnante. 

—  Toute  la  semaine  il  marche  dans  la  plaine  —  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de 
son  pays,  là  où  il  ne  connaît  plus  le  chemin.  —  Mais  il  ne  veut  pas  s'arrêter 
là.  Il  réfléchit,  Ws'olroie,  ^-  Ne  trouve  aucun  moutier  vers  lequel  il  puisse  se 
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à  construire  le  mouUer  de  Saint-Pierre.  A  la  vue  des  ^ 
ouvriers  qui  maçonnaient  l'édifice  sacré,  Renaud  pousse 
un  cri  de  joie  :  il  a  enfin,  il  a  trouvé  sa  vocation.  «  Je 
D  serai  leur  valet,  se  dit-il  à  lui-même,  et  je  travaillerai 
»  pour  la  gloire  de  Dieu,  y  II  se  présente  au  maître 
maçon,  et  on  le  met  aussitôt  à  l'épreuve  '.  D'une  main 
légère,  le  géant  remue  les  plus  lourds  fai-deaux  ;  les 
pien-es  les  plus  pesantes  lui  semblent  plumes.  Il  fait, 
lui  seul,  la  besogne  de  quatre  ouvriers;  il  se  démène 
sur  le  chantier  comme  autrefois  sur  le  champ  de  ba- 

Ronaud  a  Wiit  marché,  en  amonl,  en  aval,  -  Qu'il  arriva  à  Cologne,  au  prin- 
cipal moutier,  -A  l'église  de  Saint-Pierre  fespintal-U  j  adoi'a  d  un  cœur  bon 
et  lovahles  reliques  des  troUHois;  -  Puis,  regardant  en  avant,  du  CÙté  du  por- 
tail —  II  vit  qu'on  travaillait, en  maint lîeu, aux fondemenlsdeléditice.  — Les 
uns'portaient  des  pierres  agrand'peine,  — Les  autres  du  mortier  et  de  l'eau  dont 
ils  avaient  toute  leur  charge.  -  Renaud  s'arrêta  quelque  temps  à  les  regarder 

—  Et  sediten  lui-même,  en  homme  déjà  tout  dégagé  de  la  chair:  —  »  Par  lafoi 
«  que  je  dois  à  Dieu,  ce  pur  esprit,  -  fai  envie  de  m'arrêter  ici  pour  y  travailler 
>  le  reste  de  mes  jours.  —  Par  là,  je  laverai  mon  ùrae  du  crime  et  du  péché.  » 

Renaud  alla  au  moutier  où  il  vit  beaucoup  d'ouvriers  ;  -  Les  uns  portaient  la 
Pierre,  les  autres  le  mortier:  —  .  Pour  ramour  de  mon  Dieu,  dit-ii,  je  veux 
j.  rester  ici  loin  des  miens,— J'yveui,  pour  l'amour  de  Dieu,  prendre  de  la  peine, 
»  travaiUer— Le  vrai  Roi  jusUcier  m'en  saura  meilleurgré-Que  si  jel'adorais 

0  dans  un  bois  ne  mangeant  que  des  herbes  [commefont  les  ermites].  —  Celui 
.  quitravîûlleraitici  sans  salaire  y  pourrait  sauver  son  âme.- Si  on  lèvent  tien, 
»  j'y  IravaiUerai  delà  sorte.— Pour  tout  prix  de  mon  labeur,  je  no  demanderai 
»  qu'un  denier,  —  Ce  sera  suffisant  pour  avoir  le  pain  nécessaire  à  mon  corps.  » 

-  Lors  Renaud  regarda  vers  la  porto  d'un  échafaudage,  —  Il  aperçut  le 
maître  maçon  au  bas  du  clocher,  -  Vint  à  lui  sans  plus  de  relard,  -  Le  salua 
de  Dieu,  le  vrai  Père  céleste  :  —  >  Ami,  dil-il,  que  Dieu  te  sauve.  Dieu  qui 
«  jugera  tout!  »  ■        ■  j-  r        ■ 

0  Mailrc,  dit  Renaud,  entendez  ce  que  je  vais  voua  dire  :  —  Je  suis  un 
»  étranger,  et  ne  possède  rien. -Si  vous  y  consentez,  je  travaillerai  pour  vous. 
„  _  Je  porterai  la  pierre  ;  quant  à  la  placer,  je  ne  saurais.  —  Mais  je  saurais 
I.  bien  porter  et  l'eau  et  le  mortier.  »  —  Le  maître  l'entend  :  c'était  un  homme 
sincère  et  bon;— Il  lui  répond  bellement,  sans  délai  :  — «Voua  ne  ressemblez 
»  guère  à  un  homme  on  émoi  pour  gagner  sa  vie.  —  Vous  ressemblez  plutôt  à 
J.  un  comte  ou  à  un  roi  qu'à  un  porteur  de  mortier.  —  Je  ne  vous  pais  mettre 
«  sur  le  même  pied  que  ces  vilains 

«  Ami,  lui  dit  lé  mailrc,  puisque  eulln  vous  le  voulez  ainsi,  —  Vous  pouven 
a  Iravaillerici,  j'y  consens, —Etquand  viendra  le  jour  de  la  paje,  quand  tous 

1  mes  ouvriers  viendront  à  moi,  —  Vous  serez  payé,  vous,  suivant  l'ouvrage 

(  que  vous  aurez  tait »  —  Renaud  âte  sa  cape,  la  met  à  len'c,  —  Va  vers 

une  pierre  qui  était  grande  et  lai^e  :  —  »  Alles-vous-en,  dit-il  aux  quatre 
.  hommes  [qui  allaient  s'en  charger]  ;  je  vais  la  porter  seul...  i-  —  Il  y  m;l 
la  main  et  la  souleva.  (Remua  de  Montaiûian,  pp.  4i2-447.) 

1  Benavs  de  ilontauba»,  p.  412,  vers  19,  à  p.  445,  vers  15,  et  p.  445,  vers  18, 
à  p.  148,  vers  1. 
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■    taille,  et  ne  veut  accepter  d'autre  salaire  que  son  pain  '. 

"  On  ne  parle  en  tous  lieux  que  de  ce  merveilleux,  de  cet 
incomparable  ouvrier.  Et  vous  jugez  s'il  devait  être 
admiré  du  peuple,  lui  qui  avait  à  la  fois  le  prestige  de 
la  force  matérielle  et  celui  de  la  sainteté! 

Mais  tant  de  vertus  devaient  également  exciter  une 
vaste  jalousie.  Les  ouvriers  surtout  étaient  singulière- 
ment animés  contre  ce  redoutable  compagnon  qui  vivait 
de  pain  et  d'eau,  qui  refusait  l'aident  du  maître,  qui 
les  surpassait  tous  en  adresse  et  en  vigueur.  «  Il  faut 
»nous  en  débarrasser»,  dirent-ils.  Ils  s'en  débarras- 
sèrent. Certain  matin,  ils  se  jetèrent  sur  Renaud  qui 
venait  placidement  k  son  travail,  et  lui  cassèrent  la  tête 
k  coups  de  marteau^.  Oui,  cette  tête  qui  avait  résisté 
aux  terribles  coups  de  l'épée  de  Chariemagne  fut  brisée 
par  le  maileau  trivial  d'un  maçon  de  Cologne.  Et  ce 
corps  formidable  qui  avait  tenu  tant  de  peuples  en 
échec,  fut  ignoblement  jeté  dans  le  Rhin  par  les  derniers 
des  assassins  ^  Mais  Dieu  veillait. 

Un  beau  miracle  frappa  ce  jour-là  les  yeux  des  habi- 
tants de  Cologne  Le  corps  d'un  homme  mort  parut 
soudain  à  la  surface  du  fleuve,  et  ce  corps  était  surna- 
turellement  porté  sur  les  eaux  par  les  poissons  du  Rhin, 
qui  obéissaient  à  la  voix  de  Dieu;  une  éblouissante 
lumière  sortait  de  ce  corps  merveilleux,  et  l'on  enten- 
dait, tout  autour,  des  chants  admirables  qui  ne  pou- 
vaient ôtre  que  des  chants  angéliques^  Ce  fut  une 
grande  rumeur  par  toute  la  ville  ;  les  clercs  s'émurent  ; 
le  peuple  se  jeta  sur  les  rives  du  fleuve;  l'Archevêque 
lui-même  voulut  contempler  l'étonnante  beauté  de  ce 
miracle.  Les  ouvriers  de  Saint-Pierre  étaient  \h,  eux 


'  Renam  de  llontaiiban,  p.  HS,  vers  5,  à  p. . 
ira  8.  à  p.  450,  yeta  iO.  —  '  Ibid.,  p.  450,  i 
■ra  7-2i. 
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aussi  :  on  reconnut  bientôt  le  corps-saint,  et  ce  fut  par-  ^ 
tout  un  concert  de  louanges  en  l'honneur  du  martyr, 
et  un   cri  d'indignation  contre  ses   meurtriers.  Mais 
personne  encore,  personne  ne  soupçonnait  que  c'était 
là  Renaud  de  Montauban  '  ! 

Une  procession  fut  bientôt  «  richement  ordonnée  a, 
et  l'on  voulut  «  enfouir  9  le  corps  du  confesseur  au  mi- 
lieu des  chants  et  des  prières.  Mais,  alors,  ce  fut  bien 
un  autre  miracle.  Le  corps  se  mil  en  marche  en  tête  de 
la  procession  et  s'en  fit  le  guide  lumineux.  Dames  et 
pucelles,  chevaliers  et  clercs  se  précipitèrent  à  la  suite^ 
de  celui  qui  renouvelait  ainsi  le  miracle  de  saint  Denis  : 
«  Nous  nous  aiTèterons  où  il  s'arrêtera.  »  Le  mort  ne 
s'arrêta  qu'à  Trémoigne^. 

Et  partout,  sur  le  passage  de  cette  procession  extra- 
ordinaire, les  cloches  s'agitaient  d'elles-mêmes  et  se 
mettaient  en  branle;  les  malades  étaient  guéris,  les 
boiteux  marchaient,  les  aveugles  voyaient,  les  miracles 
pi  cuvaient': 

ATrémoigne,  enfin,  les  fils  et  les  frères  de  Renaud, 
qui  depuis  longtemps  étaient  inquiets  de  sa  disparition, 
se  demandent  si  le  Saint  ne  serait  point  par  hasard  leur 
père  et  leur  frère  tant  regretté.  L'évêque  de  Trémoigne 
découvre  la  face  du  martyr,  jette  un  cri,  et  reconnaît 
Renaud*  :  «  C'est  lui,  c'est  Renaud  de  Montauban  !  » 
Et,  depuis  ce  temps,  les  chrétiens  de  ce  pays  l'invo- 
quent sous  le  nom  de  saint  Renaud^  Ainsi  se  termine 
ce  poème  qui  avait  commencé  par  de  rudes  scènes 
féodales,  et  qui  ne  contient  guère  que  des  récits  de 
batailles.  Il  finit  par  un  cri  de  paix  et  d'amour**. 

'  nemusde  llontauban,  p.  451,  vers  25,  à  p.  153,  vers  7.  —  ' /iiri.,  p.  453. 
vers  8  à  p.  45i,  vers  37.  —  '  Ibid.,  p.  454,  vers  28,  à  p.  455,  vers  2.  — 
'  Ibid;  p.  455,  vers  4,  ik  p.  457,  vers  14.  —  '  Ibid..  p.  457,  vers  15-25.  - 
■  Ibid.,  p.  457,  vers  36-33. 
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C'csl  ainsi  que  certaines  mélodies  de  Beelhovcn  a  de 
Mozart  commencent  par  une  fanfare  et  se  terminent 
par  un  cantique... 


CHAPITRE  XI 

LUTTES   »E    CIIARLEMAGWE   CONTRE  SES  GRANDS  VASSACX 
—  OGIEE    LE   DANOIS 

La  CLovalorie  Ogier  de  Danomarche  », 


_  «  Jusqu'à  ce  jour  on  a  chanté,  on  chante  encore 
^  sur  Ogier  des  cantilènes  en  langue  vulgaire,  parce  qu'il 
a  fait  d'innomhrables  merveilles,  j  Tel  est  sur  Ogier 
le  témoignage  de  la  Chronique  du  faux  Turpin,  d'onl 
la  ^rédaction  peut  être  placée  au  commencement  du 
XII'  siècle  :  De  toc  vulgo  mnilur  mque  iii  hoikrmm 
iliem,  quia  inmmem  fecit  miraUlm.  De  ce  passage,  on 
peut  rigoureusement  conclure  qu'Ogier  a  été  l'un  de 
nos  héros  les  plus  populaires,  les  plus  chantés,  les  plus 
épiques.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  guère  parlé 
que  de  ses  enfances.  Il  est  temps  de  voir  maintenant  ce 
que  fut  la  virilité  de  ce  grand  rebelle.... 
Ogier,  depuis  longtemps  déjà,  est  près  de  Cliarle- 

*  La  CiiMlrti  Oji„  appQrlen.nl  à  la  Gn.le  de  Don»  de  Majenee,  e-«,i  dans 
nom  i„,.,enie  l„re  ,1  Jan.  nalre  lo,,  VI  ,.e  l'an  Ir.n.era,  »  L  ni.»  |.,i™. 
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magne,  car  son  fils  Baudouinel  est  déjà  écuyer  '.  Ogier,  "'J^J;,"^^ 
d'ailleurs,  a  toutes  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  ;  on 
sait  qu'on  lui  doit  le  salut  du  royaume;  on  voit  en  lui  darEmu/tou 
le  meilleur  boulevard  de  la  France  contre  les  Sarrasins,  me  iy  •;<"• 
Il  n'est  plus  question  des  infidélités  du  duc  Geoffroi  y'^'i™"^' 
et  tout  est  k  VAlleluia,  quand  un  terrible  événement 
va  cruellement  raviver  les  vieilles  haines  et  même  leur 
donner  je  ne  sais  quel  redoutable  accroissement.  C'était 
au  palais  de  Laon.  Le  fils  d'Ogier,  fier  et  beau  comme 
son  père,  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  Chariot,  le  fiiti 
de  Charlemagne.  Baudouinet  eut  un  tort  qu'on  se  per- 
met rarement  avec  les  fds  de  rois  :  il  gagna  la  partie. 
Chariot,  furieux  d'avoir  été  échec  et  mut  en  quelques 
coups,  se  précipite  sur  son  adversaire,  le  traite  de  bâ- 
tard et,  d'un  coup  d'échiquier,  lui  casse  la  tête  et  le 
tue  surplace"^.  Grand  bruit  dans  le  palais.  Un  écuyer 
tout  en  larmes  court  à  la  rencontre  d'Ogier,  qui  revenait  f^Kr.i  .i»  uhn 
de  la  chasse  ;  «  Votre  fils  est  mort;  Chariot  l'a  tué.  »  Le 
père  se  jette  sur  le  corps  sanglant  de  son  fils,  le  baisê 
mille  fois,  puis  saisit  un  gros  levier  et  cherche  Chariot 
pour  le  tuer.  L'Empereur  essaye  en  vain  d'apaiser  ce 
père  fou  de  douleur  :  Ogier  sent  que  sa  colère  déborde, 
jette  autour  de  lui  un  regard  de  fauve,  se  précipite  sur 
Charles  lui-même  et  tue  Lohier,  qui  est  le  propre  neveu 
de  la  reine.  Les  Français  veulent  se  saisir  de  ce  furieux; 
Ogier,  pareil  au  sanglier,  se  défend  seul  contre  tous.  Les 
douze  Pairs  lui  viennent  en  aide,  le  revêtent  de  ses  armes, 
lui  procurent  le  moyen  de  s'enfuir*.  Voilà  Ogier  hoi-s  de 
Laon  :  l'Empereur  le  voit,  l'Empereur  se  jette  à  sa  pour- 
suite. LeDanois  se  retourne,  terrible,  et  frappe  si  bruta- 
lement le  père  de  Chariot,  qu'il  l'étend  à.  terre  plus  qu'à 
moitié  mort;  il  s'apprête  même  à  couper  la  tête  du  roi  de 
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France,  quand  mille  chevaliers  viennent  au  secoui-s  de 
Charles.  Ogier  ne  peut  tenir  tète  à  mille  hommes;  il 
prend  le  large,  met  une  rivière  entre  lui  et  ses  enne- 
mis :  il  est  sauvé'.  Il  se  hâte  cependant,  et  va  jus- 
qu'à Pavie  demander  asile  au  roi  Didier  -.  Didier  ne  le 
connaît-pas.  II  voit  devant  lui  un  homme  de  grande 
taille,  fort,  membru,  aux  gros  poings,  au  regard  fier, 
au  visage  vermeil  «  comraerose  de  rosier  b  ;  «  Qui  es-tu, 
B  chevalier?  —Je  suis  Ogier,  fils  deGeolFroi  le  Vieux.  » 
Didier  se  JeUe  dans  les  bras  d'Ogier,  et  l'ctreint  :  il  le 
fait,  sur  l'heure,  gonfalonier  de  son  royaume ,  et  lui 
donne  les  deux  châteaux  de  Montchevreuil  et  de  Castel- 
fortsur  Rhône  ^  Ogier  se  fortifie,  et  attend  tranquil- 
lement, derrière  ces  murs  redoulables,  les  effets  de  la 
colère  de  Charles  *.  L'empereur  de  France  les  assiégera 
en  vain  pendant  sept  ans ^ 

11  convient  de  se  faire  une  idée  exacte  du  héros  dont 
nuLis  analysons  Thistoirc.  Ogier  est  un  type  à  part  :  il 
ne  ressemble  pi  à  Roland,  ni  à  Olivier,  ni  h  Renaud  de 
Montauban.  Ogier  est  plus  barbare,  il  est  plus  profon- 
dément Germain  que  la  plupart  de  nos  autres  héros. 
11  n'a  pas  la  raison  d'Olivier,  ni  la  grandeur  de  Roland, 
ni  la  douceur  de  Renaud.  Il  semble  appartenir  à  une  gé- 
nération antérieure,  à  une  génération  plus  voisine  des 
forêts  de  la  Germanie.  Il  a  la  force  d'Hercule,  la  taille 
d'un  géant.  Presque  toujours  la  colère  gonlle  ses 
narines  :  sa  haine  est  d'une  complexion  formidable  ; 
il  failpeur.  Tel  est  le  sentiment  qu'éprouve  le  fils  de 
Naimes,  Bertrand",  quand  il  est  envoyé  par  Charle- 
magne  k  la  cour  du  roi  Didier,  quand  il  reproche  à  ce 
vassal  l'hospitalité  qu'il  a  trop  libéralement  offerte  à 
Ogier,  à  cet  irréconciliable  ennemi  de  l'Empereur.  Mais 
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Bertrand  reprend  bien  vite  cette  assurance  qui  est  com-  ' 
mune  à  tous  les  ambassadeui-s  de  nos  Chansons  de 
jçesle:  il, est  insolent  et  éloquent  îi  force  d'insolence'. 
Ogier,  plein  de  rage,  lui  jette  son  couteau  k  la  tête^. 
Didier  refuse  les  propositions  de  Charles,  et  lui  donne 
lièrement  rendez-vous  dans  les  prés  de  Saint-Ajose,  où 
il  y  aura  grande  et  décisive  bataille  ■'.  C'est  en  vain  que 
Naimes  s'oppose  à. ce  tte  guerre  dont  le  caractère  l'effraye  '  : 
Charles  réunit  ses  barons  et  descend  dans  les  prés  de  ' 
Saint-Ajose.  Il  dispose  son  armée,  la  partage  en  treize 
batailles,  et  seprécipilecontreles  Lombardsqui  sont  au  , 
nombre  de  cent  mille,  partagés  endix  échelles^  Le  grand 
combat  commence,  et  notre  vieux  poète  le  décrit  longue- 
ment". Didier  et  Charles  en  viennent  aux  mains  et  se 
portent  de  grands  coups.  Didier,  qui  est  représenté  par 
le  poète  comme  un  roi  plus  prudent  que  courageux, 
s'enfuit  honteusenieni,  cX  laisse  Ogier  sur  le  champ  de 
bataille,  Ogier  avec  cinq  cents  hommes,  Ogier  contre 
toute  une  armée\  Nouveau  combat,  non  moins  long, 
lion  moins  sanglant  que  le  premier*.  La  résistance 
d'Ogiera  quelque  chose  de  féroce  :  il  se  débat,  il  taille, 
il  coupe,  il  tue  ;  le  duc  Richard  de  Normandie  suc- 
combe sous  un  de  ses  terribles  coups";  Girard  de 
Viane  est  près  de  succomber  aussi  '"'.  Mais  le  Danois 
perd  son  bon  compagnon  Berron  ".  Lui-même  est  dans 
un  triste  étal  :  son  écu  est  percé  en  trente'  endroits  ; 
son  heaume  est  fendu  ;  il  a  sept  épieux  dans  le  corps, 
son  sang  coule  ii  ruisseaux*-.  De  plus,  il  est  resté  (quelle 
douleur  pour  un  chevalier!),  ilestrestéàpied''',et  c'est 
il  grimd'peine  qu'il  pai-vient  à  reconquérir  son  cheval 
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•  Bioiefort  parmi  la  mêliic  ' .  Épuisé,  perdant  tout  son  sang, 
il  estforcéde  reculei'devant  tant  de  milliers  d'ennemis. 
Les  Français  se  lancent  Ji  la  poursuite  de  celui  qu'un 
savant  moderne  appelle  avec  quelque  raison  «  l'Achille  » 
du  Danemark.  Ils  l'atteignent  au  creux  d'un  val,  ou,  plu- 
tôt, ils  le  surprennent  pendant  son  sommeil  :  car,  tout 
criblé  de  blessures  qu'il  était,  Ogier  pouvait  encore  dor- 
mir. Le  cheval  du  héros,  qui  joue  exactement  le  même 
rôle  dans  notre  chanson  que  Bayard  dans  celle  àeRemmd 
(/cifoîi^flMi««,  Broielbrt,  parvient  à  réveiller  son  maître 
qui,  cerné  par  ses  ennemis,  trouve  encore  assez  de  force 
pour  se  jeter  contre  eux  et  pour  tuer  Hernaut  de  Beau- 
lande.  L'Empereur  est  obligé  de  raUier  vingt  fois  ses 
barons,  qu'un  seul  homme  tient  en  échec.  Ogier  ne  peut 
enfin  résister  plus  longtemps,  il  s'enfuit  ^;  mais  il  ne  se 
reconnaît  plus,  mais  il  écume  de  rage,  mais  il  est  fou.  Il 
rencontre  sur  sa  route  AmisetAmilequi  revenaient  pieu- 
sementd'unpèlerinageàRome.Cesdeux parfaits  modèles 
de  l'amitié,  cet  Oreste  et  ce  Pylade  de  nos  vieux  poëmes, 
étaient  désarmés  ;  doublementrespectablesauxyeux  d'un 
chevaher  et  aux  yeux  d'un  chrétien ,  ils  étaient  en  costume 
de  pèlerins .  Ogier  ne  voit  qu'une  chose  en  cette  rencontre  : 
c'est  que  Charles  aime  ces  deux  chevahers,  c'est  que  leur 
mort  lui  causera  une  vive  douleur.  Il  faut  donc  qu'ils 
p'érissent.  Et  lâchement  Ogier  lesassassine^  Ce  dernier 
trait  nous  paraît  gâter  toute  l'œuvre  attribuée  à  Raimbert 
de  Paris.  Malgré  toute  sa  fierté,  malgré  tous  ses  malheurs, 
nous  ne  pouvons  plus  nous  montrer  désormais  sympa- 
thiques au  meurtrier  de  saint  Amis  et  de  saint  Amile. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujoure. 

Charles  et  les  Français  sont  tout  près  de  l'atteindre  : 
Ogier  distingue  leurs  voix.  Il  peut  entendre  la  grande 
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douleur  de  Charles  quipleureAmis  etAmileel  qui  donne  ^ 
l'ordre  d'enterrer  ii  Moulier  les  deux  saints  chevaliers. 
On  les  enterre  k  un  arpent  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Mais  ceux  qui  s'étaient  tant  aimés  durant  leur  vie  ne 
pouvaient  ainsi  rester  désunis  après  leur  mort.  Leurs 
corps  se  rapprochèrent  miraculeusement  :  ils  vinrent 
fraternellement  se  placer  c6te  à  côte,  el  il  sembla  que 
ces  deux  cercueils  n'en  faisaient  qu'un  '. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours^. 

De  temps  k  autre  il  se  retournait,furieux,  contre  ceux 
qui  le  poursuivaient,  et  il  en  tuait  plusieurs  sous  les 
yeux  de  Charles.  Durant  trois  jours,  Broiefort  resta  sans 
manger;  mais  la  noble  bête,  enfin,  tomba  exténuée  sous 
son  cavalier'.  Quelle  épreuve  pour  Ogier,  que  deux  mille 
hommes  poursuivaient  de  si  près  I  II  est  à  pied  :  com- 
ment leur  échapper?  Par  bonheur,  un  château  se  pré- 
sente à  ses  yeux  ;  Ogier  y  entre,  tue  l'huissier,  massacre 
les  habitants ,  coupe  plus  de  vingt  têtes,  ne  fait  grâce 
à  personne  ;  qui  merci  prie  ne  le  degna  tockier,  jette 
les  corps  par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  château  : 
«  A  lor  voloir  porront  ore  peschier'.  »  A  la  vue  de  ces 
épouvantables  boucheries,  on  ne  peut  se  défendre  de 
haïr  cette  race  germaine,  cette  race  sauvage ,  dont  Ogier 
est  ici  le  représentant  trop  exact.  Il  serait  effrayant  de 
calculer,  d'après  le  seul  poème  de  Raimbert  de  Paris, 
combien  de  têtes  Ogier  a  séparées  de  leurs  bustes,  com- 
bien de  sang  il  a  versé.  Il  tue,  tue,  tue.  Dans  la  bataille, 
cette  férocité  pourrait  encore  se  comprendre;  mais 
comment  excuser  le  meurtre  d'Amis  et  d'Amile,  el  le 
carnage  des  pacifiques  habitants  de  ce  château  où  Ogier 
trouve  un  asile  assuré  contre  la  colère  de  l'Empereur''? 
Charles,  en  effet,  arrive  au  pied  du  donjon,  auquel  il 
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livre  un  Ibmiidablf  iwsaiit.  Toute  une  forèl  est  jetée  dans 
les  fossés  :  les  assaillants  s'avancent,  terribles.  A  celui 
qui  entrera  le  premier  dans  la  place,  Charles  a  promis 
sent  marcs  d'argent';  mais  le  Danois  se  défend  en  ba- 
ron ^  et  ce  rude  massacreur  écrase  plus  de  cent  Français 
il  coups  de  pierres".  Cbarles,  alors,  a  recours  aux  grands 
moyens  et  fait  défoncer  par  ses  mangonncaux  les  mnrs  du 
château;  mais  Ogier  se  précipite  devant  la  brèche  et  la 
défend  héroïquement.  Cependant  il  va  succomber,  lors- 
que la  nuit  tombe'.  Tout  aussitôt  la  plaine  s'illumine 
d'une  grande  lueur  :  c'est  l'Empereur  qui  a  fait  allumer 
lieux  mille  cierges  pour  passer  la  nuit  autour  du  cMteau 
odOgiercst  cerné'.  Le  Danois  sentqucsa  perle  est  ditfé- 
rée,  mais  certaine,  et,  très-simplement,  il-pAlit.  Notez, 
en  passant,  qiiecette  peur  prouve  la  belle  antiquité  du 
poème  :  les  héros  de  nos  dernières  chansons  sont  ridicu- 
lement étrangers  il  la  crainte''.  Ogier,  d'ailleurs, manque 
de  sa  plus  précieuse  ressource,  de  .son  cheval  Broieforl. 
Mais  Broiefort  a  mangé  un  seticr  d'avoine  :  il  est  mainte- 
nant alerte  et  vigoureux,  il  pousse  des  hennissements  et 
présente  sa  croupe  il  son  mailre.  Ogier  s'y  élance;  les 
coqs  chantenl ,  c'est  le  jour  qui  se  lève  '.  Le  Danois  fait 
un  signe  de  croix  et  sort  du  château,  qui  est  environné 
de  cent  mille  Français".  Le  galop  de  Broiefort  est  alors 
un  beau  speclacle;  ce  galop  fut  célèbre  au  moven  âge. 
.\  trayer.s  cent  mille  hommes,  le  bon  cheval  fiiit'plus  vite 
qu'un  cerf:  on  le  perce,  on  le  crible  de  coups;  sa  vitesse 
s'allume  sous  l'éperon  d'Ogier.  Charles  va  toucher 
Ogier:  Broiefort  galope  toujours.  Ogier  a  treize  bles- 
sures: Broiefort  galope,  galope  encore.  Il  galope  jusqu'il 
ce  qu'enlin  .son  maître  pénètre  dans  Cestelfort  et  mette 
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ctîs   terribles  murailles  entre   sa  détresse  et  la  colère    " 
de  Charleraagne*.  Toute  celte  fuite  est  très-vivement 
décrite  par  notre  poète  ;  c'est  de  la  bonne  épopée.  Cela 
vaudrait  peut-être  la  Chanson  de  Roland,  si...  les  deux 
héros  se  valaient. 

Et  maintenant  c'est  devant  Castelfort  fjue  la  scène  si 
se  transporte  * .  Le  sié}ie  de  Castelfort  a  presque  joui,  chez  p, 
nos  pères,  de  la  même  popularité  que  le  siège  de  Troie  ^ 
chez  les  Grecs.  Avouons-le  :  la  conception  française  est 
pleine  d'une  beauté  mâle  et  fière  qui  n'est  peut-être 
pas  inférieure  aux  beautés  plus  délicates  et  mieux  dra- 
pées de  l'épopée  homérique;  mais  il  est,  d'ailleurs,  bien 
convenu  que  nous  n'entendons  comparer  ici  ni  les  deux 
langues,  ni  même  les  deux  styles.  Cet  homme  entouré 
d'abord  de  quelques  rares  soldats,  puis  seul,  et  qui  sou- 
tient un  siège  contre  toutes  les  forces  du  plus  puissant  de 
tous  les  souverains,  c'est  un  beau  spectacle  et  qui  ne 
nous  laisse  pas  insensibles  ^  Les  péripéties  abondent; 
il  y  en  a  peut-être  trop.  Un  des  premiers  et  des  plus 
touchants  épisodes  est  la  mort  de  Guielin,  de  cet  ami 
d'Ogier  *.  Frappé  mortellement  dans  une  lutte  trop 
inégale,  Guielin  trouve  la  force  de  venir  mourir  aux 
pieds  du  Ilanois  :  «Dieu!  comme  Ogier  pleurait  ■■.» 
Cependant  les  jours,  les  mois,  les  ans  s'écoulent  encore  ; 
cl  l'ire  de  l'Empereur  conserve  toujours  sa  vivacité  pre- 
mière, et  Charles  ne  cesse  de  jurer  qu'il  mettra  à  mort 
sm  ennemi  Ogier^'.  Il  fait  une  nouvelle  levée  d'hommes  ; 
il  convoque  tous  les  vilains  :  ce  n'est  pas  trop  contre  le 
Danois  des  armées  de  tout  l'Occident.  Et  cela  se  passe 
après  un  siège  de  cinq  ans  !  Ogier,  qui  avait  d'abord  Irois 
cents  hommes  avec  lui,  Ogier  n'en  a  plus  que  dix''. 
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Puisqu'on  ne  peut  rien  contre  le  Danois  par  la  force, 
on  emploiera  la  trahison.  Dans  quel  roman  de  chevalerie 
n'y  a-t-il  pas  un  Hardré?  dans  quel  roman  ce  Hardré 
n'est-il  pas  le  type  des  traîtres  ?  Hardré  fait  ici  son  appa- 
ri  lion  un  peu  tard  ;  mais  enfin  il  paraît  et  joue  son  rôle  :  il 
veut  livrer  Gastelfoit  à  Charles  ' .  Ogier  s'aperçoit  k  temps 
de  cette  insigne  trahison  ;  ce  nouvelHercuIe  s'arme  d'une 
barre  de  fer  qu'il  arrache  au  mur,  il  poui-suit  les  traîtres, 
il  les  écrase  liltéralemenL  à  coups  de  barre;  puis,  avec  la 
même  arme  grossière,  il  chasse  les  Français,  qui  déjà 
s'étaientintroduils  dans  lechâteau^.  Mais  ce  demierefforl 
lui  a  été  fatal  ;  Ogier  reste  seul,  Ogier  reste  absolument 
seuP  :  et  c'est  ici  qu'il  prend  plus  que  jamais  des  pro- 
portions épiques.  Le  poêle  nous  le  représente  *  tirant 
son  eau,  moulant  son  grain,  pétrissant  la  pâle,  chauffant 
son  four,  cuisant  son  pain,  faisant  sa  cuisine  et  mettant 
des  fers  à  son  cheval  Hroicfort.  Cependant  les  Fran- 
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préparer  son  moulin.  —  Veut-il  de  l'eau,  il  va  la  tirer  du  puits,  —  Chauffe 
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fourne: car  il  n'a  pas  d'aulra  fburnier  que  lui.  —  En  même  temps  Ogier  est  cui- 
sinier. —  Veut-il  manger  ou  boire ,  —  Il  met  sa  table,  car  il  n'a  point  de  dé- 
pensier -,  —  Puis,  va  tirer  du  vin  dans  son  cellier.  —  Ensuite,  seul,  tant  aenl, 
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lonliera  foin  et  avoine,  —  Lui  soulève  tour  à  lour  les  quatre  pieds,  —  Lui  re- 
met les  fers  qui  lui  nuuiqucnt,  —  •:(.)  Dieu,  dit  Ogier,  qui  es  et  toujours  fus, 
Il —  Par  la  vertu.  Seigneur,  donne-moi  bon  conseil.,,  o  (La  Chêtinlêrie  Ogier 
•le  nansinnrche,  vers  833î-8S7i.) 
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çais,  par  milliers,  entourent  toujours  le  château.  S'ils    ' 
savaient  à  quelle  extrême  solitude  Ogier  est  réduit  ! 

Pour  donner  le  change  aux  Français,  Ogier  a  recours 
h  un  stratagème  véritablement  primitif  :  il  fabrique  en 
bois  de  faux  chevaliers  et  leur  fait  de  fausses  barbes 
avec  les  crins  de  Broiefort.  Il  revêt  ces  mannequins 
de  belles  armures,  et  les  Français  s'imaginent  voir 
de  nombreux  chevaliers  autour  d'Ogier,  à  l'abri  des 
murs  de  Castelfort.  Charles  va  même  jusqu'à  leur  faire 
une  belle  harangue,  à  laquelle  il  s'étonne  grandement 
qu'ils  ne  daignent  pas  répondre  '.  Et  le  poëte  d'ajouter 
naïvement  :  <Lllsontdefust,sinepuenlparler^.^  Cepen- 
dant il  y  a  sept  ans  que  Castelfort  est  assiégé  :  les  vivres 
d'Ogier  s'épuisent.  Le  Danois  n'a  que  la  peau  sur  les  os  : 
«  iV'ffl  fors  le  quir  et  les  os  gros  et  fisr  b  ;  il  a  laissé  croître 
ses  cheveux  qui  lui  couvrent  les  épaules;  il  est  obligé 
d'attacher  ses  éperons  à  ses  pieds  nus  ;  il  est  piMe,  il  est 
défiguré',  il  meurt  de  faim.  Combien  de  jours  pourra-t-il 
résister  encore?  Ou,  plutôt,  combien  d'heures?  Il  se  le 
demande  avec  angoisse  ^. 

Il  sort  du  château  :  k  son  aspect  s'enfuient  les  écuyers 
de  Charles.  Ils  reconnaissent  le  Danois,  et  vont  soudain 
portercettegrandenouvelleauxFrançais.  Le  fils  de  l'Em- 
pereur, Chariot,  qui  désormais  va  jouer  un  rôle  admi- 
rable dans  notre  poème,  apprend  qu'Ogier  n'est  sorti  de 
Castelfort  que  pour  assassiner  le  roi  de  France:  «Barons, 
»  dit-il,  apportez-moi  mes  armes.  J'irai  parler  au  duc 
I)  de  Danemark.  »  Et  il  se  dévoue,  lui,  le  meurtrier 
de  Baudouinet,  à  aller  trouver  le  père  farouche  de  sa 
victime  et  à  s'interposer  doucement  entre  l'Empereur 
et  lui  *.  Ces  dévouements  pacifiques ,  ces  dévouements 
d'agneau  sont  peu  communs  dans  nos  Chansons  degeste. 
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OÙ  les  Ogiers  abondent  plus  que  les  Chariots.  Hieu  n'est 
"  véritablement  plus  touchant  que  la  première  entrevue 
des  deux  héros',  et  surtout  que  les  très-douces  paroles 
du  iîls  de  Charlemagne  ;  écoutez  plutôt  :  «  Je  suis  Char- 
t  lot,  le  fils  de  l'empereur  Charles.  Tu  me  portes  grande 
»  haine,  je  le  sais,  et,  si  l'occasion  t'en  était  donnée,  tu 
•  ne  me  ferais  pas  grâce  de  la  mort.  C'est  à  cause  de  ton 
»  enfant,  que  j'ai  lue  follement.  Mais  j'étais  jeune  alors, 
ï  Ogier,  et  ne  savais  ce  que  je  faisais  :  ce  fut  l'œuvre  du 
»  péché  et  du  diable.  Il  n'est  pas  de  jour  où  je  n'en  aie 
»  remords  au  cœur,  et  j'en  pleure  soir  et  matin.  Au 
y>  nom  de  Dieu,  Ogier,  et  par  l'image  de  ce  Dieu,  faisons 
»  la  paix.  Cette  guerre  mortelle  a  trop  longtemps  duré. 
»  Si  j'ai  tué  ton  fils,  je  suis  prêt  à  te  faire  la  réparation 
»  qu'exigeront  les  gens  de  ta  famille.  J'irai  outre-mer 
»  et  ferai  pèlerinage  au  saint  Sépulcre  -.  » 

A  tant  de  douceur  Ogier  ne  répond  que  par  les  accès 
d'une  brutalité  avec  laquelle  il  n'est  pas  d'accoinmode- 
ments  ;  «  Je  te  hais  tant  que  je  ne  te  puis  regarder.  »  El 
il  avoue  qu'il  n'est  sorti  de  Castelfort  que  dans  l'inten- 
tion bien  arrêtée  d'égorger  l'Empereur  ou  son  fils.  Il  ne 
craint  pas,  même  après  cet  aveu,  de  mettre  son  dessein 
à  exécution.  Il  pénètre  dans  la  tente  où  dort  Chariot,  le 
fils  de  Charlemagne  ;  il  s'avance  vers  le  lit,  y  porte  un 
grand  coup  de  son  épieu  et  se  réjouit,  avec  une  volupté 
sauvage,  d',avoir  tué  son  ennemi.  Par  bonheur,  il  s'est 
Irompé  de  ht  :  Chariot  est  miraculeusement  préservé  ». 
Il  est  temps  que  le  Danois  soit  puni  d'une  rébellion 
qui  est  compliquée  de  tant  de  crimes;  il  est  temps  que  le 
poète  le  conduise  à  son  chStiment.  Ogier  fuit  de  nou- 
veau, à  travers  champs,  devant  la  grande  colère  de  Char- 
lemagne ;  mais  il  commet  la  faute  grave  de  se  désarmer 

,  h/"  ^^^"^^^^  Ogkr  /te  Itnnemarclie,   vers  8673-8738.  _  '  873M758,  — 
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et  de  s'endormir  dans  un  champ.  Or,  Tiirpin  de  Reims  '"'èalr"!!] 
vint  k  passer  par  là,  qui  revenait  de  Rome  avec  de  nom-  " 
brcux  chevalière'.  On  recoiinail  Ogier,  on  l'entoure,  on 
lui  enlève  son  bon  cheval  Rroiefort,  sa  bonne  épée  Cour- 
tain,  toutes  sesarmes,son  écu,  son  haubert,  son  heaume 
d'acier.  Ogier  s'évoille  ;  il  se  voit  entouré  de  cent  cheva- 
liers :  il  sent  qu'il  est  perdu,  lève  son  gros  poing  et 
assomme  du  premier  coup  un  de  ses  ennemis.  Puis,  ce 
nouveau  Samson  s'arme  d'une  selle  de  sommier,  et  tue 
dix  autres  chevaliers.  Résistance  inutile  :  on  s'empare 
de  lui,  et  Tnrpin  l'emmèjie  dans  sa  ville  de  Reims  ^. 

Que  va-l-on  faire  de  l'illustre  prisonnier?  Charles 
n'hésite  pas  un  seul  instant  :  a  Ogier  sera  éeai'telé.  j)  El 
vite  on  envoie  un  bref  à  Turpin  pour  qu'il  ait  àdivrer  le 
Danois.  Mais  Txu-pin  n'est  pas  animé  contre  Ogier  de  cette 
implacable  fureur  qui  dévore  l'Empereur  :  n'ayant  pas 
tant  de  griefs,  il  n'a  pas  Unit  de  cruauté.  Il  s'étudie  h 
sauver  le  fds  de  Geoffroi  :  e  Écoutez-moi,  dit-il  à  Charles. 
»  Je  vais  jeter  Ogier  en  prison  et  le  faire  mourir  petit 
i>  h  petit,  en  lui  donnant  le  moins  possible  d'aliments. 
»  Le  jor  11' ara  de  pain  l'un  seul  quartier  —  El  plain 
»  hanap  entre  aiguë  et  vin  vies.  »  Charlemagne  daigne  cajuivur  tof 
consentir  à  cette  mort,  qui  lui  parait  sans  doute  plus  ,1.1™!!»"*:! 
cruelle  à  raison  de  sa  lenteur  même.  Mais  il  avait  compté 
sans  la  charité  de  l'archevêque.  L'excellent  Turpin  fait 
passer  il  Ogier  de  bonnes  viandes  rêties,  des  quartiei-s 
de  porc,  de  la  venaison  et  du  vin  pour  dix  chevaliers. 
Les  bourgeois  de  Reims,  les  damoiseaux,  les  dames 
surtout,  vont  visiter  Ogier  dans  sa  piison,  vont  diiicr 
avec  Ogier.  Décidément,  noire  héros  ne  mourra  ni  de 
liiim...  ni  d'ennui*'. 
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'ÏÏS/^"'  '■       La  captivité  du  Danois  dura  sept  ans  '. 
L.  F„.,.  Cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu  dans 

"."Si    '°"'  '"  ■■"Punie  de  Ciiarlcs  et  était  rapidement  parvenu 
:,r5  ■„    jusqu'aux  Sarrasins  :  «  Ogier  est  mort,  et  la  France  perd 
."  i,,.     »  en  lui  sa  meilleure  défense.  C'est  l'heure  de  venger 
»  nos  antiques  défaites.  .  Le  roi  Bréhus,  qui  gouvernait 
a  la  fois  l'Afrique,  Babvione,  Damas  et  le  pays  des 
Saisne-s,  rassemble  alors  sa  formidable  armée  :  quatre 
cent  mille  païens  s'avancent  vers  la  France».  Ils  rava- 
gent l'Allemagne,  ils  brûlent,  ils  massacrent  tout  sur 
leur  passage  :  les  voilà  sous  les  murs  de  Laon.  La  France 
et  l'Empereur  sont  perdus.  Un  homme,  un  seul  homme 
pourrait  les  sauver,  et  cet  homme  est  celui  que  Charles 
a  plongé  il  y  a  .sept  ans  dans  les  prisons  de  Reims  qu'il 
a  donné  l'ordre  d'y  laisser  mourir  de  faim,  qu'il  croit 
mort  depuis   longtemps.  Au  roi  Bréhus  on  ne  peut 
opposer  que  le  Danois  Ogier.  C'est  le  cri  universel  ■ 
«  Ogier  !  Ogier^  !  » 
SrCi.       Charles  est  forcé  d'entendre  ec  cri  de  ses  barons  ■ 
iK::,î.  ;' «'">"' ««onné,  il  est  tout  heureux  d'apprendre  que 
M.I.       le  Danois  est  encore  vivant.  Pour  sauver  la  France 
pour  se  sauver  lui-même,  il  descend  aux  supplications  • 
Il  tombe  presque  aux  genoux  de  son  prisonnier  '  Ogier' 
avec  sa  férocité   ordinaire,   répond  qu'il  sauvera   la 
Jrance,  si  l'Empereur  veut  lui  livrer  son  fils  Chariot' 
El  il  ajoute  brutalement  qu'il  tuera  .sans  pitié  le  fjs  de 
Charlemagne.  La  situation  est  pathétique,  mais  le  poète 
en  a  tiré  médiocrement  parti.  Il  n'a  pas  montré  le  com- 
bat qui  dut  alors  se  livrer,  dans  l'âme  de  Charles   entre 
son  amour  pour  la  France  et  son  amour  pour  son 
/ils  '.  L  Empereur  consent  trop  facilement  4  la  mort  do 
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Chariot;  le  père  abdique  trop  tôt  devant  le  roi.  Quant 
à  Ogier,  il  se  revêt  de  nouveau  de  ses  armes;  on  lui  a 
retrouvé  son  bon  cheval  Broiefort,  et  il  est  tout  joyeux 
de  revoir  ce  vieux  compagnon  de  ses  exploits  et  de  sa 
misère.  Le  Danois  alors  se  redresse,  plein  de  fierté;  il 
n'a  jamais  été  si  terrible  ni  si  beau.  On  attend  avec 
quelque  impatience  l'instant  où  il  sera  en  présence  de 
Brélius  et  des  Sarrasins. 

Mais  Ogier  ne  pense  guère  aux  Sarrasins  ni  à  Bréhus. 
On  lui  a  promis  de  lui  livrer  Chariot  ;  il  aspire  unique- 
ment au  moment  où  il  pourra  trancher  la  tête  du 
meurtrier  de  son  fils;  il  a  soif  du  sang  de  Chariot.  Il 
ne  veut  pas  de  retard,  frémit  d'indignation  et  somme 
l'Empereur  d'avoir  à  tenir  sa  promesse.  C'est  alors  que 
chez  Charles  le  père  se  révèle,  c'est  alors  qu'il  laisse 
éclater  sa  douleur^  Ici  se. place  le  plus  bel  épisode,  et 
peut-êti'e  le  plus  beau  passage  de  tout  le  poème". 

'  La  Chevalerie  OgUr  de  Danemarcke,  va     10777  10869 

'  Le  dëvouehentde  Chahlot.—  ...LeRo  fi  Lharl  td  vant  lui,— Son 
clier  flli  qu'il  aimait  d'un  si  grand  amou  —  0  1  I  mfcne ,  pleurant 
raouK  tendrement.  —  Charlol  est  ïCtu  d'un     mpl    b  —  Il  a  le  visage 

clair,  vermeil  et  bien  séant,  —  Elles  clieve      bl    d       mm    1  or  fin  luisant, 

—  Les  yeui  vairs,  qui  lui  siéent  à  ravir,  —  L  d  t  bl  hes,  la  bouclic 
riante.  —  En  un  mol,  il  est  moult  avenant,  —  M        1  f  l  p     t  op  hors  de  lui, 

—  Au  pavillon  du  Roi  il  entre  tristement.  —  T  t  t6t  d  ux  archevêques 
l'ont  confessé. —  Il  leur  dii  ses  péehés  avec  de  gi'ands  soupirs;— Sans  retard, 
ils  l'emmènent  dans  la  tente.  —  Le  long  de  ses  joues  coule  rcau  de  ses  jeux  ; 

—  Il  se  repent  très-vivemenl,  il  bat  sacoulpe,-  Et  les  archevêques,  au  nom  de 
Dieu,  lui  donnent  l'absolution.  —  Puis  ils  l'acheminent,  tout  en  pleurs,—  Li  où  se 
trouvent  maints  barons  riches  et  puissants,  —  Et  saints  évêques,  et  prêtres  chan- 
tant messes.—  Charlemagne  a  saisi  son  enfant.  —  Il  l'a  baisé,  pleurant  moult 
tendrement.  —  Peu  s'en  faut  que  son  coeur  ne  se  fende ,  tant  il  souffre.  —  Par 
sa  main  blanche,  qu'il  eut  si  belle,  —  Le  Roi  prend  Chariot,  le  Roi  qui  est 
tout  consumé  de  doulem'.  —  Il  vient  vers  Ogier  et  lui  dit  fièrement  ;  —  n  Beau 
4  sire  Ogier,  ce  que  je  t'ai  promis, —  ïe  le  tiendrai,  mais  c'est  d'un  cœur  dolent. 

—  —  Au  lieu  de  ton  fils  Baudouin,  je  te  rends  mon  flls  Chariot  :  —  Tue-le  donc 
"  et  fais-en  ce  qu'il  le  plaira.  «- Alors  le  Roi  à  qui  ta  France  est  soumise  eut 
une  telle  douleur,  —  Que  son  cœur  tut  près  d'en  éclater  en  deux.  —  «  Ogier, 
"dit  leRoi,  C^ier,  écoute-moi:- Laisse-moi  mon  fils,  ne  le  tue  pas;  —  Con- 
II  tente-toi  d'une  autre  réparation,  maislaisse-nioi  mon  enliint.— Je  le  donnerai 
j"  Char^s,  Étampes,  le  Mans, —  Tout  le  Vermandois,  le  Hainaut,  le  Brabant,— 
«  Tonte  la  Flandre ,  ca  pays  avenant,  n  —  k  Oui ,  beau  père ,  c'est  vrai  j-,  dit 
nluu-lut  en  pleuraril.  —  El  II  se  jeltc   un  ciuix  aux  pieds  du  dni;  :  —  •:  liaruii, 
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^  Aux  pieds  d'Ogi(!i-  se  jettent  tour  à  tour  l'I'Jnpercur, 
Chariot,  le  vieux  Naimes.  Mais  c'est  en  vain  que  le  père 
fait  entendre  des  cris  déchirants;  c'est  en  vain  f|ue  la 
victime,  pleine  de  douceur,  demande  le  pardon  au  nom 
de  Dieu;  c'est  en  vain  que  Naimes  rappelle  au  Danois 
le  souvenir  de  Jésus  né  dans  une  étable  et  mort  sur 
une  croix.  La  brutalité  d'Ogier  n'est  pas  un  instant 
attendrie;  il  a  toujours  devant  les  yeux  l'image  de  son 

«  prends  cetl«  amende  el ,  pour  Dieu ,  laisse-moi  vivre.  -  Pardonne-moi  pt 
"  ■="'■""/■'  f''';*,"^.  -  Mi  je  mai  Ion  fils,  ce  m  grande  folie;  -  Oui,  ce'ful 
0  alors  loPéche  qu.  me  aouilla.  -  !>„  „„  jour  ne  s'e.tpa.sé  depuis  lorT.  qne 

'  ^L  r  '",?  '^''""i''  T  ^'  ^'"^  ""•"  '"^"^  J'*"  »'  ''o«'e"f  bien  grande. 

«  -  Prends  cette  amende,  baron,  ne  la  refuse  pas.  -  Je  serai  ton  homme 
.  tonte  ma  vie  durant,  -  Même  «nx  yenx   de   mon  père,  même  aux  veux  dé 

-  sa  genl.  -  Tout  homme  en  France  fera  ta  volonté.  -  Ceux  que  In  haïras 
"  11  ï  resteront  pas.  -  Je  passerai  la  mer  en  nef  ou  en  chaland  :  -  J'irai 
•  ausainl  Sépulcre  qui  est  à  Jérusalem  -  Avec  deux  cents  hommes  Irês- 
«  ncliement  armes  -  De  heaumes  et  de  hauberts,  sur  de  rapides  destriers; 
.  -  Je  servirai  à  l'Hflpilal,  au  Temple,  —  Sept  ans  entiers ,  pour  l'âme  de  ton 

■  enfant,  —  Et  je  ne  reviendrai  plus  jamais  en  France  —  Ki  de  ce  côté  de  ia 
-mer  sans  la  perraisaiou.  «-Alors  Chariot  commença  à  pleurer  tendremenC 

-  Puis  regarda  les  hauts  hommes  puissants  :  -  »  Pour  Dieu,  seigneurs  allez 

■  prier  Ogier  —  D'accepter  l'offre  do  mon  père,  el  de  s'aceorder  avec  moi  ■  — 
«  S'il  lie  le  fait ,  je  vous  recommande  à  Jésus ,  —  El  je  vous  conjm'e    si  Vai 

-  jamma  étéwupable  à  voire âgard,-De  vouloir  bienraele  jiardonuer'auioui- 

-  d  hu!  ,  --  Vous  auriez  alors  assisté  à  une  grande  douleur.  -  Les  barons 
se  tordent  les  bras,  s'arrachent  les  cheveux  r  -  On  n'entendrait  pas  Dieu 
tonner. -Tous  ensemble,  ils  vont  en  criant  vers  le  bon  Danois,-  lis  soietlc.it 
tous  a  SCS  pieds.  -Et  ce  sont  les  plus  hauts  du  royaume  de  France  :  -  «  Pour 
->  Dieu,  Oaier.  dit  Maimes  au  poil  tout  blanc,  -  Tu  déshonores  Charles  aux 
»  yeux  de  tout  son  peuple.  —  11  le  demande  pardon,  et  tu  n'en  veux  tenu' 
u  compte.  —  Eh  bien  l  voici  maints  barons  hauts  etpuissanlB—  Qui  le  supplient 
"  mains  Jointes,  en  pleuratil;-Et  me  voici  moi-même  qui  te  prie  doucemenl! 
"-  Eu  échange,  si  tu  veux  accepter  cet  accord,  ~  Je  serai  Ion  homme  toute 
«  iim  vie  durant  ;—  Mille  combattants  te  serviront  pour  moi  —  Si  tu  n'y  coii- 
■1  sens  point,  sache  hien-  Que,  pour  un  lel  méfait,  tu  ne  pourras  jamais  enlrei- 
"  eu  accord  -  Avec  Jes us-Christ,  avec  le  PÈre  tout-puissant.  -  Tu  inetlras  la 
I.  Ki'ance  en  grande  douleur.  —  Les  hanls  barons  qui  aurourd'liui  t'aiment  de 

-  grand  auiour,  -  En  vérilé,  Ogier,  vont  le  haïr,  -  Si  tu  mets  à  mort  ce 
"  vaillant  damoiseau.  -  Pardonne,  Ogier,  au  nom  de  Dieu  le  grand.-  Lamorl 
»  de  mon  propre  fils,  que  j'aimais  laut,  -  Je  te  la  pardonne  bien  au  nom  de 
"  ce  grand  Dieu.  — Pour  Dieu,  ne  sois  pas  oublieux,  Ogier,  —  Mais  souvieus- 
■■  toi  de  Jésus  le  tout-puissant  -  Qui  à  Bethléem  naquît  de  la  Vierge  —  Qui 
«  a  subi  mort  hon'ible  et  pesante  -  Et  que  les  païens  peinèrent  sur  la  ci'oix 
'  i^,  1  "■".^i'"':,^?!?""''  ^"J  "'"™e"'s  lie  l'«nfer  -^  Où  nous  étions  tombés 

-  |iar  le  p&hc  d'Adam,  -  Et  d'Eve  aussi,  sa  femme.  -  Au  nom  de  toutes  ces 
1.  choses  dont  je  te  parle,  -Je  te  requiers  de  bon  cucur,  en  toute  vérité  — 
"  ne  pardonner  à  Chariot  sa  colère.  .  -  »  Je  n\>n  ferai  rien  »,  dit  Oaier  '- 
ht  il  liro  Courlaiii,  son  épéc  au  pommenu  d'or  tout  reluisant.  -  Quand  ii  loit 
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fils  Baudoiiinet  et  ne  veut  pas  pardonner.  «  Rends-moi 
mon  fils  !  »  lui  cric  le  père.  «  Non  !  non  !  »  répond  Ogier. 
Et  d'une  main  il  saisit  le  malheureux  Chariot  par  les 
cheveux  ;  de  l'autre  il  prend  son  épée. ...  Il  ne  faut  rien 


moins  qu'un  miracle  pour  empêcher  ce  véritable  assas-    'aïrZrb 


sinat,  pour  désarmer  la  main  de  ce  forcené.  Au  moment    '\«>  vu  Crpti 


même  où  Ogier  va  détacher  la  tête  de  Chariot,  un  ange 
apparaît  au  milieu  des  tonnerres  :  c'est  saint  Michel. 

Uiigainor  répée,  Cliartea  s'enfuil,  —  Et  va  tlana  sa  cliii]ielle.  se  voilant  le 
visage.  —  Devant  l'autel,  lu  Roi  s'étend  en  croix  ;  —  Si  grande  angoisse  res- 
sentit pour  l'amuur. de  son  fils  — Qu'Use  pamadeuxfois desaile.  — Quand  il  se 
redresse,  il  dit  an  Roi  puissant  :  —  o  0  vous  qui  files  les  étoiles  luisantes,—  Qui 
»  fîtes  l'homme  et  la  femme  selon  votre  bon  plaisir,  —  Qui  de  fa  Vierge  na- 
"  quitcs  à  Betliléem,  —  A  cause  de  votre  naissance,  fl  bon  roi ,  0  roi  puissant, 
"—  Mous  lisons  qu'on  vit  entrer  en  grande  liesse —  Tous  les  animaux,  et  jus- 
«  iiu'aux  oiseaux  de  Tair.- Vous  fûtes  (rien  n'est  plus  vrai)  déposé  dans  la  crèclie. 
i>  —  £t  un  des  bœufs ,  qui  prenait  là  sa  pâture,  —  S'inclina  devant  vouk  pro- 
•  foiidémeiit  et   doucement,  —  Et  humblement  vous   couvrit  de  paille.  — 

I  \  Marie-Madeleine  vous  avez  pai'donnê  ses  péchés;  —Vous  iivcï  ressuscité 
ij  l.iixare  de  la  mort,  —  Lazare  qui,  enterré  depuis  huit  jours,  sentait  déjà 
»  mauvais.  —  Si  tout  cela  est  vrai  ;  si  je  le  crois;  —  Si  j'ai  jamais ,  en  uo 
"  siècle ,  —  Fait  quelque  chose  qui  fût  selon  vous,  —  Garder,  Seîgneui-,  lo 
K  eorps  de  mon  entent  ;  —  Qu'Ogier  le  combattant,   qu'Ogier  ne  le  tue  pas.  » 

—  Aloi's  se  relève  lo  puissant  Empereur  ;   —  Il  vient  vers  Ogiei',  et  lui  crie  : 

—  «  Rends-moi  mon  fils,  par  amour  de  notre  grand  Bieu,  rends-le-moi  !  u 

—  «  Je  n'en  ferai  rien  >,  dit  Ogier.  —Lors,  va  vers  Chariot,  le  prend  par  les 
ïlievcux— Et,  de  l'autre  inain,  tint  Courtain,  l'épée nue.  — Quand  Charleuiagnu 
voit  i'épée  levée,  —  l'our  tout  au  monde  il  ne  l'eût  regardée  ;  —  A  sa  chapelle 
il  revient  tout  en  pleurs.  —  Ogier  tient  l'épée  nue  suspendue,  —  Il  étreint 
Chariot  d'une  forte  et   cruelle  étreinte  —  Et  il  cilt  tout  aussitiM  pris  sa  tête; 

—  Mais  lo  Seigneur  Dieu  fit  alors  un  grand  miracle.  —  Pour  Cliarlemagne, 
qu'il  aima  tant  :  —  La  foudre  du  ciel  ilosceud  du  haut  des  nues  ;  —  Elle  des- 
cend entre  eux  deux ,  comme  un  feu  tout  ai'dent.  —  Mais  Ogier  n'a  point  de 
mal,  et  Chariot  ne  sent  rien,  —  Car  lo  saint  ange  était  à  ses  eûtes  :  —  C'était 
saint  Michel,  Usons-nous  dans  Thistoire;  —  Il  saisit  la  lame  de  l'épée  tran- 
eliante  :  —  »  Ogier,  dit-il,  lu  ne  loucheias  point  à  cet  enfant.  ~  C'est  Cieu 
"  qui  lo  défend  ,  Dieu  qui  t'envoie  cet  ordre.  —  Tu  lui  donneras  seulement  uii 
"  soumets  l'our  tenir  le  serment  insensé  que  tu  as  fait.— Et,  aujourd'hui  même, 
»  l'i'ime  de  ton  lils—  Sera  couronnée  dans  le  grand  Paradis.  —  Va  mainle- 
»  liant,  arme-loi   au   plus  vile  —  Et  va  combatti'e  les  païens   mécréants.  — 

II  Loin'  roi  Brébus  t'atlend  à  l'avant-garde.  —  Il  est  fort,  laid  et  gi'and;  il  est 
Il  hideux;  —  Me  le  crains  pas,  va  hardiment,  —  Dieu  t'aidera,  le  roi  omiii- 
»  potent.  —  C'est  au  nom  du  Rédempteur  que  je  viens  te  lo  dire.  »  —  Quand  il 
onlend  celte  parole,  Ogier  a  grande  joie.  —  Le  saint  ange  alors  s'en  retourne 
au  ciel,  —  Et  tout  aussitûl  le  Danois  vient  vers  Cliarlot,  —  Lève  le  bras  et  lui 
donne  un  si  grand  soumet,  —  Qu'il  le  renverse  à  terre  tout  chaneelant.  —  Charlol 
se  relève.  Chariot  s'enfuit. —  Pour  le  monde  tout  entier,  il  n'eût  été  si  content, 

—  Et  il  en  rend  grâces  au  Père  tout-puissant.  [La  Chevalerie  Orne,-  <le  Daiie- 
marc/ie,  édit,  Barroîs.  vci»  IU8i8-1I017.) 
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""■"-""'''    ■  Oê'er,  dit-il,  ne  touche  pas  à  cet  enfant  :  Dieuïe  le 
ï  défend.  Aujourd'hui  même  l'âme  de  ton  propre  fils 
»  sera  couronnée  dans  le  paradis.  Et  maintenant,  sus 
I  aux  Sarrasins  !  j  Au  miheu  de  la  joie  universelle, 
Ogier  embrasse  enfin  le  flis  de  Charlemagne,  et  toute 
l'armée  s'éhranle  el  marche  k  la  rencontre  des  païens  '. 
Le  reste  de  la  chanson  ne  présente  rien  qui  soit  d'un 
mtérêt  bien  original.  Nous  ne  ferons  pas  un  long  récit 
dSS,      ''"  '""8  <"""b"-  d'Ogier  contre  le  Sarrasin  Bréhns  :  ce 
■""■£"'    '^omhàl  ressemble  à  tous  les  autres,  surtout  à  ceux  d'Oli- 
vier contre  Fierabras  et  de  Roland  contre  Ferragus'. 
Bréhus  possède  un  baume  tout  pareil  à  celui  de  Fiera- 
bras;  Ogier  raisonne  en  vrai  théologien  el  fait  d'inler- 
nimables   discours,   tout   comme  Olivier  et  Roland. 
Bréhus  s'endorl  sur  le  champ  de  bataille  tout  comme 
Fen-agus,  et  Ogier,  tout  comme  Roland,  lui  met  dou- 
cement une  pierre  sous  la  tête.  Enfin,  el  à  plusieurs 
reprises,  on  en  vient  aux  mains  :  c'est  l'argument  déli- 
nilif.  Aux  grands  coups  d'épée  succèdent  les  longues 
prières,  el  aux  longues  prières  les  grands  coups  d'épée. 
Ogier,  décidément  vainqueur,  tue  le  Sarrasin  '. 
■j™,,;,.  Le  poëme   s'achève   par  la  défaite   complète   des 

r.Ti     païens'  el  par  le  mariage  d'Ogier  avec  la  fdle  du  roi 
£ï5ï;,     '''^"Slelerrc,  qu'il  a  délivrée  des  mécréants',  Charle- 
tHSr'     "'^'"''  P'"'"  ^^  reconnaissance,  s'humilie  devant  le 
■;"ii.''      Danois  jusqu'à  vouloir  lui  tenir  l'élrier  quand  il  des- 
cend de  cheval.  Il  lui  donne  le  comté  de  Hainaut,  le 
duché  de  Brabant,  «  la  grande  cité  d'Ermay"  >.  Ooicr 
finit  noblement  el  saintement  ses  jours  sur  ces  beaux 
domaines  qu'il  lientde  lamunificencede  l'Empereur:  «  Il    ■ 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarehe,  vers  10S70-II038 

d%"  r."  ""  °"'°''  '°°  '"°'  "  """"""  P"  I"  !■  pri,iiÉ  Je  r..im, 

'.'f«ï'™?  "'"Cf"  """»""«'.  >"•  1103M18M.-Hl»57-li!!»» 
-      12970-13035.  -  »  12076-12078  cl  13040-I3ai2. 
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lui  craint  et  redouté ,  aima  les  bons,  gicva  les  jnauvais, 
aida  à  relever  les  orphelins  et  dota  les  pauvres  pucelles! 
Vojait-il  un  franc  homme  tombé  en  pauvreté  et  qui 
avait  été  forcé  d'engager  sa  terre,  au  nom  de  Dieu  il  la 
rachetait.  Il  fit  craindre  et  redouter  le  nom  de  Charle- 
magne.  Il  vécut  ainsi  tant  qu'il  plut  à  Dieu  et,  après  sa 
mort,  fut  enteiTé  à  Mcaux,  près  de  Benoit,  qu'il  avait 
tant  aimé'.  » 

■  _  Ces  derniers  vers,  comme  on  le  voit,  équivalent  à  une 
canonisation  populaire. 

Mabillon  a  pubUé,  au  tome  V  de  ses  Acla  sanclonm 
ordinis  samli  Benedicii,  la  vie  de  saint  Ogier.  Rien  ne 
manqua  donc  à  Ogier  :  comme  Charlemagne,  comme 
Renaud  de  Montauban,  comme  Guillaume  d'Orange, 
il  apparaît  aux  veux  de  nos  pères  avec  l'auréole  de'lâ 
sainteté,  avec  te  nimbe  au  front. 


CHAPITRE  XII 

LUTTES     DE    Cil  A  ULE.W  AGNE    CONTRE    SE 
—  JEAN    DE    LANSO,\ 

Ghuiison  (le  .lehan  da  Lanson  *. 


Il  ne  faut  pas  demander  à  nos  épiques  la  gaieté  fine 
la  plaisanterie  délicate,  le  rire  tempéré,  le  sel  attique- 
ils  n'ont  jamais  possédé   ces  qualités,  qui    semblent 

'  La  Cliemlerie  Ogier  de  Dammanke,  vois  13043-1305.1 

no  actuelle  ,  ne  semble  pua 


*;,»  r,7^  'jri;.::T"""":-  ^  '■  "■"'  "  "  "■"""'""■ 
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■    éminemment  françaises.  On  ne  letrouve  pas  chez  eux 
le  tempérament  parisien.  Quand  ils  rient,  c'est  d'un 

iijonter  tesucoup  pius  liaut  que  le  xm=  Eiéele.  Oaus  le  manuscril  de  TAi'senal, 
le  duc  de  Venise  joue  un  rOle  assez  importanl ,  et  l'on  raconte  uu  combat 
singulier  entre  Roland  et  lui.  Même  ce  combat  termine  la  guerre.  M'y  aiiraiWI 
pas  là  une  influence  de  la  quatrième  craisade,  où  les  Vénitjous  ont  été  les  alliés 
des  Françaisî  C'est  une  simple  hjpolbèse  et  à  laquelle  nous  n'attachons  pas 
plus  de  priï  qu'il  ne  convient.  Le  manuscril  de  la  Bibliothèque  nationale 
ne  renferme  pas  cet  épisode.  —  2»  Auteum.  Ma»  de  Lanson  est  anoiijmc. 
=  3°  Nombre  de  vebs  et  nature  de  la  versificatiom.  Le  manuscrit  2495  de  la 
Bibliotbèque  nationale  est  par  malbeur  incomplet;  deux  mille  vers  environ  île 
notre  roman  y  font  défaut,  et  ce  sont  ceux  du  commencement.  Le  manuscrit 
d  Be  n  nferme  2274  vers  (voy.  Codicum  Benienamm  Calalogus,  édit.  Her- 
la  n  H  gen,  Libr.Haller,  1875,  p.  471).  Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  qui  est 
é  al  l  ncomplet,  renferme  6330  vers  (du  P  108  r"  au  P  203  v°).  Dans  tous 
1  te  l  ces  vers  sont  des  alexandrins.  Le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  na- 
t  n  i  s  ûflTie  ces  alexandrins  légÈremenl  assonances  dans  les  couplets  ma*- 
1  s,  I  on  admet,  par  exemple,  é  à  cfllé  de  m,  de  ei,  de  er.  Le  texte  Je 
Bf  t  de  la  même  famille.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  qui  est  un  rcmauic- 

t    me.  =  4°  Manuscrits  oui  sont  parvenus  jdshu'a  nous.  Jehan  de 
L   ts  a  a  été  conservé  dans   trois  manuscrits  :  a.  Paris,  Bibl.  nat.,  fr. 

495  (         8203),  lequel  contient  aussi,  par  un  accident  de  reliure,  une  rédac- 
t       d    1 A  premoHl.  xui'  siècle.  —  6.  Berne,  n°  573.  Nous  allons  consacrer  à  la 
mp  de  ces  manuscrits  un  certain  nombre  de  propositions  où  nous  ré- 

m  l  les  nos  conclusions,—  c.  Bibl,  de  l'Arsenal,  3145  (anc.  B.  L.  F.,  186], 
1  —  Les  deux  manuscrits  o  et  c  renferment  la  meilleure  rédaction 
1  Jeha  le  Lanson.  —  Le  manuscrit  c  représente  une  version  ampliHée,  uu 
n  m  t.  —  Il  ne  faudrait  pas  cependant  aller  jusqu'à  dire  avec  M,  Paulin 
P  (Histoire  littéraire ,  XXK ,  583)  que  o  les  vers  diflSrent  complètement 
d  n  1  d  ux  manuscrits  a  et  c  ».  D'une  collation  que  nous  avons  faile  eou~ 
pl  I  par  plet,  il  résulte  qu'un  nombre  considérable  de  couplets  offrent  une 
rédaction  à  peu  près  semblable,  avec  plus  de  longueurs  dans  c.  —  Les  vers 
du  manuscrit  a  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  assonances  dans  les  euuplets 
masculins;  dans  c,  ils  sont  rimes  (voy.  des  citations  d'à,  de  6  et  do  c  dans  la 
1"  édition  des  fipopées  françaises,  11 ,  p.  248  el  249).  =  Le  manuscrit  a  est  un 
texte  fransais,  d'une  langue  très-pure.  Le  principal  caractère  de  c,  c'est  d'être 
une  rédaction  picarde,  de  langue  et  d'esprit  également  picards.  Le  renianiour 
a  même  jugé  bon  de  changer,  à  ce  point  de  vue ,  le  dénoùmcnt  du  poëine, 
Dans  le  manuscr.  a,  Cbarlemagnc  fait  présent  du  duché  de  Lanson  à  Isoré,  qui, 
pour  les  Frantais,  avait  o  laissé  Harsille  el  Irestot  le  régné  »,  et  qui,  certain  jour, 
à  la  tête  de  cinq  cents  ferarmét,  a  sauvé  jadis  Charlemagne  de  la  trahison  du 
duc  Jehan  :  «  Por  ce  qu'il  nos  aida  par  buneloiauté, — Je  te  elaim  foule  quito 
«Lanson,  ccle  cité,  — Etiole  la  contrée  et  de  loue  et  de  lé,  «  (P  64,  v".)  Dans  e, 
rien  de  semblable.  C'est  à  Naimcs  que  Charles  cède  le  ducijc  do  Lanson,  Et 
que  donne-t-on  à  Isoré  7  Écoutez  :  >  De  Marsaille  fu  sires  Ij  vaillant  Ysoi'és,— 
"De  Saint-Omer  et  d'Aire  f\i  saisis  et  fievez— Et  de  Callaisaussi...  d  (F  201) 
Aux  derniers  vers  de  son  poome,  l'auteur  revient  sur  cette  idée,  à  laquelle  il 
semble  attacher  une  importance  considérable  :  <<  Uuant  Charles  fu  venu  à  Paris 
»la  cité,  —  Il  donne  Sainl-Omer  o  vassal  Ysoré  —  EtCassicetCalIais  environ 
>  et  en  lé,  —  Et  le  conte  de  Gynes,  un  bon  castiel  farmé.  —  Et  se  avoit  Marsaille, 
"  Jeiian  It  ot  donné  —  Du  lamps  que  Ysoré  fude  France  bouté;  —  Puisfu-ileonl 
"  de  Flandre  el  ot  graut  pucslé.  i-  (F°  20K,)  =  Les  derniers  couplets  du  poome 
u'cjul  pjesqueiitn  de  cuiiimuii,quaiLt  àhi  lormc,  dans  a  —  i  cl  dans  c.  Dur.iiiUe 
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gros  lire  qui  fait  vuir  toutes  leuis  dents;  quand  ils  plai- 
santent, c'est  avec  une  louideur  incomparable.  Le  rire 

denuer  combat  soaa  les  murs  Uo  Lanson,  on  ïoil,  clans  ■:,  Roland so  battre  avoc 

10  duc  de  Venise  et  lui  prendre  son  cheval  a  qui  valloit  .11.  contéa  ».  Le  texte  a 
ne  nous  fournit  pas  ce  détail  qui  peut  servir  à  dater  la  rédaction  picurdo  et  nous 
J  lisons  uniquement  que  Jelian  de  Lanaon  fut  enfermé  i  Paris .  «n  un  si  très 

r^^rlr/T!  ^'"°^'*  "^^  """^  '•  '^"'"^  ""*  "  "^""^  "  '"S""  ''«prises  que  le 
uucrebelle  fui  emprisonnéuPana  dans  la  tour  depenure(f  202).  ==  Les  derniers 
vers  de  C  sont  les  suivants  ;  «  Mais  de  che  livre  cliy  je  n'arav  plus  parlé  —  Se 

-  de  Jehan  ousy  qui  est  emprisonné.  -  En  le  tour  de  penure  li  l'ot  Clia!-lc  c'n- 
»  "■urne- -  Tant  cl  si  longement  qu'il  y  fut  demoré.  -  El  pour  clie  m'en  tavrav  ■ 
"  Dieus  doiiist  a  cliiaus  santé  -Qui  l'ot  moull  voilenliera  ov  el  escouté.  1  La  fin 
d  «est  un  peu  diffirente  r  «  Ici  feut  la  cbauson  que  je  vos  ai  clianté,  -  Damodiex 
~^osgart  tos.qium'aïesescoulé-Et  vos  doinl  en  cesf  siècle  si  bien  avoir  ovré 
»  —  «Il  en  paradis  soiés  devant  Dieu  coroné.  »  —  En  résumé,  les  manuscrits  do 
Jelim  de  Lamon  peuïeut  se  diviser  en  deux  familles  :  n  et  6,  d'une  part-  c  de 

I  autre.  ^  5"  Édition  imprimée,  Jehan  de  Liamn  est  inédit.  =  6"  el  7°  Vmsion 
KM  PROSE  ET  WïrusioN  A  L'ÉTBiNGER.  Il  esl  peu  de  chansons  dont  la  popula- 
rité a>t  ete  moins  vaste  et  moins  durable.  Les  nations  étrangères  ne  paraissent 
pas  lavoir  connue,  el  il  n'en  existe  pas  de  version  on  prose.  =  8"  Travaux 
DONT  CE  POEME  A  ÉiÉ  L'OBJET.  M.  Paulin  Varis  a  consacré  à  ce  roman  trop  ou- 
blié une  nonce  détaillée  dans  le  tome  XXII  de  VHiaMre  lilléraire  (p.  568-583). 
L  auteur  delHufoire  poétique  de  Cluirlmagm  ne  l'a  jugé  digne  que  de  vingt 
lignes  (p.  332).  On  doit  cependant  à  M.  G.  Paris  cette  excellente  remarque 

-  que  le  nom  de  Jehan  auffli-ait  à  mai'quer  la  date  récente  de  ce  poëme.  Dans 
les  aneiennea  chansons  de  gesle  nées  au  sein  de  raristocratie  issue  des  Francs 

II  n y  a  guu'c  que  des  noms  d'origine  germanique.»  =  9' VAtEUB  ijttéBAihe. 
"  ,  v*"  ™;"^'  ^"  "'^'^  '"<l'''«ence  M.  Paulin  Paris,  n'est  pas  dépourvue  de 
niérile.  Elle  soutient  lallcnlion  des  auditeurs  par  le  nombre,  sinon  par  la  va- 
rietiS  des  incidents.  H  y  a  des  éclairs  de  gaieté.  Dans  l'ensemble  de  la  compo- 
sition, la  règle  de  l'unité  d'action  est  mieux  observée  que  di.ns  la  belle  ClL- 
son  de  Rmicevaux  elle-même.  Tout  marche  vers  le  dénoûment.  «  [L.  1,  p  5SÎ] 

11  nen  faut  pas  moins  préférer  le  beau  désordre  de  iioti'e  RoUmd  à  Tordre 
ennuyeux  el  médiocre  de  Jeluin  de  Lamon. 

11.  ÉLfiMESTS  HISTORIQUES  DU  ROMAN  DE  JEHA^H  DE  LANSOU  -On 
nu  peut  scienlifiquement  établir  que  les  propositions  suivantes  :  1"  U  romm 
de  .  Jelian  dcUnson  -  «'a immédiatement  huc««  fondement  hUiormue  -~^ll  m 
'■epoK  mime  pas  mr  um  tradition  légendaire  véritablemenl  ^7ieuse.  -  3°  Ge 
îMi  a  pv.  donner  namanee  à  ValTabulation  de  notre  poème,  c'est  le  vague  sou- 
tmu-  d^  wmbrens€s  expéditions  de  Gltarlemagne  etde  sesfiU  en  Italie.  Il  faut 

^t  n^nl-^^^Tf^'''"^""''''  '"  '«'  '^'""^^  '«  "ucdeBénévent, Ariane 
el  celle  de  son  flls  Pepin  en  793  et  en  801  contre  Grimoald,  successeur  d^ri- 
gise.  L  expédition  de  793,  disent  les  Bénédictins,  n'eul  d'autre  effet  oue  la 
prise  d  un  château  peu  considérable,  el  c'est  une  ressemblance  avec  le  dénoÛ- 
mcnl  de  notre  poème  (Art  de  vérifier  les  dates,  111,  7G7).  Celle  de  801  aboutit 
tâl  '*''.?,''T!  """  '"  '''"""'■'  -  "  ï  «  en  Italie,  dans  l'Abru^ze  cil  - 
Heure,  une  ville  de  Lanctano  ou  Latteiana  :  est-ce  de  ce  nom  au'eat  dériv.'- 
celui  de  Lanson?  Il  est  permis  de  n'en  rien  croire.  -i-Zw  révolter  ri»  Vldli, 
contre  Us  empereurs  d-Allemagne  ont  pu  donner  à  laU^dTÎeZt  ro^m 
um  cerlame  raison  d  être  ou,  tout  au  nioim,  une  certaine  confirmation. 

m.  VAIIIANÏES  Eï  MOlliriaTIOSS  bV.  LA  LÉGEN'DE.  ^Le  ,>n,i.>i,«|  i.ei- 
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de  nos  héros  ressemble  assez  à  celui  des  dieux  daos 
l'Olympe,  à  ce  rire  homérique  que  ne  provoquaient  pas 
toujours  des  plaisanteries  du  meilleur  goût.  Roland, 
Olivier,  Charlemagne,  éclatent  en  gaieté  bruyante 
devant  des  mots  grossiei's  que  l'on  estimerait  aujour- 
d'hui dignes  des  seuls  tréteaux  de  la  foire.  Il  faut  nous 
résigner  à  ce  gros  sel  :  résignation  d'autant  plus  facile, 
que  les  poèmes  héroï-comiques  sont  fort  rares  dans  la 
nomenclature  de  nos  Chansons  de  geste. 

Jehan  de  Laiison  doit  être,  suivant  nous,  classé  parmi 
ces  poèmes.  L'élément  héroïque  y  est  tempéré  parle 
rire.  Heureuse  rencontre  ! 

Jean  de  Lanson  appartient  a  la  race  de  Ganelon, 
à  cette  famille  de  traîtres  contre  laquelle  l'indignation 


sDimage  Ju  roman  Je  Jehan  de  Lanson  est  ce  Baaîn  de  Gùnes,  cet  Ulfâïc, 
cet  enchanteur  mndré  dont  la  physionomie  n'a  rien  d'héroïqne.  Or,  ce  Basiii, 
d'après  M.  Giiston  Paris,  Était  le  liéros  d'nn  autre  poëme  fi-angais  i|ue  nous 
avons  perdu  et  qui  a  servi  de  type  h  tons  les  romaas  étrangers.  La  légende 
de  celts  antique  chanson,  dont  le  titre  devait  être  celui-ci  :  x  Basiit  de 
Gennes  o,  cette  légende  est  résumée  dans  notre  lîenaus  de  lUontauban  du 
xiii'  siècle.  Un  jour,  d'aprÈs-co  rocit  que  noua  avons  prudemment  cité,  un 
Ange  apparut  à  Charles  et  lui  dit  :  n  Faia-loi  ïolewr,  Dieu  le  veut.  "  Étonne- 
ment  du  Roi,  L'Ange  ajoute  :  n  Dieu  le  donnera  pour  compagnon  un  vrai  bandit, 
D'asin.  >  L'Empereur  s'incline  devant  la  volonté  céleste  et,  sans  en  demander 
plus  long,  associe  sa  fortune  à  celle  de  Basin  lo  coupe-bourses.  Ha  vont  Ira- 
vaiUer  onsumble,  et  arrivent  de  compagnie  au  château  du  duc  Gériii.  Celui-ci 
était  occupé  i  raconter  en  secret  à  sa  femme  une  conspiration  que  les  douze 
Pairs  ourdissaient,  en  ce  moment  même,  contre  la  vie  de  l'Empereur.  Biisin 
élail  aux  écoutes,  Basin  entend  tout.  Vite,  le  larron  s'empresse  de  tout  rap- 
porter au  Roi,  qui  déjoue  vivement  le  complot  et  fait  pendre  les  douic  conspi- 
mteur».  C'était  pour  faire  arrivai'  Charles  à  lu  découverte  de  cette  conspi- 
ration que  Dieu  lui  avait  enjoint  do  se  faire  voleur  de  grand  chemin.  Ilien 
n'égale  l'infamie  do  celte  fable,  qui  so  retrouve  avec  des  variantes  asseï  nola- 
bles  :  i°  dans  la  première  branche  de  la  Kartamagnus-iaga;  2°  dans  le  Chartes 
fl(  EfeffasI,  œuvre  néerlandaise  du  xm' siècle  :  le  voleur  ici  s'appelle Elegast;  le 
chef  des  conspirateurii  esl  Eckerick  d'Eckermunde,  Icau-frére  de  l'Eiflpereur, 
qui  est  bientût  accusé  par  Elegast  et  tué  par  lui  en  un  combat  singulier  ; 
3°  dans  le  Karl  Meinef,  compilation  allemiinde  du  commencement  du  xiv'  siècle 
qui  ne  fuit  guère  que  reproduire  la  légende  néerlandaise.  {ïoy.  Vllutotre  poe- 
tique  de  Charlemagne,  à  laquelle  nous  avons  emprunté  la  substance  des  obser- 
vations précéden  les,  pp.  315-323,01  aussi  pp.  127,  UÏ-149.  Cf.  surtonl  l'article 
de  C,  Paris  sur  Charles  et  Elegast,  dans  la  Revue  critique,  1868,  pp.  3&i,  38S.) 
=  Tel  psllc  Basin  qui  joue  un  rJlo  si  étrange  dans  le  romande  Mande  tanson. 
Oji  voit  que  a  ses  antéctdenls  sont  déploralilrai'. 
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du  moyen  âge  s'est  inexorablement  déchaînée.  Il  est  le 
propre  neveu   de  Ganelon  et  le  petit-fds  de  Grifon 
de  Hautefeuille.  Malgré  cette  parenté  odieuse,  Jean  de 
Lanson  nous  est  représenté  au  commencement  de  notre  ' 
poëme  comme  ayant  reçu  de  l'empereur  Charles  un 
magniiique  duché  dans  le  midi  de  l'Italie.  Il  possède 
la  PouUle,  la  Calabrc,    et  même....  le  Maroc.   Mais 
la  reconnaissance  n'est  pas  la  vertu  des  traîtres  de 
Mayence.  Jean  de  Lanson,  tout  chargé  qu'il  est  des  bien- 
faits de  Charlemagne,  ne  s'occupe  qu'à  conspirer  contre 
lui.  Il  a  des  intelligences  coupables  jusque  dans  le 
conseil  de  l'Empereur;  il  entretient  de  perfides   rela- 
tions avec  Hardré,  avec  Ganelon,  avec  Alori.  Celui-ci 
assassine  Humbaul  de  Liège  et  est  honteusement  exilé 
par  le  fils  de  Pépin  :  vite,  Jean  de  Lanson  lui  offre  une 
hospitalité  libérale.  La  patience  de  Charles  est  i  la  fin 
lassée;  il  réunit  ses  barons  et  se  décide  avec  eux  k  en-    , 
voyer  des  messagers  au  neveu  de  Ganelon  pour  le  som- 
mer de  mieux  remplir  son  devoir  et  pour  le  défier,  s'il    ^ 
est  nécessaire'.  En  vain  Roland  se  montre-t-il,  une  fois  "' 
par  hasard,  partisan  de  la  paix  :  Charles  s'entête  dans  son 
dessein.  C'est  ici  que  les  invraisemblances  commencent 
Ji  succéder  aux  invraisemblances.  Vers  le  duc  Jean  on 
n'envoie  rien  moins  que  les  douze  Pairs.  Oui,  les  douze 
Pairs  traversent  la  France  et  l'Italie  pour  aller  jeter  un 
défi  à  ce  vassal  infidèle.  Roland,  qui  garde  d'ailleurs 
dans  toute  cette  chanson  sa  physionomie  habituelle, 
son  courage  aveugle,  sa  bruUlité,  son  imprudence, 
Roland  lue  de  sa  main  Nivard,  qui  est  le  propre  frère 
de  Jean  de  Lanson'.  Voilà  tous  les  messagers  de  Charles 
en  grand  danger  de  mort;  les  voilà  à  cinq  ou  six  cenis 
lieues  de  l'Empereur,  isolés  au  milieu  de  leurs  ennemis. 


'  Jelian  de  Ucnmii^ 
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s^nsdilense,  aux  mains  des  traîtres.  Alori,  d'ailleurs. 

^  est  la  qui  excite  contre  eux  l'esprit  déjà  mai  disposé  du 

duc  Jean^  :  «  Par  la  nise,  par  la  traliison,  lui  dit-il, 

n  \iendra  aisément  à  bout  des  ambassadeurs  du  roi 

dL  France.  »  Mais  Alori  comptait  sans  le  ducde  Gênes, 
«lus  1  enchanteur  Basin,  qui  devient  dès  ce  moment 
Je  principal  personnage,  le  héros  do  tout  le  poëme.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  le  lecteur  se  pose  vraiment  cette 
question,  à  laquelle  il  ne  sera  répondu  qu'si  la  fin  du 
roman  :  a  Comment  les  douze  Pairs  se  tireront-ils 
»  de  ce  mauvais  pas?  »  Et  Ton  peut  déjà  prévoir  qu'ils 
ne  s'en  tireront  point  sans  les  ruses  et  sans  les  enchan- 
tements de  Basin. 

Alori,  comme  premier  exploit,  cherche  à  s'emparer 
des  épéos  des  douze  Pairs  pendant  leur  sommeil,  a  La 
B  nuiz  fu  bêle  et  clerc,  et  li  ei-s  fu  seriz  -»  ;  le  traître 
se  glisse  dans  la  tour  où  dorment  les  barons.  Sans 
doute  il  les  déteste  tous  ;  mais  il  est  surtou  t  irrité  contre 
Roland,  qui  l'a  battu  la  veille  avec  son  impétuosité  et  sa 
force  ordinaires.  Il  y  a,  dans  cette  partie  de  notre  chan- 
son, un  trés-saisissant  épisode  :  c'est  quand  Alori  s'em- 
pare de  Durandal,  la  tire  du  fourreau,  s'approche  de 
Roland  pour  le  frapper...  et  recule,  saisi  d'effroi,  devant 
ie  fier  visage  du  neveu  de  Chariemagne^  On  rapproche 
volontiers  ce  passage  de  celui  d'un  autre  poëme,  où 
l'on  voit  Charles,  dans  son  tombeau,  faire  reculer  les 
Sarrasins  devant  cette  majesté  terrible  dont  il  fut  encore 
environné  après  sa  mort  ! 

Alori  parvient  à  emporter  les  douze  épées;  mais 
Basin  le  rencontre,  les  Pairs  s'éveillent.  Alori  est  saisi. 

'  iehan  de  lAnwn,  ms.  de  TArsenal,  3145,  f  121.  — »/iW.,  Bibl.  nation., fr. 
2495,  Piv'.  —  'nU  saiaistDiirandart  au  cosliaua  d'acier  bis.  —  Le  braiic  jela  ilcl 
f"' — :,  moull  fu  maltalantia  ~  Et  vint  droit  ti  Rolant,  dolanz  et  agremiz.  — 
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jugé,  pendu  '.  Cette  exécution  capitale  remplit  nos 
Français  d'espérance,  et  ils  en  viennentaussitôt  à  com- 
ploter ensemble  la  prise  de  la  ferté  et  de  la  ville  de 
Lanson^.  C'est  un  projet  qui,  au  premier  abord,  paraît 
des  plus  déraisonnables  :  ils  sont  si  peu,  et  leurs  enne- 
mis sont  si  nombreux  !  Qu'importe  !  k  défaut  de  la 
force,  ils  emploieront  la  ruse.  Roland,  le  batailleur 
Roland,  se  prête  fort  volontiers  à  cette  politique 
nouvelle  :  il  fait  le  mort;  on  l'étend  dans  une  bière, 
on  couche  près  de  lui  sa  Durandal;  les  Pairs  san- 
glotent et  pénètrent  ain^i  dans  le  château  de  Lanson  : 
«Je  n'ai  jamais  vu  si  beau  mort»,  dit  Naimes  en 
plaisantant*.  Le  prétendu  mort  a  un  réveil  terrible 
pour  les  gens  du  duc  de  Lanson.  Roland  se  dresse 
,  soudain  sur  ses  pieds  ;  «  Frappez,  francs  chevahers, 
frappez  sans  plus  tarder.  »  Le  château  de  Lanson  est 
pris  et  enlevé,  et,  dans  l'ivresse  de  leur  victoire,  les 
Français  s'écrient  que  Jean  le  parjure  n'y  rentrera  plus 
jamais  ^. 

Le  duc  Jean  n'a  pas  plutôt  appris  la  victoire  des 
Français,  qu'il  songe  à  reprendre  leur  conquête.  Il  fait 
le  siège  de  son  propre  château  à  la  tète  de  dis  mille 
Sarrasins^.  A  l'enchanteur  Basin  il  oppose  un  autre 
enchanteur  :  «  Ne  fu  teux  enchanterres  dès  le  tans  Sala- 
mon  «.  »  Ce  rival  de  Basin  s'appelle  Malaquin.  Il  renou- 
velle l'entreprise  d'Alori  contre  les  èpées  des  douze 
Pairs,  mais  il  réussit.  Même  il  se  donne  la  joie  de  cou- 
per les  grenons  du  duc  Basin  pendant  son  sommeil  '. 
Le  lendemain,  Basin  se  réveille  sans  moustaches,  et  les 
douze  Pairs  d'oublier  un  moment  le  grand  danger  qu'ils 


'  Jehan  de  Lanson,  îtibl.  naUon.,  ff.  a^ft'i,  P  2  v',  3  rV  «  Là  panitent  le  gloulnn 
à  la  plus  niaislro  brandie...  —  Et  li  vanz  qui  fu  grans  tote  nuit  le  balance  a 
—  '  Ihid.,  P  4  V.  -  »  Ma.,  C  r>  i".  -  '  n,iâ.,  f  5  v\  -  ■■  mil    f<  r.  v  s  r' 
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courent  pour  se  moquer  àa  pauvre  enchanteur  sans 
grenons  :  «  Basin  fut  dans  la  tour,  eut  les  grenons  cou- 
pés.—  Tel  deuil  eut  de  sa  barbe  qu'il  en  pense  devenir 
fou.  —  Quand  les  comtes  le  voient,  ils  se  regardent 
l'un  l'autre,  —  Frappent  leurs  mains  et  rient  assez  :  — 
«  Par  ma  foi,  dit  Ogier,  voilà  Basin  dans  les  ordres.  — 
»Oui,  dit  Bernard,  et  vous  verrez  qu'il  voudra  ttve 
»  abb(5.  »  — ■  Quand  Basin  l'entendit,  il  en  pensa  devenir 
fou  ;  —  A  parlé  à  haute  voix  et  fut  bien  écouté.  —  Après 
avoir  juré  le  Seigneur  Dieu  et  sa  grande  majesté  :  — 
«  11  n'en  est  pas  un  de  vous,  dit-il,  de  quelque  valeur 
y>  qu'd  puisse  être,  —  A  l'exception  de  Boland,  le  neveu 
»  de  Charles,  qui  est  notre  avoué,  —  Pas  un  qui  ne 
»  le  paye  cher,  s'il  me  plaisante  plus  longtemps.  » 
«  —  Seigneurs,  s'écrie  Roland,  laissez,  pour  rairiour 
»  de  Dieu,  —  Laissez  le  duc  Basin  ;  car  il  est  moult  en 
»  colère.  ■ —  Celui  qui  lui  coupa  ses  grenons  nous  a  fait 
))  vraiment  très-grand  tort;  — Car,  si  on  le  sait  jamais 
»  h  Paris,  —  Il  sera  appelé  Basin  Vainebarbe.  —  Je  no 
w  le  voudrais  pas  pour  cent  marcs  en  deniers  mon- 
»  nayés.  »  —  «.  Roland,  vous  parlez  trop,  lui  répondit 
»  Basin,  —  Et  je  vois  bien  que  vous  vous  moquez  do 
e  moi  comme  les  autres  '.  o  Scène  d'un  franc  comique, 
et  où  le  rire  est  de  bon  aloi . 

Quand  les  Pairs  eurent  étouffé  leurs  gros  rires,  ils 
marchèrent  à  la  bataille  avec  leur  entrain  ordinaire  : 
Basin  avait  à  faire  oublier  sa  mésaventure  et  h  mettre 
les  rieurs  de  son  côté  C'est  ce  qu'il  sut  faire,  en  s'atta- 
quant  aussitôt  à  l'enchanteur  Malaquin,  son  confrère 
en  magie  et  son  adversaire  déclaré.  Les  deux  magiciens, 
d'ailleurs,  ne  se  combattent  pas  h  coups  de  lance  ou 
d'épée,  mais  à  coups  d'enchantements.  Par  l'effet  d'un 

'  Jehan  de  Lmson,  Bibl-  natinn.,  tr.  SlSI.i,  f  10  v°  cl  11  r". 
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sortf(ue  lui  jette  soudain  son  ennemi,  Basin  se  croit  ' 
sur  un  navire  agité  par  une  horrible  tempête';  mais  il 
ne  met  pas  sa  puissance  en  oubli.  Il  lance  un  charme  ^ 
sur  Malaquin,  et  Malaquin  se  croit  transporté  au 
milieu  d'un  palais  en  feu  :  épouvanté  par  ces  flam- 
mes imaginaires,  il  va  jusqu'à  se  précipiter  dans  l'eau 
sous  les  regards  et  aux  grands  éclats  de  rire  des  douze 
Pairs^.  Enfin,  Basin  vainqueur  tue  son  rival  et  rentre 
en  possession  de  Durandal  et  des  douze  autres  épées*. . . 
mais  non  pas  de  ses  grenons. 

Le  duc  de  Gènes  cependant  voit  toujours  les  Français 
dans  la  même  situation  critique.  Ils  sont  enfermés  dans 
le  château  de  Lanson,  et  n'ont  pas  en  leur  pouvoir  la 
ville  qui  entoure  le  château.  Gomment,  comment  pour- 
ront-ils résister  longtemps  à  des  ennemis  presque 
innombrables?  Il  faut  que  Charles  soit  informé  de  la 
détresse  de  ses  barons  ;  il  faut  qu'il  vienne  à  leur 
secours.  C'est  Basin  qui  se  chaire  d'aller  vers  l'Em- 
pereur :  mission  dangereuse.  Mais  l'enchanteur  a  plus 
d'un  secret  :  il  se  frotte  le  visage  d'une  certaine  herbe 
magique,  et  le  voilJi  qui  ressemble  à  un  vieil  ermite  qui 
se  serait  macéré  pendant  sept  ans.  Sons  cette  physiono- 
mie nouvelle,  il  part  *.  C'est  en  vain  qu'il  est  saisi  par  les 
gens  du  duc  de  Lanson,  il  trouve  moyen  de  leur  voler 
très-adroitement  un  excellent  cheval  dont  il  avait  besoin 
pour  faire  plus  vite  le  voyage.  Les  écuyers  croient  Basin 
vieux  et  infirme  et  le  font  monter  de  force  sur  le  beau 
destrier  Alifart  :  à  peine  Basin  y  est-il  assis,  qu'il  excite 
la  bote  et  s'éloigne  au  galop  des  écuyers  abasourdis'^. 

'  Jehan  de  Unsm,  Bib!.  nation.,  fr.  24S5,  TU  r".  —  '  lbùl.,f  13  v°. — 
'  /ft'd-,  f  ii  v°,  —  '  Ibii.,  f  15  1-°  et  V  :  <•  Basins  a  pfins  une  herbe  que  il 
atoit  sauvaige.  — Si  an  a  oint  son  col,  son  front  et  son  visaige; —  Lorssanblc 
qu'.tit  eslË  .vu.  anz  en  l'ermitaige.  =  Basiiis  a  prise  l'Iicrbe,  et  son  viuirn  an 
Trie.—  Lors  ot  Uacolor  pailp  lote  ileacolerie...  —  N'csl  Ii orne  qui  lo  voie  qui  lo 
conoisse  mie.  «  —  '  ibid.,  U%y  P»  Ifi  r-,  17  v°. 
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Tous  ces  épisodes,  comme  on  le  voit,  font  décidément 
de  cette  chanson  un  véritable  poëme  héroï-comique. 

Cesaventures,  cependant,  deviennent  trop  nombreuses 
et  occupent  à  la  fin  trop  de  place  dans  l'action  :  le  voyage 
de  Basin  se  prolonge  à  l'excès.  Il  y  a  là  de  vraies  his- 
toires de  brigands  dont  le  récit  devait  faire  frémir  les 
enfants  et  les  femmes  dans  tous  les  châteaux  où  les  jon- 
gleurs chantaient  Jehan  de  Lanson.  Le  duc  de  Gênes 
tombe  aux  mains  du  terrible  Servein,  une  sorte  de  Car- 
touche ou  de  Mandrin  qui  détrousse  les  voyageurs  et  est 
la  terreur  de  tout  le  pays.  Basin  le  jette  à  l'eau  et  le 
noie  :  «  Baignez-vous  à  votre  aise  »,  lui  dit-il  en  faisant 
ce  beau  coup,  et  il  s'échappe*.  Encore  quelques  ren- 
contres de  ce  genre,  et  Basin  arrivera  enfin  près  de 
Charles.  11  traverse  son  pays,  son  propre  pays  au  mo- 
ment où  sa  femme  allait  épouser  de  force  le  comte 
de  Poitiers,  Archambaud.  Basin  tue  Archambaud^  et 
ne  s'arrête  plus  jusqu'à  Paris,  où  il  arrive  un  beau 
dimanche^  On  peut  dire  de  ce  voyage  qu'il  est  le  centre 
de  toute  l'action  de  notre  poëme. 

Au  moment  où  Basin,  toujours  méconnaissable  sous 
son  costume  de  pèlerin,  pénètre  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, l'oncle  de  Roland  est  précisément  fort  inquiet 
iïu  sujet  de  son  neveu  et  des  Pairs.  Ganelon  fait  là  son 
office  habituel  de  traître,  et  le  poète,  imitant  ou  plutôt 
copiant  presque  mot  pour  mot  la  Chanson  de  Roland,  met 
le  discours  suivant  sur  les  lèvres  de  ce  Judas  :  a  Vous  con- 
»  naissez  Roland.  Pour  prendre  deux  pluviers,  il  chas- 
s  serait  toute  une  journée.  Quelle  insolence  !  quel  oi^ueil  ! 
»  Il  n'a  vraiment  pitié  ni  de  vous  ni  des  autres.  Je  crains 
B  bien  qu'il  ne  soit  encore  pour  vous  la  cause  de  nom- 
3  breux  malheurs  *.  »  On  n'est  pas  plus  perfide. 
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Le  traître  veut  fah-e  croire  à  l'Empereur  que  le  fils  de  " 
Gilain  et  de  Milon  est  tranquillement  établi  à  Orléans  ; 
mais,  en  ce  moment,  une  voix  s'élève  dansl'auditoire,  et 
un  pèlerin  demande  la  parole  ;  c'est  Basin,  que  personne 
ne  saurait  reconnaître.  Il  déclare  qu'il  arrive  de  Lanson, 
que  les  douze  Pairs  y  sont  cernés,  qu'ils  y  courent  le 
plus  grand  danger,  qu'il  les  faut  secourir  au  plus  vite'. 
C'est  en  vain  que  Ganelon  donne  un  insolent  démenti 
au  paumier^;  c'est  en  vain  qu'aux  dires  de  Basin  il 
oppose  le  faux  témoignage  de  trente  faux  pèlerins  ^  Le 
vieux  sang  de  Charlemagne  bout  enfm  dans  ses  veines  ; 
il  pousse  son  cri  de  guerre;  il  réunit  son  osl*,  et,  h  la 
tète  do  sa  grande  armée,  se  met  en  marche  vers  la.  a. 
Calabre"'.  Le  traître  de  Lanson  est  prévenu  par  Ganelon 
et  par  Ilardré  ;  mais  il  ne  saurait  échapper  ii  la  ven-  r 
geance  de  l'Empereur.  C'en  est  fait  :  il  est  perdu,  c( 
les  douze  Pairs  sont  sauvés". 

Une  terrible  bataille  s'engage,  dans  les  vaux  de  Balli- 
gnés,  entre  les  barons  de  Charlemagne  et  l'armée  du 
duc  Jean  :  l'Empereur  y  fait  merveilles.  «  C'est  là,  c'est 
là  que  vous  verriez  une  belle  bataille  en  plaine,  tant 
d'écus  dépecés,  tant  de  chevaux  tués.  Parmi  les  cheva- 
liers, les  uns  gisent  morts  sur  le  champ  de  bataille;  les 
autres,  blessés.  Charles  n'a  que  dix  mille  hommes  et 
Jean  le  Maudit  en  a  soixante  mille.  L'Empereur  y  est 
rudement  malmené  et,  de  toutes  parts,  percé  de  coups. 
Mais  qui  l'eût  vu,  lui  aussi,  donner  de  fiers  coups, 
trancher  les  heaumes  et  faire  voler  têtes  et  cervelles, 
celui-là  eût  eu  l'idée  d'un  vaillant  \  » 


railpor  panre  -II.  plouvifira,  —  Tant  par  est  oi^iicllmis  et  outragous  et  fiers;  — 
Ne  de  vos  ne  d'aulrui  ne  li  prant  or  piliei.  —  in  ouit  qu'ancor  piir  lui  seroiz 
moult  domagiez.  »  (Ihid.,  P  31  v°.) 

'  Jean  de  Lamon,  RM.  nation.,  fr.  2495,  P  22  r".  —  '  Ihid.,  P"  2*  ï%  93  r". 
^"/Èt(l.,I»26-29.  — '/ftiV(.,("23v°,2'lr".  — V6R,  CH^'  ùlsuiy.—  ' Ibiil., 
t'iS  t".  —  '  rtirf.,  Bihl.  nation.,  fr.  2495,  1*  r,2  f  :  .  Làpnisaitsvéoir  im  fort 
pstor  chanpi',  —  Tanz  eacuz  depcriés  et  tant  chevans  luei.  —  Mort  i  (t[s<>nt  li 
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Bref,  les  Français  sont  vainqueurs,  comme  on  s'y 
pouvait  attendre,  et  vont  sur-le-champ  mettre  le  siège 
dcvantLanson^  Les  douze  Pairs  sont  toujours  enfermés 
dans  le  donjon,  cernés,  perdus. 

Cependant»  que  devient  notre  héros,  le  duc  Basin,  sur 
lequel  s'était  presque  uniquement  concentrée,  et  non 
sans  raison,  l'attention  du  lecteur?  Basin,  toujours 
inconnu,  venait  de  faire  le  chemin  de  Paris  à  Lanson-. 
Tantôt  habillé  en  pèlerin  et  tantôt  en  marchand,  il  avait 
traversé  toute  une  nouvelle  série  d'aventures  plus  ou 
moins  plaisantes';  il  était  enfin  pai-venu  k  rejoindre  les 
douze  Pairs  dans  leur  tour  et  k  les  avertir  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  de  leur  délivrance  prochaine. 
La  scène  où  le  duc  de  Gènes  se  fait  reconnaître  de 
Roland  ne  manque  pas  de  beauté.  Les  douze  Pairs  sont 
si  joyeux  de  revoir  Basin,  qu'ils  en  perdent  l'appétit. 
Cependant  le  prévoyant  enchanteur  leur  apportait  du 
pain,  «  de  la  chair  salée,  des  grues  et  des  paons  em- 
poivrés».  Mais  qu'importe'?  «  De  la  joie  qu'ils  ont  la 
faim  ont  oubliée  »,  et  Roland  demande  avec  anxiété  : 
«Ou  est  Chariemagne?  Où  sont  nos  barons*?  »  Char- 
lemagneetses  barons  ne  tardent  pas  à  se  montrer,  et* la 
grande  bataille  dont  nous  venons  de  parler  se  livre  sous 
les  yeux  des  douze  Pairs,  qui  sont  dans  l'impossibilité 
de  prendre  part  à  la  lutte  et  soulFrent  étrangement  de 
ne  pouvoir  jouer  de  la  lance  en  une  si  belle  occasion. 

On  croit  peut-être  que  le  l'oman  touche  à  sa  fin? 
nullement.  Ces  poètes  ne  savent  pas  finir.  Charles  est 
sous  les  murs  de  Lanson,  le  siège  se  poursuit^.  Mais  un 

lin  et  li  autre  navré.  —  Karles  ii'ot  avec  lui  que  dis  mile  home  armen;  — 
Sftissanto  mile  en  a  Jclianz  li  deffaez.  —  Moût  i  fu  Karlemaigne  durement 
cneonbrés  :  —  Car  î  fu  de  cent  pars  et  terua  et  boutez.  —  Qui  là  veïst  à  Karln 
maint  rusle  cop  doner,  —  Trancliier  hiaunies  et  testes  et  eervellês  ïoler,  — 
De  preudome  et  vaillant  li  païst  vemenbrcr...  n 

'Jehan  Oe  Lanson,  Bibl.  nation.,  fr.  249,^,  P«. ^2  v»  à  55r".—  '/ftirf.,  f-SIv. 

—  '  ibid.,  f-  31  ï"  S  ar,  v^  -  '  ihhi..  (■■•  ;t!i  v  &  m.  — ■■  im.,  (■■  r.n  r. 
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jour  l'Empereur  veut  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse; 
il  est  surpris,  enveloppé,  saisi  par  les  chevaliers  du  duc 
Jean,  et  le  voilà  prisonnier  de  son  vassal'.  Qui  le  déli- 
vrera? Qui  mettra  fin  à  cette  guerre?  Qui  sauvera  décidé- 
ment les  douze  Pairs?  Ce  sera  encore  l'enchanteur  Basin. 

Il  pénètre  dans  la  demeure,  dans  l'hôtel  du  duc  de 
Lanson-  et  y  opère  ce  prodige  si  admiré  de  tous  les 
enfants  qui  lisent  la  Belle  au  Bois  donnant.  Il  y  endort 
tous  les  habitants  de  l'hôtel  et  le  duc  lui-même,  qu'il 
traîne  parles  pieds  jusqu'aux  genoux  de  Charles:  «Sire, 
»  ce  dist  Basins,  volez  que  soit  tuez?  »  ^  «  Nenil,  dist 
»  Karlemaine,  por  sainte  charité^  »  On  épargne  ce  ré- 
volté, qui  sera  plus  tard  condamné  à  finir  ses  jours  dans 
une  prison  de  Paris,  «en  un  si  très  mau  lieu  dont  jamais 
nen  istra  » .  Puis,  Basin  et  Charles  sortent  de  ce  palais  en- 
dormi. Le  portier,  qui  n'est  pas  victime  de  ce  sommeil 
univei'scl,  essayed'arrôterles  fuyards;  mais  Basin, de  sa 
plus  grosse  voix,  lui  fait  une  peur  horrible  :  «  Prends 
»  garde,  prends  garde  à  toi,  lui  crie-t-il,  nous  sommes  deux 
B  diables  échappés  de  l'enfer.  Nous  allons  t'y  emporter 
»  sur-le-champ.  »  Le  portier  s'enfuit,  et  court  encore  '. 

C'est  ainsi  que  Charies,  grâce  à  Basin,  se  rendit 
maître  de  la  cité  de  Lanson ''et délivra  les  douze  Pairs"... 

'  Jehan  de  Larmn,  f'"  58  r»  et  5a  r°  du  manuscr.  de  la  Biblioth.  Jialion.,  IV. 
219S,  et  f"  200  du  ma.  de  rArsenal,  C'est  à  partir  de  ce  passage  que  les  diffci- 
rcnces  entre  les  df  ux  textes  devîeanenl  plus  caractérla tiques.  —  ■  Bibl.  natioJi 
ff.  2195,  f  m,  63.  —  =  /ftid.,  f'  63.  —  '  «  Nos  somea  .u.  deable  d'enfer  deseli aînés 
0  —  Qui  enportcnt  Jehan  que  morl  avons  trové.  — En  enfer  Teuportons;  jasera 
«  cnbi-asé.  —  Et  tui  meïamcs  qui  a  nom  Sormené.  »  —  Il  dit  à  Karlemaine  : 
"  Iceatui  jus  gctez:  —  Portons  en  cest  portier  que  ci  avojis  trové.  *  —  Uiiaiil 
le  portier  l'entent,  en  fuis  an  est  tornés.  »  (Bibl.  nnt.,  fr.  2195,  f"  64 r».)  -=  Co 
mùme  épisode  est  racontû  un  peu  différemment  dans  le  manuscrit  de  TArgenal  : 
"  Par  mon  cLief,  disl  Bazin,  par  moi  le  savcrés.  —  Noua  sommes  au  Diable 
»  et  i  tous  lea  mauffés,  —  Dont  chj  portons  ung  homme  qui  est  mors  et  fines  ; 
u  — El  il  sera  par  nous  au  pujd'enfier  portés.  —  Et  tu  venras  o  nous  et  seras 
u  bien  loez  —  E  garderas  nos  portes  :  chj  as  trop  demoré.  s  (P  201.) 

'  Un  dernier  combat  se  livre  sous  lea  murs  du  château  de  Lanson,  et  c'est 
ici  que  nous  aaaistona,  dans  le  texte  de  l'Arsenal,  an  grand  duel  de  Roland 
avec  le  due  de  Venise. —  =  Le  rojaume  de  Jean  est  donné  à  Isoré,  qui  a  piiis- 
samuieiit  secuiiru  li^s  liuuzo  l'airs.  (Bibl.  nation,,  fi'.  ^19,1,  f'  (li  r"  et  vr) 
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Tel  est  ce  roman  bizarre,  dans  lequel  ont  pénétré 
les  superstitions  ridicules  de  la  féerie  celtique,  mais 
que  nous  ne  jugerons  pas  néanmoins  avec  plus  de 
sévérité  que  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire.  Malgré 
ses  longueurs,  celle  chanson  relient  l'attenlion  du 
lecteur  :  elle  est  neuve,  elle  est  originale,  et  c'est  une 
qualité  assez  rare  dans  nos  poëmes  pour  que  nous  l'esti- 
mions h  sa  juste  valeur.  Il  nous  a  été  vraiment  agréable 
de  lire  ce  roman,  où  l'épéiï  n'est  pas  la  seule  puissance, 
où  les  descriplions  de  batailles  n'occupent  pas  trop  de 
place,  et  où  l'on  entend  yà  et  là  quelques  francs  éclats 
de  rire.  C'est  une  si  bonne  chose  que  la  joie,  même 
quand  elle  n'est  pas  attique. 


CHAPITRE  Xin 


CIIAULEMAGINE    E^    ORIENT 


"  Un  jour,  lui  Cliai'lftmague  au  iiioutier  Suint-Dcnis;  —  Il  avait 
j)LLS  sa  couronue,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  son  clieC—  Kt 

*  NOTICE  BlBLlOGnAPHIQUE  ET  HiSTORIQUE  SlIB  LE  «  VOtAUE 
DE  GHARLEMAGNE  A  JÉBrSALEU  ET  A  C0N8TANTINOPLE  i 1 .  BIBLIO- 
GRAPHIE. —  1°  Date  de  la  composition.  Le  Voyage  a  été,  suivant  nous,  com- 
posé durant  le  premier  auAHi  dd  xii"  siècle;  mais  cette  proposition  est  loin 
il'Ôtre  admise  par  tous  les  érudits,  et  plusieurs  autroa  opinions  se  sont  déjà 
produites  :  a.  M.  Ed.  Kotscluvilu  {Romanische  StMrfie»t,1875,  11,  p.  1)  a  entrepris 
lie  prouver  que  ce  fabliau  épique  usl  iilus  récent  que  lu  lie  de  saint  Me-ris  cl 
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eeini  son  épéc,  dont  le  pommeau  était  d'or  pur.  —  H  ;  avait  lii    " 
barons,  chevaliers  et  seigneurs.  —  L'Empereur  regarde  la  Reine   - 

à  peu  près  contemporain  do  la  Cltannon  de  Roland.  —  b.  Dana  la  iiremièic 
cdition  des  Epopées  françaises  (1867,  U,  p.  260),  nous  avions  seulement  placé 
La  rédaction  deeepoëme  i  durant  le  premier  tiers  duxu°  siècle  n.  —  e.  D'autres 
érudita  inclinaient,  vers  le  même  temps,  à  une  date  plus  moderne  et  ne 
«oyaient  pas  l'œuvre  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste.  —  il.  Dans  lu 
Ronumia  de  1875  (IV,  506),  M.  Gaston  Paris  se  rattachait  déjà  trèa-vitcmetit  à 
Topinionde  H.Kolsehviiitï  :  «C'est  Italq     pur         rp      d      d      t   1 

j<  mais  qui  n'est  pas  Irés-difTérenC  d        1  q    1   po      m    p    t    j      m 

B  depuis  longtemps  arrivé.  »  Dan  1    t       f  t     1    7  dé    mb    18  7 

la  séance  publique  annuelle  de  l'A    dém      d  pt  M   C    t      P 

a  repria  en  effet  la  thèse  deU.  KthlL  tm       t       lélep 

à  reporter  décidément  la  date  duljg  dld  nldClmntt 
do  la  première  croisade.  La  thèse  q    1  dé    I  pp       t  d   n  tabi        g 

nalité  et  mérite  d'être  rapportée     m         d  m         t      1  p      it 

nécessaire  d'avertir  nos  lecteurs  q  so        b    1  m    t  1    p    m       d 

ses  arguments,  et  que  .les  autres  p      ase  t  d       f    p        t  bl 

notre  date  (1110-1120)  quepourpr  U    d    M   b   P         (1080)   Cl    dt 

et  toutes  réserves  faites,  résumonsl  argumentation  de  M.  G.  Paris.  —  a.  Argu 
ment  tiré  du  caractère  pacifique  du  voyage  de  Charlemagne 
et  do  ses  Pairs.  Si'  le  Voyage  eût  été  écrit  après  la  première  croisade, 
le  poëtc  nous  amait  certainement  montré  le  grand  Empereur  sous  des  traits 
aemblabica  à  ceux  de  Godefroy  de  Bouillon.  On  ne  pouvait  moins  faire  que 
de  nous  le  représenter  comme  un  ennemi  mortel  des  Sarrasins.  Or,  il  n'y  a  rien 
do  pareil  dans  notre  chanson,  et  tout  y  respire  la  paix.  Charlemagne  et«ea 
Pnû's  sont  Têtus  en  paumiers,  en  Ipèlcrins,  et  n'ont  même  pas  la  croix  cousue 
à  leurs  vêlements,  ce  qui  eût  été  certainement  exigé  après  1096.  D'armures, 
ils  n'en  ont  point,  et  chevauchent  sur  do  paisibles  mulets.  C'est  bien  lit, 
en  général,  ce  que  l'Ëglise  recommandait  à  tous  les  pèlerins  d'avant  les  croi- 
sades, et  il  leur  était  sagement  défendu  de  porter  des  armes.  Ajoutons  ici  que, 
dans  ce  poème  étrange,  le  Patriarche  de  Jérusalem  invite  Charles  à  aller  atta- 
quer les  Sarrasins ...  en  Espagne  ;  il  ne  lui  parle  même  pas  de  ceu.f  qui  sont 
eu  Terre-Sainte.  Bref,  ces  vers  ont  ai»  être  composés  avant  1006  par  un  homme 
qui  écrivait  d'après  les  racontars  et  presque  sous  la  dictée  des  pèlerins.  — 
b.  Argument  tiré  de  la  description  de  Conatantinoplc.  «Wotrc 
]Jocte  a  peint  Constantinople  telle  que  h  concevait  l'imagination  populaire, 
enflammée  par  les  récils  des  voyageurs.  Dans  le  palais,  tous  les  meubles 
sont  d'or;  les  murs  sont  recouverts  de  peintures  qui  représentent  toutes  les 
bûtes  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  ciel,  tons  les  poissons  et  les  reptiles 
des  eaux,  etc.,  etc.  Ces  récits,  qui  paraissent  aitjourd'iiui  fantastiques,  sont 
presque  au-dessous  des  mogniflcencos  qui  a'étalaicnt  réellement  aux  yeux 
des  Francs  stupéfaits  dans  le  palais  impérial  de  Bjzancci  Qu'on  so  rap- 
pelle les  descriptions  laissées  par  les  Iiistoriens  de  la  Satie  d'or  ou  CArpo- 
Inelinium.  Ces  merveilles  furent  exécutées  au  ix"  siècle,  et  durent  subsister 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Français,  o  (G.  Paris,  le  Pèlerinage 
à  Jéramlem,  pp.  13,  U.)  Certes,  de  telles  splendeurs  ont  pu  frapper  des  pèle- 
rins français  toutanssi  bien  avant  qu'après  la  première  croisade;  mais,  ajoute 
ïl.  G.  Pivis,  sile  Voyage  était  postérieur  aux  dernières  années  du  xi'  siècle,  on  y 
verait  quelque  part  la  trace  de  ce  mépris  que  les  Français  affectèrent  depuis 
[1°  siècle  pour  la  corruption  et  la  bassesse  des  Grecs.  Dana  notre  poème, 
au  contraire,  les  Frantais  sont  représenlùs  coiimie  très-grossiers  et  les  Grecs 
nie  fort  civilisés.  El  c'est  eiicuro  une  ]ircuve  de  l'untiquité  de  lii  chanson. 
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sa  l'enimc  ;  —  Elle  était  bien  couronnée,  «  au  plus  bel  «t  au  mieux  ». 

—  Il  la  conduit  par  le  poing  sous  un  olivier,  —  De  sa  pleino  pa- 

—  c.  Argument  tiré  de  la  dcscriplion  de  Jérusalem.  Le  moiilier 
décrit  par  l'aulour  du  Voijage  eslsans  doutel'églïse  du  Saint-Sépulcre,  et  l'on  re- 
connaît dans  SCS  vers  o  l'impression  produite  sur  des  Laiins  par  une  riche  église 
byzantine  ornée  de  peintures  el  de  mosaïques  d.  Hais  le  poëte  nous  parle  en 
outro  d'un  aulel  de  Sainte-Patemostre,  lequel  était  en  cemoutier.x  En  réalité,  dit 
M.  G,  Paris,  c'était  une  église  située  hors  de  la  ville,  sur  le  mont  des  Oliviers, 
cl  qui  s'appelait  Saintc-PaternoBtre,  comme  nous  l'apprend,  entre  autres  tentes, 
la  précieuse  Description  do  Jérusalem  écrite  en  franjais  au  ni'  siècle  :  e  Sur 
«le  torde  celc  ïoic,  àmain  destre,  aïoil  un  moslier  c'on  apeloitSalnte-Pater- 
»  nosire  ;  là  dist-on  que  Jesu  Cris  lUt  la  paler  nostre  et  l'ense^na  à  ses  apostres.  ' 
Notre  poËte  ne  s'en  tient  pas  là.  Dans  cette  même  église  qu'il  prend  plaisir 
û  décrire,  Dieu  et  les  Apdtres  ont,  suivant  lui,  chanté  la  messe.  Leurs  douicc 
chaires  y  sont  encore  ;  au  milieu,  la  treizième,  bien  scellée  et  close.  Ce  sou- 
venir se  rapporte  évidemment  à  l'église  appelée  Saiole-Siun  que  l'on  considéra 
de  bonne  heure  commcoccupant  la  place  du  Cénacle,  a  (G.  Paris,  1. 1.,  pp.  IG,  17.) 
£n  résumé,  le  moutier  fictif  décrit  par  l'auteur  du  Voyage  a  été  composé  par 
lui  avec  les  traits  et  les  souvenirs  du  Saint-Sépulcre,  de  Saintc-Paleraostrc  et 
de  Sainte-Sion,  naïvement  Tondus  ensemble,  ma b  encore  assez  exacts.  La  même 
exactitude  se  retrouve,  avec  de  singulières  confusions,  dans  la  description  du 
•  marché  aux  épices  et  aux  soieries  »  qui  existait  à  Jérusalem  depuis  le  a'  siècle, 
prÈa  de  l'emplacement  où  se  trouvaient  l'église  et  l'hospice  de  Gharlemagne. 
Le  poëte  nous  le  montre  au  même  endroit,  et  l'on  voit  uue  fois  de  plus  qu'il 
écrivait  d'après  des  témoins  oculaires.  Et,  suivant  les  données  générales  de  la 
thèse  de  M.  G.  Paris,  ces  témoins  seraient  des  pèlerins  d'avant  la  première 
croisade.  —  d.  Argument  tiré  du  style  de  la  chanson,  a  Pris  au 
sens  purement  littéraire,  le  style  du  Voyage  est,  de  tous  les  arguments  que 
j'ai  réunis,  le  plus  convaincant.  Il  frappe  irrésistiblement  par  son  caractcrc 
archaïque  tout  lecteur  habitué  il  notre  ancienne  langue  ;  il  offre  au  plus  haut 
degré  cette  élégance  concise,  même  elliptique,  cette  allure  saccadée.  Celte 
absence  de  transitions,  cl  en  nigme  temps  cette  extrême  précision  de  termes 
et  ce  réalisme  dans  le  détail  qui  donnent  tant  de  grâce  et  d'originahté  aux 
monuments  les  plus  antiques  de  notre  poésie  nationale,  i  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  SO.) 

—  e.  Argument  tiré  du  Lendit  et  des  reliques  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  <r  Depuis  le  milieu  du  S.C  siècle,  l'abbaje  de  Saint-Denis  possé- 
dait des  reliques  de  la  passion  du  Christ,  entre  autres  la  couronne  d'épines  et 
un  des  saints  dons.  Ges  reliques  étaient  exposées  à  la  vénération  publique 
depuis  k  11  jusqu'au  14  juin,  et  cette  exposition  était  en  mfime  temps  l'occa- 
sion d'une  fuirc  li'èa-imporlante  qu'on  appelait  VEtuUI.  t  M.  G.  Paris  suppose 
(et  rien  n'est  plus  acceptable  qu'une  telle  hypothèse)  que  n  le  Voyage  a  préci- 
sément été  composé  jiar  un  jongleur  jaloux  de  plaire  aux  pieuses  multitudes 
qu'attirait  le  Lendit.  Il  y  avait  là  très-certainement  de  noinbreux  pèlerins  qui 
venaient  vénérer  les  reliques  et  de  nombreux  marchands  qui  venaient  y  faiic 
leurs  affaires.  11  est  aisé  de  se  figurer  quel  succès  était  acquis  d'avance  à  uue 
clianson  qui  racontait  aux  pèlerins  l'origine  de  ces  précieuses  reliques  et  qui 
égaifait  les  marchands  pm' les  grosses  plaisanteries  de  la  scène  des  Gabs.a  Tontes 
CCS  pages  do  M.  Gaston  Paris  (1,  1.,  pp.  S3  et  23)  sont  d'une  justesse  reiuar- 
quablc;  mais  je  pensa  qu'il  eu  a  voulu  faire  une  preuve  en  Taveur  de  l'origine 
française  et  parisienne  du  yoifoge  plutôt  qu'en  faveur  de  son  ancienneté.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  tels  sont  les  cinq  arguments  développés  par  M.  Gaston  Paris, 
tels  sont  les  cinq  arguments  auxquels  nous  allons  répondre.  Le  premier, 
conunc  nous  l'avons  dit,  ne  nous  parait  point  inattaquable,  et  nous  ne  saurions 
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ro!e  se  prit  à  lui  parler  :  —  <i  Dame,  vîtes-vous  jamais  aucun 
»  homme  sous  le  ciel  —  Qui  porle  mieux  l'épée  et  la  couronne  au  - 

;iilnictlre,  quant  ù  nous,  que  le  Voyage  ait  été  composé  avant  la  pramière  ci'oi- 
sado.  S'il  en  était  ainsi,  comment  su  ferail-il,  comment  pourrait-il  se  faire 
que,  dana  tout  ce  poëme,  on  ne  trouTO  pas  une  seule  fois  un  accent  indigné 
contre  les  Sarrasins,  maîtres  de  la  sainte  cité,  maîtres  du  saint  Sépulcre? 
M.  Gaston  Paris  ne  nous  parait  paa  s'être  bien  vivement  représenté  la  très-légi- 
limo  et  ardente  colère  de  tous  los  chrétiens  de  l'Occident  contre  les  Sarrasins. 
Dans  la  CAatHon  de  Rotand,  il  est  question  d'un  païen,  nommé  Valdabrun, 
s  qui  prist  leruaaiem  par  IrHisun,  violât  le  temple  Salomnn  et  oceM  le 
Palriarclie  devant  les  ^ntn  (v.  15-19-1525).  A  la  bonne  heure,  et  je  sens  ici 
rémolion  d'un  poijto  qui  écrit  avant  la  croisade.  Eu  969,  les  Musulmans  bnl- 
lèrent  vif  le  patriarche  de  Jérusalem,  Jean  VI.  En  1012,  le  kalife  Hakem  per- 
sécuta los  chrétiens,  détruisit  la  grande  église  de  Jérusalem  et  Ht  crever  les 
yeux  an  patriarche  Jérémie.  Los  Turcs  s'emparèrent  de  la  ville  sainte  en  1076. 
Do  tels  faits  (lurent  avoir  un  grand  retentissement  en  Europe,  où  ils  furent 
exagérés  en  raison  de  la  distance  et  où  ils  ))rovoquèrent  une  indignation  et 
une  rage  indicibles.  C'est  l'écho  do  ces  cris  qu'on  entend  dans  le  Roland; 
mais  on  ne  sent  rien  de  pareil,  on  vérité,  dansia  placidilé  absolue  avec  laquelle 
l'auteur  du  Voyage  noua  décrit  Jérusalem,  que  l'on  peut  fort  bien,  d'après  lui, 
supposer  au  pouvoir  rtca  chrétiena.  La  légende  latine  du  Voijage  à  Jéramlem, 
r/fer/enwoiimifantimdont  nous  parlerons  lout  à  l'heure,  est  certainement  anté- 
rieur i  la  croisade  :  aussi  y  parle-t~an  Irès-clnirement  des  Sarrasins.  Rien,  rien 
de  tel  dans  le  Voyage.  Mais  allons  encore  plus  loin.  Dn  article  que  H.  Ludovic 
Lilanne  a  publié  dans  la  Bibliolhèque  de  l'Ecde  dea  charlet  sur  o  les  PÈlorinagea 
en  Tecre-Sainte  avant  les  croisades  «  (VII,  p.  1  et  suiv.),  nous  montre  à  quellea 
vexations,  àquelleaépreuvesctaient  soumis  les  pauvres  pèlerins  chrétiens,  el  nous 
fait  entendre  le  grand  cri  d'indignation  et  d'appel  qui,  pendant  plusieurs  sièeins, 
retentit  do  Jérusalem  vers  l'Europe  chrétienne.  «  Les  vexations  dont  les  pèlerins 
étaient  l'objet,  dit  M.  Lalanne,  étaient  fort  peu  de  chose  on  comparaison  des 
nombreux  dangers  qui  les  menacèrent  lorsque  la  Palestine  Tut  soumise  aux 
califes  fatiniites,  puis  aux  Turcs  Seidjoucides,  et  la  peinture  qui  en  fiit  faite 
par  Urbain  II  au  concile  de  Clermont  remua  profondément  le  cœur  des  assis- 
lanls.  »  (P.  20.) .  Les  pèlerins  n'élaient  point  encore  en  sûrelé  dans  l'enceinte 
même  de  Jérusalem.  Ou  craignait  sans  cesse,  dit  Guillaume  de  Tyr,  qu'en  ae 
promenant  sans  précaution, ib  ne /ïisMtii^appM,  souffletés,  outragés,  ou  hèse 
MIS  AMORiEN  SECRET.  0  (P.  21.)  Voili  ce  que  nous  no  voyons  pas  dans  la 
Chanson  du  Voyage  à  Jérusalem  et  ce  qu'on  y  aurait  certainement  laissé 
voir  si  elle  était  véritablement  antérieure  à  la  première  iroisadc.  l'argument 
nous  semble  irrécusable.  Je  sais  bien  que  M.  Gaston  Paria  a  cru  entendre  un 
cri  d'indignation  dans  ce  vers  du  Vogage  qui  est  dirigé  contre  les  habitanla  de 
Jérusalem,  lesquels  vendaient  effrontément  leurs  étoffes  et  leurs  épices  sur  la 
place  même  du  moulier  fondé  par  Charlemagne.  A  ce  propos,  le  poète  s'écrie  ; 
«  Deua  est  uncore  el  cel  que  en  volt  faire  justise  i  (v,  213).  Sur  ce,  M.  Paris 
s'écrie  :  »  Voilà  un  éclat  do  colère  contre  les  Sarrasins  qui  certainement  n'aurait 
pu  se  produire  après  le  triomphe  des  chréUcns,  après  la  première  croisade,  i 
Nous  croyons  que  M.  Paris  est  absolument  dans  l'erreur.  L'auteur  du  Voyage, 
en  effet,  ne  prononce  pas  une  seule  fois  le  nom  dos  Sarrasins  ;  il  se  contente 
de  dire  :  t  Li  hnme  de  la  terre  s  ;  ce  qui  est  fort  différent.  Dca  chrétiens 
niÈme  ont  parfeilement  pu  se  rendre  coupablea  de  cette  espèce  de  profanation 
signalée  par  le  poiSle,  el  les  vendeurs  du  temple  ont  eu  des  imitateurs,  hélas! 
chez  les  nations  les  plus  chrétiennes.  La  description  de  Jénisalom  n'eu  reste 
piis  moins  la  description  d'une  ville  dire  tien  ne  oli  les  processions  circulent 
III,  18 
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9  chef?  —  Et  encore  je  conquerrai  cités  avec  cette  épée  !  ).  — 
.  La  Reine  ne  fut  pas  sf^e  ;  elle  répond  follement  :  —  «  Empereur, 

librement  et  «ù  le  PalriorcUe  est  une  sorte  de  |,<.te«Ul  hbrc  «' hoi^ré.  Et 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  ce  récit  est  poalénour  a  la  première 
croisi.de  ù  moins  toutefois  que  le  poëte  n'dit  prétondu  faire  de  ia  couleur 
locale  et  décrire  une  Jérusalem  antérieure  ù  la  conqnÊtc  musulmane.  Mais, 
pour  qui  connaît  la  poésie  du  moyen  âge,  ce  seiait  le  comble  de  l'invraisem- 
blance —  nestune  autre  remarque  deîl.  Gaston  Pans  qui  nous  parait  tourner 
contre  sa  thèse.  Le  Patriarche  invite  Charles  à  aller  combattre  les  Sarrasins 
en  Espagne.  Mais,  en  vérité,  s'U  j  avait  eu  encore  .les  païens  en  Terre-Sainte, 
c'est  contre  eux  que  le  Patriarche  eût  excité  la  colère  de  l'Empereur.  Rien  ne 
semble  plus  claù'.  —  Restent  donc  les  quatre  autres  argumenta  de  M.  Gaston 
Paris,  et  nous  aurons  dit  tout  ce  que  nousen  pensons  en  affirmant  de  nou^a" 
que  CES  ARGUMENTS  NOUS  PiBAISSENT  AUSSI  PKOBAMTS  PODR  «20  QUE  POUR  1080. 
Les  magnificences  de  ConslanCinople  étaient  certainement  les  mêmes  aux  deux 
époques,  el,  quant  à  Jérusalem,  il  lïmdraît  prouver  qu'au  commeii cernent  du 
XIP  siècle  on  avait  perdu  le  souvenir  do  Sainte-Paternoatre  et  de  Sainte-Sion. 
Or,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  pas  fdre,_et  c'est  ce  que  contredit  le  témoignage, 
invoqué  par  G.  Paris,  de  la  Description  de  Jérusalem  au  Xif  siècle.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  répéter  que  l'argument  tiré  du  Lendit  est  aussi  légitimement 
applicable  au  xu-  siècle  qu'à  la  fin  du  Xi=,    t  '  o"s  subsister  que  raiço 

ment  tiré  du  stjle  do  la  chanson,  liais,  a       ES      ah  P 

trop  clairement  ce  que  l'on  peut  arguer  de         h     m    d  ""       -> 

d'aflleurs  de  ae  souvenir  qu'il  y  a  eu  jusqu'     U  ta  11         rs 

a  prétentions  archaïques,  et  je  pourrais  c  En    nea  Vmen    « 

moins  il  y  a  un  parlXim  i>éel  d'antiquité  da  T      0    u     p       m  q 

conteste  point.  Et  je  demande  aoulomout  la       m  p 

vers  les  années  -IMO  et  1120.  Je  me  ser      po        ta  h  d 

LES    ARGUMEKTS    DE  M.   GASTON  PARIS  ,    ma  to  p      III 

son   système,  et   en  déclarant,  pou^.les       so  ss         d  q  q 

Vùiiage  a  dû  être  écrit  au  moment  où  Je  m  h 

t'est-à-dire  après  le  courouncmont  do  G  0  d        ur 

le  reculer  beaucoup  plus  loin  :  car  la  langue  et  les  asaonancos  sont  les  mÈmos 
que  dans  le  Roland.  11  est  certain,  que,  dans  le  Voyage  comme  dans  le  flotofiri,  la 
distinction  entre  an  et  en,  laquoUo  est  Irès-rigoureuscmniit  observée  dans  VAlesxi 
comme  dans  lespoëmos  plus  anciens,  eat  ù  peu  près  complètement  effacée.  Mais, 
d'un  autre  cûté,  on  trouve  encore  dans  le  Voyage  un  couplet  en  ei,  avec  des  se- 
condesperaonnosduplurielcommoei'«iiI«i«etftuiHseU(cr.  laCAiwwOTide  saint 
Alexw,  édîL  Gaston  Paris,  Introduction,  p.  121).  Il  convient  encore  d'ohaerver  que 
parmi  lea  douze  Pairs  nommés  dans  la  Yo'jagt,  figurent  cinq  héros  du  cycle 
de  Guillaume  d'Orange  (Guillaume,  Ernalz,  Bernard  de  Bmsbanl,  Bertrand  et 
Aïmer).  Or,  bien  que  le  fragment  de  la  Haye  nous  offre  déjà,  au  s-  siècle, 
plusieurs  personnages  de  la  Geste  de  Guillaume  (Bernard,  Hernaut  et  Bertrand), 
il  ï  a  cependant  quelque  clioae  d'assez  frappant  dans  cette  intervention  de  cinq 
héros  de  te  cycle  dans  la  Geste  du  Roi.  U  faut  que  la  Geste  do  fiiiillaumo  ait 
été  bien  complètement  et  bien  puissamment  organisée  pour  qu'un  cyclique  ait 
pu  avoir  l'audace  de  donner  à  Charles  cinq  Pairs  de  la  aeule  famille  d'Ainieri 
deMarbonne.  C'est  ce  qui  nous  ferait  encore  avancer  de  quelques  années  la  date 
du  Voyage,  que,  pour  conclure,  noua  nous  borneronsà  placer  duhamt  lephbbier 
OUARï  m  xll=  SIÈCLE,  =  2'  Auteur.  Le  Vogcge  est  anonyme.  Il  est  ti'ts-prohablo 
que  l'auteur  était  originaire  de  Paris  et  qu'il  y  a  composé  sa  chanson  pour  6tre 
,  chantée  à  la  foire  au  Lendit.  Bref,  on  peut  adopter  ici  les  conclusions  de 
M.  Gaston  Paris  :   k  C'est  le  plua  ancien  produit  de  l'esprit  parisien  qui   soit 
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»  dil-elle,  vous  vous  estimez  lro[).  —  Je  sais  un  liomuic  qui  csL 
»  plus-  agréable,  —  Quand  il  porte  couronne  parmi  ses  chevaliers.   - 

airiïi)  jusqu'à  iwus.  Le  poClo  était  sûrement  lie  l'He-do-France,  et  sans  duulc  de 
Paris.  ■  (P.  S3,  il,  2£>.)  J'ajoute  que  ce  Parisien  était  un  cyclique  de  lu  Geste 
de  Guillaume.  =  3°  Mohbre  DE  vehs  et  nature  DE  u  versification.  Ce  roman 
ne  contient  que  8S9  vers.  Ces  vers  sont  dDdécasy11nbii[ues  et  distribues  en 
couplets  ntonorimes  qui  sont  généralement  peu  développés.  Pour  donner  au  lec- 
teur quelque  idée  de  celte  langue  et  de  celte  versillcation,  nous  allons  trans- 
crire une  de  ces  tirades,  celle  où  il  est  question  de  a  Saînte-Paternostrc  "  et 
aussi  de  cetle  «  Sainte-Sion  »  dont  parle  M.  Gaston  Paris  et  que  Ton  considérait 
comme  occupant  In  place  du  Cénacle:  <  Mult  est  genz  lî  présent  qui  Kar- 
u  le|mnine|,  i  oiTret.  —  Entrât  eu  un  mualcr  de  marbre  peint  à  rolte.  —  Lfk 
K  ens  ad  un  alter  de  Sanctc  Paternoslre; —  Deus  i  chantât  |la|  messe,  si  ilrcnt 

0  li  Apostle. —  Et  les  ,XM.  cliaèreaisunt  tûtes  uncore.  —  La  treezinjc  est  cnuii, 
»  ben  seclée  o  dose.—  Karle[maine]  i  entrât,  ben  eut  al  qucor  grant  joie.  — 
i>  Cum  il  vit  la  chaère,  icele  part  se  aproce.  —  L'Emperere  e'nsist,  un  petit  se 

1  repose!.  —  Li  Xii.  pers  as  altres  cnvimn  et  en  cosle  ;  —  Ains  n'i  sist  |alcus| 
«  hume,  ne  unkes  pus  encore.  »  C'est  dans  le  Yoijage  que  l'on  trouve  te  plus 
ancien  exemple,  parvenu  jusqu'à  nous,  du  vers  dit  «  alexandrin  >■ —  On  y  ren- 
contre un  couplet  en  à,  avec  des  formes  telles  que  erenâreii  et  Aunùeis.  Il  faut 
sans  doute  y  voir  une  preuve  de  l'antiquité  du  poëme,  =  4°  Langue  du  poene. 
Lescul  manuscrit  que  noua  possédons  de  cette  chanson  nous  offre  un  texte  aiiglo- 
normand.  La  confusion  perpétuelle  entre  les  notations  é  et  te  nous  paraît  sufllre 
à  motiver  cette  altril)ution,  et  c'est  en  vain  que  M.  Ko (schwits  cherche  à  établir 
que  cette  confusion  s«  retrouve  dans  le  dialecte  normand  proprement  dit.  Le 
manuscrit  offre  en  réalité  tous  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  tes  textes 
copiés  on  Angleterre  (participes  présents  en  mnt  =  anU  formes  telles  que  frei 
=  ferea,  etc.).  El  M.  Gaston  Paris  dit  avec  raison  «  qu'il  aélé  écrit  enAngle- 
terrc  par  un  copiste  qui  savait  à  peine  le  français  >.  —  Il  va  sans  dire  que  le 
dialecte  de  ce  manuscrit  ne  peut  aucimemcnt  servir  de  preuve  pour  établir 
l'origine  première  du  poEme.  Le  Voyage  a  été,  tout  d'abord,  écrit  à  Paris  ou 
aux  environs  de  Paris.  Un  manuscrit  de  ce  poëme  parisien  aura  été  acheté, 
pendant  le  Lendit,  à  un  jongleur  français  par  un  pèlerin  anglais  qui  l'aura 
emporté  dans  son  pays  et  l'y  aura  fait  copier.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse; 
mais  elle  semble  fort  vraisemblable.  =  5'  Mabdscrit  oui  ESttabïenu  jusqu'à 
NOUS.  Un  seul  manuscrit  du  Vorjage  nous  est  resté.  Il  est  conservé  à  Londres, 
au  Musée  Britannique  (Bibl.  du  Roi,  16,  £,  VIII,)  On  l'avait  jusqu'A  ce  jour 
attribué  au  xi[°  siècle,  et  M.  Gaston  Paris  paraît  cire  le  premier  qui  fait  daté  du 
xin'.  Voy.  le  fae-aimile  placé  en  lêlo  de  l'édition  de  Francisque  Michel.  —  Ce 
manuscrit,  qui  représente  sans  doute  la  copte  anglo-normande  d'un  manuscrit 
parisien  rapporté  du  Lendit  par  un  pèlerin  anglais,  est  d'une  exécution  véri- 
tablement détestable,  et  M.  Fr.  Michel  n'a  pas  chei-clié,  dans  son  édition,  ix 
corriger  les  innombrahles  fautes  de  son  texte.  Il  nous  semble  qu'en  attendant 
une  édition  véritablement  critique,  il  serait  bon  do  ramoner  le  Voyage  du  niu- 
niiscrït  de  Londres  A  la  forme  correcte  de  son  dialecte,  et  c'est  ce  que  nous 
allons  tenlor  pour  les  premiers  couplets  de  la  chanson  : 

ITn  jura  fud  Karlenuioes  à  V  Soint-Dcnia  niusticr  : 


L'Emperere  ld«  Pnncel  reeuardet  M  luuiltier  : 
Ele  ta  çurunSe  i  1'  plus  belel  k  r  miel:. 
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„  _  Quand  il  la  met  sur  sa  tèle,  elle  lui  sied  plus  bellement.  » 

—  Charles  l'entend,  il  en  est  courroucé.  —  A  cause  des  Français 

De  sa  pldna  parole  lu  priai  à  araisnior  ; 

.  Dame,  TBÏgtes  unkes  buiue  nul  de  snz  ciel 

>  Tant  bien  bcîsI  eifêe  ne  la  eurune  el  cliief. 
i>  UncoTB  lunquerrei-jo  eite»  od  mua  capiet,  ■ 
Cero  ne  toi  pas  aage,  firfomenl  respundiet  : 

■  Emparera,  diit-âe,  trop  na  puoi  preisier; 

■  Uncore  en  Hi-jo  un  W  pin»  se  [ait  iBçier, 
.  ûnant  0  ports  corone  entre  mb  cheïiliera. 

■  ((uantlameteursa  teite,  plui  bêlement  luisiet.  t 
Quant  l'entent  KarkmainBi,  malt  en  sal  ciiracieî; 
Pur  Pranceia  qai  roîrent  nault  en  est  cnbniachieE  : 
t  Ë  1  damo,  u  eel  cil  reis?  Kar  si  le  m'enseignict  ; 
j>Si  porteram  ensemble  les  cnmnas  as  chis[9. 

.  Si  1  sierraat  vos  drui  o  tai  vos  cunsiliers. 

1  Se  Pranceis  le  me  dient,  iliiiic  le  olri-jo  bien. 
I  Se  ïona  m'a*ez  raentid,  vus  le  cumperrci  cbior  : 

>  Trencberai  tus  la  teste  od  m'espée  d'acier. 
s  —  EmperetB,  disl-ele,  no  ït- 
1  l>lua  est  liohe  d'arer  o  d'or 
Ti  Haïs  n'est  mie  s  praï  ne  s' 

>  I>ur  lerir  en  bataille  no  Jp! 
QaantcooullaRelaekeifa 


LiD  H  praï  ne  si  bous  cbevalic} 
bataille  no  '  -    -■ '- 


bU  li  caïr  as  pies. 

Bmporere,  dist-ole,  mercid  pur  amur  Deu  ! 

Ja  Bui-ge  ïcalre  femme,  ai  me  qiùdai  juor, 

Jo  m'esciind'u^i  Ja,  ee  tus  le  cuniandez, 

A  jimw  aeremenL  n  juise  aporler. 

Do  la  plus  baolte  tar  de  Paris  la  cîtet 

He  làmi  cuntreval  par  créance  avaler 

Que  ja  pur  Tostre  hante  ne  Cud  dit  nepenacd. 

—  Nu  froî,  dlat  Karlemainos  ;  mais  le  rei  me  n 

—  Eniforere,  dist-ele,  ]a  ne  1'  puEs-jo  trader. 
_  Par  num  cblel,  retpuni  Karles,  orendreil  m 


«  De  Vnà  Hugiin  le'  fort  ai  mult  oï  parole  ; 
9  Emperere  est  do  Grèce  c  de  Costonli noble. 
I  11  t'ont  tate  la  Perse  tresques  eu  Capadocc; 
>  N'at  tant  bel  chevalier  de  ci  en  Anlioche. 


■  Pir  ma  fci,  disl  li  Reis,  mult  m'avei  irascud. 
»  H'amistied  e  mon  gred  on  avei  lut  perdud  ; 
B  Uacor  qaid  qu'on  perdreï  la  teste  sur  le  bue. 
»  Nol  duasSs  ja  penser,  danw,  de  ma  ïartut. 
»  Ja  nen  prendrai  mais  Dn  trosque  l'avrai  veiid.  = 

U  a  certainement  existé  un  cerUiin  nombre  d'autres  manuscrits,  parmi  Ics- 
quela  plusieurs  ont  servi  de  base  aux  versions  Scandinave  et  galloise.  Vojez  plus 
loinlaBi/^wioltà^é(ronger.  =G''Édi™n  anwÉE.  Le  Voyage  à  Jérusalem  et 
à  ComtarUitwpte  a  'été  publié  en  1836,  par  M.  Fr.  Michel,  sons  ce  titre  qui 
déroute  un  peu  les  reclierchïs  :  «  Çluirlemagne,  an  Anglo-ttorman  Poemof  the 
tmlfth  century,  now  flrsl  pubiislied  with  an  Introduction  and  a  glosaariiil  Index, 
bjFrancisque  Niclicl,  Londoo,  Pjckering,__  1836  (pet.  in-8).  »  MM.  Conrad  Hof- 
mann  et  Gaston  Paris  préparent  cUacon  une  édition  nouvelle  de  ce  poÉme,  — 
T  tIEMANiENBNTS  EN  vEBS.  Le  Voijoge  a  éU  remanié  en  vers  au  ïiii"  siècle.  Il 
formait   sous  cette  forme  nouvelle,   le  début  d'un  long  poëme  depuis  long- 
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qui  l'entendirent,  il  en  est  tout  confus  et  baisse  la  tête.  —  6  Eli  ! 
»  dame,  quel  est   ce  roi?  indiquez-le-moi;  —  Nous  porterons 

lemps  perdu,  qui  était  intitulé  Galien,  et  où  il  faut  voir  Vorieine  du  lexle  en 
prose  de  la  BihiiothÈque  nationale  (rv.  liTO).  —  Dans  ie  Galien  incunable, 
dont  l'alTabulation  est  idenliquo  à  ce  roman  en  prose,  il  nous  est  resté  un  cer- 
tain nombre  d'alexandrins  qui  appartenaient  évidemment  à  ce  vaste  poème 
disparu,  à  ce  Galien  en  vers  dont  le  Voyage  formait  le  préambule  ou  le  début. 
— Enlln  le  compilateur  du  Galien  conservé  dans  le  manuscrit  3351  de  l'Arsenal 
s'est  paiement  servi  du  Galien  en  vers  ;  mais  avec  tant  de  libertés,  que  son 
texte  nous  est  beaucoup  moins  utile  que  les  deux  autres  pour  reconstituer  le 
reraaniementdu  Voyage  en  vers  du  xni-  siècle.=  8°  Vebsions  en  prose,  a.  h.  Los 
deux  priucipalesversions  en  prose  du  Foya^e  sont  représentées  par  deux  manu- 
scrits considérables  :  o.  le  ms.  de  l'Arsenal  3351 ,  anc.  B.  L.  F.  226  (xï=  siècle)  qui 
est  le  type  de  tous  les  Garin  de  Montglave  incunables,  et  b.  le  ms.  de  la  Biblio- 
tbèquB  nationale,  fr.  147(1  (sv  siècle),  qui  peut  passer  pour  le  type  de  tous  les 
Galim  incunables.  —c.Dans  toutes  les  éditions  du  Cdie»  rfieiore  (1500,  1521, 
Paria;  15S5,  Lyon,  etc.).  les  huit  premiers  chapitres  ne  sont  en  effet  qu'un 
résumé  de  la  chanson  du  Xll'  siècle  ;  mais  1*  forme  y  diffère  noUblement  de 
celle  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  el  l'on  y  trouve  d'excellentes  leçons.—  d.  Dans 
les  Conipiesie»  de  Charlemagne,  de  David  Aubert  (li58),  nous  n'avons  plus 
alîaire  à  une  version  en  prose  du  Voyage,  mais  à  l'amplillMttion  d'une  certaine 
partie  do  ce  Ckarlemagne  que  Girard  d'Amiens  libella  en  ver*  au  commen 
cernent  du  SIV  siècle,  et  qui  n'est  pas  intégralement  parvenu  jusqu'à  nous. 
Ooy  le  manuscrit  9066  de  la  bibliothèque  des  Ducs  de  Bourgogne  "à  Bruxelles, 
f"  123  et  suiv.,  et,  plus  loin,  les  Varianfes  et  modifications  de  la  légende  )  — 
e.  Dans  la  Fleur  des  Histoires  de  Jehan  Maiisel  (Bibl.  nat, ,  fr.  299,  f>  246  v" 
et  suiv.),  on  ne  fait  que  donner  une  forme  nouvelleà  Vlter  Jerosolitnilamm 
a  cette  légende  latine  qui  fut  sans  doute  écrite  à  Saint-Denis  vers  1060-1080.  — 
/.  Il  on  est  de  même  de  la  compilation  connue  sous  ce  titre  ;  les  Neuf  Preux  et 
qui  a  joui  d'une  certaine  popularité  jusqu'au  xvii'  siècle  (Bibl.  nat.,  fr.  1S598). 
—  ff.  Guillaume  Grelin  ne  va  même  pas  aussi  loin  que  Jehan  Mansel  et  que  l'au- 
teur inconnu  des  Neuf  Preux  ;  il  se  Uit  sur  le  pèlerinage  de  Charles  et  se  con- 
tente  de  résumerla  Chronique  de  Turpin  (Bibl.  nat.,  fc.  2820,  xvi'  s  )  —  ft  II  ne 
faut  voir  enfin  qu'une  simple  traduction  do  VllerJerosolimilànum  dans  l'opuscule 
qui  nous  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  de  laBibliothèquenationate(fr.2457, 
xvi*  siècle)  :  «  S'ensaU  comme  ta  Ires-digne  et  précieuse  couronne Nostre  Sei- 
gnew  avec  autres  samctes  relique  furent  conquises  par  le  bon  sainet  Charlt- 
maigne,  empereur  de  Homme  et  roy  de  France.  «  —  En  résumé,  il  n'y  a  eu  que 
trois  véritables  versions  en  prose  du  Voyage  :  l'une  qui  nous  a  été  conservée 
dans  le  ms.  1470  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  dans  le  ms  3351  de  l'Ar- 
senal et  dans  tous  les  Galien  de  Monglave  imprimés,  el  la  troisième  enfin 
dans  tous  les  Galien  rhétoré.  La  légende  latine,  Vlter  a  élé  suivi  fort  servilement 
par  la  plupart  des  autres  compilateurs  et  narrateurs  français.  C'est  ainsi  par 
comparaison,  que  tous  les  réciU  relatifs  â  Roncevaux  se  divisent  en  deux  grandes 
familles  :  ceux  qui  suivent  la  vieille  chanson,  et  ceux  qui  calquent  la  Chroniquf 
du  fauï  Turpin.  =  9»  Diffusion  a  l'ÉTBAncer.  a.  Dans  les  pays  Scandi- 
naves. Outre  sa  septième  branche,  qui  reproduit  presque  textuellement  notre 
fabliau,  la  Karlamagnv»-saga  (xiii'  siècle)  contient  le  récit  d'un  voyage  de  Char- 
lemagne en  Orient,  d'où  tout  élément  comique  est  absent  et  qui  ne  nous  offre 
p.TS  la  scène  des  gabs  (Bibliothèque  de  VÉcole  des  cliartes,  an.  de  Gaston  Paris 
l.  XXV,  p.  102).  Celte  affabulation  se  retrouve  dans  la  version  suédoise  de  la 
saga,  cl  elle  a  élé  résumée  au  xv  siècle  dans  l'œuvre  danoise  qui  est  si  connue 
sdus  le  nom  de  Keiner  Karl  Maqnns's  Kronike.  Dans  son  livre  :  Sagnkredsene  om 
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»  ensemble  la  couronne  au  rhef.  —  Devant  nous  siégeront  vos 
«  conseillers  et  vos  amis.  —  Je  manderai  ma  cour,   mes  bons 

Karl  den  Store  og  Didrik  af  Bem  hos  de  norduke  FoUi,  (Kristîania,  1874), 
M.  Gustave  Storm  a  publiéen  regard  les  deux  versions  danoise  et  suédoise.  — 
T)ansundiantdesileaFéroé  qui  a  ponr  objet  le  même  pèlerinage  du  grand  Em- 
pereur, II  l'imagination  s'est  donné  carriùre  et  n'a  conservé  du  récit  français  que 
la  donnée  générale.  Ce  lied  des  îles  Féroé,  qninons  donne  la  légende  par  frag- 
ments, se  rétèreautcite  de  la  Keiâer  Karl  Magnums  KronUie,e\  même,  i^joute 
M.  Kotsehwitz.àunechponiquo  nordique  plus  complète. »  =  ù.  EnAllamagnc. 
La  diffusion  de  notre  légende  est  attestée,  entre  autres  documents,  par  le  Kaii 
Memet  («omm.  du xiV siècle |  et  parle  Develeramprincipam  germanorum'fielo 
et  fervore  in  cftrwiioiuiniJ'eliffionem,  de  Léopoldde  Bobenbnrg.évéqucdcBam- 
bergvers  1340,— c,  EnAugletori-e.  Dne  version  galloisedu  Voyage  se  Ironye 
dans  le  Livre  rouge  d'Hcrgeat.  Ladj  Giiest,  dans  les  Jlfabinogion  (1,  p.  xvili),  ne 
fait  que  la  mentionner  en  passant,  sous  le  titre  à'IIijstoria  Charles  (t"  605-625). 
.  Cette  version,  ajoute  H.  Kotschwitî,  suit  le  texte  de  la  vieille  clianson  fran- 
l'aise,  d^int  elle  allonge  seulement  les  descriptions.  Quand  clic  s'éloigne  de  l'af- 
fabulation française,  elle  est  d'accord  avec  la  Kartanuigmu-aaga.  »  Depuis 
quelques  années  déjà,  ce  texte  curieux  a  été  imprimé  avec  une  traduclion, 
par  M.  John  Rhjs,  pour  l'édition  de  M.  Conrad  Hofinann.  Imprimé,  mais  non 
pas  édité.  Comme  le  dit  M.  G.  Paris,  «  il  est  fort  à  désirer  qu'il  soit  enfin  mis  à 
la  disposition  du  public  ».  Le  Voyage  ligure  également  dans  la  compilation 
anglaise  intitulée  Cftiicfemoffne  et  Roland,  qui  est  analogue  au  Charlemagne  de 
Girard  d'Amiens  et  au  Xflcl  Jfeifwi  allemand.  — d.  En  Italie.C'est  en  Italie  que 
Benoit,  moine  du  nuinl  Soracte  au  x'siËcie,  a  sans  douteinvcnté  cette  fable  que 
Marine  Sanuto  a  reproduite  dans  ses  Secre(a^deIititiiCruci«(comm.  du  XIV"  siècle, 
lib.  III,  pare  m,  cap.  vi  et  vu).  —  Le  Finegio  rfi  Carlo  Slagno  i«  Eupagna 
est  une  oeuvre  du  xtv"  ou  dn  xv°  sîÈcle  que  M.  Corali  a  publiée  à  Bologne  en 
1871.  Il  convient  de  la  rapprocher  de  la  Spagna  en  prose  que  ,ron  avait  jadis 
classéeparmilcsfleBli.  On  y  trouve  {Ceruti,  I,  1.,  p.  170  et  sniv.)  une  version  on 
prose  du  Voyage  à  Jérusalem  qui  nous  semble  dériver  d'un  poëme  IVanco-ilalicn. 
Et  c'est  à  ce  poëme  aujourd'hui  disparu  que  l'on  est  sans  doute  redevable  de 
toute  la  diffusioude  notre  légendeenltalie.Nous  donnons  plus  loin  une  analyse 
détaillée  de  la  partie  du  Viaggio  qui  répond  ù  notre  vieille  chanson.  M .  Coruti 
IViaggio  di  Carlo  Uagno,  p.  xlv)  a  rapproclié  de  h  scène  des  gabs  un  petit 
poëme  italien  conservé  dans  un  manuscrit  de  l'Ambrosienne  et  intitulé  :  le 
VarUagioni  di  alcuwi  harimidi  Carlo.  Ce  poëme,  oii  il  serait  absolument  témé- 
raire de  voir  avec  H.  Ccruli  un  tïagment  de  chanson  épique,  n'offre  en  réalilé 
aucune  ressemblance  avec  la  seconde  partie  du  roïasedCoMs(ffnfinop(e.  Chacun 
dos  Pairs  y  prendia  parole,  y  raconte  sa  vie  et  j  fait  son  éloge  :  lo  >ono  i  gran 
Salamone  di  Berlagna  ;  —  Corona  d'oro  porta  mio  eapo,  etc.  L'éditeur  italien 
etil  mieux  fait  de  nous  fournir  la  date  et  l'indication  exacte  du  manuscrit  dr 
l'Ambrosienne.  =  10'Traval's  dont  ce  poème  à  été  l'objet,  «et  6.  Dans  l'His- 
loiredeVAcad.deiiinscriptions,m  tome  XXI  (qui  fut  publié  en  1754),  parurent 
deux  Mémoires  fort  intéressants,  l'un  de  l'abbé  Lcbeuf  :  Examen  criligue  de 
trois  ftisioùra  scandateiata  dont  Cliarlemagne  est  le  sujet;  l'aulre  de  H.  de 
Foncemagne  :  Examen  de  la  tradition  Mitorique  touchant  le  voyage  de  Char- 
lemagne à  Jéruialem. —  L'abbé  Leheutae  propose  de  démontrer  (p.  137)"  que  la 
légende  latine  où  est  rapporté  le  fkmeux  voyage,  que  l'/(er  Jerosolimitanwn, 
en  d'autres  termes,  >fut  Ébriqnd  parun  moine  de  Saint-Donisdontio'but  était 
d'accréditer  de  prétondues  reliques  que  Charles  avait  transportées  d'Aix-la- 
Chapelle  ù  Pari^  ».cr.  Lambccius,  Commeiidiriirfe^iigusInBiiiiioWieca  Ciesuri'ii 
VhiihliojiensUyimno,  lUUr,  et  ai.).  II,  30^.  —  c  et  d.  UjA.  an  siècle  préœdciil. 
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»  chevaliers.  —  Si  les  Français  sont  de  votre  avis,  je  m'y  ran- 
»  gérai  ;  —  Mais,   si   vous  m'avez  menti,   vous  me  le  payerez   - 

leP.Lecoinle,  dcl'Oratoiro,  aïaJldaiissosdimaieieccWïtiMfiîMM.àrannéeSOO, 
déraOHtré  la  fausseté  de  cette  légende.  Et,  en  1715,  il  en  avait  été  question  clans 
le  MenagUma.  —  e.  La  BiblioUièque  de»  romans,  en  1777  {oclubpc,  I,p.  13i),se 
proposa  de  faire  connaître  ce  roman  à  acslccteurs,  elle  déDguraen  le  reprodui- 
sant.—f.  En  1782,  Gaillard  en  donna  un  abrégé  au  tome  III  de  son  Histoire  de 
Cftai'temû(ïM«{p.  398-403).  — p.  M,  dcPaulmj,  en  1788, résumalamêffle légende 
dans  SOS  Mélmgestirés  d'une  grande  hMiolhéqueCfl,  6J  ctsuiv.).  — A.  Ce  fut  la 
même  année  que  parurent  les  Œuvres  de  Nivelle  de  la  Chaussée  (5  vol.  in-13, 
Paris)  :  ce  père  de  nos  dramaturges  modernes  a  également  essayé  de  reproduire 
le  vieux  poème,  ou  piulflt  d'en  offrir  une  imitation  (t.  V,  5uppléme»i,  p.  66-71). 

—  i.  En  Allemagne,  Bredonr  publia  dans  son  Kaii  der  Crosse  (p.  100),  une  antique 
traduclioii  allemande  de  la  légende  latine.  Hais  c'était  en  1811,  et  l'on  avait 
peu  l'esprit  à  ces  fables.  —  j.  M.  J.  CliÔnier  avait  été  tenté,  lui  aussi,  par  la 
scène  des  gabs  et  en  avait  fait  le  sujet  d'un  conte  qu'on  assure  Être  spirituel  : 
lesMiraeles  (lEuiirea  de  iî.  I.Chénier,  IBM,  in-8,  t.  111,  p.  239-ï81,<et  aussi 
t.  IV,  p.  ISi).  —  le.  Dans  ses  Archives  publiées  à  Hanovre,  H.  Pcrtz  Étudia  en 
18S4  le  texte  du  moine  Benoit  du  montSoraeic(t.V,  p.l48,  li9).  — i.  11  devait 
plus  tard  (en  1S38)  eonsacror  à  ce  même  passage  une  Note  (rès-iuléressante 
de  ses  Seiiptores  (l.  III,  p.  710).  —  m.  ii.  o.  Notre  légende  fixa  l'attention  de 
James,  flistm-ii  ofChivalrij  (Londres,  1830,  p.  319);  de  M.  Haynouard (/oumoî 
des  savants,  1833,  p.  69-73),  de  l'abbé  Delarue  [Barde*,  Tivuvéres  et  Jon- 
gleurs, 183i).  —  p.  J.Wilkon  consacra  un  des  Appendices  de  son  Hiitoâv  des 
croisnàes  (1807-1833)  à  étudier  le  <■  voyage  fabuleux  de  Cbariemagne  cnPales- 
linc  1  (Gescitichte  der  Kreusiiiffe,  erste  Beilage  :  Veber  den  Fabelhaftai  sus 
Karls  des  Grossen  twcft  Paiestma).  —  q.  Le  tome  XVIII  de  l'Histoire  littéraire 
parut  en  1835;  il  contenait  une  Wotïco  importante  soua  ce  titre  :  s  Amnijme, 
auteur  du  Voyage  de  Charlemagne  à  Jéntsalem  i>  (pp.  704-714).  Cette  T4oiîce 
était  signée  par  H.  Amaury  Duval,  qui  la  conclut  en  ces  termes:  d  II  ya  certes 
de  l'imagination  dans  ces  poèmes;  mais  quel  étrange  mélange  d'idées  supersti- 
tieuses, eberaleresquea,  fantastiques,  grossières  !  h'tMiJssée  est  aussi  le  récit 
du  voyage  d'un  guerrier;  elle  contient  beaucoup  de  tïiblesot  de  prodiges.  Qui 
oserait  comparer  entre  eus  les  deuxpoëmes?  aM.'Amaury  Duval  cite  un  certain 
nombre  de  vers  du  Voyage  :  c'est  M.  Raynouard  qui  lui  avait  communiqué  une 
copie  complète  de  cette  singulière  cbanson.  —  r.  L'édition  de  Fi'ancisque  Michel 
fut,camme  nous  l'avons  dit,  publiéoàLondresenlSSe.  — s.  I.EnlSiS.MM.nolte 
et  Ideler  consacrèrent  au  mSmo  poBmo  une  des  excellentes  Notices  de  leur 
GesMdite  der  altfrantSsisclien  nationtd  Literalur  (H,  p.  84;  voy.  aussi  Idelcr, 
Egiithard,  II,  p.  155).  —  it.  La  mSmc  année,  M.  GriBsso  écrivait,  dans  son  Die 
grossen  Sagenkreise  des  Mitlelalters,  nne  autre  Notice  bibliographique  sur  le 
Voyage  et  sur  Galien  (TU,  393).—  v.  H.  Paulin  Paris  a  donnâen  français  l'analysr; 
de  notre  roman  dans  le  premier  volume  du  JahHi&ch  pir  Tomanische  und 
englische  Literalur  (1859,  p.  198-311). ^ir.  Dans  wa  Origines  liltéraires  de  la 
France,  M.  Louis  Moland  a  publié  une  aacienno  traduction  de  Vlter,  légende 
latine  qu'il  a  également  analysée  et  mise  en  lumière  avecicptus  grand  soin  (Paris, 
1863).  Celle  étude  avait  d'abord  paru  dans  la  Revue  ar(^iéolog-  (1861,  p.  37  et  ss.]. 

—  y.  H.  Gaston  Paris  a  consacré  i.  cette  fable  un  des  meiUeurs  chapitres  de  son 
Histoire  poétique  de  Chai^emagnelp.  55,  et  p.  331  et  suiï.).II  étaitappeléàêtrc 
un  jour  celui  de  tous  tes  érudils  qui  s'occuperait  le  plus  de  notre  chanson.  — 
^.  En  1867,  parut  le  tome  11  de  la  premièro  édition  des  épopées  françaises,  où 
le  Voyage  était  analysé  longuemenl  (p.  960  et  suiv.)  et  accompagné  d'une  Notice 
où  l'on  mettait  ''a   relief  le  procédé  dont  s'étiiit  servi  Benoît,  moine  dn  mont 
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f,  cher  :  —  Je  vous  trancherai  la  tète  avec  mon  épée  d'acier.— 

9  Emppreur,  dil-elle,  ne  vous  en  courroucez.  —  Il  est  plus  riche 

Soraoto,  pour  donner  cours  i  celle  fible  d'un  pèlerinage  de  Charlomagne  en 
Orient  (pp.  265, 26fi),— no.  En;i871,  M.  Ceniti  (Il  paraître  à  Bolognejunc  Spagna 
en  prose,  d'aprfcs  un  manuscrit  du  xv"  siècle  conserté  à  la  bibliolhèquo  de 
Pavie,  sous  ce  lilrc  qui  lui-même  est  ancien  :  Il  Viaggio  di  Carlo  S/agno  in 
Espagm  per  eonpUsIare  il  cammino  di  S.  Giacomo  (2  vol.  iii-18,  chez  Rema- 
gnoli).  Sous  n'avons  pas  à  criliquer  ici  l'inlpoduction  de  M.  Coniti,  oii  Irop 
d'emprunts  sont  faits  à  ['llUtoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  G.  Paris  ;  mais 
nous  devons  signaler  l'inlérËt  que  présente,  dans  le  texte  italien  du  moyen  iigc, 
cette  version  du  Voyage  (II,  p.  170  et  suiv.),  qui  est  pleine  de  traits  originaux 
et  étranges.  —  bb.  Trois  ans  après,  dans  un  excellent  article  de  la  Bibliothèque 
de  VEeoU  des  ehartei  (1874,  p.  545  et  sa.),  M.  Jules  Lair  étudiait,  avec  une  sub- 
lililé  remarquable,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (lat.  12710,  fin  du 
Xli'  siècle),  011  il  nous  faisait  voir  le  point  de  dépari,  la  maquette  des  Grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis.  Celle  compilation,  d'après  M.  Lair,  ■  serait  l'œuvre 
de  quelque  disciple  de  Suger  ou  d'un  de  ces  abbés  de  Saint-Denis,  ses  succes- 
seurs, qui,  associés  par  la  juste  confiance  des  rois  à  la  direction  des  affaires, 
eurent  à  cœur  de  commencer  pour  la  postérité  l'histoire  de  la  Patrie  franeaise  o. 
Or,  sur  les  premiers  feuillels  de  son  manuscrit,  le  compilateur  transcrit  in 
KCieiMO  la  légende  latine  du  vojage,  Vller  Jerosolimilanum,  et  il  propose, 
plus  loin,  d'introduire  ce  même  document,  avec  une  Vie  de  latnl  Gilles  et  la 
Chronique  deTurpin,  dans  le  corps  de  ses  Chroniques  oIBcielles  (Nova  Gesta), 
et  au  milieu  des  documents  les  plus  sérieusement  historiques  {inferponendnm 
mncli  Egidii,  lier  lerotolimilmum  et  Istoeia  îï^wii  in  Hispania).  Celte  inter- 
calation  acandaieuse  n'a  pas  été  du  reale  pratiquée  dans  les  Nova  Gesta  du  ma- 
nuscrit 12710  (I.  1.  p.  559)  et  l'onn'apas  osé  la  réaliser  dans  les  GrmdesCkro- 
niques  avant  le  règne  de  Charles  ïl  {Grandes  Chroniques,  édit.  Paulin.  Paris,  II, 
p.  171).  L'ortioie  de  M.  Lair  n'en  jette  pas  moins  une  vive  lumière  sur  notre 
sujet.  Seulement,  le  savant  critique  a  tort  d'atlribner  o  à  quelque  influence  de 
clocher  »  l'inserllou  projetée,  dans  le  corps  des  Xova  Gesta,  d'un  cliapilre  sur 
saint  Gilles.  .  Ce  saint,  en  effet,  a  joué  un  rflle  très-important  dans  la  légende 
de  Charlemagne,  et  sa  Vie,  avec  le  faux  Turpin  et  l'/i«r,  forme  réeUemenl  loute 
une  Bistoire  apocryphe  du  grand  Empereur.  Un  vitrail  de  la  fin  du  xii'  siècle, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  est  un  résumé  de  ces  trois  documents  dont  le 
lien  est  évident.  —  ce.  "La  même  année,  M.  Gustave  Storm  étudiait  la  forme 
que  noire  légende  a  reçue  dans  la  Karlamagnus-saga,  et  comparait  avec  soin 
les  vcrâons  danoise  et  suédoise  de  noire  vieux  poëme  {Sagr^edsene  om  Karl 
den  Store  og  Didrik  af  Bem  hosde  nordiske  Folk.—EtBidrag  lit  milledalde- 
rens  K((er(ereffwtorie,af  Gustave  Sl«rm:Krisliania,  1874,  pp.  59-63  et  228-M5). 
—  dd.  L'année  suivante,  paraissait  l'ouvrage  de  Kolblng  :  Ziiralleren  roman- 
liMfien  lÀteratitr  im  Sordm  {Germmia,  1875,  p.  227),  qui  ouvrait  de  nouvelles 
voies  aux  travailleurs.  L'auteur  y  complète  etjrectifle  les  récils  et  éclaircisse- 
ments donnés  par  G.  Storm  sur  la  Karlamagnus-saga  cl  ses  dérivés.  —  ee.  Dès 
l'année  1875,1e  0"  Ed.  Kotschwitz  faisait  paraître  dans  les  fiomaniscfte  Studien 
(II,  p.  1)  une  première  étude  [refce''rfie  Chanson  du  Voyage  à  Jérusalem, 
dont  M.  Gaston  Paria  se  hâtait  de  donner  dans  la  Romania  un  résumé  très- 
substantiel  el  très-eomplel(1875,  f.'hOS) .  — ;f.  Le  D'KoUchwiti  ne  devait  pas  se 
contenter  longtemps  de  ses  premières  recherches,  et,  en  1876,  il  nous  donnait 
un  second  travail  :  Veber  Liefening  und  Sprac/ie  der  Chanson  du  Voyage 
de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  eine  kriOsche 
Untersuchvng  (Heilbronn,  1870).  C'est  à  la  langue  du  Voyage  qu'eal  consacrée  la 
plus  grande  parlie  de  cette  utile  brochure  (pp.  20-92);  miiis  on  aurait  lorl  de 


)v  Google 


/1  mmSALEM  ET  A  CONSTÀXTINOPLE.  281 

»  en  argent,  ea.  or,  en  deniers,  —  Mais  il  n'est  mie  si  preux  ni  si 
ï  bon  chevalier, — Pour  férir  en  bataille  et  poursuivre  les  païens.  )i    - 

négliger  la  première  parlie,  où  l'énidil  allemand  easaje  de  dresser  une  classi- 
fication des  manuscrils  du  Voyage  qui  ont  donné  lieu  aux  différentes  versions 
françaises  cl  étrangères  (voy.  le  a  Tableau  de  lilialion  «  delà  page  19).  Celte  nou- 
velle œuvre  de  M.  Kolschwitz  fut  signaWeà  l'attention  du  public  par  M.  G.Paris 
dans  la  Bomama  de  janvier  1877  (p.  1*J).  —  gg.  Cependant  le  Charlemagne  de 
M.  Alphonse  ïélault  avait  paru  à  Tours  vers  la  fin  de  1876.  Au  nombre  des 
grandes  planches  horst«xte  qui  ornent  ce  volume  de  luxe,  deux  Étaient  con- 
sacrées à  la  reproduction  d'un  vitrail  do  Chartres  oll  est  exposée  en  couleurs 
la  légende  du  Voyage  en  même  temps  que  celle  de  Ronceiiaux  et  de  saint  Gilles. 
Ce  vitrail  avait  été  jusque-là  mal  déchiffré  :  l'auteur  de  r£clain;u«einent/7du 
Charlemagne  on  donna  une  lecture  plus  exacte  'et  le  rapprocha  de  l'iter  Jero- 
noUmitattum.  —  hh.  Le  7  décembre  1877,  avait  lieu,  au  palais  do  l'Institut,  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions.  Après  le  n  Rapport  sur 
les  prix  de  l'année  b  et  «  l'Éloge  de  M.  de  Rougé  »,  la  parole  fut  donnée  à 
H.  Gaston  Paris,  qui  lut  un  Mémoire  sur  la  Chansondu  pèlerinage  de  Charle- 
magne. Nous  avons  eu  lieu  d'en  discuter  plus  haut  les  conclusions  ;  mais  il  foui 
constater  que  le  succès  de  cette  lecture  fut  complet  et  qu'elle  servit  singulière- 
ment à  populariser  notre  vieille  épopée  :  «  L'esprit  de  notre  petit  poërae,  dit 
M.  Gaston  Parîsà  la  fin  de  son  discours, est  éniinemment parisien. Je  meGgure 
le  plaisir  que  durent  éprouver  à  l'entendre  pour  la  première  fois,  chanté  sans 
doute  par  son  auteur,  avec  accompagnement  do  vielle,  les  Parisiens  qui,  il  ya 
onvii-on  huit  siècles,  assistaient  à  la  foire  de  l'Endit.  Tout  se  réunissait  pour  les 
charmer  dans  ce  conte  vif  el  singujier,  où  ils  apprenaient  l'origine  des  reliques 
qu'ils  venaient  de  vénérera  Sainl-Denis,  où  ils  voyaient  le  roi  «de  Paris  «triom- 
pher si  merveilleusement  de  celui  de  Constantinople,  où  le  bel  Olivier  gr^nait  si 
vite  el  traitait  si  généreusement  l'amour  de  la  princesse  byzantine,  où  étaient 
racontés  tant  de  beaux  miracles  cl  d'aventures  imprévues,  le  tout  à  la  plus 
grande  gloire  des  Français.  Ils  se  sentirent  remplis  de  vénération  à  l'aspect 
de  Charles  entouré  de  ses  Pairs,  assis  aux  places  de  Jésus  el  de  ses  Apfttres; 
ils  soupirèrent  à  la  pensée  des  saints  lieux  que  les  héros  du  poëme  avaient  eu 
le  bonheur  d'adorer;  mais  ils  rirent  de  bon  cœur,  avec  leurs  femmes,  des  ja6s 
des  douze  Pairs  et  de  la  pileuse  mine  du  roi  Hugon.  El  surtout  ils  restèrent 
plus  fermement  convaincus  que  jamais,  que  nulle  nation  ne  pouvait  se  com- 
parer saix  Franfa»  de  France.  «  En  quelque  paysque  nous  venions,  répétaient- 
ils  avec  le  poëte,  nous  aurons  toujours  l'avantage.  Ja  ne  vendrons  en  terre 
mstre  ne  seil  H  loi.  «  —  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  (mars  1878), 
M.  Kolschwilz  nous  annonce  un  livre  nouveau  sur  notre  vieux  poëme  et  l'in- 
tention où  il  est  d'y  publier,  en  regard  l'un  de  l'autre,  les  trois  textes  en  prose 
du  ma.  de  l'Arsenal  3351,  du  ms.  il-.  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  et  du 
Catien  incunable.  —  D'un  autre  cûlé,  M.  C.  Paris,  qui  avait  eu  le  même  projet 
el  y  a  renoncé  en  faveur  de  M.  Kolschwilz,  nous  promet  une  série  d'articles, 
dans  \n\Rommia,  sur  le  Voyage  el  sur  le  Lendit.  —  On  attend  toujours  l'édi- 
tion de  M.  Conrad  Hofmann,  et  il  faut  espérer  que  M.  Gaston  Paris  voudra 
publier  lui-même  un  texte  qu'il  a  si  longtemps  et  si  profondément  étudié.  — 
11°  Valeuh  uiiéraibb.  Dans  notre  première  édition  des  Épopées  (11,  p.  263), 
nous  nous  étions  peut-être  montré  sévère  à  l'endroit  du  Voi/ûffe:  e  Première 
parlic,vraiment  épique  et  parfois  sublime;  seconde  partie,  obscène  et  ridicule,  u 
Le  lecteur  devra  corriger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  ce  sentiment  el  dans 
notre  analyse  avec  la  page  de  M.  Gaslon  Paris  que  nous  avons  citée  plus  haut. 
Les  deux  pai'ties  de  notre  poëme  sont  bien  d'un  seul  el  même  auteur,  mais  qui, 
dans  la  première,  s'est  proposé  de  plaire  aux  barons,  et  dans  la  secondeauï  bour- 
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■     —Quand  la  Reine  entendit  combien  Cliarles  est  irrité,  —  Forte- 
-   ment  «e  repcnt,  veut  lui  tomber  aux  pieds  :  —  «  Empereur,  lui 

geois  du  Lendit.  Sans  doute,  comme  le  dit  ML  G.  Paria,  «  l'auteur  du  Roland 
aurait  secoué  ia  «le  i  ces  badinages  hardis  s  ;  mais,  à  coup  sûr,  le  poëte 
du  bagage  n'a  pas  voulu  écrire  une  parodie  de  nos  Chansons  de  geste.  «Il  a 
voulu  seulement  faire  rire,  non  pas  aux  dépens  de  Chailemaene  cl  de  la 
potsic  cpique,  mais  bien  aux  dépens  du  roi  Hugon,  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendi  aient  être  plus  puissants,  plus  magnifiques  ou  plus  malins  que  les  Fran- 
rais.  Par  i  eapi'jt  qui  l'anime,  imilange  de  bonhomie  et  de  fenfaromiade,  par 
H  malice  de  son  stjle  et  par  plus  d'un  trait  de  détail,  le  Vouage  rappelle, 
a  quatre  siècles  de  distance,  le  charmant  roman  de  Jean  de  Paris.  »  N'était 
le  ffoft  dOlivier,  nous  souscririons  volontiers  au  jugement  de  M.  G.  Paris; 
mais  nous  regardons  comme  un  devoir  de  protester,  au  uora  de  la  morale  et 
du  bon  goût  également  outragés,  contre  cet  épisode  par  trop  croustillant,  qui 
n  n  iniment  rien  de  parisien  etqui  décidément  est  par  trop  gaulois. 

11.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  VOYAGE  DE  CHARLEMAGNE  A 
JÉRUSALEM  ET  A  CONSTANTINOPLE.  ~-0a  peut  scientifiquement  éla- 
hlirlesproposilionssuivantes:!'  Dans  te  Voyagodo  Charlemagnc  à  Jéru- 
salem et  à  Constantinople,  tout  est  fabuleux.  —  2"  fi  est  neoranotns 
cerlam  que  CMrtfmagne  s'est  préoecapé  de  la  situation  des  chrétiens  de  ta 
Terre-Samte,  et  qu'à  l'effet  Je  leur  nenir  en  aide,  a  a  entretenu  d-excellentes 
retûlions  avec  te  calife  Ilaroun-al-Rasehid,  qui  lui  fit  de  beaux  présents. —  3'  Il 
vécut  aussi  dans  une  intime  alliance  mec  les  empa-eurs  NicèphOTe,  Michel 
et  Léon.  —  4"  Trés-histûrlques  sont  également  ses  rapports  avec  le  Patnarche 
fie  Jérusalem,  lequel,  enna  et  en  mO,  lui' adressa  de  précieuses  reliques  avec 
les  clefs  du  Saint-Sépulcre  et  du  Calmire.—  5'  Charles  enmja  lui-même 
une  ambassade  en  Orient,  chargée  de  ses  dons  pour  les  Lieux  saints.  =  Tous 
ces  faits  sont  attestés  par  plusieurs  textes  historiques  :  a.  Egiuhard,  en  sa  Vita 
Karolt  :  «  Circa  pauperes  sustentandos  et  gratuitamliboralitatcm  devolissimus  ut 

-  qui  Irans  maria  in  5snomet^gjptumatqueMricam,flieroso/!,nMS,Alcxandriœ 
»  atque  Carthagmi,  ubi  chriatianos  in  paupertate  vivere  compei'erut,  pcnuri» 
»  illorum  compatiens,  pecuniam  mitlere  solebal,  ob  hoc  maxime  transmaii- 
»  norum  regura  amieitias  oxpetena  ut  cliriatianîï  sub  corum  dominatu  degenlibns 
nrcfrigerium  aliquodaerolcvatioproGcerct.»  (Cap.  XXVU.J  Ce  texteaété  reproduit 
par  Hugues  de  Saint-Victor  et  publié  dans  ses  Excerptiones,  lib.  X,  cap.  vin,elc. 

—  ■  Cura  Aaron,  rege  Persarum,  qui,  excepta  India,  totum  pêne  Oriontcm  tenchat, 
a  talcm  hnbiill  inamicitiaconcordiam  ut  is  grntiamejusomniumquiintotoorhe 
"  terrarum  erant  regum  acprincipum  amicitiœ  prœponerel  solumqueillum  honore 
11  ac  magnineentia  sihi  colendum  judicaret.  Ac  proinde ,  cum  legati  ejus,  quos 
D  cum  donariis  ad  Meralissimum  Domini  ac  Salvaloris  nostri  acpulchrura  locum- 
0  que  reaurrectionis  raiserat,  ad  cum  veniasent  et  ci  domini  sui  volunlatem  indi- 
«. cassent,  non  solum  qufo  pctabantur  fieri  permisit,  scd  etiam  sacrum  illura  et 
0  salularcm  looum  ut  in  illius  potestaie  adscriberetur  concessit  et,  revertentibits 
"'*  '  'h  S  t  t  t  romal  t  œteras  Oricntalium  terrarum 
"  opes  g  ill  d  d  xit  Imp  l  re  C  nslanlinopolilani  ad  eum 
"légal  m  t  m  q  b  fied  (1  m  mmu  l  tuit..(Cap.ïn.  Cetoxlca 
été  p  d  ip  G  1!  d  Ty  I  p  te)  — 6.  L'auteur  des  Aniid/ej 
longtemp  tlbé  Eghd  q  l  dule  Angilberl  (ann.  799), 
ajo  l  n.  f  l  p  é  éd  1  d  l  1  s  :  «  Monaehus  quidam, 
"^fï™'  bedt  tlqarte  loco  resurrcctionis 
"''            fpqPl        hRg                  d]      K  rex  Zacharinm  qucmdam 
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"  dit-elle,  pardon  pour  l'amour  de  Dieu.  — Je  suis  votre  femme, 
n  et  voulais  plaisanter.  —  Si  vous  le  commandez,  je  m'excuserai  - 

B  sua  nd  iila  veneranda  loca  deferenda  commisit.  d  —  «  Ann.  800.  Eadem  die 
D  Zacharias  presbjter,  quem  rex  Hierosolymam  miserat,  cuni  duobus  monachis 
»  quos  Pairîarctia  cum  eo  ad  Rc^em  miait,  Ramam  venit  ;  qui,  bénédiction î$ 
«grslia,  claves  Sepulcliri  doaiinid  ac  loci  Galvariic  cura  vcxillo  detulerunt.  t 
Cm  deux  derniers  textes  ont  ùté  reproduits  dnns  les  Anmles  Lauiis- 
aenses  (Pertz,  I,  188),  dans  le»  Annales  Francorutn  vulgo  TUiani  nvnciqiati 
(lltëtoriem  de  France,  V,  33),  dans  Isa  AnfUtlesMetemes{ibid.,  p.  3^),  dans  les 
CliToni(iues  de  Satnt-Denia  (ibid.,  366), etc.  Cf.  les  textes  analogues  du  PriÔte 
saxon,  delà  Chronique  dn  Moissac  et  delà  Chronique  d'Adon  (HistoiieH»  de  France, 
V,  -167,  78,  320).  —  6"  L'origine  de  ia  fnble  du  voyage  à  Jèmmlem  doit  sans 
donle  être  T^i^rtée  à  Benoit,  moine  du  tnant  Soracte,  qui  s'est  bofnê  à  fat- 
sifier  indignement  un  texte  £Egi«hard  et  à  remplacer  les  mots  «  legati  regis  " 
par  le  mot  »  rex  ».  C'est  ee  que  nous  allons  dén»ontrer  loot  à  l'Iioure. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATiOSS  DE  LA  LÉGENDE,—  Le  Voyage  (k 
Charlemagiie  à  Jérusalem  et  i  Constanlînopte  est.  indépendamment  de  noire 
poëme,  l'objet  d'environ  trente  récits  légendaires  dont  nous  allons  faire  l'énu- 
mération  :  l' Cn  fragment  de  la  Chronique  de  Benoll,  moine  de  Saint-André  au 
mont  Soracte,  mort  vers  968.  —  i"  Une  légende  latine  anonyme,  connue  sous 
le  nom  i'Iter  Jerotolimitanum,  qui  fut  sans  doute  écrite  vers  IMO-SO,  et  qui 
nous  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  lat.  13710 
(un  du  XII'  siècle)  :  s  Dtscriptio  qualiter  Carohis  Magma  eluiium  el  coronani 
Domini  à  Constantinopoli  AquisgraiU  atlulfril  qualiterque  Carolvs  Calvus  liœc 
ml  Sanelum~Dionyaittm  retiilerif .  >  Cette  légende  a  été  abrégée  et  condensée  : 
a.  par  Kéiinand,  quiécrivait  sous  Philippe-Auguste  ;  i.  par^  Vincent  de  Bcnu- 
vais  au  xiu"  siècle,  qui  cite  Hélinand  en  son  Spéculum  hîstoriale  flib.  XXIV, 
cap.  lï);  c.  pai'  Marino  Sanuto  :  Secrela  fidelium  Crucis  (lib.  HT,  pars  nr, 
cap.  VI  et  vii;  première  moitié  du  xiv'  siècle).  Nous  parlerons  plus  loin  des 
traductions  dont  elle  a  été  l'objet  depuis  le  Xiii'  jusqu'au  ts'  siècle.  —  3°  Les 
Annales  Elnoaenses  minores,  qui  s'arrêtent  cn  1061 .  —  4*  La  Chamon  de 
RtAand  (dont  on  peut  placer  ta  rédaction  entre  les  années  1066  et  109$).  -^ 
5'  La  Chronique  de  Pierre  Tudebode  (commencement  du  Xir  siècle).  —  6*  La 
Chronique  de  Turpin  (entre  1109  et  1 119),  cap.  xx.—  T  Cn  vilrail  do  la  cathé- 
drale deChartres  (Un  du  XII'  siècle  ou  commencement  du  xm'),  consacré  à  ï'iier 
Jerosolimitenum,  àla  Chronique  de  Turpin  et  à  la  Vie  de  saint  Gilles.— 8°  Un 
fragment  de  l'ierre  Comestor  (morl  cn  1178).  —  9'  Gui  de  Basoches  (mort  en 
1203),  cité  par  Aubri  de  Trois-Pontarncs.  —  10°  Richard  de  Cluny,  fin  du 
xn'  siècle.  —  ll'Les  différentes  versions  du  Galien  en  vers,  qui  ne  sont  point 
parvenues  jusqu'à  nous  et  qui  étaient  du  xm'  siècle.  —  12"  La  Karlamagiiui- 
9ago(\[H* siècle),  résumée  dansie  Keiser  Karl  Magnus's Kromke,  oeuvre  danoise 
du  XV'  siècle.  —  13'  La  Chroniipte  de  Tournai  (xiu*  siècle).  —  14'  La  Ckro- 
mque  de  Philippe  Mouskes  (xni'  siècle  ;  vers  10022  et  suiv.).  —  15°  La  Slorl 
iTÀimeri  de  ?{arbonne,  chanson  de  geste  du  xin'  siècle.—  16°  Le  Charlemagne 
de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  Xiï*  siècle,  Bibl.  nat.,  fr.  77^  1"  121- 
I2i  r").  —  17°  Le  Karl  ileinel,  compilation  allemande  du  commencement  du 
xiï"  siècle. — 18°  Le  C/wriemaffne  el  fiokwrf,  compilation  anglaise  analogue 
à  celle  de  notre  Gh'ard  et  au  Karl  Meinet.  —  19°  Le  De  mlerurn  priiidpum  ' 
germanorumulo  et  fervore  in  christianam  religionem,  de  Léopold  de  Bcben- 
burg.évèquedoBamborg  vers  1310. —  20°  Le  Viaggio  de  Carlo  MagnoijiEspa- 
gna,  compilation  ilaJicnne  du  sv'  siècle,  composée  d'après  des  poiimes  franco- 
italiens  du  X1I1'.  —  51'  La  ilcrnièro  rédaclion  dos  Gi-andes  Cliroiii'liies  de  Stmh 
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'■    »  et  me  défendrai.  —  Oui,  je  jurerai  par  serment,  j'attesterai 
—   >' par  épreuve  judiciaire;— De  la  plus  haute  lourde  Paris  la  cité 

DmU  (commencement  ù»  xv"  Biècle).  -  &  Les  Conquêtes  de  ClutrkmugM  de 
David  Auberl  (vers  1458),  —  23»Le  ms.  de  rAraenal  3351  (aoe.  B.  L.  F  226) 
du  xv=  siècle,  qui  renrermeune  compilaliun  en  prose  d'après  six  ou  sept  Changons 
de  geste,  etoùil  faut  voir  Toriginede  tous  les  Cuerin  deMonlglave  incunables. 
—  24-  Le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale,  te.  1470,  du  XV  siècle,  qui  contient 
un  Calten  en  prose  dont  le  Yotjage  forme  le  prologue.  —  25"  Le  GalUn  incunable, 
dont  I  original  remonte  sans  doule  au  xv  siècle,  et  qui,  comme  le  ms.  1470  et 
indépendamment  de  lui,  est  copié  sur  un  poème  de  la  fltkdu  xiii-  siècle  — 
26'  Les  Guerm  de  IHontglam  incunables  (xvi»  siècle).  —  2J°  La  Fteur  de»  kis- 
toires  de  Jehan  Manscl.  —[28"  Les Xeuf-Preux,  composition  du  xr  siècle  où  le 
Voyage  a  Jermalem  est  .également  raconté  d'après  la  légende  latine.  —  29'  La 
ChTmxgne  IVantaiso  du  ms.  5013  de  la  Bibl.  nationale  (du  xvi»  siècle  ;  rorisinal 
pourrait  être  du  xiV).  -  30"  Les  Caldogues  publiés  tous  les  sept  ans,  pour 
loslension  solennelle  des  reliques  d' Ai x,  etc.,  etc.' 
Nous  allons  reprendre  en  détail  les  plus  importants  de  ces  récils. 
l"  Malgré  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  nous  n'avons  pu  trouver 
micune  (race  de  notre  légende  qui  scil  antérieure  au  Benedicli  Chrmicon  dont 
M.  0.  Paris  a  si  bien  utilisé  le  témoignage.  Depuis  longtemps  déjà,  N.  Pertî 
avait  compris  ia  valeur  de  ce  très-barbare  et  très-précieui  document  et  il  avait 
consacré,  dans  le  tome  lïl  de  ses  Sw^itores,  une  longue  annotation  à  la  prose 
étrange  du  moine  Benoît  (pp.  710,  711).  Seulement,  —  ce  qu'on  n'a  pas  ihit 
remarquer  jusqu'ici  et  ccquicst  de  la  plus  haute  importance  à  nos  yeux,—  ie 
moine  du  mont  Soracte  n'a  guère  fait  autre  chose  que  dénaturer  un  passage 
dEginhard,  en  se  coktemani  d'appuhuer  a  l'Empereur  lui-mEub  ce  Ôue 
L  HisToaiEN  DE  Charlehacnb  avait  dit  des  messagers  de  l'Ehpeheur.  Le  petit  ' 
tableau  suivant  donnera  peul-Être  une  idée  claire  de  ce  procédé  singulier  : 

Toxted'Eginbard(R(aff(wo(i,c.xyi).        BenedicU  Chronicon (Periz,  1.  l). 
"...AcproindecumlegatiejusICaro-      Ac  deinde  (c«m|  ad  êacratiasimum 

li|, quofl  cum donariis  ad sacratissimum  DominihaeSalvatomiiostrUemChrwH 

pominiacSalvatorisnostrisepulchrum  sepuldirum    locamqae   resmreclionis 

locumque   resurrectionis  miserat,  ad  ICoroius]  orfK«nw»e(  ornatoque  sacrum 

cum  venissent  et  ei  domini  sui  volun-  iocum  auro  gemmisque  etiam  vexillum 

lateraiiidieassent,nonsolumqu(Bpete-  aureum  mire  mugniludinis  imposuit: 

bantur  fieripermisit,sed  etiam  sacrum  non  aolum  cuncU  loca  sancta  decora- 

illum  et  salutarem  Iocum  tit  illius  po-  vit,  serf  etiam  presepe  Domini  et  sepul- 

lestatiadscribereturconccssit  et,rcver-  chrum  gue  petUrant,  Aaronrex potes- 

tentibus  legalis  suos  adjungens,  inler  tatis  ejm  ascribere  eoncemt.  Quanta 

vestes  et  s  ro  mata  elciBterasOrienlalium  vestes  et  aromata  et  ceteras  borienta- 

terrarum  opes,  ingantia  illi  dona  di-  lium  teirariim  opes,  ivgentia  et  dona 

rexit...ji(Etlasuiledutextcd'Eginhard  Karulo  cûiuieaait.  Vertenle  îgitar  pru- 

napasété moins falsifiéeonce qui con-  dentissimus  rex  cum  Aaron  rex  usquo 

cerne  le  Voyage  a  ConstanUnople.)  in  Alexandria  pervenil.  .  Etc.,  etc. 

Tout  s'explique  par  la  comparaison  des  deux  textes  qui  précèdent.  Le  moine 
du  mont  Soracte  (qui,  comme  l'a  fait  observer  M.  Paul  Mejer,  écrivait  l'histoire 
dans  l'intérêt  de  son  couvent,  auquel  Chariemagne  aurait  donné  des  reliques 
rie  saint  André  à  son  prétendu  retour  d'Orient),  le  moine  Benoît  a  copié 
Eginhard;  maisjl  l'a  copié  servilement  et  sans  intelligence;  et  c'est  pourquoi 
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)i  —  Je  me  laisserai  tomber  fout  en  bas  pour  lémoigner  —  Que 
M  ces  mois  ne  furent  dits  ni  pensés  pour  votre  honte.  — Vous  ne  ■ 

pelierantauliEii  d&  quœ  petebantur ;  plus  loin,  quanta,  qui  n'a  pas  de  sens,  au 
lieu  d'inler.  Mais  qu'importe?  la  fraude  se  révèle.  Et  l'on  peut  hardiment 
l^uler  la  proposition  suivaiilo  :  •  La  fable  du  voyage  de  Cliarlemagm  à 
JmMlem  est  née  iTwte  indigne  fatsificatùm  d'un  texte  historique  d'Eginhard, 
U  c'est  sans  doute  Benoit,  moine  du  mont  Soraele,  qui  est  le  premier  auteur 
de  cette  fahijicatim  coupable.  »  Hous  pensons  l'avoir  démontré.  Cf.  les  textes 
dcsJmuiie»  faussement  attribuées  à  Eginliard,  du  Poète  saxon,  de  la  Chro- 
nique de  Moissac  et  do  la  Chronique  d'Adon  {Historiens  de  France,  V,  ail, 
167,  78,  320).  M.  Francisque  Michel  les  cite  i»  extenso  dans  T Introduction 
de  son  Charlemagne  (pp.  27-30). 

2°  La  seconde  forme  de  notre  légende  est  Vlter  Jerosolimitanum,  et  nous  allons 
consacrer  à  ce  texte  une  Élude  nouvelle  que  nous  diviserons  ainsi  qu'il  suit  : 
a.  Nature  de  ce  document;  6.  Date  probable;  e.  Bibliographie; 
d.  Analyse.  —  a.  La  fable  du  moine  Benoit  du  mont  Soraele  n'avait  pas  clé 
desinWressée,  et  eUe  avait  servi  à  justifier  la  possession  de  certaines  reliques 
par  un  certain  couvent.  Une  telle  fraude  avail  trop  bien  réussi  pour  que 
I  exemple  do  ce  faussaire  no  fût  pas  suivi,  et  la  légende  du  Voyage  allait  un 
jour,  dans  un  but  analogue,  recevoir  ailleurs  une  seeonde  forme.  Cette  forme 
nouvelle,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l'Iter  JerùsoUmilmum.  = 
LIter  Jerosohmitanum  renferme  le  récil  1res- développé  d'un  prétendu  voyage 
h  Jérusalem  et  à  Constantinoplo,  qui  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  : 
"  Appelé  par  l'empereur  Constantin  au  secours  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainle, 
Charles  part  en  Orient  à  la  l*te  d'une  armée  de  croisés,  délivre  Jérusalem  dont  les 
païens  s'étaient  emparés,  y  rétablit  le  Patriarche,  el,  comme  récompense  de  ses 
-  services,  se  fait  donner  une  partie  considérable  des  reliques  de  la  Passion,  qu'il 
dépose  à  Aix  et  en  faveur  desquelles  il  institue  le  Lendit  dans  celle  ville.  Ce 
sontces mêmes reliquesque,  plus  lard,  Charles  le  Chauve  transportera,  avec  le 
Lendit  Ini^nême,  à  l'abbaje  royale  de  Saint-Denis,  o  =  Ce  récit,  dont  nous  don- 
nerons plus  bas  une  analyse  développée,  peut  êfre  considéré  comme  la  corruption 
d  un  texte  des  Annales  autrefois  attribuées  à  Eginhard  et  qui  sont  l'œuvre  d'An- 
gilberl  :  ■Monachus  quidam,  de  Hierosolyma  venions,  benedictionem  el  RELiaiii*s 
»  de  loco  resurrectionis  dominiez,  ou*  Patriabcha  reci  ICaholoJ  miserai,  de- 
»  lulit.  s  (ânn.  799.)= Nous  sommes  fort  disposé  à  admettre,  avec  les  Bollandisies, 
que  certames  reliques  de  la  Passion  ont  élé  réellement  données  à  Charlemagne  par 
le  Patnarchede  Jérusalem.  Le  mensonge  ne  réside  ici  que  dans  le  prélendu  voyage 
du  grand  Empereur  en  Orient.  =  En  résumé,  le  procédé  de  l'auteur  de  ïlterjero- 
iolmtlanum  est  le  même  que  celui  de  Benoit,  moine  du  mont  Soracte  ;  «  Pren- 
dre quelques  mois  d'histoire  dans  un  texte  vénérable  et  en  changer  le  sens  en 
attribuant  à  Charlemagne  ce  qui  est  fort  authentiquement  arrivé  à  ses  repré- 
sentants. •  =  Dans  son  Histoire  poétise  de  Charlemagne  (p.  55).  M.  G.  Paris 
Lmet  1  hypothèse  que  Vlter  Jerosolimitanum  se  compose  de  deux  parties  dis- 
Hncles  et  indépendantes,  l'une  à  l'honneur  d'Aix,  la  seconde  à  la  gloire  de 
Saint-DeniB.  Nous  nous  rallions  complètement  à  cotte  opinion.  —  6.  Quelle  est 
la  date  de  l'Her  Jerosolimitanum?  L'abbé  Lebeuf  mstoire  de  FAeadéaàe  des 
tnxnplum,  XXI,  p.  119)  a  observé  avec  raison  que  l'/(er  ne  peut  être  antérieur 
au  M»  siècle,  puisque  Tabbaye  de  Sainl-Quentin  en  l'Ile  y  esl  mentionnée,  et 
que  cette  abbaye  date  de  la  fin  du  x'  siècle.  D'autre  part,  cette  Chronique  est 
ornée,  en  deux  endroits,  de  vers  léonins,  rimes  intérieurement,  qui,  d'après 
.}}^i  ''•'  1?  ^'""'^^'  "*  P«'"'«i"  P^  avoir  été  composés  en  Allemagne 
avant  1030  ou  1040;  en  France  avant  1060,  =  Une  autre  remarque  de  l'abbé 
Lebeuf  sert  a  (l^er  l'aufrc   limile  cxlième   de  ce  lexle.    11  ne  «eut  fltre  nos- 
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'■    »  le  ferez  pas,  dit  Charles,  mais  nommez-moi  ce  roi.  —  Kmpe- 
»  reur,  dit-elle,  je  ne  puis  le  trouver.  —  Par  mon  chef,  dit  Charles, 

lÉrieur  à  10t!5,  puisque  l'auteur  s'exprime  comme  un  liommequi  vojnit  cncofe 
célébrer  les  yuatre-Tcnips  vers  la  deuxitmc  semaine  de  juin,  usage  qui  ne  fut 
universellement  changé  dans  l'Occident  que  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VU, 
mort  en  1085.  A  coup  sûr,  et  c'est  à  mes  yeux  l'argument  capital,  l'iter  est 
antérieur  à  la  première  croisade  :  car  on  n'j  fait  aucune  allusion  à  la  grande 
expédition  de  l'Occident  chrétien  contre  les  Sarrasins  profanateurs  du  saint 
Tombeau.'Hous  ajouterons  un  détail.  Dans  un  petit  prologue  qui  se  lit  en  ISte 
de  l'iter,  on  remarque  quelques  mots  ullra-eésariens  à  l'adresse  de  la  l>apautc. 
H  y  est  dit  que  les  Romains  conKrèront  à  ChariemagneTÉLECTiON  du  Souverain 
Pontife:  /mmo  eliam  PapeeUctimem^  [Carolo]  prescripserunt.  De  tels  mots, 
ce  semble,  ont  dû  être  écrits  au  plus  fort  de  lalulte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire, 
et  le  règne  de  l'empereur  Henri  IV,  que  nos  autres  arguments  nous  avaient  déjà 
indiqué,  nous  paraît  la  date  la  plus  probable  de  notre  texte.  Pour  préciser 
davantage,  nous  en  placerons  la  rédaction  entre  les  années  1050  et  -1080.  — 
c.  L'/(er  Jerosolimtlanum  a  été  copié  tn  exlam  on  tête  du  manuscrit  latin 
■13710  de  la  Bihliottièque  nationale  (fln  du  xu=  siècle)  par  l'auteur  d'une 
précieuse  compilation  iiislorique,  où  il  convient  devoir,  avec  M.  Jules  Lair, 
lo  point  de  départ,  nous  dirions  pins  volontiers  In  maquette  des  Grandes 
CAroniîBe.^  de  fî-ance  (P I  ï- et  r-j.^  La  première  parti  d  l/(  a  été  n 
âna&rHistoiredeCkarkmagne,  que  Frédéric  Barberousse  lit compil  e  1165 
à  l'appui  de  la  canonisation  du  grand  empereur.  Ëll  it  p  du  t 
.ibrégé  par  Hélijiand  et,  d'après  Hélinand,  par  Vincent  d  Bcu  (Spe  (un 
/Hsforiaie, SXIV,  chap.  iv).  On  en  trouve  une  traduct  couplet  d  n  1 
OrtaideiCkroniquetde  France  (édil.P.  Paria,II,pp.  171  205)  U  t  ad  t 
de  la  première  partie  est  renfermée  dans  le  manuscrit  d  1  B  b]  Ihèq 
tionale,  fr.  2157  (xv  siècle),  et  deux  traductions  abrégé  d  tt  nêm  p 
mièrepartie  dans  le  manuscrit  derArsenai,B.  L.F.  283  (XIIi*  siècle),  et  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  834  [XiV  siècle;  f"  15  au  f  19),  oft 
notre  légende  est  intimement  unie  à  la  Chronique  de  Turpin.  M.  Louis  Moland  a 
putilié  la  version  française  du  manuscrit  de  l'Arsenal  dans  la  Revue  arcliéolo- 
Si9Be(1861,  pp.  43et51)et  danssesOriffines  KHemi-esifeiBiiVaMce.— lien 
existe  enfin  une  antique  traduction  allemande  (?)  publiée  par  Bredow,  à  Altona, 
en  1814.=  Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  l'analjse  de  I7ier  d'après 
le  manuscrit  12710  de  la  Bibliothè(|ue  nationale.  —  d.  Après  le  petit  Pn»- 
loguo  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'auteur  entre  dans  son  sujet  et  com- 
mence le  récit  de  la  persécution  dont  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte 
furent  victimesà  l'époque  du  couronnement  de  Charles,  le  Patriarche  est  alors 
obligé  de  s'enfuir  et  va  chercher  un  asile  auprès  de  l'empereur  Constantin 
et  de  son  fils  Léon,  auxquels  il  raconte  en  détail  tous  les  attentats  des 
Sarrasins,  toutes  les  douleurs  des  chrétiens.  Constantin  s'émeut  à  ce  récit 
et,  ne  se  ji^eant  pas  de  foree  à  rétablir  les  affaires  de  la  chrétieny,  envoie 
immédiatement  une  ambassade  à  Charlemagne.  Quatre  messagers  partent  en 
Occident  :  deux  chrétiens  et  deux  juifs.  Les  deux  chrétiens  sont  Jean,  cvSque 
de  Naples,  et  David,  arehiprôtre  de  Jérusalem  ;  les  deux  juifs  s'appellent  Isaac 
et  Samuel.  Aux  deux  chrétiens  on  confie  le  soin  de  porter  la  lettre  que  le 
Patriarche  avait  écrite  de  sa  main  à  l'empf.reur  de  Borne,  et  le  narrateur, 
pour  corroborer  la  vérité  de  son  récit,  estime  nécessaire  de  donner  lo  texte 
de  cette  éptlre.  Le  Patriarche  s'y  qualifie  iervus  servorum  Dei,  et  emploie  un 
préambule  des  plus  solennels  :  «  Favoralis  apoitoliee  doctrine  gratin,  magtto 
paeis  ntlilamine  splendens,  ad  vos  utquepervenitu,  etc.  La  lettre  se  résume  en 
une  demande  de  secours;  elle  se  termine  par  des  vers  léonins  (|ui   peuveni 
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s>  VOUS  allez  me  le  dire,  —  Ou  je  vous  ferai  sur-Ie-ciiamp  couper 
B  la  tète,  » 


survir  à  daler  cet  opuscule  :  «  Vive  oap;ix  vite  meinorarequc  dii;te  bénigne  ;  — 
»  Mente  cavepecMï  et  corporc,  corde  rebelles;  —Ut  visetvolumuï,  valeassinc 
»  fine  beatiM.  »  (F"  2  a.)  =  1^='  ileu"  juifs  portent  à  Cliarles  une  lettre  écrite  do 
la  main  do  l'Einpureui-.  Elle  cet  étrange  nu  point  d'en  Ôtre  absolumeni  burlesquo, 
et  commence  ainsi  qu'ij  suit  :  a  Ayai  foma  bonae  soa  calabrimilacphoUattcilau 
'•bemufU  segen  lamichelbertelni  fade  abrasion  falmlium,hoa  osl:Goa£t»ntimis 
«  imperntor  et  Léo  Dlius  eque  imperalor  et  rcx  oricntaliutii  omnium  minimum 
■  el  vis  imperator  dieidignas,  Karolomagnorcgioccidenlaliumfamosiasimo  fl- 
a  delium  r^num  et  dominiuin  et  coronam  ulriusquo  féliciter.  JepM  arch  cala- 
»  bri  caa  miUu  pkoli  anno  boiuic  bei-cdoeni  aacilau  deoatahel  lamieth  joctiel  (a- 
«  votltium  faodem  baruck  kalha  maroth,  etc.  «  Dans  le  cours  de  cette  singulière 
érillre,  Constantin  raconte  tout  au  long  un  songe  qu'il  a  fait.  Un  Ange  lui  est 
apparu  dnns  la  lumière,  et  lui  a  tenu  ce  langage  ;  a  Eeee  accipe  adjutorem  Ka- 
rolum,  magnmn  regem  Gallie  t»  Domino  ac  paeis  Eeclesie  propagnalorem.  - 
El  l'Ange,  en  même  temps,  lui  a  montré  do  son  doigt  lumineui  un  chevalier 
en  armes.  Or,  ce  chevalier,  c'était  Charles,  c'était  celui-là  même  que,  sur  l'ordre 
du  ciel,  Constantin  invite  k  secourir  la  chrétienté  de  Jérusalem,  nouveaux 
vers  léonins,  qui  forment  la  péroraison  de  la  lettre  impériale  :  o  In  Domino 
Kgûude,  memorejusfungcrc  latfrfe.  — Juslicieisonûlumb  |   t  tq  orw 

»  — Perpote  suocingoftoChriatua  honorcquostrmjoi.— N  1  p  If  (  Do- 
nmini  quo  visiodieio.^Ergo  t«nc  fanduntDominiprcc  pt.  socundum  Munis 
de  ces  deux  lettres,  les  messagers  se  dirigent  vers  la  t  ce  Ch  I  était 
pas  à  Reims,  mais  en  Auvergne  :  ils  l'attendent  à  Sa  t-Deu  t  I  ont 
trouver  à  Paris.  A  la  lecture  des  lettres  da  Patriarche  et  de  Con  t  n  1  roi 
de  France  fond  en  larmes  (f"  2  v*  o)  ;  mais  il  ne  se  bon     p  t    tt    d 'is-   ■ 

sèment  stérile,  et  se  décide,  sans  plus  de  retard,  à  cond  n  année     ntrc 

les  Sarrasins  et  à  leur  reprendre  Jérusalem;  tous  les  Français,  jeunes  ou 
vieux,  devront  faire  partie  de  cette  eipédition;  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  l'ordre 
du  Roi  auront  ^  payer  quatuor  nummos  de  capUe,  qaa»i  semi.  Voilà  donc  l'ar- 
mée chrétienne  réunie,  la  voilà  en  route  pour  l'Orient,  et  deuK  lignes  suffiront 
à  notre  narrateur  pour  lui  faire  traverser  f  Europe  tout  entière.  Il  consacrera, 
en  revanche,  un  très-long  temps  à  raconter  une  petite  histoire  qui  advint  aux 
»  croisés .  dans  un  grand  bois,  qui  vùt  a  peregHmi  dnorum  dierum  spatio  valet 
Ironsiri.  Ce  bois  ftait  plein  d'ours,  de  tigres  et  de  griffons.  Les  Français  s'y 
perdent,  et  les  voici  en  mauvais  point.  La  nuit  tombe,  et  Charles,  sous  sa 
tonte,  essaje  de  se  consoler  de  tant  d'inquiétudes  mortelles  en  lisant  son  psau- 
tier. Or,  il  en  arrive  à  ces  mois  prophétiques  :  iDedac  me.  Domine,  in  iemila 
mandatorum  tuommu,  et,  en  achevant  la  lecture  de  ce  psaume,  entend  sou- 
dain la  voix  d'un  oiseau  <iui  lai  arie:' France,  quid  dicis?  France,  quid  dkis?- 
Jamais  oiseau  de  ce  pays  n'avait  parlédelaaorte,  et  c'est  tout  au  plus  si  quelques 
oiseaux  (dressés  sans  doute  par  d'habiles  courtisans)  saluaient  les  era|ierours 
de  ces  mots  grecs;  oCAere,6as(ieumanecftos»,  ce  qui  veut  dire  en  latin  :  Solue, 
CiMor  imiictitsime .  Bref,  l'oiseau  mystérieux  remet  les  Français  dans  leur 
route,  el  quelque  temps  après  l'armée  de  Charles  fait  son  entrée  à  Constanti- 
nople(P2ï°  oet  S),  Les  deux  empereurs  partent  sur-le-champ,  se  dirigent  vers 
Jérusalem,  rencontrent  les  païens,  les  battent,  et,  dans  hiVille  sainte  ainsi  re- 
conquise, rétablissent  le  Patriarche.  L'auteur  raconte  on  quatre  lignes  tous  ces 
graves  événements.  On  sent  qu'il  a  hâte  d'en  arriver  à  ce  qui  fait  l'objet  et  le 
but  de  son  récit  (P  2  V  b].  He  sachant  comment  remercier  Charles  du  secours 
qu'il  vient  de  lui  donner,  Constantin  lui  offre  mille  présenta  superbes  :  pierres 
précieuses,  animaux  rares,  étoffes  magnifiques.  Mais,  avant  de  rien  accepter,  le 
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La  Reine  voit  hieii  qu'elle  ne  peut  échapper.  — Elle  eût  volon- 
tiers laissé  là  ce  discours;  mais  elle  n'ose  changer  d'entretien. 

e  France  veut  «onsultcr  ses  tarons  :  leuï-oi  fonl  preuve  d'un  beau  désinUi- 
-"Xt  cliràien  et  sont  d'avis  qu'U  convient  de  ne  rien  accepter.  Charles  a 
...  ^^^.  assez  gi'and  pour  se  réjouir  sincèrement  d'une  Mie  décision  et  c'est 
alors  que,  sur  l'insistance  de  Constantin,  Charlemagne  en  vient  à  lui  demander 
des  reliques  de  la  Passion  :  de  Domini  mstri  Jhesit  Chmti  pénis.  Si  le  grand 
Empereurfait  cette  demande,  c'est  «  guatmua  nostrales  qui  ad  urbem  ilieromii- 
mam causa  ndftoienrfi  suapeccata  venire  nequeunt,  guiddam  in  partibus  noatris 
wwiftile  habemt  »  ([»  3  r°  a).  Cliose  curieuse,  l'Empereur  d'Orient  ne  savait  p'is 
où  étaient  les  saintes  reliques.  Son  clergé  et  ses  barons  sont  obligés  de  les 
lui  montrePi  mais,  avant  de  les  loucher,  Constantin  ordonne  un  jeûne  solennel 
de  trois  jours.  Charlemagne  sh  confesse;  les  clercs  chantent  des  psaumes  et  des 
Iilames;  tout  prend  je  ne  sais  quel  air  solennel.  L'évêquc  de  Naplcs  s'approclie 
de  la  châsse  où  est  déposée  la  sainte  Couronne;  il  l'ouvre,  el  soudain  une 
odeur  délicieuse  se  répand  tout  à  l'cntour.  On  se  croit  au  Paradis  ((*  3  r"  6). 
L'Empereur  de  France  se  prosterne  et  adore.  Une  rosée  surnalurello  descend 
alors  sur  les  épines,  qui  fleurissent.  Joie  enthousiaste  de  toute  l'assistance- 
prière  de  Charles;  chant  du  Te  Deum  ff  3  r"  b).  Un  nouveau  miracle  vient 
confirmer  le  premier  ;  le  bois  de  la  sainte  Couronne  apparaît  vert,  comme  s'il 
venait  d'être  coupé  sur  b  t    Mais  il  est  temps  de  recueillir  les 

fleurs  miraculeuses;  Ch    I  mp]  1 1   n  de  ses  gants  :»  iÈigiie  sanctaram 

sMscipteiu  emssionea  p  non  n  tliecam  iuam  dexleram,  que  mdgari 
termone  dicifur  wantu  eelu  t  L  Empereur  tend  le  gant  A  l'archevêque 
Ebroiu  ;  mais  celui-ci  e  1 1  II  m  t  ém  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  du  mouvement 
de  Charles,  et  le  gant  t  m  ra  1  sèment  suspendu  en  l'air  (P  3  v°  a). 
Les  miracles  succèdent  I      Les  fleurs  se  changent  en  une  manne  que 

l'on  conserve  en  l'égli    dm         g  ainl  Denis,  .  (ieef  ef  (te  iHo  ntaniirt 

guod  m  deserto  Domin  pi  te  t  filts  I  ael  usgue  hodie  esse  ibi  referatur.  « 
C'est  alors  que  le  peupi  h -et  f  t  asion  dans  la  basilique,  où  avaient 
seulement  pénétré  quelq         b  les  deux  Empereurs  et  le  clergé. 

Trois  cent  un  malades  so  t  guérii  par  la  délicieuse  exhalaison  des  parfuma 
miraculeux  qui  se  sont  répandus  dans  toute  la  ville  et  l'embaument.  Le  pieux 
auteur  se  plaît  à  raconter  en  détail  une  ou  deux  de  ces  guérisons  surnatu- 
relles, et  nolamment  celle  d'un  jeune  homme  do  vingt  et  un  ans,  qui  était  à  la 
fois  aveugle,  sourd  et  muet  (V  3  v"  6).  Bref,  Charlemagne  emporte  de  la  sainte 
cité,  suspendues  à  son  cou,  les  reliques  suivantes,  dont  l'énumération  est 
dos  plus  utiles  :  la  couronne  d'épines,  un  des  saints  clous,  un  morceau  du 
bois  de  la  croix,  le  saint  suaire,  la  chemise  de  la  sainte  Vierge,  la  ceinture 
dont  elle  ceignit  Notre-Soigneur  en  son  berceau,  et  le  bras  du  saint  vieillard 
Siméon.  L'Empereur,  alors,  se  met  en  route,  et,  sur  tout  son  chemin,  les 
miracles  se  renouvellent.  Il  arrive  un  jour  à  Duras  (Hélinand  et  Vincent  de 
Beauvais  écrivent  ici  Lïgmedo,  et  le  traducteur  français  dos  Chroniques  de 
Saint-Denis,  Limedon),  et  c'est  à  Duras  qu'éclate  le  plus  beau  de  ces  miracles  : 
Salathiel,  qui  était  baiUi  de  Duras,  perd  son  fils  Thomas,  et  l'enfant  est  ressus- 
cité par  le  seul  contact  du  vaisseau  où  étaient  les  saintes  reUques.  (Juarante-neuf 
autres  malades  sont  guéris.  Après  un  séjour  à  Duras  de  six  mois  et  un  jour,  cl 
après  que  Charles  eut  reconstruit  le  cbSteau  de  celte  ville,  il  reprend  son  che- 
min jusqu'i  Aix.  C'est  ici  que  l'on  place  la  guérison  de  huit  lépreux,  de  douze 
démoniaques,  de  quinze  paralytiques,  de  quatorze  boiteux,  de  trenle  manchots, 
de  f.inquanle-dcux  bossus,  de  soixanle-Hjjnq  épilcptiqucs  et  d'innombrables 
aveugles  et  fiévreux.  11  est  même  question  dans  le  lexte  latin  de  plusieurs  gw(- 
turosi,  et  c'est  ce  que  le  traducleur  des  Chroniques  traduit  ainsi  qu'il  suil  ;  «  Les 
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—  .Empereur,  tlil-eile,neme  lenez  pour  folle:— Du  roIHugou  le 
»  Fort  j-ai  beaucoup  enlenilu  parler.  —  C'est  l'empereuv  de  Grèce  ■ 

imMe.  çiu  uial  Ja  la  garg.  „ua  r.n  a,p,U.  aemia.  .  H  la  u.Jaalaor  d« 
™au«„i  d,  rj,„nal  rt.fnma  a,  mi,m  :  .  JI.Ii  I  g..™,nl  da  cali  Zdaâ 
..aroda,  ™.n  B,.,..,a  maladl..  .(l-t^.,«  J.fci,„„„^,  „,E~ 
aijanaégli.eiplaaaida  paar,  plaear  le.  nialai  raliqaaj,  al  lllavolemmi! 
-tft  par  taula  la  i.rra  poat  in«a,  la  paapl.  a,Uki  i  nSZXTt 
S"  "»^"';'"' '•  "*•■■  1"''l  "»«1  aPPa'M  da  Coa.llnliaapla  al  da  JS,™L" 
n„a  malUlada  i.oma  rtp.aj  i  .atl.  invlMaa;  mal,,  ,K„  J,  «."i",,  î, 
ro,,  CIiaHan«^a  mmrna  la.,  aa.  ahréliaa.  d'a,alrà„  aaafauar  a™'", ''a. 
preala,  dm  reh^ia..  C'a.l  „  ,.li,  fa.i.  .  p„,a,  „„,  „, ,       ,„„  J^»"  '  W 

.  dataraa,  «aaa,.  Bond.,  a.raam.l.ati  p.pulo  ana»i,  ona,|  al.ra,  „,.,„" 
.laveratpramamaralasanelasalagebatdenadare.Prateraaqaiadaraiitsane{i^ri 
.  faaarunt  «irmanem  ad  popalam  atqae  quataania  flari  iadiianint  i«dùJ,J!. 
.  .p,.aa«,r.oa  Oamini,  ,la,l  atUgai  ar.ai.,  audarii,.,»  plurln,.,™  „2Sm 
.  .8l,|p,arani  al  Uoa  »mpar  m  jania  .nan.a  cl  la  .bdamada  saaaada,  la  latata 
.  sailioai  qnaluar  laniparam  ^larla  fana...  ï.aalar  aalaa,  Indlaian,  ab  M- 
.  «nda.  .  Talla  a.l  r,o,tll«llan  ..laaa.ll,  du  L.ndil,  ,a.  n.a,  a,on,  Vala"  ,1 
parlât .»  «lama,  parœ  ,„-,lja  ,,,  ,.„,|a,  „,„,  j,  „■>„„,•  "«"'«P 
aca.  p.>..ran,  rapidamanl  .a,  riaamirall.n  daa  *,î,.a,  al  da,  ibbé.'aiJ 
l.,aal  aio,.  pré.,nl.  i  Atla-ClapalU,,  al  ,.l  r„™i  parSe  da  aa  aan'î.  iLT- 
da,™  au  H  Landil  mail  éM  tosiU.é  (f  J  ,.,.  a  ,a,Va,  aaaàa.  da  i  S- 
laiaga.  praHia  da  1.  pré.aaa.  à  Ali  d'aa  Wgrand  n.mbr.  de  aa"„,éll 
paa,  déelarar  ,.lenn,U«aa.i  ,„'li  aalend.ll  êtra  aalarr*  ,1  .,.jfe  ,152™ 

(I  4.-.  ().  Sa,l  an  rac.i  r.rl  abrégé  da  la  mari  t, CbarJa, ,1  «na  hWalra  rVnida 
de  sas  premiars  suaaesaaare.  Oa  pressani  alsémeal  au  l'auleur  vaul  aa  vanir 
ïn„ï™fï  •'"""If  •■,*»'»•  ""  «>•"■«  «a  rigna  d.  Lanis  ie  Pie.x  al  d. 
sa,  laUe,  aanlr.  „,  «,,  Paalaar  r.eenla  la  gaarra  de  Charla.  la  Cl.aava  aanlre 
,a  rrêra,  al  la  bala.lla  da  Fanlanai  (FonUmm,).  A  la  ,ull,  da  eeilaLS? 
.  Lolbariua,  aammala,  dalara,  par  lal.ai  reganni  suam  pagaalialem  alamart 
.  j«..,l  aa  lenarl,  ,i  ,ala  ,n.d  da.lder.banihomina,  Ipsin,  ragn"  "."îe  .Tn 
.  cesail  ais,  quasi  alierum  suaram  sprells  neminibas  ragunt,  namina  ajas  anoel- 
.  bUioneuiragn,  ,.,  lUatoara.i  dtanlas  .  Lolbaril  ^gnim  ..  Sali  «n  îlam 
magaïUque  da  Cb.rla.  1,  Chaara  al  da  „a  HbéralUé,  .aalésMaïas  Sa  S 
Srn,a°f.X«','°n  '",'  :"'.""""'«  '••  ■•»•  ''  "•"•  bianha'araa»  génï 
rosilé,  mais  casl  lar  Sainl-Daais  qaa  se  liie  laul  nalaralleraanl  Palian'len  du 
rSÏ™  '"E'.""?"" '"•''  °''"''''  »™"P'I!««-  nilrablliiararual™ 
■  11»  .'"«""Parabilibas  al  lerra  dalavlimaaasleriuniqueCouipannll  sanclICar 

I  iiS  "  "r'r";  •"'"'  '•"  '"■"■  •"■•""  '  '■  "ra„laliau  daïaadil 
.Sa.al-Dam.  :  .  Pasl  malla  auaara.n  aurrienla,  quanlam  qnidam  da  a",  a 
.  d.  ananl.  ,1  da  lui.  piaribu,  qua  anlaa  ,1  adh.e  uaqua  îodla  rai  d° 
.  alTie  aaasales  anaqua  idii  bomiu,,  ta  i,„pia  Dal  al  «n.ll  pradTaU  «rS 
.  Dien.su  p™,»,aaal„  .al.  .bmieraul,  sad  Ipse  rapaarai,  splnaïm  DumtaW 
.  nam  al  anum  de  elavis  qni  m  aarna  ajas  fuarunl  et  de  ligna  cruels,  et  alla 
.  quadarn  ad  eaclcam  lar  beat!  DieuisU  m.rUri,  davale  allalil.  .  Tal  éîall  a 
bat,  telle  est  la  cenclusian  de  l'fter /eroaolimilanum 

5  '■";  ''"'"''■«'«•"«"i"  miwe.  se  aaulantanl  da  dira  tràs-ragueuienl  ■ 
.  ma  a.l  Karalus  ,„pa,alar,  «lia.  Pipiul  p.rrl,  q.i  aaq.i.hilragnun,  usu.â  /&: 
.  r«.a;„„..  (Paru,  V  p,  18.)  Mal, il f.dlait,  paar  .a  pam.atlr.  uae "Sta 
.1  |..a  précisa,  que  la  làgcndo  d.  fa,n,..i  ,o,,,ga  fùl  déjà  blan  répandue     "" 
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»  et  de  Con^anlinople    —  Il  lient  toute  la  Perse  jusqu'en  Capp- 

II  doce;  —H  n'y  a  si  lieiu  clie\alier.  —  Sansle  vôtre,  il  n'y  aurait 


lous  nt  sommes  encore  arrivés  qu'à  la  seconde 
inHtiL  du XI'  siècle! 

4°  Li  Lhanson  de  Roland  est  encoi'c  moins 
i\plinte  cl  dit  acuicmont,  en  parlant  do 
Cliarlcs  ■  Coaleniiniwbte  dont  il  oitt  la  fiance» 
Iwn  3320), 

5°  Li  Cliionuiiie  le  Twpin  ne  fait  aussi 
qii  une  nll  ision  d  ce  fait,  dont  1»  popularitÉ 
prcmit  néanmoms  des  proportions  de  plus  en 
plu»  considtrables  "  Qualitor  dominicura 
s  epulchnim  adiit  et  qualiler  Jignum  domiiii- 
ïumsccnmadfulit  unde  mullas eccleaia» do- 
it liïit  scnbcro  n  qupo.  >  (Cap.  xï.)  L'allusion, 
comme  on  le  voit  est  fort  réservée,  presque 
dePianti 

f"  Le  «Mlriil  de  Charlemagoo  à  la  calbci- 
dnlo  de  Chartres  est  de  la  tin  du  xii"  siècle 
Il  du  commencement  du  xlli'.  Il  a  été  re- 
pLoduit  par  les  auteurs  de  la  Mtmogr^hiede 
1 1  calhedraie  de  Chartres,  et  tout  récemment, 
I  1877  dans  le  Charlemagne  de  M.  Alphonse 
\lI,(u11  h  ï  ■mut  i  Saint-Denis  (la  chose  est 
1  nportdote  à  nolei)  un  vitrail  qui  était  cxac- 
teini,nt  conçu  selon  le  même  plan.  =  Touti! 
tte  verrière  est  !a  traduction  en  couleurs 
I  deun  documents  tfèa-célèbres  et  que  l'on  a 
bien  souvent  juxtaposés  :  La  légende  latine  de 
KifiO  1080  qui  est  consacrée  au  Voi/age  de 
I  ha  lemagne  a  Jerumlem,  et  la  Chronique  du 
fiuiTurpin  AU  légende  latine,  à  17fer  Jero- 
soUmilamim  sont  contacrés  les  médaillons  2-7 
|Y0>  la  figure  cl  contre),  et  nous  allons  les 
(xphquei  un  par  un  —  1.  Signature  du  vitrail, 
qui  a  été  donne  â  la  cathédrale  par  la  Com- 
munaulL,  des  maichands  tburreurs  de  Chartres. 
—  3  Les  messagers  de  Constantin,  empereur 
d  Oiient  apprennent  à  Charles  que  le  Patriar- 
(ho  de  Jérusalem  a  été  chassé  de  sa  ville  par 
les  Infidèles  et  lui  apportent  une  lettre  où  est 
raconté  le  songe  suivant.  —  3.  Constantin  a  vu 
le  roi  desFrancslui  apparaître  durant  son  som- 
meil, et  un  ange  lui  a  dit  :  <r  Voilà  celui  qui 
te  viendra  en  aide.  »  —  4.  Accueil  fait  par  Con- 
slanUn  à  Charlemagne,  qui  s'est  hàlé  de  venir 
au  secours  du  Patriarche  et  des  chrétiens.  — 
5  Bataille  contre  les  païens  sous  les  murs  de 
Jérusalem.  — 6.  ConstanlinoffreàCharlemagne 
toutes  ses  richesses;  mais  le  roi  des  Francs 
no  veut  accepter  que  les  reliques  de  la  Pas- 
ipporté  les  saintes  reliques  à  la  chapelle  d'Aix; 


i  Saint-Denis  et  déposera  la  sainte 
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»  pas  de  haroniiage  lel  (|ue  le  sien.  -  Par  mon  chef!  dit  Charles,  je 
»  lesauraiencore.— Sivousavezditmensonge,  vous èles morte!  n    ■ 

couronne  sur  Inutol.  =  Immédiatcraonl  après,  et  dis  le  médaillon  8  coiti- 
uienee  la  nguratioii  de  la  Chronique  de  Tarpin,  à  laquelle  est  consacré  loat 
le  reste  du  vitrail,  à  l'exception  toulefoîs  du  dernier  médaillon  fn"  821  qui  re- 
produit raventure  de  saint  Gilles  et  du  psrehemiii  miraculeux  (vov  Charte- 
magne  par  Alphonse  Vélaull,  p.  545-!>17J.  =  H  y  a  plusieurs  observalions  à 
ronnuler  au  sujet  de  coite  verrière.  Il  se  pourrait  que  celle  de  Chartres  eût  élu 
copiée  sur  celle  de  Sainl-Dcnis,  et  il  est  aisé  de  eonslaler  les  rapports  qu'offre 
cette  œuvre  dart  avec  les  reliques  conservées  dans  la  célèbre  abbaye.  Les 
trois  documents  qui  sont  résumés  dans  ce  vitrail  (la  Vila  samli  Raidit  17(er 
Jeri^ohmOanum  et  VHuiloria  Tilpmi)  sont  ceux-là  précisément  dont  un  moine 
de  Sainf-Denis  demandait,  vers  la  fin  du  xiP  siècle,  l'intercalatioa  in  eistemo 
dans  les  Chroniques  oflleielles-du  rojaume  de  France  (Bibl.  nat.  lat  13710 
raS).  Cette  coïncidence  n'est  pas  l'œuvre  du  hasard,    -  ■>       ■  . 

■  l'  ^if/"'^'^  0"  ''»  insister  à  de  nouvelles  déformations  do  noire  légende 
a  des  déformations  intéressées.  Quelques  églises  qui  possÈdenl  de  précieuses 
reliques  de  Kotre-Seigrteur  vont  en  rattacher  l'origine  à  ce  voyage  fabuleux 
de  ChM-lemagno  en  Orient.  C'est  ainsi  que  Pierre  Comestor  fcilé  par  Aubri  de 
Trois-Fonlaines)  essaye  de  feire  remonler  au  règne  du  grand  Emjereup  la 


-       .     , „^  „„„  ,c„.um.:i   au  règne  OU  granû  Empereur  la 

présence  à  Charro«:c  d  «ne  fkmeuse  relique  sur  laquelle  on  a  beaucoup  discuté 
elbeauco^  écrit  :  .  Angélus  alUilit  prteputiura  Domini  Karolo,  dura  oraret  in 
"  i"?'''"  î^'^osoljmiej ,  el Karolus  Jllud  attulerat  Aquisp^ani  ;  sed post  aCarolo 
*  Calvo  delatum  est  inde,  et  positum  apud  abbatinm  Sancti  Salvaloris  de  Carosio 
'  quee  sita  est  in  Aquitania.  i 

8°  Gui  de  Basoches,  dans  les  dernières  années  du  xip  siècle,  constate  avec 
air  grave  d  un  historien,  ou  plutSl  avec  l'assurance  d'un  mathématicien,  que 
ia  première  croisade  ne  M  en  réalité  que  la  seconde  expédition  des  Français 
en  Teire^nte ,  quia  Carolus  Magms  fecit  primam.  Voilà  qui  désormais  est 
passé  à  la  hauteur  d'un  fait  décidément  historique,  voilà  ce  que  réoètent 
scLentjfiquement  Hélinaud,  Vincent  de  Beauvais  et  Marino  Sanuto,  qui  intitule 
ainsi  deux  chapitres  de  ses  Secrela  fidetium  Cruck:  .  Quornodrad  subven- 
tioncm  Terrœ  aanct»  Karolus  Hagnus  profectus  est.  -  Karoli  reditus  ae 
reliquiarum  reporlalio.  »  (Dans  Bongars,  Gesla  Dàper  Francos,  t   II  1 

3  Richard  de  anny,  vers  le  même  temps,  va  jusqu'à  attribuer  l'expédition 
d  outre-mer....  àCharles  le  Chauve  r  ,  Karolus  Calvus,  post  mortem  fratrum 
»  Buorum,  régnai  super  Francos  annis  XX.  Hic  cum  Kormannis  et  Britonibus 
"  sœpe  conllixit.  In  Hierusalcm  quoque,  cum  magno  ut  ferlui-  perrexit  exor- 
"  ^'"-i"'»';''""  e^'ia-  Inde  vero,  post  Constant! nopoli m  redien»,  etc.' .  Et  le 
lirétendu  historien  ajoute  que  l'Empereur  rapporta  de  là,  enlre  autres  roli- 
Ta,:J%u"mr'"''  "^'"  ^"""'^  ^  ''^'"'  "'  Compiègnc.  (Hi^toriem  âe 

10"  a.  Dès  la  première  moitié  du  xiir  siècle,  il  a  sans  doute  existé  un  mw,i 
eu  vers  Quelque  cinquante  ans  après,  ce  poÈme  primitif  fut  imité  dans  m 
roman  franco-italien,  également  en  vers,  lequel  a  lui-même  servi  de  modèle  à 
I  auteur  du  Vuiggu,di  Carh  M<m>  m  imm,  de  cette  compilation  italienne 
en  prose  du  XV  siècle  dont  nous  donnerons  tout  à  l'heure  un  résumé  fidèle 
Hous  ne  possédons  pas  le  Galien  primitif,  non  plus  que  le  roman  franco^ta' 
l^r'~^f-  "m  "'  ^'^'""'''"'  *;"'''"=  '«  Prebahilit^  de  nos  hypothèses.  Le  premier 
Oat^  d'ailleurs,  lurait  été  soudé  iu  Voijag^  et  n'nm-ait  point,  suivant™ 

vers,  de  la  fin  du  Xiii-  siedc  œuvre  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous 
mais  que  Ion  peut  r.con-litue,    C.  G«Im>  se  compose  de  dei'x  parties:  là 
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Tel  est  le  commencement  fort  original  de  ce  poème, 
qui  ne  sera  jamais  banal.  Tout  y  respire  ranliquilé,  et 

.«Bière  n-»l  .ut™  ,,»  le  V«jm  i  hnmktn  it  i  CoMim,le,  ">« 
Lruln»  m.aiac«l.n!  et  «rt.lni  di,.topi«mmt.».eno|^m.m...  p  m  1... 
en  lumière;  la  secunde  est  eonsaeréc  auï  seules  aventures  do  (.alieo.  fct 
Oalien,  uoteVle  bleu,  est  ee  fd.  qu'Olivier,  peud.ut  1.  remous,  nuit  des  gab,,. 
■  aveit  engendré  en  J.oqueline,  fflle  du  rei  Hug.n  de  Conslantmeplo  ..  - 
Pour  StabBe  reilstouee  d'un  Celion  ou  vers,  eemposi  sou.  le  règne  de 
S  pje  m  on  sens  e.lui  d.  Pbilippe  le  M,  non.  possédons  les  olimeul, 
suivante  ■  V  Le  menuscril  en  prose  de  rArseual,  B.  L.  F.,  326  (aujom- 
d-bul  3351),  XV  .lèole.  iprt.  1»  romans  de  CIr.r.  4.  ymte.iB^nM  de 
ieeutod.  et  de  Be.i„  de  Ce..»,  avant  o.ux  dM..<ri  ***>"•«'" 
la  Beine  SMIe,  oe  manu.orit  nous  elTre  un  7o|me  (P  H9)  et  .m  Cdiie» 

rnêie  (C  m  qui  sont  ilieitement  M.  fun  à  fautte.  Comme  M.  Casio. 

J  r.  sl'bie.  vu,  1.  "...sent  de  l-A^ual  est  le  W- -"  1«"  ,^>  f'™ 
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KiiL.  lueunables.  «  f  Le  manuseeit  frau,ais  1470  de  la  B.bl.ell.  q« 
.lior.l'  XV  sièele.  Il  renfcrme  une  ver.len  en  prose  ''V'm'a  J»  C?'»»; 
Z  est  Ion  inUressanle  eldilISre  notablement  de  la  prSeéde.le.  11  Kelsehw.i. 
rpebliera  proeb.inemo.t  eu  regard  d.  eelle  du  u«nu.er,t  de  fAesenal,  a»,, 
do  oerniettre  eus  érndiU  de  reoooilrniro  plus  aisément  la  iiremière  piirtie 
du  Mien  eu  ver.  de  la  «n  du  xuf  sièelo.  eelle  prem.ire  paelie  qn.  est  oen- 
LeréeTu  Vo— e.  -  3-  L»  ptemien  Mie»  More  menu.ble..  L.uteur  de 
ZaïZ  'iJtcré  a  ovldommont  eu  sous  le.  ,eu«  le  même  original  que  l.u- 
ta,,  do  maruscilt  1470;  mais  il  P.  modillé  tout  dlKreniment.  -  Ce  qu'.l  , 
Tl  ee.  ""  u  "eu.  dém.ntrorou.  tout  à  rbeure  jusqu'à  l'évld.uee,  o'.st 
;  X.  V  a"!  «Il  «e.  «.  vi.!  ».  lA  m  ou  uif  .«c»,  <i  m.c  Cl™  a  m 
•oeiencAL  miEois  v.rsuus  «kpaose  MrafBK!  a-»!ssm.  Un  grand  uembre 
;r,  mTet  quïes  v«'.,  W  et  B,  sont  resté,  dans  rineuoaile  d'une  part,  et 
de  l'autre  dan.  le  ms.  1470.  Ces  rimes  eu  eos  ITjgment.  de  ver.  ne  son  pas 
fo.  Se.  don.  l'Ioennable  et  dans  le  manuserit  :  ,1.  se  eomplel.ol.  Ere  a 
l'aide  du  manuserit  1470  et  de  l'ineunable.  non.  avons  pu   reeonsi.tuer  nue 

nariip  nriiisidérable  du  GoMsn  en  îcrs.  

'  •Surtl..éedel.ieg..de(a,eeuueer.aiumél.ngede.rad,^^^^^^^^ 
il  est  îorl  probable  qo'u.e  eto«»n  d.  geste  avait  «lée  empo.é.  des  1.  m'  ..Me, 
et  ou'elle  diUér.it  nelablemenl  do  eelle  que  neu.  avons  .n.ljsée  plus  bm^t.=  Ce 
Ônlï.  a  de  eeSa,  e'ost  que  la  K.rh,m,'>^'W  (•""■  »  "t  ''"I"  "•""I" 
3ûi  renroîu"  presiue  lexlnellement  notre  I.bli.u)  eontient  1.  rSe.t  d'un  voi.go 
râSef  à  Jérusalem,  réeit  grave,  vraiment  épique,  et  où  ,1  n'est  nullement 
meS  des  jel..  remprunte  l'amd,»  de  e.  réel,  qui  a  un  beau  p.  I"-'»- 
Uoullé  àlaBIMioO«!«u«der«e»H  de.  «eife.  (art.  de  M.  0.  Paru  t.  XXÏ, 
rîolii  .  L.  ei  Cbarle.  prend  pourlemme  Aude,  ûlle  d«d.e  Oir.rd«i„» 
S;  »Sm»  Apre,  de.»  .nuées  de  mariage,  elle  .niant,  un  rils,Lol,.er  (M.er) 
?.  reî  S  ...  de  viiiler  le  Tombeau  d.  je,.s-Clirist.  Il  se  met  en  re.ie  et 
wï.  cîrard  C,.n.  peur  gouverner  la  Saxe,  Olivier  peur  le  rejaume  d.  Fr.ne. 
WÏÏ  tlSand%rV,lre  d.  R.m..  L.  rei  reviml  par  (J..^^^^^^^^ 
J/S.  d)  et  •-«""  eWeneement  1.  rel  d.s  Cr.e.  eentre  les  InMèl.^-  L.  o 
ïe"Sre  »  devenir  le  va...l  de  Cbarlem.gne  ;  e.lu,-e.  retu  e,  m...  lu. 
demande  nleaieurs  reliques.  H  obti.ut  .nlre  autr.s  le  aaml  suaire,  la  peinte 
déïSee  Jui  oerr.  le  eété  de  Jésurfl.rl.t,  ot  ta  lauee  do  saint  Mereure  (»mt 
M.u"e''|!  Se  «tour  en  ïr.nee,  il  envole  eos  relique,  da.s  diHérente.  villes^ 
rSe  aoeiate  de  la  lauee  .1  la  Mt  inero.ter  dan.  le  pomm.a.  d.  son 
épée  qu'l?  n-me  d.p.is  ee  lem„  lo,eu»  (Cioei..!-  Depuis  lors  tous  1.,  ebe- 
'E'r.  qui  .Sbatt..;  avee  loi  .rient  .l.n.i.ie  (If.njeo,,).  .  -  Cit.  légende 
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nous  ne  sommes  plus  dans  l'odieuse  vulgarité  de  la  plu- 
part de  nos  débuts  épiques.  Le  jongleur  n'a  pas  la 

.1  été  résumée  au  xv«  siècle  dans  l'œuïre  danoise  déjà  ciiée  plus  d'une  fois, 
et  qui  a  pour  titre  ;  Keieer  Karl  Magnm's  Kronike. 

12"  Philippe  Meuskes  n'a  peut-SIre  délayé  avec  autant  d'amour  aucune  de  nos 
légendes  épiques,  il  n'en  a  pcut-6trc  pas  déltguré  une  seule  au  même  degré 
que  le  Voyage  à  Jinisalem.  Dans  un  article  déjà  cité  par  nous,  de  la  Biblio- 
Ikéque de  r Ecole  det  Charles  (HH, p.  575),  M.  Jules  Lair  établit  que  Mouskes 
a  le  plus  souvent,  jusqu'au  règne  de  Charles  le  Cliauve,  traduit  et  mis  en 
rimes  une  Chronique  inédite,  une  Abbreviatio  geatorum  regtim  frtmcorum, 
contenue  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  1ST10,  et  oeuvre  d'un 
moine  de  Saint-Denis  vera  la  lin  du  \n'  siËcle.  Cet  auteur  monastique  n'avait 
pas  osé  insérer  Vller  JeroioUmUanum  dans  sa  compilalion;  Philippe  Mouskes 
est  plus  hardi  el  risque  te  premier  cette  in(crcalatio[i,  un  siècle  et  demi  avani 
que  les  Gronde»  Ckronigues  aient  eu  celle  audace.  Le  poêle  français  (esl-oe  un 
poëtc?)  profite  d'une  aussi  bonne  occasion  pour  décrire  très-longuement  tous 
les  Lieux  saints  qu'ilfeifvisiler  un  à  un  par  le  roi  de  France  {vers  10022  et  sui- 
vants). Haïs  le  passage  te  plus  intéressant  de  son  récit,  auquel  on  n'apasattaclié 
peut-être  asses  d'importance,  est  celui  où  il  énumére  les  reliques  rapportées 
par  Charleniagnc.  Outre  la  moitié  de  la  sainte  couronne  et  de  la  sainte  lance,  un 
des  clous  sacrés,  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  le  saint  suaire,  Philippe 
Mouskes  mcntionnela  chemise  et  la  ceinture  de  Notre-Dame,  un  de  ses  souliers, 
une  goutte  du  précieux  sang,  une  ampoule  de  l'huile  qui  coule  du  tombeau  de 
sainte  Calherino,  et  cnSn  la  femeuso  larme  de  Notre-Seigneur  qui  fut  conservée 
à  VendSme  :  a  Une  larme  que  Dîex  plora,  —  Li  rois  avoec  en  aporta  —  A 
Vendosme  en  rabeïe.  »  Et  il  ajoute  :  «  Et  si  aporta,  bien  le  sai, ,—  De  l'image 
<le  Sartenai,  —  De  l'olie  ki  se  mue  en  kar,  —  A  grant  plenté,  non  à  esliar.  ■ 
Et  voilà  comment  une  légende,  fausse  dès  son  origine  et  résultat  d'une  fi'aude 
insigne,  se  déilgurc  à  ti'avers  les  sièctcs,  se  complique  el  s'enclievêlre  en  de 
nouveaux  mensonges. 

t3°  Dans  la  chanson  de  geste  inédite  ;  la  Mort  ^Aimeri  de  Narbonne  (Bibl. 
nal.,  fr.  24369,  anc.  ms.  la  Vallière,  23,  P  23,  24),  le  poëte  parte  des  reliques 
apportées  de  Jérusalem  par  Charlemagne.  Le  scribe,  à  cet  endroit  du  poËnie, 
laisse  un  blanc  sur  co  feuillet  de  son  manuscrit,  et  semble  avoir  postérieure- 
ment ajouté  ces  deux  vers:  t  Et  la  corone  qu'il  ol  el  chief  d'espines, —  Et  les 
sainz  cloï,  et  la  sainte  chemise  o  de  la  Vierge. 

14'  Girard  d'Amiens  termine  la  seconde  partie  de  son  Charlemagne  par  un 
récit  de  l'expédilion  de  rEmpcreur  en  Terre-Sainte  (Bibl.  nat.,  fr.  778,  P"  121  r 
Ù124v°),  Jérusalem  vient  d'èlre  prise  par  les  mécréants;  ses  habitants  ont  éli  . 
passés  au  fil  de  répée,  le  saint  Sépulcre  esl  profané.  Le  grand  Roi  s'élance  avec 
Turpin  nu  secours  des  chrétiens  d'Orient.  Il  est  i  la  léle  d'une  armée  immense, 
d'une  véritable  armée  de  croisés,  11  passe  par  Constantinoplc,  traverse  l'jlBie, 
et  arrive  enfin  avec  Constantin  devant  la  ville  sainte,  qu'il  va  délivrer...  Mais 
par  malheur,  une  lacune  considérable  se  présente  ici  dans  le  seul  manuscrit 
où  nous  soi i  conservée  l'oeuvre  de  Girard.  Voici  ses  derniers  vers;  »  Devant 
Jérusalem  fu  moult  grant  11  barnages,  —  De  François  et  de  genj!  de  moult 
dyvers  langages...  —  Et  l'emperîere  Charles  et  fouï  li  seignourages  —  l'or  cui 
iert  gouvernez  uns  si  digne  voi âges;  — Parle  conseill  Naimon  qui  en  telfetert 
sages,  —  Fu  grand  merrien  copoz  et  trel  hors  des  boscages.  >  Sous  dirons 
plus  loin  comment  on  peut  combler  cette  lacune  du  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  avec  les  Coïiquetles  de  Charlemagne  de  David  Auberl.  Ce  dernier 
avait  sous  les  jeux  un  exemplaire  couplet  de  Girard  d'Amiens  ou  un  lexle  de 
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parole,  le  trouvère  ne  se  nomme  pas  :  il  n'y  a  rien  là  de 
recherché,  ni  rien  de  littéraire.  Bref,  la  scène  est  mer- 

15°  Ainsi,  pendant  tout  le  xui'  siècle,  et  jusqu'à  la  mort  jie  Philippe  le  Bel, 
les  IjisWriens  et  les  poètes  sont  d'accoril  sur  le  fait  de  cette  expédition  du  fils 
de  Pépin.  Il  en  est  de  même  pendant  tout  le  xlv"  siècle.  Lorsque  Léopold  do 
Bebenburg,  évêque  de  Barnbei^  vers  1340,  voulut  ramener  à  la  justice  l'cmpe^ 
reur  Louis  de  Bavière,  cet  ennemi  acharné  des  papes,  qui  avait  pris  plaisir  à 
se  faire  couronner  par  des  âvSqaes  schismatiques,  qui  avait  eréé  un  antipape 
et  qui  derait  mourir  si  misârablument,  il  écrivit  un  Traité  sous  ce  litre  :  De 
veierum  prtjieipum  gemuavirum  aelo  et  fervore  erga  religionem  difislianam. 
Et  que  fait-il  dans  ce  monitaire  ?  11  résume  Vller  Jerosolmitanam  la  légende 
latine  duvojage  à  Jérusalem.  Ufiillait  que  ce  fait  eflt  conquis  une  véritable 
place  dans  rhistoire  s  la  plus  historique  b,  pour  que  ce  grand  évêque  se  permit 
(le  le  citer  à  ce  redoutable  empereur,  à  ce  nouveau  Frédéric  11. 

1C°  Le  Viaggio  di  Caiio  Magno  m  Ispagna  n'est  autre  chose  qu'une  forme 
de  la  Spagna  en  prose,  laquelle  est  postérieure  à  la  Spagna  en  vers,  comme 
nous  le  verrons  plus  Iju^I.  Or,  le  Viaggio,  œuvre  du  xv  siècle  qui  est  visible- 
ment empruntée  à  une  série  de  poëmes  franco-italiens  dos  xu'-xni"  siècles, 
renferme  toute  une  version  du  Voyage  à  Conslantinople  qui  diffère  notable- 
ment  de  tontes  les  autres  et  que  nous  allons  analyser  longuement  d'après 
l'édition  de  M.  Ceruti  (Bologne,  1871,  tome  11,  p.  170-179).  La  scène  ae  passe 
0  il  ï  a  de  longues  années  a  ;  Charles  est  il  Paris  et  n'a  aucune  guerre  contre 
les  Sarrasins.  Un  jongleur  arrive  du  royaume  de  Portugal  et  se  met  à  faire  sas 
jongleries  devant  toute  la  cour  do  l'Empereur.  11  fait  rire  les  barons.  Tout 
à  coup  il  se  lait  et  s'agenouille  devant  Charles  ;  «  D'où  viens-tu  n  lui  demande 
leBoi.  —  «J'arrive  du  royaume  de  Portugal,  qui  est  bien  le  plus  liant  et  le  plus 
u  courtois  du  monde.  C'est  aussi  le  plus  rictie.  Toutes  les  tables  y  sont  d'or; 
■  toute  la  serrorerie  d'argent.  El  quels  tournois  I  s  Le  jongleur  n'en  dit 
rien  de  plus  ;  mais  voici  que  Charles  est  pris  d'un  grand  désir  d'aller  en 
Portugal.  U  avertit  ses  douze  Pairs  qu'ils  auront  à  Ty  suivre,  et  leur  donne  Irois 
jours  pour  faire  leurs  préparatifs.  Ils  partent,  traversent  TEspagne  cl  arrivent 
dans  ce  fameux  Portugal,  qui  était  alors  tout  païen  et  peuplé  par  des  adora- 
teurs d'Apollin  et  de  Mahom.  Quand  le  roi  du  pays  apprend  que  Charles  vient 
lui  lUrc  visite,  il  va  sur-le-champ  à  sa  rencontre  :  *  Que  l'empereur  dos  Ro- 
»  mains  soit  le  bienvenu,  a  Dès  qu'il  l'aperçoit,  il  veut  lui  faire  honneur  et 
descend  de  cheval;  mais  Charles  en  fait  autant  de  son  cSté,  et  c'est  un  assaut 
d'humilité  et  de  courtoisie.  Arrive  Pheure  du  dtncr.  Les  tables,  on  elTct,  simt 
d'or,  et  les  coupes  d'or  aussi;  les  touailles  sont  de  soie.  A  la  première  table 
s'assoient  les  deux  rois;  à  la  seconde,  Itoland  et  les  douze  Pairs.  La  fille 
du  roi  dePortugal,  i  la  quale  era  bella  e  gentile  e  di  etade  di  diciolto  anni  d, 
sert  l'Empereur;  mais  elle  aperçoil  Olivier  et,  soudain,  se  sent  enfloimnée  iionr 
ni  du  plus  violent  amour.  Olivier,  dans  le  même  instant,  éprouve  le  même  sen- 
timent :  i  si  chc  nno  si  comprese  dell'  aniore  deU'  allro  ».  La  nuit  vient.  Le 
roi  païen  conduit  Charles  dans  une  chambre,  i  la  quale  aveva  lo  cielo  di  (ino 
0  oro  e  le  finestre  di  crislallo  lavoratc  a  oro  fine,  e  in  lo  letto  craoo  drappi  di 
i  seta  lavorali  a  oro  cou  lioncelli,  à  Hacometti  e  grilToncelIi  tulle  di  piotro  pre- 
i>  ziosio.  Les  douiiePairB  sont  conduits  en  douze  chambres,  qui  sont  toutes  sem- 
blables, et  commencent  à  se  reposer;  mais  Olivier  pense  toujours  à  la  jeune 
fille  et  la  jeune  fille  à  Olivier.  Au  matin,  les  deux  rois  ont  ensemble  un  entre- 
lien, et  pendant  ce  temps  les  douze  Pairs  restent  seuls  dans  une  outre  chambre. 
Ici  commence  la  bmeusc  scène  des  gabs,  des  vantardises,  des  avvanli.  C'est 
celui  d'Olivier  qui  relient  le  plus  longtemps  l'attention  du  narraleur  ifcilien  ; 
«  .le  ferai  ce  que  je  voudrai  de  la  Illle  ilii  roi  s  rlit  Olivier.  Le  mi  l'onleiid  ; 
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veilleusement  posée.  Maintenant  écoutons  la  suite  :  car  ^ 
nous  éprouvons  Cft  sentiment  de  curiosité  qui  nous  fait  ~ 

a  Eh  bien  '  dit-il,  si  tu  n'accomplis  pas  ton  gab,  je  te  ferai  couper  la  tète.  » 
Olivier  ne  Taccomplit  que  Irop  bien,  et,  dÈs  le  lendemain  matin,  la  jeune  «He 
s'écrie  ■  <  lo  sono  presa  da  uno  faute  o  maschio  o  temina,  che  io  lo  seuto.  « 
Olivier  ne  s'étonne  pas  de  cet  étrange  aveu  et  lui  i'épond  fort  gi'avemeut  :  o  Si 
D  c'est  une  flUe,  tu  lui  donneras  cet  aniiean,  et  si  c'est  un  garçon,  cette  épée, 
.  afln  qu'un  jour  je  le  puisse  reconnaître,  p  Ce  jour-là  même,  Charlemagne  quitte 
le  Portugal  avec  ses  douze  Pairs.  Neuf  mois  après,  naissait  Galeant  (Galien). 

IT  Dans  les  Cftrwiigties  rfe  Sainl-De«a  on  n'inlercale  la  traduction  de  Vlter 
Jeyosolmàtannm  que  pendantle  règne  deCharlea  VI  (édit.P.  Pans,  t.  li.) 

18'  Daîid  Aubert,  en  ses  Congtieslc»  de  Chartemaigne,  qui  furent  écrites  vers 
li58  et  qui  sont  conservées  dans  un  des  plus  beaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
des  Ducs  de  Boui^ogne  à  Ib-uxelles  (n°  9066),  avait  évidemment  sous  les  yeux, 
comme  nous  l'avons  dil  plus  haut,  soit  un  exemplaire  comI'LEI  du  Chartema- 
grte  de  Girard  d'Amiens,  soit  un  texte  de  la  même  famille  :  de  telle  sorte 
qu'avec  sa  prose  très-moderne,  on  peut,  fort  heureusement,  combler  la  lacune 
que  noua  offre  le  seul  manuscrit  de  Cirard  parvenu  jusqu'à  nous  (Bibl.  nat., 
fr.  778,  f»  121-124  v").  Comme  le  dit  M.  Ruelens,  à  qui  nous  devons  l'analyse 
et  les  'extraits  ci-dessous,  ce  David  Aubert  esl  toujours  le  même  :  «  un 
homme  qui  se  platt  à  développer  deux  lignes  d'histoire  vraie  ou  fausse  en 
deux  feuilles  d'amplifloalion  filandreuse  ».  On  en  juger»  par  ce  qui  suit. 
Gomment  le  patriarche  de  Jhertmtein  fut  degelté  de  son  siège,  puis  t^ni  en 
Constantinoble  devers  ^empereur  de  Grèce,  et  comment  tous  deuj:  envoiereiit 
en  France  devers  le  noble  et  bien  fortuné  Charles  te  Grand  pour  avoa-  confitrt 
et  aide  (P  123).  »  La  vraje  cronicque  qui  esl  moult  bien  approuvée  raconte 
que,  en  ce  temps,  le  roj  de  Bubie  appelé  Escorfault,  païen  très  redoublé  en 
armes  pour  sa  force,  crudelité  et  groz  poeuple  qui  le  sievoit,  conquîst  la  terre  ■ 
de  Surie.  prisl  la  sainte  cité  do  Jheruaalem,  violèrent  le  saint  Sepulchre  et  les 
sains  Lieux  et  usèrent  de  la  plus  inhumaine  oeciston  sur  le  peuple  creslien  dont 
bouche  sauroit  parler.  »  Le  Patriarche  échappa  au  massacre  et  se  rendit  à 
Constantlnople  auprès  de  l'empereur  Constantin.  Celui-ci,  la  nuit,  eut  une 
vision  0  qu'il  mandast  le  noble  Charlemaigne  en  son  ajdo  ».  A  son  réveil,  il 
en  confire  avec  le  Patriarche.  On  requit  alors  quatre  vénérables  prélats,  doux 
latins,  Jehan  cl  David,  et  deux  grégeois,  ïsaac  et  Samuel,  et  on  les  envoja  vers 
Charlemagne.  Us  arrivent  à  Paris  et,  en  séance  impériale,  lisent  deux  lettres, 
l'une  du  Patriarche,  l'autre  do  Constantin.  Le  texte  en  esl  donné.  Charle- 
magne et  ses  barons  sont  émus,  et  le  peuple  l'est  aussi  quand  Turpin,  arche- 
vêque de  Reims,  lui  tïiit  connaître  le  contenu  des  deux  missives.  Les  barons  et 
le  peuple,  voyant  larmojerCharicm^ne,  lui  crient  d'une  seule  voix  :  iNe  pleurez 
"  plus,  nous  sommes  prêts  à  vous  suivre  en  cette  lointaine  expédition.  >  Char- 
Icmi^ne,  ravi,  feit  accompagner  t  et  mener  reposer  (les  ambassadeurs)  pour 
rulx  rafrcschir  atendanl  l'heure  du  souper  n.  Ensuite  il  tait  o  lettres  et  man- 
ilcmens  pour  faire  venir  à  Paris  en  avril  *  tous  ceux  quivoulent  participer  à 
l'expédition.  En  quinze  jours,  il  en  arriva  uno  foule  innombrable.  Après  avoir 
ilé  l'objet  des  meilleurs  traitements,  les  ambassadeurs  s'en  retournent,  chaînés 
de  présents.  Charlemagne  «  leur  dist  en  son  beau  latin,  qu'il  savait  comme  le 
fi'ancoys,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  >,  Userait  à  Constantlnople  «  dedans  la  Saint 
Jehan  ».  Constantin  se  montre  charmé  du  résultat  de  l'ambassade,  et,  de  son 
cillé,  rassemble  des  forces.  Avant  te  10  avril,  Charlemagne  avait  réuni  à  Paris 
deux  cent  mille  hommes.  Après  avoir  «  prias  congié  à  sa  femme,  baisié  son 
iounii  niz  Chariot  que  moult  amoit  »  et  harangué  ses  barons,  il  se  mit  en 
chemin  et  «  passa  par  les  Allcmaigncs  ».  En  route,  il  lui  rirrhe  une  nvi-nturp 
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tourner  fiévreusement  tes  pages  d'im  roman,  et  une 
tell    f  '  Te  se  fait  rarement  sentir  dans  la  lecture  de 

l'Oiiïé  en  la  vrayc  cronicque  ".  Dans  un  bois  de  deux  iournêcs  ilo 
g  péril  avec  son  Rrmée  \  la  pluie  survient,  la  nuit  se  Tait.   ElTrajii, 

h  K  TiRni  e  desc.encl  de  clicval  el  prie.  Tout  &  coup  un  oiseau  se  met  A 
h  n  parler...  en  latin,  ce  qui  Tut  regardé  commeatrèa-mcrveillenx  par 

g       du  paijs  i.  Au  matin,  joyeux  et  rassurés  par  ce  messager  céleste, 
C  on  armée  se  mettent  en  route  en  suivant  l'oiseau,  qui  les  conduit 

squ  C  nstantinopte.  Là,  Constantin  vient  à  leur  rencontre  cl  les  festoie. 
Pu  n  p  ad  quelques  dispositions  et  l'on  part  en  Syrie.  U  est  aisé  de  voit' 
q  e  tau  début  est  emprunté  il  ta  légende  latine.  Haïs  c'esl  ici  que  les  deux 
documents  vont  s'éloigner  Tun  de  l'autre.  =  Comment  te  timldan  de  Damai 
et  awltres  prinehes  payais  envoierwil  leurs  espies  en  Constanlinoble.  Et  com- 
ment ii»  ne  mirent  en  point  pour  Kvrer  bataille  aux  vaillani  ckrestieia{f\^). 
AprËs  la  prise  de  Jérusalem  par  le  Soudan  et  la  faîte  du  Palriarcbe, 
le  «  caliphe  de  Baudas  t,  persuadé  que  ce  dernier  mettrait  tout  en  wuvre 
pour  récupérer  le  tombeau  du  Clirisl,  avait  engagé  le  Soudan  à  se  mettre 
sur  ses  gardes  :  même,  il  «fil  voulu  conduire  les  Sarrasins  à  Rome.  En 
attendant,  on  envoie  des' espions  à  Constantinople,  et  ce  sont  «  deux  païens 
qui  savoient  parler  latin,  grec  et  aullres  langues  •-  Averti  par  eux,  le  Soudan 
fortifie  Jérus^era.  Puis,  il  mande  n  le  roy  de  Turquie  et  celluy  du  Quaire  ■  et, 
nu  printemps,  il  a  trois  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  et,  un  peu  après, 
six  cent  mille.  Conseil  tenu  par  le  Soudan  el  les  grands  seigneurs  sarrasins; 
joie  d'anéantir  bientôt  la  chrétienté  en  triomphant  de  ses  deux  Empereurs.  ~ 
Gommmt  les  nobles  empereurs  Ckarlea  le  Conquérant  et  Comtmtin  de  Grèce 
livrèrent  bataiile  au  souldan  de  BabUoine,  cellutj  de  Damas  et  le  caliphe,  le 
roi  de  Turquie,  celluyde  Damietle  et  plusieurs  autres  rois  païens  tpti  firent 
■  desctm(is  et  mis  à  mort,  retervé  cetiu);  de  Babiloine  qui  a'etifùy  (f*  -138).  Li' 
prudent  empereur  Çbarlemagno  envoie  des  coureurs  et  un  truchement  pouf 
reconnaître  te  pays  ennemi.  11  apprend  que  rarmée  des  Sarrasins  est  divisée 
en  H  douze- batailles  b.  Alors,  il  «  fîst  chascun  armer  cl  sonner  trompettes, 
claronset  autres  instrumens  pour  rcsjouir  son  pucple  ».  II  ordonne  son  armée 
et  se  dis|)0sc  au  combat.  Harangue  aux  troupes  et  bénédiction  du  Patriarche. 
Emond,  llls  de  Doon  de  Mayenco,  demande  à  porter  l'enseigne  de  France. 
Chartemagne  monte  à  cheval  ;  combat  longuement  décrit.  Emond  tue  Moradis, 
frère  du  roi  de  Turquie.  Récit  détaillé  de  mille  prouesses.  =  Comment,  après 
la  victoire  achievée.  Us  deux  vaiUans  emperei^i  assiégèrent  la  sainte  cité  de, 
Jherusalem,  et  commoil  le  souldan  de  Babiloine  et  le  roy  de  Damielte  leur 
livrèrent  bataille,  leiqueU  furent  oecis  et  la  sainte  cité  reconquise  en  la  même 
journée,  et  de  leurs  fais  (f  \U).  AprÈs  la  déconfiture  des  Sarrasins,  les  nobles 
chrétiens  <  trouveront,  par  estimation  vraie,  qu'il  y  oust  de  païens  occis  plus  do 
quatre  cent  cinquante  mille,  sans  ceulx  qui  tiroient  à  leur  lin,  dont  lesaulcuns 
requirent  le  saint  baptesme,  les  autres  non  ».  Les  chrétiens  avaient  bien  perdu 
Ircnle  mille  hommes  ;  n  mais  la  pluspart  estaient  de  ceux  de  Grèce  n.  Sa- 
chant que  les  païens,  après  leur  défaite,  s'étaient  retirés  à  Jérusalem,  GliarlO' 
magne  vient  planter  sa  tente  devant  la  ville.  Le  Soudan  de  Babylone  o  s'en 
complaind;  à  ses  dieux  Irès-tcndrement  ;  n  Que  vois-je  maintenant,  puissans 
n  dieux  Hahom,  jupin,  Apollin,  Tervagant.  Vosire  puissance  est  estaintc.  » 
Le  roi  de  Dîmiette  l'apaise,  et  l'on  se  décide  à  livrer  uiie  nouvelle  bataille.  On 
fait  venir  do  nouvelles  troupes,  et  l'en  se  retrouve  encore  deux  cent  cinquante 
mille  hommes.  Gharlemagnc,  de  son  câté,  dispose  son  armée,  fait  faire  n  pro- 
iision  dabiUeinens  pour  escheller  la  cité,  tandis  que  l'oscarmuclio  se  feroit 
an  Aninl    .  Comba-1.  Le  roi  ilc  riamiHfe  osL  tiii'i  nnr  Caioiiet,  oe  qui   lerrifii> 
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nos  vieux  poèmes.  Sachons  proliter  d'une  iuissi  heu-    ' 
reuse  et  aussi  rare  occasion. 

les  Sarrasins,  Pendant  la  balailLe,  Charlemagne  fait  poser  des  échelles  contre 
les  murs;  Tous  les  défenseurs  de  la  cité  étaient  au  combat  ou  le  regardaient 
du  haut  des  i-emparls.  Dis  mille  Français  peuvent  done  entrer  dans  la  ville,  sans 
être,  pour  ainsi  dire,  aperçus.  La  ïillo  est  prise  :  la  plupart  des  défenseurs 
demandent  le  haptéme,  les  autres  sont  occia.  Apres  avoir  laissé  vingt  mille 
hommes  dans  la  ville,  Charlemagne  se  jette  au  dehors  dans  la  mêlée.  De  sa 
propre  main,  il  tue  le  soudan.  Des  deux  cent  cinquante  mille  païens,  il  n'en 
échappa  point  cinq  cents.  Les  Français  n'avaient  point  perdu  plus  de  trente 
mille  liommes.  Après  la  victoire,  les  deux  empereurs  se  rencontrent  et  se  féli- 
citenl.  Charlemagne  met  la  cité  aux  maina  de  Constantin  ;  puis,  tous  les  chré- 
tiens vont  visiter  le  Calvaire.  =  Comment,  après  la  eonquesU  faite,  /es  deux 
nobles  emperewâ  et  te  Patriarehe  visitèrent  les  saints  Lieux  de  Jkeritsatem, 
et  aumi  comment  ils  firent  mettre  à  mort  le  caliphe;  puis,  conquirent  toute 
Surie  par  forée  d'armes  (f  150).  La  cité  était  approvisionnée  pour  trois  ans  et 
pourvue  de  tout  ce  qu'il  fallûtpour  la  défense.  Les  Français  et  les  Grégeois  ffont 
leur  entrée  :  des  prélats,  des  clercs,  des  chrétiens  arrivent  de  toutes  parts  :  ils 
forment  une  belle  procession  et  vont  au-.devant  de  Charlemagne,  de  Const.intin 
el  du  Patriarche.  On  crie  :  <•  Noël  p,  et,  en  chantant  hymnes  et  cantiques,  les 
deux  Empereurs  entrent,  accompagnés  de  leurs  barons,  et  se  rendent  au  saint 
tiépulcre.  Après  quoi  ils  vont  dîner  au  palais  du  Patriarche  a  et  se  couchent 
■  jusques  à  l'endemaina,  Après  dix  jours  de  prières  et  de  promenades  dans  la 
ville,  Charlemagne  fait  amener  devant  lui  le  «  califTe  de  Baudas  >  et  l'exhorte  k 
se  faire  chrétiea.  Hais,  comme  il  s'obstine  dans  sa  perverse  créani'c,  Charle- 
magne le  fait  "  morir  par  granl  tourment  ».  Puis,  il  convoque  aea  barons,  et 
Icui'  annonce  qu'il  faut  conquérir  toute  la  Syrie.  Le  lendemain,  »  lyirès  la  messe 
ouïe  I),  l'armée  part.  La  conquête  de  la  Syrie  ne  lui  coûte  que  peu  d'efforts,  et 
les  défenseurs  du  pajs  sont  tous  «  occis  ou  baptisez  s.  =  Comment,  après 
la  belle  conqueste,  les  deux  nobles  empereurs  partirent  de  la  cité  de  Jheru- 
saJem  et  vindreat  en  Consfanlinoble  (P  1S5).  L'armée  retourne  à  Jérusalem. 
Nouvelle  entrée  solennelle  :  les  deux  Empereurs  descendent  de  cheval  et  re- 
mercient le  ciel.  Après  avoir  tout  remis  en  bon  état,  Charlemagne  prend  la 
résolution  de  partir  et  ordonne  à  son  armée  de  faire  ses  préparatifs.  Discours  de 
remerdment  du  Patriarche  à  Charlemagne.  Fêlea,  dincr  au  palais,  présen- 
tation à  l'Impératrice,  discours  de  Constantin.  =  Comment,  au  partir  de  Con- 
stantinoble,  fut  par  Vempereur  CorutonJin  donné  au  très  excellent  Charles  le 
Grant  de  moult  belles  reliques  qu'il  fist  rapporter  en  ses  pais  de  par  deelia 
it"  158).  Charbmagne,  voulant  «  rcveoir  sa  femme  et  son  Dis  Chariot  que  moult 
■imoit  ',  donne  décidément  l'ordre  du  retour.  Constantin  offre  de  riches  pré- 
sents ;  les  Français  leA  refusent.  Charlemagne  avait  défendu  c  aux  siens, 
sous  paine  de  «lort,  que  nul  no  flist  si  hardy  de  mettre  main  à  chose  qu'on 
lui  préscntast  >.  Insistance  de  Constantin,  persistance  de  Charlemagne.  Hais, 
par  une  inspiration  divine,  Charlemagne  demande  des  reliques,  Constantin 
assemble  les  prélats  et  fait  jeûner  le  peuple  pendant  trois  jours.  C'est  après 
celte  sainte  préparation  que  l'on  ouvre  le  trésor  «  de  la  gi'anl  église  oii  sainte 
Helaine  avoit  fait  mettre  tes  reliques  a.  On  en.  retire  la  couronne  d'épines  ; 
miracles  immédiats.  Charlemagne  la  met  dans  ■  un  gant  tout  tissu  à  or  d 
qu'il  remet  a  Turpin.  C'est  cette  couronne  qui  existe  encore  à  Saint-Denis.  Puis 
on  y  ajoute  une  partie  de  la  croix,  du  suaire,  de  la  cliemiae  de  rtotre-Dame 
et  do  sa  ceinture.  Désormais  Charles  n'a  plus  rien  qui  le  retienne  :  il  quitte 
.  Conitintinoiile,  et,  après  un  heureux  voyage,  arrive  à  Aix-la-Chapelle,  où  les 
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Il  faut  cependant  avouer  que,  dans  ce  début  d_ ,  „^„,,. 
'  /      alem,  l'Empereur  joue  un  rôle  passablement  ridi- 


9   L    manuscrit  de  l'Arsenal  S 


B.  L.  V.  m)  nous  fait 
n  nouveau  développement  de  notre  légende  au  xv*  siècle.  Cette 
comp         n  en   prose,  dont  nous  aurons  lieu   de  reparler  plus  d'une  fois,  se 
m     se      s  éléments  snivanls:  l'Gîrars  de    Pione,  première  partie  (P*  1-51  ■ 
2°  H  de  Beaulunde  (f«  5-dO)  ;  3°  Renier  de  Gmnes  fl"  40-55)  ;  4'  Girarl 

(fcWone,  seconde  partie  (P»  54-178);  5'  Voyage  (f  i18-W6)  ;  &•  CaJien,  pre- 
1.  miere  parlie  (P*  206-223)  ;  7°  Aimeri  de  Narbome,  première  partie  (f™  223-231)  ■ 
8°  Galien,  seconde  partie  (("  231-289)  ;  9»  Aimeri  de  Nurbonne-,  sceende 
partie  (r  368-280);  10'  la  Heine  Sihitle  (P-  280-379).  Il  est  aisé  de  voir  que 
SI  le  compilateur  pouvait  être  rattaché  à  quelqu'un  de  nos  anciens  cycles,  H 
devrait  être  classé  parmi  les  cjcliqnefl  de  la  Geste  de  Guillaume.  Ce  fui  tou- 
jours, d'ailleurs,  lecaractère  de  notre  légende,  cl  nous  l'avons  déjà  fait  remar- 
quer au  sujet  de  la  chanson  du  xii"  siècle.  =  Pour  nous  borner  ici  au  Voyage 
et  à  Calien,  noire  rajcunisseur  aïoue,  à  vingt  reprises,  qu'il  a  sous  les  veux 
une  ancienne  istoire.  Il  va  plus  loin,  et  nous  fait  entendre  clairement  que 
cette  ialotre  ESten  vers.  Dès  le  début  du  Voyage,  en  effet,  il  prend  ses  pré- 
cautions avec  ses  lecteurs,  et,  leur  confessant  son  scepticisme  absolu  à  l'égard 
de  tout  ce  qu'il  va  raconter  ;  n  S'nucune  menfonge,  dit-il,  j  est  par  aventure 
ditte  ou  racomplée  plaisamment,  8ï  est-elle  distheite  des  honhass  et 
nrsTOiRES  RiiiBz  d'aucun  tems  que  l'islorien  croit  auasj  à  paine  que  les  eacou- 
laos.  i{P  180  ï").  C'est  ce  qu'il  répèle  à  plusieurs  reprises,  et  comme  il  y  a^à 
ellà,  dans  sa  prose,  certaines  traces  visibles  de  versification,  nous  en  pouvons 
.  conclure  qu'il  avait  entre  les  mains  et  copiait  à  sa  manière  quelque  ancienne 
chanson  de  geste.  Or,  tout  noua  autorise  à  penser  que  c'était  le  Catien  en  vers 
de  la  Un  du  xiii'  siècle;  ce  Galien  même  dont  se  sont  également  servis  le  com- 
pilateur du  manuscrit  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  et  l'auleur  inconnu  du 
Gaiien  incunable;  ce  Galien  même  dont,  à  l'aide  de  ces  deux  dernières  vei'- 


1  prose,  nous  tenterons  tout  à  riieure  de  reconstituer  plusieurs  frag- 
ments considérables.  Quant  au  compilateur  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  il  ne 
nous  sera  pas  d'une  grande  utilité  pour  ce  travail  de  restitution.  Dans,  son 
œuvre  étrange  et  diverse,  il  emploie  concurremment  tous  les  pi'océdéa  à  l'usage 
des  remanieurs  en  prose.  Quelquefois  il  suit  son  original  d'assez  près  el  vn 
jusqu'à  en  conserver  quelques  rimes  (P  184,  etc.).  Mais,  le  plus  souvent,  il 
le  délaye  ou  l'abrège  d'une  façon  véritablement  désespérante.  Lorsque  le  récit 
du  vieux  poiimo  lui  plail,  il  le  développe  et  l'allonge  sans  vergogne  ;  mais,  tout 
à  coup,  et  sans  qu'on  sache  pourquoi,  il  se  fatigue  de  ces  développements;  la 
vieille  chanson  l'agace,  et  cet  homme  nerveu.i  se  prend  soudain  à  résumer  en 
une  page  plusieurs  centaines  de  vers  :  i  Si  n'en  pucl  mie,  en  cest  présent 
livre,  faire  l'igtoire  mencion  :  car  ttop  porroit  estre  ennuieuse  et  longue  > 
{t"  239,  etc.).  On  comprendra  sans  peine  qu'avec  do  tels  caractÈrcs,  cetla 
œuvre  du  xv"  siècle  nous  ait  médiocrement  servi  à  reconslruire  oi^lo  du 
xni'.  11  nous  reste,  néanmoins,  à  donner  une  analyse!  exacte  du  Voyage,  tel 
qu'il  est  raconté  danslemanuscritde  l'Arsenal,  C'est  ce  que  nous  allons  faire,.. 
=  Comment  Clmdemaine  fut  premièrement  motg  d'aler  en  Ëspaj^ne  faii'e  la 
eoiiqueKte  m  laquelle  mm-nrent  Olivier  et  Rotant  (C 178).  L'Empereur  est  sur  le 
point  de  partir  à  Jérusalem,  lorsqu'on  lui  annonce  l'arrivée  de  Basin  et  de 
Basile,  «  frères  et  bons  amis,  lesquels  s'estoienl  partis  île  France  à  gros 
peuple  pour  aller  guerroyer  la  gent  sarasine  ».  L'auteur  du  roman  se  knee 
ici  dans  une  longue  digression.  II  expose  comment  l'Espagne  était  alors  divisée 
en  plusieurs  roj.iumcs  aous  les  rois  Baligant  et  M.irsile,  el  comment  ce  dernier 
possédait  tout  le  piiys  d(-]mis  IJurdcaiix  jusi[iiM  In  Calice,  avec  Saragossi!  \mar 


),  Google 


A  .lERVSALEM   ET  A  CONSTANTIWPI.E.  2»9 

cule.  Le  voilà  qui  s'irrite  soUement  parce  que  sa  femme 
trouve,  hélas  !  qu'il  est  un  homme  au  monde  mieux  coiffé 

capitale.  Ce  MarsUe  avait  une  belle  dame,  «  la(|iielle  fut  tant  amoureuse  de 
Maugis  d'Aigremont,  que  tuïr  le  convint  du  païs,  pour  «e  qu'il  fut  trouvé 
couchié  en  son  !i(  avec  elle  ».  C'est  à  cette  dernière  mésaventure  que  l'an 
attribue  ici  la  haine  de  Harsile  contre  les  chrétiens  et  la  catastrophe  de  Ronce- 
vaujt.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  après  que  le  reiiianieur  a  pris  soin  de  nous  renvoyer 
au  roman  de  MoagU  iFAigremiml,  il  nous  tait  assister  au  départ  de  Basin  et 
de  Basile  en  Espagne,  où  ils  fiirent  tuéa  avec  l«us  leurs  gens  sur  l'ordre  de 
Marsile,  du  roi  Laugalie  (sk)  et  de  Baligant.  Enfin  notre  prosalour  en  arrive 
au  Voyage  à  Jérasalem  ;  mais  il  juge  loul  d'abord  nécessaire  de  mettre  son  lec- 
teur en  garde  contre  la  vérité  des  faits  qu'il  va  raconter  :  «  Avant  ce  que  l'îs- 
torien  entame  la  matière  qui  puet  par  nature  eslre  mensongiere  ou  forte  à 
croire  à  ceulx  qui  la  liront,  il  proteste  que  les  mots  ne  lui  soient  imputez  pour 
baveric.  Car  son  intention  n'est  aucunement  d'y  mettre  ne  adjouster  rien  du 
sien,  mais  que  seulement  escripre  et  racompter  joieuscment  ce  qu'il  a  vcii  et 
trouvé  en  plusieurs  livres  assez  revenans  l'un  à  l'autre,  b  Et  il  se  décide  à  com- 
mencer (t"178-180ï°).=  »  Comment  Olivier  de  VUnne  en^etidra  Galienen  la 
fille  de  i' Empereur  de  Cùiutantittoble  en  revenant  de  Jérusalem  u.  C'est  sous 
cette  rubrique  que  le  remanicur  place,  assez  maladroitement  d'ùileurs,  presque 
tout  le  récit  du  Voyage.  L'itinéraire  de  Charles  ù  travers  l'Europe  ne  l'arrête 
pas  longtemps,  et  il  fait  très- rapidement  arriver  l'Empereur  à  Jiîrusaleni-:  i  Point 
ne  dit  Vistoire  quel  jour  ne  quel  mois  o,  dit-il  en  plaisantant.  Or,  l'élise  était 
fermée  :  »  Si  se  mist  l'Empereur  à  genoulx  adoncq  et,  le  plus  dévotement  qu'il 
peiist,  fisl  sa  prière  à  Nostre  Seigneur,  et  s'ouvrirent  les  portes.  »  Ce  n'est  i)as 
un  Juif  ici,  mais  c'est  un  clirétîen  qui  apergoit  Charles  et  les  Pairs'assis  dans  les 
•  chayeros  «  du  Christ  et  de  ses  ApOtres,  et  qui  va  avertir  le  Patriarche.  Celui-ci 
s'empresse  de  s'incliner  devant  le  roi  de  France  et  lui  donne  immédiatement  ses 
plus  belles  reliques  :  «  le  bras  de  saint  Simeon,  le  chief  de  saint  Ladre,  du 
laict  de  sainte  Marie,  une  chemise  que  vesti  son  benoît  enfant;  unesainture  que 
saingni  ta  vierge  Marie;  d'un  de  ses  soliers;  le  coutel  dont  elle  se  servoit  en 
mengant,  avec  de  l'escuelle  en'laquelle  cite  mcttoit  sa  viande.  Sy  on  puet  l'en 
encor  venir  à  Saint-Denis  partie  que  Charlemaine  y  donna  pour  vérité,  et  se 
scevent  ceulx  qui  y  vont  chaacun  an  gaignier  lès  pardons.  »  Et  l'auteur  juge  à 
pi'opos  d'ajouter  ici  quelques  remarques  que  lui  sidèrent  la  multiplicité  et  l'ori- 
gine des  reliques  conservées  à  Saint-Denis,  «au  Palais  1,11  Paris  et  ailleurs;  nEt 
si  eu  départi  Charlemaine,  distribua  ou  donna  autre  part,  ne  dit  point  l'istoirc 
c;  endroit  où  ce  fut.  C^ir  assez  d'autres  riches,  dignes  et  belles  [reliques]  en  y 
a  tant  au  Palais  à  Paris  comme  ailleurs,  qui  est  le  plus  noble  trésor  de  que; 
l'en  puisse  parler.  Et  qui  demanderait  dont  elles  vindrent,  dit  l'istoire  que 
Cliarlemainc  mesmes  en  conquist  partie  sur  l'amiral  Balan  en  la  cité  d'Aigre- 
more,  au  voyage  que  lui  et  ses  pera  et  barons  firent  en  cellui  tems  que  le  roi 
Picrabras  d'Alexandre  tut  conquis  pai'  Olivier  de  Vienne.  Et  si  dient  aucuns 
istoricns  que  Regnnult  de  Montauban  en  aporta  d'Angorie,  lorsque  Charlemaine 
cl  lui  furent  pacifiés  enaamble  de  la  grant  guerre  qu'ils  avoient  menée  l'un 
contre  l'autre....*  (F*  183  v°.)  Cependant  Charlemagne  quitte  Jérusalem  et  prend 
son  chemin  ■  par  Grèce  d.  C'est  alors  seulement  que  le  rajeunisseur  pense  à 
noua  raconter  l'histoire  de  l'Impératrice,  disant  à  Charles  1  qu'il  y  a  de  par  le 
inonde  un  prince  plus  riche  que  lui  et  que  ce  prince  est  le  roi  Hugues  de 
Constantinople  >.  Notre  romancieravouc  naïvement  que  oe  fait  s'était  passé'  au 
<lcparlement  de  l'Empereur  9  :  il  eût  été  plus  sincère  encore  en  confessant  qu'il 
avitil  oublié  de  nous  le  rapporter.  Bref,  Charles  se,  décide  i\  revenir  parCun- 
sUiiilinnple,  afin  de  viiir  ce  roï  si  vaille.   Cette  portin  lUi   Voyaiie  plait  A  mitre 
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■    que  lui.  Il  se  hâte  de  (aire  son  offrande  au  moutier  et  re- 
vient à  Paris  avee  Roland,  Olivier,  Guillaume  d'Orange, 

prosateur,  cl  il  y  guii  visiblement  d'aaseî  près  le  roman  on  vers  du  xiir  siècle, 
qu'il  a  Irès-probablement  sous  les  jeux.  On  s'en  aperçoil  aux  rimes  qu'il  con- 
ça    l  là,  et  c'est  ici  que  la  comparaison  entre  le  miinuscrit  iJe  rArxennl 
1  I    m     uscrit  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  sera  peut-être  le  plus  inté- 
t      Les  chrétiens  s'avancent  donc  à  travers  les  longues  plaines  de  l'Asio 
t  f    t  p  rler  les  reliques  devant  eux.  Et.  t  en  passant  leur  chemin,  ainsv 
mm   p  r  le  plaisir   de  Dieu,  esloient  les  sours  qu'ilz  rencontroienl  en  leur 
h  m  n  g  ris  {le  leur  inHrmilé,  les  avugles  renluminés,  ele.  <  (r  183  r").  Mais, 
uimm  I   bsenresagementuctreauteur,  rien  no  peut  longtemps  demeurer  caché 
b     monde,  et  voici  que  les  Sarrasins  apprennent  le  voyage  de  Charlc- 
8      V  te  Braimant  s'arme  et  chevauDhe  centre  les  Français  à  la  tête  de  deiut 
m  11    p      ns.  L'Empereur  les  aperçoit  soudain  et,  comprenant  la  grandeur  du 
'    g  nsulte  ses  bai-ons  :  «  Voici  les  païens  devant  nous  :  ifae  faut-il  faire  ? 

«  —  Courons-leur  sus,  dit  Roland,  et  battons-les.  >  Ogier  partage  brutalement 
ie  même  avis,  et  le  reraaniear  en  profite  pour  taire  un  beau  portrait  du  Danois, 
■  Or  ostoit  Ogier  criminel  plus  ou  autant  que  chevalier  du  monde  :  il  estoit  sans 
merci  quant  se  veoit  de  ses  ennemis  oppressé  ;  il  estoit  sans  miséricorde  quant 
Il  se  Irouvoit  avanlagié  plus  qu'eux;  il  estoit  sans  raison  quant  on  lui  faiaoit 
aucun  tort,  ctàcesle  heure  lui  enllainba  le  visage  de  flnargu,  sy  que  qui  l'eusl 
à  bonnes  eerles  veiî,  il  lui  eiiat  d'un  homme  cnragié  souvenu.  «  Mais  le  vieux 
Naimes,  le  plus  sage  des  conseillers  de  Charles,  ne  partage  pas  l'avis  d'Ogier,  cl 
déchire  la  résistance  impossible.  «  Et  à  ces  paroles  respondi  Naimes  qui  plus  ne 
voulu  nul  des  autres  eacouter,  et  dit  à  FEmpereur  :  »  Ne  crayés  ces  gens-cy,  siio, 
»  fait-il,  car  ils  nous  conseillent  nostre  perdicion.  >  Mais  les  jeuncsPaîrs  ne  veu- 
lent pas  se  rendre  aux  sages  conseils  du  due  de  Bavière  et  se  précipitent  im- 
prudemment contre  les  païens.  Charles  fait  déposer  les  saintes  reliques  à  terre 
et  se  contente  de  se  mettre  à  genoux:  Dieu  l'exauce,  cl  tous  les  Sarrasins  sont 
changés  en  statues  de  pierre,  au  grand  étonnemenl  de  Roland,  d'Ogier  et  d'Ai- 
rneri,  dont  le  courage  insensé  eal  moins  récompensé  que  la  confiante  piélé  de 
l'Empereur.  «  El  devindrent  tous  les  païens  pieres  de  rochier  »  (P»18.iï°A18e  v°J, 
Notre  prosateur,  après  s'être  volontiers  étendu  sur  ce  récit,  se  remet  de  plus 
belle  à  abréger  son  original.  <  Qui  vouldroit,  dit-il,  toutes  leurs  avantures 
racompter,  ce  seroit  chose  trop  ennuieusc  ;  pour  ce,  s'en  taist  l'istorien  delà  plus 
grant  part,  mesmement  que  ce  lui  semble  fanlosme  ou  clere  mençonge  trop 
enteudible  o  (P  186  v').  Là-desaus.  ee  sceptique  passe  très-rapidement  sur 
la  fameuse  histoire  des  perchera,  des  vachera_el  des  bergers  qui,  comme  nous 
le  verrons  tout  à  l'heure,  sera  si  longuement  racontée  par  l'auteur  du  ma- 
nuscrit 1470  :  »  Ils  trouvèrent  porchiers,  vachiers  et  bergiers  gardans  leurs 
bestes,  couclians  et  retrajans  en  paveiUons  si  richement  appointiés  et  ouvrés 
que  ce  pouroit  sambler  chose  faée  ou  menteresse.  Et  non  pour  tant  parlera 
l'istoiro  du  roy  Hugoii  pour  avoir  souvenance  de  ce  que  la  Reyne  avoit  dit  ii 
Charlemaine  à  aon  département.  «  Ce  narrateur  sj  déliant  se  plaît  à  nous  arrêter 
plus  longtemps  devant  le  bon  roi  Hugon,  devant  ce  roi  agriculteur  dont  le  la- 
bourage fait  l'oeeupation  et  la  joie.  Hais  aussi,  quelle  charrue  que  hi  sienne  I 
«  Dit  l'istoire  que  les  rouelles  estoient  de  fin  or,  le  soc  de  fin  argent,  les  man- 
chereaulx  de  fin  ciprea  et  les  raya  de  la  plus  fine  soye  du  monde.  ■  Les  com- 
pagnons do  Chariemagne  s'irritent  contre  les  goûts  roturiers  du  roi  Hugon/ 
mais  l'auleur  passe  asses  prestement  sur  cette  indignation  qui  aéra  plus  lon- 
guement exprimée  dans  le  manuscrit  1470.  Il  s'empresse  dit  conduire  ses 
iLéros  i  Conslantinople  et  de  nous  faire  a:   '  ' 
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Naimcs,  Ogier,  Gériii,  Béianger,  llernaut,  Aïmcr,  l'ai-    ' 
clievêque  Tuipin,  Bernard  dt;  Bi-ebant  et  Berlraiid. 

Hûluml  en  perd  la  lète  tout  d'abord.  Il  ne  mange  plus  :  "  car  il  esloit  replet 
et  aaoïilé  de  la  beauté  Jacqueline  «.  Le  romancier,  i\m  vient  d'abréger  ai 
hardiment  son  original,  sont  qu'il  cnlre  ici  dans  la  partie  La  plus  seabreufle 
du  vieux  poëmc  et  qu'Uva  amuser  ses  lecteurs.  11  le  sent,  et  redevient  long 
ik  plaisir.  Charles  et  les  douze  Pairs  vont,  le  soir,  so  couclier  dans  la  vaste 
salle  que  le  roi  de  Conslanlinople  leur  a  fait  préparer;  au  milieu  de  ce  dor- 
toir improvisé  est  un  pilier  creux  dans  lequel  ce  prince  soupçonneux  a  fait 
cacher  nn  espion.  Alors,  quelques-uns  des  Pairs  se  mettent  à  t  rondei'  "  :  le  mot 
est  de  noire  auteur.  Mais  la  plupart  ne  peuvent  dormir.  Quant  à  Olivier,  il  était 
si  amoureux  .  qu'il  accoloit  et  Ijaisoit  son  oreiller  ».  Ici  commence  lasràne 
des  gabs  (l*  190  y),  et  elle  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le  manuscrit 
liTO,  que  nous  analysons  plus  loin.  Il  va  sans  dire  qu'à  chaque  vantardise  des 
Fiançais,  le  bon  espion  s'indigne  très-fort  dans  le  creux  do  son  pilier.  Mais,  parmi 
tous  les  gabs,  le  plus  monstrueux  est  celui  d'Olivier,  qui,  avec  un  langage  moins 
■  couvert  que  dans  le  manuscrit  1470,  se  vante  ici  "  de  faire  .xv.  Ibia  sans  dormir 
le  jeu  dont  amant  et  amie  s'eabatent  en  prenant  plaisance  l'une  avecq  l'autre  « 
fr°  191  r"  v').  Ces  gasconnades  un  peu  lourdes  donnent  lieu  au  rajeunisseur  de 
s'élever  une  fois  de  plus  contre  le  vieux  poëmc  qu'il  copie  :  Entendre  que  c'est  que 
gaber—VauU aiitanlquedepaber,i'écn^t-HàaaiMn  <aol3hle.-.K.l  remarque/ 
qu'on  trouve  de  ces  notables,  de  distance  en  distance,  dans  toute  celte  longue 
et  étrange  compilation.  «  Et  flaber,  ajoute-l-il,  est  dire  mençonges  et  réciter 
choses  non  advenues»  ;  ce  qui  n'est  bon  qu'à  guérir  les  >  merancoiies  >.  Après 
cette  protestation  nouvelle,  il  se  reprend  à  nous  raconter  la  scène  des  gabs,  qu'il 
a  interrompue.  L'espion  sort  de  son  pilier  et  court  raconter  au  roi  Hugon  tout  ce 
qu'il  a  entendu  (P 195 r°)  :  colère  du  rûi,qui8ep!aintamèrementàCharlemagnc 
et  est  terrassé  soudain  par  un  regard  terrible,  par  un  seul  regard  du  grand  Empe- 
reur, Hais  il  y  a  près  de  Hugon  un  traître  qui  l'excite  contre  les  Français  :  c'est 
Isambert  de  Bordeaux,  u  lequel  avoit,  par  sa  forfaiture,  esté  bannj  de  France  ». 
Vue  lutte  terrible  s'engage  entre  les  Français  et  les  Grecs  :  deux  mille  de  ces  der- 
niers sont  couchés  à  terre  ;  les  autres  sont  dans  l'épouvantement,  et  un  bour- 
geois de  Constantinople,  parlant  au  nom  de  tous  les  autres,  demande  à  Hugon 
la  cessation  d'une  lutte  si  fatale  à  ses  concitoyens  ff"  195-197  ï").  Le  roi  consent 
à  faire  sa  paix  avec  Charles,  mois  à  la  condilion  que  les  barons  français  exé- 
culeront  leurs  gabs.  »  Or,  observe  noire  auteur,  le  seul  qui  filt  réellement  exécu- 
table était  celui  d'Olivier.  >  Toute  cette  partie  du  manuscrit  de  l'Arsenal  est 
cxtraordinairemenl  étendue,  et  l'on  y  peut  retrouver  plus  fecilement  qu'ailleurs 
les  traces  de  la  chanson  du  XIii"  siècle.  On  sait,  d'ailleurs,  le  reste  de  l'histoire, 
et  comment  Jacqueline,  la  ^lle  du  roij,  fut  délivrée  à  Olivier  de  Vienne  pour 
gésir  avecq  lui  une  nuit.  C'est  le  titre  même  que  notre  narrateur  donne  à  l'un 
de  ses  chapitres.  Olivier,  en  effet,  ne  manifeste  aucun  repentir  de  son  gai),  se 
déclare  prêt  à  l'exécuter,  et  ajoute  :  a  Si  me  ose  bien  de  ce  vanter  à  l'aide 
d'Amours  qui  aux  amans  fait  maintes  choses  entreprendre.  »  Le  roi,  plus  cynique 
mille  fois  qu'Olivier,  soumet  alors  sa  fille  à  cette  ignoble  épreuve,  et  l'auleur 
du  XV"  siècle  est  le  premier  à  s'étonner  hautement  de  cet  épisode  de  son  récit  ; 
1  Celle  nuit  fut  cose  moult  merveilleuse  àfaire  et  accorder;  bais  a  croihe  plds. 
Si  le  lesmongne  l'istoire,  laquelle  je  ne  puis  mie  dcadire.  «  Il  est  vrai  que  le  ciel 
s'un  mêle  (!)  et  qu'une  voix  d'en  haut  annonce  à  Charlems^ne  endormi  que  tous 
les  gabs  des  Francis  recevront  aisément  leur  exécution...  même  celui  d'Olivier 
if  199-300  r").  Mais  Olivier  n'en  est  pas  moins  aaaeï  embarrassé  pour  réaliser 
le  sien,  bien  que  Jacqueline  s'y  prête  avec  une  obéissance  par  li'op  llliale.  S'il 
n'exécute  pas  tout  son  gall,  c'est  la  mort,  el  le  roi  Hugon  ne  Inî  fera  point  grjce. 
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■    Tels  sont,  en  effet,  les  douze  Pairs  dans  celte  chanson  du 
XII"  siècle  :  «:  Vous  allez,  leur  dit  Charles,  partir  sans 

Olivier  s'.iltriste  et  a'effr.iye  ;  même  il  ra  jusqu'à  eiler,  dans  sa  douleur,  les 
paroles  d"un  sage,  qui  dit  mtabtemenl  ces  deux  vers  :  n  On  doibt  bien  haijr  te 
itwUis  —  Dont  on  dit  à  la  fin:  Hélas  !  (f  201  r°.)  Par  bonheur,  Jacqueline  lui 
promet  de  mentir  et  de  témoigner  devant  son  père  qu'il  a,  loyalement  et  jus- 
qu'au bout,  accompli  toute  savantardise  et  tenu  toutes  ses  promesses.  Olivier,  en 
revanche,  lui  promet  de  répouser  (i*  905  r°).  Après  qu'Aimeri  a  été  mis  en  de- 
meure d'exécuter  son  gab,  el  qu'il  a  brisé  d'un  seul  coup  quinze  toises  de  mu- 
raille, comme  il  s'était  engagé  à  le  lîiire,  le  romancier  nous  raconte  la  récon- 
ciliation des  deux  rois  el  décrit  les  fêles  de  sept  jours  qui  suivirent  cet 
hcureuï  événement.  Charlemagne  el  ses  Pairs  n'ont  plus  désormais  qu'à  quilter 
Conslantinople.  Ils  parlent  en  efTet,  et  Jacqueline,  qui  est  enceinte  de  Galicn, 
accompagne  de  ses  regrets  le  trop  placide  OUvier,  qui  lui  fait  de  nouvelles 
promesses  de  marine  (l'2Mï'').Apeino  de  retour  en  France,  Charles  «  assanhle 
spsgrans  eompaignies  pour  aler  en  Espagne,  où  il  tut  parlonelemsn  (PSOlv"). 
Il  s'agit  d'aller  venger  sur  les  païens  la  morl  de  Basile  et  de  Basin  ;  mais  les  barons 
français  se  disent  que  cette  guerre  sera  terrible  el  hésitent  à  partir.  Charles 
s'indigne  et  les  jette  énergiquement  sur  le  chemin  de  l'Espagne.  L'auteur  ter- 
mine cette  partie  de  son  nScit  qui  correspond  au  Voyage  en  renvoyant  ses  Icc- 
l«ora  au  livre  qui  «  a  été  composé  sur  leseonqucsles  des  Espaignes»  (PaoSv*). 
20°  le  manuscrit  français  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  {Galien  restoré, 
XV"  siècle)  est  l'œuvre  d'un  remanieur  en  prose  qui  avait  sous  les  jeux  une 
chanson  du  xin°  siècle,  laquelle  l'enfermait  sans  doute  ces  deux  éléments  juxta- 
posés et  fondus  -A'ie  7osage(rajeunissement,  en  vers  rimes,  de  la  chanson  pri- 
mitive), et  S°  le  Catien  (rédaction  en  vers,  de  la  Un  du  xiii'  siècle).  =  L'aulour 
du  manuscrit  1470  est  un  liomme  exact,  régulier,  égal,  qui  suit  de  fort  près  son 
original  et  ne  ressemble  aucunement  à  ce  capricieux  auteur  de  la  compilation 
du  manuscrit  de  l'Arsenal,  lequel  abrège  ou  délaye  à  l'excès  el  qui  compile,  d'ail- 
leurs, plusieurs  autres  romans.  Dans  la  seconde  partie  du  manuscrit  1470,  dans 
le  Galien  (bien  plus  que  dans  la  première  parlio  oo  dans  le  Voijage],  il  est  aisé 
de  retrouver  un  asseï  grand  nomhre  de  vers  ou  de  fragments  de  vers.  Or,  vers 
le  même  temps,  un  autre  remanieur  se  livrait  au  même  travail  d'après  le  même 
original,  d'après  ce  même  Galien  en  vers  de  la  fin  du  xm*  siècle.  C'est  l'œuvre 
de  cet  autre  rajeunisseur  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  plus  anciens  Galien 
incunables.  Ce  second  prosateur  nous  a  aussi  conservé  dans  sa  prose  un  certain 
nombre  de  rimes,  de  fragments  de  vers  ou  de  vers  entiers  ;  mais  ce  ne  sont  pas, 
en  général,  les  mêmes  que  ceux  du  manuscrit  1170.  Si  bien  qu'en  utilisant  ces 
deux  versions,  le  Galien  incunable  d'une  part  el  le  manuscrit  U70  de  l'autre, 
nous  sommes  arrivé  à  reconstituer  plusieurs  cenlaines  de  vers,  et  que  l'on  pour- 
rait arriver  à  restituer,  presque  à  coup  sûr,  tout  le  Galien  en  vers  du  xui"  siècle. 
=  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  commence  par  relier  son  récit  à  Ga-ars  de  Viane 
el,  pai'  conséquenl,  au  cycle  de  Garin  de  Monlglane  r  o  En  ce  tems  que 
Gharlemaigne  regnoit  el  après  ce  qu'il  eut  veties  maintes  batailles  miscsi  Un,  et 
aussi  que  Rolant  et  Olivier  curent  bataille  ensemble  en  la  cité  de  Viemie,  pour 
laquelle  bataille  le  roy  Gharlemaigne  voua  à  Dieu  que,  s'il  luy  plaiaoil  garder  de 
mort  son  nepveu  Rolant  en  celle  bataille,  qu'il  yroit  le  Saint-Sepulchre  adorer, 
Gharlemaigne  entreprinst  son  voiaige  et  fisl  appareiller  son  bernaige.  «(Plr".) 
L'hisloire  de  la  Reine  est  singulièrement  modifiée  :  elle  n'a  plus  ici  rien  de  pri- 
mitif ni  d'étrange.  La  femme  de  Charles,  entendant  son  mari  s'écrier  :  »  Je 
»  suis  le  plus  riche  royde  toute  creslienlé  o,  se  contente  do  dire  :■  Sire,  sans 
"  faulle,  j'en  scay  ung  plus  riche  que  vous  de  la  moitié,  —  Et  quel  est-il?  dist  le 
■  Roy.  «  —  Et  la  Royne  respont  :  «  G'esl  le  roi  Hugues  de  Gonslantinoble.  > 
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reUud  à  .lémsalem,  et  adorer  le  saint  Sépulcre.  J'irai 
avec  vous  :  car  je  veux  voir  un  roi  dont  j'ai  ouï  parler.  » 

tursCUarlemaigncjuraque  ainçojs  qu'il  retournoileson  voiaige,  qu'il yraveoir 
le  roy  Hugues.  n(Pl  ï".)  Charles  part,  n'emmenant  avec  lui  que  lesttouîe  Pairs. 
Leur  voyage  est  raconté  on  deui  lignes.  Les  voilà  à  JéruBaleni  ;  les  portes  ilu 
Saint-Sépulcre  sont  eloaes;  mais  Charles  se  met  en  prière,  et  elles  s'ouvrent 
miraculeusement.  Dans  cette  priÈre  sont  déjà  ces  mots  significatifs,  que  nous 
l'etrouverons  dans  les  incunables  :  «  J'ay  laissé,  dit  Charles,  mon  pays  de 
»  France,  d'Alemaigne,  de  Champaigne,  de  Flandres  El  de  fiaiË  «  (P  2  r°  et  v"). 
L'Empereur  et  les  douze  Pairs  s'assoient  «  dans  les  treize  chaizes  du  Christ  el 
des  Apfilres  «  :  celle  du  Christ  i  se  abessa  encontre  Charlemaigne,  et  il  s'assit 
dedons  n.  Aventure  du  Juif  qui  aperçoit  l'Empereur  et  qui  voit  »  en  sa  bouche 
reluire  une  lumière  en  la  forme  des  rayes  du  soleil  moult  clere  ».  Vite  il  court 
prévenir  le  Patriarche.  Celui-ci  o  va  devant  l'esglise  à  grant  procession  de  pres- 
h«s  . ,el  c'est  alors  que  Charles  se  fait  connaître  iiJesuis  P. y  de  France  et  suis 
»  nommé  Charlemaigne.  Et  vez  cy  mon  nepveu  Roland,  et  aussi  Olivier  le  vail- 
»  lant.  «(F»  3  r°.)  Le  Patriarche  s'empresse  de  donner  au  roi  de  France  les  reliques 
qu'il  lui  demande,  et  ces  reliques  sont  le  <  braz  de  sainct  Simon  (sic)  et  le 
ciiief  do  saint  Ladre,  du  laict  Wostre-Dame  et  la  sainte  escuelle  oij  Dieu  mcn- 
gca  son  poisson  «.  Point  n'est  question  de  la  sainte  couronne,  ni  du  saint  clou, 
qui  sont  spécifléa  dans  les  documents  antérieurs  »  (f  if  v°J.  Adieux  du  Patriai'- 
ciie  et  de  Charles  :  ■  Gardez-vous  bien  des  païens  o  (f°  4 1'°).  Miracles  opérûs 
]iar  les  saintes  reliques.  Les  Français  passent  miraculeusement  toutes  les  ri- 
vières à  gué.  Comme  ils  traversent  un  bois  o  qui  duroit  bien  deux  journées  », 
le  païen  Bremont  les  attaque  avec  six  mille Tuies  ..  Orçueil  de  Roland  et  d'Oli- 
vier devant  ce  danger  ;  sagesse  de  Maimes  :  «  Faites  mettre  les  saintes  reliques 
"  à  terre  et  priez,  i  Et  Roland  de  s'écrier  :  o  Or,  pricï  lant  que  vous  vouldrez  ; 
iicar  je  ne  demande  seuUement  que  mon  espée.  s  Grïce  à  la  prière  defl^pc- 
reur,  mieux  avisé  et  plus  conlîant  en  Dieu,  les  païens  sont  changés  en  rochers 
(P'  5  r*  et  V").  C'est  au  sortir  de  ce  bois  que  les  douze  Pairs  aperçoivent  soudain 
un  pavillon,  un  o  Iref  très  bel  >.  Et  •  estoit  ce  tref  au  roy  Hugues  de  Constantï- 
nohle,  lequel  ne  mist  jamais  son  entente  à  espei'viers,  à  autours  ne  à  chasser 
en  bois;  mais  alloitchascun  jour  labourera  la  charrue  et  mettoit  toute  son 
entente  à  nourrir  porcs  et  vaches  et  moutons,  n  Les  porchers  du  roy  Hugues 
sont  les  personnages  les  plus  importants  de  sa  cour,  et  ils  habitent  aux 
champs  i  en  des  trefs  aussi  riches  comme  si  ce  fusl  pour  ung  roy  ou  pour  ung 
pi'ince  >  (f  6  r*).  £tonnement  de  Roland  et  des  Pairs  quand  ils  apprennent 
qu'ils  ont  devant  eux  les  porchers  du  roi  Hugues.  >  Sire  i,  dit  orgueilleusement 
Roland  i  son  oncle  qui  accepte  vofontiers  l'hospitalité  dans  le  tref,  «  sire,  s'il 

>  estoit  seîi  eu  France  qu'en  l'oslel  d'un  porchier  vous  eussiez  logé,  àtousjours 
■  mais  vous  seroit  reprouehé.  —  Rolant,  dist  Charlemaigne,  or  ne  m'en  parlez 

>  plus;  carde  tels  porchiersn'agueresen  France,  a  (F^S  v°,  7  r°.) Plaisanterie 
do  Roland  contre  Ogier,  que  le  porcher  cliai^e  de  faire  le  service  de  la  table  ; 
t  Dieu,  dit-il,  a  lïiict  au  jour  d'uy  ung  moult  bel  miracle,  quant  il  a  fait  Ogicr 
>i  maistre  d'ostel  d'un  porcliier.  »  (P  J  r".j  Le  roi  et  les  Pairs  se  remelteni  en 
route  et,  à  trois  heures  de  raprès-midl,  trouvent  <•  un  tref  moult  riche  ;  et  avoil 
par  dessus  le  tref  un  pomniel  moult  llanibaiantn.  L'Empereur  commence  à  se  dire 
que  sa  femme  pourrait  bien  avoir  raison  et  qu'il  y  a  vrahnent  de  grandes  ri- 
chesses en  ce  pays.  Or,  ce  Iref  n'est  pas  encore  celui  du  roi,  mais  d'un  vacher. 
Nouvelle  réception,  nouveau  repas,  nouveUes  plaisanteries  de  Roland,  qui  fait 
sans  cesse  le  bel  esprit  (f*  1  v°,  8  r*).  Le  lendemain,  rencontre  d'un  troisième 
pavillon,  qui  est  celui  d'un  berger  de  brebis.  C'est  la  mâme  aventure,  trois  fois 
renouvelée.»  Où  est  le  roi  Hi^ues?  i  demande  enfln  Charlemaigne.  —  «Vous  le 
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'-    Vite  on  part;    la  pauvre  Reine  demeure  eu  Fraiiee 
~  «  doloruse  et  plurant  ». 

"  trouverez  par  deja  Consfanti «noble,  en  une  grant   vallée,  là  où  il  maiiLu  sa 
»  charruedorée,  qui  est  toute  faiclo  d^argcnl  et  de  fin  or.  »  L'Empereur s'ind igné 
contre  celte  occupation  si  peu  digne  d'un  roi,  et  on  lui   répond  qu'il  fajt  s'en 
prendrcà  une  fée  qui  l'a  doué  ainsi  dès  son  enfance.  Colère  de  Charles  :  «  Qu'en 
»  ung  feu  puisse  estro  arce  la  putain  deshonneslo  qui  ainsi  le  destina,  s   Et, 
quand  il  aperçoit  la  cliarrue  du  roi  Hugues  :  i  Foj  que  je  doj  à  Dieu,  dil-il,  se 
j)  je  tenoie  cesle  charrue,  je  la  ferole  rompre  et  mettre  en  nionnoie  poui-  paier 
.  souldaiers  encontre  les  mescreans. ,  fp.  8-lOr'.)  Quant  à  Roland,  il  ajoute  qu'il 
la  tiferoit  sur  le  Pont  en  inonnoie  changer  ».  .  Le  Pont  »,  c'est  le  pontau  Cliauge, 
où  Louis  Vil  avait  établi  le  cbango  dès  1111  (Jaillot,  1,  quartier  de  la  Cité,  -IGl). 
C'est  alors  que  Jacqueline,  la  fille  du  roi,  fait  son  apparition  dans  la  légende 
et  qu^elle  frappe  les  regards  d'Olivier  : .  Si  avoict  Olivier  en  elle  incessamment 
"  l'œil  et  ne  posoif  estre  saoullé  de  la  regarder.  »  Annonce  de  la  naissance  de 
Galion  et  de  tous  les  événements  qui  vont  suivre  jusqu'à  la  bataille  de  Roncovaux 
(p«  10  ï»,  12  1-).  Olivier,  très-amoureux  de  Jacqueline,  en  perd  le  manger  et  le 
boire.  Roland  le  plaisante  là-dessus,  et  c'est  cette  même  plaisanterie  qui  se  re- 
trouve dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  : .  Ogier.dist  Roland,  escoutez  du  |ielleriii. 
»  Quel  preudoms  il  est,  qui  vient  le  Snint-Sépuichre  adorer!  »  (P12  r".l  l.a 
scène desgabs va eoramoncer.  Dana  la  chambre  où  sont  les  Pairs  et  Charlema- 
gne,  il  y  a  un  pilier  creux,  et  dans  ce  pilier  un  espie,  qui  racontera  bientftt  au 
roi  Hugues  toutes  les  vantardises  des  Français  (t"  12  V,  13  r").  »  Il  n'y  a  pas, 
dit  Charles,  «  «n  seul  homme  dans  la  cour  du  Roy,  fùt-il  ï6tu  de  deux   hau- 
.  berts  et  armé  de  deux  heaumes,  que  je  m  lui  IrmteMsse  la  teste  jasques 
ï  auxpieiet  telkment quetnoitbratit entrera  dedam terre  demi pié,  s  (fiSv.) 
—  Gab  de  Roland  :  n  Je  sonnerai  mon  cor,  et  le  son  en  fera  ti'éhncher  la  cité. 
"  Et,  si  le  roi  Hugues  n'est  pas  content,  je  lui  brûlerai  la  barbe  et  le  grenon 
»  fleuri.  »  A  chacun  de  ces  gabs,  Vespie,  caché  dans  le   pilier  creux,  éprouve 
uncfrajeur  plaisante  (f*"  14  r«).  —  Le  gab  d'Olivier  est  obscène.  Il  se  vante,  si  on 
lui  livre  Jacqueline,  la  fille  de  Hugues,  a  de  lui  faire  .xv.  fois  sans  repouser  la 
"  besoigne  qu'on  ne  doit  mie  dire  ■  {U  V).  —  «  Vous  vojez  ce  gros  pilier  de 
u  marbre  ■,  dit  Ogier.  «  Je  l'embrasserai  si  fort  demain  matin,  qu'il  sera  brisé  en 
»  morceaux  el  que  toute  cette  maison  tombera.  »  {P  14  v'.)  —  «  Moi  i,  dit  Ber- 
"  trand,  j'abattrai  le  palais  et  trouverai  le  moyen  d'en  sortir  sans  danger,   a 
•  (P15  r°.)  — Cette  énorme  pierreque  voua  apercevez  dans  la  cour  s.dîtAinicri 
«  jela  soulèverai  sans  peine,  et  d'un  seul  coup  renverserai  trente  toises  des  mura 
»  de  ce  palais. .  (F°15  r".)  —  Canelon  est  plus  odieux  encore  que  tous  les  autres  - 
«  Pendant  quele  roi  Hugues  seraà  son  diner.jo  lui  doneray  tel  horion  du  poing 
.  sur  le  coul  que  je  luy  rorapray  le  gavion.  «  (P 15  ï°.)  —  «  Que  le  roy  Hugues .,  dit 
Naismes,  s  me  baille  deux  heauberU  forts  et  menus  et  esmaillés,  et,  nonobstant 
»  que  je  soie  ung  vieillard  tout  chenu,  je  ferai  un  bond  de  vingt  toises  par  des- 
1  sus  ces  mura,  et  puis  me  secourray  par  ai  grant  force  que  les  deux  hauberts 
»  desrompray.  »  {F"15  vM6r».)— ATurpin  :  .Je  ferai», dil-il,  8  sortir  lamer 
"  de  son  lit  et  la  ferai  venir  par  cette  ville  à  si  grant  roideur  qu'il  n'y  aura 
»  bourgeoys  vieil  ne  jeune  que  je  ne  face  flotter  en  eau.  «  (P  16  r-  et  v°.J 
—  t  Qu'on  me  donne  trois  destriers  »,  dit  Bernard  de  Hontdidier,  «  et  qu'on  me 
.  couvre  de  trois  hauberts  :  je  sauterai  au  dessus  des  trois  chevaux;  puis,  io 
.  retomberai  sur  eux  et  les  mettrai  en  mille  pièces.  .  (¥'  16  vV)  —  Le  gab  de 
Richard  est    encore   plus  fort  :  «  Je  porterai  six  hommes  sur  mes  épaules 
"  et  sauterai  avec  eux  dans  un  cuvier  plein  de  plomb  fondu.  Le  plomb  ne  ine 
«  louchera  pas,  mais  les  six  hommes  seront  brûlés.  »  La  terreur  de  l'e^  est  à 
son  comble,  mais  it  ne  lui  reste  plus  qu'à  entendre  le  gab  de  Berengier(f"  17 
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(jliarics,  du  resLo,  ne  s'aventure  pas  seul  en  ce  loin- 
tain pèlerinage  :  il  est  accompagné  de  quatre-vingt  mille  " 

r'  el  1°)  :  a  Que  le  roi  Huguos  fasse  lieher  en  Icrre  six  do  ses  ineilleui'es  épécs,- 
•  pommeaux  en  bas,  pointes  en  l'air.  Du  haut  Ju  {lalais,  je  sauterai  si  lëgèrc- 
1  inent  sur  les  épées  que  je  les  briserai  sans  me  blesser.—  Berangier,  dist  Rolanil, 
u  foy  que  je  doj  à  Dieu,  je  novuusbaillcraï  pas  Durendal,  mon  espéc,  pour  ainsi 
.  la  tourner.  »  (P"  17  y',  18  r'.]  Les  gabs  sont  flnis,  et  l'espion  va  tout  raoontci' 
à  Hugues  (folSf).  Colère  deHugues,  qui  va  trouver  Charlcmagnc  el  le  menace 
(le  lui  faire  couper  la  tdte,  à  lui  et  à  ses  Pairs,  s'ils  n'accompliasenl  pas  tous  leurs 
gabs.  À  ces  mots,  Charles  le  regarde,  mais  »  par  tel  regart  qu'à  peu  que  le  roj 
Hugues  n'en  cheOt,  de  paour  qu'il  en  eust,  à  terre  n  (I'  18  Vj.  Or,  Hugues  avait 
à  son  service  un  >  moult  riche  bartin  ■,  qui  avait  été  jadis  au  service  de  l'Em- 
pereur de  France;  on  l'appelait  Ysembart  de  Bordeaui,  et  il  avait  été  banni 
de  France  <•  pour  une  mesprison  qu'il  avolt  faictc  ».  «  Vous  n'avez,  diUI  à 
»  Hugues,  qu'à  faire  armer  totis  les  bourgeois  de  voire  cilé,  àassaillir  les  Fran- 
»  sais  et  à  letir  faire  couper  la  tète,  o  Le  roi  de  Constantinople  s'y  décide  ;  mais, 
par  bwiheur  pour  les  Pairs,  il  y  avait  la  s  ung  jeune  vallelon,  lequel  nourissoil 
un  faucon  el  estoit  do  France,  et  avoil  aussi  esté  banniz  de  Laon,  iwur  a\ou 
occis  ung  mojiie  qui  le  vouloit  frapper  ».  Il  entend  l'entretien  de  Hugues  et 
d'Ysembarl, et  court  aTcrlir  Cliarlemagne(f*  18  ï»,19  Vj.Les  Français  s'apprê- 
tent à  In  résistance  (20  r°  et  v").  Bataille  entre  les  Pairs  et  Jes  gens  de  Constan- 
linople.  Les  Pairs  font  un  vrai  carnage  de  bourgeois,  et  l'un  de  ces  derniers 
su])plie  le  roi  Hugues  d'an-eter  un  combat  si  douloureux  et  où  les  Françjiis 
sont  si  nianifeslemcnt  secourus  par  le  ciel.  Hugues  «  faict  sonner  la  relraicte  », 
ot  il  n  avec  Charlemagne,  au  sujet  des  gabs,  une  explication  des  plus  clercs  : 
0  Bous  n'avons  voulu  que  plaisanter,  dit  le  roi  de  France;  mais  enfin,  puisque 
"  vous  l'exigcï,  nos  gabs  seront  occomplis.»  Tout  naturellement,  Oliviej'  s'offre 
lo  premier,  à  accomplir  son  jrafi  avec  Jacqueline  [p^  20  v°,  22V}.Uu  ange  appa- 
raît à  Charles  qui  est  allé  prier  au  moulier,  et  lui  dit  a  qu'il  fust  tout  asseuréque 
les  gabs  seroient  parfaiî  et  qu'il  les  felst  eommancer  quant  il  vouldroici. 
"  Seulement,  que  l'Empereur  ne  recommence  pas.  •>  Et  par  tes  gai  gui  furent 
fnii,ful  angendré  Gatitn  te  llestoré  en  la  belle  JaqueUm.  Et,  se  ne  fust  te  dkl 
IJalien,  crestienté  ^ï»t  m  beaucoup  à  fere,  lors  que  les  Per»  furent  occk  par 
fepaieiisà  noneevauce,  parla  trakuon  quepstGames  {P23r«  el  v'].  lîécit  lr6s- 
brulal  de  la  nuit  passée  par  Olivier  auprès  do  Jacqueline.  Celle-ci  ment  effron- 
lément  pour  sauver  Olivier.  Hugues,  cependant,  ne  se  uiouire  pas  encore  satisfait 
et  mat  Aimeri  en  demeure  d'accomplir  sou  gab;  puis,  Turpin.  Celui-ci  va  sur 
le  bord  de  la  mer,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  Peau  entre  dans  la  viUe  Je 
tous  eûtes.  Cotte  fois,  Hugues  est  satisfait  et  rend  homm^e  à  Charlemagne  r 
«  Lors  flst  Charlemagne  sa  couronne  mettre  sur  sa  teste  et  se  llst  servir  comme 
empereur  *  (f  ■  23  V,  26  r»).  Départ  de  Charles  ;  douleur  de  Jacqueline,  qu'Olivier 
abandonne  sans  hésiter  :  «  Je  reviendrai  plus  tard,  et  vous  épouserai  r,  lui 
dit-il.  Et  il  part.  Imts se  partit  Charlemaigm  avecques ses XII Pers  el  dem'oum 
la  damoisetle  grottsse  ^uit  moult  beau  ftli  (f  27  r°).  A  peine  Cliarleraugne 
est-il  de  retour  en  France,  qu'il  rassemble  ses  barons  et  part,  pour  sa  erande 
cipédiUon  d'Espagne  (("  27  r",  28  r°). 

21°  La  plus  ancienne  édition  du  Galien  retltoré  incunable  est,  A  noire  con- 
naissance, celle  de  Vérard,  en  1500  (in-fol.  goth.);  mais  il  est  ceJ'tiiin  quo  celte 
rédaction  est  fort  antérieure,  et  nous  en  placerions  volontiers  la  composilion 
durant  le  second  tiers  du  xv*  siècle.  Les  premiers  imprimeurs  de  nos  Romans  se 
sont  généralement  contentés  d'imprimer  les  rédactions  manuscrites  en  prose  qui 
circulaient  sous  leurs  yeux  et  jouissaient  alors  de  la  vogue.  H  en  a  élé  ainsi  do 
Galle»,  qui,  sous  celle  nouvelle  fonnc.  a  conquis  une  populorîlé  nouvelle.  Les 
III.  .,^ 
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pèlerins...  armés.  Le  poëte  ne  décrit  pas  longuement  le 
voyage,  et,  nous  épargnant  un  itinéraire  de  Saint-Denis 

c^dilions  cil  sont  tort  nombreuses.  Après  celle  d'Antoine  Vérard,  il  faut  signaler 
celles  de  V  JehanTrepperel,  à  Paris,  en  1521  (in-4'  golh.);  deUaudeNourry, 
à  Lyon,  en  1525  (in-i"gotli.aïcedea  variantes  importantes);  de  Pierre  Sei^eiit, 
à  Paris,  aansdate(iii^°golli,);(JeNicolasBonfonB,  àParis,enl5ï8(in-4*B0lh.); 
do  Jehan  Bonfons,  à  Paris,  en  1550  (in-4°  goth.);  d'Alain  Lolrian  et  D,  Janol,  à 
Paris,  sans  date;  de  Ben.  Rigaud,  à  Lyon,  en  1575;  d'Olivier  Amoullel,  ft  Lyon, 
sans  date  (in-4°  golh,;  conforme  à  celle  de  Claude  Nourry,  citée  plus  haut);  des 
liériliers  de  Fr.  Didier,  à  Lyon,  en  1588;  de  WicolasOodot,  à  Troyes,en  1606, 
1622,  1670;  de  Jean  Oudot,  en  1619,  sans  parier  des  éditions  plus  récentes  de 
Garnier,  à  Troyos  (1793-1801)  et  de  Deekherr,  à  Montbéliard,  etc.  C'est  en- 
core aujourd'hui  celui  de  nos  anciens  romans  qui  a  gardé  peu  -être  1  pi 
de  Iccteiu^  populnirca.  =  L'auteur  de  cette  version  s'est  très-évid  mm  nt  se 
d'un  poëme  antérieur  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  traduisait  f o  t  t  I 
en  prose.  Beaucoup  de  vers  et  surtout   de  rimes  sont  restés  d  n  tr 

vail.  Or,  vers  le  même  temps,  un  de  ses  confrères  faisait  le  même  1  l  1 
ToËme  poëme,  et  de  là  cette  version  du  manuscrit  1470  de  la  BibI  tl  q 
tionale,  que  nous  venons  d'analyser  et  dont  on  peut  dire  qu'elle  t  p  llél  à 
la  nûtre,  mais  qu'elle  en  est  tout  à  fait  indépendante.  Mous  avons  d  t  pi  I  t 
qu'avecces  deux  versions  combinées,  il  ne  sera  pas  impossible  de  reconstituer  un 
jour  tout  l'ancien  poËme  de  GalUn,  et  l'on  verra  plus  loin  que  nous  avons  tenté 
l'entreprise.  =  Au  point  do  vue  de  la  légende,  l'HUloire  du  vaillant  et  preux 
chevalier  Galien  relhoré  ao  nous  offre,  dans  Pincunablc,  que  peu  de  difiërcnces 
notables  avec  le  ms.  1470,  Dansle  miracle  que  Dieu  fait  pour  Gbarlemagne,  alors 
que  les  portes  de  l'église  du  Sainl-Sépulcre  s'ouvrent  d'elles-mêmes  devant  lui, 
le  romancier  met  sur  les  lèvres  du  roi  de  France  les  mêmes  paroles  :  n  J'ai  laissé 
«le  royaume  de  France,  Flandreset Alemaigne, Brie  et  CAampoiffne.  "Ces  der- 
niers mots  sont  caractéristiques.  Se  trouvant  dans  les  deux  versions,  il  est 
évident  qu'ils  ont  été  puisés  à  la  même  source,  cl  c'est  une  observation  que  l'on 
peut  appliquer  aisément  à  cent  autres  passages  de  ces  deux  versions,  qui,  l'une  et 
l'autre,  serrent  leur  original  d'assez  près  en  l'interprétant  chacune  à  sa  façon. 
Le  roi  Hugon,  dans  les  deux  textes,  apparaît  exactement  sous  les  mêmes  traits. 
n  II  ne  désiroit  autre  chose  en  ce  monde  fors  que  d'avoir  beau  labeur  pour 
nourrir  son  bestial  ;  car  tant  en  avoit  qu'il  fournissoit  toute  Turquie  et  Sarra- 
'  zinesme  de  blez,  de  chair  et  de  vins,  et  jamais  il  n'estoit  aise,  sinon  quant  il 
veoit  les  vaches  ou  pourceaoï,  moutons,  bœufî,  etc.  Il  faisoit  plus  de  cas  d'un 
porcher  que  du  plus  grand  seigneur  du  monde.  En  ceste  manière  il  estoit  pré- 
destiné en  son  cnEinco  d'une  fée,  etc.  ■  (Chap.  v  de  rédition  de  Nicolas  Bonfons 
et  de  toutesles  éditions.)  Ce  labourage  perpétuel  agace  le  roi  de  France,  qui 
s'écrie:  »  Par  Dieu  qui  flt  le  firmament,  ai  je  tenoye  en  France  ceste  charrue, 
D  de  pic  et  de  martel  la  feroie  despccer  pour  en  faire  de  la  monnoic  pour 
D  souldoycr  gens  d'armes  que  je  meneroic  en  Eapaîgnc  pom'  mener  guerre 
n  contre  les  mauldictz  payeiis.  »  (Chap.  vi.)  Les  plaisanteries  de  Roland  sur  les 
amours  d'Oliviei:  et  de  Jacqueline  sont  également  les  mêmes  :  «  Quel  pèlerin, 
n  queUedévocion  d'un  prudhomme  qui  vient  duSaint-Sépulcre,  qui  est  ja  devenu 
u  amoureux.  i>  (Chap.  vit.)  La  scène  des  gabs  se  passe  rigoureusement  do  la 
même  façon.  En  parlant  de  respion  caché  dans  le  pilier  ereux,  l'auteur  dit 
qu'il  G  ne  mist  pas  les  gabz  en  raureille  de  veau,  comme  on  dit  par  manière 
»  de  parler,  mais  les  mist  tous  par  escript  >  (chap.  vii).  Et  le  roi  Hugon  dit  à 
Cliarles  et  aux  pairs;  '  Entre  vous,  François,  vous  scavcz  assez  vanter:  ce 
"  n'est  que  vostre  coustume.  s  Tout  le  reste  est  semblable  pour  le  fond,  et  les 
différences  rie  forme  ne  présentent  rien  de  remarquable. 
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à  Jérusalem,  conduit  très-rapidement  ses  héi-os  dans  la 
Ville  sainte.  Ils  y  font  une  halte  de  quatre  mois. 

3S°  Les  Guerin  de  Montglave  incunables  forment  une  compilation  assez 
Étrange  qui  procède  du  manuscrit  236  de  l'Arsenal,  ou  qui,  pour  parler  plus 
CMClement,  dérive  de  la  même  source  que  ce  manuscrit.  Les  Guerin  de  31ont- 
glave  (nous  prenons  pour  tjipe  l'édition  d'Alnin  Loirian,  s.  d.)  renfemient,  tout 
comme  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  une  version  en  prose  de  GîTors  de  Viane 
(début),  â'Hermmt  de  Beaulande,  de  Renier  de  Gennes,  de  Girars  de  Viane 
(suite  et  Ra),  du  Voyage  et  du  Galîen,  le  lout  se  terminant,  ton  moralement 
d'ailleurs,  par  le  chiltiment  et  la  mort  de  Ganelon,  d'après  la  Chronique  de 
Turpin.  Le  Voyage  ne  Ggure  guère  ici  que  pour  la  montre,  et  il  est  résumé 
en  dix  lignes....  Après  la  paix  du  roi  avec  Girard  de  Viane,  Cliarles  reçoit  la 
visite  de  Bazin  et  de  Bazile,  deux  compagnons  ■  qui  exaulcereiit  moult  la  foi 
de  Jésus-Christ  n.  Ils  viennent,  devant  l'Empereur,  crier  vengeance  conti'c  les 
païens  qui  ont  tué  tous  leurs  chevaliers;  mais  il  leur  répond  qu'il  veut  tout 
d'abord  aller  faire  le  pèlerinage  do  Jérusalem,  t  S'en  alla  l'Empereur  et  monta  à 
Brandis,  et  ses  douze  Pairs  furent  avec  lui.  Et  quant  ilz  eurent  tiiit  leurvoy.ige, 
ilz  s'en  partirent  pour  venir  par  deçà,  et  vont  par  Constantinoplo.  Là,  il  y  avoit 
un  empereur  moult  hardy  qui  avoil  nom  Hugon,  qui  avoit  deux  fliï,  dont  l'un 
avoit  à  nom  Tlûbert  et  l'autre  Henri,  et  une  belle  lille  qu'on  nommoit  Jaqne- 
line.  Seigneurs,  or  escoutez.  Vous  avez  assez  ou;  les  gabz  qui  Turent  jurez  par 
le  Roi,  par  les  douze  Pairs,  par  Roland  et  par  Olivier,  et  comment  Dieu  les  ga- 
remit  de  mort  contre  le  roi  Hugon,  et  comment  Olivier  engendra  ung  lllz  en 
celle  Jaque  line,  qui  eut  nom  Gfili  en,  lequel  fut  moultpreux  et  souffrit  moult  de 
peines,  s  (F"  7i.)  C'est  tout,  et  c'est  bien  peu  de  chose  L'auteur  s'étendra 
bien  plus  longuement  sur  Galien;  mais  la  citation  précédente  sufSl  pour 
montrer  que  celte  oeuvre  médiocre  est  de  la  même  famille  que  le  manuscrit  de 
l'Arsenal.  Le  Voyage  y  est  Irès-violcramcnt  abrégé  ;  mais  le  rôle  joué  par  Bazin 
et  par  Basile  au  début  de  ce  récit  nous  parait  significatif  :  on  trouve  aussi  cet 
épisode  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  la  parenté  des  deux  versions  n'en 
est  que  plus  évidente.  =  Les  Guerin  de  Monlglave  incunables  ont  été  presque 
aussi  populaires  que  les  Galien  relhoré.  Une  des  plus  anciennes  éditions  est 
celle  de  Michel  Lenoir,  en  151S,  où  la  frè»-plaiemte  lUUoire  de  Guerin  de 
Montglave  est  réunie  i  celle  de  Maugis  (le  privilège  de  François  I"  est  de  1517). 
Cf.  les  éditions  de  Nicolas  Chrestien,  in-4''  gothique,  s.  d.;  Jean  Bonfons, 
in- 4' gothiques,  d.;  HicolasBonfons;  Alain  Lotrian,  in-i° gothique,  s.  d.;etc. 
Au  commencement  du  xvii'  siècle,  Guerin  de  Montglave  faisait  partie  de  la 
Bibliothèque  bleue,  llneéditiou  populaire  en  paraissait  encore  chez  Louis  Coslé, 

^°  La  Fleur  des  histoires  de  Jehan  Mansel  reproduit  en  général  la  légende 
latine,  mais  non  sans  quelques  traita,  çà  et  là,  qui  lui  appartiennent  en  propre  : 
"  Moult  d'enfanz,  Qlz  et  filles  eust  (Charles)  de  diverses  femmes  espousées  et 
autres.  Onqnesde  ses  filles  ne  voult  mie  les  mariera  nul,  tant  feusl  grant  prince, 
excepté  une  qu'il  donna  à  l'empereur  Constantin,  o  (Bibl.  nat.,  fr.  299,  P  246  v°.) 
L'histoire  de  l'oiseau  qui  sert  de  guide  à  Charles  est  racontée  ainsi  qu'il  suit  : 
»  Tantost  ung  oiael  vint  à  eux,  qui  se  print  à  dire  :  a  Franc  roy,  sujés  moi.  i 
ïneores  dienl  aucuns  des  pèlerins  que  en  ce  lieu,  en  alant  en  Jérusalem,  les 
oiseaulx  parlent  ai nsj  comme  par  acoustumance.  »  Ilbid.,fii1'v°.}  En  somme, 
nulle  originalité  véritable. 

21=  «  Les  Neuf  prauc.  s  Nous  possédons  des  images  xylographiques  du 
XV  siècle  qui  représentent  neuf  personnages,  neuf  guerriers  illustres,  dont  les 
trois  premiers  appartiennent  ii'antiquitésiicrée{Josué,  David,  Judas  Macchabée), 
les  trois  iiiitres  A  l'antiquilé  profane  ffleclor.  Alexandre,  Jules  Cé«ar),  les  trais 
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Une  scène  imposante  se  passe  dès  le  premier  jour. 
On  voyait  k  Jérusalem  la  table,  l'autel  où  «  Dieu 
chanta  la  première  messe  avec  les  Apôtres  ».  Les  douze 
chaières  y  étaient  encore,  et  la  treizième,  au  milieu, 
bien  scellée  et  bien  close,  était  celle  où  Jésus-Christ 
s'était  assis  durant  laCènc.  Charles  entre  dans  lemoulier 
où  ces  très-précieuses  reliques  étaient  conservées.  Il 
voit  le  siège  sacré,  il  s'y  assied,  et  les  douze  Pairs 
prennent  place  sur  les  douze  sièges  apostoliques.  C'était 
la  première  fois  qu'on  osait  s'en  servir  depuis  Jésus, 
et  jamais  plus  on  ne  s'y  est  assis  depuis  ce  jour'  : 

Un  Juif  entra  dans  ce  moment,  et  bien  regaitia  l'Empereur.  — 
A  peine  eut-il  vu  Charles  qu'il  commença  à  trembler.  —  L'Em- 
pereur avait  le  visage  si  fier,  que  le  Juif  n'osa  le  regarder.  —  Peu 
s'en  faut  qu'il  ne  tombe:  il  s'en  retourne,  il  fuit.  —  Il  monte  vite 
les  degrés  de  marbre, —  Vient  au  Patriarche  et  lui  dit  :  —  «Allez, 
»  sire,  allez  au  moulier  préparer  les  fonts.  —  Je  veux  me  faire 
»  baptiser  sur-le-champ.  —  J'ai  vu  entrer  douze  comtes  en  celle 
»  église,  —  Et  avec  eux  le  treizième.  Je  n'ai  rien  vu  de  si  beau. 
"  —  Par  ma  foi  !  c'est  Dieu  lui-même  :  —  C'est  Dieu,  ce  sont  ses 


ilei'iiiers  aux  siècles  chrétiens  (Artus,  Charlemagne,  Godefroi  de  BoiiillouJ. 
Celte  étrange  imagination  eut  un  étonnant  succès,  et,  après  que  les  xylograplics 
li  bon  marctié  les  eurent  laidement  popularisés,  plusieurs  des  neuf  preux  pas- 
ËËrent  dans  le  jeu  de  cartes,  où  ils  sont  encore  et  resteront  toujours.  C'est  sans 
doute  au  XV*  siècle  aussi  qu'un  auteur  inconnu  consacra  aux  n  neuf  preux  a 
un  petit  opuscule  sans  valeur  qui  eut  d'assez  bonne  tieure  les  honneurs  de 
l'impression  (ÏVtomph*  des  naïf  preux,  Abbeville,  Pierre  Gérard,  1487,  in-fol.; 
l'aris,  Micliel  Lenoir,  1507,  in-fol.,  etc.)-  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  œuvri! 
avec  Les  trois  grans,  c'est  à  scaiioir  Alea:att(lre,  Pompée  et  Charleniagne,  avec 
cet  opuscule  qui  fut  également  imprimé  au  xvi°  siècle,  sans  lieu  ni  date.  Mois 
il  convient  de  la  comparer  avec  les  JVeu^  preux,  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  le  manuscrit  fr.  1359S  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  manuscrit  est  du 
xMi"  siècle;  mais  il  est  nianifesle  que  c'est  la  copie  d'un  original  du  xvi"  ou 
même  du  xv.  Dans  le  chapitre  qui  est  consacré  à  Charlemagne,  le  vojage  à 
Jérusalem  est  raconté  d'après  Vlter  Jerosolimilanum.  Il  n'est  pas  inutile  d'ob- 
server que,  parmi  les  saintes  reliques,  l'auteur  parle  n^'un  des  souliers  de  Notre- 
Dame  u.  t^  Irait  pourrait  peut-être  seiTir  à  faire  conn^tre  l'origine  de  celle 
compilation  ;  il  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Philippe  Mouskes. 

35°  >ous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Biblwthéque  des  llomaitn 
(uctobro  1777,  I,  p.  134  et  suiv.)  s'ils  veulent  savoir  <i  comment  finit  une 
légende  »,  et  comment,  en  particulier,  a  fini  la  nOtro. 

'  Voijane  de  Charlemagne  à  Jérusalem,  vers  1-I2Î. 
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il  douze  apôtres  qui  vous  viennent  faire  visite,  u  —  L'archevêque    'i 
l'enlend  el  s'apprête  ' 

Certes,  cet  épisode  ne  ressemble  en  rien  a  tant  d'au- 
tres dont  la  vulgarité  rend  si  difficile  la  lecture  de  nos 
Chansons  de  geste  :  cette  partie  de  notre  récit  est  véri- 
tablement d'une  grandeur  primitive.  Le  Patriarche, 
averti,  se  précipite  dans  le  moutier.  L'Empereur  se  lève 
pour  lui  faire  honneur,  le  baise  et  s'incline  profondé- 
ment devant  lui.  «  Qui  êtes-vous?  »  dit  le  Patriarche. 
«  J'ai  nom  Charles  et  je  suis  de  France^  b  Dès  lors  le 
séjour  du  Roi  dans  la  Ville  sainte  n'est  plus  qu'une  fête. 
■  C'est  en  ce  moment  qu'il  se  fait  donner  la  sainte  cou- 
ronne, un  des  saints  clous,  le  calice  eucharistique,  du 
lait  de  la  sainte  Vierge.  L'authenticité  de  ces  très-pré- 
cieuses reliques  est  attestée  par  un  beau  miracle  ;  leur 
seul  attouchement  guérit  un  malheureux  paralytique*. 
Jérusalem  est  dans  la  joie,  l'Orient  respire.  Mais  l'Em- 
pereur a  hâte  d'arriver  à  Constantînople  ;  il  donne  le 
signal  du  déparl  et,  au  niiheu  des  baisers  de  la  sépara- 
tion, promet  au  Patriarche  d'aller  bientôt  avec  ses  Pairs 
délivrer  l'Espagne  des  Sai-rasins.  C'est  à  cette  pro- 
messe trop  bien  tenue,  dit  le  poëte,  qu'est  due  la  mort 
de  Roland  k  Roncevaux*. 

Nouveau  voyage  de  Charles  à  travers  toute  l'Asie  ; 
il  arrive  en  vue  de  Constantînople.  a  Aux  environs  ce  , 
ne  sont  que  beaux  vergers  plantés  de  pins  et  de  lau- 
riei-s,  la  rose  y  est  en  fleur  ;  vingt  mille  chevaliers  sont 
assis,  vêtus  de  manteaux  blancs  et  de  grandes  peaux  de 
martre  pendant  jusqu'il  leurs  pieds,  b  Rs  jouent  aux 
échecs  et  aux  tables.  Trois  mille  pucelies  sont  dans  les 
bras  de  leurs  amis.  On  respire  la  mauvaise  volupté  de 

■  l'oyoserfeCfini-lemasm*»  JerMSflteni, vers  129-141.  — 'U2-15I.  Voyez  dans 
1.1  l"  édilion  (p.  274-2751  iina  longue  cilation  du  passage  (înrresiionclant  dans 
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■    l'Orient'.  Charles  ne  s'en  émeutguère  ;  «:  Où  est  le  roi?» 
dit-il.  C'est  là  sa  pensée  fixe. 

Enfin  on  aperçoit  ce  fameux  roi  Hugon.  Il  est  très- 
noblement  occupé  à  labourer  ses  champs;  mais  sa 
charrue  ne  ressemble  guère  à  celle  de  Cincinnatus  :  elle 
est  d'or,  et  le  laboureur  lui-même  est  sur  un  char  su- 
perbe. Singulière  façon  de  comprendre  et  de  pratiquer 
l'agriculture^  !  «  Qui  êtcs-vous?  »  demande  Ilugon  aux 
pèlerins.  —  «  Je  suis  de  France;  je  me  nomme  Char- 
B  iemagne,  et  ai  pour  neveu  Roland  ^  »  Le  roi  de  Con- 
stantinopie  accueille  ces  hôtes  inespérés  et  laisse  là  sa 
charrue  :  «:  Mats,  dit  Charies,  ne  craignez-vous  point 
»  qu'on  ne  vous  la  vole?  —  Sachez,  répond  Hugon, 
»  qu'il  n'y  a  pas  de  larron  dans  ma  terre.  Ma  charrue 
»  resterait  là  sept  ans  sans  que  personne  y  osât  tou- 
»  cher*,  s  Souvenir  de  Rollon. 

Ici  le  poète,  qui  a  su  contenir  sa  verve  descriptive, 
lui  donne  enfin  un  libre  cours.  Il  décrit  le  palais  %  et 
peint  vivement  un  formidable  orage  qui  porte  la  terreur 
jusque  dansTâmede  Roland".  Il  semble  que  Charles  au- 
rait dû  nioins  trembler  devant  cette  tempête  et  devant 
ces  sortilèges  de  son  hôte,  lui  qui  avait  en  sa  possession  de 
si  puissantes  reliques,  lui  qui  pendant  tout  son  passage 
à  travers  l'Asie  avait  vu  au  seul  aspect  de  ces  reliques 
tous  les  paralytiques  marcher,  tous  les  sourds  entendre, 
'tous  les  muets  parler\  Notre  trouvère,  d'ailleurs,  n'est 
pas  à  bout  de  descriptions.  Il  raconte  encore  le  repas 
véritablement  homérique  que  le  roi  Hugon  offre  aux 
Français;  il  esquisse  surtout  avec  beaucoup  de  grâce 
l'amour  naissant  d'Olivier  pour  la  fille  du  roi,  «  qui 
a  le  visage  clair  et  beau,  et  la  chair  aussi  blanche  que 
la  fleur  en  été*  ». 

'  Yoijage  de  Charlemagm  d  Jérusalem,  2fi2-278.  —  '  -284-301  —  =  303-307 
—  '  320-325.  -  '  343  et  suîv.  -  '■  378-39S.  -  '  255-259.  -  '  402,  403. 
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Cependant  le  repas  est  terminé  ;  la  nuit  est  venue,  cl  " 
le  roi  Hugon  est  allé  prendre  son  repos.  L'Empereur  et 
les  douze  Pairs  se  couchent  aussi,  et  c'est  ici  que  tout 
à  coup,  sans  transition,  sans  nuance,  le  poète  va  changer 
de  Ion.  Les  barons  français,  ne  sachant  comment  passer 
leur  nuit,  se  mettent  à  faire  je  ne  sais  quelles  vantar- 
dises et  à  jouer  enfin  k  une  sorte  de  petit  jeu  qui  devait 
souvent  chai-mer  les  ennuis  de  nosj)ères  durant  leurs 
longues  veillées  d'hiver.  Le  seul  récit  de  ces  gabs  va 
remplir  le  reste  du  poème'. 

Le  f/ab  ou  la  plaisanterie  de  Cbarlemagne  n'est  pas 
du  goût  le  plus  fin  :  «  Donnez-moi  l'épéc  du  roi  Hugon  » , 
dit-il,  «  et  qu'il  fasse  monter  à  cheval  le  plus  fort  de  ses 
B  chevaliers.  Je  trancherai  d'un  seul  coup  le  haubert  et 
B  le  heaume,  le  feutre  et  la  selle  ^.  » 

C'est  au  tour  de  Roland  :  Roland  est  encore  moins 
attique.  Il  nous  apparaît  ici  comme  un  hercule  de  foire, 
comme  un  matamore  qui  veut  niaisement  faire  montre 
de  sa  force  :  «  Je  soufflerai  sur  la  ville  » ,  dit-il,  «  et  j'ex- 
»  citerai  une  tempête  avec  mon  souffle.  Si  le  roi  Hu- 
»  gon  se  montre,  c'est  fait  de  ses  moustaches,  s  — 
«  A  vous,  Olivier^!  »  —  Olivier  est  tout  brûlant  d'a- 
mour :  «  Que  le  roi  me  donne  sa  fille  ;  qu'il  nous  mette 
9  tous  deux  dans  le  même  lit...  et  l'on  verra*.  » 

Mais  Turpin  va  parler,  et  propose  son  gab  :  «  Que  le 
ft  roi  lâche  trois  de  ses  meilleurs  destriers,  je  les  pour- 
»  suivrai  h  pied  et  monterai  sur  l'un  d'eux.  Alors  je  jon- 
»  glerai  avec  quatre  pommes  et,  si  j'en  laisse  tomber  une 
w  seule,  je  veux  avoir  les  yeux  crevés.  »  Turpin,  comme 
on  le  voit,  pouvait  être  un  grand  évêque  et  un  fort  batail- 
leur; mais  ce  n'était  certes  pas  un  homme  d'esprit"'. 

«  Moi  »,  dit  Guillaume  d'Orange,  «  je  soulèverai  d'une 
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•^  •.seule  mail,  celle  pAlc  ,„e  cenl  hommes  ne  peuvenl 
.  mettre  en  mouvement;  je  la  laneei-ai  sur  le  palais  el 
>  J  abattrai  (|uarante  toises  de  mur  ".  ,  —  ,  Voyez-vous 

>.  celle  colonne?  »  dilOgier  qui  cherche  àimiler  Samson- 
.  elle  soulienl  tout  le  palais  du  roi;  je  la  saisirai  entre 

•  mes  bras  et  renverserai  tout  le  palais  h  mes  pieds  '  > 
-  i  Que  le  roi  me  prête  son  haubert  j,  ajoute  le  duc 
Naimes,  .  cl  j'en  ferai,  d'un  seul  efforl,  éclater  toutes 
»  les  mailles,  si  serrées  qu'elles  puissent  être  •.  .  — 
«  Faites  enterrer,  la  pointe  en  l'air,  les  épées  de  tous  les 
»  chevahers  deHugon  », s'écrie  Béranger;  ,  jemonterai 

•  sur  la  plus  haute  tour,  me  laisserai  d'en  haut  tomber 
«sur  les  épées,  el  les  mettrai  en  pièces*.  .  —  ,  Tenez  j 
dit  Bernard,  t  vous  rappelez-vous  celte  belle  eau  qui  fait 
»  tant  de  brait  en  coulant  ?  Je  la  ferai  sortir  de  son  lil 

.  et  elle  mondera  toute  la  ville.  Gare  aux  celliers'  >  — 
«  Prenez  du  plomb ,  faites-le  fondre  dans  plusieurs 
»  chaudières,  emplissez-en  une  grande  cuve  où  j'en- 
»  trerai.  Quand  le  métal  sera  refroidi,  je  sortirai  sans 
»  garder  sur  moi  la  plus  légère  trace  de  plomb".  »  Amier 
parle  h  son  tour,  mais  j'avoue  naïvement  ne  pas  saisir 
le  sel  de  sa  plaisanterie  :  il  se  fait  fort  de  mettre  un 
certain  chapeau,  de  se  présenter  ainsi  affublé  à  la  table 
de  leur  hôte,  de  manger  le  poisson  el  detoirc  le  clairet 
de  Hugon,  puis  de  lui  donner  par  derrière  un  tel  coup, 
que  le  pauvre  roi  tombera  le  nez  sur  la  table'.  J'ignore 
•■  '-S  auditoires  du  xil-  siècle  riaient  beaucoup  i,  ce 


<(  Donnez-moi  trois  écus;  je  monterai  sur  un  pin  je 
»  choquerai  l'un  contre  l'autre,  et  je  tuerai  par  ce  bruit 
»  par  ce  seul  bruit,  tout  le  gibier  de  la  forêt.  .  Tel  est  le 
pelitdiscoursdeBertrand',  quimériteraitune place  dans 

'  Voyage  de   Charlemagne  à  Jénimtem,  M8-530   —  '  521-531    _  .  i-oj 
-.H.  -  '  -iK-sr,!,-  =  r,,-,5-.wi.  -  '  r,B7-.-,ai).  _  '  r,m.r,m.  -  >  r,<i--'j-M 
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les  Aventures  du  baron  de  Mûnchhausen.  —  «  Mettoz    "^hIp.Ti:'' 
s.  deux  deniers  sur  cette  tour  de  marbre  »,  dit  Gérin  ; 
«  je  m'en  irai  à  une  lieue,  je  lancerai  de  là  un  fort 
»  épieu  :  j'atteindrai  l'un  des  deniers  et  le  ferai  tomber 
9  de  la  tour;  l'autre  ne  bougera  '.  » 

Tels  sont  les  gabs  de  Charlcmagne  et  des  douze  Pairs, 
et  il  convient  d'avouer  qu'ils  donnent  une  assez  pauvre 
idée  de  l'esprit  français  au  xir  siècle.  Ils  n'ont  rien  ni 
de  bien  ingénieux  ni  de  bien  fm  :  ce,  sont  de  grosses  plai- 
santeries d'hercules  de  foire  et  de  tréteau.  Quels  qu'ils 
soient,  ils  effrayent  le  bon  roi  Hugon  de  Gonstantinople, 
qui  avait  eu  la  prudence  fort  orientale  de  placer  un 
espion  dans  la  chambre  des  barons  français.  Ce  malheu- 
reux espion  joue  même  un  rôle  assez  comique  dans  le 
poème  :  il  pousse  de  petits,  cris  de  terreur  fort  étranges, 
il  a  des  épouvantements  naïfs  à  chacune  des  forfanteries 
du  roi  de  France  et  de  ses  compagnons,  et  il  ne  cesse  de 
répéter  ce  mol  de  comédie,  vraiment  digne  d'un  vaude- 
ville de  notre  temps  :  «  Décidément,  mon  maître  a  eu 
»tort  de  recevoir  ces  gens  -  là.  »  Hugon  s'indigne,  en  cov^t>,jcH«p.« 
effet,  et  parle  de  faire  trancher  la  tête  aux  premiers  ';',^^^;£,- 
barons  de  l'Occident.  Chariemagne  se  fait  tout  petit  li^ilLninlim, 
devant  l'irascible  empereur  ;  «  Je  vous  ferai  remarquer,  Bmpo^ui^. 
»  seigneur,  que  tous  mes  barons  étaient  pris  de  vin'^ 
B  —  Qu'importe?  dit  Hugon;  je  les  mets  aujourd'hui  en 
»  demeure  d'accomplir  tous  leui-s  gabs,  et,  s'ils  n'y  réus- 
»  sissent  pas,  je  leur  fais  séparer  le  chef  du  bû.  »  Grand 
embarras  de  nos  matamores  français,  qui  sont  complè- 
tement dégrisés  et  se  voient  dans  une  situation  fort 
critique.  Le  ciel  vient  à  leur  aide,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. Un  ange  apparaît  à  Charles  dans  la  lumière  et  lui 
annonce  que  Dieu  va  faire  de  beaux  miracles  en  faveur 
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■  de  ses  barons  :  <r  Mais,  ajoute-t-il,  assez  de  gabs  comme 
»cela  !  9  Véritablement,  Tange  a  raison.  D'ailleurs  les 
merveilles  qu'il  a  prédites  s'accomplissent,  sous  les 
yeux  épouvantés  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Guillaume  d'Orange  soulève  aisément  l'énoraie  pelote 
qu'il  s'était  vanté  de  lancer  sur  le  palais  du  roi; 
il  la  lance  en  réalité  et  abat  d*un  seul  coup  quarante 
toises  de  murailles  :  «  Ce  ne  fu  mie  par  force,  mes  par 
laDeu  vertu^  »  Bernard  ensuite  se  met  k  l'œuvre  et 
inonde  toute  la  ville,  comme  il  l'avait  promis  ;  les  eaux 
se  précipitent  miraculeusement,  elles  avancent  avec  une 
impétuosité  formidable,  elles  avancent  toujours,  et  les 
celliers  de  Constantinople,  chose  triste  !  sont  bientôt 
tout  remplis  ;  «  Deus  i  fist  miracle,  li  glorious  del  ciel-.» 
Jusque-là  tout  va  bien  ;  mais  que  dire  du  poète  qui  fait 
intervenir  la  puissance  divine  dans  l'accomplissement  du 
gab  d'Olivier?  L'ami  de  Roland  est  présenté  ici  sous  les 
traits  méprisables  d'un  Lovelace  de  bas  étage;  il  s'est 
engagé  à  déshonorer  la  fille  du  roi,  et  le  roi  le  somme 
d'avoir  à  la  déshonorer  en  eifet.  Olivier  ne  tient  que  trop 
bien  sa  promesse;  mais  il  ne  nous  plaîtpas  d'entrer  ici  en 
des  détails  obscènes  ^  Rien  n'égale,  selon  nous,  la  déso- 
lante ineptie  de  tout  cet  épisode  de  notre  poëme  :  tous  les 
personnages  y  sont  k  l'envi  odieux  et  ridicules.  Qu'est-ce 
que  cette  fille  lubrique  qui  ne  se  révolte  pas  sous  les 
coupables  baisers  d'un  aventurier  inconnu?  Qu'est-ce 
que  ce  père  qui  prostitue  sa  fille  pour  avoir  Je  plaisir  de 
coup'er  le  cou  à  ses  hôtes  ?  Qu'est-ce  que  ce  Charlemagne 
qui  assiste  h  ce  spectacle  infâme  avec  un  air  penaud  et 
en  tremblant  uniquement  pour  sa  .peau?  Qu'est-ce  enfin 
que  ce  Dieu,  descendant  du  ciel  pour  consacrer  une  telle 
obscénité  et  sanctionner  de  tels  crimes? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Hugon  se  déclare  satisfait  par  l'ac-  ' 
com plissement  des  trois  premiers  gabs  :  «  Les  tembles 
j)  hommes  !  »  dit-îl;  et  il  tombe  au  bras  de  Charles  en 
lui  demandant  la  paix'.  Sur  ce,  l'Empereur  de  France, 
qui  était  fort  bas,  se  relève;  il  se  gonfle,  il  se  pavane. 
Les  deux  rois,  avec  une  complaisance  assez  béotienne, 
mettent  alors  et  en  même  temps  leurs  couronnes  sur 
leurs  têtes  ;  et  il  est  officiellement  reconnu  que  la 
femme  de  Charles  s'est  étrangement  trompée,  et  que 
la  couronne  sied  bien  mieux  au  roi  de  France  qu'à 
l'empereur  de  Constantinople'*.  Désormais  le  voyage  de 
Charles  n'a  plus  de  but  sérieux  :  il  se  dispose  à  partir, 
il  part.  La  fille  de  Hugon,  pleine  de  mauvais  désirs  et 
de  regrets  sincères,  se  précipite  en  vain  à  la  poursuite 
d'Olivier  :  le  compain  de  Roland  la  repousse  assez  dure- 
ment :  «  Belle,  lui  dit-il,  je  vous  laisse  mon  amour... 
»  et  je  m'en  vais  en  F^ance^  »  Quelques  mois  après,  i 
l'Empereur  et  les  douze  Pairs  entraient  triomphalement 
à  Saint-Denis,  et  Charles  déposait  sur  l'autel  les  pré- 
cieuses reliques  qu'il  rapportait  de  la  sainte  cité*.  Le 
voyage  de  Jérusalem  et  de  Constanlinople  était  achevé. 


Quelques  mois  après  le  départ  de  l'Empereur  et  de 
■es  Pairs,  tandis  que  le  silence  et  le  calme  étaient  enfin 


*  flOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTOKIQtlE  SUB  LE  KOHAN  DE 
.  GlUEN  ».  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  ~  1°  Date  m  Li  composition.  1°  Il  a 
piisté  non  pas  un,  mais  plusieurs  GaUen  en  vers.  —  2"  L'un  de  ces  Calie»  nous 
est  conservé,  en  subslanne,  dans  le  Viaggio  di  Carlo  Magno  in  Igpagna,  dans 
celte  eompilalion  italienne  du  xv'  siècle,  analogue  à  la  Spagna  en  prose  que  l'on 
avait  jadis  classée  parmi  les  Reafi.Voy.  l'édition  du  Viaggio  donnée  par  M.  Ceruti 
(Boli^ne,  chez  Romagnoli,  1871).  —  3°  Dans  tout  le  cours  de  sa  composition, 
qui  répond  à  noire  Entrée  en  Espagne  suivie  de  la  Prise  de  Pampelune  et  de 
Honcevsux,  l'auteur  du  Viaggio  in  Ispagna  s'appuia  sur  un  certain  nombre  de 
poëmea  franco-italiens,  qu'il  se  contente  de  riéiayep  en  prose.  De  la  partie  de 
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'^  rendus  à  la  ville  de  Constantinople,  on  parla,  dans  cette 
ville  bavarde  et  curieuse,  d'un  fait  merveilleux   qui 

IrÈlnZlM^™*",""".'?" '"^''  ■'"'^  aventures  de  G.lien,  on  peut  donc  inclure 
caraX  ^r^vf  .''I'  ."  ^^"'*  ""  '^""'  ''■»"':''-i'alicn  intitulé  GaUanl.  U 
caractère  primjljf  et  la  beauté  héroïque  de  l'affabulation  sont  une  preuve  de 
P  us  â  I  appu,  de  celte  hypothèse,  que  M.  Gaston  Paris  a  été  le  premier  à  émettre 
ilZl.  ^  ""Jourd'hui  considérer  comme  une  certitude.  Le  GaUanl  franco-  ' 
o^n^illZ!',  I«,'^",«PP«'^ni''  «"  «««on-i  t'ers  du  ïni"  siècle.  -  4-Ce  n'est 
de  GalT<^  n  -  L"^'.  P'"',=""^«""«  l"'""  ^«^S'"«.  '"'vant  nous,  rhistoiro 
T.m.,^'         ^^  ™"*''  '"'  1*  °'^«  ^"i^^'  ""  PO^me  fonçai'  du  commen- 

Kofs  dTm^  .  """"^'^  """'  """*  '""'''"'^  P»"^  j"'""*'-  -^'te  hypothèse, 
rrança  s,  un  Gahe»  en  vers  de  la  fin  du  xiif  siècle;  nous  ferons  plus-  noua  en 
reconstituerons  environ  trois  cenu  vers.  Or,  l'auteur  de  ce  Galten  n'a  certai- 
BnTff  .  '  ^"-  ""^  connaissance  directe  du  poëme  franco-italien  :  ces  poèmes 
.  deux  m'.™  "'T  'T  Kuère  qu'en  Italie,  et,  d'antre  part,  l'affabulation  des 
ïnï'  ,rr~  T  "»'*'"™«'«  différente.  Mais,  malgré  tout,  le  poEme  de  la  Un  du 
avec  li  fL  ™ï  ""  ""^'""  """""■'  ^*'"'"=  importanU  qui  lui  sont  communs 
avec  la  Kw<,j„0  ,„  j^^^g,^^  et  par  conséquent  avec  le  vieux  poëme  frarico-i talion, 
franco  Ir  T^^"'"-  '"f '"«""^  "'""  I»^«  ^^nçais  analogue  au  Galennt 
ron^!  H  *""  *"'■'"'*'*  *"  '^■■''"*^-  ^'  ^^'"  PO^™*  ^tai'-i"  '8  type  ou  1.1 

jopie  au  roman  franco-italien?  D'après  toulesles  probabilités  et  toutes  les  ann- 

rS^'i,'!'"  !,«",*  ^^^-  ■*  ''""""^  "  ■''^'"'''«'».  «t»"!""*  œuvre  essentiellement 
ininçaise,  a  dfl  fort  naturellement  être  continué  par  un  Français,  et  OalUn 
AT,!^fJ"  .  *?"■  "'"^{'^"^  ^  continuation  du  Voyage.  -  5°  Le  Gû(<en primitif 
ihit  "^:*™P'«  et  très-Mn.  Le  champ  de  bataille  de  Roncevaux  en  était  le  . 
in^lre principal,  Calien  reconnu  pai'son  père  en  était  le  aujel  véritable,  etle  héro» 
mourait,  peu  de  temps  après  Roland,  dans  celte  grande  bataille  coiHre  Baligani 
qui  se  livre  sous  les  murs  de  Saragosae.  —  6°  Tous  les  autres  épisodes,  la  prise  de 
Wonlfosain  et  la  délivrance  de  Jacqueline  par  son  flls,  ont  été  ajoutés  à  Li 
légende  primitive  par  l'auteur  de  ce  poëme  de  la  Dn  du  xiii'  siècle  dont  nous 
allons  parler.  -  7-  Le  Iroisième  et  dernier  Galien  en  vers  a  dû  être  écrit  vers  la 
lin  du  xiit'  siècle  et  semble  avoir  conipiia  un  certain  succès.  —  8"  Nous  trou- 
vons, au  XV  siècle,  des  traces  certaines  de  ce  Galien  en  vers  dans  trois  Galim 
en  prose  dont  les  auteurs  ne  se  sont  pas  copiés.  —  9»  Ces  trois  Galien  en  prose 
son  intégralement  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  sont:  a.  le  Galien  du  manuscrit  ' 
de  1  Arsenal  3351  fane.  B.  L.  P,  226);  6.  le  Galùm  du  manuscrit  de  la  Wblio- 
llièque  nationale  UTO  ;  c.  le  GaUen  incunable.  — 10'  Le  manuscrit  de  l'Arsenal 
est  1  teuvre  d'un  compilateur  ilu  XV  siècle,  qui  ftiit  entrer  Galien  k  la  suite  du 
rçî/affe  dans  un  recueil  de  romans  étrangement  reliés  l'un  à  Taulre  (Cirors  de 
P«me,  Hemaut  de  Bea«lande,  Renier  de  Gennes,  le  Vome.  Galien,  Aimeri 
de  Narbonne,  la  Reine  Sibitle).  L'auteur  a  sous  les  yeux  le  roman  en  vers  ; 
mais  son  œuvre  ne  nous  est  pas  d'une  très-grande  ressource  pour  le  reconsti- 
r,  le  plus  souvent,  il  le  délaye  avec  r^e  ou  l'abrégea  l'excès.  Quelquefois 

lit   d'A4q/^T   nrhv    nmii.  jii,M   0^:1    ....»..»..  ...^-_:-   j, -  ..4. 


cependanl  il  le  suit  d'assez  près  pour  qu'il  soit  encore  permis  ^'y  reconnaître 
certaines  traces  de  versification.  -  11»  11  n'en  est  pas  de  même  pour  le  Ûdien  qui 
nous  est  offert  par  le  ms.  U70de  la  Bibliothèque  nationale.  Ici  nous  avons  offjiro 
à  un  traducteur  exact,  consciencieux,  égal,  qui  a  le  Galien  en  vers  sous  ses  yeux, 
sous  sa  main,  et  qui  le  translate  en  prose,  vers  par  vers,  avec  une  précision  dont  on 
le  voit  rarementse  départir.  On  retrouve  aisément  dans  son  osuvre  de  nombreuses 
rimes  qui  permettent  de  restituer  les  ancîensvers. —12°  Un  autre  auteur  du  xv 
siècle,  tout  aussi  inconnu  qiin  1.,  pmcédent,  :,  écrit  un  mitre  Galien  en  prose  qiii 
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venait  de  s'y  passer.  Ge  n'était  pour  personne  un  mys-    " 
tère  que  la  disgrâce  où  était  tombée  la  fille  du  roi 

a  reçu,  au  \\i',  leshomieurs  de  rimpressioii  :  c'est  celui  que  nous  appelons  ici  le 
•  GaiieH  incunable  o.  Ce  traducteur,  comme  le  précédenl,  suit  le  roman  en 
Tcrs  page  par  page  et  presque  uiol  par  mot.  Dans  sa  tradtictjon,  qui  est  généra- 
lement moine  concise  que  celle  du  manuscrit  1470,  il  nous  est  également  resté 
quelques  vers  entiers  (qui  nous  ont  été  signalés  par  M.  Gaston  Paris  el  nous  ont 
mis  sur  la  voie  de  tout  le  reste)  el  un  Irès-grand  nombre  de  fragments  de  vers 
et  de  rimes.  —  lï"  L'aulour  du  manuscrit  1470  et  celui  du  Cofien  incunable  ont 
travaillé  chacun  de  son  côté  et  chacun  pour  son  compte.  Copiées  sur  le  mCmo 
modèle,  leurs  deux  œuvres  ne  se  ressembLent  pas  dans  le  détail.  L'un  nous  cou- 
serve  tel  vers  el  telle  rime  que  l'autre  fait  disparaître.  Ils  se  complètent  Fun  par 
l'autre.  —  U"  C'est  en  travaillant  sur  ces  deux  œuvres  que  l'on  pourra  un  jour 
ler,  presque  à  coup  sûr  et  presque  comptétemenl,  tout  le  Catien  en 
a  fin  du  XIIi"  siècle;  c'est  en  empruntant  à  l'un  tel  débris  de  vers,  n 
Je  consonnancc,  etc.  —  15'  Kous  avons  tente  ce  travail  difficile  pour 
s  les  plus  importantes  du  roman  el  sommes  parvenu,  par  l'étude 

IVDB  CB8  DEUX  (iALiEH  EN  PROSE,  à  restituer  environ  trois  cents  vers  du 

Galien  en  vers.  Nous  donnons  ci-dessous  le  résultat  de  cette  élude.  —  16°  Le 
manuscrit  de  l'Arsenal  3351,  ciié  plus  haut,  est  le  type  de  tous  les  Guerm  de 
lHontgUwe  incunables,  dont  noua  parlerons  plus  bas.  Cette  observation  est  duc 
i  m;  Gaston  Paris.  —  17°  Quant  au  Galien  incunable,  quireproduil  une  version 
en  prose  du  xv"  siècle  (laqueUe  avait  été  copiée  sur  le  Galien  en  vers  du 
xiii*  siècle),  il  a  subi  une  modiflcation  importante  que  l'on  peut  constater  pour 
la  première  fois  dans  Tédition  de  Claude  Kourrj,  à  Lyon,  en  1525.  11  s'agit 
de  la  mort  de  Catien.  Les  éditions  antérieures,  conformes  au  récit  des  manuscrits 
3^51  de  l'Arsenal  et  1470  de  la  Bibliothèque  nationale,  consacraient  deux  lignes 
seulement  ù  la  mort  du  fils  de  Jacqueline  et  le  faisaient  mourir  placidement 
dans  son  palaisde  Gonstantlnople,  après  un  règne  glorieux. C'est  en  1525,  ù  notre 
coimaissance,  qu'on  a  introduit  une  autre  alfabulation  dans  ce  récit  et  qu'un 
liomme  d'imagination  s'est  permis  de  modifier  ce  chapiire  pour  nous  montrer 
Galien  s'échappant  de  son  palais,  traversant  l'Europe  et  allant  à  Roncevaiix 
mourir  de  douleur  sur  la  tombe  de  son  père  Olivier.  Parmi  les  éditions  posté- 
rieures de  Catien,  les  unes  sont  demeurées  fidèles  à  l'ancienne  affabulation  ; 
les  autres  ont  copié  celle  de  1525.  =  2°  Auteur.  Galien  est  anonyme.  ^  3°  Ma- 
nuscrit OUI  EST  p.utVBNU  JUsau'*  KOUS.  Aucun  des  trois  Galien  en  vers  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Trois  Galien  en  prose  nous  ont  été  conservés  :  a.  Bibl. 
nat.  fr.  1470  (xV  siècle).  —  6.  Arsenal  3351,  anc.  B.  L.  F.  226,  (sv=  siècle).  — 
C.  Galim  incunable  (lequel  a  été  sans  doute  imprimé  d'après  un  manuscrit  perdu 
du  XV'  siècle).  =  i°  Éditions  imprimées.  Par  une  bizarre  destinée,  ce  roman,  un 
do  ceux  qui  méritaient  pcul-itre  le  moins  de  succès,  est  un  de  ceux  qui  ont  con- 
quisle  plus  de  popularité.  11  a  été  réimprimé  un  très-grand  nombre  de  fois  aux 
xv"  et  XVI"  siècles.  Mous  citerons  surtout  les  éditions  de  1500  (Paris,  An  t.  VérarJ, 
in-f  goth.);  de  1521  (Paris,  \' Jehan  Trepperel,  iii-4°  golli.);  de  1525  (Lyon, 
Claude  Nourry,  in-4°  goth.),  édition  qui  contient  un  récit  nouveau  de  la  mort 
de  Calien  (Bibl.  de  l'Arsenal,  13090);  de  1527  (Paris,  P.  Sergent,  in-4-  gotli.); 
de  1528  (Paris,  Nicolas  Bonfons,  in4°  goth.)  ;  do  1550  (Paris,  Jehan  Bonfons, 
in-i°  goth.);  de  1575  (Ljon,  Rigaud),  analogue  à  celle  de  1525;  de  1586 
(l-yon,  héritiers  de  Fr.  Didier,  in-4°,  Catal  Yemeniz,  n°  1301) ,  et  les  éditions 
sans  date  de  Paris  (Alain  Lolrian  et  D  Janot,  m-4°  gotti  )  et  de  Lyon  (Olivier 
Arnoullet,  in-4''  goth.).  Au  xvii'  su-cle,  h  vogue  en  continua,  et  le=  Oudol, 
éditeurs  do  hi  Bibliothèque  hicue  de  Troyes,  en  publicrint  de  nouvelles  édi- 
tions en  1606,  1622,  1660,  1679,  etc     Enfin    pendant  tout  I     x\lii'  iiècle,  on 
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:^  Hugon  après  sa  misérable  aventure  avec  Olivier    Ce 
père,  ridiculement  faible,  était  soudain  devenu  ridicu- 

L»    ,     .     '        "  "'■•  '"'  "*"•  ""'  '""■  «■»  ••»"  rt'mle).  En  m 
momenl  mêm,  nm  avm  sou.  les  jra  rmioi,,  to  ,^fc.  pm,«u«  ,|  „((. 

("«c  f,™»im|.  alto  Mil-,  ,.i  rt,™..!,  ,;jta,  „„,  5.™  ™^ 

gmièr,  repredmll..  d..  .om™,  toitos  imprimé,  ,„i  I,,.  e^,,f,iM.°rt 
in,.,,  d,,  «„„ia„d,  ,.,to  ,„„  ,  HiTlem.;..,  1  U  ,r,mttr.  „^MeZi 

d.  ci™  il »„„„t  dy.,.,  loi  ,.-.ll„  „  di,i„i  .„  d,.j  ,„i„  ,„i,„, 
q«  ..  I  fml  mo.nr  C.Jioi  ■  Co»!l.ii!l..niB,  d,„,  r.  p.i.i,  impén.1,  o,^  i  R,„- 
Mva«i.ur  1,  tombe.,  de  «,„  ,.„.  i,  première  f.mille  (,.i  dérive  d.  i.m.. 
ZZli'  T  ''**;•■  «f,".«»"«l!»e  «■  m.,m,crt  1470  ,U  e.lm  d.  l'Ar»,.!, 
est  i^présenlée  par  les  édilions  aalérieiires  à  ceHe  de  1525,  q.i  onl  encore  été 
copiées  dans  un  certain  nombre  d'édiiions  postoricures.  La  seconde  famille 
El'  ''i;?]!"".'  ,'"'•""""  J'  '"""le  Ijonnai..,  esi  „p,é»nto.  par  le,  édl^ 
Je.  publiée,  à  L,o.  e.  15Î5  cl  1575.  te,  O.dot  de  i-.,.,  k,  o.l  .oniéc, 
T  le."  ediiion,  du  ,lècle  .ui.ani.  _  5.  i,„„io»  a  i-Éi.A.c,..  mZT, 
B.  »  éto  conn.  ,.-,„  IMc,  .i,  il  .  l..,  à  to.r  do.né  lie.  à  .n  pïmTton»- 
ltob..d.,,lP,iècto.la.K.i,!ft,d.>,^=e•I,A™^oo.■l■,o^;™cALm 
CimlMmapI,  se  ,onl  néionairemo.l  ooc.pé,  do  la  premiéro  partie  do  n.lro 
roman,  el  .«os  ronvojon,  1.  le.io.r  à  la  irèrio.g.c  listo  de  ce,  Irava.i  que 
nous  avons  précédemmenl  donnée.  -  a.  b.  Ideler  (dans  sesCcofticAfe  deraUfran- 
«laetatters,  ¥11,  292)  ont  ronsacre  à  Galien  une  bib  ographie  Irès-brève  Ces 
(eau.  00  IMOft)  toules  les  editmns  incunable,  de  notre  roman  —  d  M  Gaston 
fo°ïiT  '  '"". "'?•»•»'  P"«  ■l™  •«"  fffcloir"  ?•«!»•<  d.  Ctoiem.,». 
in»  w  ..  ~  t-e  même  mant  prépare  e.  ee  moment,  po.r  rHùtoire-littéraire, 
une  Notice  complèto  sur  Coiten.  11  no.,  a  signalé  les  erreurs  que  nous  uvions 
a  ce  sujet  commises  dans  notre  première  édition  '  il  no.,  a  mis  s.r  la  vuie  do 
reobcrcbc,  ».n„iie,,  «  .„,  l.i  dovo.s  d'avoir  lait,  sur  ce  poème  trop  oublié, 
uri  travan  que  nous  crovon,  pre,iiue  absolument  nouveau  =  7°  Valeur  lit- 
TEBAIRB  Le  sujet  de  Gatim,  quoique  mnderne,  était  fort  beau.  C'était  une  lieu- 
reu„  crtaimn  ,„c  cito  de  ce  »l.  qui  court  à  1,  mbei^li.  de  ,on  père  ot  le 
froove  enfin  mourant  sur  le  champ  do  bataille  de  Honcevaux.  Par  malheur  ni 
le  veçsillcat^r  d.  im-  .ièole,  ni,i  plu.  forte raisoo,  les  pros.teun  du  xv,  i'i- 
S  a  I  ?i'  "'"""r  'el  '"iet.  C.tl.muvre  oUre  eu  réalité  tous  los  oarac- 
tores  de  la  déçadeooe  :  tongueurs  intorminables,  formules  accumulées,  style  de 
e.™  ion.  ç»  «tu quoique,  treil,  hcureuj.  -  Si  nous  nous  en  rapi.riou.  i 
lallibulation  du  rmgm  m  lç.j«i,  1.  ftlia,  primitif,  «,l„i  du  cimmeuce- 
meut  du  «11.  siècle,  aiir.it  été  nue  m.vro  trèM.péricure  à  colto  du  iv  et  véri- 
tablement héroïque.  Cette  mort  de  Galien,  acculé  cootre  le,  mor,  de  Saranosse 
!:a,"HT  ,""'"  ""•"I''''  1"''  Charlemagno  lui-même,  c.tto  mort  superbe 
7  '  a  T  .*  ''°°'  '""'"'  '  '"'"'  ""S»  """  'es  plu,  belle,  pa.c,  de  1, 
£«je«de  de,  mie,.  C'est  beau  comme  les  rimauces  du  Cid. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  -  Lo  roman  de  C'a/ica  ci 
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lemcnt  sévère.  Il  avait  imposé  à  Jacqueline  un  véritable 
exil.  Pauvre,  les  yeux  en  pleurs,  l'âme  pleine  de  tris- 

compléleraent  fabuleuï;  il  n'eal  même  pas  fondé  sur  une  tradition  légendaire.    . 
Tout  y  est  de  convention  ;  tout  y  est  faux.  C'est  un  vrai  «  roman  «  dans  le  sens 
le  plus  moderne  et  le  plus  "  '  ' 


111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIOMS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  principales 
formes  qu'ait  revÊtuea  la  légende  de  GaJien  sont  les  suivantes:  1°  Un  poëmc 
français  du  commencemeut  du  xiii'  et  2"  un  poËme  franco-italien  du  Xilf  siicle, 
intitulé  Gateant.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  el  nous  pou- 
vons seulement  essayer  de  les  restituer  avec  le  YiaggU).  —  3°  Un  poëme  de 
In  iln  du  xni"  siècle  que  nous  pouvons  reconstruire  avec  le  manuscrit  3351  de 
l'Arsenal,  le  manuscrit  1470  de  la  Bibliothèque  nationale  elle  Goiien  incunable. 
—  i"  La  Yiaggio  tn  Ispagna,  compilation  italienne  duxv  sifecle,  d'après  une  série 
de  poiimes  franco-italiens  du  siii'  ou  du  siv'  siècle.  —  5'  Le  manuscrit  fr.  1470 
de  la  Bibliothèque  nationale,  xV  siècle.—  6°  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  3351  (anc. 
B.  L.  F.  22S),  XV'  siècle.  —  T  Le  GaUen  incunable  (xv-xv!"  siècle),  copié  sur 
une  version  manuscrite  en  prose  du  xv".  —  8°  Le  Guerin  de  Monigl/ive  incu- 
nable, qui  dérive  d'un  manuscrit  du  xv°  analc^ue  à  celui  de  FArsenal.  Nous 
allons  reveniravec  quelques  détails,  sur  chacune  de  ces  modifications. 

1.  Nous  croyons  que,  dès  le  commencement  du  Xlir  siècle,  un  premier  Ga- 
Uen a  été  composé  dans  llle-de-France.  Nous  avons  développé  plus  haut  les  rai- 
sons qui  nous  conduisent  à  cette  hypothèse.  Dans  la  compilation  en  prose  ita- 
lioune  du  xv"  siècle  qui  est  connue  sous  le  noui  de  Yiaggio  di  Carlo  HagtM  Ut, 
hpagna,  le  Galeant  oal  certainement  emprunté  à  quelque  poëme  franco-ilalion 
iki  xui'  siècle.  Or,  il  n'est  pas  probable  que  ce  poëme  franco-italien  ait  été  la 
[«■emière  œuvre  consacrée  au  llls  d'Olivier,  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser 
qu'un  poëte  français,  voyant  le  succès  du  VOfjage  à  Jérusalem,  aura  voulu, 
d'assez  bonne  heure,  lui  donner  une  suite.  Cette  suite  a  dû,  à  l'origine,  être 
soudée  au  Voyage  à  Jérusalem  et  offrir  une  affiibulalion  ausri  simple  que  celle 
du  Yiaggio  in  Ispagna  :  naissance  de  Galien  ii  GonstanUnople;  ses  premières 
prauesaes;  révélation  qui  lui  est  faite  par  sa  mère  du  secret  de  sa  naissance; 
départ  pour  la  France  ;  arrivée  à  Roncevaux;  mort  d'Olivier;  exploits  de  GaUen, 
qui  meurt,  sous  les  murs  de  Saragosse,  dans  la  grande  bataille  centre  Baligant. 
H  y  avait  là  matière  à  trois  ou  quatre  mille  vers.  Tel  aurait  clé  le  Galien  pri- 
mitif; mais  nous  sommes  bien  forcé  de  convenir  que  son  existence  n'est  encore 
qu'uue4iypolhèsc. 

2.  Il  a  existé  un  poÈme  franco-italien  du  xru°  siècle,  dont  l'affabulation  devait 
être  exactement  celle  du  Galien  primitif  avec  quelques  traits  particuliers, 
comme  l'introduction  du  roi  de  Portugal,  qui  remplace  ici  le  roi  Hugon  ;  comme 
aussi  le  mot  Galeant  au  lieu  de  Galien,  etc.  Voy.  plus  loin  le  résumé  du  Yiag- 

■  gio  :  cette  prose  du  xv'  siècle  doit  reproduire  exactement  les  vers  du  Xiil°. 

3.  Pour  reconstruire  le  Gatien  en  vers  de  la  fin  du  Xlll'  siècle,  nous  avons  trois 
éléments  :  o.  le  manuscrit  3351  de  l'Arsenal  ;  b.  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  1470;  c.  le  Galien  incunable.  Hais  en  réalité  le  manuscrit  de  l'Arse- 
nal ne  nous  est  pas  de  grande  ressource,  parce  que  l'auteur  de  cette  compila- 
tion en  prose  ne  suit  pas  son  original  d'asseï  près,  et  qu'il  l'ahrége  ou  le  dé- 
laye à  l'excès.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  manuscrit  1470  et  du  Gatien  incunable. 
Chacune  de  ces  deu.t  narrations  calque  le  roman  en  vers  ;  mais  chacune  le 
calque  à  sa  façon.  De  là  ces  vers  ou  fragments  de  vers  que  l'on  trouve  dans 
l'un  et  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'autre,  et  réciproquement.  A  la  suite  de 
chacun  des  morceaux  que  nous  allons  restituer,  nous  pid)lieroDs  le  texte  cor^ 
respondanl  du  manuscrit   1470  el  celui   de  l'incunable.  11   n'est  pas  besoin 
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lesfet;,  celle  (|U!   avait  consenti  à  èlre  la  concubine 
d'Olivier  fut  fort  heureuse  de  trouver  un  asile  dans  je  ne 


d'ajouter  que,  (hns  n 


a  nécessairement  un  certain  uoikIji'c 


d'éléments  liypolhétiques;  noua  déjugeons  pas  qu'il  soit  nétcssaire  de  les  signaler 
à  nos  lecleurê,  et  ils  comprendront  que,  dans  les  cas  où  nous  manquons  de  toute 
donnée  sdentilique,  un  Ici  procédé  était  parfois  inévitable.  Nous  nous  sommes 
borné  à  imprimer  en  italique  les  rimes  que  nous  ont  fournies  les  deux  ver- 
sions en  prose.  Malgré  loul,  nous  no  craindrions  pas  que  Ton  découvrit  un  mii- 
nuscrit  ancien  de  ce  Galktt  en  vers  et  qu'on  le  rapprochât  de  notre  restitution  : 
le  texte  original  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  du  nfilre.  Cela  dit,  commençons. 
1.  Galtbn  apprend  le  secretdb  sa  naissance.  —  1°  Texte  du  G^ien  incunable, 
édition  Nicolas  Bonfous,  chupilre  slï.  —  «  Or  fut  Galien  bien  couroucé  pour 
l'amour  de  son  oncle  que  de  son  esehiquier  l'avoit  frappé,  et  se  montra  fort 
sage  et  rassis,  et  ne  se  voulut  revenclier;  mais  entra  dedans  le  palais  ainsi 
seignant.ctvinten  un  vergier  of,  il  trouva  sa  mère  qui  fut  bienesbabye  quand 
elle  le  vit  ainsi  lileeé,  et  luy  dist  :  t  Ma  mère,  mon  oncle  Tliibcrt  m'a  faict  jouer 
K  auxescbetz  avecqucs  luy.etpour  ce  quoj'ayeu  roc  et  l'aj  matté,  m'a  appelle 
s  baslard,  Clz  de  putfdn  et  m'a  donné  de  Veschiquier  dessus  la  teste.  Ainsi  que 
i>  vous  vojeî,  si  ne  me  suis  pas  voulu  revenc)ier  pour  l'amour  de  vous,  et  si  ne  luy 
»  ai  (lit  nulle  vilennie  ne  n'ay  point  voulu  crier  ne  teneer;  mais  m'en  suis  venu 
j,  vers  vous  sans  prcnilre  noyseàluj.  Je  vous  prie  d'une  chose;  c'est  que  ne  me 
»  ïucillez  rien  celer  deceque  je  vousdemaniicraï.  —  Etquojrii,  dist  sa  mère.  Et 
Galien  luy  dist  :  a  Dictes  moy  comment  vous  tuste»  premier  despucelée,  qui  est 
B  mon  pcre  et  de  quel  lignage  je  suis.  —  Mon  filz,  dist  sa  mère,  je  le  vous  diraj. 

0  Une  fois  fut  que  Charlemaigne  et  les  douze  Pers  do  France,  en  revenant  du 
»  sainct  Sapulclire  de  Hierusaleni  par  cy,  cl  mon  père  les  logea  et  leur  fist  grand 
»  honneur.  Et  la  cmyt,  quand  iiz  furent  coudiez,  ils  se  prindrent  à  gaber,  et  un 
1.  clerc  qui  ouyt  les  gabz  levintraporlerà  inonpere,  lequel  juru  qu'il  les  foroit 
«  mourir  s'ili  n'acompliasojent  ce  qu'ilï  avoienl.  Alors  l'un  d'eux,  nommé  le 

1  comte  Olivier,  dist  que,  s'il  m'avoit  à  son  coitcher,  quinze  fois  auroit  ma  compa- 
0  gniesans  aoy  reposer;  mon  père  me  bailla  i  luj  àqui  je  ii'osay  refuser  et  ac- 
1.  complit  ce  qu'il  avoit  dict,et  ainsyftastes  engendré,  et  est  vérité.  «Et  Galien 
respondit  à  sa  niere  :  ■  Certes  il  est  bien  fol  que  ce  veult  reprocher.  Puis  que  je 
"  suis  lllz  de  Olivier,  ai  on  m'appelle  bastard,  je  n'en  conte  un  niquct.  Mieux 
0  vautun  bastard  qu'il  soit  bardycAeuolierque  ne  feroUyingcouartz  qui  seront 
j>  engendi-ei  en  mariage."  =  (Cf.  le  ma.  U70  delà  Bibliothèque  nationale,  f^  35.^ 

2'   Restitution  du   Galien  en  vers,  d'après  les  deux  texl«s   précédeim lient 


,,_  .  .._  -J  voit  rtïoncllk 
Il  dans  le  pallie  plcoier 


qui  fil  diM  un  vweif  r 
ia  quai  le  lit  si  sûingii 


Et  tn  malt  eibabia  quai  le 

«  Dami!,  me  fist  Tibère  jouol-  u  i  cscuoiiuioi 

>  M'a  appelé  boalurt,  Ëli  de  pntain,  lanier, 

.  Et  m'a  dessus  la  Icsle  donne  de  l'esthequier. 
1  Telemcnt  m'a  féru  qu'il  lue  flsl  raolt  salarier. 
•  Hais,  pur  Fanior  de  tos,  ne  me  vols  revenchicr 
j>  Si  n'ai  mie  Toolu  ne  crier  ne  leniûer, 

>  El  sni  i  vos  veau  ;  De  voie  o  Ini  noider. 

■  Or  «eus  sneil  d'une  ebose  ici,  dame,  priipr 

»  Dites,  qui  estinonperct 

■  —  Bi»u  filsi  ce  dist  la  mère,  k  c<der  nel  vos  quiei 
n  L'emnenre  ào  France,  BoLant  et  Olivier 

■  Los  dose  Pors  ccaes  se  vindrenl  beberfler... 
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sais  (|iiclle  pauvre  intiison  aux  environs  de  celle  ville 
uLi  SU»  père  portail  couronne.  Un  jour,  comme  elle  se 

■  Cilillie  Ibis  porroit-il  à  tnui  s'accoiiiMigniiir. 
»  Uon  pete  celé  Duil  me  yoII  i  lui  laiilier. 


,  _  Si  est  moult 

fol  csliii 

qiii  le  . 

poli 

■opi^liier. 

Ihuae,»diM  Galion,  ee 

«ilâli 

01i< 

.  8-on  Di'apprfle  t 

laaiarl,  ii 

Lem'on 

i'^à  doiiiu 

Ciirmiplnadti 

m  baetar 

l,  s'il  OE 

it  bon  elieolici' 

.Q»enotoDldia 

couars,.. 

« 

Quand  Galion  oi 

lient  qur 

!  d'OlÎTi 

a  en  ru  nioK  lie: 

ïnii 

UTil' 

leeegn'il  vitaea 

w'rtes  c 

ïlre  ses 

niiz. 

.'un  s'spcla  Tibei 

■t,  et  Tan 

ilroolo 

onil 

as,r,iz. 

11.  (Jauek  Al'  CHATEAU  DE  Cennes.—  1*  Testc  du  manuscrit  français  1470  du 
la  Bibliothèque  nationale  {t°  4(>).  —  >  Lors  bi  dame  flst  uietlre  le  clieval  à  Tee- 
liible  etrist  Gilieiiel  ses  gens  monter  ou  la  salle.  Si  llst  la  dame  aprester  lear 
.  souper,  et  moult  bien  furent  scniz.  Bellaude  regarda  moult  bien  Galien,  et 
moull  lui  sembla  bel.  Et  puis,  alla  tout  bellement  dire  à  sa  mcre  :  «  Damo, 
u  por  Dieu,  ce  gentil  enfônt  qui  souppc  leans  ressemble  moult  bien  à  Olivier.  — 
'  Parmafoy,  dit  laDuches«c,  il  est  moult  bel  enfant.  Si  le  vueil,  après  souppor, 
»  tiiOHtrer  à  mon  seigneur,  u  Lors  ïb  deffermer  l'uis  de  la  chambre  où  le  Due 
cstoit.  Si  le  salua,  et  puis  lui  dist  :  e  Sire,  se  vous  vous  pouviez  lever  et  venir 
a  cil  la  salle,  vous  vcrries;  le  très  plus  bel  enfant  que  je  croy  qu'onques  vous  ne 
■  vistes  le  pareil,  ne  qui  miculx  ressemblasl  à  mon  filz  Ohvier,  —  Dame,  dist  le 
"  Duc,  se  Dieu  plaist,  pour  l'amour  d'Olivier  que  moult  chieremeiit  devons 
a  amer,  neme  tiendray  en  lit  n'en  cliambre  lant  que  j'aie  l'enfant  veii.  « 

2*  Texte  du  Galim  incunable,  édition  Wioolas  Bonfons,  chapitre  xx.  —  s  In- 
coDlinenl  la  dame  commanda  à  prendre  les  chevaux  et  à  deschausscr  les  espé- 
rons, et  ]wis  les  fist  inonfer  en  liault  en  la  salle,  oii  le  souper  fut  tantost  appn~ 
rcilid.  Et  quant  il  fut  près,  fisl  asseoir  à  table  Galieu  et  Girard,  son  maistrc, 
Huprfcs  d'elle,  et  une  fort  belle  fille  qu'elle  avoil,  nonmiée  Belaude,  devant 
Calieu,  laquelle  le  regarda  tant  que  le  souper  dura.  Quand  elle  l'eut  bien  re- 
gardé, elle  dist  à  sa  merc  bellement  :  »  Na  dame,  je  ne  vous  vueil  celer  ma 
»  pensée.  Regardez  un  petit  ce  jeune  genlilhomme.  Visles-vous  oncques  enfant 
."  qui  mieux  ressemblastà  mon  frère  Olivier?  —  Vrayement,  disllamere,  ludis 
"  la  vérité.  C'est  un  beau  jeune  chevalier.  S'il  esteil  dcsonaage,jelo  preiidrois 
0  pour  luy.  Après  soupper,  je  le  vueil  mmstrer  à  mon  seigneur  vosli'e  père.  » 
Quand  ilz  eurent  eouppé,  la  dame  s'en  alla  en  la  chambre  oii  mon  seigneur  le 
Due  estoit  malade,  et  luy  va  dire  qu'il  esloit  arrivé  leans  ung  jeune  gentil- 
homme, lequel  estoit  le  plus  bel  qu'elle  vit  oncques,  qui  resembloit  de  toutes 
choses  à  son  fllz  Olivier  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  différence  d'eux  deux,  fors 
que  de  l'aage,  et  que,  s'il  se  pouvoil  léser  pour  le  venir  voir,  qu'il  n'en  seroil 
que  plus  ityae.  Et  quand  ce  bon  duc  Régnier  ouyt  parlei-  de  son  lllz  Olivier, 
le  cueur  luy  alla  enforcir  de  joye,  et  dist  que  jamais  en  lict  ne  couchera  tant 
qu'il  ait  veii  la  figure  de  l'enfant  pour  l'amour  d'Olivier,  n 
3"  Reslitution  du  6'fllieii  en  vers,  d'après  les  deux  textes  en  prose  jjrÉcédeni- 

Lors  la  Duclicsso  fisl  le  cheval  citablcr 
V  Galion  et  ses  ([eos  on  la  sallo  monlor. 

El  Bsl  la  bonne  dame  la  souper  aprosiei'... 
%r  Mderjut  Galieu  la  bêla  Aude  au  vis  clir 


),  Google 


322  AriALVSE  ni'  GAUEN. 

promenait  en  un  charmant  jardin,  elle  se  laissa  tomber 
près  d'une  fontaine  et  mit  au  jour  un  beau  fils  qui  lui 

■  Dame,  ne  vueil,  dist-elc,  vous  isoler  mon  penser. 

■  Hoult  resanblc  OliTier  ce  iocno  bacheler. 

t  —  Houll  asl  bel,  ditl  l>  Jame,  et  Wod  tail  «  loer. 

>  Si  l'vocil  spttt  souper  i  mon  geieneiir  monslrcr.  ■ 
Do  Ih  chambre  du  Dec  t'ea  Ta  l'uis  dca^mor, 

El  loi  dial  !  <  Sire  Duc,  se  yospDve!  lever, 

■  Et  venir  on  la  salle,  tbitci  tel  bacbeler  : 

•  Nul  luini  à  CiÎTier  ne  pot  mieli  resanbler. 

>  —  Uanie,  ce  iKal  k  Duc,  que  fe  ppisl  à  lover, 
n  Vor  l'amor  d'OUvior  que  moult  devers  ainer, 

•  Ne  veeil  eu  lit  iesi  n'en  chambre  deinoret' 

III  LEViBOIcmic  Renier  et  le  jeune  Gaueb.  —  !•  Texle  dumanuscritfïan- 
çais  U70  de  la  Bibliothèque  nationale  (f*  4647).  —  «  Ura  se  lova  le  Duc,  et 
c  partist  do  la  chambre.  Et  lui  et  la  Duchesse  vindrent  là  où  estoit  Galien. 


Quant  Galien  eut  souppé, 


A  lui  demanda  le  Due  :  s  Amis,  dont  ne  de  quel  lieu 


s  estes  vous,  ne  de  quel  meionf  —  Sire,  dist  Galien,  je  sujs  de  la  terre  au 
*  riche  roj  Hugues,  et  voys  scroher  partout  pour  avoir  nouvelles  de  Charlemaignc 
0  et  de  ses  -xii-  Pers.  —  Bel  enfant,  disl  le  Duc,  tanlost  vous  dirons  ce  que 
1)  uone  snumi».  En  Espaigne  la  grant  vous  trouverez  Charlemaigne,  Roland  et 
»  Olivier,  Ogier  aussi,  le  duc  Haimes,  l'arcevesque  Turpin,  Bertrand  el  Beran- 
B  gier.  Et  aussi  Gmelon.  Et  ont  prius  Pampelune  et  Burs  et  Carion;  et 
0  n'y  est  demeuré  Eidimon  ne  Versant.  Et  s'en  feussent  pieça  retournez,  se 
«  ne  feust  pour  la  cause  que  le  roi  Marsille  leur  a  mandé  bataille.  Si  prie  à 
■  Dieu  qu'i  leur  soil  en  aide.  Car  mon  fllz  j  est,  dont  je  suis  en  grani  sows- 
„  wçon.  y  Quant  Galien  entend  le  duc  de  Gennes  parler  d'Olivier,  si  bessa  le 
menlm  et  commença  moult  fort  à  plourer,  tant  que  des  yeuls  lui  chiSoient 
grosses  larmes,  Kt  Belleaude,  qui  ealoit  près  de  lui,  quand  elle  le  vit  plourer, 
si  hucha  son  père  et  lui  dist:  .  Sire.orvoieï  vous  que  cestui enfant  tiiit,  et 
I.  comme  les  larmes  lui  chéont  des  youli  h  abandonne  ment.  Monseigneur,  dtst 
.  aile,  je  croy  que  vous  l'avez  engendré  en  quelque  région.  Sire,  s'il  est  mon 
«  frère,  tant  mieuU  l'en  aïmcraj-je  ;  si  vous  prie  que  lui  demandez  le  nom  de 
»  sa  mère.  —  Or  lessez  ceste  raison,  dist  le  Duc;  car  il  y  a  passe  -xxv  ans 
11  que  je  n'euz  de  femme  mon  talent  tors  que  de  vostre  mère  seuliement,  — 
»  Par  Dieu,  dist  Belleaude,  il  faut  donc  qu'il  soit  mon  nepveu,  et  que  Olivier 
0  l'ait  engendré  en  quelque  nacion.  Car  il  est  1*1  comme  Olivier.  » 

2»  Texte  du  Galien  incunable,  édition  Nicolas  Bonfons,  chapitre  xx.  —  «  Adonc 
le  Duc  se  leva  et  jssit  de  sa  chambre;  et  la  dame  l'amena  là  où  ilz  avoyent 
soupe.  Et  quand  il  vit  l'cnfenl  Galien,  H  le  salua  et  Galien  luy  rendit  son  salut. 
Puis  le  Duc  le  print  fi  arraisonner,  en  lay  demandant  de  quelle  imlim  11  estait, 
et  Galien  luv  rospoudit  :  «  Sire,  je  sois  de  la  maison  du  roy  de  Conslanlin.  Si 
»  viens  en  ce  pays  pour  ouyr  nouvelles  de  Charlemaigne  et  des  douze  Pers  qui 
»  sont  de  granl  remtn.t  Adonc,  le  Duo  luy  dist  :  «  Je  vous  en  diray  ce  que  je  scay. 
.  Le  roy  Charlemaigne  est  en  Espagne,  luy  et  ses  barons,  Roland  et  Olivier,  rar- 
»  chevesque  Turpin  el  le  duc  Naymcs,  Bertrand,  Beranger,  Goneion  et  Ogier  le 
.  Dnnnois  cl  ont  prins  la  ville  de  Pampelune  el  Burges  et  Canon.  Dedans,  si 
.  n'est  demouré  homme  no  fcmmo  ne  besle  ne  ojaoau  que  tout  n  en  soit  fuy. 
j.  El  de  ce  fut  la  cause  du  fort  et  redoublé  roy  Marcille  qui  leur  a  baillé journcc  ; 
.  ilï  fussent  pieça  retourne/  on  France.  Si  prions  chacun  ii  Dieu  que  vueille  don- 
»  ner  victoire  au  roy  Charlemaigne  et  aux  barons  qui  avec  lui  estoient  :  car  on 
«  ne  scauroif  Irouver  en  tout  le  monde  de  plosfier  Sarrazin  ne  plus  fort  qu'est  le 
.  roiMarcille.  Siavonsgrand  siwpMiionquenoti'O  lllz  Olivier  ne  demeure,  n  Et 
quand  Galien  ouyt  parler  d'Olivier,  si  baissa  le  menloii,  el  recommença  i  lar- 
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r.'ippela  Olivici-.  Deux  fées  s'nbattirent  aussitôt  près  de  ce 
bàtiird,  deux  fées,  notez-le  bien,  et  non  pas  Deux  anges  ■ 

mojpr  des  jeux  que  i[  no\\,  plus  vers  que  un  fautcon  en  si  grand  habondance 
qu'il  semblait  qu'oD  lui  versast  de  l'eaue  dessus  son  cbcf  :  laquelle  liiy  descen- 
doit  au  long  des  jreux  à  grosses  goûtes.  Et  Belaude,  la  fille  du  Duc,  commença 
à  dire  à  son  père  tout  bas  qu'il  regnrdasl  comment  les  larmes  lui  chéoîent  des 
jeux  à  grand  foîton,  et  luy  dist  qu'il  ne  cruit  point  qu'il  ne  l'eust  engendré  en 
quelque  lointain  pays  ;  car  il  resaembloit  trop  naturellement  à  son  frère  Oli- 
vier. Et  aussi  elle  n'avoil  pas  tort  :  car  elle  disoit  vérité.  Alors  le  père  alla 
dire  :  «  Fille,  taisez  vous.  H  y  a  plus  do  vingl  ans  que  je  n'euz  compagnie  de 
jt  femme  fors  de  vostre  mère.  —  Won  pare,  dist  ta  lïllo,  s'il  estoit  vostre  filz, 
«  miens  l'en  ameroje.  Je  voua  prie,  demandez  luy  qui  fusl  sa  raere,  et  comment 
a  Elle  estoit  appelée  :  car  je  cuyde  doncques  qu'il  soit  mon  nepvcu,  el  que  Oli- 
»  vicr  Ta  engendré  en  quelque  regim  :  car  Olivier  et  luj  s'entreressemblent,  et 
D  Ici  est  l'un  et  tel  est  l'autre  :  tels  sont-itz  d'une  mesme  façon.  • 
3°  Restilnlion  du  Gaiieii  en  vers,  d'aprfca  les  deu\  textes  cnprose  précédemment 

lundis  Duc  vit  Galien,  il  le  prll  ù  r.iison  : 

>  —  s'ira,  sui  lin  la  terc  au  ricbe  roi  HÙgon 

•  Bl  vais  purtoul  chercher  nmvclles  de  Charlim 

>  El  de  KS  d<raic  Pers  qui  aoBt  de  granl  roDon. 

>  —  Bol  eiilanl,  you9  dirai  ce  que  nous  an  uvoii 

•  En  Bspaigno  la  granl  vos  travarc:  CJurl<Hi, 

•  Rolant  el  Olivier,  Oper,  le  doo  Nwmon. 

I  Si  ont  pris  PampoLunD  et  Bourg  el  Gerion. 

■  Si  n'i  ost  demmipi!  Persan  no  Bsclavon. 
ji  El  fnssml  retourna  eu  Franco  le  ruion 
«  Na  Lor  baillaal  jorniie  le  roi  Uarailioii. 

i  Or  IKcK  lor  vicuno  on  aido,  qui  aouin'i  luisiuu  : 

>  Car  Oliiior  i  ni,  dont  lui  en  souipocou.  ■ 
Quant  Galien  L'entant,  si  baissa  lo  meiilon 
Et  se  prist  à  plourer  duremonl  à  bandon. 

Ile  sas  oelz  qu'il  avoil  pins  valra  que  un  iincon. 
Et  belle  Aude  si  dist  i  son  poroA  ïas  ton  : 
<  Vcoi  couuno  les  Unoti  loi  chiient  à  faisou. 

■  Vous  i'avei  ongendrd  eu  qnolqne  ro^on  t 

•  Viol  ciiK  ans  a  passés,  par  Dien  qui  Bat  le  monl, 

•  Olivier  l'anKendra  en  quelque  naUon  ; 

IV.  —  C*iiEH  DOMMË  LE  CEfEVAL  Màrchépin.  1°  Toxtc  du  manuscrit  fr,  U70  de 
la  Bibl.  nationale  (f  48).  —  «  Lors,  l'escuier  va  incontinen  t  deslicr  te  elicval  qui 
estoict  lié  t  quatre  chaynes  de  fer  et  t'amena  au  Duc.  Si  estoit  si  Tort  et  si 
liideax  ce  cheval  qu'il  n'i  avoit  nul  à  qui  il  atoucbast,  qu'il  ne  flst  dommage.  Or 
y  avoit  mains  barons  du  païs  qui  vit^nt  la  manière  du  cheval.  Quand  Galien 
le  vit  venir,  l'enbnt  si  prinst  le  cheval  par  le  fraîn  qui  estoit  d'or  de  Carlaige; 
si  miat  incontinent  le  pié  en  l'estrier  et  sault  en  la  selle,  laquelle  estoit  moult 
bien  ouvrée.  Si  le  ohevaueba  parmy  la  court  moult  habillement,  el  tant  que 
tous  ceulx  qui  le  veoient  disoient  :  »  Cestui  enfant  est  digne  d'avoir  du  bien,  et 
»  s'il  vit  longuement,  il  y  aura  en  lui  grant  vasselage.  Il  ressemble  de  corps  et 
I  de  visaige  à  Olivier.  » 

2°  Texte  du  Galien  incunable,  édition  Nicolas  Bonfons,  chapitre  xxi . —  s  Lors 
rcscuyer  alla  deslier  le  cheval  qui  estoit  lyé  de  trois  chaînes  de  fer,  si  hideus 
et  ai  sauvage  qu'il  n'estoit  homme  si  hardy  (s'il  ne  vouloit  avoir  dommage) 
r(ni  oaast  oprouohor  de  luy,  si  ne  fut  mio  poulie,  ni  en  villo  ni  en   l'illage, 
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Elles  lu  diluèrent  iiioivciileusemenl.  L'une  d'elles  s'ap- 
pelait Eglantine,  «  qui  fut  jadis  moult  grantdame  et  tint 

ni  en  maison  privùc.  Ains  Tut  naurry  si^jil  ans  en  un  bots  oii  il  ne  nicngcoil 
sinon  du  fiiiitage,  tt  quant  Galion  le  vit,  ai  le  vint  prendre  pnr  \e  Train  et  saillit 
légiercment  dessus  ta  selle  qui  cstoit  ouvrée  et  faictn  d'or  de  Corluge ,' belle  et 
riche  eatoil.  Et  puis,  donna  des  espérons  si  asprement,  i]ucle  destrier  le  sentit. 
Si  va  et  vient,  loin  le  chevauche.  Tant  le  ciicvaucha  que  ceux  qui  le  regar- 
doient  disoient  qu'ilK  n'eurent  onqucs  veu  mieux  clicvaucliei'  cheval.  Et  disoil 
chacun  quo  bien  resaembloit  de  corsage  à  Olivier,  n 
3°  Restitution  du  Gatiea  en  vers,  d'après  leadeux  textes  en  prose  précédemment 

Si  tsloil  le  cheval  si  Iddcue  et  sauvoee 

Nul  n'aprocLoïl  do  lui  n'eiist  au  cors  doDiuia^. 

Sa  ne  tut  mie  ^Uc,  n'en  ville,  n'eu  vilLa^. 


Si  saillil  cti  l<i  selle  qui  fu  d'or  do  Carlago, 
Tuil  ilisoicnt  :  «  En  lui  anra  grant  vasselagc, 

V.  AmÈs  U  MOHI  DU  ROI  PiNART.  —  1°  Tpxlo  du  manuscrîl  fr.  U7U  de  ta  Bibl. 
nationale  (1*70  r°J.  —  a  Aussi  tost  que  Gallen  eut  accu  le  roi  Pinarl,  si  monta 
sur  son  destrier  et  va  tout  droit  à  Roncevaulx.  Mais  avu.nl  qu'il  Ail  hors  du 
champ  où  il  avoict  occis Piuart  de  Brisonllc,  Tut  il mallementatsailli/ do  païens: 
car  bien  estoicnt  -xxwr  des  gens  de  co  roi  Pinarl  qui  descendirent  sur  lui  et 
lui  vont  dire:  n  Mauvais  rrançois  failly,  par  Mahon  nostrc  Dieu,  vous  n'en 
■  oschaperez  jamés  vif.  i  Quant  Galion  lei  voit,  si  lut  moult  abidiy.  o 

S'IextedutîHlieii  incunable,  édition  Nicolas Bonfons.  —  ■  Si  tost  que  Galieu  eut 
oeeis  le  roi  l'inart.  Il  monta  dessus  son  cheval  sans  t^ire  aucun  arrest,  et  che- 
vaucha vers  Roncovaux;  mais  avant  qu'il  tai  liors  du  cliamp,  il  advtsa  parmi 
les  («UTJs  trente  el  six  payens,  qui  esloient  parens  au  roi  Pinart,  dont  il  rut  de 
tous  costc;s  assaUlii;  et  lui  escrierent  en  disant:  i  Ha!  Iraistro  franfoys,  par 
"  nostro  Dieu  ïlahom,  vos  n'cschaperez  pas  vt/'.ii  Et  qnantGalien  les  vit  descendre 
en  bas  où  il  osloit,  se  Tut  couroucé.  » 

3°  Restitution  du  Gii/i«i  en  vers,  d'après  les  deux  Icxlcs  en  prosi;  prt  ce  île  nui]  eut 

Si  (oat  i|uo  Galien  ot  )g  roi  Pinarl  o<ci^, 
11  monlc  sans  lorgïor  snl  deslrler  arabïe 
Vn  droit  i  Roncevaui  cl,  parmi  lo9  larris, 
Voit  trente  et  sis  plions  du  roi  Pinarl  ami!. 
Dont  fil  do  toog  eosléi  malamoal  iiasaillis 
Et  qui  al  lui  vont  diie  :  •  Malnis  Français  biUis, 
•  Par  Haboiu,  uostre  Dlea,  n'en  oscliapcri^  via.  i 
Vtquanl  Galioa  les  vj!,  si  futmell  esMiis.... 

VI.  Mort  d'Olu-Ibr.— 1°  Texte  du  ms.  (r.  UTOde  la  Ribl.  nation,  f  87  r»et  suiv. 
(Nous  ne  reproduisons  pas  ici  le  premier  couplet,  parce  que  celui  du  Galien  incu- 
nable asuffl  pour  la  reconstitution.)  —  ■  Orfnt  couché  Olivier  sur  l'erbe  verl,  si 
le  baise  Galien  moult  de  fois.  Roland  et  les  autres  barons  le  firent  si  vaUlam- 
ment  qu'ilz  oecirent  tous  les  Sarrazins  qui  avoient  Galien  assailly.  Si  soospirc 
sans  cesser  le  conte  Olivier,  et  l'cgrette  incesMmmeiif  Jaqueline  sa  mje,  et  enae 
plaignmt  commence  à  dire  :  «  Très  doux  Dieu,  sire  oiampûtent,  qui  creastes 
>  tout  le  monde,  vueillez  par  voslre  très  digne  grâce  garder  la  belle  flUe  eu 
g  laquelle  j'engendray  ce  gentil  enfant  lequel  dedans  son  giron  me  tient  ainsi 
a  dùatcement.  Adieu  vous  di,  Jaqucline,  ma  très  cliiere  amie.  Je  no  vous  vcrray 
Il  Jamais,  ne  moj  vous.  Or  voi-jc  bien  que  Je  ne  vou!  tiendrai  pas  la  prouLosBO 
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la  terre  du  Poitou  et  du  Maine  »  ;  l'autre,  Galiennc,  qui 
lui  donna  le  nom  de  Gahen    !l    randit  Pt  de  tenip    en 

I    f  V  q      ]  avoye  prom  p        t     t    /      emertt      m 

j    p       q  1    me  ïueilleî  p    d  t       h  t      me»  t  q     j 

m    \l   l  l  nt     t  courroucé,  q      j  p       ir  rapl     I      otcti     I  q 

]  ye  p    mj     Mais  Taulx  pa         q      D  Idy  g    ^ 

lesq    1        t  p     leur  efforce  n  ti(      F  0     d     ,  m      l       1 

p       I   d     R  1    Gennes  qui  m'aymoiet  si  chieremenl.  Adieu  le  vaillant 

d       1        11  nt      mb  liant;  jamèa  ne  vous  verraj  nfl  plus  vous  ne  verrez 
01  l      fil    que  vous  amieï  si  chierement.  Adieu,  ma  doulce  mère,  i 

Jh  se  t  vous  commande  qiri.yous  ïueille  do  tout  encombrier  garder  et 
d  ff«  d  ar  ie  voy  bien  que  jamÈs  ne  me  verrez,  dont  granl  dueil  aurez 
l  eur  :  si  prie  à  Dieu  qu'i  vous  vueilEe  reconforter.  Adieu  vous  di, 
Bell  d  ma  1res  doulce  seur.  Hélas  !  que  vous  aurez  grant  dolleur  de  ma 
m  t  q  [  saurez  que  plus  ne  me  verrez.  Hé  !  Dieux,  que  tant  de  lermes 
h    rontdcïosb         y    I  Hélas    q      d  pra    td 

g    tz        seront  faiz  d  beH    b      h    f   t   se   Hél  m       t     t 

q       t      f    s  en  seront  d    (  b  h  bl  t     rf 

mm    n    or.  Hélas  In     dise       qldlqlf     rmmt  dm      re 
p  mort.  Hél      q      t  1     J    lo  1    'q        ' 

b  t  II    encontre  Sa  q     ]     Il       d  m        pé      «    1  D  t 

mm    t      tre  cueor  a        to  t  j  Et  q      t  m         t 

p  11  f  j     nicï  au  devant  d    m      t       b  1       t     gr        se  b      I 

t         f  y      ins  cesser.  Etitidt        mb  h  ta  t   0 

pi  m    baiserez,  f  re      I  S  ppl      m    b  11 

q       Ire  I    noble  gait  ml  jf        f    l  mm     ! 

>  Roland  ïostrearaj;  carjppçyb         (  pd  tdl 

D  je  ne  seray  point.  »  =  0  t  01  t  j  rs  hé  I  be  t 
si  le  soustenoit  son  filz  G  I  so    g  I  q    1      j    t  to  [      I      p      I 

que  son  père   disoit  ell         gtttbl  qlf       tSp 

que  Gaiien   avoict  en  so  gr    t  1  11         S      pp        1      f   t     l     «a   fl 

Olivier  et  souspire  el  larm   ;d  yltpdtceRld  El 

quant  il  voicf  que  Olivier      t  d    I    m    1  d    t       t       f  t  t    t     b  h>    t 

commanee  à  dire  :  »  Hé  D         d        père  Jhé      Cr   t  t  j     (  b  t   11 

"  et  je  ienUnje  près  de  moy  le  conte  Olivier,  je  ne  doubtoie  hoinmo  qui  fust 
"  vivant,  et  tant  plus  je  veoie  païens  environ  moj,  et  plus  en  avoie  grant  joU: 
«  car  je  leur  desti'encboîn  bras,  testes  et  jambes,  et  faisoijt  verser  chevaliers 
"  et  chevauï  a  terre.  Hélas  !  que  dira  Charlemaigne  î'emperere,  quant  il  aura 

I  perdu  le  meilleur  chevalier  qu'il  ayt,  ne  que  oncques  perdit  roi  qui  fust  sur 
B  terre.  Et  s4  sçay  bien  que  d'ioy  à  la  mer  ne  pourroit  on  trouver  xx°  meilleurs 
s  baronsquej'awoïerantrejour  aveeques  moy,  que  les  païens  ont  occis,  dont  i'ay 
0  si  grant  dueil  au  cueur  qu'à  peu  je  ne  meurs.  Et  encore  estions  de  sx"  six 
p  demoure;!  dont  je  me  «entoye  le  plus  sain;  mais  or  suis-je  plus  navré  que 
B  je  ne  ctifetoye.  Si  ne  quicrs  plus  vivre  en  ce  monde,  puys  que  je  voy  les  autres 
u  devant  fflojimourrir;  si  enay  au  cueur  si  grand  dueil  que  j'en  pers  toute  )oie 

II  el  toute  espérance,  et  si  scay  bien  que  de  dueil,  avant  qu'il  soit  nuyt,  mourray 
n  avecques  iea  clicvaliera.  Et,  se  je  ne  moaroye,  si  scay-je  bien  de  certain  que  je 
n  m'occiroye  de  dueil. —  Olivier,  beau  compaignon,  dist  Roland,  Dieu  doint  k 
»  toutes  les  dames  qui  sont  en  voije  d'amer,  meilleure  joye  recevoir  de  leurs 
»  amis  que'n'auront  les  nostres  de  vous  et  de  moy.  «  Or  estoit  toujours  Olivier 
encontre  la  roche  ou  giron  do  Gaiien  son  Dlz,  lequel  le  vanhroioil  de  sa 
robe  le  miciiU  qu'il  povoit,  lo  soleil  el  chaipur  qui  faisoict  (sic).  —  Or  estait 
r.olniid  ail  iilus  prts  iTOlivi^'r  qui  moult  fort  lo  regrette  ;  si  dist  à  Gallien  qui 
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temps,  déjà  tier,  il  s'écriait  :  «  Où  est  mon  père?  je  veux 
■  ï>  connaître  mon  père.  »  Sa  mère  était  rentrée  en  faveur, 

dcmenoict  grant  tlueil  :  o  Mon  gentil  chevalier,  cellui  qui  créa  tout  le  monde, 
a  le  rende  les  biens  que  tu  fais  à  mon  compaignon  et  le  doinl,  de  sa  grâce, 
g  honneur  tout  le  leuis  de  ta  vie  :  car  tu  lui  as  fait  tant  de  bien  que  jumès, 
»  tant  que  je  vive,  je  ne  te  fauldraj.  o  Lors  Olivier  diat  à  Roland  ;  "  Roland,  beau 
«  compaignon,  je  voua  prie  qiic  vous  lui  aoiez  bon  amy:  car  je  vous  jure  que 
"  c'est  mon  filz,  lequel  je  erigendray  en  la  belle  Jacqueline  la  fille  du  roy 
a  Hugues,  quant  nous  estionsù  Constantinoblc.  Si  vous  prie,  Roland,  que  vous  le 

I  gardiei!  avecques  vous,  el  il  vous  «crutra. —  Parmafoj,  disl  Roland,  hcaulxdoux 
s  compaignon,  tant  que  je  vive,  il  ne  fauldra  à  chose  que  j'ayo  et  si  jamais,  nul 
j"  jour  de  ma  vie,  j'aj  aucun  bien,  il  aura  comme  moy,  »  Adonc  troubla  laveue 
à  Olivier.  Se  print  Roland  troys  brains  d'erbe  et  la  commmcha  (sic),  et,  en  cetW 
ftsaon,  l'ame  se  despartit  d'Olivier.  Et  pensez  qu'il  eu^  eu  le  cueur  bien  dur 
qiLÎn'eust  ploiu^.Car  il  n'y  avoit  cellui,  de  tous  les  sii  qui  jesloiciLt,  qu'ils  no 
fissent  et  ne  demonaasent  grant  duel  et  grand  tflurmenl  qui  fort  leur  empiroit 
leur  malladje.  Car  il  n'y  avoict  ccUuy  qiii  ne  fust  navré  i  mort  ;  mais  se  les 
compaignons  d'Olivier  faisoienl  grand  duel,  il  ne  le  fault  pas  deLiiander  ;  mais 
qui  eust  veu  Galien  l'egreltcr  son  père,  qui  n'en  eust  prins  grant  pitié,  s 

2°  Teste  du  Galien  incunable,  édit.  de  Nicolas  Bonfons,  chapitre  xxxiii.  «  Si 
tosl  que  Gnlien  eut  advtsé  le  pcre  qui  l'avoit  engendré,  il  descendit  de  dessus 
Unrchepin  son  bon  destrier  et  alla  rembraaser,  et  moult  courtoisement  le  misl 
hors  du  deslour,  et  le  porta  auprès  du  rocher,  dessus  le  belle  verdure,  et  puis 
se  coucha  de  coste  luy  en  le  regrettant  piteusement  et  disant  ;  «  Helas  !  mon 
>  père,  je  voys  qu'il  vous  convient  mourir.  Mal  vîntes  par  deçà.  Jacqueline 
n  ma  mère  qui  m'a  longtemps  nourri  en  Conslantinople  ne  vous  werro  jamais,  i 
El  Olivier  lui  respondit:  e  Tu  ditz  vray,  mon  flU;  car,  un  jour  qui  paisa,  luy 
D  promis  de  retourner  et  de  l'eapouser  ;  mais  nous  sommes  icj  vcuus  qui  m'en  a 
1-  gardé  (ne)  :  ne  oncques  pnis  ne  retourne  en  France,  dont  j'en  suis  dolenl.  Je 
«  la  commande  à  Dieu  que  tout  le  monde  forma,  le  duc  Régnier  mon  père  et 

II  ma  dame  ma  mère  aussi,  qui  en  ses  flans  me  porta,  ne  ma  seur  Relhmde 
u  jamais  ne  me  twra.  Helas!  Jésus,  quelle  douleur  aura  le  roy  Cliariemaigne 
■  de  ceste  mort,  quant  il  le  sçaura.  Helas  !  pourquoy  ne  venez  vous  icy,  Char- 
B  lemaigne?  Celui  qui  vous  a  conseillé  de  nous  laisser  icy  ne  vous  airaoit  [ms, 
a  et  do  ce  que  vous  pardioî,  on  aurez  toujours  en  vostre  cueur  douleur,  et 
a  aussi  toute  France  tourmentée  en  sera,  tant  que  Franflo  sera  France,  et  le 
D  monde  sera  monde,  ne  sera  tenue  si  baullemenl  qu'elle  estoit,  de  ce  n'en  fault 
i>  point  doubter,  ne  roy  qui  vint  en  France  ne  ta  tiendra  si  pompeusement  que 
0  vous  avez  fkil,  sire  empereur  Charlemaigne  :  car  tel  l'a  aimée  qui  à  mort  la 
B  iieiTfl,  et  tel  l'a  souslenue  qui  la  confondra,  a  =  Chapitre  xxxiv.  o  Et  lors 
que  le  conte  OUvier  esloit  couclié  sur  rherbe,  flagellé  et  tourmenlé,  sen- 
tant inestimables  doleurs  pour  les  navreures  ot  coups  que  les  payons  et 
inridelles  luy  avaient  donnez,  son  filz  Gaiicn,  estant  de  coste  luy,  souvent 
le  baisoit  en  la  bouche.  Et,  tantdis,  Roland  et  les  autres  se  tenoient  fort  de 
mettre  à  mort  les  payons  qui  cstoient  au  champ,  qui  avoycnt  assailly  Galien  ; 
mais  le  bon  conte  Olivier  souvent  souspiroit  et  rcgreloit  s'amye  Jaquctine,  mcrc 
de  Galien,  fille  du  roy  Hugues  de  Conslantinople,  à  laquelle  il  avoil  promis 
marii^c.  bars  commanda  i  Dieu  qui  la  voulust  sauver  et  garder  de  tous  encom- 
briers.  «  Et  vous,  mon  très  cher  enfant,  dist  il,  qui  souvent  me  baisez.  Dieu 
a  vous  vueille  avoir  tousjours  à  sa  saincte  protection  et  sauvegarde,  i  Puis  luy 
dist:  s  Adieu,  mon  dmilx  enfant,  qui  en  vostre  giron  me  tenez.  Adieu,  Jao- 

a  s'il  ïwis  plaist,  gentille  damoysclle  :  car  je  ne  vous  ai  pas  tenu  promesse  : 
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et  lui-même  était  l'objet  de  l'admiration  générale.  Mais    " 
ilamvaqu'unjour,undeses  oncles,  dans  unmoment  de  ~ 

s  ce  a  eati!  par  les  faux  et  tlcalDjauï  payens  que  Dieu  mauldie.  Adieu,  le  duc 
K  Régnier  de  Gcnnea,  adieu,  mon  père,  qui  lant  m'avez  njmé.  Adieu,  ma  douce 
>  mère  qui  m'avez  si  chei-ement  nourry  en  mon  jeune  aage  ;  jamais  ne  me 
j>  verrez  jour  de  vosfrc  vivant.  Adieu  vous  dis,  ma  aœor  Belande  ;  car  quant 
i  voua  sçaurcï  ma  mort,  vous  en  aorcî!  bien  grand  douleur,  laot  que  voz  yeux 
.  arrouscronl  souvent  vostve  doulce  face,  elde  \oi  clieveux  rduyêanl  comme  Tm 
a  or  les  torcherez,  et,  de  la  grand  douleur  que  voslre  cueur  porlera  souvent 
•  vous  dealournorez  (ne)  toi  bras  et  toz  ma  ns  Bel  s  doulce  sœur  quand 
0  i'esWis  en  bataille  et  que  ses  (sic)  mauld  Iz  Pivcns  et  S  rraz  ns  jo  faisoys 
B  finir  la  vie  à  tout  mon  espée,  vostrc  cucur  en  esto  l  tout  joyeux  et  puis, 
»  sua  ung  pallefroy  ou  haequené  au  devant  de  moy  veniez  en  mo  h.  aant  la 
u  cour,  et  autant  en  faisiez  à  voslre  amj  Rolai  d  Ma  doul  affur  pi  s  ne  me 
i  baiaerez  puis  qu'à  la  mort  vois  mon  coi)  s  ten  Ire  Si  eus  supl  e  r  a  sœur 
u  Belande,  que",  entre  les  nobles  vous  vucillez  honnestement  mamtenu  d'icy 
»  en  avant,  au  mieux  que  vous  pourrez  :  car  je  ne  porteray  pas  mon  Uaubois, 
«  ainsi  que  je  cuidnis,  aux  nopc«s  de  vous  et  de  vostre  amy  Roland.  -  — 
Chapitre  xxxv.  —  «  Or  estoit  Olivier  couché  dessus  l'herbe,  de  coste  luy  son  l'dz 
qui  le  soustenoit  en  son  giron,  IcqunI  regardoit  piteusement  pour  la  mort  qui  si 
fort  le  costooit,  en  souspirant  et  larmoyant  des  yeuls.  Alors  arriva  Roland  et 
son  compaignon  qui  fort  piteusement  le  regarda  et  commença  à  plorer  nmult 
piteusement  quant  il  vit  qu'il  liroilàlafln  de  ses  jours.  Alors  Roland  commença  à 
faire  pileux  regrolz  en  disant:  «  Helas!  mon  Dieu,  mon  père  toutpuissant,  quant 
■  j'eslois  jadis  on  bataille  raonti!  sur  mon  cheval  Valenlin  et  auprès  de  moy 
B  caloil  le  conte  Olivier,  jo  ne  doutais  liomme  qui  fual  dessouz  le  ciel;  mais 
1.  lantplus  y  venoit  de  payeus,  tant  plus  on  fiàsoijs  d'occision.  Jo  voj  maintc- 
»  nant  qun  la  mort  cotitrainct  Olivier  qui  avoit  acoustumé  à  dcslrencbor  Pajcns 
j.  etSarraïins;lcBteslos,  lepoulmonetle/oyefaiaoit  souvent  voler.  Helas!  que 
»  dira  Cliarlemaigne,  qui  avoit  acoustumé  de  guerroyer  lea  payons,  d'avoir 
I.  perdu  la  plus  noble  poye  {sic)  de  son  royaume.  Jamais  roy  ne  perdit  autant, 
»  et  si  açay  bien  que,  d'iey  â  milb  lieues,  on  n'eust  pas  trouvé  vingt  meilleurs 
B  chevaliers  que  cens  que  Charlcmaigne  m'avoit  laissez,  qui  tous  sont  mora. 
>  Orc  estions  nous  demeupeï  six  dont  j'esfoi»  le  plus  sain  :  mais  maintenant 
»  suis  le  plus  malade  et  suis  si  navré  de  dueil  et  de  courroux  que  je  ne  sjay 
.  quejeface.  Puis  que  les  autres  meurent,  plus  vivre  je  ne  spourois  de  l'excessif 
»  tourment  que  je  senlfre  :  à  peu  que  je  ne  m'en  vois  noyer.  Bien  je  sïay  que 
K  de  dueil,  avant  que  la  mort  voije,  je  mourrai  avec  les  auti'cs.  Et  si  je  ne 
«  meurs,  de  certain  je  m'occirai.  Helas  !  Olivier,  mon  compagnon  :  Dieu 
s  vucillo  envoyer  liesse  et  joye  aux  dames  qui  ont  amp  loyaux,  et  plaise  à 
■<  Dieu  qu'ils  reçoivent  joye  meilleure  de  ceux  qu'il*  auront  après  nous  qu'Jlz 
a  n'ont  en  de  vous  ot  de  moy.  »  Ces  paroles  disoit  Roland  pour  la  grand 
amour  qu'il  avoit  de  la  houe  sœur  de  Olivier,  laquelle  il  devoit  avoir  en  ma- 
riage, et  pour  l'amour  de  la  lllle  au  roy  Hugue  à  qui  Olivier  avoit  promis  de 
retourner.  Mais  il  faillir  faic)  pour  la  maudicte  Iraliyson  de  Cannes,  ainsi  que 
vous  avez  ouy.  Adonc,  le  bon  comte  Olivier  estoit  couché  dessus  la  terre  nue  où 
la  mort  angoisaense  le  tourmentoil,  et  son  flla  Galicn  luy  faisoit  umbre  pour 
la  chaleur  du  soleil  qui  fort  chaut  estoit,  qui  rayoit  sus  la  face.  Et  Roland  estoit 
auprès,  qui  piteusement  le  regrettoil.  Puis,  disl  à  l'enfent  Galion  ces  parolles  : 
t  Mon  enfant,  dit  le  proudomme  Roland,  Dieu  qui  .tout  erea,  qui  a  pouvoir 
»  dessus  toutes  choses,  te  doint  grâce  et  honneur  :  car  mon  eorapaignon  que  voicy 
.  a  foict  beaucoup  de  bien.  Jo  sçay  cerlainement  qu'il  est  mort  et  que  jamais 
B  n'en  eadmiiera.  El  saches  que,  pour  le  grand  bien  que  tu  luy  as  faict  en  soli- 
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colère,  lui  jcui  ii  la  face  le  mot  de  bâtard.  »  Galien 
rougit,  el  insista  plus  vivement  encore  pour  savoir 

»  citant  de  la  puissance,  que  jamais  ne  te  fauldrav,  pour  mort  ne  pour  vin  je  ne 
«  t  abandonneray.  a  Alors  Olivier  disl  à  Roland  :'  -  Mon  amy  Roland,  je  tous 
»  prie,  aoye!  vers  luj  l,nn  ndelle  el  amy,  ef  de  son  costé,  il  vous  a^era.  Car  jo 
■  vous  jure  ma  foy  que  c'est  mon  enfant  que  j'aj  engendray  {aie)  ù  la  flilo  du 
"  rai  Hugues  de  Conslantinople,  la  nu.vt  que  je  couché  avec  elle  en  revenant  de 
'  Hiorusalem,  ainsi  que  vous  açave^.  Or  le  gardez  bien,  Roland,  et  il  vous  se- 
»  cottrva.  «  Et  Holandluj  pramist  que  ainsi  f^-o-ll  etque,  s'il  a  du  bien,  qu'il  en 
aura,  et  du  mal  aussi.  Adono  Olivier  le  «wnmimdn  à  Dieu,  et  la  veue  luy  aUa 
irnublei',  et  luy  partit  l'ame  du  corps.  Et  Roland  prinl  trois  brins  d'herbe  et  li 


commenta  (sic).  A  l'heure  eust 

■  I  riiieii  qne  demenoit  Calien  et  Roland,  u 


3°  Hostitution  ei 


Et  oiiprbs  du  rochlor  donccment  le  parbi 
Sur  1b  tels  erlioertc  et  lis  lui  se  cou'- 
VA  1res  pîleuscuiSDl  Galien  lo  nwcta. 


-  Par  Dieu 


19  rei^ta. 


■  Lui  HuncBi  ma'fiii  el  s» 'main' me  ïaillJu  ^'^' 

■  Mais  nr  voi  «o  bion  qn'à  Bien  poinl  ne  iileRi 
"  Kl  que  iBonr  me  rantanjourd'liui  pnr  decn. 

•  Je  h  eommanl  n  Dien  qui  toat  le  inoat  Iimnii, 

•  i.e  duc  Renier  mon  pora  qui  ja  ne  me  verra, 

■  Kl  la  (famé  ma  mère,  qiron  >e)  IÎbds  me  pnrln 

»  El  ma  seroup  beie  AuSe,  qui  sr.iiil  dolor  aura. 
!■  A  !  Charles,  roi  de  Fraiics,  porquei  ne  veuez  c.i. 


1  Et  loi  l'a 

* 
OliTier  tut  cjucliié  sor  l'erbo  yerdoianl. 
friilieii  enoUA  lui  qui  le  baise  EODwat. 
Kl  les  autres  barons  firent  si  vaibamment 
Tous  le)  païens  ocironl  qui  esloicnt  el  clwnin 
ht  avaient  Galien  asailli  dnremenL 
Si  Bonspiro  Olivier  etrep^lte  souveul 
JaqaeUno  e'amie,  et  disl  en  se  plnincnaut  ' 
«  Ores  veuiUei  garder,  donlï  Dien  omnipoleul, 
«  La^antiile  pucelle  où  ^'engendrai  l'enLit 
«  Qui  or  sur  son  Kiron  me  lient  ai  doiieemoul. 

■  Adiou  TOUS  di,  pncellQ,  tl  A  Dieu  tous  cominanl. 
Il  Or  no  puis  onver»  vous  tenir  le  covonanl 

>  Uw  proiuia  vous  avi^,  dont  molt  sui.^o  dolant 

■  Pardon  vous  en  roqoier,  dame,  tant  cbierenienl  : 
•  Mail  on  fui  dasloriiés  par  la  païenne  genl 

»  Qui  vint  en  douce  l'nnee  ^ar  granl  ofibrëement. 


t  ploré  de  pilié 


r'  siècle,  d'après  les  deux  texte?  en  prose  préci^ 


idit  do]  daslrier  el  enbrasser  l'ala, 
dlcortoisemcnt  liors  du  champ  le  bnnlu 
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le  nom  de  son  père.  «  Kh  bien  !  c'rsI  Olivier,  c'est  l'ami  de 
»  Gharleraagne  et  de  Roland  »,  lui  crie  alors  Jac^^leline. 


.  Vos  chCTds  en  tordrai  qui  Cûmi 

iorsoDlluI» 

>  Por  mo 

i  deiHBiiiirM  ffr»"'  û""' 

et  granl  lorpi 

.  tiuanl  j 

l'esluie  en  e^.  Sarazi. 

13  ociant. 

.  Voslrc  : 

;uer,  liela  snar.  an  estoi 

Sir"' 

innlafroimeTeniaiu 

'  Pa/wi 

sâiaderaildauniehan 

det  errauDiim 

.  Et  Rolli 

ml  TOStre  «mi  b.iiitt,Ti 

WBbieaautai 

.  Plus  ne 
•  Hais  je 

Toui  «ueil  [dCT  qu'Biilri;  la  noblo  «e 

>V«uvo 

iisvneillBïfcHiorsniaii 
ntïOBlroBmi,  bclBsncr 

.  El  Rola 

,  vos  coinmaD 

je- 

Olivior  fut  couchif  sur  l'erbc  qui  verdoli:  : 
KcH-peiuflx  qu^en  GiJien  n^i  ot  déport  ne  ^ele. 
ûuanl  iJ  vdt  Olivier  qui  ie  sii,  otls  leraioio. 
Orc9  wcz  Rollanl  qni  fonoent  aa  gramoie, 
Ûiiant  il  voit  quo  ta  mort  le  daglriint.  .  .  . 

■  HÉ  I  doux  sira  Jhesn,  quant  en  csloi'  j'estoic 
1  El  le  eontfi  Olivier  auprès  do  moi  sentoie, 

>  Home  pi  fut  sons  ciel  oui  JM-  go  ne  douloin 

■  Lor  Irenchoie  la  (este,  le  ponlmoa  cl  le  fme 

■  Chevaliers  et  choïaun  Ù  lero  ce  ïcrsoic. 

»  Qns  dira  Charlemopies,  qui  Sarrasins  ROorp 

■  OnquBs  rois  o'ot  haïona  meillora  ijuo  fiO  n'av 

1  Ûaie  or  sui-ge  navnS  pina  qne  gc  ne  midoie. 
j  Pois  que  li  anlro  mnorenl.  rfire  B«  nn  sjuro 


>  niex  doini  à  bwtea  dames  qui  d'amer  sont  on 
1  be  lenwaraiB  loyous  recevoir  plus  granl  jois 


Au  oiron  de  son  fjlz  qni  de  son 
Prn'ln  chaleur  qu'il  m  et  le  je 


.  Pour  le  bien  que  feîa  Â  Olitie 

r  plaça. 

■  Or  sai-gB  qu'il  cal  mort  ;  jami 
ElMditqiïanulierjama'isn 

lia  n'en  eslordm.j 

c  M  faudra. 

«G'o«lmon61>,dislliciiens,q 

lue  ir'eniwndrai  nii 

.  En  la  fflla  au  roi  Hogne.  où  d  granlteauW  a 

•  GardeslebiM,  Reliant,  et  il 

El  Ini  prondit  Rollanl  qn-ainù 

il  le  fera 

Et  uni  Jer  de  an  ^e  jamais  ne  i 

luitntdm; 

El.  s'il  a  aucun  bien,  cnme  loi  1 

!i  l'aura. 

lui  ironbla. 

Prist  Rollanl  trois  nous  d'rrbe 
El  t'ame  d'Olivier  du  cora  sa  de 

et  si  racomofljn. 

Ilot  leciierUicM  dur  qui  de  duel  ne  plor:) 
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Sans  plus  attendre,  il  part.  Dût-ii  errer  toute  sa  vie  à 
travers  toute  la  terre,  il  trouvera  ce  père  dont  la  gloire 

iialionale  (f"'  94  i*.  96  r*).  —  «  I^rs  RoUnd  prinat  Diirendal,  son  espée,  et 
par  gcanf  jre  Ta  lorse;  si  la  cuida  In-iser  :  car  bien  laïoit  que  plus  no  lui 
auroici  mesiier.  Si  ne  voulloit  pas  que  aucun  païen  l'eust  affin  qu'il  n'ea  por- 
I  last  dommage  aux  chreslieus.  Si  la  fierl  contre  une  roche  pour  la  cuider  despe- 
ckr;  mais  il  np  peut.  Lors  disWl  :  «  Les  haulK  noms  Jhesucrist  furent  A  vous 
■  forger  (sic),  et  pour  ce  ne  poveî  vous  "tordre  ne  rompre.  <  Si  reterit  de  Dureu- 
dal  quatre  ou  cinq  coups  contre  la  roche.  Et  lors  entra  dedans  bon  demi  pie 
d  yray  Dieu,  dist  Roland,  doulx  Dieu,  je  vous  prie,  si  cest  vostre  plaisii,  que 
"  janiès  homme  du  monde  n'ait  «este  espée,  si  ne  soustienf  autant  siinle 
»  crestienté  comme  j'ai  fait  por  l'amour  de  vous.  «  Si  eouroiet  davanl  le  duc 
Roland  ung  ruissel  grand  et  large  qui  estoîct  tout  lainct  du  sang  de'  xx  "  crcs- 
fiens  et  des  Turcqs  qui  avoient  esté  luei.  Si  csloienl  bien  occis  de  Sariizms  le 
nombre  de  11"  milliers  que  les  xx"  cbrestricns  avaienl  occis,  t  =  »  Or  ngrelLc 
Roland  l'espée;  dedans  reaue  s'i  effondre  incontinent.  Si  surv  nt  eo  t  [ 
Callien  celle  pari  et  demande  à  Rolant  comme  il  lui  a  dep  est  P 
0  ma  foy,  dist  Roland,  je  ne  scaj.  Ja  ne  verray,  ce  croy,  le  vesp  1       1   1 

»  coMiAé.  I  Si  vint  près  de  Roland  et   le  regarde.  Si  mua   li'oy    f      iji  11 
en  peu  d'eure;  premier  dcfînl  tout  vert,   et  puis  après  ïermcil  pi      q      n     t 
rousc,  et  puis  devint  plus  noir  que  meure.  Quant  Gaiien  le  vit     n  pi 

de  pillé  :  car  bien  voit  que  Roland  est  en  dai^ior  de  mort.  Si  !i  y  d   ICI   n 
»  Roland,  je  vous  prie  que  vous  me  donner  Durendal,  s'il  vous  pi     t  1 

«malle  aventure,  ay  mon  brant  C(M«ê;  ni  n'en  ay  point.— Par  m    f      d   tR 
<  lond,  vous  avez  trop  lard  parlé  :  car,  en  ce  sang  devant  vous  1   y  j    g  It 
Quant  Gaiien  l'entend,  si  est  moult  fort  courroussé;  si  hroche  son  d    ttu     M 
chepin  et  avec  une  lance  alla  sercher  dedans  le  gué;  mais  oneq       d  p  y 
fut  par  liomine  trouvée.  Puis  s'en  retourne  Gaiien  vers  Roland  et  1   m     1 
son  ebcval  :  ce  fut  Valenlin  qui  moult  estoict  tassé;  jusques  à  Ron      a  x    h 
vaucha  sans  an-ester  et  menu  Roland  là  où  estoict  Olivier  son  pe     et  1 
trcB.  Si  prinst  Roland  et  le  couicba  anprts  de  son  père.   Roland  o  u        1 
yeulï  et  regarde  vers  le  ciel  ;  si  lui  fut  advis,  en  droicte  vérité,  qu'il  vit  Nostrc 
Seigneur,  et  des  anges  largement,  et  qu'i  vît  saint  Michel  et  sa  grnnt  puis- 
sance qui  conduisoit  les  âmes  des  chevaliers  trespasacz  qui  avoiont  esté  occis 
par  les  païens.  «  Helas  !  dist  Roland,  mon  très  dou.t  Dieu,  je  te  prie  qu'il  te 
B  plaise  conduire  les  âmes  de  tous  mes  compaignons  lassus  à  sauveté  en  ton 
Il  roiaume  de  Paradis.  Et  te  plaise  donner  à  mon  oncle  honneur  et  puissance 
K  qu'il  puisse  sauver  chrestienté  toute,  et  si  donner  tant  vivre  à  Giilien  restoré 
j)  qu'il  puisse  compter  à  mon  oncle  taules  mes  angoesses.  ■  Seigneurs,  saichez 
que  ce  que  je  vous  vueil  dire  n'est  pas  mensonge,  mais  est  vérité  :  car  aussi 
tost  que  Roland  fusl  mort,  toute  la  terre  trembla....  » 

2°  Teste  du  Galim  incunable,  édition  de  Nicolas  Bonfons,  eliapilre  xxxvi.  — 
»  Et  quand  Roland  vil  son  eapée  où  lant  avoil  do  bonlé,  il  en  frapa  en- 
cores  cinq  on  six  coups  sur  le  marbre  pour  la  euyilcr  rompre;  mais  elle  entra 
duilnns  bicJi  un  grand  pied  de  mesure.  Lors  va  dii'c  en  ceste  manière  ;  «  0 
»  Durandal,  ma  bonne  espée,  qui  avez  cruellement  vengé  sainte  ChreslicnliV, 
a  oii  les  noms  de  Dieu  sont  escripls  et  ouvrez  de  fin  or  et  dedans  entregelez, 
9  jamais  ne  fut  branc  d'octer  forgé  de  vostre  valeur,  Vray  Dieu  du  ciel,  je  vous 
o  prie  qu'il  vous  plaise  que  jamais  ceste  espce  pe  puisse  trouver  homme  de 
»  mère  s'il  ne  veult  soustenir  bi  foy  ainsi  comme  j'ai  tàict.  »  Lors  y  avoil 
une  rivière  devant  luy'qni  estoil  toute  rouge  du  sang  des  mors  qui  vcnoil  de 
Ronccvaux  où  il  getta  Durandal  son  espée  dedans  qui,  pour  la  peaanleur  de 
l'acier,  ^lla  bien  tost  effondrer  au  fuiis.  ElRolanrl  ifavoil  myc  encore  retiré  sim 
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esl  venue  jusqu'il  lui.  Il  s'élance,  il  marche,  il  court.    '' 
Mais  que  nous  importent  les  aventures  qui  vont  l'arrêter 

bras  de  leur  (sic),  quand  GHiicn  arriva  à  luy  qui  luy  va  esciier  :  .  Sire  Ro- 
!■  land,  pour  Dieu,  commenl  vous  a  estét  —  Par  ma  foj,  se  dist  Roland,  je  ne 
»  scay.  Je  suis  si  fojble  que  je  ne  me  puis  remuer  :  devant  qu'il  soil  soleil 
»  couché,  rac  conviendra  rendre  l'esprit.  »  Et  quand  Galien  l'entendit  ainsi 
parler,  commença  a  souspîrer,  et  a'apfocha  près  de  lui  et  le  regarda,  et  vit 
que,  en  peu  d'heure,  le  yisaige  luy  mua  de  trois  couleura.  La  première  fois,  le 
visnige  luy  devint  aussi  vert  que  l'herbe  d'un  pré;  la  seconde,  aussi  vermeiUé 
que  une  rose;  la  tierce,  ainsi  que  une  more.  Et  quant  Galien  luy  vit  ainsi  muer 
la  couleur,  si  commença  à  plorer  de  grand  pitié  :  car  il  veoit  bien  qu'il  estoit 
npresser  (sic)  de  lii  mort;  puis,  luy  va  dire  :  .  Ha!  sire  Roland,  je  vous  prie, 
K  s'il  VOUS  vient  à  gré,  donnez  moy  Durandal,  vostre  1res  bonne espée;ear,  par 
1,  malle  adventore,  ay  la  mienne  rompue.  —Par  ma  foy,  dist  Roland,  trop  avei 
n  (temoure;  dedans  ceste  rivière  la  viens  de  geter.» Quand  Galien  l'entendit, par 
moult  grand  gré  picqua  son  cheval  des  espérons  â  tout  une  lance,  et  va  au  lieu  oùla 
voit  getter  et  la  [aie)  qui  est  dedans  l'eaue  ;  mais  oncques  ne  la  aceu  t  trouver,  ne  ae 
n'est  point  trouvé  que  depuis  elle  ait  esté  trouver  (sic).  Alors  Galien  retourna  vers 
Roland  et  monta  sur  son  cheval  Valentin  qui  esloit  ai  lassé  qu'il  ne  povoit  allé 
(sic),  et  le  mena  sans  arrestcr  juaques  à  Roncevaux  où  eatoit  son  père  Olivier 
Pl  les  autres;  et  là  descendit  moult  souef  auprès  de  son  pfcre  et  de  l'archc- 
vcsque  Turpin,  de  Sanaon,  de  Berai^er.  Et  quand  Roland  Eut  estendu  tout  plat 
sur  l'herbe  auprès  des  autres,  il  leva  les  yeux  vers  le  ciel  ;  «donc  luy  fut  advis 
qu'il  vist  Dieu,  et  grand  multitude  d'anges,  et  monseigneur  sainct  Michel  qui 
ilemenoient  un  armonicux  chant  pour  les  âmes  des  nobles  chevaliers,  qui  là 
estoient  raorti,  lesquelles  port[o]ient  en  Paraidis  pour  la  peine  qu'ilz  avoicnt 
souffert  des  payons,  en  sonslenant  la  creslienté.  Et  Roland  commença  à  dire  ; 
«  Hélas!  mon  Dieu,  plaise  voua  conduire  mon  ame  à  saincte  salvation  avcc- 
a  ques  cellea  de  mes  compaignons,  et  vueillea  donner  à  mon  oncle  tel  honneur 
11  et  puissance  qu'il  puisse  toujours  exaulcé  (sic)  vostro  saincte  erutienté.  Don- 
ji  nez  pouvoir  à  Galien  qu'il  puisse  raconter  à  mon  oncle  les  angoisses  que  j'ay 
«  parlées  depuis  que  je  ne  le  vois,  s  Orvouadiray  en  f  erifë  que  ce  ne  fui  point 
mençonge;  car  à  l'heure  que  Roland  rendit  l'amo  à  Dieu,  toute  la  terre  d'en- 
viron commença  à  trembler.  Adonc,  Roland  estant  auprès  de  Olivier,  fut  si  af- 
foibly  qu'il  ne  se  povoil  plus  ayder.  Si  leva  la  main  et  liât  le  signe  de  la  croix 
en  se  recommandant  à  Dieu  ;  puis,  de  (rois  brins  d'herbe  se  prlnt  à  esventer 
{sic).  Et  incontinent  l'ame  lui  partit  du  corps,  laquelle  les  anges  prindrcnt  et 
la  portèrent  en  Paradis,  en  rendant  grâces  devant  Jésus  Christ. 

3°  Rcslitution  en  vers  du  xui'  aiècle,  d'aprOs  les  deux  textes  en  prose  précé- 
demment cités  : 

Rollant  iffist  Durendil.  son  branl  ™i  (a  d'acier, 
El  par  gronl  grd  l'a  tors,  ai  le  toïda  brïsiçr  ! 

Hais,  que  pniena  n'en  pyïssciit  treilïeiis  rtaniBe-itr, 
Liî  flert  contra  uns  roclie,  le  cnido  despecier, 
■  Le  nom  Jlicau,  disl-il,  fircol  en  vona  lir^er. 
i>  )a  de  vnslre  valnir  ne  (nt  nul  branl  d'acier 
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en  chemin?  Nous    ne  prendrons  plaisir  à  faire  halte 
avec  notre    héros   que  dans  le  palais  de  Renier   de 

Or  i  a  son  bon  branl  li  dus  Rollans  (reW 
Qin  por  sa  pasanlour  s'osl  biontosl  ellbnjni. 
OelopartiianlGairen,  àlui  a'eti  csaié  :  ^ 

"  —  Par  mo  roi.  je  ne  ùi,  dit  RotUnt  tn  nunbi^. 

Quant  entendit  RollaDl,  Galien  a  ainispir<!i 
Si  s'aprocha  do  Jni  et  >i  l'a  refardé  ; 
Eo  poi  [l'ore,  ot  le  m  de  trois  oolon  mui5, 
Pramier  le  lis  lui  fnlplua  vert  ([u'arbe  de  pr^, 
PuiB  antaot  qlt^nla  rose  lui  fut  envermeillé, 
La  tierce  taÎB  plna  noir  qne  n'eal  oieuro  en  ejLi^. 
Quant  Galien  l'a  tmi.  rie  niliil  s  nlnimE  - 

._lo 

■  Car  par  maie  aventure  ai  go  1s  mien  quasa^. 
"  —  Pot  ma  W,  ifiat  Hollanl,  trop  tari  avei  parW. 
»  Car  dans  celte  rlrioTB  daiant  Tons  l'ai  eetd.  ■ 
Quant  Galien  l'entend»,  ne  lui  mt  mie  à  gai. 
Hircliopin  son  destrier  par  grant  ire  a  hrochd 
Et  à  bnl  one  lance  chercha  dedans  le  gni, 
nais  nnnucs  puis  par  home  ne  fnl  le  branl  Irord. 
lire  Galien  u  Reliant  sur  snn  cbeial  manl^  : 


Dt  i  non.  qui 
MMstep,  à  R 


icevaai  mené, 


Où  estoil  Oliver  el  bnslout  le 

Près  d'Olivier  son  iwre  il  a  Roiant  joueI*. 

Rolint  ouire  Jea  oefi,  s'a  la  ciel  resardiï, 

Adonc  Inl  (tal  arii,  en  droite  vérité 

Qnll  Voit  Nostre  Sapeur,  des  an^s  grant  plenlé, 

El  ai  Toîl  sdnt  Hichiel  et  aa  grant  pocst^ 

Menant  ea.denilea  araca  de  ceux  qui  ont  e!t<i 

Occia  par  los  païens  por  sainte  erestîenté: 

•  Sire  Dieu,  dlal  Rollant.  par  ta  tôle  boni*, 

'  Conduis  mes  compeignona  laeeus  ii  saiivrté. 
>  Et  Le  plaise  i  mon  onele  doner  trnnl  poesli!, 

■  El  al  donna  tant  vivre  i  Galien  rhedir^ 

•  Très  qu'il  ait  mes  angoieaes  à  Charlon  raconta.  < 
Seigneurs,  n'est  pas  mençonge,  mais  pure  virUfi 
Lors  que  Rollanl  fat  mort,  a  la  terre  Iranbl*... 

Le  svslimc  que  noun  venons  d'appliquer  à  la  restilutinn  An  Galien  en  vcr^. 
on  pourrn  un  jonr  rappliquer  a  tous  nos  romans  EN  prose.  Sous  celle  prose, 
on  peut  voir  les  anciens  vers  ;  avec  celte  prose  on  les  peut  reconslruire.  C'esl 
ee  que  nous  ferons  un  jour  pour  plusieurs  iJ'enlre  eux.  Mais  l'encraple  de 
GaUen  suffirait  :  il  est  décisif. 

■1,  Le  Vïaggio  di  Carlo  Uagno  m  hpagna  est  une  cotnpilation  italienne  du 
xr  siècle  où  l'auteur  a  mis  à  profit  VEntrée  en  Espagne,  la  Prise  de  Pampe- 
lune,  Roncevaux,  et  où  il  a  intercalé  un  récil  du  voyage  à  Jérusalem  el  un 
Galien  qui  est  visiblement  enipninté  à,  un  roman  franco-italien.  =  Dans  le 
Viaggio  di  Carlo  Magno,  Galien  (Caleant)  naît  d'Olivier  et  de  la  fille  du  roi  de 
Portugal.  On  sait  l'histoire  du  gab  d'Olivier.  Le  jour  même  oii  Olivier  l'accom- 
plit avec  la  fille  durai,  celle-ci  sent  tout  à  coup  son  enfant  remuer  en  son  sein: 
°  Si  c'est  nu  gardon,  lui  dit  le  Français,  tu  lui  donneras  cette  épée,  et  si  c'est 
i>  une  flllc,  cet  anneau,  alln  que  je  puisse  un  jour  reconnaître  mon  enfant.  « 
Neuf  mois  après,  naît  Galeanl.  Le  roi  de  Portugal  le  fait  élever  ater.  soin,  ot 
il  arrive  ainsi  à  l'âge  de  vingl-deuï  ans.  C'est,  comme  on  peut  s'y  attendre. 
le  plus  parfait  chevalier  de  la  lerre.  Or,  en  ce  moment,  éclate  It  guerre  de 
Roncevaux,  et  Marsile  envoie  demander  des  secours  auroi.dc  Portugal.  Celui-ci 
lin  (■iivoie  Galeanl,   Miiis  le  jeune  héros  apprend  alors  qu'il  est  fils  d'un  cliré- 
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Gciiucs,  où  la  belle  Aude  le  conleiiiplc  longtemps  sans  le    '' 
coniiailre  et  devine  à  ses  traitsqu'il  est  le  filsde  son  frère 

liun  :  sa  mtrc,  un  jour,  lui  Jil  tout  cl  lui  remet  répée  que  lui  avail  laissée  Oli- 
vier. Alors  Galeant  saisit  l'ipée  :  «  Si  je  trouve  mon  pire  dans  la  graïuJo  est 
s  ilo  CliîirleB,  s'écrie-t-il,  jo  ronietai  Mahomet,  ■  Il  arrive  sur  le  champ  Je  ba- 
taille Je  Honcevftus,  au  moment  le  plus  terrible  de  la  mSIfio.  H  y  rencontre  Roland 
et  lui  apprend  le  secret  de  sa  naissance.  Hais  c'est  son  pÈre  qu'il  cherclic,  c'est 
Olivier.  Il  est  enfin  assez  heurenx  pour  l'apercevoir  :  o  Je  suis  votre  fils.  — 
»  Montrez-moi  votre  épéo.  »  Olivier  le  reconnut  pour  son  enfant;  mais  il  se 
meurt,  hélas  !  et  n'a  plus  que  le  temps  do  Ini  donner  ses  derniers  conseils  : 
«  AimeCharics,  aime  aussi  sesbaronsetprinoipalementmonpère,  qui  est  Renier 
0  de  Gennes.  Mais  défie-loi  des  gens  de  Maïence  et  surtout  de  Ganelon.  »  Puis, 
Oliviere  abbasso  ta  testa  e  passa  da  questa  vila. Galeant  se  précipite  alors  dans 
la  bataille  pour  venger  la  mort  de  son  pÈre,  et  les  Sarrasins  tombent  sous  ses 
coups.  =  Lorsque  Charlemagne  revint  sur  le  champ  de  Roncçvnuï  pour  y 
chercher  le  corps  de  son  neveu  Roland,  il  vit  descendre  do  la  montagne  un 
Jeune  valet  qui  tenait  une  épée  toute  sanglante  et  dont  toute  l'armure 
était  rouge  de  sang;  près  de  lui  étaient  Thierri  d'Ardenno,  écujerdc  Roland, 
et  quelques  chrétiens  qui  avaient  poursuivi  les  païens  ju^qua  Saragosse  ; 
B  Je  suis  Galeant,  flis  d'Olivier  et  do  la  reine  de  Portugal  n  Charles,  sur- 
le-champ,  le  serre  dans  ses  bras  et  s'écrie  :  *  Olivier  est  mort ,  mjis  je 
n  retrouve  un  autre  Olivier.  »  Alors  il  se  fit  un  grand  miracle  Roland  mort, 
Roland,  â  prodige  !  saisit  l'épée  de  sa  main  droite  et  ta  tendit  A  Charles  par  la 
pointe,  L'Empereur  la  prit  par  le  pommeau,  et  la  donni  a  Gahon  Apn.s  un  tel 
inii-dcle,  le  roi  de  France  n'hésLle  plus  à  faire  Galien  chevalier.  Mais  ce  n'est 
[liis  ici  un  adoubement  comme  les  autres.  L'Empereur  prend  la  main  droite, 
la  main  inanimée  de  Roland,  et  lui  fait  donner  ta  eolée  à  Galeant,  Et  c'est 
ainsi,  dit  notre  auteur,  que  Galeant  fut  fait  chevalier  par  Roland,  bien  que 
Roland  fût  mort.  —  Peu  de  temps  après,  Galeant  meurt  lui-même,  aous  les  mursJe 
Saragosse,  dans  la  grande  bataille  contre  Bal igan t.  Sa  mort  est  superbe.  Acculé 
devant  les  uinrs  de  la  ville  par  ifinnombriibles  Sarrasins,  Il  peut  encore,  d'une 
main  mourante,  remettre  Dnrandal,  comme  il  l'avait  juré,  entre  les  mains  de 
Cliarlemagno.  = 'Ici  est  le  récit  ia  Viaggio.  Il  oltre  des  traits  d'une  beauté  asscï 
profonde  et  d'un  caractèfe  asscK  antique  pour  permettre  de  croire  à  l'osislenco 
d'un  poème  antérieur,  d'un  poeinc  fi'anco-italîen  du  xili°  siècle  dont  Galien 
élait  le  héros.  {Yiaggio,  édil-  Ceruti,  Bologne,  Romagnoli,  1871.  t..  Il,  179-180, 
203-305,  218, 219). 

5.  Le  manuscrit  do  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  1470,  est  calqué  sur  le  roman 
en  vers  de  la  fin  du  Xlli'  siècle,  dont  il  conserve  Fullure  générale  et  jusqu'à 
des  vers  ou  fragments  de  vers.  C'est  la  meilleure  de  toutes  tes  rédactions  en 
p  *  t  la  plus  lîdèle,  c'est  celle  que  nous  avons  suivie  dans  noti'e  analyse 

d  Les  nombreux  extraits  que  nous  en  avons  cités  permettront  au 

I    teur  d    comparer  cette  version  avec  celle  du  Galion  incunable. 

G  L  nanuscrit  de  rArsenal  3351  (ancien  B.  L.  P,  236)  est  connn  de  nos 
I  t  nous  en  avons  précisé  le  caractère.  C'est  l'oeuvre  d'un  écrivain  fan- 

q  t  négal  qui  lantét  resserre  à  l'excès  son  modèle  etiantflt  le  développe 
b  m  nt.  Quant  à  ee  modèle,  c'est,  à  n'en  pas  donter,le  Galien  en  vers  do 
)  11  d  11°  siècle,  mais  qui  est  trop  souvent  devenu  méconnaissable  sous  les 
abrévialionsouamplificaiionsdu  prosateur.  D'ailleurs,  les  péripéties  sont  ici  les 
mêmes  que  dans  le  manuscrit  li70  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le  Ga- 
lien incunable.  Nous  noterons  seulement,  en  passant,  quelques  traits  plus  ou 
inoins  originaux...  Au  moment  où  Jacqueline  met  au  monde  Galien,  runc  des 
deusfoca  qui  viennent  doter  son  filscslfEsglanline,  que  fut  en  son  tems  eom- 
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^  Olivier.  Maisil  suffît  que  nous  le  retrouvions  sur  le  champ 
de  bataille  deRoncevaux.  Car  c'est  lii  qu'il  arrive,  après 

Icsse  de  Poitau  et  du  linage  de  la  dame  Meslusigno,  qui  estsi  célèbre  «(PSOT). 
A  l'éducation  de  Galien.  l'auteur  consacre  quelques  pages  rapides  ou,  pour 
mieux  dire,  bâclées  (f"  208,  2091.  U  partie  d'échecs  est  également  fort  abi^égée 
et  rauteur  avoue  qu'il  a  hâte  d'expédier  cette  partie  de  son  récit,  t  L'istoive  ne 
racontera  mie  comment  ne  quant,  pour  l'abréviation  de  ccale  présente  ma- 
tière «  (f»  210  r°).  Les  premières  aventures  de  Galien  sont  narrées  avec  la  même 
rapidité  :  u  Trop  pouroit  ristoire  ennuicr  qui  racompteroit  la  manière  comment, 
et  la  grant  trahison  de  ses  oncles  »  (r°  211).  Et,  à  propos  de  l'épisode  des  bri- 
gands :  f  Sï  ne  puet  mie  l'istoire  toutes  ses  avanturcs  racompter.  «  A  Gennes, 
Galien  est  reconnu  «  à  ta  samblance  et  phûowmie  du  conte  oiivier  j"fP'2Hr°), 
Mais  le  narrateur,  visiblement  agacé  et  fatigué  des  longueurs  de  son  modèle, 
ne  dit  pas  un  mot  des  aventures  de  son  lieras  depuis  Gennes  jusqu'à  Roncevaux. 
Il  se  relève  avec  l'épisode  de  Pinart  «  de  Brunchefeuille  »,  où  il  suit  le  vieux 
poëme  d'assez  près  el  où  il  se  rapproche  du  manuscrit  U70  {P'  215  r'  à  220  v"). 
Ces  bonnes  dispositions  ne  sont  pas  de  longue  durée,  et,  après  avoir  consacré 
une  rubrique  solennelle  aux  graves  événements  qu'il  se  propose  de  raconter  ; 
«  Comment  GalUn  parla  i  son  père  Olivier  et  à  son  compagnon  flofaiif,  en 
atendant  Cliartemaine  "  (f  220),  il  s'arrête,  tout  essoufflé,  nu  bout  de  deux 
feuillets  :  »  El  pour  vous  abregier  ceste  histoire,  laqielle  est  moult  piteuse  qui 
la  voit  et  oil ,  et  venir  la  peut  l'en  ou  livre  sur  ce  fait  et  composé  parlant  au 
long  des  grans  fais  el  belles  conquestes  que  llst  Charles  en  Espaîgne  ■  (P222  v°). 
Après  ce  renvoi  à  Roneevaux  ou  à  Turpin,  notre  honiaw  eïpédie  en  quelques 
lignes  la  mort  d'Olivier.  Puis  il  s'arrête,  el,  par  la  plus  inattendue  des  fantai- 
sies, juge  bon  de  suspendre  ici  le  récit  de  son  Galiai  et  d'j  inlerciilcr  Aimeri 
de  IVarborme:  <i  Charlemaine  conquist  Saragosse  depuis  et  desconfist  Baligant 
le  roj  d'Auffrique  el  son  neveu  Langallie  (sic)  et  Mauprin  de  Turquie.  Celui 
fut  pris  en  bataille  parOalien  et  sauvé  de  mort  moïennaot  ce  qu'il  devint  crcslien 
et  délivra  Montfusain  et  Cuinaude  la  belle  au  damoiscl  Galien,  qui  depuis  l'cs- 
pousa,  comme  l'istoire  par  aventure  cy  après  racomptera  en  parlant  des  fais  de 
Galien  le  noble  damoiscl.  Mais  à  présent  se  laistl'istoiredeluiet  parled'Ainiery 
deBeaulande.  »  (P°223  v".)  — Galien  recommence  au  P'232.  La  scène,  ici,  se  passe 
après  Roncevaux,  el  la  rubrique  nous  avertit  que  le  romancier  va  nous  raconter 
'  comment  Galien  cmqnist  M<mtf^»am  oà  estoit  la  noble  Gainande,  et  tout  pto" 
te  moyen  du  Sarraàn  MaidpHn  de  Turquie  qu'il  avoit  de  mort  respiU  >  (r  231  v°). 
Ici  l'auteur  fait  long,  et  devient  rhéteur  el  alambîqué.  Guinaude  est  nue  «  pré- 
cieuse B  et  se  convertît  à  l'amour  de  Galien  en  termes  recherchés  ;  «  Bien 
u  pourra  estre  quant  je  le  verray,  qu'Amours  me  pourra  de  son  cuer  faire  tel 
u  présent  qu'en  ung  moment  et  parung  seul  regarttui  pouray  le  mien  octroyer, 
u  el  pour  lui  me  feray  baptisler.  »  (F"  235  V.)  Et  plus  loin,  Galien  lui  dit  r  .  Vecy 
■  mon  corps  qui  se  présente  devant  voua  en  signe  d'amende...  El  met  mon  cuer 
»  en  la  prison  el  mercy  de  voslre,  o  (F°  236  r°.)  Ici,  comme  dans  les  Gwnn  de 
Moniglave  incunables,  il  est  question  d'un  lils  de  Guinaude  et  de  Calîen  qui 
s'appela  Maaiars,  et  a  eust  tant  de  fortunes  en  son  tenis  que  chose  merveil- 
leuse seroit  à  racompter.  El  dit  l'istoire  que  celui  Maaiars  fut  fugitif  et  bany  de 
France  avecq  ung  jone  damoisel  comme  lui,  nommé  Lohier,  lequel  fut  fih  de 
l'empereur  Charlemaine.  Sy  n'en  puet  mie,  en  cesi  pi'esent  livre,  faire  l'istoire 
moncion;  car  trop  pouroit  estre ennuieuse et  loi^ue.  o  (P  239  r°.)La  délivrance 
de  Jacqueline,  que  leprosateurse  prend  alors  à  raconter  et  à  raconter  fort  lon- 
guement (f  239  r°à256),  n'olTre  pas  chez  lui  de  Irait  bien  particulier.  Le  rôle  des 
deux  enfants  de  Mlle  de  Pouillc  (ils  s'appellent  Foulques  de  Candie  et  Savari) 
est  bien  mis  en  lumière  (f°  252).  Le  combat  de  Galien  contre  Burgalant  est 
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vingt  traverses  qu'il  serait  vraiment  inutile  de  raconter    " 
ici.  Ce  moment,  d'ailleurs,  est  merveilleusement  choisi 

moins  développé  que  dans  le  maniisci'ît  1470,  et  noire  auteur  est  ici  dans  une 
de  ces  heures  d'agacemenl  où  il  abrège  violemment  son  modèle  {1»  246  et  suiv.). 
KolOQS  seulement,  en  passant,  que  les  tapisseries  do  la  aalle  oit  Jacqueline  eal 
niiso  en  jugement  représentent  la  guerre  de  Troie  (1"  241  r°);  que,  parmi  les 
Oïenaples  de  J'atoura  de  fortune,  Vauteiir  aime  à  citer  Hector,  Godefroy  et  Tan- 
orède  (1°  268  v).  Mais,  enfin,  r affabulation  est  eiactement  la  même  que  dans  le 
manuscrit  1170  et  dans  le  Galien  incunable  :  ces  trois  récits  ont  évidemment 
la  même  source.  Quant  à  la  mort  de  Galien,  notre  romanienr  du  manuscrit 
de  l'Arsenal  oublie  naïvement  de  la  raconter  (E°  269  r"  et  v'].  Il  est  à  peine 
utile  d'ajouter  que  sa  prose  est  eoupée  en  chapitres  in^aux  par  des  rubriques 
asscK,  développées  et  que  ces  chapitres  sont  ornés  de  sentences  en  vers  ou 
•  notables  «.Nous  en  avons  cité  plusieurs  dius  la  lioliceda  Voyage  à  Jérusalem. 
7.  Le  GaUen  incunable.  Il  faut  j  voir,  avons-nous  dit,  la  reproduction  fidèle  d'un 
manusctdtcomposéversle  milieu  du  xv°  siècle,  et  l'auteur  de  cette  composition 
avait  sous  les  yeux  le  Gaiieften  versde  la  fin  du  Xiii".  Nous  en  allons  donner  une 
analyse  très-complète,  d'après  l'édition  de  HicolaaBonfons...Lapau¥re  Jacqueline, 
après  te  départ  d'Olivier,  avait  étéchnsséeparsonpèredupalaisetde  la  villede 
Gonslantmople,  et  s'était  réfugiée  aux  environs  cliez  une  pauvre  femme.  Un 
jour  qu'elle  était  allée  •  à  une  ctere  fontaine  d,  elle  se  sent  prise  des  douleurs 
de  l'enfantement,  et,  «  ainsi  que  Dieu  le  vouloit  et  la  vierge  Marie  *,  deux 
fées  viennent  à  elle.  L'une  est  Gatienne,  l'autre  Esglantine,  <■  qui  jadis  fut 
ilame  de  Poitou  a.  Elles  lui  font  leurs  dons  :  «  11  sera  très-malheureux  en 
»  son  enfance,  dit  Galienoe,  mais  aussi  liardi  qu'un  lion,  et  ne  mourra  jamais 
"  dclraliison.Etildcvienilraun  jour  roi  de  Constanlinople.  «  Quant  àEsglantinc, 
elle  annonce  que  cet  enfant  ic  ne  sera  jamais  vaincu  en  joutes  n'en  tournoy, 
ut  qu'il  ne  reculera  jamais  d'un  seul  pas  devant  sca  ennemia  o.  C'est  alors 
qu'il  reçoit  le  nom  de  Galien  et  le  surnom  de  Rethoré,  •  comme  qui  voudroit 
dire  :  c'est  celuy  qui  a  restauré  chevalier  en  lieu  des  douze  pairs  qui  furent 
presque  tous  mors  à  la  journée  do  Ronccvaux.  Car  en  ce  tems  là  fut  nommé 
Galien  Rethoré  a  (ehap.  xil).  La  mère  de  Jacqueline,  la  granil'mèro  de  Galien,  1c 
fait  baptiser  par  farchevique  Hermain,  et  entoure  la  mère  et  l'enfant  des  soins 
les  plus  prévenants  ;  puis,  Jacqueline  et  son  fils  se  retirent  à  Damas.  A  sept  ans, 
Galien  révèle  sa  naissance  et  sa  vocation  chevaleresque  par  des  traits  nombreux 
d'énergie  et  de  courage  (chap.  xlll).  A  treize  ans,  il  n  estoit  le  plus  beau  que 
tust  eu  crestienté,  le  plus  avenant,  le  plus  sçavant,  le  plus  honneste,  grant  et 
bien  formé,  corsu  et  bien  façonné  de  tous  aca  membres  s.  Le  roi  Hugues  lient 
un  jour  c<iur  plénière  à  Gonstantinople,  et  le  comte  de  Damas  y  emmène  rcnfunt 
avec  lui.  «  Quel  est  ce  bel  enfant 'î  n  dit  le  Roi.  Fière  réponse  de  l'enfant.  La 
Reine  est  forcée  de  dire  la  vérité  :  e  G'est  le  tUs  de  votre  fille,  o  Hugues  s'é- 
meut, et  la  réconciliation  se  fait  :  Jacqueline  revient  à  Gonstantinoplc,  et  Galien 
y  est  bientôt  aimé  et  admiré  de  tout  le  monde.  Hais  une  partie  d'échecs  vamcttro 
fin  i  tout  ce  bonheur  :  le  fils  de  Jacqueline  commet  un  jour  la  tîiutc  );ravc  de 
ne  pas  se  laisser  battre  par  son  oncle  Tybert,  et  le  tait  mat.  L'autre,  furieux, 
le  frappe  de  t'écliiquier  à  la  tète  et  l'appelle  bâtard.  Ce  mot  étonne  Galien,  qui 
va  trouver  sa  mère  et  se  fait  raconter  par  elle  l'histoire  du  gab  d'Olivier.  C'est 
ainsi  qu'il  apprend  le  secret  de  sa  naissance  :  ir  Certes,  dit-il,  puisque  je  suis 
B  filz  d'Olivier,  si  on  m'appelle  bastard,jo  n'en  conte  un  niquct.  Mieux  vaut  un 
B  bastiird  qu'il  soit  bardy,  que  ne  feroit  vingt  couarz  qui  seront  engendrez  en 
1  mariage.»  Et  il  est  plus  joyeux  que  si  on  lui  ellt  donné  lacilé  de  Gunstantinople 
(cliap.  xiv).  Galien  ptu*!  î  la  recherche  de  son  père,  avec  le  congé  du  mi  Hu- 
gni/s,  qui  le  coiiAe  ik  ujl  jeuno  cbevaliiu*  nommé  Girard  de  Sicile  et  lui  donne 


),  Google 


i.iLVsE  DU  >;AUi-:,y. 


par  iepocte.A  l'instant  même  où  Galieri  se  montre,  Luus 
les  Français  sont  morts,  tous  les  Pairs  sont  morts.  Seuls, 


quatre  aominiorg  chargés  d'or  el  d'artjoiit.  Adieux  île  CaUi^n  et  de  sa  mûre  : 
t  Adieu,  mon  enfiint;  adieu, ma  joye  elma  iieasc.  Vueillezmoï  ramuner  ïoslrc 
«  bon  père,  lequel  j-ay  tant  ayraé.  a  Cependant,  les  deux  frères  de  Jacqueline  pré- 
parent, avec  leur  oncle  Richard,  une  embuscade  oonlre  Calien;   ils  l'attendent 
sous  un  bols,  là-bas,  et  le  veulent  tuer  {chap.  xv).  TouUs  la  ville  de  Conslanti- 
iiople  feil  oorlége  à  flalien  ;  mats  il  arrive  bicnlflt  dans  ce  bois  fatal  où  ses  oncles 
épLBient  son  passage.  Combat  terrible.  Gii'ard  de  Sicile  tue  Ricliard,  que  Golien 
il  renversé  (chap.  xvt  et  ivit).  Par  bonbeur,  Hugues  vient  au  secours   de  son 
petit-nis  qui,  malgré  tout,  était  en  mauvais  point.  Hais  il  ne  se  tirait  d'un  péi'il 
que  pour  tomber  dans  un  autre.   Après   un  long  voyage,  il  était  enfin  arrive 
près  de  «nés.  Or,  il  y  avait  alors  dans  ce  pays  un  brigand  nommé  Brisbarre, 
qui  avait  déjà  fiiit  mourir  plus  de  deux  mille  marchands  el  qui,  à  ta  vue  de  ce 
Jeune  enfant  monté  sur  un  beau  cheval  et  suivi  de  quatre  sommiers  chargés 
d'argent,  se  sent  plein  de  convoitise   (chap.  xviii).  Il  raHaque  avec  sca  trente 
larrons  ;  Galien  n'avait  avec  lui  que  son  (idèle  Girard  cl  dix  licuïers.  Mais, 
avec  un  tel  enfant,  l'issue  de  ce  combat  ne  pouvait  être  douteuse  ;  la  plupart 
des  larrons  sont  tués  el  les  autres  mis  en  fuite.  C'est  après  cette  victoire  que 
Galien  entre  dans  le  château  du  duc  do  Gennes  (chap.  xix)  el  se  fuit  recoii- 
iiaîtro  du  duo  Régnier,  qui  était  le  pÈre  d'Olivier  et  son  grand-père.  .  La  belle 
lillo  Bcllaudo  tant  pria  son  seigneur  de  pero  qu'il  inlerrogua  l'enfant  Galien  : 
•  Je  suis  fliz,  dit-il,  devotre  fliz  Olivier.  »  Lora  Régnier,  le  nobleduc  de  Gennes  cl 
sa  femme  ne  se  povoient  saouler  d'acoller  l'enfant  Galien.  >  Celui-ci,  d'ailleurs, 
se  rei^iaeà  tout  plaisir,  à  tout  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  son  père.  Avaiil 
qu'il  parte  en  Espagne,  Régnier  lui  donne  l'épée  Flambei^e  et  un  heaume  où 
il  ï  a  une  eacarbouclo  qui  peut  éclairer,  dans  la  nuit,  la  raarcbe  de  trois  cheva- 
liers [chap,  IX).  Mais  il  lui  réservait  encore  un  plus  beau  don:  c'était  lefameux 
cheval  «  Marchepin  ».  Il  ne  manque  plus  au  SU  d'Olivier  que  île  bon  heaubert 
double  cl  une  bonne  lance  qui  soit  forte  et  puissante  ».  Quant  à  Aude,  elle  lui 
fait  présent  d'un  anneau  d'or  merveilleux  :  o  Celui  qui  le  portait  jamais  ne  se 
trouvoil  e^aré  ne  ne  pouvoit  eslro  vaincu  en  bataille  ne  recreu.  Et  le  cheval, 
sur  quoj   il  seroit  monté,  souz  luy  ne.  pouvoit  estrc  tué.  u  Rellaude  n'oublie 
pas  do  lui  remetlre  ■  un  pennon  Tle  cendal  pour  porter  à  Roland  son  amj  ». 
Alors  Calien  se  met  en  route  et  se  défait  rapidement  de  deux  larrons  qui   lui 
barrent  le  chemin   (chap.  xxi).  11  arrive  à  l'est  de  Chariemagne,  el  lui  Je- 
iiiaiide  sur-le-champ  de  le  faire  chevalier.  L'Em|iereur  y  consent.  »  Fist  venir 
l'archevesque  Morain,  auquel  il  commanda  chanter  légèrement  la  messe.  Quand 
elle  fut  dicte,  le  roy  luy  llst  faire  les  prouesses  et  veux  de  chevalier;  puis,  lui 
ceignit  l'espée  au  seuextre  coslé  et  luy  chaussa  les  esperuns  dorez  à  sou  pied 
dextre,  et  lui  donna  là  collée  de  son  espée  sur  le  col,  en  luy  disant  :  a  Enfant, 
»  Dieu  te  doinl  la  grâce  d'estre   hanly  combalant  et  que,  par  dessus  tous 
»  hommes,  lu  sois  le  meilleur  conquérant  de  la  crestienlé.  »  Dispute  entre  Ca- 
lien et  Gantlon,  lequel  dit  au  Bis  d'Olivier  o  qu'il  se  teust  de  par  tons  les  dia- 
»  blés  et  qu'en  sa  vie  il  n'avoil  aimé  Lorabart  ;  toujours  ne  se  font  que  vanter .. 
Et  il  igo'ite  :  <i  Morveua,  malotru,  tu  n'oserais  regarder  un  mescbanl  estront 
puant.  >  Galien  se  jette  sur  lui  et  lui  casse  deux  dents  (chap.  x.\ii).  Ambassade 
do  Canelon  près  de  Marsile,   Le  traître  vend  au  païen  Roland  et  six  d'entre 
les  I>airs  qui  sont  alors  avec  lui.  11  convient  de  noter  que  les  Pairs  s'appel- 
lent ici   Roland,  Olivier,  Turpin,  Naimes,  Béranger,  Calouf  le  filz  Odon   isicj, 
Codebeaf,  Ivon,  Ivoire,  Richard  et  Vincent,  Charles  consent  à  quitter  l'Espagne 
et  laisse,  dans  l'arrière-garde,  Roland  avec  vingt  mille  combattants  (chap.  xxiii). 
Cent  cinquante  mille  païens  viennent  assaillir  Ruiand  «vers  la  iiiiiiuicl».Mar- 
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Olivier  et  Roland  résistent  ou,  plutôt,  vivent  encore.  Mais 
quelle  vie  !  Ils  sont  couverts  de  leur  sang,  ils  agonisent,  " 

sile  a  avec  lui  son  frère  Bnlig.int  et  iguiiizc  rois  païens.  '  Le  premier  estoit 
le  roï  Pinnrt  île  Brucelles,  le  plue  torcenc  de  taule  la  paicnnio.  Si  nvoit  le  roi 
l'inart  la  chair  plus  dure  que  fer  ne  ucier  trempé,  a  Mal^'ré  U  grandeur  ilu  dati- 
){er,  Roland  se  refuse  It  sonner  de  son  cor.  Bataille  terrible;  morl  de  ta  plupnct 
des  compagnons  de  Roland.  Cliaries  cependant  a  ua  songe  :  ■  Il  lui  estait  advis 
i|ue  l'église  S^iiict-Di'njs en  France  estoit  veieée  à  terre.  Après  voolt  le  portail 
de  Hoslrc-Daiiie  do  Reims  et  tous  les  ptllicrs  tresbuscher  sur  la  tei're.  Si  rcoit 
];i  lune  perse  et  le  soleil  mué.  o  (Cliap.  XXtv.)  Entin  Roland  se  décide  à  sonner 
du  cor  •  à  |icu  que  les  muntuigiies  ne  fendirent  n.  Gharlemagne  reritend,  nuiis 
('■uiielon  le  détourne  d'aller  au  secours  de  son  neveu.  Rien  ne  peut  retenir  Ga- 
lien.  Il  a'ui'me;  il  prend  son  é|jée  Flauibei^o  et  met  ù  sa  lance  «  l'enseigne  que 
Bclaude  cjivojaitàson  amj  Roland  s.  l'uis,  oil  broclie  dos  espérons  elvasiisnel- 
loment  courant  qu'il  seinbloità  voir  que  le  vent  le  porlasl.  Si  dirent  les  Fran- 
çois les  uns  aux  autres  :  ■  Que  Dieu  lui  soit  cnajde!  ■  Chemin  faisant,  Galieii 
rencontre  Godebeuf  de  Frise,  qui  est  couvert  de  blessures  et  essaye  en  vain  de 
retenir  le  flis  d'Olivier.  Hort  de  Godebeuf,  dciiil  de  Charlemagne;  entrée  do  Ga- 
lien  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevauic  11  commence  par  tuer  le  j'ai  païen 
Marligault,  qui  s'était  vanté  devant  lui  d'avoir  donné  un  coup  mortel  à  Olivier. 
«  Gnlien  qui  vonoit  contre  lu;  de  grand  rojdeur  luj  perça  son  haulbert,  et  si  luy 
desmailla  toutes  les  iriailles  de  son  dos.B  (Ghap.  xxv,  xxvi.)  Marligault  trouve 
un  vengeur  en  son  neveu,  et  ce  neveu  n'est|  antre  que  le  terrible  Pinart.  a  11 
se  oignit  d'un  cygnemcnt  précieux  par  lout  le  corps  qui  luy  Dst  la  chair  plus 
dure  que  acier,  et  puis  vint  jouster  à  Galien.  >  Le  lîls  d'Olivier  s'était  fort  im- 
prudemment  endormi;  mois,  par  bonheur,  son  cbeval  Marchepin  est  là,  qui, 
à  t'approche  de  Pinart,  t  courut  à  Galien  vlstcment  et  iuy  donna  de  son  pié  un 
si  grand  coup  contre  son  escu,  qu'ù  peu  il  ne  le  fendit  en  deux  pièces  i.  Le 
grand  duel  commence  {chap.  xxvii),  et  le  récit  en  est  interminable;  mais  il  ne 
manque  pas  d'intérêt  à  cause  de  certaines  descriptions  d'armures,  qui  nous  peuvent 
servir  à  dater  l'original  de  ce  roman.  11  n'est  partout  question  que  de  mailles, 
de  heaumes,  de  ces  cercles  de  heaumes  qui  sont  ornés  d'émail  et  garnis  de 
pierres  précieuses  et  de  ■  fleurs  >.  D'un  autre  cSté,  Galien  froisse  le  camail  de 
Pinart,  e  qui  estoit  tout  covcrl  de  line  pierreric  ;  et  luy  devalla  le  coup  sur  l'es- 
pauUe,  en  celle  façon  que  les  haultes  pièces  de  fer  ne  sceurcnt  garantir  que  il 
ne  vint  jusques  à  la  chair  ».  Plus  loin,  il  s'agit  d'un  ■  escu  painturé,  de  la  coeflc 
du  heaume  a,  etc.,  etc.  Quant  au  combat,  il  ressemblerait  à  Ions  les  autres, 
n'était  l'invulnérabilité  de  Pinarl  :  tous  les  coups  que  lui  porte  Galien  lui  semr 
blent  caresses,  tant  il  a  la  peau  dure.  Hais  le  Ris  d'Olivier  finit  par  prendre  le 
bon  parti.  Ke  pouvant  le  percer  à  coups  de  lance  ou  d'épée,  il  l'assomme  ii 
coups  de  bâton.  (Cbap.  xxviihxxx.)  Eufln,  dans  la  grande  mêlée  où  il  abat  tant 
de  païens,  Galien  a  la  joie  de  retrouver  son  père  ;  «  Si  tost  que  Galien  eut  ad- 
visé  le  perc  qui  l'avoit  engendré,  il  descendit  de  dessus  Marchepin,  son  bon 
destrier,  et  l'alla  embrasser,  et  moult  courtoisement  mist  hors  du  destrier,  et 
le  porta  auprès  du  rocher  dessus  la  belle  verdure,  et  puis  se  coucha  de  coste 
luy  on  le  regrettant  piteusemenl.s  (Ghap.  xxxi-xxxiii.)  Adieux  d'Olivier  à  tous  les 
siens.  C'est  alors  qu'arrive  Roland,  et  Olivier  lui  présente  son  fils  (chap.  xxxiv). 
Mort  d'Olivier,  que  Roland  a  communié  avec  trois  brins  d'herbe.  11  est  visible 
que  l'auteur  du  roman  ne  comprenait  pliLs  le  sens  de  cette  communion  symbo- 
lique :  car  il  n'en  parle  qu'après  qu'Olivier  a  rendu  l'âme,  et  il  écrit  »  la  co- 
mença  «  au  lieu  de  »  l'acomenja  o.  Turpin  se  communie  (se  comicha)  de  la  même 
façon,  et  meurt  (chap,  xxxvj,  Derniers  moments  de  Jioland,  auxquels  assiste 
Galien.  Prodiges  :  «  A  rheure  que  Roland  a  rendu  l'àine  à  Dieu,  toute  la  terre 
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ils  ràloiit.  La  France  avec  eux  est  vaincue  ;  la  chrc- 
Lieiité  se  meurt  avec  eux.  Alors  ce  fils  qui  vient  de  par- 


a  à  trembler.  *  Gaainiunion  sjmbulique  de  moins  en  moins  comprise 
,™.  .  ..uwrtir  :  0  De  trois  brins  tl'herbe  se  print  à  esventer  d  (chap.  sxxvi).  La 
nuit  suivante  est  terrible,  et  Galien  la  passe  entre  les  deux  corps  d'Olivier  et  de 
Roland.  C'esl  une  rude  veillée.  Galien  Tmil  par  s'endormir,  après  avoir  mis 
l'épée  Hauteelaire  à  côté  de  lui.  Survient  un  païen  qui  clierci»  ti  s'emparer  de 
l'épée  de  Roland  :  Galien  s'éveille  et  le  tue.  Puis,  il  va  couper  de  l'herbe  pour 
son  cheval  Marchepin.  Alors  il  aperçoit  un  griffon  qui  veut  donner  le  corps  du 
duc  Déranger  à  ses  pelils;  il  lui  coupe  le  cou.  Tout  A  coup,  il  entend  un  grand 
bruit  de  trompettes  et  de  clairons.  G'esl  Charleraagnc.  L'Empereur  se  pâme  à 
la  vue  des  douze  Pairs,  dont  les  corps  inanimés  sont  rangés  l'un  près  de  l'autre 
(chap.  xxxvii).  Canelon  veut  donner  le  change  et  fail  semblant  de  s'évanouir 
sur  le  corps  de  Roland  ;  mais  Galien  le  dénonce  comme  un  traître,  el  l'Empe- 
reur le  livre  à  ses  barons,  qui  n  le  lièrent  par  les  poinp  si  estroictemenl  de 
bonnes  cordes  qu'i  luy  firent  saillir  le  sang  au  travers  des  ongles  »  fcbap.  xxxviii). 
Galien  se  met  alors  en  campagne  avec  Hernaut  de  Beaulande  et  Girard  de  Vienne. 
*  Le  vaillant  chevalier  Galien  a  prins  la  chaire  de  l'armée;  comme  le  plus  hardy 
aventurier,  voulut  aller  conquoster  les  Espaignea  qui  pour  lors  estoient  tenues 
de  Sarrasins  et  de  païens.  »  Apparition  de  la  fille  du  roi  Maraile,  g  la  plus  belle 
créature  de  toutes  les  Espaignea  »,  qui  s'appelle  Guymande,  el  que  d'autres  édi- 
tions du  Galien  appellent  Guinarde.  Préparatifs  du  siège  du  cbiteau  de  Montsu- 
rain,  qui  est  ailleurs  appelé  Monlfuiain  (chap.  xxxix).  Combat  entre  Galien  et  le 
païen  Mauprin  ;  celui-ci  est  fait  prisonnier  et  promet  de  se  faire  baptiser  :  a  Et  si 
telivreraïHontaurainsusBrifueilleetlefort  chaateauoiiilf  a  une  pucelle  nom- 
mée Gujmande,  la  plus  belle  qui  soit  deçà  la  mer,  flilcdu  roi  Marcille.  «  (Chap. 
XL.)  Description  du  château  de  MonUurain,  oîi  sont  enfermés  tous  les  trésors  de 
Marsile  et  de  Baligant.  Galien  y  entre,  grâce  à  Mauprin,  el  y  trouw  la  pucelle 
Guymande,  qui  déjà  pense  à  se  faire  baptiser,  parce  qu'elle  avait  entendu  parler 
de  la  beaul<;  et  des  prouesses  de  Galien  (cliap.  au,  xlu).  Portrait  charmant 
de  Gusmande.  Promesses  de  mariage  entre  Guymande  et  Galien  (chap.  xuii). 
Guymande  assemble  vingt  chefs  des  païens  pour  leur  annoncer  sa  résolution 
de  se  faire  »  chrestienner  «  ;  ceux-ci  n'en  ressentent  que  plus  décolère  contro 
les  Français.  Bataille  nouvelle  sous  les  murs  du  château  de  Montsurain.  La 
ville  n'était  pas  encore  nu  pouvoir  des  chrétiens  :  ils  s'en  emparent  (chap.  xliv). 
Le  romancier  reprend  ici  le  récit  de  la  guerre  de  Roncevaux  et  des  grandes 
représailles  que  veut  exercer  Charlemagne.  La  femme  de  Maraile,  Brimunde, 
foule  aux  pieds  l'imite  de  Mahom  (chap.  XLv,  xlïi).  Baligant  a'apprûte  â  atta- 
quer Montsurain.  Dix  rois  païens  pénètrent  dans  le  palais,  mais  Galien  les  tue. 
Grand  combat  contre  dix  mille  Inlidèles  (chap.  xlvii-xux).  Baligant  vient  ensuite 
assaillir  Galien  à  la  tête  de  soixante  mille  Sarrasins,  et  les  deux  oncles  de 
Galien,  Hernaut  et  Girard,  sont  faits  prisonniers  (chap.  l).  Alors  «  Galien  fisl 
serment  que  jamais  ne  mangera  de  pain  ni  ne  bevra  de  vin  tant  qu'il  ayt  déli- 
vré les  prisonniers  hors  de  la  maison  >.  Douleur  de  Guymande,  qui  envoie  un 
message  secret  à  Baligant  el  le  prie  de  pendre  incontinent  ses  prisonniers  dans 
un  lieu  qu'elle  indique  et  où  elle  s'assure  que  Catien  les  pourra  délivrer.  L'au- 
lour  ajoute  avec  naïveté:  o  Est  à  croire  que  Nostre  Seigneur  la  conseilla  de  faire 
ce  qu'elle  Dst.  *  (Chap.  li.)  Galien  délivra  -en  effet  ses  deu>:  oncles.  Quant  â 
Baligant,  il  renonce  pour  l'heure  à  s'emparer  de  Montsurain  et  va  secoui'ir  son 
frère  Marsile.  Cbarlemagne,  de  son  cOté,  envoie  un  messager  à  Galien  pour  lui 
demander  son  aide  contre  Baligant  (cbap.  Lll-LVl).Ce  messager  de  l'Empereur, 
c'est  Girard  de  Genevois,  lequel,  avant  d'arriver  â  Montsuruin,  se  mesure  avec 
le  ll!s  du  ru!  Peslelet  qui  gard^iilli;  passage  (cbiip.  LVii),  C;ilieii  pari  de  Monlsu- 
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courir  touLe  la  tcrro  pour  avoir  la  joie  de  contempler 
son  père,  ce  fils  admirable  s'approche  du  héros  qui  va  " 

rain  et  amÈne  à  Charles  un  secours  de  vingt  mille  hommes.  Grande  bataille  à 
Roncevaux;  défaite  lies  païens  (chap.  Lvm,  Llx).  Arrivée  de  Galien  sur  le  oliamp 
de  balaiile.  Nouvelle  mêlée.  Galien  s'évanouit,  et  les  Français  le  croient  mort. 
C'est  en  ce  moment  que  Dieu  arrête  le  soleil  dans  les  cieux  à  la  prière  de 
Charlemagne.  Le  romancier  affirme  que,  sur  cent  mille  Sarrasins,  pas  un  ne 
resta  vivant  :  >  Qui  ne  voudra  croire  cecy  voiae  à  Aix  en  Allemaigne  où  le  corps 
de  Charlemaigne  repose  et  là  le  trouvera  en  la  Gronique  en  eserit.  »  (Chap.  lx, 
Lxl.)  Charlemagne  fait  à  Galien  l'honneur  de  l'accompagner  à  Montsurain,  où 
Ton  célèbre  devant  l'Empereur  les  noces  de  Guymande  et  de  Galien.  Le  récit 
paraît  Unir  ici;  mais  le  conteur  se  hâte  de  le  reprendre  en  nous  annonçant, 
pour  ainsi  parler,  une  nouvelle  chanson  :  o  Sy  vous  vueil  cj  reciter  sans  mentir 
l'bystoire  comme  il  avinl  au  noble  Galien  et  comme  il  secouru  sa  mère  que 
ses  deux  frères  vooloient  faire  brusier  et  ardre.  »  Ces  nouvelles  péripéties  com- 
mencent sur-le-champ  à  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Galien  apprend  soudain 
que  son  grand-père,  le  roi  Hugon,  vient  d'être  empoisonné  par  ses  deux  fils; 
quant  à  Jacqueline,  quant  à  la  mère  de  Galien,  elle  est  en  grand  danger.  Ses 
frères  l'accusent  de  la  mort  de  Hugon  et  la  veulent  brûler  vive  (chap.  lxh).  Départ 
de  Galien,  qui  arrivei  temps  dans  le  palais  deConstantinopleels'apprâteà  com- 
battre Burgalant,  qui  est  te  champion  de  ses  deux  oncics  Tliibert  et  Henri  : 
champion  redoutable  el  qui  passe  pour  invincible.  I^es  deux  combattants  s'ar- 
ment; faux  serment  de  Burgalant  sur  les  saintes  reliques;  long  combat;  vic- 
toire de  Galien  ;  mêlée  dans  Constanlînople  entre  les  gens  de  Galien  et  ceu.i 
de  ses  oncles.  Le  fils  d'Wivier  a  enfin  la  joie  de  délivrer  sa  mère,  qui  peut, 
grlce  à  lui,  s'enfuir  à  travers  tes  buis,  au  moment  où  elle  allait  être  brûlée 
(chap.  Lxii-Lxvii).  Mais  la  pauvre  Jacqueline  s'endort  de  lassitude  auprès  d'une 
fontaine,  et  ses  deux  frères  la  trouvent  ainsi  :  t  S'aprocherent  d'elle,  et  luy 
donnèrent  de  si  grands  coups  de  leurs  mains  armées  que  tout  le  corps  luj  frois- 
sèrent; puis,  la  foullerent  aux  pied/  comme  une  pauvre  beste;  la  prindrent 
par  les  clieveux  qu'elle  avoil  beaux  cl  longs,  el  la  traînèrent  près  d'un  pin 
où  ils  la  pendirent.  •  Heureusement  arrive  l'inévitable  Galien,  qui,  après  un 
long  combat  contre  les  traîtres,  sauve  une  seconde  fois  1»  vie  de  sa  mère. 
(Chap.  LxvUT,  LXix.J  Le  vainqueur  fait  alors  une  entrée  triomphante  à  Gonslaali- 
nople,  et  comme  Jacqueline  refuse  la  couronne  et  veut  se  faire  nonnain  dans  un 
moutier,  c'est  à  Catien  que  l'on  offre  TEmpire,  c'esl  Galten  que  l'on  couronne 
(chap.  Lxx).  Cependant  la  pauvre  Guymande  est  restée  à  Montsurain,  et  voici 
que  les  païens  l'assiègent  dans  ce  château.  Galien  l'apprend  el  part  à  son 
secours  avec  Bannes,  Savary  et  maints  vaillants  barons  du  pays.  «  Tant 
allèrent  par  mer,  avec  le  bon  vent  qu'ils  eurent  sans  nul  cmpeschement  qu'il/ 
arrivèrent  à  Sangaje,  une  cité  payenne  qui  estoil  à  l'admirai  de  Cordes.  A 
leur  entrée,  gaignerent  la  ville  et  occirent  le  roj  qui  la  gardoit,  nommé  Fau- 
sabré.  >  (Chap.  uxi,  UXIl.)  Girard  de  Vienne  et  Hernaut  de  Beaulande  sont  tou- 
jours prisonniers  des  païens  :  Bannes  et  Savary  les  délivrent.  Bataille,  près  de 
Montsurain,  contre  l'amiral  de  Cordes  (chap.  Lxxiuj.  Galien  fait  tomber  l'éten- 
dard de  tlahomet,  et  l'amiral  de  Cordes  se  rembarque  précipitamment  avec 
trois  mille  païens  (chap.  Lxxiv,  lxxv).  Aux  boui^eois  de  Montsurain,  Galien 
a  doima  tant  du  sien  qu'ilz  furent  riches  à  jamais  :  car,  pour  uu  denier  qu'il» 
avoient  perdu,  lenr  en  donna  siî  de  l'avoir  qu'il  avoit  conquesté.  Manda  les 
massons  et  charpentiers,  et  fist  refaire  les  murs  do  la  ville  et  les  hosfiez  des 
bourgeois,  t  It  a,  d'ailleurs,  retrouvé  sa  chère  Guymande,  et  c'est  une  joie 
indicible  (chap.  lxxvi).  Mais,  après  un  long  séjour  i  Montsurain,  il  lui  Hiut  re- 
tourner à  Cuiislanliiiople,  où  il  fait  mettre  la  couronne  d'iinpériitrice  sur  lu  Iront 
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■    mourir  et  lui  crio  :  «  Je  suis  Galieu,  je  suis  le  fils  de 
»  Jacqueline,  je  suis  votre  fils.  »  Le  pauvre  Olivier  se 

(le  sa  femmn  (chap.  Lxxvn,  Lxxvm).  Avant  de  partir  de  Monlsurain,  il  y  laisse 
Mauprin  comme  roi  et  seigneur.  Mais,  ainsi  que  dit  rhisl«ire,  «  l'admirai  de 
Cordes  luy  oata  depuis  et  conquesta  tout  le  pays,  après  que  le  roi  Galien  fut 
allé  de  ce  siùcle  à  l'autre  ;  puis,  aprâs,  le  conquesta  le  ro;  Cliarlemaigne,  quant 
il  alla  au  vojagc  snint  Jacques,  li  où  il  fut  trente  et  trois  ans  avant  que  ex- 
pulser ne  mcUre  les  païens  hors  du  pays  ne  réduire  à  la  sainctc  foy  clires- 
lleune.  Or,  retournerons  au  demourant  de  notre  Rommant  pour  en  avoir  la  fin.  > 
Notre  auteur  s'empresie  ici  ds  raconter  en  quelques  lignes  le  couronnement 
de  Gujmande  et  la  mort  de  Galien  :  u  Si  bien  regil  et  gouverna  son  royaume 
et  ses  sutijects  qu'en  la  Un  acquist  perpétuelle  louenge.  tiaincte  foy  cutho- 
lique  de  tout  son  pouvoir  il  deffendit,  et  exaulea  le  droict  des  pauvres 
femmes  veufves  et  orpliolins.  Si  bien  servoit  Nostre  Seigneur  qu'en  la  fin  il 
acquist  SEi  grâce  :  laquelle  noua  vueitle  donner  le  Père  et  le  Filz  et  le  benoist 
Saint-Espril.  Si  ne  trouve  point  icj  l'an  de  son  dînlneraent.  Par  quoi  je  n'y  en 
inelz  riens  pour  cause.  i>  (Chap.  Lxwiii.j  Le  roman  se  termine  pur  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  de  Ganelon  (chap.  lxxjx-LXXX).  =  D'nprès  une  autre 
version  du  Galien  (que  représentent  l'édition  lyonnaise  de  15^  et  celle  de 
1575,  etc.),  Galien  meurt  de  douleur  sur  le  tombeau  de  son  père  :  a  Gniîen  se 
revêtit  de  pauvres  habits  et  partit  de  Constantinopte  secrètement  pour  mener 
une  vie  pauvre  el  humiliante  à  l'imitation  de  Jesus-Christ.  tl  chemina  tant 
qu'il  arriva  à  Roncevaux,  où  Olivier  son  père  estoîl  enterré.  Quand  Galien  fnl 
près  de  In  sépulture  de  son  père,  il  pleura  amèrement  et  se  serra  si  fort  au 
cœur  qu'il  tomba  en  faiblesse.  Quand  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant  qu'il 
alloil  mourir,  il  déclara  à  ceux  qui  estaient  auprès  de  lui  qu'il  estoit  Galion,  Gis 
d'Olivier  le  Marquis  el  de  Jaqueline,  fille  du  roi  Hugon.  Après  qu'il  se  fut  ainsi 
déclaré,  il  fil  sa  prière  à  Dieu,  à  la  tin  de  laquelle  il  rendit  les  derniers  soupirs. 
Ainsi  mourut  ce  généreux  défenseur  de  la  religion  chrestienne.  >  (Cliap.  lxxxiti  et 
dernier.) — Yoj.  l'analyse  complète  delà  version  del52ô  et  1575  dans  la  première 
édition  de  nos  Épopées  françaiies,  t.  II,  p.  384.  C'est  au  Galkn  de  1575  que 
nous  avons  emprunté  la  citation  précédente. 

8.  Le  Garin  de  Mmiglave  incunable  dérive  du  manuscrit  de  l'Arsenal  que  nous 
avons  analysé  plus  haut.  Le  narrateur  s'étend  fort  longuement  sur  Girars  de 
Yiane,  Hemaat  de  Beavlande  et  Renier  de  Geimes,  et  ces  trois  récits,  dans 
l'édition  d'Aluin  Lotrian,  remplissent  les  soixante- treize  premiers  feuillets. 
Hais,  en  ce  qui  touche  Galien,  le  romancier  est  bien  plus  bref  et  évite  les  lon- 
gueurs du  manuscrit  de  l'Arsenal.  L'éducation  de  Gnhen  n'ofD^  ici  aucun  élé- 
ment intéressant;  la  fameuse  partie  d'échecs,  le  mot  obAtard  »  jeté  à  la  tète  de 
Galien  par  un  de  ses  oncles,  l'arrivée  du  Ilis  d'Olivier  à  Gennes,  son  départ  pour 
le  camp  de  Cliarlemf^ne,  loua  ces  événements  sont  raconta  en  deux  pages 
(P  75  r»  et  v°).  L'auteur  s'attarde  plus  volontiers  dans  le  récit  de  Roncevaux  : 
il  sent  trop  bien  qu'il  possède'  l'attention  do  ses  lecteurs,  et  en  abuse  (f"  77- 
83).  Nous  assistons  aux  dernières  heures  d'Olivier  et  do  Roland,  au  message 
de  Godobouf,  au  combat  de  Galien  avec  l'inart.  Le  jeune  vainqueur  se  trouve 
enfin  devant  son  père  Olivier,  qui  se  meurt,  e  Ha  I  sire  chevalier,  vous  mou- 
•  rez.  I  Et  Olivier  lui  respondit  que  le  cucur  lui  failloit.  e  Or  me  dictes,  dist 
»  Olivier,  qui  vous  faict  porter  ce  blason.  —  Sire,  dist  Galien,  je  vous  le  diray  ; 
"  je  le  porte  do  mon  droit  par  mon  pero  Olivier  qui  jadis  m'engendra  dedans 
«  Constîintinople  en  la  fille  du  roi  Hugon,  Jaqueline  la  belle.  «  Quant  Olivier 
l'ouyt,  il  appelle  Roland  et  lui  dist  :  o  Beau  compain,  c'est  mon  fllz  que  tu  vois 
u  cy.  »  Quant  Galien  le  vit,  il  l'alla  baiser,  b  Nous  sommes  bien  loin,  comme  on 
le  voit,   de  la  prolixilô  du  manuscrit  de  l'Arsenal  ;   mais  cetle   rapidité  n'est 
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relève  et  de  grosses  larmes  sortent  de  ses  yeux  san- 
i^lauts  :  «Roland»,  dit-il  d'une  voix  qui  s'éteint, 
1  Roland,  voilà  mon  fds.  »  Et  il  meurt'. 

Mais  Roncevaux  n'est  qu'un  épisode  dans  Galien, 
et  les  deux  grandes  pages  de  celte  vie  chevaleresque 
portent  ces  deux  noms  :  Montfusain  et  Constanlinople. 
Et  h  ces  deux  noms  de  villes  sont  attachés  deux  noms 
de  femmes  :  à  Montfusain,  celui  de  Guinarde,  qui  sera 
la  femme  de  Galien  ;  à  Conslantinople,  celui  de  cette 
Jacqueline  qui  fut  sa  mère. 

Montfusain  ^  est  ce  château  que  vous  apercevez 
là-bas,  tout  là-bas,  dans  une  contrée  de  l'Espagne 
que  les  poètes  n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pas  su  nous 
signaler  exactement.  ïl  est  superbe  autant  que  fort  ; 
il  domine  toute  une  ville  immense.  Mais' rien  ne  vaut 
le  trésor  qu'il  abrite  en  ce  moment.  C'est  là  que  vit  «  la 
plus  belle  créature  de  toutes  les  Espagnes»,  la  propre 
fille  du  roi  Marsile,  la  belle  Guinarde.  Sans  penser  à 
l'amour  et  rêvant  seulement  de  grands  coups  d'épée, 

rien  si  nous  la  comparons  à  la  brièveté  avec  laquelle  noire  auLeur  raconte  le 
fameux  épisode  de  Montsurain  et  la  délivrante  de  Jacqueline.  Ce  n'est  même 
pas  un  sommaire  ;  six  lignes  suffisent  au  lieu  de  cinquante  ou  de  cent  pages  : 
.  Comment  Galien,  après  la  déconfiture  de  Roncevaux,  cmqtKsta  Montsurain, 
j)  et  comment  il  espousa  Guimarde  la  pucelle  qui  estait  nièce  de  Baltgani. 
«  Ainsi  Galien  conquesta  MonUurain.  Et  fut  seigneur  delà  villeet  la  garda  bien, 
j)  Puis,  Charlemagne  re.touma  en  France,  et  Galien  régna  puissamment  el  de- 
B  livra  sa  raere  Jaqueline  de  mort  ot  porta  la  couronne  de  Conslantinople  - 
!■  puis,  emmena  sa  mère  à  Montsurain  avec  sa  femme  Cuimarde.  En  celle 

J"   GUIHARIlE   ENGENDRA 'CALLIEN  RESTUHÈ  OUI    EXAUÇA   MOULT  NOSTRE  LOÏ.   Cellu' 

.  fut  père  Mallart,  le  compagnon  Lohier,  qui  endura  moultde  mal.  Mais  de  i 
»  me  lairay  pour  cause  de  briefvelé.s  (F°  92.)  Ces  dernières  lignes  sont  les  pli 
précieuses  de  toute  celte  pauvre  rapBodie.  Le  compilateur  est  visiblement  fal 
guè,  et  veut  en  finir  ;  mais  il  ne  termine  pas  son  récit  sans  avoir  établi  une 
distinction  entre  Galien  père,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  Galien,  fils  ou  Galien, 
resloré.  Celle  distinction  est  de  son  fait  el  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 
Le  fils  d'Olivier  est  appelé  par  lui  (f"  74  v)  «  Galien  de  Valrestre  ». 

'  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  1470,  f>'  78-90. 

'  Dans  le  ms.  de  l'Arsenal,  ce  chfkteau  est  en  effet  appelé  o  Montfusain  >.  Mais 
dans  te  Galien  incunable,  n  on  le  nomme  Montsurain  sus  Brifueille  •;  dans  le 
manuscrit  liTO,  >  Montsurain  sur  Brisseule  u  ;  dans  le  Gueiin  de  Montglave, 
t  Montsurain  j,  ;  et  enfin  «  Montfuseau  »  dans  l'édition  de  1525  (Lyon,  Claude 
Nourrj)  et  celle  de  1575  (Ljon,  Rigaud);  etc. 


),  Google 


3^5  ANALYSE  DU  GALIEH. 

'■_  Galien  s'approche  de  Montfusain,  qu'il  semble  consi- 
dérer comme  la  clef  de  toute  l'Espagne'.  C'est  un 
héros  un  peu  grossier  que  ce  Galien  et  qui  aura 
quelque  peine  à  s'initier  aux  délicatesses  de  l'amour. 
Une  première  bataille  se  livre  au  pied  du  château, 
et  Galien  vainqueur  terrasse  le  païen  Mauprin,  qui  va 
devenir  le  meilleur  de  ses  partisans,  le  plus  dévoué 
de  ses  amis.  C'est  Mauprin,  en  effet,  qui  apprend  à 
Galien  l'existence  de  Guinarde  ;  c'est  lui  qui,  avec  une 
complaisance  d'assez  mauvais  goût,  le  pousse  ardem- 
ment vers  cet  amour  ;  c'est  lui  qui  parvient  à  lui  livrer 
le  château'.  Et  voici  enfin  Galien  en  présence  de  la  fdie 
de  Marsilc,  qui  déjà  pensait  k  lui  et  songeait  à  se  faire 
«  chresticnner  ■'  ».  Les  rayons  que  jette  ce  beau  visage 
transforment  soudain  Galien.  Il  s'empare  de  la  ville  de 
Montfusain',  et  voit  sans  terreurle  redoutable  Baligant 
venir  faire  le  siège  du  château  à  la  tête  de  soixante 
raille  païens  '.  Ses  deux  oncles,  Hernaut  de  Beau- 
lande  et  Girard  de  Viane,  sont  auprès  de  lui,  et  leur 
vieille  expérience  affermit  ce  jeune  courage.  Mais, 
ô  douleur  !  ces  deux  vieux  chevaliers  sont  un  jour 
vaillants  jusqu'à  devenir  téméraires,  et  ils  tombent  aux 
mains  des  Sarrasins  ■.  Cette  fois,  Galien  se  sent  frappé, 
et  jure  qu'il  ne  mangera  plus  de  pain  et  ne  boira  plus 
de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  délivre  ces  chers  prisonniers. 
Guinarde  aidant,  il  les  délivre  et  s'affranchit  ainsi  de 
son  vœu  '.  Par  bonheur  pour.  (*ilien,  Baligant  a  bien 
d'autres   besognes  sur  les   bras  :  il  lui  faut   courir 

'  Galien  on  prose,  Bibl.  nalion.,  fr.  1470,  f'  IOi-105  v^  —  =  lUd  P^  106 
ï°  à  109  r°. 

'  Coltm,  l"  103  r°,  110.  Ello  ost  appoléo  Guimude  dans  le  ms.  de  l'Arsenal 
Guimaude  on  Guimaulde  dans  ie  ms.  1470  ;  ûugmaiirledans  le  Galien  incunable  ; 
Gmmarde  dans  Guerm  de  Mmlglmie,  GitimTde  dans  les  éditions  lyonnaises 
de  1525  et  1575,  etc. 

'  Galien,  fo- 110-113  i".  —Ubid.,  I"=  113-119ï'.  — '/(iid.,  f  119  ï=  àl31  r' 
—  '  im..  P^  131-138  r°. 
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au-devant  de  Charlcmagnc,  et  c'est  précisément  en  " 
ce  moment  qu'a  lieu  le  fameux  combat  de  Saragosse,  " 
ce  combat  que  nous  lirons  bientôt  dans  la  Chanson  de 
Roland  el  pendant  lequel,  nouveau  Josué,  Charlemagne 
arrêta  dans  le  ciel  le  soleil  obéissant.  Sans  prendre  le 
temps  de  se  reposer  de  cette  victoire,  le  grand  Empe- 
reur, dont  assurément  ce  roman  ne  grandit  pas  la  taille, 
quitte  soudain  le  champ  de  bataille  où  sont  étendus  les 
corps  de  cent  mille  païens  et  consent  à  venir  assister, 
dans  le  château  de  Montfusain,  aux  noces  de  Galien 
et  de  Guinarde.  La  beauté  de  la  jeune  fille,  le  courage 
dont  Galien  vient  de^  faire  preuve  auprès  de  Charle- 
magne, la  présence  du  grand  roi  à  la  barbe  fleurie, 
tout  donne  à  cette  scène  un  éclat  incomparable,  et 
il  y  aurait  plaisir  à  s'arrêter  devant  ce  spectacle'.  Le 
roman  devrait  finir  là. 

Mais  l'auteur  nous  arrache  îi  cette  joie  et  nous 
transporte  à  Constantinople,  où  de  plus  tristes  spec- 
tacles nous  sont  réservés.  Le  vieux  roi  Hugon  vient  d'y 
mourir,  et  la  mère  de  Galien,  qu'il  avait  durant  toute 
sa  vie  couverte  de  sa  protection  et  de  son  amour,  la 
pauvre  Jacqueline,  est  accusée  d'avoir  empoisonné  son 
père.  Ses  deux  mortels  ennemis, cesont  ses  deux  frères, 
c'est  Thierry  et  c'est  ce  Thibert  qui  a  jadis  jeté  l'épi- 
thète  de  bâtard  à  la  tête  de  Galien.  Leur  jalousie,  qui 
date  de  loin,  et  leur  haine  barbare  ne  seront  apaisées 
.que  par  la  mort  de  cette  innocente.  «.  Qu'elle  cherche», 
disent-rils,,  «  un  champion  pour  la  défendre.  ^  L'infor- 
tunée jette  en  vain  ses  regards  autour  d'elle  :  pas  un 
chevalier,  pas  un  ne  répond  à  son  appel.  Elle  est  trop 
malheureuse  pour  avoir  des  amis.  Et  voici  que  le  cham- 
pion de  ses  frères  jette  déjà  un  cri  vainqueur,  voici  que 
l'accusée  vaêtrecondamnéeet  mourir.  Mais  quel  est  ce 

'  Galkn   en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  U70,  ri 38-1 61  r'. 
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■'_  brait  ?  Qui  est  cnlré  dans  la  salle  (lu  jugcmcnl  ?  Qui  se 
lève  soudain?  Qui  s'écrie  :  i  Me  voici,  je  la  défends  !  > 
C'est  Galien,  qui  a  appris  en  Espagne  les  infortUTies 
de  sa  mère  et  qui  est  aecoura  à  son  secours.  Il  se 
jette,  plein  de  force,  sur  le  champion  des  deux  traîtres 
cl  le  tue  '.  Jacqueline,  pendant  le  combat,  s'est  enfuie 
au  milieu  du  bois  :  ses  frères  l'y  atteignent,  la  sai- 
sissent, la  renversent,  la  traînent  par  les  cheveux,  la 
rouent  de  coups,  la  foulent  aux  pieds,  la  laissent  Ji 
demi  morte.  Comme  ils  s'enfuient,  une  sorte  de  géant 
leur  barre  le  chemin  :  c'est  Galien,  qui  met  sa  main 
lourde  sur  ces  misérables  et  sauve  une  seconde  fois 
sa  mère  '.  Celle-ci,  revenue  à  la  vie,  n'a  plus  qu'un 
désir  :  c'est  de  remercier  Dieu  et  de  prier  pour  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés.  Elle  se  fait  nonne,  et  le  peuple 
de  Constanlinople,  qui  s'est  pris  d'un  grand  amour 
pour  le  jeune  vainqueur,  offre,  par  une  acclamation 
immense,  le  trône  d'Orient  à  Galien,  qui  s'y  assoit  •. 
11  triomphe,  il  est  couronné,  il  règne.  Mais  son  front 
garde  un  pli  ;  il  se  montre  souvent  attristé.  D'où- vient 
un  tel  souci  au  milieu  d'une  telle  gloire?  C'est  qu'il 
pense  à  Guinarde  et  qu'il  tremble  pour  elle.  Il  a  raison 
de  craindre,  et  certain  jour  il  apprend  que  Guinarde 
est  assiégée  dans  Montfusain  par  le  Soudan.  Malgré 
les  exploits  d'Hemaut  et  de  Girard,  le  château  va' se 
rendre  et  Guinarde  mourir,  quand  arrive  Galien,  l'iné- 
vitable Galien,  qu'une  lettre  a  instruit  du  danger 
(le  sa  femme.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le 
Soudan  s'enfuit  et  se  rembarque'.  Dès  que  Galien  se 
montre,  qui  pouiTait  résister? 

'  Gaïkn  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  1470.  (^  ie5-179  ï'.  Ce  cliampian  est 
nommé  pur  le  ma.  it70.  tanist  SiirjnuH  el  tanirtt  Burffûlnnf  ;  Burqoïaa  par 
le  ma,  de  l'Aracnal  ;  BtirgaUrtl,  par  le  Galien  incunable. 

'(ïalien,  r-179  VàlMr'.—  '  ;6i((.,  (- IM  r' à  203  t".  -  '  ftitt , f- 203  ,- 
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Dans  ce  beau  palais  de  Conslantinople,  où  ruissellent  ^ 
toutes  les  richesses  de  l'Orient,  Galien  a  la  joie  de  poser 
sur  le  front  de  Guinarde  la  couronne  d'impératrice,  qui 
n'ajoute  rien  à  sa  beauté'.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
gouverner  son  nouvel  empire  avec  cette  sagesse  cbré- 
tienne  qui  se  donne  pour  fin  de  protéger  les  petits  et 
d'étendre  la  foi  sainte.  C'est  ce  que  fit  Galien,  et  l'un 
des  plus  anciens  livres  qui  contiennent  le  récit  de  sa  vie 
se  contente  de  nous  dire  en  quelques  mots  ;  «  Si  bien  s 
servit  Nostre  Seigneur  qu'à  la  fin  il  acquit  sa  grâce,  a 
L'auteur  ajoute,  avec  candeur,  qu'il  n'est  point  par- 
venu à  connaître  la  date  de  cette  mort.  C'est  regret- 
table^. 

A  cette  mort  si  obscure,  laissez-moi  préférer  celle 
qu'un  romancier  du  xyi"  siècle  a  attribuée  à  notre 
héros. 

Un  jour,  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux, 
au  lieu  même  oii  Olivier  était  mort,  on  trouva  le  corps 
d'un  chevalier.  C'était  Galien  qui,  devenu  empereur  de 
Constantinople,  s'était  un  matin  échappé  de  la  royauté 
et  s'était  acheminé  tout  en  larmes  vers  l'Espagne,  vers 
les  Pyrénées.  Et  il  était  mort  de  douleur  sur  le  tom- 
beau de  son  père^ 

'  Catien  en  prose,  Bibt.  nalion.,  fi'.  U70,  V  2Î5-926  ï°. 

*  Ces  traita  sont  empruntés  au  Galien  incunable  (chap.  lïxviii).  L'auteur  du 
ms.  1470,  que  noua  avons  suivi  dans  tout  ce  récit,  nous  dit  avec  autant  de 
simplicité  ;  «  Et  régna  Galien,  lani  comme  il  fui  ou  inonde,  moult  noblement, 
et  deconiAst  mainct  païen  et  sarrazin  ;  et  estoit  prisé,  aiaé  et  doubté  de  tout 
le  inonde.  Et  deffina  Gallien  ;  Guimaulde  aa  femme  premièrement  «pie  Galien. 
Et  après  deffina  Galien.  Lesquelx  furent  plourés  et  regrellés  ries  grans  et  des 
peliz.  Si  prions  Dieu  pour  eux."  (V  227  r'.)  Le  roman  se  termine  par  le  récit 
du  procès  et  de  la  mort  de  Ganelon. 

'  C'est  dans  rédition  de  1525,  laquelle  tut  donnée  à  Ljonpar  Claude  Nourry, 
que  j'ai  pu  conslaler  pour  la  première  fois  celle  variante  importante.  Elle  se 
retrouve  dans  rédition  de  1575  (Lyon,  Rigaud),  que  noua  avons  eu  lieu  de  citer 
plus  haut.  C'est  une  variante  qui  semble  le  fait  d'un  Lyonnais  et  qui  a  passé 
dans  les  éditions  des  Oudot  de  Troyes.  =  Voici,  d'après  l'édition  de  1525,  le 
récit  de  la  morfde  Galien  :  «  Comment,  après  que  les  (mcles  de  Catien  lurent 
de  luy  départis,  il  doniio  son  royaume  de  Monlfuseau  à  Mauprin,  puis  s'en  alla 
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'      Non  content  d'avoir  par  lui-même  visité  l'Orient, 
Charlemagne  voulut  une  autre  fois  '  y  envoyer  ses  grands 

à  Comfanlinople  et  mena  sa  femme  Gaynarde,  et  comment  il  mourut  à  Rim- 
cevaux  emprés  la  sepuKure  de  son  père  Ollivier.  La  nnble  dame  (Guynardp)  mou- 
rut sans  avoir  uuU  enrans,  dont  Galien  eul  tel  courroux  en  son  cueur  qu'il  prini 
ung  pouïi'e  habit  el  se  partit  de  Conslantinople  secrètement,  et  s'en  alla  que- 
rant  sn  vie  moult  pouvremenl  par  le  pajs,  at  tant  chemina  qu'il  arriva  en  Ron- 
cevaulx  où  Olivier  son  pera  estoit  en  larre.  Quant  le  noble  Galien  fut  près  de 
la  sépulture  de  son  pare,  il  commença  à  faire  les  plus  merveilleux  regrelz, 
pleurs  et  lamentations,  qu'il  eust  csmeu  toute  nature  humaine  à  pleurer.  Après 
qu'il  eut  faict  plusieurs  regrelz  et  lamentations,  son  noble  cueur  se  serra  si 
fort  qu'il  chcut  à  terre  tout  pasmé,  et  là  demeura  longue  espace  de  tems.  Puis, 
quant  il  fut  revenu,  il  se  déclara  à  ceulx  qui  près  de  luj  estoient  qu'il  estoit 
Galien,  lilz  de  Olivier  le  marquis  et  de  Jaqueline,  fille  du  roy  Hiigon.  Après 
qu'il  se  fut  déclaré,  il  joingnit  les  mains,  puis  fist  une  moult  belle  oraison  à 
Nostre  Seigneur,  disant  ainsi  :  n  0  Dieu,  éternel  gubernateur  de  tout  le  monde, 

■  je  la  supplie  qu'il  te  plaise  ou  nom  de  ta  benoiste  passion,  laquelle  tu  souf- 
>  fris  pour  nous  racheter  des  peines  d'enfer,  que  tu  ajcs  pitié  de  ma  pauvre 

■  amc.  »  Puys,  reversa  les  yeuli  envers  le  ciel,  el  rendit  l'esperit  à  Mostre  Sei* 
gneur.  Ceulx  de  KoncevauU  incontinent  manderont  à  ceulx  de  Constantinople 
comment  il  estoit  mort,  lesquelz  le  vindrent  quérir  et  noblement  l'ont  enterré 
dedens  Conslantinople.  Vous  pouvez  présupposer  que  son  anie  est  en  la  gloire 
des  eieulK,  en  laquelle  nous  vueiile  conduyre  le  Père,  le  Filz  et  le  Sainct- 
Esprit.  Amen.  > 

*  NOTICE   BIBLIOGBAPHIQDE    ET  HISTOBIQITE    SUR   LE    ROMAN    DE 

0  SIMON  DE  POUILLBi).—  J.  BIBLIOGRAPHIE.  ~  i*  Date  de  la  cohpositcun. 
xili'  siècle.  =  2"  Adtedr.  Le  roman  de  Simon  de  Fouille  est  anonyme.  = 
3°  NoMBBE  DE  VERS  El  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Le  manuscrit  de  Paris  ren- 
ferme environ  six  mille  ti'ois  cents  vers,  mais  il  est  incomplet  par  la  fin,  et  l'on 
peut,  d'après  l'analyse  de  M.  Francisque  Michel,  évaluer  à  sept  raille  le  nombre 
total  des  vers  de  notre  roman.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes.  =  4°  Mamuscrits 
QUI  SONT  pAiiVENits  jusqd'a  NOUS.  NOUS  ne  connaissons  que  deux  manuscrits  de 
Simwt  de  Pouille  :  a.  Manuscrit  du  Musée  Britannique  à  Londres,  Bibliothèque 
du  Roi,  n°  15.  E,  VI  (du  f  20  v»  au  P  38  V],  W  siècle.  —  b.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nalionale  à  Paris,  tr.  368,  Xlii'  siècle.  =  5'  ËniTiOM  imprimée.  On 
ne  connaît  de  ce  roman  que  les  quelques  exb'aits  publiés  par  H.  Fr.  Michel  dans 
l'introduction  da  son  CherUmagne.  Le  reste  est  ioédît  et  mérite  de  l'être  long- 
temps encore.  =  6"  Traïadxmhtcehomana  été  l'objet,  a.-c.  Reproduit  et  dé- 
figuré par  la  Bibliotlièque  des  romans  au  siècle  dernier  (octobre  1777,  pp.  113- 
156),  le  roman  de  Sim^m  de  Fouille  b  été  analysé  avec  soin  par  H.  Fr.  Michel 
dans  l'introduction  de  son  Charlemagne  (Londres,  1636),  Le  même  érudit  en  a 
parlé  dans  ses  Rapporta  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  (1838,  in-l°, 
p.  91).  =  1-  Valeur  littéraire.  Il  faut  peut-être  y  voir  la  plus  médiocre  de 
toutes  nos  Chansons.  C'est  une  sorte  de  composition  de  rhétorique,  d'exercice 
de  littérature  rédigé  par  un  écolier  qui  reproduit  péle-méle  les  épisodes  de 
tous  les  autres  romans.  Hul  intérêt,  aucun  chai'me.  Poésie,  où  plulftt  versifica- 
tion de  décadence. 
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barons.  Il  y  était,  d'ailleurs,  excité  par  les  menaces  des   -^ 
païens,  qui  eurent  un  jour  l'audace  de  venir,  au  nom 

H.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  JA  CHANSON,  -  Le  roman  de  Simim 
de  PouilU  est  entièrement  fabuleux  et  ne  repose  même  sur  aucune  tradition 
légendaire. 

ni.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Celte  œuvre 
nlua  que  médiocre,  ce  parfait  modèle  de  platitude,  Simon  rfe  Poville,  ne 
eonquit,  par  bonheur,  aucun  succès  en  France  ni  à  rétranger.  Trop  digne  de 
robscurité  pour  n'y  pas  rester.  On  se  demande  pourquoi  la  Bibliothèque  des 
Tommi  le  fit  sortir  de  cette  ombre  méritée.  La  version  du  xvm'  siècle  esl  a 
peu  près  la  même,  quant  aux  faits,  que  celle  de  la  vieille  chanson;  mais, 
quant  à  la  forme,  aucun  de  nos  poèmes  n'a  peut-être  été  plus  défiguré  par  les 
collaborateurs  de  M.  de  Paulmy.  Entre  leurs  mains,  Simon  de  Pomlle  devient 
une  bergerie  digne  d'Être  signée  par  Florîan,  ou,  pour  mieux  parler,  une  sorte 
de  pendant  à  Gomalve  de  Cordoue. 

IV    ANALYSE  DÉTAILLÉE.  —  Nous  donnons  en  note   cette  analyse  parce 
que  nous  n'avons  pas  voulu  céder  trop  de  place  dans  notre  texte  au  développe- 
t  d    n  roman  aussi  vulgaire  et  aussi  ennujeux.  —  «  Cette  chanson  avoil 
é  p    d     ;  un  clerc  l'a  retrouvée  :  Les  vers  en  a  escriî,  toute  la  restablie.  • 
(F    1*1  r*.)  Il  s'agit  de  Cliarlemagne  et  d'un  fier  amiral  du  rojaume  de  Per- 
C  ot  Jonas  de  Babylone  .  qui  Uent  tôle  la  terre  jusqu'en  la  mer  de  Frise  ». 
]  t  conquérir  la  France,  aller  à  Paris.  —  Il  réunit  son  conseil,  où  sié- 

gp  t  q  tre  rois  :  Corsuble,  Marserin,  Matant  et  Sorbarré.  —  Le  premier  per- 
d  I  Amiral  d'envoyer  un  message  à  Charles  pour  lui  demander  le  tribut 
t  Ih  m  lage.  Sinon,  ce  sera  la  guerre.  —  Les  quatre  rois  sont  choisis 
co  m  messagers  :  ils  arrivent  à  Saint-Denis  un  jour  de  la  Pentecôte, —Dis- 
lents des  ambassadeurs  païens.  (P  liO  r*.)  —  Va  défi  du  roi  Matant 
t  I  par  Bernard;  mais  les  Sarrasins  défient  Charles  lui-même.  —  L'Em- 
per,ui  levienl  à  Paris,  od  il  trouve  Fierabras,  Salomon,  Girard  de  RoussiUon. 
—  Il  tait  admirer  son  palais  aux  messagers  persans  :  «  Est  bêle  ma  maison? 
1  Dites,  que  vus  est  vis?*  Il  leur  fait  surtout  remarquerson  beau  pavé  de  mo- 
saïque. —  Largesses  de  Charlemagne  à  l'égard  des  ambassadeurs  :  >  Qui  vou- 
dra un  paon,  deus  l'en  faites  baillier.  «  —  Ébahissement  des  païens,  qui  com- 
mencent A  trembler,  (P140  V.)  — Les  quatre  rois,  d'ailleurs,  reconnaissent  tes 
clievaiiers  de  Chartes  :  «  Cil  groz,  cil  porereii,  cil  bien  membrez,  cil  Ions,  — 
Cil  qui  s'an  est  alez,  A  cest  landuz  grenons.  —  C'est  Rolland  H  niés  Karle, 
tant  esl  grant  si  renoms.  »  —  Baourdea,  tournois  et  fêles  où  brtllent  les  che- 
valiers français  :  Olivier,  Vivien  d'Aigremont,  Bernard,  Caulier  de  Termes. 
(P  141  r°  et  v°.)  —  Départ  des  messagers  païens  :  au  printemps  suivant,  la 
guerre  commencera.  (P  142  r°.)  —  Conseil  tenu  par  le  roi  Charles  :  »  Voici 
«  que  le  roi  de  Jérusalem  m'appelle  à  son  secours  :  que  faut-il  tiiire?  »  —  Ber- 
nard de  Brebant,  fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  propose  à  l'Empereur  d'envoyer 
les  douze  Compajnons  en  ambassade  en  Orient,  seuls.  (P  142  v°  A.)  —  Ici  ap- 
paraît Simon,  o  le  vieux  de  Fouille  i",  qui  sera  le  héros  de  ce  roman  :  il  par- 
tie ravis  de  Bernard  de  Brebant  :  s  Quel  que  soit  votre  message,  sire,  nous 
B  l'accomplirons,  dussions-nous  être  pendus,  a  {F°  -142  V  B.)  —  «  Soyea  pru- 
dents »,  dit  Charles.— Ils  parlent,  et  se  donnent  rendez-vous  à  Saint-Pierre  de 
Rome.  (F'  142  ï°  C.)  —  Ils  s'y  retrouvent,  puis  s'embarquent,  et  en  vingt  jours 
et  demi  arrivent  en  Terre-Sainte,  font  leurs  dévolions  au  Saint-Sépulcre, 
restent  quinze  jours  à  Jérusalem  et  s'endormaient  un  peu  dans  le  repos  lorsque 
n  le:  vieux  de  Fouille  »  les  réveille.    Ils  partent,  ils  arrivent  près   des  écheltes 
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de  l'émir  Jonas,  lui  réclamer  le  tribut  et  l'iiommaec 
A  celte  ,nsolence,Cliai-lemagnerépond  par  une  libéralité 

J—s,  .1  no!,  »;,..d  r.  ™  «.n.  p.«r  1,  première  M,  1.  «],  de 

vleZoï™»        ï  r  "  """"'"en"  i  MoLom.  Il,  onl  penr'll.  oon- 

MoU,  il.  îstoood.o~,f  "',"""   '"•  l"""'l"  •"»  Co«,.e„o;,. 

-  se  >»  do  ce  J«  cidi,  „„|i  Bj'm^M^-êrbrh" 

'  De  Karton  lieniicnl  lerre,  le  roi  de  Saiol  Denis. 
.  Il  '",™j  ""  '",'*"  "^^  ^''  '«  '""'  Anse". 

^!^'  "t,'"'  '^  ""^'  'ife!  el  poétis... 
»  Certes  s'a  Mirait  ncs  que  uns  fùios  pris, 

■  Ja  no  seraii  mwa  liei  «r  tinl  mm  ftiHB  vii. 

.Tiv.^""™-  '  "^  "*™  ™  P"'*  ■ 

n      -';  ''"'"''™'  s  à  l'espie  conquia 
«  Uoni  il  a  toi  Isa  nrig  delrouchiei  el  ocEs. 
'  iï  i*  'î'""  '™"  ■"  '"  P^'is  «sis. 
"  Kl  fui  d'anemw  chose  un  poi  niallalanti! 
"  g"i  ,«B  donroil  la  lerre  ie  à  que  a  Paris,' 

>  No  l'osepoiea-Ui  »eoip  ammi  le  lis, 

■  Que  do  paor  ne  fusos  ufoloi  ou  malmis 

>  l'ina  ett  fol  que  lioD;  «iniro  ses  enemii 

'  O*''  î"'"'''™  ^"  ^'  *™^  anvers  loz  ses  amis. 

■  El  qiie  lu  ne  croli  Dé  q^i  mXt  cmîi"  ta  mh!.' 

'  S"'^  '!  f;'™^  ^If  ""  ''»il«i"  "ne  foile  de  lii.  . 
liuantJanlaiil  lAmiran!,  duromenl  tu  pansis. 

Le.  00,0  antre.  P™,,],  „»i,,nt  ,„  ,a|„  de  dtoeoiit  Staon  do  Poonie  el  d',1 
ta,  1. «.0..I, eUei  de  .e.p.nle. ;  .C'e.l loi  ,„r n,«,i .  Sn,°  I,  i  r„",,«„ 

.  .on  Wi^'lîï'^T ,''  ''■""!'  "^'".'  ■  ""  •""'  '"■  '""''".  '"«1"°""  •'  «•'- 
-  son. .  (r  145  t«.)  Le  ro.  païen,  pour  éprouver  s'ils  loni  MutiUhommes  les  fait 


.'.w......    ;       ï   .^T. ,     •  "■'■'""wsuauoro  so  laissent  vaincre,  pu: 

; r,S'  ""''  """"•  î""'"  "  """  •""•  '■■  I™  11*  '»"". (F- 145 ;.  )- 

Le.  ehréiiens  vainqueurs  Unissent  par  éch,apper  â  leurs  ennemis  iibii  1  '_  ||. 
.o«lreoeenl,é.parle  sOnéeli.l  Si.ado.,  ,ul  vient  du  eMteau  d'ALlIenl. - 
Bataille  entre  les  douze  Français  et  Sinados  .  Hé!  Deï,  com  se  défendent  li 
vo„au,  .dure....  _  Siuado.  .'areatut  so.  du  arbre  ramé,  -  Voit  se.  Lomé, 
mor,r  adueletà  vite. -Multena  granl  mervoille  an  son  cuer  apausé  - 
Que  Mahomet  ne  vaut  .»  dener  mouéé.  -  «.,  li  De.  es  fr.utoi.  a  mult  eraol 
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qui  éblouit  les  messagers  païens.  Mais  que  fera-t-il  ?  Se    " 
soumettre  au  roi  sarrasin?  C'est  une  pensée  qui  ne  peut  ~ 

l)oeslé.  »  Et  Sinaiios  songe  à  se  convenir.  (F°  U6  f.)  Il  ne  larile  pas  à  le  faire, 
et  annonce  sa  décision  aux  barons  français  :  i  Fiez-vous  à  moi,  teur'di(-il,  et 
je  ous  conduire  au  cliàtaau  d'AbiLent,  oi«  vous  serei  en  sûreté.  <  Les 

h  él  acceptent,  et  le;  voili  dans  ce  château,  désormais  célèbre,  où  ils 
A  t  at«r  si  longtemps.  (F'  li6  r°  et  v°.)  —  Par  malheur,  ils  sont  trahis 
p  1  n  eu  de  Sinados,  nommé  Tristamant,  qui  fait  prévenir  en  secret  l'émir 
J  n  d  tout  ee  qui  vient  de  se  passer.  (P"  146  v°,  147  r«.)  —  Les  païens 
m  cent  le  siège  de  la  tour  d'Abilent.  Sinados  est  fait  prisonnier,  refuse 
d  abj  la  foi  clirétienne,  et  est  jeté  rians  un  cachai  k  Babylone.  (F°  U7  r° 
et  V  .)  —  Courage  et  sang-froid  de  Simon  de  Pouilte,  qui  ne  désespère  pas  de 
la  situation  et  s'empare  du  traître  Ti'istamant.  (F*  147  v».)  —  Jonas  fait  con- 
struire des  machines  de  guerre,  un  ekafûud  et  un  beffroi,  pour  emporter  Ahi- 
lent  (P  148  r*).  -~  Les  Français,  de  leur  cOté,  jettent  Tristamant  du  haut  de 
leur  tour  dans  le  camp  de  Jouas.  Celui-ci  vent  user  de  représailles  et  s'appréle 
à  décocher  de  la  même  manière  aux  Français  leur  ami  et  son  prisonnier  Si- 
nados. Mais  Sinados  est  aimé  par  la  Qllc  de  Jonas,  qui  va  énergiqucment  tra- 
vailler à  le  sauver.  Licorinde,  au  lieu  de  livrer  le  converti  à  son  père,  vient 
elle-même  sous  les  murs  d'Abilent  à  la  tète  de  qnalre  cents  chevaliers.  (F'  148 
r°  et  V.)  —  Le  château  où  sont  enfermés  les  Français  est  baigné  par  les  eaux 
de  la  Brunie,  qui  porte  des  navires.  Un  vaisseau  païen,  commandé  par  Sor- 
barré,  s'arrête  au  pied  de  la  tour  <l'Abilcnt.  Les  Français  s'en  emparent  et 
conquièrent  ainsi  des  provisions  pour  soutenir  un  long  siège.  (P149r',)  — 
Sorbarré  le  Sarrasin  se  converLit  à  la  toi  chrétienne  et  reçoit  au  baptême  le 
nom  de  .  Sinum  te  couver»  »,  (F"  119  v'.)  — 11  se  dévoue  tout  entier  à  la  cause 
des  douze  Compagnons.  Mais  quatre  autres  païens,  qui  avaient  feint  de  se  con- 
vertir avec  lui,  trahissent  les  Français.  —  Bataille  entre  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens,  qui  sont  vainqueurs.  —  Colère  de  l'émir  Jonas.  —  Nouvelle  tralji- 
son  ourdie  contre  les  l''rançais.  L'Ëmir  craint  que  *sa  fille  ne  favorise  leur 
cause.  Il  envoie  aux  Douze  un  messager  du  nom  de  Fol-a'i-jie,  qui  feint  de 
venir  leur  parler  au  nom  de  Licorinde  et  de  Sinados  ;  >  Venez,  dit-il,  venez 
D  rejoindre  la  fille  de  Jonas,  en  tel  lieu,  où  elle  vous  attend. i  (F°*  140  v°,  151  v°.) 
.—  Ils  y  vont,  mais  bien  armés.  Au  lieu  de  Licorinde,  c'est  Jonas  qu'ils  ren- 
contrent. —  Nouvelle  bataille  où  les  païens  sont  encore  vaincus.  (P*  152  r°, 
153  r".)  —  Mais  voici  que  cent  mille  SaiTasins  arrivent  au  secours  de  l'émir 
de  Persie.  C'est  le  moment  pour  Simon  de  Pouille  de  réaliser  un  projet  qu'il  a 
depuis  longtemps.  Il  se  Iraveslil  en  paumîer,  et  va  trouver  Jonas.  (P  153  i* 
et  \°.]  '  Je  viens  i  vous,  dit-il,  de  la  part  de  l'empereur  Charles  à  la  barbe 
D  fleurie.  11  est  très-irrité  de  la  conduite  des  douze  Français  qu'il  vous  a  en- 
Dvoyés.  Tout  ce  qui  est  ariivé  doit  être  mis  sur  le  compte  d'un  vieux  fou,  Simon 
a  de  Pouille.  Le  Roi  le  rt^rette  sincèrement,  et  veut  désormais  être  voire  homme 
a  lige,  a  Jonas  a  quelque  raison  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  du  messager. 
Et  pendant  ce  temps,  en  effet,  les  Frantaia  parviennent  à  rejoindre  Lico- 
rinde et  Sinados.  (F"  154  r°  et  v'.)  —  Simon  cnlond  le  signal  de  ses  compa- 
gnons, le  signal  qui  doit  lui  annoncer  la  l'éussitc  de  leur  entreprise;  il  l'en- 
tend au  moment  où  PËmir  vient  de  le  faire  raonlcr  i  cheval  pour  l'éprouver. 
Alors  '  le  vieu:^  de  Pouille  /,  sachant  les  siens  en  sûreté,  donne  violemment 
de  l'éperon  et  s'éloigne  superhement  en  jetant  au  païen  de  fières  paroles  : 
t  C'est  moi  qui  suis  Simon.»  (P  154  v".) —  Nouvelle  bataille,  nouveUe  victoire 
des  chrétiens  (J*  155  r").  —  Les  Français,  par  malheur,  n'ont  plus  de  vivres 
et  vont  être  alfamés  (f"  156  et  157).  —  Ils  demandent  du  secours  au  roi  de 
Jérusalem.   C'est  Simon  le  convera  qui  va  les  lui   demander  avec  Hugues  de 
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■  venir  k  l'espriL  d'un  Gliarlemagne.  Il  penche  pour  la 
guerre.  Toutefois  il  consenL  h  envoyer  un  message  en 

^  Orient,  cl,  comme  il  prétend  se  faire  représenter  digne- 
ment,'il  envoie  près  de  l'émir  de  Pcrsie  douze  de  ses 

:    barons  les  plus  illustres  que  la  légende  confond  avec  les 

'  douze  Pairs.  Simon,  «  le  vieux  de  Fouille  '  »,  sera  le  chef 
de  cette  ambassade  dont  font  partie  Bernard  deBrebant, 
Geoffroi  de  Danemark,  Geoffroi  Martel  d'Angers, 
Richard  de  Normandie,  Thierri  d'Ardenne,  Bernard 
de  Clermont,  Hugues  de  Mantes,  Raimbaud  le  Frison, 
Gautier  de  Lombardie,  Hugues  de  Dijon  et  Dreux  de 
Poitiers.  Ils  partent,  ces  douze  comtes,  honneur  de  la 
France.  Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Rome  ;  les 
y  voici  rassemblés.  Alors,  tous  les  douze  ensemble  par- 
tent en  Orient  et  vont  s'agenouiller  sur  le  saint  Sépulcre 
qu'ils  mouillent  de  leurs  larmes.  Mais,  k  peine  sortis  de 
Jérusalem,  ils  tombent  aux  mains  de  Jonas,  qui,  tout 
d'abord,  veut  leur  faire  trancher  la  tête.  Les  Fran- 
çais, en  véritables  Français,  cherchent  k  se  tirer  d'af- 
faire par  des  plaisanteries,  par  des  gabs.  Ils  couvrent 
l'Emir  d'éloges  exagérés;  ils  parlent  même,  hélas!  de 

Mculan  et  Bernard  de  Brebiinl  If*  157  r,  158  r°).  —  tn  roi  de  Jérusalem  est 
Irup  faible  pour  tes  aider  ;  mais  il  envoie  les  Irois  messager»  en  France,  où  ils 
fonl  appel  à  l'Empereur.  IF"  158  v',  159  r°.)—  Deux  mille  chevaliers  parlent  do 
France  pour  aller  délivrer  Simon  de  Pouille  et  les  siens.  (P  159  v".)  — Dernièro 
grande  bataille  entre  Jnnas  et  les  Français.  —  Défaite  des  païens;  l'Émir 
lui-même  est  tué  par  le  roi  de  Jérusalem,  (P"  159  v°,  160  V.)  —  C'est  ici  que 
s'arrête  te  manuscrit  de  Paris  :  le  reste  de  noire  anabjse  es(  empratité  au  Ira- 
vaU  de  il.  Francisqm  JficAei,  çni  a  résumé  le  manuscrit  de  Londres.  —  Les 
Français  sont  enfin  délivrés.  On  baptise  Sîoados,  qui  refoit  le  nom  de  t  Girard 
le  poigneor  >;  on  baptise  Licorinde,  qui  s'appellera  désormais  «  Florence  à  la 
freisohe  color  i-.  —  Quant  à  Simon  le  convers,  on  lui  donne  un  château,  et,  à 
la  mort  do  Simon  de  Fouille,  il  hérite  de  la  Pouille  et  de  la  Caiabre.  —  Le 
roman  se  termine  par  le  récit  dos  noces  de  Sinados  et  de  Licorinde.  (F.  Mi- 
chel, Charlemagne,  Introduction,  pp.  m-cvui.) 

'  Il  est  de  bonne  race  suivant  notre  poëmo  ;  «  Fil  sui  Hilon  le  due,  le  cosin 
Aimeri  —  Le  merchia  de  Narbonne  au  coralge  ardi,  —  Qui  Guillaume  au  Coil 
nez  le  conte  angeuoï...—  Moio  est  Puille  la  bêle  et  Caiabre  autresi...  u 
(Ms."  368,  f  lit  »•,  col.  3.)  Malgré  cette  parenté  et  parce  qu'elle  est  trop  évi- 
demment arbili'aire,  nous  ne  classons  point  Simon  de  Pouilte  dans  la  geste  de 
Ouilliuime,  mais  dans  ceîle  du  Roi, 
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leur  prolbud  amour  pour  Muhora  el  Tcrvuganl.  Mais  " 
Simon  ne  saurait  mentir  de  la  sorte.  Il  se  lève,  furieux,  - 
et  tient  au  roi  païen  un  discours  magnifique  :  «  Ne  les 
»  crois  pas,  dit-il;  ils  sont  chrétiens.  Quant  à  Charles,  s'il 
»  était  ici,  tu  ne  pourrais  même  pas  supporter  la  vue  de 
B  son  visage;  tu  en  deviendrais  fou  de  peur.  Et  sache 
»  bien  que  le  vrai  Dieu  est  celui  qui  mourut  sur  la  croix  : 
3  les  tiens  ne  valent  pas  une  feuille  de  lis.  s  Grande 
colère  de  l'Émir,  qui  voit  dans  ces  paroles  une  véri- 
table déclaration  de  guerre.  Les  Français,  par  bonheur, 
trouvent  un  protecteur  inespéré  dans  le  sénéchal  de 
Jonas.  Sinados  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  met  les 
douze  barons  en  sûreté  dans  le  château  d'Abilent,  où 
ils  sauront,  se  défendre.  Le  siège  de  ce  château  par  les 
païens  sera,  s'il  faut  tout  dire,  l'unique  objet  de  tout  le 
reste  de  notre  roman. 

Il  est  fort,  d  est  beau,  ce  château  d'Abilent;  à  ses  * 
pieds  coule  l'eau  de  la  Brunie,  portant  nefs  et  dromons  ; 
tout  autour  sont  les  Sarrasins  de  Jonas,  brûlant  d'entrer 
dans  la  tour  et  d'y  massacrer  les  Français.  Un  peu  plus 
loin,  voici  un  autre  camp  où  se  tiennent  quatre  cents 
chevaliers  sous  les  ordres  d'une  femme.  Et  cette  femme 
est  la  fdie  de  l'Émir  lui-même,  Licorinde,  qui  aime  de- 
puis longtemps  le  sénéchal  Sinados  et  est  par  conséquent 
toute  disposée  à  favoriser  les  Français  et  a  recevoir  le 
baptême.  Tels  sont  les  éléments  de  ce  drame  épique. 

Faut-il  ici  raconter  les  batailles  interminables,  les 
trahisons  et  les  vilenies  des  païens,  les  grands  coups 
d'épée  et  les  prouesses  des  Français?  Simon  de  Fouille 
joue  le  premier  rôle  dans  cette  action  un  peu  vulgaire  ; 
il  y  tient  convenablement  la  place  du  jeune  Roland  et  du 
vieux  iVaimes,  brave  et  fin  tout  à  la  fois,  soldat  et  diplo- 
mate. Le  but  qu'U  poursuit  est  difficile  ;  il  veut  opérer 
■  la  jonction  de  ses  infortunés  compagnons  avec  les  gens 
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■  deLicorindeet  de  Sinados.  Grâce  à  une  vieille  ruse,  il  y 
~  parvient.  TI  se  travestit  en  pèlerin,  et  se  présente  à  Jonas 
comme  arrivant  de  France  :  a  Charlemagne,  lui  dit-il,  a 
»  été  très-irrilé  en  apprenant  comment  se  sont  conduits 
»  ses  douze  ambassadeurs.  Un  seul  est  coupable:  c'est 
■»  Simon  de  Fouille,  c'est  ce  vieux  fou.  Mais  le  roi  de 
»  France  m'a  chargé  de  vousdire  que  désormais  il  veut 
»  être  votre  homme  lige  et  obéira  toutes  vos  volontés.  » 
Jonas  ne  sait  trop  que  penser  de  la  véracité  de  ce  mes- 
sage. Tout  à  coup,  on  entend  le  son  d'un  cor.  C'était 
le  signal  convenu,  et  les  Français  par  là  devaient- 
annoncer  à  Simon  l'heureux  accomplissement  de  leur 
réunion  avec  Licorinde.  Alors  le  prétendu  pèlerin  change 
de  visage;  Simon  donne  un  coup  d'éperon  formidable, 
et,  riant  aux  éclats  :  «.  C'est  moi  qui  suis  Simon  de 
»  Fouille,  s'écrie-t-il.  Vois  si  je  suis  fou.  »  Il  étaittemps, 
d'ailleurs,  que  les  Français  reçussent  quelque  secours  : 
car  cent  mille  Sarrasins  arrivent  à  l'aide  de  l'Émir. 
Certes  les  chrétiens  ne  les  redouteraient  pas  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  par  malheur  ils  sont  affamés,  et  vont 
'  mourir.  Vite,  ils  envoient  un  message  au  roi  de  Jéru- 
salem, qui  lui-même  est  obligé  de  s'adresser  à  Charle- 
magne. Bientôt  on  voit  deux  mille  chevaliers  français 
débarquer  en  Terre-Sainte  et,-  pleins  de  vigueur,  mar- 
cher sans  désemparer  à  la  rencontre  de  Jonas.  Que  les 
païens  aient  été  battus,  c'est  ce  dont  ne  doute  aucun  de 
nos  lecteurs.  L'émir  de  Persie  meurt  de  la  main  du 
roi  de  Jérusalem  ;  Sinados  et  Licorinde  sont  enfin  bap- 
tisés et  reçoivent  les  noms  de  a  Girard  le  potgneor  »  et 
de  «  Florence  à  la  freiscke  color  ».  Le  brillant  récit  de 
leurs  noces  met  fin  au  trop  long  récit  de  leurs  infortunes, 
et  Simon  de  Fouille  retourne  enfin  dans  l'obscurité... 
d'où  il  aurait  dû  ne  pas  sortir. 
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f:iiARLi:MAi;>"t;   en  drktagM': 

,  ou  l;i  GOlUlUCio  de  In  pclile  Brc^Lagiji 


Tous  nos  lecteurs  ont  présente  à  l'cs[irit  celte  suprême 
tristesse  qui  assombrit  les  dernières  années  de  Cliurle- 
magne.  Un  jour,  le  vieil  Empereur  vit  les  pirates  nor- 
mands débarquer,  pleins  d'audace,  sur  les  côtes  de  lu 

*  NOTICE  BIBLIOenAPlIIOUB  ET  HISTORIOUE  SUR  LE  n  HOUAN  B'Al\- 

ouïs  ..  —  1.  ItlBLIOGRAl'HIE.  —  1°  Date  db  i,a  cwiposmiw.  Acquin,  selon 
faiit™r  de  VRistoire  poétique  de  Ghnrhmagne,  serait  o  rœitïro  li'un  jongleii]' 
breton  duxiu*  siècle  o.  M.  Paulin  Paris  regarde  cetta  clianson  comme  avant  été 
composée  a  ïers  la  fin  ilu  xir  siÈcle,  vers  le  commencement  du  X11L°,  par  uti 
Imiivère  du  dioetae  de  Sainl-Mido  s.  Ce  qu'il  j  a  de  certain,  c'est  qu'il  est 
question  dans  ce  poBme  de  l'arclievéelié  de  Dol.  Or,  en  1 19'J,  Dol  a  cessé  d'Slrc 
une  métropole,  et  voilà  de  quoi  déterminer  une  dale  plus  exacte.  Toute  l'action, 
d'ailleurs,  se  meul  dans  une  atmosphère  à  moitié  liÎBloriquc,  Autour  de  Charles, 
lui  seul  personnage  piiiasaiument  Jégcndaire  apparaît,  c'est  N'aimes.  Les  autres 
compagnons  du  grand  empereur  sont  des  Bretons  :  «  Gonej^n  de  Léon,  Meriaii 
lie  Brest,  Ripe  de  Dol,  Salomor,  pins  tard  roi  de  Bretagne,  Hémon  de  Moriaix.  » 
{Ilisloire  littéraire,  XXll,  405.)  II  ne  faut  pas  oublier  que,  selon  [^inhard, 
lloland  fut  «  préfet  de  la  Marche  de  Bretagne  o,  et  que  le  roman  û'Acqum  se 
rapproclio  davanUgo  do  cette  tradition  historique  que  la  plupart  de  nos  autrc^; 
Chansons.  =  â°  Adieub.  Seguin  est  anonjme.  =  3°  Noiibbe  be  vers  ei  hatdhe  ok 
LA  ïEKsiFiCATLON.  Lc  lioman  d'Acquin  est  conservé  dans  un  seul  manuscrit  in- 
coin]ilcl:  nnuacn  possÉdona  à  peu  près  Iroîs  mille  vers,  qui  sont  des  décaajllabes 
nssoniincés  par  ia  dornioro  syllabe  ou  rimes.  —  i°  Mamuscbits  OM  Soni  parvenus 
JUSQU'A  «OKS.  Un  seul  manuscrit  dux\*  siècle  (Biblioth.  nation.,  fr.  2233),  doul 
une  cnpic  moderne  est  conservée  à  l'Arsenal  (B.L.  P., IGB).  Ce  manuscrit  est  d'une 
exécution  plus  que  médiocre;  les  vers  faus  y  abondent  :  d  S'il  vous  plest,  been 
serez  conseilliez,  ^-  Prenet  mesagiers,  au  roy  tes  a  envoyés  —  Et  lui  mander 
qu'il  noit  bgptisei  »  {P  i  r°);  etc.,  ctc.Dansles  marges  se  trouve  un  sommaire  du 
]iiiome,  —  Le  manuscrit  d' Acquin  avait  appartenu  à  fiolbert;  il  portait  lu 
u°523âdansraucienCataloguedeseamanuscrita.  On  lisait,  sur  la  feuille  de  garde, 
la  noie  suivante  :  e  Ce  manuscrit,  qui  est  unique  ot  qui  ne  se  trouve  ni  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  ni  ailleurs,  a  été  trouvé  sous  les  ruines  du  monastère  des 
ItécoUets  de  111e  de  Cezamtire,  près  le  fort  de  la  Couchée,  à  trois  lieues  dit 
Saint-Malo,  qiw  les  Anglais  brillÈrent  et  démolirent  lorsqu'ils  dosceudircnl 
lians  le  temps  du  honihnrdemcnl  de  Saint-Malo.  Il  y  n  près  do  trois  mille  vers, 
"ri.  0  Et  vnici  le  litre  mmlecni;  impose  à  npirc  ruiniiii  : 
53 
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France.  Il  s'indigna  de  la  hardiesse  de  ces  bandils  de  la 

"  mer,  comme  d'un  véritable  crime  de  lèse-majesté;  mais 

surtout  il  prévit  que  la  faiblesse  de  ses  successeurs  leur 

ouvrirait  bientôt  les  portes  de  ses  meilleures  villes  et 

0  Cy  ensuit  le  discours  d'une  Conquesle  du  roijaulme  de  Bretaigne-Armorkqiie 
»  faitn  par  le  prouï  Charlemiii^-uc,  roj  lie  France,  rivant  son  coronement  à 
.  i'Empiro  environ  dix  ou  douze  a\is,  contre  un  voi  sarazin  nommé  Acquin  ci»! 
D  liabvoitpossfiicliniil  réanime  par  l'eapace  rie  .xxx,  ans,  sanfa  Doi,  Rennes 

■  fit  Venniis.  Duquel  Aquin ,  enroué  â  Nantes,  est  mention  en  la  Croniqae  de 
n  Ilrdgigne,  nu  'ccoiicl  livre,  fliapitre  de  la  aepnlture  des  chevaliers  oeeis 
B.àRonecv.iiilx  m,  |ihiiim  i.,!'  I,l  Merdeshiitoires.  Cronico  cranicorum  el  aul- 
D  très  pour  I  i  <  '  i  I  -  l'^mps  et  entreprisea  dudit  Charles...,  Ledit 
«  Charles  ir.  Il    .  ,      ■  ..,  iliune  assez  sentant  son  anlJquité,  plus  ù  priser 

■  que  nonvi;lli'  rin  !■  i  !  in  ■  i'' ■';i  >  |iiMiiToit  dresser.  «  (Sole  du  seizième  siècle,  sur 
le  fenilletrie  sarde  du  m-,  ricla  i>ihl.  nation.)  =  5°  Édition  imprimée .  Le  roman 
il'.lcgMtn  est  inédit.  Nous  crojons  savoir  quo  M.  Auguste  Ixmgnon.  d'une  part, 
ol,  de  l'aulrc,  M.  Jouon,  en  prépari^nt  nne  édition.  =  6°  Tbavaux  do«t  ce  rouas 
AÉTB  t'OBiKT.  Si  l'on  en  excepte  la  Notice  de  la  BibUothéquebistorique  du  P.  Le- 
long  [édition  Fevrct  de  Fontettns,  UI,  330,  n°  35358),  nous  ne  connaissons 
d'antre  travail  direct  sur  Acqain  que  rcxcellente  Notice  de  M.  Panlin  l'aris 
an  tome  XXd  de  rllinloire  tUtéraire  (p.  402-411),  et  les  qnelques  lignes  do 
M.  G.  Paris  dans  son  llmtoire  poétique  de  Cltarlemagne  (p.  296).  Bans  son 
excellente  Ilatoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  |p.  3),  M,  Siméon  l.uce  nona  fait 
Cl   naitro  los  prétentions  gcnéilogiquos  do  la  fam  Ha  de   on  héros    «  Cette  fn 

n  Ue  drt  1  prélenda  t  remonter  à  un  Sarras  n  nommé  Acqu  n  ro  de  B  g  e 
ctahl  en  Armor  que  l  ou  1  aura  t  été  chaaap  par  Charlemigne  s  Ft  M  S 
n  on  Luoc  rcnvo  e  ses  lecteurs  u  notre  poème  Mi  s  1  \i  plus  lo  n  et  1  st 
I  premier  1  I  »  t  s  gnalé  I  c  reuT  récit  de  iro  asart  (Cftroniçttes  1  (Il 
cl  .ip  xxs)  ou  Gu  llaumE  d  Ancenis  i  propos  de  la  vra  o  for  ue  du  non  d 
D  Gucacl  n  q  n  le  hron  queur  ivait  prononcé  t  de  Ch  eq  n  »  raco  t  sa 
nnÈrelnlé       I     (  \|n(eréi.t  nous  prouve  q     1  iVJil  c  rculi,  a  r 

\Q^a     0  ''■^s  probablement      ne  chanson  d  fT 

(j  ta  de  1  'û  pi  s  certa  n  encore   c  est  lue  Du  C  es 

1  tem  t  d  a  Letlres    le  rém  *   on  de  j    n  1365 
]    g(  1       1    la  to  t  rease  du  Moliy  1   co  i 

n  Luce  11    p    60  )    ces   q  o 


la  plupart  des 
,|                                1                                    1         é-Aqu         (\ 
1          ie      t      ùll  11          1    l     In     1      =   1    VAl 

l^rres  aj 

Il     1 

GHÀNSOS  D  ACLD  1  c  est  u   do  nos  po  n  es  les  mo  ns  v  v 
Nul   mterat  dans  laeton    ni  cl -irme  dans  le  stjlo    1 
p  sodés  so  t  ï  ïcment  tra  tes     t    olan  n  ont  cel     de  la  1 
r     ce  de  ^a  nés    iXasoA     1  ép  sodé  de  .  1    f  u  ne  a       e  1  11 
lots     s  lout    copés        ni      Ipopu!             r        cl  int  br  l 
li>  r  Bte  n  si  g     e  q  c  h  n  1 1    et  pht  t  \c 

o'     1       U 

Il  LLl- IIEXTS  HISTORlQUhb  DU  ROMA^  WACQ.VIN.  —  On  pont  scientifi- 
quement el  hl  les  p  opo  l  ns  suivantes  :  1"  flans  U  romna  Skcqwx,  il  n'j/ 
a  a  leuit  fat  q  «o  t  avE  ÀTPiiR.^r  hintoriiiue.  —  ??  Il  est  certain  que  Cliarle- 
maai  eaenl  m  pi  s  eu  expé  litkns  contre  les  Jformanils  envahisseurs  de  la 
Pi  a        0   1     p     n     lansnn   e  roman,  sont  souvent  appelés  jVopwjis,  IVorois: 
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que  sa  mort  sérail  le  signal  de  leurs  vicLoires.  Charle- 
magne  ne  se  trompait  pas  :  les  Normands  devaient  bien- 
tôt triompher  et  imposer  leur  nom  à  l'une  de  nos  plus 
riches  provinces. 

a  CniLLt  fu  lii  nuise  des  gens  de  nort  pap  n  (f''  10  r");  ple.,  etc.  Notre  poème 
|KiraIt  sortir  de  ces  souvenirs  trËs-vilà  que  laisseront  les  Normanils  partout  ov 
ils  passèrent,  et  surtout  en  Bretagne,  oii  ils  furent  plus  longtemps  détestés 
qu'ailleurs.  Les  Glironi(|ucs  eontempornincs  de  Charlcmagne  parlent,  plus  d'une 
rois,  des  efforts  du  grand  Empereur  contre  les  pirates  du  Nord.  En  806,  il  cbar- 
j^cason  fds  Charles  de  leur  donner  In  cl]nsse(Annaf«s  dites  d'Kginhard,  ann.tJOR). 
En  SIU,  il  les  voulut  jeter  hors  de  ta  Frise  et  des  Iles  voisines  (itid.,  ann.  810). 
Dans  sa  VUa  Karoli,  Eginhard  est  encore  plus  eipUctle  :  «  Contra  Nortnwn- 
»  nus  qui  Dani  vocantur  piimo  pjTalicaju  ciercentes,  deindc  majore  classe  Ut- 
il lora  GatliK  atque  Germatâœ  vaatantes,  bellum  susceptum  est  •  (rap.  xiv). 
Et  plus  loin  :  i  MoliCas  est  et  classent  contra  bellum  Nortmannicum,  aidiflcalis 
"  ad  lioc  navihnsjuxta  flumina...  quia  Xortmmni  Gallicitmlittusatque  Cerniû- 
«  rncum  ansidua  infeslalUine  vastabant  s  {ibid.,  cap.  svn],  Enlln  on  se  rappelle 
les  dernières  appréhensions  de  l'Empereur  au  sujet  de  ces  barbares  qui  ve- 
naient piller  ses  cités  presque  sons  ses  yeux  (Mmachus  Sancti  Gaili,  lib.  11). 
—  3  Cha  lerngqne  a  eu  égaleme  t  a  l  tler  contre  tes  Bretorw  et  à  soumettre 
le  ajet  eBetagne  Cefcequ  est  attesté  par  l'auteur  des  lînnnies  fans- 
en  en  hn       à  f      h    i     t        Eg  nhard  lui-même.  En  78G  :  ■  Escrcitum 

nB  m    crc  constiluit.  d  Les  Bretons  lui  refu- 

e  e     estpropre;niais:  o  Misansillucmensœ 

,  G  gentis  conlumaciam  mira  celerit[ite  com- 

p  e  E    790   la  Bretagne  semblait  tout  à  fait  sou- 

u       e  batu    q  lod  ea  prorineia  tum  osset  ex   toto 

subac  a  s  p    ûd^e  g  n  s   nstabîlitns  cito  id  aliorsum  more  solito 

comuntasset      (^nulles  ann   790)     Domuit  et  Britones...  b  (Eginhard,  Kita 
ta  ol     aj  s)— 4E  resv  ne  toute  taffabulalimdenolre  roman  dérive  vague, 
t  le  ces  te     j     ds  0    en       l       ctoires  de  Ckartemagne  sur  les  Nor- 
mands  et  sa  eomivête  de  la  petite  Bretagne. 

111.  VARIANTES  ET  MOtiIFICATlOSS  DE  U  LÉGENDE.  —  11  a  existé,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  liant,  une  autre  forme  do  la  légende  d'Acquin,  et  qui  avait 
sans  Joute  donné  lieu  ù' un  autre  poëme,  aujourd'hui  disparu.  Par  bonheur,  Frois- 
sart  nous  en  a  donné  une  charmanlc  analyse  dans  ses  CftconijiMS  [ll(,  cbap.  xx.v, 
édil.  Kervyn  de  Lettonbove,  XU,  p.  235  et  suiv.).  Donc,  f  roissart  raconte  qu'il 
cheminait  un  jour  avec  Guillaume  d'Ancenis  et  que,  devant  ce  chevalier,  il 
prononea  le  nom  de  t  Glaicquin  s.  Guillaume  d'Ancenia  se  prit  i  sourire  et  lui 
Ut  observer  que  ron  devait  dire  mcssîro  Bcrlran  du  Glaj-Aquin,  et  coi 
n  ce  surnom  luy  vint  anchiennement,  sebn  ce  que  j'ay  ouï  reeorder  les  m 
»  et  aussi  c'est  cliose  toute  véritable  ;  car  on  la  trouve  en  escript  ea  anc 
B  liistoires  et  chroniques  de  Brelaigoe  »  1  roissart  affriandé  pir  ces  paroles 
d  min  le  alors  i  Gudiaume  d  Anccnis  de  lui  raconter  «  1  histoire  de  1  anei 
[,L.stc  a  c\ti  bsi  n  do  messire  Beitrini  Guillaume  ne  se  fut  pas  prier  c 
eonte  I  histoire  su  iinlf   nii  rsT  TKl  s 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  des  Normands  clait 
resté  fort  vivement  gravé  dans  la  mémoire  de  nos  pères. 
Ils  en  vinrent  bientôt  à  confondre  ces  Sarrasins  du  Noi'd 
avec  les  véritables  Sarrasins,  et  à  leur  donner  le  nom 


monde  relourne  par  Tes 

cri plu ro,  r 

lesu 

r autre 

Chose  de  veriU  nous  ne  somme' 

fundés  Tors  i 

que  par  les 

escriptures  esprouvées),  fut  en  Espaignc  pir  (iIu^iliils 

Tnis,  et  pluB 

V  demoura  m 

Liie  fois  que  les 

autres. 

Une  fois,  eQt[ 

l)d 

f 

I 

t 

F 

lais  lousjoius 

q         t 

t        1 

(1    1 

fi 

=  L           t 

m      loit  ung  roy 

f    tp 

t  S          tu 

q         PP 

1  t 

Aq 

1  I    Iroy 

t  t  de  Bougie  et 

i    B    bar 

1   pp     tedfep    s 

des 

t 

ar  Espaigne,  mou- 

t  d     P 

rs      tgr 

d        mn 

11 

to  t  l        J 

Im   dArragon,  di 

N             d 

B    q           d 

P    l 

1   d 

C  jmb        d    t 

1       e,  de  fioïille, 

1    Th    l  11 

d    C    d 

t   1 

Ly^ 

1 

1     11  d 

E  p  jpne,  el  jidi' 

q      t   i 

B     à     y 

Cl     1  m 

l 

Il      t  rr 

t      -luImes   En  re 

sej        q 

i  ï  n  t  1 

ï  Aq 

1 

roy 

1   l  1    B 

1        t  de  lltibine, 

mbl    se 

B 

E      t 

b 

P 

Bretiigno  el 

P 

t  d    V 

t 

f              1 

nffans    et  ac 

m  ss    1 

t              p          t 

e 

m 

t      n  conquérant 

'      J 

t   B 

tôt  1      ï 

Cl 

1  m 

r    nnéd 

1     tcprinsedeee 

tanCn 


I   p  )   d   I  ï    t  d 
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le  Glay,  et  la  se  tenoit  c 
Charlemaine  et  coraplï 
les   terres  enci         d  d 


et  1  urs  g 


gp  It 


1    fy    h  « 


oso  a  délivrer 
les  terres  cle 
Aquin,  sur  la 
ti  t  r  t        m     It  0  11     q      l'on  appelait 

'■  roj  Aquin  trop  loulentier^  bi  advint,  quant  le  roi 
ge  et  icquitte  Gillice  et  Espaigne  et  toutes  ' 
b  p  gne  et  mors  les  rojs  sarrazins,  et  bouté  liort^ 
t  t  urndo  à  h  foy  ohicalienne,  il  s'en  rolounia 
g  aux  champs.  Si  livra  une  bataille  grosse  et 
Aq  n  et  y  furent  mors  et  desconlls  tous  les  roys 
l\  toicnt,  ou  en  partie,  lellemeat  que  il  convint 
t  vie  toute  preste  nu  pied  de  la  tour  du  Glay. 

es  enffaus,  mais  ils  furent  si  liastés  des  Fj'ati' 
'  Acquit!  et  sa  femme  n'eurent  loisir  de  prcn- 
cetîe  tour  et  avait  environ  ung  an;  mais  ils 
ntfans.  =  Si 
roy  Cliarlo- 


ce  roy  Acquin  t 

il  entra  dedens,  et  sa  femme eti 
çois  qui  les  chassoient,  que  le  ro 
dro  ung  petit-flls  qui  dormait  ei 

esquipereot  en  mor,  et  se  sauvèrent  ce  roj  et  sa  femmi 
fut  IrouvÉ  en  la  tour  du  Glay  ce  jeune  enffant.    et   fut  porti 
maigne,  qui  en  eut  trÈs-grant  joyi^  et  voult  que  il  fiii-i  :.  inti-iu:  -.;  le  fut,  et 
le  tindrent  sur  fons  Rolant  et  Olivier,  ctot  uoiii  t   l'u  ■  ii  't'i   i   i ,  !■(  luy 

donna  l'Empereur  bons  mainbourE  pour  le  g:iLil>  i  <  i  _  .<  i  >  !  tiute  la 
terre  quo  son  père  Acquin  avoit  acquise  on  BriiL^ii^;:!.'  .il  d  t .  ■■!  iiid'.iiii,  quant 
il  vint  en  eage  d'homme,  bon  cheyallier,  saigc  cl  iMilliiiiL,  <:l  l'^ippelluieiit 
les  gens  Olivier  du  Glay-Aquin,  pour  tant  qu'il  avoit  osté  Irouvô  on  la  tour  du 
Glay  et  que  il  avoit  eslé  fUs  du  roy  Aquin  mcscreatit,  qui  oncques  puis  en  Bre- 
tagne ne  retourna,  ne  homme  do  par  luy.  —  Or  vous  ai-jo  racooipté  la  pre- 
mière fondation  et  venue  do  mossire  Bertran  de  Claîequin,  que  nous  deusaiona 
dire  du  Glay-Aquin,  El  vous  dy  qun  ineasire  Bertran  disoil,  quant  il  ol  bouté 
hors  le  roy  dam  Piètre  do  son  roiaulme  (le  Castille  et  couronné  le  roy  Henry 
lie  Castille  et  d'Espaignc,  que  il  s'oii  voulait  aler  au  roiaidnie  de  Bougie  (il  ne 
Rvoït  que  la  mer  à  traverser),  et  di^oU  que  il  vouloît  recomiiicrir  sou  royauliiie 
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générique  de  Païens,  à'Arabes  et  de  fifres.  Un  tel  fait 
n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  et  il  est  conforme 
aux  lois  générales  du  développement  de  la  Légende. 
Néanmoins,  dans  certaines  chansons,  on  trouve  encore 
le  nom  de  Norois,  et  Acquin  est  l'un  de  ces  poëraes. 
Cette  œuvre  du  second  ordre  a  si  peu  de  caractères  ori- 
ginaux, qu'il  était  tout  d'abord  nécessaire  de  ne  point 
passer  celui-là  sous  silence... 

Acquin  est  un  «  empereur  des  Sarrasiiis  »  qui  adébar- 
qué  sur  les  côtes  de  la  petite  Bretagne  avec  une  armée 
redoutable,  et  qui  s'est  facilement  rendu  maître  de  tout 
le  pays.  Le  païen  vainqueur  a  choisi  pour  résidence  la 
ville  de  Guidalet  :  il  y  habite  un  merveilleux  palais  que 
le  trouvère  nous  décrit  longuement,  mais  qu'il  aurait 
pu  s'éviter  la  peine  de  décrire  et  qui  ressemble  h  tous 
les  palais  de  nos  romans.  Le  bruit  de  l'invasion  et  des 
conquêtes  d' Acquin  arrive  aux  oreilles  de  Charlemagne, 
au  moment  même  où  il  vient  de  triompher  en  Saxe  des 
vigoureuses  résistances  de  Guiteclin;  car  Acquin  avait 
profité,  pour  s'établir  en  Bretagne,  de  l'absence  et  des 
rudes  occupations  de  Charles  :  il  avait  fait  ce  qu'en 
stratégie  on  appelle  «  une  diversion  ».  Mais  voici  que  le 
roi  de  Saint-Denis  s'ennuie  déjà  des  joies  de  la  paix; 
le  repos  lui  pèse.  Il  appelle  le  maréchal'de  l'ost,  Fagon, 

et  son  hei'itaige,  et  reual  sins  fiullc  f lit  ■  eai'  li>  roT  Henry  luy  voiiloit  prester 
gens  il  |ilcnt6  en  60  s  n  ï  res  po  r  aie  e  bo  ^  c  et  s  en  doubla  moult 
grandement  le  ruj  de  Boug  e  m  a  g  empcacl  ment  luy  vint,  qui  rompy 
timt,  oL  fnt  quant  le  pr  ce  de  f  Uca  guerro  a  le  roj  lie  r  et  il  ramena  le  roj 
ilain  l'ièlpi',  et  par  p  asince  il  le  rem  st  en  Cast  lie  Adont  fnt  prins  à  la 
grant  bataille  de  Hnïr  le  à  l  mosa  rc  Bertran  par  m  sa  rc  Jchaii  Cliandoa, 
qui  le  raenchonna  de  cent  n  lie  fra  s  et  auss  une  lutre  fois  de  la  prinse 
de  Aitlroj,  il  avait  esté  nenci  onné  de  cent  m  Uc  fr  na  et  pour  ces  canaes 
et  autres  se  dearomi  rent  lea  propos  de  mess  ro  Bertnu  car  la  guerre  de 
Franco  et  d'Angleterre  renouvella  8  (ut  tellement  occnp  et  ensonnié  que  il 
ne  pot  onequea  ailleurs  entendre  n  a  s  pour  t-i  t  ne  demeure  mio  qu'il  ne 
soit  ïssu  dn  droit  estoc  du  roj  Aqu  qu  (lit  rny  de  Boug  e  et  de  Barbarie. 
■  ■  r!iconi|,te  de  1  ancienne  gtsle  et  extrassion  de  messîre  Berlnin 
" '---lu  sire,   elje  vous  en  sçay  bon  gré,  et 
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'•_  et  lui  commande  de  rassembler  lout  aussitôt  soixante 
mille  hommes  :  t  Droit  vers  Bretagne  chevauchent  par 

,_  lirour'.  j  On  arrive  à  Avranches,  et  l'Empereur  va 

m  faire  pieusement  ses  dévotions  au  Monl-Saint-Michel'. 
Enfin  l'armée  chrétienne  s'arrête  à  Dol  :  l'archevêque 
de  cette  ville  sera  l'un  des  héros  de  notre  poëme^... 

Charlemagne  est  à  Dol  ;  l'archevêque,  homme  éner- 
gique et  que  le  poète  a  servilement  copié  sur  le  Turpiu 
de  notre  Rotimil,  ce  prélat  guerrier  est  d'avis  de  com- 
mencer sans  retard  les  hostilités':  «  Nous  n'avons  d'autre 
•  seigneur  que  vous,  dit-il  à  Charles,  si  ce  n'est  le  Sei- 
»  gneur  Dieu  qui  soulTril  passion,  et  le  Pape,  i  qui  nous 
»  devons  obéissance.  Eh  bien  !  je  me  plains  à  vous 
s  d'Aequin,  le  roi  félon'.  »  Or,  Acquin  est  il  Guidalet; 
.son  neveu  Grimoard  est  maître  de  Dinart  ;  Gardainne  est 
assiégée  par  les  païens  :  tout  va  mal  pour  les  chrétiens. 
I  Nous  vaincrons,  répond  le  roi  de  Saint-Denis  ;  mais, 
»  pour  vaincre,  que  devons-nous  faire?  —  Il  faut  tout 
»  d'abord  envoyer  des  ambassadeurs  au  roi  païen  et  le 
ï  sommer  énergiquement  d'avoir  il  quitter  le  pays  et  il 

.  »  recevoir  le  baptême.  —  Et  quels  messagers  ohoisiroiis- 
»  nous  ?  —  Rien  n'est  plus  aisé  qu'un  tel  choix.  Envoyez 
»  il  Acquin  le  père  de  Roland,  Tioij,  avec  Richer,  Ripe 
i  de  Dol  et  Raudouin  de  'Vannes  ".  »  Les  quatre  messa- 
gers partent,  font  rapidement  le  voyage  et  arrivent  à 
Guidalet'.  On  devine  aisément  ce  qui  va  suivre.  Les  am- 

'  Acfiiiin,  Bibl  imtion.,  fr.  nn,  f°  1  t".  —  ■  ftiJ.,  [•  1  yo 
'  Recmrquez  Jiion  ce  mol  ;  archefféqne.  Dol  a  élé  méliopolc  jusqu'au  l"  juin 
Iiyy,  el  c  091  Boulemcut  ù  cette  date  que  le  Pape  Innocent  111  aouniil  cette 
église  à  la  métropole  do  Tours.  11  est  donc  à  peu  prés  certain  que  lu  première 
rédactmn  du  poEmo  cal  antérieure  à  1 199.  Mais,  hélas  !  noua  n'eu  possédons 
(comme  nous  l'avons  dit)  qu'un  misérable  manuscrit  du  XV  siècle,  œuvre  d'un 
copiste  inmtelligeut  qui  n'a  pas  respecté  l'original  et  qui,  sur  trois  miUe  vers 
en  a  bien  estropié  plus  do  mille.  Les  futurs  éditeurs  de  eo  poëme  auront  une' 
lourde  besogne. 
'  Aeiptin.  Bitd.  nation.,  fr.  2233.  P'  2  i»  el  3  r.  .-  '  ihi,!.,  f  3  r°  et  4°  v° 
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bassadeiiis de  Chailes  ne  manqueront  pas  aux  traditions 
de  la  diplomatie  de  nos  romans;  ils  seront,  ils  sont  en 
effet  prodigieusement  insolents.  Acquin,  dont  on  injurie 
les  dieux,  sent  sa  colère  s'allumer;  il  lance  un  javelot 
contre  l'imprudent  orateur,  contre  Ripe  de  Dol  :  celui-ci 
n'échappe  que  par  mivacle  '.  Mais  les  Sarrasins  pren- 
nent déjii  la  défense  de  leur  roi  et  vont  faire  un  mau. 
vais  parti  aux  messagers  de  Charles,  lorsque,  fort  h 
propos,  parait  la  femme  d' Acquin.  Sa  beauté  illumine 
tout  le  palais  :  «  On  n'a  jamais  vu  plus  belle  dame  :  elle 
a  la  face  plus  blanche  que  fleur  de  lis  et  en  même  temps 
colorée  comme  rose  àuprix. Dmir  le  blanc  est  le  vermail 
ifssis^.  B  Elle  jette  un  beau  sourire  à  l'Émir  irrité  et  lui 
reproche  doucement  sa  colère  :  «  On  doit  lé  respect  aux 
»  ambassadeurs  ;  il  ne  faut  pas  que  ceux  de  Charles 
>  périssent.  »  Le  sourire  de  la  dame,  plus  encore  que 
la  raison  d'État,  arrête  le  bras  d'Acquin  ;  il  se  contente 
de  rendre  aux  députés  insolence  pour  insolence.  Il  les 
charge  de  dire  à  Charles  qu'il  ne  quittera  point  le  pays^ 
et  qu'il  n'éprouve  aucune  envie  de  se  faire  baptiser.  Les 
messagers  se  retirent  et  se  vengepl  de  ce  mauvais  accueil 
en  tuant  quatre  NoiTeins  à  la  porte  du  palais  d'Acquin  : 
action  peu  diplomatique,  il  faut  en  convenir.  Les  païens, 
plus  furieux  que  jamais,  se  lancent  à  la  poursuite  des 
Français,  qui  vont  être  atteints,  qui  vont  misérablement 
périr.  Mais  Dieu  intervient  et  enveloppe  les  quatre 
barons  dans  une  nuée  qui,  très-opportunément*,  les  dé- 
robe h  tous  les  yeux.  Nous  demandons  presque  pardon 
h  nos  lecteurs  de  leur  raconter  si  longuement  une  scène 
si  banale  et  qui  se  représentera  tant  de  fois  danâ  la  légende 
de  nos  Chansons  de  geste;  mais  le  sujet  exigeait  qu'ils 
la  subissent  cette  fois  encore.  Nous  n'y  reviendrons  plus. 

'  Acquin,  Bitil.  nation.,  Tr.  2i33.  ^  3  >°  et  fi  r.  —  '  Ihi^l.,  f  G  v".  '-  '  Ibid., 
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^  LaguerrecommcnGe.el.dansiinepremiirereneonlre, 
les  Sarrasins  sont  ballus  :  mais  le  due  Naimcs,  le  sage 

T  conseiller,  le  Fabius  Cunclalor  de  l'armée  chrétienne, 
n'est  ici  partisan  ni  des  demi-mesures  ni  des  relards  : 
1  Sire,  dit-il  à  l'Empereur,  il  faut  commencer  la  cam- 
»  pagne  et  la  finir  par  le  siégede  Guidalcl  '.  »  Charles 
écoute  complaisamment  les  avis  de  son  ministre  et  va 
mettre  le  siégedevanl  la  ville  occupée  par  Acquin.  Sortie 
des  Sarrasins,  bataille  horrible;  longue  oraison  de 
Charles,  harangue  de  l'archevêque  de  Dol,  qui  tient 
décidément  à  être  le  Sosie  de  ïurpin  et  qui  crie  aux 
soldats  français  :  j  Ceux  qui  mourront  ici  auront  le  Pa- 
radis'. »  Et  l'archevêque  se  jette  lui-même  au  plus  fort 
de  la  mêlée.  L'attaque  des  Français  est  vigoureuse,  les 
Sarrasins  plient;  Acquin  s'enfuit  épouvanlé,  et  les  chré- 
tiens rentrent  dans  leur  camp,  épuisés  et  joyeux  de  leur 
victoire  '.  C'est  ici  que  se  place  le  très-curieux  épisode 
de  la  femme  «au  vieux  Hoél  de  Nantes*». 

Celte  dame  eut  une  folle  pensée  :  —  Elle  croyait  vivre  toujours 
jeune.  —  Elle  lit  faire  un  grand  chemin  ferré  —  Par  où  l'on  pût 
aller  à  Paris  la  cité  :  —  Car  le  pays  était  tout  couvert  de  bois.  — 
A  Carhaix,  la  chose  est  certaine,  —  Fut  le  chemin  commencé  et 
fondé.  —  Par  cette  dame  fut  maint  chêne  coupé,  —  Fut  abattu 
maint  grand  arhre  ramé.  —  Quand  le  [premier  travad]  fui  tjil  et 
achevé,  —  Le  chemin  ferré  était  long  de  plus  de  vingt  lieues.  — 
En  peu  de  temps  on  avait  fait  beaucoup  de  besogne  —  Jusqu'au 
moment  que  je  viens  do  vous  conter,  —  Lorsqu'un  jour  la  dame 
trouva  [par  hasard]  un  merle  mort.  —  Elle  le  fait  passer  d'une  de 
ses  mains  dans  l'autre,  elle  le  tourne  et  le  retourne.  —  Puis  a 
jeté  un  soupir  :  —  «  Ab  !  ce  siècle  n'est  que  vanité,  dit-elle.  — 

»  Plus  on  y  fit,  pins  on  a  de  peine  et  de  souci Il  u'y  a  si  riche 

»  qui  n'aitadversité.  »  —  Lors  a  la  dame  moult  grandement  pleuré. 
—  Sur-le-champ  mande  un  clerc  —  Qui  était  maître  en  théologie  ; 

'  AcgMÎn,  Bibl,  nation.,  fr.  2333,  r  8  r*.  —  '  îbùî.,  t'it' i,  \\  f°  ~'im 
r-  11  V  i  16r-.  -  •  m,L,  f  16  r-  ,-.  Cil  ipirad,  ,„ii  fr.ppj  „„,  n.n.  \à 
VOU.X  nxejcéi  du  M.  l^iulin  Ciri,. 
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—  Elle  s'informe  auprès  de  lui,  —  «  Si  l'on  pouvait  mourir  sans  ^ 
1)  èlre  tué,  —  Sans  recevoir  coups,  plaies  ou  blessures,  h  —  Et 
le  cterc  ■.  a  Sans  aucun  douti;,  lui  répondit-il  :  —  Tous  ceux  qui 
B  sont  nés  de  mère  mourront.  —  Pas  un  (l'évilei-a  ce  sort.  —  La 
»  ricliesse  n'en  préservera  pas  un,  —  Ni  l'ar^çent  que  l'on  peul 
9  amasser  :  —  Il  n'est  pas  de  ville,  pas  de  bourg,  pas  de  deniers 
!•  monnayés  [qui  nous  paissent  garder  de  la  mort),  —  Pas  de  drap 
»  de  soie,  pas  de  satin,  pas  de  riches  étoffes,  — Itien  enfin  de  tout 
»  ce  queDieu  a  fait.—  Car  Dieu  l'a  ainsi  décidé.»  —Alors  la  dame 
i  poussé  un  autre  soupir:  — «Hélas!  dit-elle,  pourquoi  sommes- 
»  nous  nés?  —  Je  ne  me  prise  plus  seulement  un  denier,  —  Ni 
»  ma  ricbesse,  ni  ma  grande  puissance.— Mais  je  me  dois  tenir  en 
»  jriiiiul  mépris.  — Le  chemin  ue  sera  puiut  achevé  par  moi'.  » 

Après  celle  étrange  légende,  qui  renferme  les  seuls 
vers  de  ce  pauvre  poème  véritablement  dignas  d'èlrc 
cités;  après  cet  épisode  où  il  faul  voir,  suivant  nous,  la 
traduction  d'un  très-ancien  chant  populaire,  nous  ren- 
trons dans  la  banalité  de  notre  action  épique.  Est-il 
besoin  de  dire  que  la  guerre  recommence  avec  une  plus 
cruelle  et  plus  sauvage  vivacité  ?  Sur  trente  raille  païens, 
quatre  mille  seulement  surviventà  ces  atroces  combats^ 
Acquin,  la  tète  basse  et  la  rage  dans  l'âme,  rentre  dans 
son  palais,  et  la  Reine  est  profondément  affligée  de  cette 
attitude  de  vaincu'.  Les  Français  cependant  payent 
chèrement  leur  victoire  :  le  père  de  Roland  (qui  dans 
celte  chanson  n'est  pas  Milon  d'Angers)  meurt  glorieu- 
sement sur  le  champ  de  bataille,  où  les  païens  repren- 
nent l'offensive.  Charlemagne  prononce  l'oraison  fu- 
nèbre de  Tiori  :  a  Franche  personne,  noble  et  puissant 
»  duc, — A  cause  des  services  que  tu  me  rendis  autrefois, 
»  —  Je  te  donnai  pour  femme  la  noble  Baqueherl,  — 
»  Ma  sœur,  la  belle  au  clair  visage.  —  La  voilà  veuve 
»  maintenant,  etvoilàRolandorphelin*.  »  Les  Français, 
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;  '■  furieux,  se  précipitent  de  nouveau  coutre  les  païens,  qui 
sont  une  seconde  fois  vaincus.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  semblables  victoires  pour  épuiser  l'armée 
de  Charles  :  il  demande  en  France  des  secours  devenus 
nécessaires;  il  s'apprête  à  mettre  le  siège  devant  Gui- 
dalet*.  Notre  poëto  profite  de  la  trêve  entre  les  deux 
armées  pour  raconter  longuement  un  beau  miracle  de 
saint  Malo,  qui  a  ressuscité  un  Sarrasin,  et  pour  rappeler 

la  fondation  d'une  abbaye  royale  à  Ghâteau-Malo^ 

Cependant  la  guerre  éclate  de  nouveau.  Les  Bretons, 
quionLlcplus  beau  rôle  dans  tout  ce  récit  poétique,  s'em- 
parent rigoureusement  de  Dinart  ;  le  feu  grégeois  rend 
inutile  la  résistance  énergique  que  fait  aux  chrétiens  le 
neveu  d'Acquin,  nommé  Grimoard*.  Acquin  ne  saurait 
se  consoler  de  cette  nouvelle  défaite  :  «  Laissez  ce  deuil, 
»  lui  dit  la  Reine,  dont  le  courage  ne  se  dément  point  un 
»  seul  instant.  La  tristesse  n'a  jamais  fait  recouvrer  un 
»  bien  perdu.  N'avez-vous  pas  encore  un  grand  nombii^ 
»  de  châteaux?»  Acquin  soupire,  et  secoue  sa  tristesse*. 
Ce  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  le  moment  de  rester  dans 
l'inaction  :  car  voici  qu'on  entend  le  bruit  des  Bretons 
qui  commencent  h  investir  Guidalet.  L'archevêque  de 
Dol,  dont  le  cœur  bat  plus  souvent  sous  le  haubert  que 
sous  les  vêtements  pontificaux,  cet  autre Turpin  aperçoit 
toute  une  flotte  qui  apporte  au  roi  Acquin  et  aux  païens 
de  magnifiques  et  innombrables  trésors  :  des  perles,  des 
ctclalons,  du  satin,  de  la  soie,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, d'cxcelIentcsprovisions,dubIé,du  vin,  de  l'avoine. 


c  A  rnrelic- 
loiiticfs,  les 
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ni  môme  (car  il  n'y  manque  rien)  du  poisson  et  de  la  " 
venaison.  L'archevêque  Jette  un  cri  de  joie,  tait  attaquer 
les  païens  dans  le  moment  même  de  leur  premier  débar- 
quement. On  fond  sur  eux,  on  les  met  en  fuite,  on  les 
tailleenpièces,  on  s' empare  de  leurs  barges  et  de  leurs  dro- 
mons.  Voilà  les  Fiançais  riches  et  l'Empereur  joyeux'  ! 

Mais  Guidaict  est  encote  au  pouvoir  des  Sarrasins,  et 
la  guerre  ne  doit  finir  que  par  la  prise  de  cette  capitale 
d'Acquin.  Naimcs  observe  le  terrain  ;  en  stratégisle 
habile,  il  se  convainc  que  la  meilleure  position,  aux  en- 
virons de  la  ville  assiégée,  est  l'ile  de  Cézembre  *.  Il  faut 
il  toutprix  conquérir  cette  position.  Une  bataille  terrible, 
sanglante,  s'engage  au  milieu  de  la  nuit  ;  dans  ces  ténè- 
bres, les  lances  se  brisent,  les  hommes  meurent.  Les 
Sarrasins  ont  surpris  les  Français  ;  les  Français  sont  -'- 
vaincus.  Le  sol  de  l'ile  est  tout  couvert  de  leurs  cadavres 
ensanglantés  ;  deux  seulement  échappent  à  cet  effroyable 
carnage,  k  ce  premier  Roncevaux,  à  cet  autre  Aliscans. 
Naimeset  Fagon  survivent  seuls,  pour  conter  la  nouvelle 
de  ce  désastre*.  Mais  le  duc  de  Bavière,  qui  peut  passer 
pour  le  héros  de  tout  le  poënie,  ce  conseiller  de  Charles, 
ce  sage  et  ce  vaillant  agonise  et  va  rendre  l'àme.  Fagon 
le  cherche  parmi  les  morts,  et  le  poète  ici  s'est  trop  aisé- 
ment laissé  aller  à  imiter  l'auteur  d' Aliscans,  qui  nous 
représente  Guillaume  cherchant  avec  les  mêmes  an- 
goisses le  corps  de  son  neveu  Vivien  sur  un  champ  de 
bataille  où  les  Sarrasins  ont  été  également  vainqueurs. 
Enfin  Fagon  rencontre  Naimes,  inanimé,  blanc,  sans 
soufHe  :  «  Sire,  vis-tu,  pai'  sainte  charité? —  Oui,  répond 
»  Naimes,  mais  j'ai  peu  de  santé.  —  Je  suis  resté  long- 

'  Acqmn,  Bibl.  nation.,  fr.  ^33,  P  25  r°  v". 

'  Ibid..  t'  2S  r'.  Llle  de  Mzembre  est  située  sur  les  ciHes  d'illc-ct- Vilaine, 
â  cinq  kiloiuùtres  environ  et  en  Tiice  de  l.l  baie  de  Saint-Ualo,  près  jlu  fort  de  la 
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'^  »  temps  en  pâmoison.  —  J'ai  tant  perdu  de  mon  sang 
.  e  que  la  vie  m'a  presque  quitté,  — Car  je  suis  rudement 
»  blessé  dans  tout  mon  corps.  —  Nos  gens  sont-ils  vi- 
»  vants?  Ne  me  cachez  rien.  —  Ils  sont  tous  morts,  sei- 
B  gneur;  tous  ont  pris  fin  :  —  En  vérité,  il  ne  reste  que 
»  nous  deux,  s  ~  Naimes  l'entend,  il  pense  en  devenir 
fou  —  Et,  de  grande  douleur,  le  baron  s'est  pâmé. — 
Le  comte  Fagon  l'a  relevé,  —  L'a  saisi  par  le  milieu  du 
corps,  —  Et  l'a  porté  ainsi  loin  de  la  rive'.  » 

C'est  un  beau  tableau  que  celui  du  duc  Naimes  san- 
glant, pantelant,  sans  mouvement,  porté  sur  les  épaules 
d'un  de  ses  compagnons,  qui  lui-même  perd  de  son  sang, 
perd  de  sa  vie.  Fagon  sent  qu'il  ne  peut  porter  plus  long- 
temps ce  précieux  fardeau;  il  dépose  le  pauvre  blessé 
sur  le  rivage  de  la  mer,  il  s'empresse,  il  court  annoncer 
!  k  Gharlemagne  la  nouvelle  de  cette  grande  défaite.  Ce- 
pendant le  reflux 'conduit  l'eau  jusque  sur  les  pieds  de 
Naimes  mourant  ;  l'eau  monte,  monte,  monte  toujours  ; 
elle  couvre  les  pieds,  elle  couvre  les  éperons  dorés  du 
chevalier  ;  elle  couvre  les  jambes,  les  genoux,  le  bas  du 
haubert  ;  elle  avance,  avance  toujours,  elle  inonde  déjà 
les  deux  tiers  du  haubert.  Naimes  sent  qu'il  va  mourir 
et  ne  peut  échapper  à  cette  mort  horrible.  Il  voudrait  se 

relever;  il  ne  le  peut Mais  Dieu  veillait  sur  le  duc, 

et  enfin  les  secours  amvent.  Il  était  temps^  ;  sans  cette 
délivrance  inespérée,  Naimes,  dit  le  poète,  n'aurait  pu 
prendre  part  à  la  fameuse  expédition  d'Espagne,  ni  aux 
victoires  de  Charles  contre  Marsile  et  Baligant. 

'  Acquin,Bibl.  nalion.,fr.2a33.1«'31,  32:  a  Sire,  viWii  pour  eainte  chanté. 
1  — Oui],  sire,  mes  poua^  ai  de  sanlé."— Enpàamnisonaj  lunguempnt  esté;  — 
1  Tant  ai  saigné  que  près  ne  soy  devré,  —  Quar  durement  suj  en  mon  corps 
.  naffré.  —  Sont  nos  gens  vifs?  Ne  me  soit  paa  celé.  —  Nennil  voir,  sire,  lou2 
•  sont  mors  fcl  fine.  —  |Fors|  que  nous  doux,  ce  vous  dy  pour  verte,  s  — [Naismesl 
reniant,  à  pouay  n'est  forcené.  —  Lors  c'est  le  bcr  de  grant  dolour  pasmé;  - 
Li  qnens  Fagon  l'en  a  sus  relevé.  —  Parmi  le  corps  Tavoit  eslroit  couplé...  — 
Jus  à  la  terre  Ta  orc  ti  tier  posé,  a 

■  Acquin,  T  32  et  33. 
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H  luut  en  tliiir.  L'Empereur;  suivant  les  conseils  d'un  ' 
des  plus  vieux  chevaliers  de  l'îirmée,  coupe  les  conduits  ~ 
qui  amenaient  l'eau  vive  dans  les  murs  de  Guidalet. 
IVientôt  la  ville  est  emportée  et  l'émir  Acquin  est  en 
fuite'.  Gardainne,  ii  son  tour,  subit  l'assaut  des  Bretons 
et  des  Français  ;  un  orage  miraculeux  fond  sur  cette 
ville;  les  éclairs  brillent,  la  foudre  gronde,  Gardainne 
disparait  :  les'Français  eux-mêmes  sont  épouvantés,  et 
la  tempête  ne  cesse  qu'a  la  prière  de  l'archevêque  de 
Dol  ^.  Tout  frappés  encore  de  ce  miracle,  les  Français 
se  lancent  de  nouveau  contre  les  Sarrasins  et  arrivent 
devant  Carhaix.  Un  duel  formidable,  un  de  ces  combats 
(|ui  rappellent  ceux  d'Homère,  se  livre  sous  les  yeux  des 
deux  armées  entre  les  deux  héros  du  roman,  le  duc 
Kaimes  êtl'empereur  Acquin.  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  le  Sarrasin  est  battu  et  se  dérobe  par  une  fuite 
honteuse  aux  poursuites  des  Français  victorieux-'? 
En  revanche,  la  femme  d' Acquin  est  faite  prisonnière 
et  courbe  son  beau  front  sous  les  eaux  du  baptême  ' . . . . 
Et  c'est  ici  que  s'arrête  le  seul  manuscrit  que  nous 
|iossédions  de  ce  très-médiocre  roman.  Les  derniers 
vei-s  nous  fontassisteràun  audacieux  anachronisme  ;  les 
païens  attaquent  un  ermite,  un  saint  du  nom  de  Goren- 
tin,  et  Dieu  délivre  surnaturellement  son  serviteur  en 
détresse. 

Le  scribe  qui,  au  xv"  siècle,  a  copié  cette  chanson  et 
l'a  déplorabicment  déligurée,  n'a  pas  eu  le  courage  de 
pousser  plus  loin  sa  transcription'  :  nous  serions  tenlé 
de  l'en  remercier''. 

'  Acquin.  Bilil.  iialîoti.,  fr.  2à33,  P  33  à  4i  r'.  —  '  Ibid.,  f  4-i  r"  ii  50  v". 
—  '  Ibid.,  r  51  à  53  Y'.  —  'Ibid..  T  5i  et  55.  —  '/fiirf.,  P"  55,  fiS. 

'■  En  rùiiUlé,  raction  du  roman  d'Acqain  sn  pusse  imniÉiliiilcinont  avant  la 
"urrri!  contre  Agolant,  et.  si  nons  avons  été  fnrcé  par  la»  nécessités  de  noire 
sii)5t  d'en  reporter  le  réeit  un  peu  plus  tard,  nous  n'en  devons  pas  moins  cilcr 
ici  les  vor«  de  la  clians:m  hrelonnr;  où  il  est  question  i'Aiprentont.  Us  so.d 
peut-être  les  plus  cxpRcitcs  et  les  pUiî  préeieux  de  tous  ceux  i(ni  atlesleiit  la 


)v  Google 


■»>'>  .INALÏSE  DE  LA  IJESmcCTIOX  DE  P.OMI-: 


CHAPITRE  XV 

ST   LA   CllANDE   K.XPÉDlTIOiV    I>' KSl'ACNK.  —  .NOU  VELLU 
LLTTK   Bi:    CIIAr.LEJlAGNE   COKTIU:   LLS    l'AÏENS 


Lu  Destruction  de  Borne  .'■  Il  est  peu  de  chansons  de 
geste  qui  offrent  un  tiu-e  aussi  pompeux  et  débutent 

popularité  Je  ce  lernier  po"  ne  La  ors'o  dMp  en  oni  q  i  est  paiwiiiicius- 
<in  a  nous  remonte  Bans  donle  lu  r  ^ne  de  I  h  1  ppe-Augus  o  niaia  nous  pen- 
sons qu'il  a  ex  sté  ne  icpB  on  inte  eure  et  le  (p\le  d  Icgui  i  semble  donner 
raison  ii  «et  e  1  jpol    so 


"  l   38  .) 

»■  NOTICE   BIILIOGHIPHIOIIE  ET  HISTORIOIE  SBR  LE  POBUE  INTI- 
TULÉ :  „  LA  DESTBIKTION  DE  HO«E  1    BIBLlOOtlAPHIE.  —  i>  DAtK 
DU  L4  C0UfOSlT[OH.  Le  sciil  IpM,  qii,  aoil  pni  iciiu  jiisiiu  à  nous  ne  rcinmle  n-ut 
t     pas  pi  a  I   ut  qu    le  \  I    ^     le    na  a  1  j  a  c      no  ^er   on  i  1  r     r   e 
vers  asso  lances    —  *•  Autei  as   Les  iIcuï  luteura  se  ao  L  nou  mes  i    c 
ne  cernent  do  h  chanson   L    n   leu'ï  safioU  t  Ciut  er  de  Doui     et  1     t 
L              1        t  B  ro      a  la  façon  do  I     teu    lo  lie  le   d  Aie    l    Us 
I  e  pour  des  rema    du  a        Ja  ch  ne  on  est  pc  d 
Gi  tior  de  Do  aj  i  ia  «1  o  u  men  Lr  e      Et  li  rn  s 
piss  0   —  Rp  1    fUchc  pardon  K  Verge  I  onoreo  — 
\  I       ^ 
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(1  iiiK  I.K  un  .ii'-'-i  solennelle  Li  --cul  nom  ili  Roiïk  ,  lo 
effet,  a  toujouis  en  je  ne  sais  quel  chaime  imincible, 

et  qui  ne  sont  poml  tlue>  j  11  mùme  iinpinlion  =  3°  tiOMBliE  BE  \Hls 
tT  NATLRE  HT  Li  vrRsrFic*TioN  Li  Deilruclion  de  Home  est  nn  potinc 
d<  i  i07  \eia  (lodecasyDaljiilUcs,  nméî  La  plus  gnnde  pirtie  des  Imaps  est 
en  er  (notamment  dppina  le  vers  9il  jusqu à  h  fin)  et  plusiema  couplets 
se  siti\cnt  »ur  cette  mflmB  rime  II  n'y  a,  dans  toute  h  cliansort  que  trois 
tirades  féminines,  1  un  en  ce  et  les  dput  autiea  en  te  =4°  Manuscbit  consd 
F.ibliûthÈi|ue  municipale  do  Hanovre,  n*  57H  (siï"  aiècle)  Il  a  été  exécuté  en 
Angleterre  it  le  texte,  suivant  lespression  de  M  Grœber,  i  a  été  cruellement 
(lf,pnn.  pir  denomtiioH"co!iffIi««mes>i  =1  DirFD&iON  a  LBrRAKOEH  Voy  la 
NotiLi  consacrée  a  Fieiabrai  11  fiut  ohsinei  toutefois  que  liDestructwn  de 
Rome  11 1  pnrlii-ipu  que  do  fort  loin  a  la  gnnde  popularité  de  Fieraliras 
—  b  Editiiih  iothehEe  tif  ce  rouan  Ln  jinvier  1873,  M  Giœbet  a  publié 
Il  lle^lmctwi}  (le  Itome  dins  le  5"  fTicioule  do  H  Romanm  (pp  1-18)  CpHo 
]  ubliLilion  noua  semble  di.ri.ctueuse  n  plus  d  un  litre,  et  noua  illon°!  don  ici 
qn   q    Iq    s-       p  tt  '  t      L'éni- 


P 


de 


mu  le     ap  le      mm  drei- 


q                                m  dans  le 

£c              dDnd             flqnrt                       P  "     plue, 

1        œb                       mpd          gipbbdund  tersdcla 

D             'S  y           P      à  prto  eiisc 

d       à        ïp   hè    p  Eo      e?Il 

q            g  n     d         D  Rome 

qu   n       p        g             m  p      vé), 

p             nelT             p      d  tccri- 

p         q                  qi             n             p       d    a    esq  biaur 

p  rf           d                     m     d        d  5i:!i 
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et  et!  nom  suffirait  k  intéresser  tous  les  le);leurs  au 
poëme  que  nous  allons  raconter.  Mais  un  autre  intérêt 
captivait,  dans  cette  chanson,  les  pieux  auditeurs  du 
moyen  âge,  et  surtout  ceux  qui  venaient  à  la  foire 
du  Lendit,  k  Saint-Denis  :  il  y  était  principalement  ques- 
tion des  saintes  reliques  de  la  passion  du  Christ.  C'est 

Fierabras  et  dans  la  Destruction  mSnic.  Cependant  elles  n'ont  pas  loutca  lo 
mCiiic  dcgrÉ  dû  probabilité,  et  je  sais  que  je  in'oxposo,  pour  quelques-unes, 
au  rpproclic  d'aïoir  procwlÉ  avec  trop  de  liardiosse,  <  Nims  n'aurions  ]ias 
mieux  dit,  et  l'oxcessiïe  liber  lé  que  prend  le  pliilologue  allemand  itvfc  son 
texte  c<t,  apj'Ës  ron  picardiime  irrcgulier,  le  principal  diifaut  que  nous  ayitns 
il  roprocliiT  A  M.  Grœber.  =  7°  TaiVAux  lobt  ce  poème  i  été  i'objet. 
a.  M.  Gaslon  Paris,  on  son  HUtoire  poitUpie  de  CharUmagnv,  avait  regretté 
la  disparition  d'une  première  branche  de  i^'terabraï,  intitulée  Balant,  et  doni  il 
avait  savamment  roconslniit  les  données  (p.  !â5i). —  b.  Au  mois  de  mai  IKTâ, 
eut  lieu  à  l.cipiig  l'iLSScrablée  dPB  philologues  i^lcinands  :  M.  Grieber  j  lut  un 
Mémoire  où  il  clicrclia  à  montrer  que  i  la  Destruelion  de  Home  elle  Fierabras 
ont  été  composés  par  Ee  mcuie  auteur  o  Ce  Mémoire  a  paru,  sans  doute, 
dans  les  Rapports  de  FassemblLe  des  philologues  —  c  Au  niais  de  janvier  1878, 
le  mémo  érudit  publiait  dans  la  Romitma  le  texte  le  la  DeslrvQlion  et  le  fai- 
sait précùdei'  d'une  IntéressantL  NotLoe  ^  ri  D  los  In  Revue  rfe»  tangue» 
romanes  (IV,  3,  p.  455)  M  Bouel  crieatldqua  fort  vivement  la  resliluliun  de  la 
Deitraction  de  Home,  pi  M  Giccbcr  —e  M  Paul  Ueyer  ne  la  défendit  que 
ti'ès-taiblement  dans  la  itomunia  (II  i  I  juillet  1873).  — f.  Dnnsles  Trans- 
actions of  the  Philologicat  Soeietij  for  1873  IST-i  le  même  ërudit  alla  beau- 
coup plus  loin  et  condamna  sans  recours  le  travail  de  M.  Grœber.  Nous  avons 
cité  ailleurs  le  texte  de  la  condamnation,  et  n'en  veulona  rcprodnii'e  ici  que  les 
passages  les  plus  signîlicatirs  :  >  L'imprudent  édileur  s'étant  persuadé,  par  des 
motifs  iitsullisants,  que  le  poëme  avait  dd  être  composii  en  picard,  s'est  mis  ù 
trailer  en  conséquence  La  lei;on  unique  que  nous  en  possédons,  qui  est  anglo- 
iiorniande.  Le  texte  est  sorti  de  ses  mains  dans  un  oint  lamentable,  ayant  jicrdu 
presque  tous  ses  caiaclères  anglo-normands  et  en  ayant  gagné  très-peu  qui 
soient  vraiment  picards.  »  (L.i.,p.432.)  =8°  Valeuk  uttébaire.  La  Desfruo 
lu  de  Ho  ie  est  à  nos  yeux  une  de  nos  incillcurca  cbansons  de  la  seconde 
j  0 1  Be  ucuitp  lie  descriptions  el,  cbose  rare,  peu  de  longueurs.  De  la  vie, 
d  no  vciDiit,  et  plus  de  style  et  de  couleur  que  dans  la  plupart  des  poiimes 
d    môme  tp  nps.  Mériterait  d'être  traduite. 

Il  ÉLÈMKSTS  HISTORIQUES.  —  Tout  est  faïus,  tout  est  conventionnel,  lout 
t  u  q  ment  littéraire  dans  la  Destruclion  de  Rome,  si  ce  n'est  la  légende 
le  Rtl  I  es  de  la  Passion  (voy.  La  Notice  du  Voyage  et  colle  de  Fierabras),  et 
c  g  a  d  f  l  que  plusieuts  cli  iiisons  ont  mis  en  relief  cl  doi  t  nous  avons  déjà 
nu  t  I  porlance  >  les  invasions  des  Siirasins  en  Italie  et  jusquaux 
po  -tes  de  Home  s  (voy  les  Solices  des  Enfances  Ogier  ot  do  h  Cltanson 
I  ispreram  t)  Il  est  Lgalement  probable  que  les  cxp  litioiis  victorieuses  de 
Cliai'lemagne  en  Italie  ont  été  transformcLS  par  la  légende  en  expcditions 
contre  les  païens   et  les  I  ombirds  de  Eidier  en  Siira'in« 
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la  couroiine  d'épines,  c'est  la  croix,  ce  sont  les  clous  et 
le  saint  suaire  qui  tiennent  la  première  place  dans  ce 
roman  militaire  et  religieux.  Jugez  par  là,  jugez  si  les 
rudes  et  naïfs  chrétiens  du  xili'  siècle  ouvraient  l'oreille, 
s'ils  avaient  la  lièvre,  s'ils  écoutaient  passionnément  les 
vers  chevaleresques  et  sonores  qui  étaient  consacrés 
it  l'histoire  de  ces  augustes  instruments  de  la  Ré- 
demption :  «  Orcome/we  chmmn  de  te»  euhminée.  — 
Pou  que  Dieu  /ist  Adm  et  Eve  s'espousée,  —  Ne  fi,  plus 
fiere  dite  :  s'el  mit  bien  escmilé'.  i 

Ce  n'est  pas  à  Rome,  c'est  en  Espagne  que  s'ouvre  la 
scène  de  ce  drame  à  grand  spectacle  intitulé  :  laDestrm-  ' 
imn  de  Rome.  Fidèles  à  l'histoire,  les  trouvères  ont  tou-  ' 
jours  fait  de  l'Espagne  un  des  grands  foyers  de  l'isla- 
misme, et  nous  sommes  aujourd'hui  transportés  sur  le 
bord  de  la  mer,  dans  une  de  ces  localités  de  fantaisie 
que  nos  poètes,  assez  médiocres  géographes,  avaient 
multipliées  k  l'excèsde  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Qu'est- 
ce  que  i  le  port  sous  Aigremore  i?  04  placer  Aigre- 
more?  Mjstère.  Mais,  en  réalité,  cette  topbgraphie  n'a 
aucune  importance  dans  l'action  qui  nous  occupe.  Le 
décor  de  cette  première  scène  est  magnifique.  L'émir 
d'Espagne,  Balant',  tient  sa  cour  au  milieu  de  mille 
païens,  de  mille  Escicrs.  Ou  vient  de  se  livrer  il  la  chasse 

ni»r  a.  1=  «,„,lél.,,l,  et  eu  ..m  là  J..i  a„  „>  Mm,  q,«  no.,  „„  ,C 
mfe  ..,.,1..™, .- .  Sa,s«.™,  ,r  „-.,™te,  ,1  lomé.1,  ml,hr.,,i  ""«M- 

isLouier.        lie  1  amiral  dKspaigne  vous  voil  àuimaîs  dianter  —  Et  del  roi 
HL-renbras,  d'Alisandre  sur  mor...  «  (L,  1.,  vers  40-71.) 
_    Le  texle  puito   presiiue   partout  n  Labaii  »  ;  mais   c'est  une  kitp.t  nui 
comme  le  chef  de  J  islamisme,  est  fière  de  l'émir  Bruaul,  de  Biilùiant  fane 
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^   de  l'ours;  on  a  découplé  les  chiens;  on  a  gaiement  bittlii 
les  bois  et  les  montagnes.  Ce  ne  sont  que  fêtes  et  tumultes 
joyeux' .  Tout  à  coup,  on  entend  un  grand  bruit  de 
foule  en  mouvement  :  c'est  un  vaisseau  que  l'on  vient 
de  signaler  à  l'horizon.  Ces  arrivées  de  vaisseaux  sont 
toujours,  comme  on  sait,  un  véritable  événement  dans 
un  port  de  mer.  On  se  précipite  sur  le  rivage,  on  attend  : 
le  navire  s'approche,  le  voilà.  Le  maître  de  la  nef  des- 
cend à  terre  et,  pâle,  demande  à  être  conduit  à  l'Émir  : 
«  J'arrive  des  côtes  romaines,  dit-il.  Nous  avions  qua- 
B  torze  vaisseaux  qui  marchaient  de  compagnie  et  por- 
8  talent  dix  mille  païens.  Le  vent  nous  a  jetés  à  Rome, 
»  par  mi  le  Far.  Les'habitants  du  pays  se  sont  sur- 
»  le-champ  rués  sur  nous  et  ont  massacré  tous  nos 
.  »  compagnons.  Je  suis  le  seul  survivant  de  cette  belle 
»  armée.  Vengeance  !  a  L'Émir  s'indigne,  se  révolte, 
jette  des  cris  de  rage^  :   «  Je  jure  de  ne  jamais  me 
»  reposer  un  seul  jour  avant  d'avoir  détruit  Rome.  — 
»  Mais  le  Pape,  lui. dit-on,  le  Pape  est  parent  de  Char- 
B  lemagne,  et  vous  savez  que  Chariemagne  est  terrible. 
» — Je  détruirai  Aix-la-Chapelle  après  avoir  détruit 
»  Rome,  etje  crèverai  les  yeux  kvotre  Chariemagne,  s'il 
»  ne  tombe  aux  genoux  de  Mahomet.  Vengeance*  !  » 
Là-dessus  Balant  convoque  son  conseil,  où  paraissent 
Brallant  de  Montmiré,  Sortibran  deCoïmbre,  Clamaton, 
Mordant,  Eulzunt,  Tempesté,  Brutan,  Parsagon,  Gaubu, 
Tenebré   et   le    vieux    Baufumé.    L'Émir  expose  ses 
griefs  contre  les  Romains  et  leur  fait  déclarer  la  guerre 
par  tous  les  membres  du  conseil  *.  Il  ne  reste  plus  qu'à 

'  DeslTttclion  de  Rome,  vers  93-103.  —  '  Ibid.,  vefi  lOJ-lSa. 

'  ftid.,  vers  133-150.  r-^Le  poète  ajoute:  i  Mais  ii  vilains  le  dit  moult  bien  en 
rcprover  — :  Que  inoull  a  granl  discopile  entre  faire  et  penser;  —  Et  tiels  se 
ard  et  bmii  qui  se  quide  ohaufer;  —  Et  mieus  valt  bon  laisii-  que  ne  fait  fol 
parler.  -  fVcra  151-154.) 

'  Destruction  de  Rome,  vers  155-200. 
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trouver  une  flotte  immense,  une  «  invincible  orwm(/û!  » 
païenne,  qui  puisse  transporter  à  la  fois  sept  cent 
mille  chevaliers  sarrasins.  C'est  une  race  tout  en- 
tière qui  s'embarque  pour  aller  exterminer  une  autre 
race.  Les  vaisseaux  sont  bientôt  prêts,  et  l'on  y  jette 
les  engins  et  les  pierrières  avec  lesquels  on  va  faire 
tomber  les  antiques  murailles  de  Rome'.  Au  milieu  de 
tout  le  bruit  que  fait  cet  embarquement  sans  pareil,  an 
milieu  de  tous  ces  cris  et  de  toute  cette  agitation,  la  foule 
s'écarte  soudain  et  laisse  passer  une  jeune  fille  k  cheval. 
Elle  est  vêtue  d'un  drap  diapré;  ses  cheveux,  plus 
brillants  que  l'or  pur,  sont  splendidement  étalés  sur  ses 
épaules  ;  ses  couleurs  sont  vermeilles  comme  rose  de 
rosier  ;  la  neige  de  février  est  moins  blanche  que  sa  peau, 
et  ses  yeux  (beauté  rare)  sont  plus  noirs  que  faucon 
montenier.  On  n'a  jamais  vu  ici-bas  rien  de  plus  beau, 
ni  de  plus  pur.  C'est  Floripas,  c'est  la'fiUe  de  Balant.  Il 
y  a  là,  à  la  cour  de  son  père,  un  Lucafer  de  Balfas  qui 
s'est  épris  pour  elle  du  plus  violent  amour:  «  Pour  avoir 
B  Floripas  au  clair  visage,  je  ferai  prisonniers  Charle- 
»  magne,  Roland,  Olivier,  Naimes  de  Bavière,  Richard 
»  de  Normandie  et  le  Danois  Ogier.  »  Et,  dans  un  trans- 
port soudain,  il  se  précipite  vers  Floripas  et  la  veut  em- 
brasser ;  mais  celle-ci  lui  donne  un  coup  terrible  sur  le 
visage  et  le  fait  reculer:  a  Ce  n'est  pas  ainsi,  dit-elle, 
B  qu'on  traite  une  pucelle.  Faites  Roland  prisonnier, 
)•  avec  Ogier,  Roland  et  Gui  de  Bourgogne.  Amenez-les; 
»  puis,  nous  verrons.  »  Mais  l'heure  est  venue  de  ne 
plus  s'attarder  aux  soupirs  d'amour  :  la  flotte  va  lever 
l'anci'e  ;  tontes  les  trompettes  sonnent  en  même  temps  ; 

'  Deslructim  de  Rome,  vers  201-237.  La  desÈription  de  «tte  flolte  est  assez 
iritéressanle  ■  iLi  mail  sont  liait  cl  gros,  quant  hom  pot  enbracier;— Ull.  voi- 
les i  a  de  paille  de  quartier.  —  La  forme  d'Appolin  Ûsf  sur  le  mast  drecier, 
—  En  sa  main  un  baslon  pour  François  manacier.  —  Là  bus  le  fait  li  vens 
plus  menu  tornoier  —  K'aloue  ne guenchisl, quant  fuisl  pour  respeivier...  « 
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le  sable  grince  sous  les  carènes,  la  mer  bondit  sous  le 
fardeau,  le  flot  écume;  les  vaisseaux  s'éloignent.  Et  les 
voilà  en  pleine  mer^.. 


II 


!.  Si  cette  chanson  était  jamais  dramatisée,  il  faudrait 
placer  le  second  acte  de  ce  drame  à  bord  du  vaisseau 
amiral.  La  description  de  ce  vaisseau  serait  un  merveil- 
leux programme  pour  un  peintre  décorateur.  Cette  nef 
légendaire  est  immense:  elle  a  quatre  mâts;  elle  ren- 
ferme des  étables  énormes  où  sont  attachés  les  destriers 
de  Syrie;  on  y  voit  aussi  <s.  des  perrons,  des  cheminées 
d'ormassif  etdeschtkteauxoiiily  ades  salles  voûtées  ». 
L'Émir  a  emmené  avec  lui  sa  fille  Ftoripas  avec  trente 
pucelles,  et  il  a  donné  à  ces  jeunes  filles  la  plus  belle 
chambre  du  vaisseau.  Cette  chambre  donne  l'idée  du 
printemps;  cette  chambre  est  un  jardin.  La  rose  y  est 
en  ilcur;  on  y  sent  la  délicieuse  odeur  du  baume  et 
du  mentastre.  «  Qui  vit  en  cette  chambre  connaît  la  joie 
de  la  vie  ^.  » 

Au  moment  oii  la  toile  se  lève,  Floripas  est  fort  gra- 
vement occupée,  comme  une  enfant  gâtée,  à  jouer  avec 
son  fou,  qui  lui  chanté  des  sonnets^.  Le  poëte  a  mis 
quelque  soin  à  peindre  ici  non-seulement  le  visage,  mais 
encore  l'âme  de  son  héroïne,  et  il  faut  d'autant  plus  lui 
savoir  gré  de  cette  préoccupation,  que  nos  poètes  ne  sont 
pas  des  observateurs  et  qu'ils  ont  rarement  songé  à  faire 
des  études  véritablement  psychologiques.  Ils  ont  un  type 

'  Deslnidion  âe  Rome,  ïers  338-3U.  —  ^  Ibià.,  vers  3i5-355. 

=  0  Laens  est  Floripas,  la  gente  et  rcscevîe,  —  Uplua  bêle  payene  que  soit 
jiisc'  à  Russie  ;  —  Ovec  li  ses  folles  à  ki  el  a'esbanie,  —  Ke  lui  chante  soiiës  * 
houre  de  compile,  —  Et  fables  et  cliaiicons,  tant  qu'ele  est  endormie...  •  (Vers 
356-360.) 
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de  femme,  un  type  de  chevalier,  un  type  de  traître,  et 
tout  se  borne  pour  eux  à  la  peinture,  plus  ou  moins 
réussie,  de  ces  quelques  figures  typiques.  Mais  Floripas, 
elle,  n'est  pas  banale,  et  l'auteur  de  la  Destruction  de 

Rome  a  essayé  de  nuancer  délicatement  ce  caractère. 
Comme  elle  doit  un  jour  se  convertir  k  la  foi  cbrétienne, 
il  a  voulu  nous  préparer  à  ce  dénoûment.  Il  n'a  pas 
voulu  que  cette  conversion  fût  aussi  rapide  et  brutale 
que  celle  de  tant  d'autres  princesses  sarrasines  de  nos 
romans.  Bref,  il  nous  montre  Floripas  comme  ayant 
déjà  certaines  aspirations  vers  le  baptême.  Et  sa  maî- 
tresse Maragonde  les  lui  reproche  avec  quelque  viva- 
cité sur  ce  vaisseau  plein  de  païens  qui  vont  .détruire 
Rome,  la  grande  ville  des  baptisés'. 

La  traversée  n'est  pas  longue,  et  voici  que  les  pilotes 
signalent  les  côtes  romaines.  Voici  le  «farde  Romenie». 
Rien  n'est  plus  brillant  que  le  débarquement  de  celte 
belle  armée,  de  ces  sept  cent  mille  chevaliers.  On  est  au 
22  janvier.  A  peine  descendu  à  terre,  on  y  plante  des 
milliers  de  tentes  et  de  pavillons,  au  sommet  desquels 
étincellent  des  aigles  d'or.  Le  camp  païen  a  dix  lieues 
de  long.  Rome  est  perdue^. 

III 

L'auteur  de  notre  chanson  avait  le  sens  décoratif,  s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte  :  il  comprenait  " 
le  décor.  Sa  description  de  la  tente  de  l'Émir  est  de  na- 
ture k  faire  impression  sur  nos  peintres  contemporains. 
Devant  celte  tente,  le  sol  est  tout  jonché  de  glaïeuls  et 
de  menthe.  Les  «  Achoppars^  »  forment  autour  de  ce 

'  Destrudwn  de  Rome,  vpr»  361-383.—  •7Èid.,i'ers  3&4-407.—  'Voyez,  sur 
les  Aehoppars,  un  article  de  Pau]  Meycr  liars  la  Romania  (Vil,  p.  i37)  ; 
•  A»opart  est  Tisiblement  un  terme  de  langue  vulgaire  en  usage  chez  les  chré- 
tiens d'Orient  (jElhiops  avec  le  suffixe  art).  i 
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maître  pavillon  comme  une  sorte  de  garde  du  corps  qui 
veille  nuit  et  jour  sur  l'Émir.  Derrière,  là,  tout  près,  se 
tient  sans  cesse  une  fanfare  composée  de  dix  grailes, 
de  dix  cors,  de  vingt  trompettes  et  de  vingt  tambours. 
Quant  à  l'Émir  lui-même,  il  ne  nuit  pas  k  l'effet  de  ce 
tableau  oriental  ;  c'est  un  géant  à  barbe  blanche,  qui, 
-Comme  tous  les  géants  de  nos  chansons,  a  les  deux  yeux 
«  séparés  par  l'espace  d'un  demi-pied  »  et  dont  on  dit, 
commede  tous  nos  héros  païens,  que,  a  s'il  creist  en  Dieu, 
le  roi  de  majesté,  —  El  siècle  n'eùst  roi  de  si  très  grant 
fierté.  »  Mais  jamais  haine  aussi  farouche,  jamais  fureur 
aussi  impitoyable  n'est  entrée  dans  l'iime  d'un  Sarrasin. 
Ce  que  Balant  poursuit  de  tous  ses  désirs,  ce  n'est  pas 
ramoindrissemenl,  non,  c'est  la  ruine  de  la  race  chré- 
tienne. Il  veut  l'effacer  du  monde  ;  il  veut  l'écraser  tout 
entière  sous  les  débris  de  Rome.  Ses  soldats,  sans  plus 
attendre,  se  mettent  à  l'œuvre  et  organisent  la  tuerie, 
le  pillage  et  le  viol.  Ils  se  répandent  dans  tout  le  pays,  et 
c'est  alors  qu'on  entend  un  cri  énorme,  un  cri  de  déso- 
lation formé  de  cent  mille  autres  cris.  Les  païens  brû- 
lent tous  les  moutiers;  ils  coupent  les  «  baulevres»  de 
tous  les  prêtres  ;  ils  déshonorent  toutes  les  religieuses  ; 
ils  arrachent  les  mamelles  des  femmes  ;  ils  ouvrent  le 
ventre  de  celles  qui  sont  enceintes  et  tuent  leurs  enfants 
dans  leurs  entrailles.  Sur  un  espace  de  quatorze  lieues, 
tout  est  brûlé,  tout  est  tué.  Du  haut  des  murailles  de 
leur  ville,  le  Pape  et  les  Romains  contemplent  avec 
effarement  cet  universel  incendie*. 

Alors  (et  noire  poète  est  ici  d'accord  avec  toutes  les 
données  de  l'histoire),  alors  le  Pape  se  tourne  du  côté  de 
la  France,  et  c'est  de  ce  côté,  en  effet,  que  se  sont  tour- 
nés tous  les  Papes  des  vni°  et  rx'  siècles  ou,  pour  mieux 

'  Destruction  de  Rime,  vcri  408-ri02. 
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parler,  de  tous  les  temps.  Donc,  oti  se  décide,  dans  la  " 
ville  assiégée  par  les  piuens,  à  envoyer  rapidement  une 
ambassade  à  Gharlemagne.  Mais  il  y  a  ici  quelques  re- 
présentants decette  chevalerie  fanatique,  decette  «  che- 
valerie de  théâtre  »  que  flétrissait  naguère  en  termes 
éloquents  l'auteur  de  la  Jeunesse  de  Bertrand  Du 
Guesclin:  «  Une  ambassade  serait  une  lâcheté!  s'écrie 
le  comte  Savari.  Aux  armes!  aux  armes!  Honni  soit 
qui  premier  pensera  couurdie.  s  Voilà  bien  cet  esprit 
d'orgueil  et  d'aveuglement  qui,  quelques  siècles  plus 
tard,  devait  perdre  les  Français  à  Crécy  et  â  Poitiers  ' . 

Le  discours  de  Savari  a,  d'ailleurs,  une  péroraison 
inattendue.  Les  portes  de  Rome  viennent  de  s'ouvrir  de- 
vant quatorze  mille  fuyards,  devant  quatorze  raille  mu- 
tilés ;  tous  ont  les  lèvres,  le  nez,  les  oreilles  ou  les  poings 
coupés:  «  Vengeance!  nous  demandons  vengeance  !  »  A 
cet  épouvantable  spectacle,  Savari  s'arme,  plein  de  rage, 
et  monte  sur  son  grand  cheval  blanc.  Les  Romains  font 
comme  lui,  et  il  se  passe  alors  quelque  chose  de  très- 
ômouvant.  Ces  chrétiens  qui  vont  mourir  s'inclinent  sous 
la  bénédiction  du  Pape  ;  ils  sortent  de  Rome  et  vont 
s'enfermer  dans  le  château  de  Montchevrel.  C'est  au 
sommet  de  ce  château  que  se  trouve  le  miraour,  connu 
dans  le  monde  entier,  le  miraour  d'où  l'on  découvre 
trente  lieues  de  pays^.  Une  bataille  s'engage  sous  les 
murs  de  Montchevrel  :  Savari  est  battu  et  s'enferme 
dans  Rome.  Celte  première  défaite  fait  aisément  pres- 
sentir de  plus  grandes  catastrophes;  chacun  se  dit  que 
l'heure  suprême  de  Rome  est  arrivée,  et  voici  que  tout 
prend  un  air  solennellement  lugubre.  Le  Pape  monte 
à  l'autel  et,  dans  le  moulier  de  Saint-Pierre,  célèbre  en 

I  Deslruclion  de  Rome,  vers  503-608.  —  "  Md.,  vers  600-672  :  .  Là  est  li 
Miraour,  dont  hom  n.  Util  parlé.  —  Ki,  par  \e  hait  estage  a  son  clief  liofs 
boulé,  —  'XXS'  lioues  voit  binn  fit  ilc  loue  et  de  lé.  a 
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•^  larmes  la  dernièi'fi  peut-être  de  toutes  les  messes  que  ■ 
l'on  célébrera  jamais  ft  Rome.  Un  vieux  chevalier  il 
barbe  blanche  s'écrie  qu'il  faut  défendre  la  ville  jusqu'à 
la  dernière  cxti-émité  ;  Savari  et  tous  les  chevaliers  chré- 
tiens jettent  le  même  cri,  et  l'Aposlole,  levant  gravement 
la  main,  les  absout  et  les  bénit.  Il  ne  veut  pas,  d'ailleurs, 
se  borner  il  celte  fonction  pacifique  ;  il  revSt  lui-même 
le  heaume.et  le  haubert,  et  saisit  une  lance  sur  le  gon- 
fanon  de  laquelle  est  représenté  «  le  baron  saint  Pierre  J. 
Mais  que  peut-on  attendre  de  ce  vieillard  qui  n'a  pour  lui 
que  son  courage  ?  Au  premier  heurt  il  est  renversé,  il  va 
périr.  Sans  le  dévouement  de  Savari,  il  serait  resté  sur 
le  champ  de  bataille  ;  mais  les  chrétiens  sauvent  le  chef 
de  leurs  âmes,  et  le  ramènent  à  Rome  '. 

Cependant  les  Sarrasins  avancent,  avancent  tou- 
jours ;  ils  resserrent  autour  de  Rome  le  cercle  de  fer  qui 
l'étreinl.  L'heure  de  l'assaut  est  à  la  lin  venue.  L'Émir 
consulte  ses  ingénieurs  et  fait  disposer  ses  machines. 
■  Les  fossés  de  Rome  sont  comblés  avec  des  branches  et 
des  troncs  d'arbres,  et  les  vaissejiux  des  païens,  leurs 
vaisseaux  eux-mêmes  sont  utihsés  pour  ce  siège  sans 
précédent.  Dans  Rome,  c'est  un  épouvantemen't  géné- 
ral. Toutes  les  cloches  des  églises  sont  en  branle;  les 
femmes  pleurent,  les  mmains  sanglotent.  Un  cor  aigu 
retentit:  c'est  celui  de  Fierabras;  c'est  le  siggal  du 
grand  assaut.  Pluie  de  flèches,  pluie  terrible,  et  qui 
dure  jusqu'à  la  nuit.  Mais,  quel  que  soit  leur  nombre  et 
quelle  que  puisse  être  l'impétuosité  de  leur  courage,  les 
païens  ne  parviennent  point,  ce  jour-là,  à  s'emparer  de 
Rome  par  la  force'.  Eh  bien  !  va  pour  la  ruse.  Il  faut 
que  la  vieille-Rome  succombe  sous  cet  effort  suprême 
de  l'islamisme,  il  faut  qu'elle  soit  effacée  de  la  terre. 
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La  rase  que  les  païens  emploient  est  bien  vieille,  leur  ^ 
stratagème  est  vraiment  primitif.  Mais  qu'importe, 
pourvu  qu'il  réussisse.  Donc,  le  Samsin  Lucafer  se 
revêt  d'armes  qui  ressemblent  il  celles  du  comte  Savari, 
et  ses  compagnons  endossent  des  hauberts  et  des  heaumes 
qui  sont  d'apparence  chrétienne.  Puis  ils  se  présentent, 
ainsi  afTublés,  4  l'une  des  portes  de  Rome.  On  prend 
Lucafer  pour  Savari  ;  on  prend  ces  mécréants  pour  des 
chrétiens.  La  porte  leur  est  ouverte  :  ils  entrent.  Voici 
dix  mille  ennemis  dans  la  place  ^ 

Et  lorsque  le  véritable  Savari  se  présente  à  celte 
même  porte  qui  vient  d'être  livrée  il  l'ennemi,  ce  sont, 
hélas  !  ce  sont  les  païens  qui  lui  répondent  et  se  jet- 
tent sur  lui.  Savari  voit  que  son  heure  suprême  est 
arrivée  et  trouve  aisément  le  secret  de  bien  mourir: 
«  Que  chacun  de  nous  se  confesse,  et  que  personne 
»  ne  cache  un  seul  péché.  Puis,  lançons-nous  dans  la 
»  mêlée;  tuons  chacun  un  païen...,  et  Dieu  recevra  nos 
»  àmcs,  le  roi  de  majesté».  >  Ainsi  font-ils.  Un  coup  de 
massue  étend  le  comte  Savari  sur  le  sol  ensanglanté. 
11  étend  ses  bras  à  droite  et  à  gauche  ;  il  se  met  en 
forme  de  croix,  et  Gabriel  descend  du  ciel  pour  recevoir 
cette  âme  intrépide  qu'il  porte  soudain  dans  la  gloire 
céleste^ 

Néanmoins  les  païens  ne  possédaient  encore  qu'un 
quartier  de  la  grande  ville.  Une  trahison  leur  livrelcreste, 
et  Fierabras  entre  en  vainqueur  dans  la  cité  des  Papes, 
dans  la  cité  de  Jésus-Christ*.  Vous  rappelez-vous,  lec- 
teur, ce  beau  tableau  d'un  jeune  peintre  de  notre  temps 
représentant  l'entrée  de  Mahomet  II  dans  la  Constanti- 
nople  de  1453?  Placeic-vous  en  ce  moment  ce  tableau 
sous  les  yeux,  et  augmentez-en  l'homble  et  sanglante 
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majesté.  A  la  place  (le  Mahomet  II,  mettez  Fierabras  ; 
^  faites-le  marcher  sur  des  corps  de  prêtres  el  d'évêques, 
avec  cette  épouvantable  joie  de  la  haine  assouvie.  Quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  la  richesse  de  votre  imagination, 
vous  ne  sauriez  parvenir  k  concevoir  des  hon-eurs  com- 
parables à  celles  que  raconte  l'auteur  de  notre  chanson. 
Il  nous  montre  les  païens  massacrant,  sans  en  épargner 
un  seul,  tous  les  habitants  de  Rome,  oui,  tous,  jusqu'aux 
femmes  et  aux  petits  enfants.  Des  fleuves  de  sang  cou- 
lent dans  ces  rues  et  dans  ces  chemins  qui  jadis,  sous 
les  Césars  persécuteurs,  avaient  été  déjà  trempés  de  tant 
de  sang  chrétien.  Le  chef  de  cette  bande  de  sept  cent 
mille  barbares,  Fierabras,  entre  dans  l'égbse  de  Saint- 
Pierre,  où  se  sont  réfugiés  des  milliers  de  pauvres  gens. 
Il  ne  s'émeut  pas,  va  droit  à  l'autel  et  coupe  la  tête  du 
Pape  qui  était  resté  Ik,  à  son  poste,  près  du  tombeau  du 
prince  des  Apôtres  '.  Alors  s'allume  un  immense  incendie, 
un  seul,  mais  qui  dévore  S  la  fois  toute  cette  ville  de  dix 
lieues  de  tour.  On  n'avait  jamais  vu  tant  de  flammes,  ni 
de  telles  flammes.  Mais  Fierabras  n'est  pas  encore  satis- 
fait: t  Les  reliques,  où  sont  les  reliques?  »  Il  aperçoit 
un  vieillai-d  qui  se  traîne  au  miheu  des  ruines  :  «  Montre- 
»  moi,  lui  dit-il,  où  est  la  couronne,  où  sont  les  clous,  où 
»  est  le  saint  suaire,  où  est  la  vraie  croix  ?»  Le  vieillard, 
à  moitié  hébété  par  la  peur,  lui  livre  sans  mot  dire  ces 
incomparables  trésors,  et  Fierabras  s'en  empare  avec 
une  avidité  fiévreuse.  Et  c'est  là  qu'il  trouve  aussi  ce 
fameux  baume  qui  a  servi  jadis  à  embaumer  le  Sauveur 
Jésus  et  qui  a  la  vertu  miraculeuse  de  guérir  sur-le- 
champ  toutes  les  plaies  et  blessures  mortelles.  Ce  baume 
est  enfermé  en  deux  barils  que  Fierabras  pend  à  sa 
selle^.  Rome,  cependant,  Rome  brille  toujours. 
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Pas  un  homme  n'y  est  resté  vivant;  pas  un  mur  ^ 
n'y  est  resté  debout.  L'œuvre  de  deslmction,  l'œuvre 
d'anéantissement  est  accomplie.   Les  -païens  peuvent 
s'éloigner. 

Et  ils  s'éloignent  en  effet,  chargés  de  dépouilles  et  le 
cœur  en  liesse  ' . 

Or,  à  peine  le  dernier  païen  s'est-il  embarqué,  qu'un  „ 
grand  bruit  se  fait  entendre  au  nord  de  Rome.  Dans  la  , 
vallée  débouche  toute  une  armée  :  cinquante  mille 
hommes.  A  leur  tête  marche  un  jeune  chevalier  qui 
paumok  fièrement  la  bannière  de  Charlemagne.  Ce 
sont  des  chrétiens,  ce  sont  des  Français.  Au  momeiil 
où  Rome  allait  succomber,  le  Pape  avait  fait  partir 
deux  messagers  vers  le  roi  de  Saint-Denis  ;  ils  avaient 
pu  francliir  les  lignes  païennes,  et,  après  un  long 
voyage,  étaient  arrivés  auprès  de  Charles.  Celui-ci  avait 
jeté  son  cri  de  guerre  et,  comme  avant-garde,  avait 
envoyé  à  Rome  cinquante  mille  chevaliers  commandés 
par  Gui  de  Bourgogne.  C'est  cette  avant-garde  qui  arri- 
vait enfin  aux  bords  du  Tibre  ;  mais  trop  tard. 

On  était  au  printemps,  et  c'était  le  matin.  Le  soleil 
était  joyeux,  l'alouette  chantait.  Les  chevaliers  de  Gui 
de  Bourgogne  cherchaient  de  leurs  yeux,  à  l'horizon,  les 
cent  clochers  de  Rome  et  celui  de  Saint-Pierre  entre 
tous.  Mais  leur  attente  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
pays  qu'ils  traversaient  était  ravagé,  désert,  horrible. 
Tout  à  coup  ils  aperçurent  une  lueur  énorme  au  milieu 
de  grosses  fumées  rougeâtres  :  c'était  Rome  qui  flam- 
bait encore,  et  cet  incendie  était  affreux  à  voir.  Plus 
de  reliques,  plus  de  Pape,  plus  de  Rome'. 

Quelque  temps  après,  Charlemagne  et  son  neveu 
Roland  arrivaient  à  leur  tour  sur  le  théâtre  de  cette  pro- 

'  De^lructwn  de  Rome,  vers  i:il,^,-13,i2.  —  '  IW.l.,  vnrs  1353-138-2, 
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^  digieuse  destruction,  et  Gui  de  Bourgogne  leur  montrait 
en  silence  le  grand  incendie  de  Rome  qui  durait  toujours. 
Il  ne  faut  pas  songer  à  peindre  la  colère  de  Charles.  Sans 
plus  tarder,  il  embarque  son  armée  et  se  précipite  en 
Espagne.  L'amiral  Balanl  est  à  Morimonde  :  c'est  à  Mori- 
monde  que  le  grand  Empereur  dresse  ses  tentes'.  Au 
bout  de  quelques  heures,  les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence et  une  première  bataille  s'engage,  où  éclate  le 
courage  de  Roland  et  d'Olivier.  Mais  la  nuit  sépare  les 
combattants  et  le  roi  de  France  :  «  Je  jure,  s'écrie-l-il, 
»  je  jure  de  ne  pas  revoir  la  France  avant  d'avoir  eon- 
ï  quis  les  saintes  reliques,  i  C'est  par  ce  cri  généreux 
que  se  termine  la  Destruelion  de  Rome:  c'est  par  ce  cri 
que  pourrait  commencer  Fierabras. 

Nous  allons  maintenant  raconter  ce  Fkrahms,  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  prologue.  Et,  avec  le  poète 
du  xiii"  siècle,  nous  dirons  à  nos  lecteurs  :  i  Quelle 
belle  chanson  vous  allez  entendre...  si  vous  la  voulez 


écouter^ 
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CHAPITRE    XVI 


AVANT    LA   GRANDE    EXPÉDITION   d'ESPAGNË.  —  NOUVELLE 
LUTTE   DE   CHARLËMAGNE  CONTRE    LES   PAÏENS 


Fierdbras  franijai 


On  connaît  l'amour  persévérant   des   chrétiens  du 
moyen  âge  pour  les  reliques  de  la  Passion  et  pour  tous 

NOTICE   BIBLI0GBAPHI4UE    ET  HISTORIOUB    SUR   LA   CHANSON    DB 

n  FIERABRAS  ».  —  i.  KIBLIOCRAPHIE,  -  1°  Date  le  la  Composition.  La 
version  que  nous  possédons  aujourd'hui  et  que  nous  avons  jadis  attribuée  au 
xiii°  siècle,  cette  rédaction  pourrait  être  de  la  Ad  du  xii*  siècle;  mais  il  a  cer- 
tainement  existé  une  version  antérieure.  Fierabras  a  dû  être,  avec 
le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  ConstaïUinople,  un  des  poëtnea  qui,  dès  le  com- 
Qiencement  du  xii"  siècle,  avaient  le  plus  de  popularité  au  Lendit.  La  légende 
des  Reliques  de  la  Passion  explique  ce  succès,  qui  a  duré  longtemps.  =  3°  Av- 
TEiTR.  Le  Fierabras  est  anonj'me.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  n'est  pas 
de  la  même  main  que  la  Destruction  de  Rome.  =  3°  Nohbre  de  vers  et  hature 
DE  LA  VEB^iCATIOH.  Ce  roman,  dans  le  texte  publié  par  MM.  Krœber  et 
Servois,  se  coupasc  de  6319  a1c:iandrins  rimes.  Trèa-peu  de  couplets  fémi- 
nins; W  seulement  sur  135.  Quatre-vingt-cinq  couplets  sont  en  é,  er,  es,  ou 
en  ié,  ter.  s  iP  Mahuscbits  flUI  sont  parvenus  jdsqu'a  nous.  11  en  reste  six  : 
a.  Paris,  BibL  nat.,fr.  1^603  (xiv*  siëctej,  dialecte  picard,  incorrect.  —  6.  Bibl. 
nat.,  U.  15(HI  (XT*  siècle),  texte  médiocre.  —  c.  Londres,  Brilisb  Muséum,  BiDI. 
du  Roi,  15E6(xv>siècleJ,  — rf.  Rome,  Vatican,  Régi na,n°  1616,  daté  de  1317  : 
fl  Gesl  romans  fu  fet  i  Seint  Brioc,  Tan  de  grâce  M  et  (II  cenz  et  XVll  aiiz.  • 
Texte  excellent,  mais  fort  incomplet:  deux  raille  vers  font  défaut.—  e.  Manuscrit 
de  rEsciirial  [lahrbacb,  X,  I8B8,  pp.  5,  43-72),  de  la  même  famille  que  le  sui- 
vant. —  f.  Manuscrit  appartenant  à  la  succession  Didot.  C'est  celui  où  se  trouve 
aussi  le  Bewes  etHanstomte.  Ce  manuscrit  de  jongleur  (in-4'  de  77  folios)  est 
de  la  première  moitié  du  mu'  siècle,  et  c'est,  par  conséquent,  le  plus  ancien 
que  nous  possédions.  Par  mallieur,  la  langue  en  est  mauvaise,  et  l'on  y  peut 
signaler  des  lacunes  considérables.  Quand  il  était  complet,  il  contenait  plus 
de  6500  vers.  —  Nous  allons  on  publier  plusieurs  fragments,  et  placerons  en 
regard  le  texte  publié  par  MM.  Krœbor  et  Servois  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fr,  12903  : 
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les  vestiges  du  séjour  de  Jésus-Christ  parmi  les  hommes. 
C'est  pour  délivrer  le  saint  tombeau  que  les  croisades 

Uoutl  tu  Erans  |[  baniagca  quant  li  Rois  dul  Uoull  fii  grsiil  le  bamage  quanl  li  Rois  dusl 

Malsains  qu'il  prenpienli'jawe'In'jaraqiiB  Mm  ains  qu'il  prepie  i'ewB,  aïtra  enTuj- 

Car  ansSaraiins  •Hnl  en  l'angardo  monlerl  :  Car  ■!■  Samn  ïi|nlt  en  la  earde  moXr'":'*'' 

Jamais  de  plus   (ler  homme  n'ora  nus  honi  James  de  plus  licfa  boni  i?0Pra  nus  parler. 

w  J"'  î'ï,  n*il?°^"j'  si"'",™!' i  eaX'"'  D  fui  roi  do  Ale«and™,  si  ravoil  à  «anier; 

Siucesdiit  Babyloneduscàlarooeemer,  Soue  esloll  BabiloTue,  iBskes  la  riwÊamer- 

^t  1^'^t    fÂ'^i  ^"'^'"J.  Bouverncr  Si  a^it  Colopic,  ftossio  à  govemer 

El  dos  >|toPs|dBl>aleraesofBil  aire  clamer.  El    de  lors^de   Paleme  se  faisoil  segneir 

Et  si  ïoloit  par  forco  en  Rommo  aejoaruer         Et  si  voleii  par  force  sor  Rome  sevcu^r""^'^' 
m  Imis  cheos  do  le  >iUe  a  servage  tourner.      El  luz  ceuz  de  la  lorre  en  servaae  Sirncr 
Mais  chil  par  dedona  Hommo  uel  raurent    Uos  eua  ne  Yodreynl  soffrer  n'enclurer. 

i!?.!!,''^''!.!.''"  'i?'^"'.'?'.™  ='  Sainl-Picre  gae^  Pur  ce  se  Tul  dealruire  ot  Senl-Psre  eaBlci>  : 
Mort  1  a  l'A4H>!fale  et  fait  oii  duel  finer,  fter;  Mort  i  a  rApostoUlo  ol  tel  à  duji  flner, 
Bt  moines  ol  ronnains  j  a  (ail  ïioler.  El  nonaines  ot  moYcncs  el  in«lors  violer 
8  enporta la  eouronno  pi  moull  fait  i  loer  S'en  porto  In  cmnnS,  qui  tanl hthlKr. 
ir.  i„.-„     .1       1       j     .      ..    _.  Im;  quoi  en  (0  JhBBU  on  la  crcrfi  coronor. 
Et  e  «ipio  el  les  clnoe  don  on  fist  Diu  elauer  Et  l'enselgno  ol  les  elous  dont  on  fist  clocr, 
El  les  di^ee  rulnpies  rfno  jo  ne  sni  nommer.  El  les  dignea  lellquco  lie  io  Ko  aav  noiiier  ■ 
'-'-—liioùW-   ■ 


Fierabi 


1....  *uorasuiun  qui_  lant  lail  a  amer.  S'a  on  si  sarde  laer. 

le  digne  scpnçre  ou  D.oi  van  t  susciler.         Son  tora  î  graiit  |ajlan  por  son  peuple 

non  Sa  Sarrizm  vous  sa.-go  bien  nommer  :    Si  tinl  Jeruaalera  io  bSl  le  1 4  W 


an  Krœber  el  Sorvoia,  vora  46-66.) 


Et  le  di^ne  aepiilcTe  où  Dci  volt  ausclto 


Fcrabisa  d'Alexandre  ae  fesoit  nomer. 

(Un.  Didot.  f»  1.) 

le  losengier              par  le  conseil  Gnenon  le  cuiverl  loseneicr, 
traire  el  carrier       A  fait  li  W""."— ■  ■"=  • J ■  -:-~ 


lé  HDllanI  ot  Olivier  :     |gier,    SovenI  à  regrctei 
Emporore,  or  puia  bien  erra-    ■  Certes,  ditTBm] 


veîssés  mener  eraot  duel  A  duc  Renier! 
puis  enrager. 


>  Quant  or  sont  mon  mi  liomme  qui  lanlavoie    n  Quant  mort  auni  mi  baron  qi 

*  Ahfl'HûlSjîrbkus'nnÈ'™'''  "'  '"'"'"'i  -    .     *  „'  ^7^'  "F*  ^""^  l™.'  recréant  lanior., 
■  Jamais  ne  vous  venrai  un  lont  seul  jour    i  Vous  i  a  mis  voz  unc'lea  quf  tanl  vos  nvoil 

;  n„^Z«!r  "*  P'"'';'.T'  ■","'  '  "'"Si"-  •  J»Ds"iedioineplaco,q,oilomonldoit  S! 
-Que  jamais  sur  mon  cliicf  port  corone_a;or-    .ûuaje  port  sor  mon  Aof  maîa  «iranSl'or: 

LursaepasmaliRoissurlocoIdudoBlrior.  Lors  se  palma  sor  lo  col  le  destrier  ;  """'  ° 
Ja  on  slasi  k  tcro,  no  fuisacnl  11  eslricr.  ja  en  venist  à  tere,  no  fusant  li  esWier. 

(im.,  vers  *â57-«70,)  (Vers  4Bfl9-*7aO  du  ma.  Didol.  Voy.  le  Cnte- 

lofftie  rationné  det  livra  de  la  fliJIioW. 

de  M.  Ambr.-Firm.  Didot,  p.  361.) 

.^^■fi'"/'r'*"»  i.^*""'*"*'  ""'  ^'"^■■"'  ""  ""  '«'"  '"'  l^'^^t  ■leveou  le 
n  ffrau  de  la  *  BibliothÈqufi  proljpographique  «  de  Barrois,  qui  contenait 
aussi  le  Chevalier  aitc  deux  eapées  elDidon  el  Eneas.  —  Gui  de  Beauchamp. 
seigneur  tlo  Warwick,  laissa  au  xiV  siècle  tous  ses  livres  à  l'abbave  de  Bor- 
deslay.au  comlé  deWorccsler.  Parmi  ces  manuseriw  était  un  Fievabras  de  Ali- 
mndre,  probablement  en  dialecte  anglo-nOTmand  (toj.  l'édit.  AeFierabim,  par 


dressé  en  1507,  porte  aussi  celle  mentinn  :  .  Ilng  libre  en  romans  dit  Fier- 
bras  .  (tbid.,  p.  XXII).  -  Mais  «  il  a  certainement  existé  un  bien  plus  grand 
nombre  de  manuscrits  de  ce  poème  très-populaire,  et  M.  Crteber,  examinant  les 
sept  manuscrits  qui  nous  sont  restés  -  en  comptant  le  lexle  provençal  -  est 
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furent  ]KU-ticiilièremenl  entreprises  :  des  milliers  d'hom-    ' 
mes  versèrent  tout  leur  sang  pour  conquérir  la  ville 

obligé  d'en  admetlre  au  moins  qmtone  comme  ayant  existé  »  (G.  Paris,  Vie 
(fe  saint  Alexis,  Introduction,  p.  10,  li).  —  Le  meilleur  IravaiL  sur  les  mas. 
de  FierabraK  est  celui  de  M.  Grteber,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion  : 
Die  handsehrifllkhen  Gataltungen  der  Chanson  de  Geste  Fierabras  und  i/ire 
Vonlufen,  von  Doctor  Guslav  Crober  ;  Leipzig,  1869,  110  pp.  in-8°  (cf.  Revue 
critique,  1869,  H,  pp.  121-136).  Sous  y  renvoyons  notre  lecteur.  =  5°  Versions 
EH  PROSE.  0.  Le  Fierabras,  qui  était  appelé  à  une  véritable  popularité,  a  élu 
mis  en  prose  au  sV  siftcle,  et  il  noua  reste  de  cette  version  un  mannscrit  pré- 
cieux (Bibl.  nat.,  fr.  2172)  qu'il  sera  curieux  de  mettre  en  lumière.  Bous  aurons 
lieu  d'en  citer  tout  à  rheure  un  passage  intéressant.  —  6.  Dans  ses  Cvnqaestes 
.le  ChaHemagne  (1158),  Davicl  Aul)ert  a  mis  largement  notre  vieux  roman  à 
contribution.  ~  c.  Fierabrai  fut  une  autre  fois  mis  on  prose  sur  la  demande 
expresse  d'un  chanoine  de  Lausanne,  Henri  Bolomier;  il  fut  le  premier  DE  lous 
Ms  BOMANS  appelé  aux  honneurs  de  l'impression.  En  1478,  le  38  novembre,  parut 
à  Goniive  un  bel  in-folio  gothique  de  115  tfeuiilets,  et,  sur  la  première  page  do 
cette  nouTBauté,  éclataient  en  beaux  caractères  ces  mois  vraiment  séduisants  : 
!■  Le  Roman  de  Fierabras  tegeanl.  '  Il  eut  un  grand  succès,  pari^t-il;  car  il  fut 
réimprimé  à  Genève  sans  date,  chei  Simon  Dujardin,  in-P  gothique  (catalogue 
Cigongne,  n'  1834);  à  Lyon,  le  20  janvier  1486,  chez  Guillaume  Leroy  (cata- 
logue ïomeniï,  n°  2312;  vendu  855  francs  en  1836  à  la  vente  Bourdillon,  acheté 
1700  francs  en  1867  et  revendu  3000  francs  en  1878  à  la  vente  Didot)  ;  à  Lyon 
(autre  édition,  sans  date)  ;  à  Genève,  en  1488  (in-P  gothique)  ;  à  Lyon,  chea 
J.  »laillet  (1489,  in-P  gothique)  ;  à  Lyon,  le 20  novembre  1496,  cl  encoreà  Lyon,  en 
1497,  cheï  Pierre  MarcachalctBarnabasGhaussard,gr.in-4°  (catalogue  Yemenis, 
u"2313).  —  DÈS  1478,  dès  son  édition  princeps,  le  Fièrabrat,  divisé  en  trais  livres, 
nous  offre  en  quelque  sorte  une  Histoire  complète  de  Charlemagne,  composée  des 
éléments  suivants  :  1°  Quelques  chapitres  fabuleux  sur  Clovis  et  tes  ancËlrea  de 
Charles  (I,  g  1).  2"  Le  portrait  de  Cliarlemagne  d'après  Turpin  (I,  g  2).  3°  La 
traduction  de  Vller  lerosolymitanum,  de  cette  légende  latine  du  xi*  siècle 
relative  au  Voyage  de  Jérusalem  (I,  g  3).  4°  L'ancien  roman  de  Fierabras 
(|ui,  s  lui  seul,  forme  presque  toute  la  substance  du  recueil  (H,  gg  1,  2,  3). 
5°  L'entrée  en  Espagne,  la  guerre  contre  igoland,  le  combat  de  Roland  et  de 
Ferragus,  la  trahison  de  Ganelon  et  la  mort  de  Roland,  le  tout  trÈs-abnJgé  et 
d'aprùs  la  seule  Chronique  do  Turpin  (III,  g|  1,  2,  3).  —  On  s'ingénia  de  bonne 
heure  à  trouver  nn  litre  pompeux  pour  donner  la  vogue  à  cette  oeuvre  singulière. 
On  trouva  le  suivant  :  o  La  Conqueste  da  grant  roij  Charlemaine  des  Eipaignea, 
et  lesvaitlanees  des  dôme  Pers  de  France,  et  aussi  celtes  de  Fierabras.  o  C'est  à 
Lyon,  en  1498,  que  parut  peut-être  pour  la  première  fois  SOUS  CE  titre,  chez 
lierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince,  celte  compilation  étrange  et  dont  la  destinée 
devait  être  si  brillante;  c'est  en  1501  (dans  l'édition  dePïerreHareschal  et  Bar- 
uabas Chaussard  «30  Janvier,  près N.-D.  du  Confort»),  qu'elle  semble  avoir  reçu 
dcfinitivement  ce  titre  alléchant  que  nous  venons  de  transcrire.  Mais,  malgré  ce 
changement,  nous  avons  affaire  an  même  texte;  c'est  toujours  ce  même  Fi«ra&riM 
de  1478,  qui  avait  été  fait  sur  la  demande  expresse  de  messire  Henri  Bolomier, 
chanoine  do  Lausanne,  dont  on  a  conservé  le  nom,  pour  mémoire,  dans  la 
Conqueste  dit  grant  roy  Cliarlemaine.  —  Ce  recueil,  quoi  qu'il  en  soit,  réusait 
merveilleusement,  et  il  nons  faut  ici  signaler  les  éditions  de  Pierre  Mares- 
rhal  et  Barnabaa  Chaussard  (Lyon,  l-^itil,  catalc^ue  Yemeniï,  n~  2297);  de 
Martin  Havard  (Lyon,  1505,  18  avril;  Bibl.  de  rArsenal,  6.  L.,  n°  13073^;  de 
Michel  Lenoir  (Paris,  1520,  pet.  in-l°  golh.);  de  Jehan  Trepperel  (Paria,  sans 
date,  pet.  în-4"  gotli.)  ;  de  Fr.  îtegnault  (Rouen,  s.  d.,  vers  1520,  cafcilogue  Solar, 
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^  OÙ  était  né  le  Sauveur,  les  champs  qu'il  avait  parcou- 
rus, le  sol  que  ses  pieds  avaient  foulé.  L'indifférence 

11*  1853,  in-4'  goLli.);  de  Jehan  Bourges  (Rouen,  sans  date,  in-4'  gotli.  cata- 
logue yemeniz,  n"  25%),  et  une  autre  édiUon  de  Ljon  (1536,  Pierre  de  Sainctc- 
Lucje,  in4°).  —  Une  troisième  modification  de  titre  vint  rajeunir  vers  le  déclin 
du  XVI'  siècle  la  popularité  étonnante  de  ce  Irès-médiocre  ronian  :  La  Cm- 
guesle  du  grmii  joij  Charlemagm  de*  E^pagnes  avec  te»  fakls  et  gestes  tlu 
doute  Pen  de  Fraïux  et  du  grant  Fierabras  et  le  combat  faict  par  lui  contre 
le  petit  Olivier  lequel  le  vainguit.  Et  des  trois  frères  gui  firent  les  neuf  épéet 
dont  Fierabras  en  aiioit  iToispour  combattre  contre  tes  ennemis,  comme  vous 
pourrez  voir  cg-aprés  (Paris,  NicoUs  Boufona,  in-*"  golh.  sans  date).  En  158IJ, 
nous  avons  une  édition  de  Louvain  sous  ce  titre  ridiculement  eiiûé  (olicî 
BJgart,  in-4°).  C'est  cette  version  qui  a  paru  au  xm'  siècle  dans  la  Bibliothè- 
que bleue  [éditions  de  ■  la  veuve  de  louis  Costé  -,  à  Rouen,  en  16i(l;  à  Ljoii, 
en  1665;  à  Trojes,  en  i73I,  etc.);  c'est  cette  édition  que,  pendant  la  Révo- 
lution, on  a  i^éimpriniée  à  Trojes,  cheî  Garnier  [in-16),  et  tout  récemment 
a  Monlbéliord,  chez  Deckerr  {in-4°);  et  c'est  cette  édition  enfin  qu'on  rcim- 
prirao  aujourd'hui  avec  de  vieux  clichés,  et  qui  se  vend  tous  les  jours  en- 
core dans  nos  campagnes  fidèles  à  Olivier,  fidèles  à  Charlemagne.  Car  te 
roman  de  Fierabras  a  eu  un  sort  curieux  :  &est  lui  qu'on  a  imprimé  lu  ïme- 
UEB  u  siède;  c'est  lui,  comme  nous  allons  le  voir,  qu'on  a  réédité  i.e 
MIE  notre  siècle.  iEt  il  est,  à  l'heure  où  j'écris,  un  des  cinq  romans  qui 
icore  dans  nos  villages  et  qui  ont  conservé  quoique  reste  de  leur 
q  popularité.  Certes,  il  ne  méritait  pas  tant  de  gloire  :  habent  sua  fala 
°  ÉDiTiOH  IMPHIUÉK.  En  18Î9,  M.  Imraanuel  Bckker  avait  puhlié  le 
hier  rovençal  ;  en  18Ë0,  MM.  Servois  et  Rrœber  puhliùrent  le  Fierabras 

an  d  ns  la  Colteclion  des  anciens  poètes  de  la  Fi-ance.  Nous  avons  dfyà 
ntion  de  nos  lecteurs  sur  l'euccllente  préface  du  Fierabras,  dont 
nous  adoptons  volontiers  les  coaclusiona,  =a  T  Difflsio»  a  l'éimakceh.  Il 
nest  peut-être  pas  une  seule  de  nos  épopées  qui  ait  conquis  (et  plus  injuste- 
ment eonqms,  à  notre  gré)  autant  de  succès  dans  toutes  les  iKirtiea  de  lEuroiic 
chrétienne  o.  En  Espagne.  M.  Mila  y  Fontanals  (Oe  la  poesia  herdiai-popular 
castellana,  1874,  pp.  357,  358)  cite  deux  romances  espagnoles  qui  ont  quelque 
analogie  avec  notre  Fiecafii-Kï  en  vers;  Ya  cabalga  Calaimis  —  à  la  sombra 
de  una  ohVa.  Le  Maure  Calalnos,  pour  répondre  à  la  demande  de  l'infante 
isevilla,  qui  exige  de  lui  les  léles  de  trois  des  douze  Pairs,  vient  lenr  porter 
un  défi  Charles  désigne  Roland  pour  lui  répondre;  mais,  chose  éti-aiige,  teluî- 
ci  reluae  et  les  autres  Pair*  font  comme  lui.  Seul,  le  jeune  Vaidovinoa,  neveu 
de  Roland,  consent  à  combattre  ut  est  vaincu.  C'est  alors  que  Roland  inter- 
vient et  le  délivre.  Dans  une  autre  romance  :  En  misa  eslà  et  Emperuilor  on 
letiouve  exactement  les  mômes  faits  le  nom  de  Cilainosesl  seulement  chanfci, 
.  LU  celui  de  Bramante  «  Ces  poésies  du  M  Mila  rappellent  le  déli  de  tierabi  is 
dans  la  chan'on  fiançiise  et  il  y  a  même  jusquà  une  certaine  similitude 
dins  Ils  termes  .  Quinl  a  nous  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ces  ressem- 
bltncca  aussi  iiveraent  que  M  Hild,  et  estimons  quil  j  a  la,  tout  au  plus  des 
anilogies  fort  lointaines  Ces  romances  d  ailleurs  no  sont  pis  tii,s  anciennus 
Dans  la  première  notamment  jl  est  question  du  cioissant  comrai.  (.nihltiio 
des  Maures  ele  Bref  ce  nut  point  pirles  romancts  que  le  tieiabraa 
aUait  conquenr  en  Espagne  une  incomparablL  populaiile  bi  1528  noUi, 
Fterabias  ou  pour  mieux  dire  celui  di,  Hcnii  Bolomier  est  traduit  eu  piose 
espagnole  par  Ni  olas  de  Piamonte  sous  ce  titre  brillant  llatona  del  em 
peralorCailomagnoydelosdoce  FaresdeFiani.ia{Qt  Gaston  Pai  s  llviloiie 
poei  jne  de  Clarlemagne    p    211    Tek  nr    //  ii  /  of  S/auih   Llerahre 
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de  notre  siècle  n'est  pas  sans  s'émouvoir  elle-même  à  la 
vue  de  la  sainte  Couronne  que  Paris  a  la  gloire  de  pos-  ' 

T, îa4-,etD. PascualdeGayangos,  Libros  de  eafiaHeriM.sDisciirsopreliminarj, 
p.  XX).  Ticktior  a  publié  (trni.  Magnabal,  I,  p.  593)  une  partie  du  Prologue 
de  Nicolas  de  Piamonle,  qui  prétend  que  ces  fictions,  d'origine  française,  o  sonl 
empruntées  à  un  livre  bien  approuïé,  appelé  Hiroîr  historique  «.  VHisloiia. 
ilel  emperador  CarUinuigm&élé  réimprimée  il Cuonca;  puis  à  Aleala  en  1570, 
par  Subastien  Martine!!,  etc.  On  ne  complu  plus  les  éditions  do  ce  livre  émi- 
nemment populaire.  Dans  le  Romancero  geiteral  (i,  p.  267),  on  pourra  lire 
certaines  romances  du  XMi*  siècle  (?),  que  Ton  connaît  sons  le  nom  do  Fiii- 
gareg  c^atleros,  et  qui  portent  eo  titre  :  Itomances  de  Gharkmngne  et  des 
doute  Pairs  de  France,  q«i  contiennent  tes  combats  d'Olivier  et  de  Fierabraa, 
les  amours  de  Fhrippe  et  de  Guy  de  Bourgogne,  avec  beaucoup  Vautres  aven- 
tures, amours  et  guerres;  on  y  rapporte  aussi  la  bataille  de  Roncevaux, 
la  mort  de  Roland  et  iCautres  pairs  de  France,  le  tout  suivant  l'Histoire  de 
Cliarlermgne  et  la  Chronique  de  Vwckevêque  Turpin.  On  voit  que  ce  n'est  là 
qu'une  reproduction  de  la  Conqaeste  du  grant  roij  Charlemaine.  L'auteur  de 
cette  imitation  aervile  est  Juan  José  Lopcï  ;  huit  romances  lui  ont  suffl  pour 
son  résumé  poéOquc.  (Voy.  le  Romancero  d'Aug.  Duran,  II,  pp.  829-243,  et  l'es- 
cellentlivrc,  trop  peu  connu,  de  M.  de  Pujmaigre  :  let  Vieux  Auteurs casUllans, 
I,  p.  327.)  —  Fierabras  avait  d'ailleurs  conquis  uno  telle  vogue  en  Espagne, 
qu'il  est  un  des  livres  contre  lesquels  s'est  le  plus  irritée  la  verve  de  Cervantes, 
et  qu'il  a  fait  briilor  par  les  mains  du  curé  et  du  barbier.  —  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  grand  Calderon  de  prendre  notre  vieux  roman,  mal  brûlé,  pour 
Je  sujet  de  son  drame  :  «  laPaente  de  Mantible  i  |1G35).  Le  géant  que  vain- 
quit Olivier  n'en  a  pas  moins  gardé  sa  célébrité  jusqu'à  nos  jours,  et  en  1833 
M.  Jomard  assistait  dans  un  village  des  Basse s-Pjréiiées,  non  loin  do  TEs- 
pagne,  à  un  drame  dont  Fierabras  était  le  liéros  (Histoire  littéraire,  XXII, 
pp.  720-721;  article  deM.Fauriel).  —  i).  fin  Ptyrtugal.  VHistoria  del  emperador 
6V;oini(ff)w,  traduction  espagnole  de  noire  Conqueste  du  grant  roi  Cliai-lemaine, 
fut  elle-même  traduite  en  portugais  à  doux  reprises,  et  au  «  xvjn'  siècle  il  en 
parut  successivement  à  Lisbonne  deux  Suites  que  l'on  peut  rogaidcr  comme 
les  derniers  romans  earlovingiena  »  (G.  Paris,  I.  1.,  p.  217).  Ces  deux  Suites, 
intitulées  Secunda  parte  (1737)  et  Tercera  parle  (1745),  ont  pour  auteurs,  l'une 
Jeronimo  Moreira,  l'autre  Aleiandro  Caotano  Gomez  Flavionse.  Elles  n'ont  rien 
de  commun  avec  notre  sujet.  —  c.  En  Italie.  Sans  la  seconde  moitié  du 
XV°  siècle,  parut  ienza  luogo,  anno,  stampalore,  un  poème  en  quinse  chanta 
sens  ce  litre  :  «  El  Cantare  di  Fîerabraccia  ed  Ulivieri.  «  (Voy.  Melzi,  BiÈIiopra- 
lia  dei  rommâ  cavaUerescki,  p.  232  ;  Paul  Hejsp,  Romanische  Inedita,  Ber- 
lin, 1856,  p.  131.)  Hais  ce  poëme  anonyme  nous  offre  une  composition  qui  dif- 
fère du  Fierabras  [Revue  critique,  1866,  I,  il).  —  d.  En  Angleterre.  Nous 
avons  déjà  eu  lieu  de  citer  le  Sir  i^rumÈra»  de  la  fin  du  xiv' siècle  ou  du  com- 
moncemeut  du  xV  (George  Ellis,  Spécimens  ofthe  earlij  English  Poels,  London, 
18iB  II  p  379)  Dans  une  Clifonique  de  la  fin  du  xiv  slÈclo  (Barbour's  Bruec), 
uiio  allusion  au  pont  di,  Manliblo  uous  apprend  que  notre  Fierah-aK  était  connu 
en  Ecosse  (cf  the  Complaijnt  of  Seatland,  edit.  by  Loj-den,  p.  98).  Le  fomoux 
ouvrige  dont  h  ci  itiquo  onglaise  faisait  honneur  au  plus  grand  des  typographes 
malais  tite  Lyf  af  Charles  the  Great,  qui  aorUt  le  18  juin  1465  des  presses 
de  Willitm  Caxton  nest  qu'uno  traduction  do  notre  Conqueste  du  grant  roi 
Charlaname  Cest  ce  qu'n  démontré  M.  Gaston  Paris  d'après  le  Prologue 
anglais  ou  il  a  retrouvé  (1.  1.,  p.  157)  le  nom  de  Henri  Bolomicr,  chanoine  de 
Liusanne  kiucl  ni  l  fait,  comme  ou  sait,  traduire  en  prose  l'ancienne  chan- 
son c   1  1    '-■.ai  orahrEis.  (Cf.l!ruce,cdit.Piiikcrton,  tiook  lll,ï.  4^5  et  suiv.) 
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'■    séder.  Il 'nous  sera  donc  facile  de  comprendre  que  la 
~  conquête  de  ces  reliques  sacrées  ait  pu  devenir  le  sujet 

—  e.  En  VlaitAee.  H.  dn  Reiffemborg  piirio  do  certaines  allusions  ù  notre  Fiera- 
broi  qui  BC  trouvent  dans  le  Sylrac  llimand  et  dans  le  Spiegei  histoTÎaeî  [Plii- 
lilpeHouskct  Intro Ittcltott  p  ccxxxti)  Mais  toit  au  moins  cette  assertion 
I  d  ]  ds  c  d  c  u  li:  Sulrae  dont  l'original  est  certai- 
ne n  nt  f  cp)  (JM  philosoplie  Sidrach,  Paris, 
1486  A  t  ndc  ne  paraît  être  que  de  ii95.) 

—  f  En  \  a  ne  Hodlcr,  pai'ut  un  in-folio 
sous  ce  1  0  olre  Fierabras  :  Eijit  sc/ione 
kw  î  ue  l  je  I  ej  j  J  e  en  auis  HUpmiien  Fierahras 
gatatttit  tetiUUt  atisi  I  a  UuiaU  er  à;  ck  m  Teufsc/i  gebracltt.  —  Gdtc 
(laduct  on  élu  t  cncoïc  rtimp  i  éc  o  1809  LAIl  inagnt;  nussi  a  sa  ISlblio- 
tl  equc  hic  e  —  8  TiiWAU^  doit  le  iosàn  ne  t'iERABHis  A  été  l'objet. 
a  Rabela  s  profam  t  la  g  lOpic  du  Cl  C  et  ppllquant  à  son  Pantagruel 
les  paroles  du  récit  évangeliquo,  aiait  dit  :  a ...  Qui  engendra  Ficrabm»,  lequel 
fut  vainca  par  Olivier,  pair  de  France,  compagnon  de  Roland,  i  Cf.  Cet  autre 
passage  àc  PantagrKeUll,  cliap.  33)  :  «  Une  feuille  de  bardanc  qui  u'estoyt 
moins  large  que  rarche  du  pont  de  Matitible.  o  A  ce  roman  connu  par  R»l)c- 
lais,  nul  érndit  ne  prSta  son  iittoiitlon  durant  tout  le  XVII'  sitcle.  —  b.  1!  fut 
résumô  dans  la  BibliotlUque  rfes  romims  (noTcmbre  1Î77).  —  c.  M.  de  Paulmy 
lui  consacra  cinq  lignos  dans  les  Héhnges  tirés  gTuik  grande  UblioUiéque  (VIU, 
p.  176)  :  c'était  en  1780.  (Cf.  Selimidl,  Aiaialei  de  Vienne,  XXSI,  135,  et  Dun- 
lop  :  Bistomt  of  Fktwfi,  I,  368  )  —  d  e  En  1789  Giilliid  lui  fiiaail,  tout 
au  plus,  le  mËrae  honneur  dans  son  Ilistoue  de  Utailemegne  (UI  p  i20) 
En  ISIB,  Roquefort  ne  se  montrait  pas  plus  prolixi  en  son  Etat  de  la  poème 
fratipaise  datti  les  ïirefjir  siécies  (p  13b)  — /  Hir;  i\iii  pnl  aaj  teialniti 
duna  SCS  Leben  und  Werke  der  Tiovbadoui'i  (Is  '  i  i  il  i  nIi  i  i  I  hl  in  ' 
le  mérite  d'avoir  (icconvert  ranlériorite  du  ti  \i         i  i       I        I 

c'est  Imm.  Bekker  qui  changea  la  de'itinecdt  I)  h  i      i   i  n   I         i 

cette  mémo  année  Î8S9,  le  texte  provençil  au  I  I  >  l  i  i      n 

du  Journal  des  savants  qui  parut  aa  mars  Ib  I  i  i  i  ii  i  irtitle 

critique  sar  la  publication  de  M.  Rcfckcr  (p   t    '  i         i  voLlIent 

pour  l'époque,  se  diviso  en  deux  parties     «  \     \  l       mi   2   Ob- 

servations sur  quelques  points  discutables  s  —  Ji  I  I  1  I  II  I  Lnl8J8 
dans  son  Rapport  sur  tes  bibliotlieqHes  d'Amjli  n  imairit  de 

fienifiras  conservé  au  Musée  Britannique  —I    i  <        i     il  n    de  son 

IlisloiTe  de  la  poésie  scoTidiiiave  (p  183)  M  E!  i  i  ii  i  i  i  i  I  muito 
d'affirmer  et  de  préciser  la  véritable  libatiun  I  II  I  I  <l  t  i  i  liincnsot 
proveni^l;  liliation  qui  a  él<S  depuis  CLablii*  avi'  t  int  iL  i  i„iii  m  |)ii  M  Gués 
sard  dans  son  Cours  de  philologie  à  lÉcole  dts  cliarLes,  Lt  pli  MM  kicebet  et 
Servois  dans  la  Préface  de  leur  édition  de  Fteiabras  (1860)  —  j  l  En  1&I9, 
MM.  Nolte  et  lUder,  dans  leur  GeseJiichte  der  altfraniosiseliea  Satioaal-l tte- 
ratnr  (p  103  et  105),  et  TA  Grœsse,  dans  son  Die  grossen  Sagenkreiie  desMU- 
lelalteri(p  35i-355),  tonsacnrent  des  Nolicos  bibhograpliiquos  \  notru  roman 
de  tietabras  —l  En  [857  M  Mary-Lafon  pnbliail,  sous  li  forme  ittiayantc 
d'un  livre  d(,liPiin<"i  illusliH  (111  rufUiVP  Dors  uni  triiriuclion  du  te\te  pioven- 
çal  —m  M   I   1  l"ii  Piti     <hii    >.imjU-.luH-jui'li,v.  ^le  I  hmlemime  (p    2jl), 

jouril  hni  pi  i  In              i     '  i      I          '      '                   '  leiabios 

actuel  a  Li  I  I           I    I  I         I  I      II                I        h  I      I  ij  I  li)r(ii>, 

le  combJl  il  (jIl  i  j     i        Ii  j   i    i      m       i l     piobi- 

bililL    lesstuis  iMiuni^Eit    LLkbi  i  dm- /,j?iiiJ       H     filii':  inul    liDe^liuc- 
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de  plusieurs  pocraes  de  notre  cycle  carlovingien.  Le 
plus  célèbre  est  Fierabras. 

lion  dt  Rome.)  Ailleurs  M.  Gaston  Paris  a  montré  Tidniitité  du  Fierahros  en 
prose  et  de  la  Conqueate  du  ijrmt  roi  CItûrt&mme  [p.  97).  — n.  La  fleuue  cri- 
ligue.en  1866  {I  pp.  41^1),  publia  un  article  sir  la  fn.«M  Utïérair,m 
XV  i,ee1e,ae  M.  G.  Robert,  où  il  était  question  de  Fierabras  et  de  GaUm,  etc. 
7  ?:J-^  J'^àuch  (IX,  pp.  43-72)  donne  une  Notice  élcTicIue  Bur  lo  manuscrit 
de  "EseunaL-p.  Housavoni  déjù  signalé  plos  haut  le  livre  de  Gust.  Crœbor: 
Die  handschnftUchm  Gettallungeii  der  Clianson  de  ge^U  Fierabras  und  ilire 
Vorttufen.^m  D'  Guilay  Griibcr.  IM^wAg,  Vogel,  18G9  (Les  rédactions  manu- 
scntea  de  la  tkamon  de  Fierabras  et  los  oj^igincs).  Il  eu  t\it  rendu  compte 
dans  ^Ameig^  de  Gœttingue,  1870,  I,  p.  474,  par  Liebrecht;  dans  lo  fAlera- 
nsel^Cmlralblatt.  \m,  enl.  1»;  dans  le  Jakrbaeh,  XI, p.  189,  parBarlsch,  ete 
0  est  a  coup  sûr,  un  des  travaux  les  plus  importants  dnnt  notre  poËmo  ait 
Été  1  objet.  -  g. ,-.  En  187i-73  ol  on  1874-75,  M.  Gaston  P.^is  a  pris  le  Fiera- 
1H70  *^?'"""^  '"'iti«'e  dn  SCS  leçons  àrÉeole  des  hautes  études.  ~  a.  En  187»- 
IM7J,  Il  a  choisi,  comme  sujet  do  son  cours  ù  la  mémo  Écolo,  les  différentes 
leaaclions  du  môme  poSme.  -'J-  Valedb  uttéraihb.  UFierairas  est  une  œuvro 
nu  second  ordre.  U  première  partie,  qui  répond  à  do  vieilles  traditions  et  à 
un  ïieui  poème,  offre  une  ecilaiiie  beauUS  épique,  le  combat  d'Olivier  avec  lo 
géant,  bien  que  raconté  beaucoup  trop  longuement,  ne  manque  pas  de  (rran- 
dcur.  Mais  la  seconde  partie  est  médiocre  et,  souvent,  plus  que  médiocre.  Le 
personnage  de  Floripas  est  tcUoment  odieuï,  qu'ilenlève  tout  intérêt  à  l'action 
et  il  est  vraiment  impossible  de  supporter  une  toUe  héroïne.  Ajoutons  que  toute 
umlfi  inanquo  a  notre  poiime  :  il  est  divisé  en  deux  parties  trop  bratalemcnt 
Listiiiclos.  Diins  1  une  c'est  Olivier,  dans  l'aulre  c'est  Gui  de  Boui-ffognc  qui  est 
le  lieras.  Il  n'y  a  d'unité  que  dans  le  style,  lequel  est  généralement  plat  et 
ennuyeux.  ' 

II.  ÉLÉMENTS  HiSTOIllftUES  DE  LA  CHAINON  DEFIERADRAS  -On  peut 
scientifiquement  établir  les  propositions  suivantes  :  1»  U  roman  de  Fierabras 
^rmsedttectement  mv  aucun  fondenu^nt  historique,  et  la  seconde  partie 
notamment  en  est  totalement  fabuleuse.  -  2»  l'affabutation  de  Fierabras  est 
formée  de  deux  légendes  plus  anciennes  que  Von  a  soudées  ensemble  ■  a.  te 
UgemUdes  reliques  de  la  Passion.,  telle  qu'eUe  se  trouve  dam  Citer  Jerosolimi- 
Wnum,  dans  ce  texte  latm  du  Voyage  à  Jé.iisalem  qui  remonte  au  m' siècle  ■ 
b.  la  légende  plusieurs  fois  reproduite  dms  nos  romans,  de  la  prise  de  Rome  par  les 
barrasim.  Kous  avons  étudié  précédemment  ces  deux  li^endes  et  nous  ren 
voyons  nos  lecteurs,  pour  la  première,  aux  Enfances  Ogier  et  à  Aspremont; 
pom-  la  seconde,  au  Voyage  de  Cliarlcmagne  à  Jérusalem  et  à  CotutantinopU 
Il  convient  cependant  d'ajouter  que  la  ùble  des  reliques  a  élé  modifiée  par 
1  auteur  de  notre  Fierabras  et  qu'elle  a  été  modîflée  <  dans  un  intérêt  monas- 

llTÎLTJrT"'  "J"',  '^'^  P-P^'^'i"  "»  ^•^"^^  -»«  Saint-Denis  et  à  la  foire 
da  Lendit  G.  Paris,  I.  1.,  p.  252).  Fierabras  était  un  des  poëmes  que  les 
joiiglenrs  chantaient  à  cette  foire,  et  c'est  h  celle  circonstance  que  ce  poème 
^«l'i"^*/?;'.  'p-'^'^'''  *^.I«'I'"'^"'^-  -  3»  Quant  à  la  lutte  du  peut  OUvier 
a>ntre  ïe  r.ÉASi  Fierabras,  c'est  un  de  ce-,  récits  que  l'on  retrouve  dam  ri.is- 
toireou  ^ns  la  poésie  de  tous  Us  ,>euples  :  c'est  David  devant  cSl  ce 
sont  les  Nains  resistanl  aux  Géaats;  c'e.t  «ne  de  ces  légendes  dont  le  fmid 
est  ciiminuLl  a  loiite  lliHTnaviité. 

III.  ÏAHIANTES  ET  JIOOIPICAriOBS  DE  LA  LtCEMlE.  ~  On  riml  Jiri  m, 
I.I.8mdo  d.  H,„S,-„„  prt.,„„  i   „„  „„   ,„U  f.™»  p,l„d,ai;,: 
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C'était  trois  ans  avant  la  terrible  jûiiruéc  de  Ronce- 
vaux.  L'armée  de  Charles  se  trouvait  en  face  des  païens 

!•  Celle  qu'elle  devait  offrir  dans  rancienne  chanson  ûa  Bâtant  ot qu'elle  reçoit 
dans  la  Detlruelion  de  Rome  précédemment  analysée  et  dans  ia  Chronique  de 
l'iiilipfie  Mousket.  2°  Celle  qu'elle  reTfit  dans  notre  poème.  3"  Colle  qu'elle 
affecte  dans  les  remanicmenis  en  prose.  —  C'est  M,  G.  Paris  qui,  dans  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne,  a  restitué  Tancien  roman  de  Bgknt  sur 
les  données  de  Philippe  Mouskct,  et  celui-ci,  en  réalité,  ne  Hiil  que  résumer 
un  teste  de  la  Destruction  de  Rome,  un  peu  différent  de  celui  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous,  n  Casliaus  Miréours  d  a  été  pris.  Home  est  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins, dont  le  duc  Garin  n'a  pu  arrêter  les  cnvahiBsemenls;  mais  les  chrétiens 
font  un  appel  suprême  au  rui  de  France,  et  Charlemagne  arrive.  C'est  «lors 
qu'a  lieu  le  grand  combat  d'Olivier  contre  Fierabras  :  s  Dont  se  combati  Olî- 
ïioi's  —  A  Fierabras  ki  tant  fu  fiers.  —  D'armes  l'outra;  si  reconquist  —  Les 
■11-  barius  qu'à  Itome  prist.  ~  Si  les  giela  enmi  le  Toivre  —  Pour  tou  que 
piua  n'en  pclist  boire  :  —  Quar  c'est  bausmcs  ki  fu  remés  —  Dont  Jhesu-Ci'ia 
fu  embausmés. —  Puis,  fUrent  mort  tôt  li  paicn  —  Et  mis  en  Homme  crestiicn. 
—  Si  ot  autre  apostole  [ait  —  lit  Karles  s'en  revint  à  liait.  ■  {Chronique  de 
Philippe  Mousket,  édit.  Beiffembcrg,  vers  4702-4713.  a.  plus  haut  Tanalyse  de 
la  De»lnKlion  de  Rome.)  —  Telle  est  la  plus  ancienne  affabulation  de  notre 
roman.  Quant  aux  versions  en  prose,  on  y  a  délayé  le  poëme  du  xliP  siècle, 
mais  on  n'y  a  pas  sensiblement  modifio  la  légende.  C'est  peut-être  l'occasion 
de  montrer  ici,  par  un  exemple  facile  à  saisir,  en  quoi  consistait  le  travail  des 
metteurs  n  en  prose  »  du  xï'  siècle.  Noos  allons  pincer  eu  regard  un  des  cou- 
plets de  iLolre  pacme,  et  un  extrait  de  notre  roman  manuscrit  eu  prose  (Bibl. 
nation.,  fï.  5172): 

[Or]  uns  Sarrazins  vIliI  en  l'angarde  inoiiti^r  ;  En  cel  an  s'en  pai'til 

Jamais  de  plus  fler  homme  n'orra  nus  bon  parler,  des  parties    d'Espaigne 

Et  lli  roy  d'Alixandre,  si  l'avoit  a  garder.  ung  pesant  homme  nom- 

Siue  cstoit  Ilabylone  dusc'  à  la  rouge  mer,  mé  Fierabras  qui  estoit 

Et  si  avoit  Cololgno,  Kouasie  à  gouverner,  roi  de  Savoye  (??J  et  de 

Et  des  tors  do  Palerne  se  fait  sire  clamer.  Perce  et  de  finisse,  de 

Et  si  vouloil  par  force  en  Romme  séjourner,  Parilernez,    d'Aufrique, 

Et  tous  cheus  de  la  vile  à  servage  tourner.  d'Alainez    et    de   moult 

Mais  chil  par  dedens  Romrae  nel  vaurent  crcanter;  d'aultrcs  pays.  Et,  pour 
Pour  tant  les  llst  deatruire  et  Saint-Piere  gaster.  le  tems,  disoit  Pen  que 
Mort  y  a  l'Apostole  et  lait  on  duel  flner,  c'estoit  le  plus  grau»  du 

Et  moines  et  oonnains  i  a  fait  violer  ;  monde,  ne  chrestieti   ne 

S'enporta  la  couronne  qui  moult  fait  à  loer  aultre.    Celui  Fierabras 

Et  le  signe  et  les  claus  dont  on  fiai  Diu  elauer,  flst   assembler  son  oust 

Et  les  dignes  reliques  que  je  ne  sai  nommer.  qui  fut  graut  à    graiLt 

Si  tint  Jberusalem  qui  tant  fait  à  amer,  merveillez.   Et   se  mist 

Et  le  digne  sepucre  où  Diex  vaut  susciter.  en  iner,    et  s'en  ala  à 

Le  nom  du  Sarrazin  vous  sai^e  bien  nommer  ;  Ronimc  pour   destruyre 

Fierabras  d'Alixandre  se  faisait  apeler.  cbrcslienlé.  Et  mist   le 

(Fierabras.  vers  48-60.)  siège  davant,  et  y  fut 
■  IX.  mois.  Et,  en  conclu- 
sion, priol  Itome  par  force  el  j  fist  grant  occision,  par  espccinl  de  prcshtrcs  et 
de  moyncs.  Il  ataatit  moult  d'églises,  et  si  fist  tuer  lo  pape  Loon  et  les  cardi- 
oauU,  cens  qu'il  en  peiit  trouver,  Et  quant  il  eut  ce  fait,  il  voulut  aller  plus 
avant  cl  diat  qu'il  jroit  jusques  à  Naplez,  et  lessa  ISrullant  de  Montmiere  et 
Forcmbault   d'ELiconbrei    avecquci    sa   sœur    Fleuiipus    qu'il   avoyt  amenée 
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et  se  reposait  à  peine  dfcs  fatigues  d'une  grande  bataille 
que  l'impiudeuce  de  Roland  avait  témémiremeut  eiiga- 

avecques  luj  à  Rommc,  et  il  coinanila  qu'ilz  Iciisiscnl  la  siégo  devant  la 
chapelle  qui  se  cJefcndoït  et  n'esloyt  pas  encore  prinse  à  îcelle  heure.  Fiera- 
bras  aïoyt  baillé  en  garde  sa  sœur  Fleuripna  les  reliques  qu'il  avoyt  coriquïsos 
et  prinses  au  moiiatier  de  Saint-Pierre  de  Rome:  c'est  asaoToir  la  couronne 
dont  Dieu  fut  couronné,  les  clous  dont  il  fust  percé,  la  croya  où  il  fut  crucifié, 
la  lance  dont  il  fut  pcrecj  ou  cousié.  Ainsi  s'en  partit  de  Rommis  puur  alor 
conquérir  tout  le  pnys.  MES  Dion  ne  le  voulît  mje  ;  quar  In  mort  so  boutit  en 
son  ost  ai  fort  que  il  en  mouriat  plua  de  la  moitié.  Et  ainsi  les  nouvelles  en 
vindrentiV  Ciiarlemagne.  (Bibl.  nitlion.,  fr.  2173,  x\°  s.) 

NOTICE  BIBLIO«lli(PHIQIIE  SUR  LE  ROMAN  DE  "  FIERABRIS  >  PRO- 
VENÇAL.—  rOATB  DE  LA  COMPOSITION.  Lc  F i«ra6ras  proïoiiçal  a  été  composé 
vers  les  années  1230-12W.  =  2°  Auteur.  Ce  vomaiL  est  anonjmj.  =  3°  Hox- 
BRE  DE  VERS  ET  HATURË  DE  LA  vBHSiïicATioB.  Lc  lesto  proïBnçal  pfésontc, 
à  peu  de  chose  prés,  les  mimes  développements  que  le  lexto  français  ;  en- 
viron mOO  vers,  alexandrins  et  rimes.  =  4'  Mabuschit  qui  est  partesu 
Jusflu'A  Hous.  Il  ne  nous  reste  qu'un  seul  manuscrit  du  Fierabrai  provençal. 
C'est  celui  dont  Raynouard  a  dit  :  <t  U  fut  trouvé  en  Allemagne  en  182i  par  le 
professeur  Lachmann,  et  était,  dil-on,  conservé,  en  1716,  dans  le  monastère 
Najourf?)  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur;  sans  doute  dans  l'abbaje  de 
Saint-Germain  des  Prés.  «  (Lexique  Toman,  I,  290.)  Depuis  1834,  il  fait  partie 
de  la  bibliothèque  du  prince  de  Wallerstcin.  —  5'  Édition  imphihée.  C'est  le 
texte  proïenç.al  du  Fierahras  qui  a  élé,  de  tous  nos  textes  épiques,  le  pre- 
mier public.  En  1829,  M.  Immanucl  Bekker  le  lit  paraître  dans  le  tome  X  dos 
Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  [Philosoph.  Classe)  sous  eo  titre  :  ■  Der  Ito- 
Tnam  von  Ferabrasprovetaaliseh  herausgegeben  von  Immanuel  Bokkor,  in-4'.  » 
Dès  1826,  l'éditeur  avait  soumis  son  manuscrit  à  l'Académie.  =  6°  Travaux 
ttONi  CB  BOSAN  A  ÉTÉ  L'OBJET  ;  a.  Le  mérite  d'avoir,  le  premier,  reconnu  l'an- 
tériorité do  la  version  française  du  Fierabras  doit  être  attribué  à  Uhhiod. 
C'est  Diez  qui  établit  ce  fait  (Leben  und  Werke  der  Troubadours,  182i), 
pp.  613-014).  —  b.  En  1827,  M.  Diez  avait  déjà  rapidement  parlé  de  Fierabras 
dans  son  livre  :  DU  Poésie  der  Troubadoun  (p.  209).  —  c.  En  1831  (livraison 
de  mars,  p.  129  et  suiv.),  M.  Rajnonard  publia  dans  le  JouriuU  des  savants 
un  compte  rendu  de  la  publication  de  M.  Bekker.  — d.  En  1836.  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Lexique  roman,  le  même  savant  donna  de  longs  et  nom- 
breux extrails  du  Fierabroi  (pp.  29Û-3U),  SanS  doute,  on  peut  reprocher  à 
M.  Rajnouard  d'avoir  cru  à  l'originalité  du  Fierabras  provençal  et  à  l'anlé- 
rioriléde  c  ttqUmtrp  mtm  n  ne  devrait  jamais  oublier 
7|u'it  aétélp     satpmt       d     étd  11  istnire  de  la  lan^pic  et  de  la 

lillératuro  p         çal       S       I      cett  fût  née  que  beaucoup  plus 

lard,  et  le    p    m   rs  tr  d    D  t  d        Ee  ans  posléi'ieurs  au  Choux 

des  frouiaifo  d  trRy  dAs-s  besoin  d'ajouter  que  les 
textes  det       dtfç<  t  ^v        1         td       es  arec  soin  et  que  (sauf  la 

ifuestion  dp  été  d       tll)l       Iq  sa       ty  signaler  aujourd'hui  au- 

gn       —     E   1833  }1    Ed  Duméril,  dans  son  jfisfoirede 

■ l'antériorité  de  la  chanson 

ïHistoire  littéraire  (t.  WW, 
an  provençal  de  Fierabras. 
up  trop  rabaissé  le  mérite, 
ins  profonde  du  texte  pro- 
er  à  tie  rien  conclur«  :  «  Il 
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gée,  et  que  les  vieux  barons  de  Gharlemagne  avaient  eu 
"  yrand- peine  à  faire  tourner  à  leur  gloire.  Tout  à  coup, 

est  en  effet  très-probable,  dit-il,  que,  ïcrs  le  milieu  du  ïiu'  siècle  un 
Iroubadour  et  un  IrouvÈre  également  bien  versés  dans  lears  langues  respec- 
livea  naiiraient  pas  ^té  fort  cmban'assés  de  faire  la  distinction  entre  les  deux 
l'iïles  du  Nord  et  du  Midi.  Elle  est  aujourd'hui  plus  dimciie  pour  nous  Celui 
(les  deux  ouvrages  qui  n'est  pas  l'original  est  une  traduclion  du  genra  le  plus 
servile  tenant  plus  du  calque  quo  de  la  version,  et  où  l'oa  semble  avoir  plutût 
cxagérÉ  qu  atténua  les  rapports  mutuels  des  deux  idiomes.  Hous  n'osons  donc 
pas  cliercher,  dans  l'examen  de  ces  rapports,  les  indices  du  texte  original  . 
(P.  2-11.)  Evidemment  M.  Fauriel  était  fort  embarrassé,  et  se  trompait-  mais 
Il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  claire  et  vivante  analyse.  II  a  ea  la  Irèa-beureuse 
Idée  do  nous  j  offrir  la  Iraduction  de  plusieurs  passages  remarquables  de 
noire  roman  {p.  203-306).  C'était  entrer  dans  une  voie  excellente  et  nous 
voudrions  être  digne  d>  suivre  fauteur  de  rHûtoire  de  la  poésU  proven- 
çale. —  g.  En  1B55,  M.  Barlsch  s'occupa  du  Fierabra*  roman  dans  son  Pro- 
tetipoiiscAes  Leiekich.  -  h.  En  1859,  M.  Mary-Lafon  traduisait  le  roman  pro- 
ïcnsal  de  Fierabras  et  faisait  do  sa  traduclion  une  publication  iilusti'éc  un  livre 
(l  elrennes.  C'est  ce  qu'il  avait  fait  déjà  pour  le  roman  do  Jaufre  11  ne  convient 
pas  de  doniander  à  M.  Marj-Lafon  une  érudilion  originale:  mais  il  faut  le 
remercier  d'avocr  donné,  par  sa  Iraduction,  une  popularité  nouvelle  à  la 
vieille  chanson,  que  le  crayon  de  Gustave  Doré  illustra  des  dessins  les  plus 
mntaisisles  et  les  plus  invi'aiscmhlabies.  -  i.  En  1860,  parut  le  Fierabran 
français  dans  le  Recueil  dea  aTtciem  poêles  de  la  Franee.  Mous  avons  déjà 
vu  qu'une  partie  de  laPcé/I(M  est  consaorÉe  àétablir  les  droits  du  Nord  contre 
ceux  du  Midi.  =  7'  Le  texte  provençal  de  Fiehabras  est-il  antérieur  ou 
POSTÉRIEUR  au  texte  FRANÇAIS?  Wous  avous  déjà  iraîté  cette  question  dans 
notre  premier  volume  (p  131  et  s"  )  el  nous  avoni  reconnu  m  '  'd  le 
ia  postériorité  du  Fierai 


manière,  qu'une  prononc  t       médald        IdNdr 
il  est  aisé  de  se  couvain  et   ' 

sons  ;  0  Toutes  les  fois  qu  1  t  d 
rencontré,  dans  le  texte  f  ç  is  q 
rime  faisait  obstacle  i  eo  1 


q     Ique 


ÇAI 
en  ler,  par  exemple,  il  c  I 

en  provençal  ne  peuvent  p     p      d 
tons  les  mots  peuvent  pr    d         t     il     : 
l'édition  des  j4wctwwPoêieïrf  l   F   nce 

pages  22,  25,  29  et  31.  Cf.  les  tirades  e..  .„.  „_  ^„^^.  „,,  „,,  „„  „,  „, 
n'est  donc  point  par  ignorance  que  l'écrivain  auquel  nous  devons  la  vl.^.u,, 
provençale  de  la  chanson  de  Fierabran  y  a  laissé  tant  do  meta  français  ■  il 
savait  fort  bien  que  priser  se  disait  en  provençal  pn-sar,  puisqu'il  emploie  ce 
mot  (p.  34);  nuus  il  n'en  a  pas  moins  conservé  ailleurs  la  forme  française  pre- 
mier (p.  1).  C  est  que,  dans  le  premier  cas,  les  mots  des  rimas  avaient  tous  leur 
eqmvalent  en  ar;  c'est  qn'au  contraire,  dans  le  second,  il  s'en  trouvait  qui 
ne  pouvaient  prendre  cette  finale.  A  ceito  preuve,  décisive  selon  nous,  il  serait 
facile,  mais  superflu,  d'ajouter  des  arguments  secondaires,  o  (G  Servois  et 
Krœber,  Préface  du  Fierabras.)  M.  Paul  Mejer  a  donné  une  forme  décisive 
aux  conclusions  de  la  science  sur  ce  point  trop  longtemps  controversé,  lorsqu'il 
"     •'  ■  '  '-.s  jongleurs  qui  chantaient  les  chansons  de  geste  françaises  dans 
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les  provinces  du  Midi   leur  faisaient 
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lin  géant,  haut  de  quinze  pieds,  se  présente,  soui-iant 
d'orgueil  et  de  dédain,  aux  avant-gardes  du  camp  fran- 
çais. Il  s'appelle  Fierabras  d'Alexandrie.  Il  est  roi  de  ^ 
cette  ville;  il  possède  Babjione,  Cologne,  la  Russie,  les 
tours  de  Palerme,  Jérusalem  enfin  et  le  saint  Sépulcre. 
Il  est  entré  victorieux  à  Rome  :  il  en  a  massacré  les  habi- 
tants; il  a  détruit  la  ville,  dévasté  Saint-Pierre,  égorgé 
le  pape  ;  il  a  fait  tuer  tous  les  moines  et  violer  toutes  i 
les  religieuses;  enfin,  il  a  volé  d'une  main  sacrilège  les 
reliques  de  la  Passion,  la  couronne,  l'enseigne  delà  croix 
et  les  clous  '.  Sur  son  énorme  destrier,  attachés  k  sa  selle, 
sont  deux  barils  plemsdu  baume  a\ec  lequeUésus-Ghrist 


Tulc  m'a  d  ouniU 


F     ab  a 


En  portiepa  coroiu  don  Crist  fou  Loroiiat 
>  Ë  lai  cinvels  al  signe  c  l'enguen  tant  prezai 
Qiio  es  on  cela  barrils  en  la  scia  troasat. 
E  DOn  es  luDi  d  inaa,  por  can  ipie  «a  oarrat. 
Qu'on  lieguis  un  panqnel,  c'ades  oo  Co  sanat. 
E  lonc  Jerusalcim  la  nobila  cintit 
El'  sepnlere  on  fan  voslre  Dieu  repaoïat.  • 
{Fieralirai  provensal,  vers  8(5  el  suiv.) 


11  faut  dro  encore  |our  ê  e  plet,  que  le  roman  provençal,  eti  son 
début,  contient  env'  o  "it  e  Is  iirs  qui  ne  se  trouYcnt  pas  dans  le 
teitc  franpa  s  Laoteur  le  la  ïoraion  du  Midi  nous  montre  !  empereur 
CliarleraiicHO  qu  1  ns  I  vilko  sons  Mojiniondf  s  apprate  à  entrer  en  Lspa 
gne  et  qui  1  vra  u  prem  er  conibal,  dej  i  terrible,  à  1  armée  de  Fiembras 
OliMir  JOHO  le  pnuopd  rfllo  dans  culte  bataille,  ou  son  imprudence  est 
sur  le  point  de  perdr  toute  1  roif-c  clm,tienne  Or,  cette  bataille  de  Mon 
monde,  on  trou*c  le  6c  t  comme  nous  1  noua  vu  tout  à  J  heure,  i  h  fin 
de  la  Uesti-uctioideRo  t  Mats  dins  le  Fterabrai  français  rien  de  pareil 
D'oii  l'on  peut  tirer  Ica  conclusioos  suiiantes  a  H  a  exislû  sans  doate  une 
famille  de  Fierabras  qui  contenait  à  li  foia  lu  Destruction  de  Rome  et  le 
fieraii'iM  proprement  dit  Aucun  manuacutn  en  osl  parvenu  j'uaqu'à  noua. — 
.  6.  Une  autre  ftmille  renfi  rmait  la  Fierabras  proprement  dit  précédé  du  seul 
récit  de  la  bataille  de  M  jiunonde  Cost  aui  un  manuscrit  de  cette  femille 
qu'o  été  copié  le  Fierob/as  pioiencil  ^r  Cul  autre  famille  encore  ne  con- 
tenait que  1<^  Fierabroi  piuprLiiii'iit  dit  t,  cet  i  cclk'-ci  qu'appartiennent  tous 
nos  manuscrits  français,  qui  pLuvmt  I  aiU  uis  se  subdiiiser  en  uu  certain 
nombre  de  sous-famillea  ou  group  sdivtrs 

'  Fierabras,  édil.  Seii   i-  el  Kribtr    itri  tj-6t) 
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l'ut  embaumé,  et  qui  guérit  toutes  les  plaies'.  C'est 
ainsi  qu'il  se  pi-éseiite  aux  barons  de  France,  et  il  les 
défie  insoleinuicfît  :  il  appelle  au  combat  Roland  et 
Olivier,  Thierry  et  Ogier  le  Danois,  six  chevaliers  à  la 
fois  ^  L'Empereur  est  consterné.  Roland,  qui,  suivant 
l'usage,  a  été  vertement  réprimandé  de  son  impradence 
de  la  veille,  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa  tente  et 
refuse  de  se  mesurer  avec  le  géant.  Achille  boude.  Oli- 
vier est  tout  criblé  de  blessures,  tout  inondé  de  son  sang; 
mais,  qu'importe,  il  ne  veut  pas  déserter  le  combat.  Il 
fait  bander  ses  plaies  tant  bien  que  mal,  étanchér  son 
sang,  et  se  revêt  de  sesamies  :  «  Moult  fut  beau  Olivier; 
il  a  bonne  contenance.  —  Que  Dieu  le  garde,  qui  a  créé 
tout  le  monde;  —  Car  il  va  lutter  avec  le  plus  fier  Sar- 
rasin —  Qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  et  qui  jamais 
y  sera  ^  »  Rien  ne  peut  arrêter  l'ami  de  Roland,  ni  les 
supplications  de  Charles,  ni  les  larmes  de  son  vieux  père. 
Renier  de  Gênes,  ni  la  perfide  approbation  du  traître 
Ganclon.  Il  part  au  milieu  des  larmes  de  tous  les  Fran- 
çais, après  avoir  reçu  la  bénédiction  solennelle  de 
l'Empereur.  Le  voilà  devant  Fierabras  ^ 

Le  combat  d'Olivier  contre  le  géant  forme  toute  la 
première  partie  de  notre  poème  ^  et,  qui  le  croirait?  la 
plus  intéressante,  malgré  la  monotonie  du  sujet  et  les 
longueurs  presque  désespérantes  du  trouvère.  Aucun 
de  nos  poètes  n'a  consacré  autant  de  vers  à  la  gloire 
d'Olivier.  Généralement,  le  fils  de  Renier  de  Gênes 
souffre  du  voisinage  de  son  frère  d'armes,  et  la  lumière 
de  Roland  fait  l'ombre  autour  d'elle.  C'est  cependant  un 
beau  type  que  celui  d'Olivier.  Aussi  fort,  aussi  coura- 
geux que  Roland,  il  n'a  aucun  des  vices  de  son  ami. 
Dans  l'armée  et  dans  le  conseil  de  Charlemagne,  il  re- 
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présente  la  prudence  vigoureuse,  h  modération  active,  ' 
la  résolution  éclairée.  Modeste,  d'ailleurs,  et  humble 
jusqu'à  l'oubli  complet  de  sa  personne,  il  ne  semble 
vivre  que  pour  Roland,  il  n'a  d'amour-propre  que  pour 
Roland,  il  ne  rêve  que  de  la  gloire  de  Roland,  et,  quand 
Fierabras  l'interroge,  il  répond  avec  conviction  qu'Olivier 
«  ne  vaut  pas  un  gant  auprès  de  Roland'».  Et  voici  que, 
tout  à  coup,  dans  notre  chanson,  Olivier  se  trouve  au 
premier  rang  ;  voici  qu'il  absorbe  à  lui  seul  toute 
l'attention  du  lecteur;  voici  qu'il  fait  oublier  Roland 
lui-même.  Certes  ce  n'est  pas  là  ce  qui  attache  le  moins 
d'intérêt  k  ce  poëme  si  populaire.  Le  grand  duel  s'en- 
gage, après  mille  discours  et  provocations  homériques. 
Le  géant  a  trois  épées  :  Flourance,  Baptême  et  Gar- 
bain  ;  son  cheval  étrangle  les  ennemis  désarçonnés  de 
son  maître  ;  les  barils  pleins  du  baume  céleste  pendent 
h  sa  selle  et  guérissent  toutes  ses  blessures.  Contre  ce 
redoutable  adversaire,  Olivier  se  jette  tête  baissée.  Il  y  a 
de  tenibles  vicissitudes  dans  cette  lutte  vraiment  épiqiie. 
Le  baron  chrétien,  entre  ses  grands  coups  de  lance, 
se  transforme  en  théologien  et  cherche  k  convertir  le 
géant  :  «  Situ  croyais  en  Dieu,  lui  dit-il,  je  t'aimerais 
»  autant  que  Roland*.  »  Cependant  les  barils  merveil- 
leux tombent  au  pouvoir  du  Français,  qui  les  jette 
au  fond  de  la  mer,  dans  le  détroit  de  Rome  :  tous  les 
ans,  k  la  Saint-Jean  d'été,  on  les  voit,  reparaître  à  la 
surface  de  l'eau.  Les  miracles  abondent  dans  tout  ce 
récit  :  un  ange  annonce  à  Charles  la  victoire  d'Olivier. 
El,  en  effet,  l'ami  de  Roland  donne  un  dernier  coup 
au  païen,  qui  demande  grâce  et  promet  de  rendre 
les  saintes  reliques  k  son  vainqueur.  Ce  n'est  pas  tout  : 

'  Fierabras,  I.  I.,  vers  5i0.   li  est  àTemarqucr  que,  clans   les  deux  poèmes 
qui  ûolûtéle  plus  chantés  au  Lendit  (k  Vo'ja'je  et  t'ierabi'as),  Oliviirjoueun  rùlo 

.■..nsi.lJi.ihli.     >    Ihifl       u..rs  l|M 
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■  legéanL  vaincu  a  levé  les  yeux  auciei;  il  a  pensé  à 
Dieu,  le  roi  de  majesté  ;  il  a  été  tout  illuminé  du  Saint- 
Esprit,  et  voilà  qu'il  demande  le  baptême  avec  une 
sainte  avidité '.  La  scène  qui  suit  est  fort  belle.  Fiera- 
bras  est  à  terre,  perdant  des  torrents  de  sang;  il  se  croit 
sur  le  point  de  mourir,  et  n'a  plus  qu'une  seule  pensée  : 
«  Le  baptême  !  le  baptême  !  »  s'écrie-t-il.  Olivier  se 
penche  sur  lui,  déchire  son  bliaut,  bande  les  plaies  de 
son  ennemi  :  «  Prenez  mes  trois  épées  et  l'un  de  mes 
»  deux  destriers,  lui  dit  le  géant,  et  vite  emportez-moi 
»  loin  de  ce  champ;  car  voici  les  Sarrasins.  »  L'ami  de 
Roland,  à  grand'peine,  h  grand  ahan,  prend  entre  ses 
bras  sanglants  le  corps  énorme  de  Fierabras,  le  soulève, 
!e  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et,  avec  ce  précieux 
fardeau,  s'enfuit  au  plus  vite.  Quelle  que  soit  la  rapidité 
de  sa  fuite,  il  est  bientôt  cerné  par  les  païens  :  il  se 
défend  k  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière;  au 
milieu  de  ses  trop  nombreux  ennemis,  il  ressemble,  dit 
le  poète,  àun  boquillon,  à  un  bûcheron  qui  coupe  les 
petits  arbrisseaux.  Mais  il  ne  peut  poursuivre  longtemps 
cette  admirable  résistance  :  son  écu  est  trente  fois 
percé,  ses  deux  hauberts  sont  traversés,  son  corps  est 
tout  couvert  de  flèches.  Enfin  il  tombe  au  pouvoir  des 
païens  '  :  Charles,  qui  arrive  au  secours  du  baron,  ne  peut 
,  le  délivrer.  Ainsi  se  terminent  ce  combat  et  la  première 
partie  du  poéme^. 


Le  roman  de  Fierabras,  dont  nous  venons  d'analyser 
le  commencement,  ressemble  à  la  chanson  ô," Aspremont 
dont  nous  avons  plus  haut  donné  le  résumé.  La  pre- 
mière partie  en  est  belle,  héroïque,  attachante;  la  fin 
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ne  vaut  guère.  Ce  magnifique  combat  entre  Olivier  et  le 
géant  nous  donnait  le  droitd'attendre  unpoëme  presque 
parfait  :  par  malheur,  immédiatement  après  le  récit  de 
ce  combat*,  nous  tombons  en  de  pitoyables  banalités. 

Fierabras  reçoit  le;  baptême  des  mains  de  l'arche- 
vêque Tiirpin  ^  :  Désormais  il  s'appellera  Florent. 
Même  le  poëte  prend  la  peine  de  nous  apprendre 
qu'après  sa  mort,  il  devint  «  saint  Florent  de  Roye  '  » . 
Nous  trouvons,  dans  cette  circonstance  inattendue,  la 
consécration  d'une  doctrine  que  nous  avons  plusieurs  fois 
exposée,  et  qui  considère  la  Sainteté  comme  un  élément 
épique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fierabras  devient  non-seule- 
ment chrétien,  maisFrançais  de  cœur.  Avec  une  étrange 
rapidité  d'ingratitude,  il  oublie  son  père,  le  roi  Balant*, 
et  son  pays.  Bien  plus,  il  se  sent  aussi  animé  contre  les 
païens  que  Charlemagne  lui-même.  La  guerre  se  pour- 
suit, et  Fierabras  ne  sera  pas  l'adversaire  le  moins 
redoutable  de  ceux  dont  it  était  hier  le  plus  terrible 
champion.  Son  ingratitude,  d'ailleurs,  et  son  oubli  de 
tous  les  liens  du  sang  vont  être  bientôt  dépassés  par 
l'odieuse  effronterie  de  sa  sœur  Floripas. 

Floripas  est  le  type,  fort  peu  sympathique,  de  ces  prin- 
cesses sarrasines  de  nos  romans  qui  se  passionnent  d'un 
amour  uniquement  sanguin  pour  quelque  baron  français; 
qui  ne  rêvent  que  d'être  aux  bras  de  ce  fiancé  ;  qui,  pour 
en  venir  h  la  satisfaction  brutale  de  leur  désir  charnel, 
marcheraient  en  souriant  sur  le  corps  de  leur  père.  La 
sœur  de  Fierabras,  dans  notre  poème,  se  passionne  de 
la  sorte  pour  le  jeune  Gui  de  Boui^ogne  qu'elle  avait 

'Fierabras,  I.  1.,  dès  levers  1828. —  •  ftirf.,  v(!is  1837-18fâ. 

'  AprÈs  sa  mort  fu  sains  et  en  fcrtro  Icviis  :  —  C'est  saint  Florans  do  Roic,  ce 
dist  rauctoritisB...  >  (Vers  1250,  51.) 

*  Ce  Bainnt,  dont  il  a.  déjà  été  queslion  dans  la  Dealruclion  de  Rome,  n'a 
rion  do  commun  que  ie  nom  avec  le  Balant  que  nous  avons  vu  jouer  un  rflle 
si  lier  dans  la  Chanson  d'Aspremont, 


de  Bourgogne, 
uni  ost  le  Utm 
do  k  seconde 
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■  VU  à  Rome^  Par  bonheur  pour  elle,  par  malheur  pour 
-  Charles,  voici  que  Gui  de  Bourgogne,  Naimes,  Roland, 
Basin,  Thierry,  Richard  de  Normandie  el  Ogier  le  Da- 
nois tombent  un  jour  enire  les  mains  de  l'émir  Râlante 
Déjà  Olivier  était  dans  les  prisons  des  infidèles,  et  Charles 
se  trouvait  par  là  privé  de  ses  meilleurs  barons.  Mais 
ceux-ci  ont  dans  Floripas  un  puissant  allié  l  Unique- 
'  ment  occupée  de  son  amour,  elle  se  donne  pour  mission 
'  de  délivrer  son  amant,  avec  les  autres  prisonniei-s.  Elle 
les  réunit  tous  ensemble*  et  leur  fournit  ainsi  le  moyen 
d'opérer  une  résistance  efficace  contre  leurs  geôliers  : 
un  combat  s'engage,  dans  le  propre  palais  de  Balant^, 
entre  les  douze  chrétiens,  protégés  par  Floripas,  et  les 
milliers  de  Sarrasins,  conduits  et  excités  par  leur  roi. 
Charlemagne,  averti,  se  précipite  dans  la  ville,  et  arrive 
au  moment  où  les  Français  allaient  succomber  :  il  est 
leur  libérateur".  C'est  au  tour  de  Râlant  d'être  fait 
prisonnier  ^  ;  a  Reçois  le  baptême  ou  meurs  !  »  lui  crient 
les  chrétiens.  MaisBalantestd'un  insurmontable  orgueil, 
et  se  refuse  longtemps  à  ce  qu'il  considère  comme  un 
déshonneur^.  II  feint  de  consentir  et  entre  dans  les  fonts  ; 
mais,  saisi  d'une  nouvelle  fureur,  fou  de  colère  et  de 
honte,  il  en  sort  bientôt  et  se  jette  à  coups  de  poing  sur 
l'évoque  qui  le  baptisait".  La  mort  de  cet  enragé  est 
enfin  décidée.  Chose  lamentable  :  c'est  sa  fille  qui  de- 
mande celte  mort  avec  le  plus  de  vivacité  et  de  rage.  Elle 
s'irrite  des  retards  qu'on  apporte  à  cette  exécution  ;  il  lui 
faut  sur-le-champ  le  spectacle  de  cette  tête  coupée,  de 
ce  sang  répandu  :  «  Qu'attendez-vous  ?  dit-elle  à  Charles  ; 
»  peu  m'importe  qu'il  meure,  si  vous  me  donnez  Gui.  » 
Fierabras,  du  moins,  est  ému  :  il  exhorte  doucement  son 


'  Fiïfffftrnï.  1.1.,  vers -1 995-2355.  — 'Jifd.,  vers  2256-2712. —"/tW.,  vers  271 
tsniv.  — 'yÉJrf.,ïers2748-28W. —'/Èirf.,  vers  29(i7el3iiiï.-.'/6id., vers  i4fll- 
8(il.— ';6(il.,vei-siaG2.  — »/&ii(,,ï<;i-s  j883-i918). -Viiti,,  ïers59l9-Ml3, 
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père  ;  il  donnerait  tout  son  sang  pour  que  Balant  reçût  " 
le  baptême;  il  s'indigne  contre  la  dureté  de  sa  sœur  : 
«  C'est  notre  père  »,  lui  dit-il.  Peine  inutile,  inutiles 
paroles.  Quand  Ogier  a  fait,  d'un  coup  de  son  épée, 
sauter  la  tête  de  Balant,  dont  le  dernier  mot  est  un  blas-  ' 
phème,  Flo ripas  ne  verse  pas  une  seule  larme,  et  de- 
mande uniquement  s'il  n'est  pas  temps  de  céli^brer  son 
mariage  avec  Gui'.  On  le  célèbre,  en  effet,  après  avoir 
baptisécette  indigne  sœur  de  Fierabras*.  Mais,  au  milieu 
du  récit  de  ces  fêles,  le  poëte  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  le 
sujet  promis  de  sa  cbanson,  le  recouvrement  des  Reli-  ^ 
qucs  de  la  Passion.  Floripas  les  apporte  à  Cbarlemagne,  ^' 
qui  toutaussitôts'agenouilledevantelles,  puis  se  relève, 
et  en  fait  l'élévation  solennelle  au  milieu  de  ses  barons 
en  pleurs.  Mais  sont-ce  bien  là  les  vraies  reliques?  Dieu 
fait  un  beau  miracle  pour  rassurer  là-dessus  la  foi  de  ses 
barons  :  la  sainte  couronne  et  les  saints  clous  se  tiennent 
suspendus  en  l'air  sous  les  regards  ravis  de  toute  l'armée 
chrétienne^.  Cependant  les  fêtes  durent  déjà  depuis 
quelques  jours  :  il  est  temps  de  retourner  en  France. 
C'est  ce  que  fait  Charles  à  la  tête  de  ses  barons,  après 
avoir  partagé  entre  Fierabras  et  Gui  de  Bourgogne  le 
royaume  de  l'émir  Balant.  Trois  ans  après,  Ganelon, 
nouveau  Judas,  vendait  Roland  et  la  France  aux  Sar- 
rasins*. 

III* 

Un  jour  l'empereur  Cbarlemagne  tenait  sa  cour  à  ' 
Paris  :  «  Mult  fu  pleniere,  de  gient  i  ot  foison  ;  —  Maint 

1  Fierabras,  I.  I.,  vers  5944-5991.  —  '  Ibid.,  vers  5!H)2-6fti3.  —  '  Ibid., 
vers  C044-6123.  Comparer  cotte  partie  du  poëmc  avec  ïller  Jerosolimitanuni 
et  les  ilifférciiles  versions  liu  Voijage  (p.  283  et  suiv.).  Les  détails  sont  les 
mfimes.  —  '  Ibid.,  vers  6124-6219, 

*  NOTICE  BIBLIOABAPIIIQDE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  ROMAN 
»■  .  OTINEL  ».  —  1.  BIBLIOGHAPHIE.  —  1°  Date  »e  la  composition.  Vers  le 
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'■    conle  i  ot,  maint  prince  et  maint  baron.  »  Le  roi  de 
"^  Saini-Denis,  qui  avait  la  sage  coutume  de  ne  jamais  se 

milieu  du  Xi[i=  siècle.  =  2*  AUTEl;li.  Otinel  est  anonyme.  —  3»  Sohbhe  de  vebs 
ET  NilUHK  DE  LA  TERSiFiCATiON.  2133  vers  décasjllabiqocs  ossonancés  par  la 
derniùre  sjllabe  on  rimes.  =  4°  Manuschits  odi  somt  parvescs  josou'a  nous. 
Deux  nianusci'ita  uous  ont  conaervf!  le  toxlc  d'OHnel  :  a.  Le  premier  est  celui 
de  Rome  (Vatican,  Regina,  1616),  du  XVi'  siècle,  incomplet.  —  6.  Le  second  csl 
celui  de  Middicliill  (ii°  8315  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillippsj,  du 
TliV  siècle,  complet,  mais  très-incorrect.  =  5'  ËDinOH  hiphimée.  En  1850, 
HM,  Guoasardct  M icheJant  publièrent,  pour  la  première  fois,  lo  lexln  d'Ofineî 
dans  le  Reeueil  des  anciens  poUet  de  la  France.  =  6"  Diwustoh  a  l'étrakger. 
a.  En  Angielerre.  M.  Nicholaon  a  publié  en  1836,  pour  l'Abbolsford-club,  un 
Otael,  imitation  anglaise  de  notre  roman,  anliSriour  à  1330  {Anàenl  metrical 
Romancet  (rom  tU  AudiinUOi  mmwmpt  :  The  Homancei  ofRmUmà  and 
Vemagu  and  Sir  0(H«ij.  -  M.  Ëllis  a  analysé  un  aulre  Otuel  dans  ses  Speci- 
men»  of  earlij  Engliuh  melriail  Romances  (a  new  cdiiion  revisod  by  J.  0.  Halli- 
well,  London,  18i8);  mais  M.  G.  Paris  a  reconnu  que  ee  second  Otuel  feisait 
partie  in légrnnle» d'une  sorte  do  compilation  à  laquelle  11  a  donné  le  litre  de 
CluiTlemagne  et  Roland,  et  qui  rappelle  colle  de  Girard  d'Amiens  (Ilisfoit-e 
poétise  de  CharUmagm,  155-156).  —  6,  Dans  let  pays  Scandinaves.  Otinet 
forme  la  sixième  branche  de  la  Karlamagmis-saga  (xiii'  siècle).  Comme  les 
autres  brimchcs,  elle  a  été  rdaumée,  d'après  l'islandais,  dans  la  Keiser  Kart 
Magniis'i  KTOmke,  œuvre  danoise  très-populaire  du  W  siècle.  —  a.  En 
Allemagne.  La  huitième  el  avant-dernière  partie  du  Karl  ile'met  (compilation 
du  commoncoment  du  Ji\-  siècle)  csl  intitulée  Ofpinel.  Mais  ec  n'est  pas 
tout  à  fail  notre  légende,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout 
à  rheuro.  —  rf.  En  Espagne.  Dans  un  document  de  l'Escurial,  atiribuo  à 
Alphonse  le  Sago  (mais  qui  est  peut-être  d'origine  provençale),  on  énumèrc  ea 
qufBmnt  neeesaariaadslaUlimentumcastnten^oreob^idîonis,  et  l'on  fait  en- 
trer dans  cette  énuméralion  les  romans  de  chcTOlcrie  r  ■  Hem,  sint  ibi  romaneia 
et  Ubri  gestomm,  videticel  Alexandri  et  de  OttmelU  —  T  Tbataux  mnt  Otwel  a 
ÉTÉL'OBJET.  Outre  la  Préface  de  MM.  Michelant  et  Guessard,  el  la  publication  par 
M.  G.  Paris  d'un  résumé  du  Aa7-Jfl/«ne(etde  quelques  extraits  du  chroniqueur 
Jacques  d'Acquî  (1.  ,1.,  pp.  .i89,  MO,  505),  noua  n'avons  à  signaler  que  la  Kotiec 
cl  l'analyse  do  M.  Paulin  Paris  dans  le  tome  XXVI  do  l'UitUiife  littéraire 
(pp.  269-278).  —  8°  Valeur  littéraire.  Otinel  csl  un  poëmo  de  la  décadence. 
C'est  une  œuvre  absolumcnl  médiocre  et  dont  le  seul  mérite  estia  brièveté. 

H.  ÉLfiMKNTS  HISTORIÔUES.  —  Olind  ne  repose  sur  aucun  fondement 
historique,  ni  même  sur  aucune  tradition  légendaire.  Il  faut  y  voir  une  œuvre 
purement  littéraire.  C'est  un  do  ces  poiimoa  sans  originalité  que  les  trou- 
vères ont  clé  contraints  d'écrire  pour  répondre  à  col  ardent  amour  do  la  nou- 
veauté qui  lourmontoit  leurs  auditoires.  La  fable  û'Otiael  est  calquée,  servi- 
lement calquée,  sur  k  légende  do  Fierabras.  Mais  l'auteur  d'Olinel  a  été 
obligé  de  eommottre  une  grossière  invraisemblance,  quand  il  a  voulu  fixer 
l'époque  où  ao  place  l'action  de  son  pocmc.  n  II  auppoM  on  eHbt  (disent  en 
leur  Préface  MM.  Guessard  et  Michchint}  qu'après  la  prise  de  Pampelunc, 
Charlcm^ne  est  rentré  en  France  avec  ses  Pairs.  Or  l'idée  de  ec  retour  on 
Franco  de  Charlemagne  et  de  sos  Pairs  ne  se  Ivouve  nulio  part 
ailleurs.  •  C'est  pourquoi  nons  noua  sommes  permis  de  placer  ce  récit  avant 
celui  de  la  grande  guerre  d'Espagne, 

m.  VARIAMTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Dans  le  Karl  Mei- 
net  (compilation  allemande  du  xiv^  siècle),  Ospinei  est  un  roi  de  Babjlono  qui 
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jeter  dans  une  grande  entreprise  sans  avoir  consulté  ses 
chevaliersS  leur  demandait  leur  avis  sur  une  expédition 
qu'il  projetait  contre  le  roi  Garsile  en  Espagne^.  Tout  à 
coup  entre  fièrement  un  messager  païen  :  c'est  le  terrible 
Otinel,  qui  est  chargé  d'utie  ambassade  par  Gai-sile  lui- 
même,  ff  Le  roi  Garsile  te  mande,  dit-il  à  Cliarle- 
B  magne,  d'abandonner  sur-le-champ  la  foi  chrétienne 
»  et  de  devenir  son  homme  ;  il  daigne  te  laisser  l'Angle- 
»  terre  et  la  Noimandie  *.  »  Le  Sarrasin  ne  ménage  guère 
l'Empereur  dans  son  discours  :  on  reconnaît  en  lui  ce 
farouche  ennemi  des  chrétiens  qui ,.  neuf  mois  aupa- 

Jélia  les  douze  Piiiis,  bat  Tiirpiii,  et  so  mesure  enfin,  non  pas  avec  Roland, 
comme  dans  iioti'c  poëme,  mais  avec  Olivier,  qui  ne  veut  pas  céder  ici  sa 
place  à  sou  meilleur  ami.  Olivier  coupe  le  poing  à  Ospincl,  qui  su  convertit 
sans  qu'il  soit  besoin  d'nne  inlerveutiou  miraculeuse,  et  meurt  après  avoir 
reçu  le  baplâme.  H  était  fiancé  à  Magdalie,  fille  lie  Harsile.  Gclle-ci  veut  venger 
la  mort  de  son  amant,  mais  tombe  aux  mains  de  Holand  pour  leiioel  elle 
se  prend  soudain  de  raffection  la  plus  inattendue.  Roland  no  répond  quo  trop 
bien  i,  cet  amour,  et  il  faiit  qu'Olivier  lui  rappelle  énersiquement  ses  engage- 
ments arec  la  belle  Aude.  La  dernière  partie  de  cette  branche  du  poëmc  est 
consacrée  ù  la  défaite  du  roi  païen  Sibelin  :  Roland  retrouve  enfin  sa  Du- 
randal  qu'il  avait  perdue,  et  Magtlalie  sera  peut-être  un  jour  laTemmo  d'Olivier. 
(Voj.  le  résumé  de  G.  Paris  d'après  A.  Keller,  Histoire  poétique  de  Cliarle- 
magne,  i%9-l%l.)  —  l.c  chroniqueur  Jacques  d'Acqui,  qui  vivait  à  la  fin  du 
xi[i°  siècle,  racontant  la  guerre  fabuleuse  de  Charlemagne  contre  le  duc  des 
Sai'i'asijis,  Slarc,  rapporte  l'épisode  suivant  :  <  In  isto  prielio  ceciditet  capitur 
0  quidam  juveuis  paganoruni  gigas,  nomine  Ottoncllue,  de  civilate  Atyllîa 
■  snpradii^la,  et  per  Rolaudum  docctur  de  fidc  christiana;  et  baptizatas,  Taclus 
»  est  socius  Rolandi  et  oliam  cognatus,  cui  IloliLudus  dédit  suam  sororom, 
»  nomine  Bclisscnt,  in  u^forom;  cl  poeitus  est  Ottunellus  in  numéro  duodecira 
9  l'ugnulorum.  >  Le  chroniqueur  ajout n  une  touchante  histoire.  Une  guerre  vint, 
sur  ces  ejUrcfaites,  It  Éclatoi'  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens.  Roland  et 
OttoncI  s'y  battirent  avec  grand  courage  ;  mais  Roland,  ne  reconnaissant  pas 
OltoLiel,  se  jeta  sur  lui  et  lafrappa  mortellement.  Il  s'aperçut  trop  tard  de  sa 
méprise  et  essaya  en  vain  de  ranimer  son  beau-frère.  Mais  la  sœur  de  Roland, 
la  Temme  d'Oltonel,  ressentit  une  si  vive  douleur  de  cette  mort  de  son  mari, 
qu'elle  tomba  roide  morte.  On  ensevelit  Ottonel  cl  Belissenl  dans  le  même  tom- 
hcau.  {yoj.ïHittoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  505.506.)  Il  est  probable  quo 
les  deuK  récits  de  Jacques  d'Acqui  et  du  Kaiiileinet  étaient  calqués  sur  d'an- 
cii;nncs  chansons  de  geste.  Le  second  surtout  est  fort  beau,  et  nous  fait 
regretter  vivement  la  perle  du  vieux  poème.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  G.  Paris 
de  nous  avoir  au  moins  fait  connaitre  ces  imitations  ou  ces  rés\imé3  d'origi- 
naux aujourd'hui  disparus. 

'  Otiiiet,  édition  Gucssiird  et  Micliclant,  vors  23  et  juiv.  —  =  Nous  adoptons 
la  iejon  Ganile  du  manuscrit  de  llom;,  au  lieu  de  la  Ictun  Manile  qu'offre  le 
manuscrit  de  Middiehitl. 

'Olinel,  1.  L,  vers  137  et  suiv. 
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"  ch!;p:  x'vx '•    ravant,  a  aidé  Garsile  à  s'emparer  de  Rome  et  qui,  du- 
rant huit  jours,  a  eu  les  poings  enflés  «  parce  qu'il  avait 
coupé  trop  de  t(Hes'  ».  Tant  d'insolence,  tant  de  force  et 
de  courage  ne  sauraient  épouvanter  Roland  :  il  défie  le 
Sarrasin  et  ie  combat  est  décidé  pour  le  lendemain^. 
"""liS'-        Ce  combat  ressemble,  hélas!  à  tous  les  combats  de 
JÀZ\fZmM   ^^  g^"i'^'  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  dans  nos  Ghan- 
™ï,la1îlV     sons  de  geste.  Par  bonheur,  la  peinture  n'en  est  pas 
très-longue;  mais  elle  ne  renferme  aucune  des  beautés 
vives  et  originales  qiic  nous  avons  trouvées  au  récit  de 
la  lutte  entre  Olivier  et  Fierabras.  Roland  et  Otinol  se 
donnent  les  plus  formidables  coups  de  lance  qui  aient 
jamais  fait  l'admiration  d'un  vrai  baron;  mais  le  ciel 
intervient  dans  le  terrible  duel.  Le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  descend  sur  Otiuel,  et  le  païen 
sent  que  son  cœur  est  changé  ;  a  Je  crois  en  Dieu,  dit-il, 
3  qui  mourut  sur  la  croix.  9  Les  deux  advei-saires  jettent 
leurs  épées,  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
se  tiennent  longtemps  embrassés.  Charles  pousse  un  cri 
de  joie,  Turpin  baptise  Otinel  ;  l'Empereur  consent  à 
être  le  parrain  du  Sarrasin,  et  lui  donne  aussitôt  sa  fille 
Belissent  en  mariage,  Belissent  «  qui  est  plus  blanche 
que  nule  magerie  et  plus  vermoille  que  la  rose  fleurie  *  » . 
jpïi'iurriiiiû         ^^  poui.Tait  croire  que  la  chanson  finit  là,  et  certes 
(^s'a'dJ'à'aSlùr  pGi'sonne  n'aurait  lieu  de  le  regretter.  Il  n'en  est  rien  : 
conîrfSic.    le  trouvère  a  jelé  son  poëme  exactement  dans  le  même 
,k.s  '^.ilZm-    moule  que  celui  d'où  est  sorti  Fierabras,  et  il  nous 
faut,  encore  ici,  subir  une  seconde  partie  plus  médiocre 
que  la  première.  Otinel  devient  l'allié  des  Français,  tout 
comme  Fierabras  l'était  devenu  tout  à  l'heure.  Il  s'agit 
d'emporter  la  ville  d'Atyllie,  qui  est  défendue  par  Garsile 
et  par  quatre  rois  païens,  Barsamin,  Gorsabre,  Escor- 

'Olinel,  I.l.,vcrs91  cl  suîv.  —  ' /6i((,.  vors  2II-MI,  — "/Èiif,,  vers  3aï-«59. 
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faut  et  Clarel.  De  là  toute  une  série  d'assauts  et  de 
batailles  ',  dont  le  principal  épisode  est  la  eaptivité  ■ 
d'Ogier.  Mais,  au  moment  même  où  se  livre  sous  les 
murs  de  la  ville  le  grand  combat  décisif,  Ogier,  véritable 
Samson,  brise  d'un  mouvement  ses  fers,  tue  cinq  gardes 
avec  ses  poings  carrés  et  parvient  à  rejoindre,  sur  le 
champ  de  bataille,  Charlemagne  et  ses  compagnons*. 
L'action  était  mde,  la  mêlée  horrible.  Cette  guerre  d'ail- 
leurs avait  été  des  plus  sanglantes,  et  l'on  prétend  (mais 
n'est-ce  point  une  calomnie?)  que  Roland  lui-môme  et 
OUvier  avaient  une  fois  tourné  le  dos  aux  païens'.  L'ar- 
rivée d'Ogier  est  pour  les  Français  le  signal  de  la  victoire  : 
Otinel  poursuit  le  roi  Garsile  qui  fuyait  à  celée.  Il  l'at- 
teint, le  défie,  le  tue.  La  ville  est  emportée,  et  l'on  y 
célèbre  le  mariage  d'Otinel  avec  BeHssent*.  Le  nouveau 
converti  gouverna  le  royaume  de  Garsile.  Ce  fut  un 
grand  chrétien  et,  dit  le  poète  en  terminant  :  «  Sa  fin 
fut  bêle,  plaine  de  grant  bonté ^  ». 


CHAPITRE   XVII 


ALTE    AU    MIMEr    DE    LA    LÉCE>D 
Dlî    CHAH  LE  MAGNE 


Depuis  notre  dernier  résumé,  nous  avons  raconté       v.f^<;m.i 

dix  chansons  nouvelles.  Nous  voici  arrivés  au  récit  si  Jûs  Z ''^i""s( 

longtemps  attendu  de  cette  grande  guerre  d'Espagne  *'^^  '"•'ï'''' 
qui  est  le  principal  objet  de  l'épopée  carlovingiennc  : 
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c'est  le  moment  de  jeter  un  second  regard  en 
arrière. 

Ces  dix  romans  ',  dont  nous  voudrions  que  la  légende 
devînt  familière  à  nos  lecteurs,  se  rapportent,  dans  l'his- 
toire poétique  de  Gharlemagne,  à  cette  longue  époque 
qui  s'écoule  entre  la  fin  de  ses  enfances  et  sa  grande 
expédition  au  delà  des  Pyrénées. 

C'est  la  période  des  révoltes  c  féodales  »  contre  l'Em- 
pereur. Deux  noms  surtout  devront  rester  gravés  dans 
notre  souvenir  ;  Ogier,  Renaud.  Ce  sont  \k  les  deux 
rebelles  qui  ont  le  plus  longtemps  arrêté  l'effort  du 
fds  de  Pépin.  Ces  révoltés  de  la  légende  fle  sont  pas, 
d'ailleurs,  sans  avoir  plus  d'un  trait  historique,  et  leur 
rébellion  nous  rappelle  ces  résistances  qu'ont  rencon- 
trées, dans  leur  propre  pays,  la  volonté  d'un  Charles- 
Martel  et  le  génie  d'un  Cbarlemagne.  Quant  à  Jehan  de 
Lamon,  c'est  un  conte  de  Perrault,  une  petite  Odyssée 
sans  valeur,  un  éclat  de  rire  égayant  un  peu  l'austérité 
morose  de  nos  vieux  poëmes.  Le  héros  représente,  tant 
bien  que  mal,  les  résistances  des  Italiens  du  Midi  contre 
le  joug  des  hommes  du  Nord. 

Mais,  après  nous  avoir  fait  assister  à  ces  rébellions 
qui  mirent  la  France  en  un  si  grand  péril,  il  conve- 
nait que  la  légende  promenât  glorieusement  le  grand 
Empereur  d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  empire.  Le 
Gharlemagne  de  nos  romans  va  même  plus  loin  que 
celui  de  l'histoire  :  il  débarque  en  Orient,  visite  Jérusa- 
lem, et  va  se  faire  donner  h  Gonstantinople  le  trésor 
incomparable  des  reliques  de  la  Passion  :  c'est  la  trace 
vivante  des  excellents  rapports  que  l'Empereur  d'Occi- 
dent entretint  réellement  avec  les  Grecs  comme  avec 


'  Renaus  de  Mmitauban,  Ogier  te  Dmiois,  Jehan  de  Lmison,  Voyage  à  Jéru- 
salem et  à  Comtanlinopie,  Catien,  Simon  de  Fouille,  Acqain,  DestruC' 
tioH  de  Rome,  Fierabras  et  Otinel. 
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le  calife  Haroun-al-Raschid.  D'un  autre  côté  le  légen- 
daire Empereur  conquiert  la  petite  Bretagne:  c'est  le  ' 
souvenir  des  victoires  de  Charles  contre  les  Normands 
envaliisseurs  des  côtes  bretonnes,  et  contre  les  Bretons 
eux-mêmes. 

Et  maintenant,  que  restait-il  à  faire  à  nos  vieux 
poètes  ? 

II  leur  restait  à  préparer  leurs  auditeurs  au  récit 
de  l'expédition  d'Espagne.  C'est  à  quoi  peuvent  servir 
les  romans  de  la  Destruction  de  Rome,  de  Fiembras 
et  d'Otinel,  où  sont  fabuleusement  rappelés  les  services 
que  Charlemagne  et  ses  prédécesseurs  rendirent  à  la 
Papauté  menacée,  et  où  nous  avons  trouvé  un  trait 
d'union  commode  pour  en  arriver  à  VEntrée  en  Es- 
pagiu,  à  la  Prhe  de  Pampelme,  à  Gui  de  Bourgogne, 
à  Boîund. 

Comme  on  le  voit,  cette  période  intermédiaire  elle- 
même  n'est  pas  sans  présenter  quelque  unité,  et  l'on 
retrouve  sans  ti'op  de  difficulté,  dans  la  physionomie 
de  l'histoire,  les  grandes  lignes  de  nos  principaux 
romans.  Entre  nos  chroniques  et  nos  chansons  il  j  a 
vraiment  une  ressemblance  de  famille. 

Parmi  les  dix  romans  que  nous  venons  d'analyser, 
deux  appartiennent,  tout  au  moins  par  leurs  origines, 
à  notre  période  épique  la  plus  reculée  :  c'est  Ogier,  c'est 
Jtenaus.  Un  autre,  fort  ancien,  n'est  qu'un  fabliau  «  pour 
lire  »  :  c'est  le  Voi/age.  Un  quatrième  contient  des 
éléments  vraiment  antiques  :  c'est  la  Destruction  de 
liante,  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  la  première  partie 
de  Fierabras.  Les  cinq  autres,  enfin,  n'ont  presque  rien 
d'historique,  et  ce  sont  des  œuvres  d'imagination,  nées 
dans  le  cerveau  de  quelques  poètes  du  troisième  ordre  : 
tel  est  le  caractère  de  Jelian  de  Lanson,  A'Acquin,  et 
surtout  de  Simon  de  Ponille,  A'Otinel  et  de  Galien.  Ces 
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dernières  œuvres  attestent  la  décadence  et  annoncent 
la  fin  de  l'Épopée  française. 

Et  maintenant,  faisons  silence  pour  écouter  religieu- 
sement le  récit  de  la  grande  guerre  qui  doit  se  terminer 
à  Roncevaux. 


CHAPITRE  XVIIl 


EN     ESPAGNE 


L'Entrêo  en  EspagTie,  chanson  de  goste  •. 


1 

Cliarles  se  reposait,  ses  barons  se  reposaient,  la  France 
se  reposait.  La  légende  nous  assure  que  ce  repos  durait 
depuis  cinq  ou  six  ans.  On  n'entendait  plus,  au  commen- 

■   NOTICE   BIBLIOliBAPHIQVe  ET  HISTORIQUE  SUR    L'  •  ENTKËE  EN 

ESPAGNE  ".—  I.  BlBLIOCnAl'HIË.  —1*  DATE  DE  la  composition,  L'Entrée 
en  Espagne  est  une  compLliition  des  premières  années  du  Xiv"  siècle. 
Mais,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  monlrer  tout  à  l'heure,  celle  œuvre 
d'emprunt  renferme  des  pai'tica  considérables  qui  remontent  au  siècle  précÉ- 
iJont  el  ont  été  servilement  transcrites,  sur  des  manuscrits  français,  par  le 
rnnpilofeiw  italien.  =  2"  Auteur.  L'auteur  de  ÏEntrée  en  Espagne  était  île 
Padoue,  dans  la  marche  de  Trévise  :  il  nous  l'apprend  au  folio  314  de  notre 
manascrit  :  o  Mon  nom  vos  non  dirai  ;  mai  sui  Paiavian,  —  De  la  ûitei 
que  list  Antenor  le  Troian,  —  En  la  joiose  marche  del  cortois  Trevisan,  — 
PL'ès  la  mer,  à  -X"  lieues,  o  il  est  plus  prosan.  s  Malgré  la  modestie  qui  l'em- 
pêche il  cet  endroit  dn  poëme  do  nous  décliner  son  nom,  le  romancier  se 
ravise  et,  dans  ses  derniers  vers,  nous  révèle  qu'il  s'appelait  Hicolas,  ce  qui 
assurément  ne  valait  pas  la  peine  d'être  caché  :  o  Ci  tourne  Nicolaia  à  rimer  la 
complue.  »  (Ms,  de  Venise,  tr.  SXI,  1*  304  r°.)Bous  pensons  d'ailleurs  que  Nicolas 
do  Padoue  doit  Être  aurloul  considéré  comme  un  compilateur,  et  non  comme 
un  auti^ur  original.   C'est  ce  que  nous  nous  réservons   de  démontrer  tout  à 
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cernent  de  chaque  printemps,  la  grande  voix  de  Charles 
jeter  le  cri  de  guerre;  on  ne  franchissait  plus,  à  la  fin 

rhcure. — A  roccasian  de  ■  Nicolas  d<;  Padouc  s,  il  convient  peut-être  de  cîler 
un  f  Nicolas  do  Vérone  »  qui  est  l'auteur  d'un  Poëme  sur  la  Passion,  dont 
il  noua  reste  un  manuscrit  de  la  fin  du  Xir  aiiele  (Catalogue  Rouard, 
février  1879,  n*  1479).  D'après  les  quelques  vers  que  noua  connaissons,  ce 
Nicolas  d^  Vérone  nous  semble  écrire  dnns  la  même  langue  et  avec  le  même 
Btjle  que  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  ;  «  Et,  s'il  vous  pleil,  priés  la  san- 
liame  Suatance  —  Pour  celu  Nicholuis  cli'a  rimé  par  certanoe —  Geste  aanlismc 
couse,.. ^Jusquement  à  cist  point  ceste  couse  a  osponue —  Xicûlais  Verûnois  e 
pour  rimo  estendue  ;  —  Mais  de  ciat  feît  n'est  plus  de  luy  rime  veûe.  —  Pour 
ce  plus  n'en  dirai,  clie.  à  la  departuc,  — Jhesu  vous  berteïe  che  en  hiea  ter 
nous  argue.  Amen.  «  Ce  style  eat  à  peu  près  le  même  aussi  qno  celui  du  Pro- 
logue et  de  la  Tm  de  l'Entrée  en  Espagne.  Mais,  malgré  la  ressemblance  entre 
les  deux  Nicolas,  on  ne  saurait  atflrmer  leur  identité.  (Vof.  la  Notice  de  la  Prise 
de  Pampdune.)  =  3"  Nombre  de  vers  et  MAmftE  de  la  vehsiucation.  L'Entrée 
en  Espagne  contient  environ  20000  vers.  Dans  aea  couplets  monorimes, 
l'auteur  a  tantût  emplové  l'alexandrin,  lantiU  le  vers  de  dix  syllabes.  Il  va 
plus  loin,  et  ne  se  gêne  pas  pourmêler  parfois  dans  un  même  couplet  ces  deux 
espèces  de  vers.  C'est  une  négligence  qu'aucun  autre  de  noslrouvères  épiques, 
i  notre  connaissance,  ne  s'est  jamais  permise.  =  4°  Hanuschit  OUI  est  car- 
venu  JUSQU'A  HODS.  Un  seul  manuserit  nous  a.  transmis  VEnlrée  en  Eupagne  : 
celui  qui,  parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  Saint-Harc,  à 
Venise,  porte  le  n"  XXI,  C'est  un  in-folio  de  304  feuillets,  qui  se  Irouve  dans 
un  bon  état  de  conservation.  L'écrilure  est  du  xiT*  siècle.  Le  style  assez 
lai^e  de  ses  nombreuses  miniatures  et  les  caractères  de  l'écriture  démon- 
trent clairement  que  le  manuscrit  a  été  exéculé  en  Italie;  mais  il  semble 
qu'il  ne  soit  pas  l'œuvre  d'un  seul  seribe,  et  ron  peut  signaler  en  parti- 
culier au  f"  2Î9  r",  vers  H,  un  notable  changement  de  main.  On  aîait  com- 
mencé à  corriger  la  langue  du  poëme,  comrne  il  est  fecile  de  s'en  convaincre 
aux  folios  I  ï',  2  r°  et  v'  ;  mais  on  n'a  pas  achevé  ce  travail.  =  5°  Diffusion  à 
L'ËTBAHGEH.  C'est  dans  la  Notice  de  la  Cbamon  de  Rotandfiuo  ron  trouvera  nnc 
bistoire  complèle  de  la  légende  RolandJentie  en  Italie,  Hais  il  est  nécessaire 
d'en  poser  ici  les  principes  et  d'en  dessiner  les  grandesllgnes  :  =  '  Il  est  deu.\ 
livres,  il  est  deux  œuvres  qui  ont  eu  une  iniluenee  décisive  sur  In  forma- 
tion de  notre  légende  en  Italie.  La  première,  c'est  l'Entrée  en  Espagne,  de 
Nicolas  de  Padoue,  laquelle  était  suivie  d'une  Prisede  Pamptlune,  du  même 
auteur,  qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  =^' Ce  Nicolasde  Padoue  n'était  guère 
qu'un  compilateur,  et  il  avait  composé  son  couvre,  ainsi  qu'une  mosaïque,  avec 
certains  débris  considérables  de  poèmes  antérieurs,  de  poiînies  français  du 
Xlli*  siècle.  Ces  poèmes,  que  nous  n'avons  plus,  devaient  être  inlilulés  ;  Roland 
et  Ferragus,  la  Prise  de  Nobtes,  Roland  en  Perse,  la  Guerre  ([Espagne,  etc. 
=  '  Le  second  livre,  la  seconde  œuvre  qui  eut  sur  la  diffusion  de  notre  légende 
en  Italie  une  influence  décisive,  avait  une  antiquité  plus  reculée  et  une  auto- 
rité plus  haute  :  c'était  laCtouon  àe  Roland,  telle  qu'elle  so  trouve  dans  le  ms. 
tr.  IV  de  la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise.  Or  ce  Roland  se  compose  de 
trois  éléments  qu'il  est  utile  de  signaler  à  l'attenlioa  du  lecteur  a  La  ver- 
ûon  primitive  du  Roland  (même  rédaction  :|ue  celle  d  0\ford,  jusqu  au  vers 
3883),  6.  Une  Prise  de  Cartonne  qu'un  poiti,  mconnu  avait  intercalée  dans 
Tancien  Roland  (en  prenant  prétexte  de  ces  deux  mois  du  vieux  poème 
Passent  Nerbonej.  Et,  enfin,  c.  un  remaniement  du  Roland,  un  Roncevauv 
qui  embrasse  toute  la  lin  du  poiime,  la  fuite  et  It  morl  de  Ginelon    la  moil 
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de  chaque  hiver,  le  Rhin,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  pour 
aller  châtier  les  Sarrasins  ou  les  Saisnes  ;  les  vétérans  des 

notre  légende  en  Italie  :  Deux  livres  :  l'Entrée  eti  Espagne  (en  y  comprenant 
une  Prise  de  Pampelune)  et  le  Roland  de  Venise  (en  y  comprenant  la  Prise 
de  Narbonne),  deux  livres  circulaient  dîins  toute  ritalie  et  formaient  un 
résumé  de  loute  la  légende  Rolnndienne.  Le  caractère  propre  de  notre  légende 
en  llalic  consiste  précisément  dans  l'assemblage  étrange  de  ces  deux  éléments, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  inséparables.  Viennent  maintenaul  des  poètes  italiens 
qui  se  proposent  de  traduire  en  italien  cette  légende  st  populaire  :  ils  seront 
FORCÉS  de  remonter  uniquement  à  ces  deux  sources,  d'amplifier  et  de  délayer  uni- 
quement l'Entrée  en  E&pagne  et  le  Roland  du  manuscrit  de  Venise.  Il  est  vrai 
qu'ils  yjoindront  quelques  traits  du  faux  Turpin  ;  mais  surtout  ils  y  ajouteront 
leurs  propres  inventions  et  laisseront  parfois  agir  leur  seule  imagination!  Le  plus 
souvent,  copistes  presque  servilcs  des  documents  français,  mais  lâchant  quel- 
quefois les  rênasà  leur  esprit  et  (rouwanl  du  nouveau.  Et  yoilà,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  voilà  les  éléments  chimiques  de  notre  légende  dans  la 
littérature  italienne,  =  '  ta  Sjiagno,  tel  est  le  titre  général  que  l'on  a  donné  on 
Italie  û  cet  ensemble  de  la  légende  Rolandienne.  Hais  il  importe  tout  d'abord  de 
faii'fl  une  distinction,  qui  est  capitale,  entre  les  Spagna  en  vers  et  les  Spogna 
en  prose.  =  '  On  a  cru  longtemps  que  la  Spagna  en  prose  avait  été  antérieure 
à  la  Spagna  en  vers  :  tel  est  le  système  qu'avait  adopté  M.  Gaston  Paris  en 
son  IILitoire  poéiigue  de  Cliarlemagne  el  que  nous  avions  suivi  dans  la  pre- 
mière édition  de  nos  Epopées  française».  =  '  Ce  syslèmo  se  l'ésumait  en  ces 
quelques  mots  :  <•  Le  compilateur  de  la  Spagna  en  prose  a  copié  directeuent 

■  les  poëmes  français  (l'Entrée  en  Espagne  et  le  Roland)  ;  mais  l'auteur  de  la 
n  Spagna  en  vers  n'a  guère  fait  sous  ce  titre  :  la  Spagna  iitoriata,  que  mettre 

■  en  vers  la  Spagna  en  prose,  a  —  '  Aux  yeux  de  M.  Gaston  Paris  comme  aux 
nôtres,  la  Spagna  en  prose  formait  le  huitième  livre  des  Reali  di  Francia. 
Avec  VAspranumte  et  la  Secunda  Spagna,  ce  huitième  livre  avait  été  décou- 
vert en  1830  par  H.  Ranke,  à  la  bibliothèque  Albani  de  Rome.  Quant  à  la 
Spagna  en  vers,  on  l'attribuait  à  Sostegno  di  Zanobi  (seconde  moitié  du 
xrv°  siècle),  et  l'on  était  unanime,  comme  on  l'est  encore  aujourd'hui,  à  la 
considérer  comme  «  le  prototype  de  la  forme  épique  en  Italie  ».  Personne, 
d'ailleurs,  ne  songeait  à  contester  Timmense  succès  que  ce  poëme  avait 
obtenu  (dès  1487  il  fut  imprimé  à  Bologne;  puis  réimprimé  à  Venise  en 
am,  1514,  1534,  1557,  1564,  et  à  Milan  en  1513  et  1519)  =  '  Ces  théories, 
qui  n'étaient  que  des  hypothèses,  ont  été  ultérieurement  renversées  par 
M.  Pio  Rajna  dans  son  beau  Mémoire  intitulé  :  La  Itotta  di  Ronàsvatle 
nella  tetleratura  eavalleresea  îtatiatui  (ISologna,  tipi  Fava  e  Caragnanî,  1871). 
=  "  La  principale  découverte  de  H.  Rajna  peut  être  condensée  en  deux  ou 
trois  lignes  :  «  La  Spagna  eu  vers  est  antérieure  à  la  Spagna  en  prose.  Et 
«  celle-ci,  qui  n'a  pas  réellement  fait  partie  des  Reaîi,  n'a  pas  été  le  trait 
0  d'union  enlre  les  poËmes  français  et  l'es  poèmes  italiens.  j>  Voilà  autant 
d'affirmations  qu'il  s'agissait  de  prouver,  =  "  M,  Rajna  n'avait  pas  ù  sa 
disposition  le  manuscrit  en  prose  du  commencement  du  ivi'  siècle,  découvert 
par  SI.  Ranko  à  la  bibliothèque  Alliani  :  car  ce  manuscrit  avait  disparu. 
Hais  le  jeuno  savant  italien  eut  le  bonheur  d'en  découvrir  un  autre  à  la 
bibliothèque  Médicis  (3"  volume  parmi  les  quatre  qui  sont  cotés  CI  ;  Supplé- 
ment au  Catah>giie  de  Bandini,  111,  395,  396).  Go  manuscrit  de  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle  renferme  une  Spagna  en  prose,  anali^ue  à  celle  de  la 
bibliothèque  Albani  el  dans  laquelle  on  cite  souvent  la  Spagna 
en  vers.  Il  est  vrai  que  !e  prosateur  ne  la  cite  guère  que  pour  la  réfuter 
et  la  critiquer;  mais  l'antériorité  de   la  Spagna  en  vers  n'en  est   pas  moins 
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armées  de  l'Empereur,  les  chevaliers  couverts  de  blés-  ' 
sures  et  épuisés  avant  l'âge  s'assoupissaient  délieieuse- 

ilémontréc.  —  "C'était  en  1871  que  M.  PiaRajna  publiait  à  Bologne  le  résultai 
de  ses  recherches  (1.  E..  pp.  30-35).  Or,  la  mSme  année,  à  Bologne  aussi, 
M.  Ceniti  éditait,  d'après  un  manuscrit  de  Païie,  une  autre  Spagna  en  prose 
dont  il  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir  conipria  toute  l'importance  (/I  Viaggio  ai 
Carlo  Magno  in  Ispagna  per  conquùlafe  il  cammim  di  S.  Giacomo  ;  Bologna, 
Romagnoli,  1871).  Dans  la  préface  de  cette  édition,  H.  Ceruti  raconle  qu'il  a 
également  trouvé  sur  son  chemin  cet  autre  manuscrit  de  la  Spagna  en  prose 
qui  a  été  découvert  par  M.  Rajna,  et  il  affirme  également,  avec  citations  à 
l'appui ,  que  le  compilateur  du  manuscrit  Médicis  cite  souvent,  pour  la  com- 
battre, VlHoriadiSpagnain  rima  (p.  xuxet  ss,).  =  "On  peut  juger,  d'après 
ces  citations,  si  M.  Bajna  a  eu  raison  de  conclure  en  ces  termes  :  ■  L'E»- 
pagne  en  prose  est  postérieure  à  l'Espagne  eu  rimes,  n 
Ainsi  tombe  l'hypothèse  de  H.  G.  Paris,  qui,  de  la  Spagna  en  prose  classée 
par  lui  au  nomhre  des  Reali,  faisait  le  trait  d'union  entre  ies  chansons 
françaises  et  les  premiers  poënies  italiens.  =  "Pour  en  finir  avec  la  Spagna 
en  vers,  ÏI.  Rajna  établit  qu'elle  a  été  composée  entre  les  années  13T0  et 
1380  ;  —  qu'elle  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  la  Laurcntienne  (pi.  XG, 
inf.  eod.  39,  achevé  le  20  moi  1470)  ;  —  qu'on  ne  lui  a  donné  le  nom  do 
Spagna  istoriata  qu'à  cause  des  miniatures  dont  elle  était  a  historiée  »,  — 
et  que  son  auteur  n'est  pas  Sostegno  di  Zanobi,  mais  un  poëte  populaire 
toscan  qui  a  gardé  l'anonyme  (Rajna,  1.  1.,  pp.  30-35).  =  "  Les  sources  de 
ce  poStaa  sont  :  a.  l'Entrée  en  Espagne,  par  Hicolae  de  Padoue,  auquel  le 
poëte  itaUen  décerne  le  titre  de  >  Tur|iin  français  ■  ;  b.  une  Prise  de  Pam- 
pelnne  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous,  et  enfin  c.  un  Roland  conforme 
au  ms.  fr.  IV  de  Venise,  lequel  contenait  la  Prise  de  Narhonne  el  un  dénoù- 
ment  qui  est  celui  de  tous  les  remaniements  du  Roland.  —■  "  Celte  Spagna  in 
rima  a  été  remaniée  ou  plutét  imitée  en  vers  du  xv=  siècle,  et  de  là  une  nou- 
velle famille  de  ce  texte  à  laquelle  19.  Bajna  attribue  légitimement  le  non 
de  ;  la  Rotta  di  Roncinvalle  {1. 1.,  p.  109).  L'auteur  est  anonyme,  et  c'était 
certainement  un  poiSte  populaire.  Deux  manuscrits  nous  ont  transmis  son 
œuvre  :  le  ms.  28S9  de  la  bibl.  Ricoardienne  (On  du  xV  siècle)  et  celui  de  la 
bibliothèque  communale  de  Ferrare  (second  tiers  du  xv"  siècle).  L'un  et 
l'autre  remontent,  d'après  M.  Ri^jna,  à  un  original  qui  serait  antérieur  à  1430. 
On  y  trouve,  parmi  les  compagnons  de  Charles,  les  ducs  d'Armagnac,  d'Alençon 
et  de  Bourbon  :  ces  noms  sont  signilicatifs  et  servent  à  dater  Tceuvre.  Tantôt 
l'auteur  de  la  Rotta  calque  le  texte  de  la  Spagna  en  vers,  tantôt  il  le  remanie 
et  le  modifie.  C'est  ainsi  que  le  manuscrit  de  h  Ricoardienne  s'accorde  avec 
la  Spagna  en  vers  du  manuscrit  de  la  Laurentienne  depuis  le  passage  où 
Charlemagne  reçoit  par  Tliierri  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Roland;  c'est 
ainsi  qu'à  partir  de  ce  même  passage,  le  manuscrit  de  Ferrare  s'en  écarte. 
=  "  Il  est  temps  d'en  arriver  aux  Spagna  en  prose,  et  c'est  ici  que  je  me 
permettrai  de  présenter  un  système  nouveau.  Donc,  je  divise  en  deux 
familles  les  manuscrits  de  la  Spagna  en  prose.  1^  première  famille  est 
représentée  par  deux  manuscrits.  L'un  d'eux,  cetui  de  ta  bibliothèque  Albani 
à  Rome,  qui  avait  été  découvert  en  1830  par  H.  Ranke,  a  malheureusement 
disparu,  et  nous  en  possédons  seulement  tes  rubriques,  qui  ont  élé  publiées 
par  H.  Hichelant  {Jahrbiu^  fur  romanische  und  englisàie  Literatur,  XI  et 
XII,  1870  et  1871).  C'est  un  manuscrit  du  commencement  du  ivr  siècle,  et  la 
copie  (l'un  original  notablement  plus  ancien.  L'œuvre  est  anonyme.  =  "  L'autre 
manuscrit  de  cette  première  famille  fut  découvert  il  j  a  quelques  années 
par    M.    Pio    Rajna  :    il   appartient  à  la  bibliothèque  Hédicis,  et  c'est  lui 
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•^  ment  dans  la  pais,  dans  l'oubli.  La  France  respirait  un 
peu,  et  rien  nepaïai&sait  plus  ctiaiige  aux  autres  peuples 

qui  a  servi  de  base  aux  études  du  >!aïant  ilalien.  (Bibliotlièque  Médicis 
for  0^*  ?"^""*  ""^^^  ^'  Supplemenl  lu  (.alalogiie  de  flandini,  III, 
r«  n  ■  '*"'"..,'  """'"  ^"  ^"^  *'*"'*  an»"!""'  )  =  "  Or,  au  momeat  même 
où  M.  Rajna  publiait  son  livre  sur  Ii  Déroute  de  Itmtcevaux,  un  aulre  Italien 
M.  Ceruti  publiait  in  e^temo  le  leste  à  une  autre  ^eriion  de  la  Spagna  en 
prose.  M-Cerut.  avait  eu  eunuaissanee  du  manuseril  de  la  bibliothèquVMédieis 
qui  avail  elédécouïerlpar  M.  Rajna,  et  il  en  parle  assez  lonsuementfn  xLvml- 
mais  11  avait  de  son  cflté  découvert  un  nouveau  manuscrit  à  Pavie  et  c'est 
d'après  ce  manuscrit  d'origine  milanaise,  également  anonvme  el  écrit  vers 
e  milieu  du  xr  siècle,  qo-il  publiait  en  1871  une  aulre  Spasna,  sous  le 
^■Medet  IlViaggiodiCarto  3IagnomI^agna.Lis  Via  agio  (orme  à  lui 
seul  la  seconde  famille  des  manuscrits  de  la  Spagna  en 
^/mL*'-  r.  y^'>mo    présente   avec  la   première  tomilte  (mss,   Albani 

et  Médicis)  des  ressemblances  profondes  qui  sont  constatées  par  M.  Ceruti  ■ 
.  Un  allro  codioc  (celui  deMedicis)  va  di  pari  passo  coIPavese,  tranne  alcune 
»  variante  denonpoca  iraportanza,  inevitabili  in  narrazionedi  questo  génère.  » 
(l.  I.,  Lxi-vni.)  Le  manuscrit  de  Pavie  s'éloigne  très-vi  si  blême  nt  du  manuscrit 
Médicis  en  un  certain  nombre  d'épisodes  et  de  passages  plus  ou  moins  impor- 
tants, et  notamment  dans  le  récit  de  la  mort  de  RoUnd.  Mais  ce  uui  est  le 
caractère  le  plus  dislinclif  du  Viaggio,  c'est  l'addition  d'un  fiaiien,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  d'un  Galeanl  que  le  prosateur  intercale  au  milieu  de 
sa  narration  de  la  déioule  de  Roni;evaux.="  Les  éléments  communs  à  toutes 
les  Sjmgm  en  prose  sont,  comme  nous  l'aTOns  dit,  l'Entrée  en  Espagne  suivie 
d  «ne  Prute  de  Pampdune,  te  faux  Turpin,  et  le  Roland  sous  la  forme  qu'il  a 
reçue  dans  le  manuscrit  de  Venise,  fr.  IV.  =  "  On  verra  plus  loin  en  qnoi  diffè- 
rent les  deus  familles  de  manuscrits  de  la  Spagna  en  prose-  mais  par 
maJhcur,  nons  rie  pouvons  guère  donner  une  idée  de  la  première  '{sauf 
certaines  indications  fournies  par  M.  Rajna  dans  fouvrago  précédemment  cité) 
quavec  les  rubriques  qui  ont  été  publiées  par  H.  Miclielant  {Jahrbuch  de 
Lemcke,  XI  et  XII,  1870,  1871J.  -  Résumons  tout  ce  qui  précède  11  existe 
deux  familles  de  la  Spagna  en  vers  que  Ton  peut  appeler  :  o.  la  Spagna  in 
nma,  et  b.  la  Ilotta  di  Roncisvatk,  Il  existe  deux  familles  de  la  Spagna  en 
prose  :  a.  la  Spagna  proprement  dite  (mss.  Albani  et  Médicis!  ;  6.  le  Viaaoio 
(ms.  de  Pane).  =  L'Entrée  en  Espagne,  de  .Nicolas  de  Padoue,  est  plus  ou 
moins  exactement  reproduite  dans  toutes  ces  familles  et  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  imporUnles  que  nous  nous  ferons  plus  loin  un  devoir  de 
mettre  en  lumière  (voj.  aux  Vaiianles  et  Modifications  de  la  légende].  —  On 
peut  dire,  d'ailleui's,  que  (sauf  un  Roland  and  Ferragm  anglais  qui  a  été  publié 
en  1848  par  George  Ellis  dans  EaHg  metrical  Romances,  et  qui  sans  doute 
déi'ive  du'ectement  du  faux  Turpin)  toute  la  diffusion  de  YEntrée  en  Espagne 
a  eu  1  Italie  pour  théSlre.  Et  toute  l'histoire  de  cette  diffusion  est  contenuTen 
abrège  dans  les  deux  pages  qui  précèdent.  =  6°  Édition  iiwrinée.  VEnlrée  en 
t-spagne  est  inédile.  Dans  notre  Notice,  dont  il  sera  question  ci-dessous,  noua 
en  avons  publié  environ  un  millier  de  vers.  =  T  Thavabx  dost  l'entrée  eh 
ESPAGNE  A  ÉTÉ  L'OBJET.  Ce  roman  n'a  été  jusqu'ici  l'objet  que  d'un  assez  petit 
nombre  de  travaux  venlablûmeut  scientifiques.  —  a.  Eu  1856,  l'auteur  du  présent 
livre  flt  partie  avec  MM.  Cuessard  el  Michelant  de  la  mission  littéraire  qui 
avait  pour  laclio  d'explorer  les  biblioUièquea  de  la  Suisse  et  de  l'Italie  au  profit 
du  futur  Recaetl  des  anciem  poètes  de  la  France.  A  Venise,  celle  lâclie  élait 
rude.  M.  Cuessard  analysa  la  compilation  franco-italienne  à  laquelle  nous 
avons  doEine  le  titre  de  Charlemagne,  el  copia  le  Macaïre,  qu'il  a  publié  depuis 
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que  ce  sommeil  inaceoulumé  ot  celte  placidité  de  la 
France.  Roland  s'ennuyait. 

avec  une  si  rare  perfection.  II.  Hiclielant  transcrivit  la  Prise  de  Pampdune. 
\.Eit  ee        Espagne  nous  échut  en  partage.  On  ne  connaissait  alors  ni  la 

I  1   titre,  ni  même  l'exis^ncB  de  cette  chanson  de  geste,  qui  <r  comble 

d     1      nea  les  plus  importantes  de  la  légende  de  Roland  ».  Nous  dClmcs 

p    se   d   1  ngs  jours  i  l'analyser  et  à  en  faire  des  e^ttraits.  Deux   ans  après, 

l  Ital  le  notre  travail  fut  publié  sous  ce  titre  :  a  L'Entrée  en  Espagne, 

Il  de  geste  inédite  renfermée   dans  un  manuscrit  de   la   bibliotlièque 

d    S      t  Marc,  à  Venise.  Notice,  analjae  et  extraits.  Paris,  Techener,  1858. 

Et     l  d    la  Bibliothèque  rfe  l'École  des  Chartes,  l'  série,  t.  IV.   »   Nous 

y         d    préciser  la  date  de  ce  poemo,  de  fixer  le  nom  de   son   auteur, 

d       gn  1      les  sources  auxquelles  il  avait  puis£.  Nous  en  citions  environ  un 

m  11      d      ers,  et,  après  une  analyse  très-dé  ta  illijc,  page  par  page  et  presque 

p  rs,  noua   terminions  par  un   éloge  du  poëme.  11   ne  noua  coûte 

p      t  d         cr  que  nous  regardions  alors  îSicolus  de  Pudoue  comme  un  auleur 

g  1  t  qu'une  étude  plus  attentive  de  son  œuvi'c  ne  nous  fait  aujour- 
àb  n  lui  qu'un  eampitateur  médiocre.  M,  Rajna,  dans  sa  liotia  di Ron- 

is  U  (Bologna,  1871),  a  également  relevé  quelques  fautes  de  lecture  dont 
nous  nous  sommes  rendu  coupable.  La  plus  importante  est  dans  les  vers  sui- 
vants :  i  6'i  tourne  Nieolaii  à  Timer  la  cornplae  —  De  l'entrée  de  Spagne  qui 
tant  e  stée  escondue  f,  que  noua  avions  eu  lorl  de  lire  ;  El  comme  Nicolais  à 
rimer  l'a  complue  —  De  Ventrée  de  Sparte  que  tant  ert  escondue,  etc.  — 
6.  H.  G.  Paris,  dans  sou  Ilîstoâ'e poétique  de  Ckarteniagne,  aaltacbéàl'En/ree 
en  Espagne  une  importance  plus  considérable.  Son  idée  mère  est  la  suivante, 
à  laquelle  il  a  consacré  do  longs  développements  :  s  L'Entrée  en  Espagne  et 
la  l'rine  de  Pampelune  sont  toutes  deux  l'œuvre  du  même  poète,  Nicolas  de 
Padoue,  et  appartiennent  toutes  deux  a  la  même  composition  cyclique,  dont  le 
vrai  titre  sei'ait  VEipagne.  —  VEspagne  de  Nicolas  de  Padoue,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  le  Charlemagne  de  Venise,  ont  été  le  trait  d'union  entre  nos  Chan- 
sons de  gestes  et  les  Rettli  di  Francia.  Celte  fllialîou  explique  tout  dans  l'bis- 
loiro  dilUcile  de  notre  littérature  épique  en  Italie,  u  (Voy.  Histoire  poétique  de 
Cltarlemagne,  pp.  173-178.)  Mous  aurons  lieu  de  combattre  tout  à  l'heuro 
la  première  de  ces  thèses;  nous  avons  essayé  plus  haut  de  réfuter  la  seconde 
d'après  les  récents  travaux  de  M.  Rajna.  —  c.  Dopuia  18155  jusqu'en  18711,  il 
n'a  guère  paru  plus  de  quatre  publications  importantes  sur  VEntrée  en  Ea- 
tiagne.^n  1870  et  1871,  M.  Miclielaat  fit  paraître  dans  \e  Jahrbuch  lûr  roma- 
niiclie  und  englische  Literatur  (t.  \l  ni  XII)  les  rubriques  si  iiitéressantes  de 
ce  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani  à  Home  que  M.  Ilanke  avait  découvert 
quarante  ans  plus  tôt.  —  d.  e.  En  1871,  deux  travaux  considérables  parurent 
à  Bologne.  L'un,  celui  de  H.  Ceruli,  nous  offrait  la  publication  complète  du 
Viaggio,  qui  est  une  des  formes  de  la  Spagna  en  prose  (fi  Viaggio  di  Carlo 
Magno  in  Ispagna;  Bologna,  Romagnoli,  1871).  L'autre,  bien  autrement 
remarquable  ,  était  l'teuvre  de  H.  Pio  R^na,  qui,  dana  son  admirable  travail, 
la  Rûtta  di  HoncisvaUe  ndJa  letteratnra  cavalleresca  italirma  (Bologna,  tipi 
Fava  e  Caragnani,  1871],  a  mis  en  lumière,  d'une  futon  déllnitive,  le  râle  de 
l'Entrée  «ii  Espagne  dans  la  formation  de  la  poésie  italienne  et  dans  l'histoire 
de  notre  légende  en  Italie.  — f.  Dans  le  XX.V1°  volume  de  VHistoii'e  littéraire, 
M.  Paulin  Paris  a  donné,  d'après  notre  Notice  de  185S,  une  nouvelle  analyse 
de  VEiiIréeen  Espagne.  — g.  On  nous  annonce  comme devanlparaître  prochaine- 
ment une  Ilistoiie  du  cycle  carlovingien  en  Italie,  de  M.  Pio  Rajna.  L'Entrée 
en  Espagne  y  tiendra  évidemment  un  grande  phce,  et  nous  l'atlendoiis  avec 
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Cependant  ce  repos  commençait  à  être  fatal  aux  che- 
valiers eux-mêmes,  et  surtoutau  peuple  de  France.  Les 

EN  Espagne.  .  La  Chronique  de  Turpin  et  les  deux  Ch  on  q  -s  de  Jean 
de  HaTarre  el  de  Gautier  d'Aragon  »,  tels  sont,  si  1  on  en  cra  t  M  tolas  de 
Padoue,  les  docaments  où  il  a  puisé  tous  les  éléments  de  snn  poème  Pour  la 
Chronique  de  Tuppin.  on  n'en  saurait  douter,  el  la  p  em  Ëie  part  «  de  1  Entrée 
en  Espagne  lui  a  été  certainement  empruntée.  Mais  on  i  a  pei  t  r  en  dire  de 
précis  au  sujet  des  deui  ouvrages  de  Jean  et  de  Gantier,  où  l'on  trouvait, 
paralt-il,  le  récit  complet  de  l'eipédition  d'Espagne  antérieurement  à  la 
truluïou  de  Gandon.  Ne  seraient-ce  pas  là  deux  noms  supposés  7  Et  Micolas  de 
Padoue,  qui  pillait  trep  réellement  nos  vieux  poïles  n'a-l-il  pas  feint  d'imilor 
deux  annalistes...  imaginaires?  Nous  serions  fort  tenté  de  le  croire.  Quoi  qu-il 
en  aoit,  voici  les  passages  fort  curieux  où  notre  compilateur  nous  met  ou 
courant  de  ses  procédés  littéraires  ;  on  peut  se  tenir  en  garde  contre  la  bonne 
foi  d  un  auteur  qui  nous  raconte  gravement  comment  H  a  reçu  de  Turpin  liii- 
mfime  1  ordre  exprès  d'écrire  un  poème  de  vingt  mille  vers:  .  L'arcevesques 
Trepins,  que  tant  feri  d'espée,  —  Enscrit  de  sa  man  l'estorie  eroniquéo  ■  —  S'es- 
toiL  bien  enlelnidue  fors  que  da  gient  letrée.— Une  noit,  en  dormand  me  vint  en 
avisée  ~  L  arcevesque  meïme  cun  la  carte  apreslée  ;  ~  Comanda  moi  e  dist 
avantsadesevrée,— Que  porl'amor  saint  Jaques,  fusl  l'estorie  rimée  :— Car 
ma  arme  en  seroit  sempres  secorue  et  aidée;  -  Et  por  ce  vos  ai  je  l'estorie 
comencée,  -  A  ce  qe  oie  soit  entendue  et  çantée.  .  (FoL  1 V.)  = ,  Se  dam  Trepin 
fist  bref  sa  leeion  -  Et  je  di  long,  bleîsmer  ne  me  doit  hon  :  -  Ce  que  il  Irova 
bien  le  vos  eanteron.  —  Bien  dirai  plus  à  ehi-n  poise  e  chi  non  ■  -  Car  dous 
bons  cierges,  Çan-gras  et  Gauteron,  ^  Çan  de  Navajre  et  Gauter  d'Arriwon 
—  Ces  dos  prodomes  ceschuns  saist  pont  à  pon  —  Si  come  Caries  o  la  dore 
françon  —  Entra  en  Espaigne  conquerre  leroion.  -  Là  comensa  je,  trosqiie  la 
iînisun  —  Do  jusque  ou  point  de  l'euvre  Ganelon  ;  —  D'iluec  avant  ne  firent 
moncion:  —  Car  Ken  contra  Trepin  la  traïson  —  Que  Guenea  llst,  li  encresme 
félon,  —Corn  il  vendi  o  roi  Marsillion  —  En  Ronceval  Reliant  et  se  baron.  — 


it  trovez  de  voir  dir  conpagnon; 


Ces  Iroi  oi  _    ^^  ^^  ^  _  ^^^^  ^^  _ 

Mais  cil  Gauter  dist  plus  de  nus  autr'on.  —  Chi  donqué'  ï"ouiriniandré' 'par 
raison  —  Vient  avant,  car  je  loi  dirai  eom  —  Li  ber  Rollant,  le  fllï  al  duo 
Hilon  —  Foragu  oucist  que  tant  estoit  prodon.  —  Et  les  batailes  che  parcro- 
mée  son  —  En  ver  françois,  n'a  mot  de  bergoignon,  —  Vos  dirai  lotes  par 
bone  intencion.  .  (F»  54  r*.)  =  9°  L'Entrée  eh  Espagke  bst-elle  une  œuvre 

ORWIHiLE  ou  UNE  COMPILATION?  EST-ELLE   DDE  AD  MÊME  POETE  QBE  LA  PRISE  06 

Pampbliine  ?  Le  spléme  de  M,  Gaston  Paris  touchant  les  deut  poëmes  qui 
nous  occupent  peut,  avons -nous  dit,  se  résumer  en  ces  deux  propositions 
fort  claires  ;  a.  .La  prise  de  Pampelune  et  l'Enfree  en  Espagne 
.  sont  d'un  seul  et  môme  auteur,  qui  est  Nicolas  de  Padoue.  . 
--6.  .  L  œuvre  de  Kicoias  de  Padoue,  VEspagne,  a  servi  de  trait 
«  d  union  entra  les  Chansons  de  geste  françaises  et  les  Bsali.» 
Nous  ne  saunons  admettre  U  première  de  ces  propositions;  mais,  après  une 
longue  élude  de  ce  problème  difficile,  nous  pensons,  tout  an  contraire,  pouvoir 
établir  les  propositions  suivantes  :o.  o  La  versification  de  l'Entrée  en 
.  Espagne  et  celle  de  la  Prise  de  Pampelnne  sont  notablement 
t  différentes,  s  M.  Gaslon  Paris  lui-même  a  dfi  le  reeonnaitre.  La  Prise  rfe 
Pampeluiw  est  écrite  tout  entière  en  alexandrins  fort  réguliers  ;  l'Entrée  en 
Espagne  est  écrite  tantflt  en  alexandrins,  tantôt  en  décasyllabes.  On  va  jusqu'à 
trouver  dans  le  mflme  couplet  le  mélange  des  deux  vers  (P  32),  et  il  n'y  a  guère 
que  la  BMe  de  Sapimce,  d'Herman  da  Valenciennes,  où  l'on  pourrait  trouver 
un  ti-l  mcbnge.  Hous  espérons  pouvoir  dresser  un  jour  la  table  complète  des 
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chevaliers  occupaient  leurs  loisirs  à  chasser,  k  faire  de    ' 
larges  dépenses,  à  gruger  leurs  vassaux,  à  dépouiller 

tirades  de  celle  œuvre  singulière  où  les  deuï  rhythmes  ont  M  successivement 
employés  (du  1»  1  au  f  20  environ,  alexandrins;  — du  i"20  au  PlOO  environ, 
décasyllabes  avec  quelques  mélangea  d'alexandrins  ;  —  du  P  100  au  P  170,  dé- 
casyllabes; —  duP176  à  213  (épisode  de  tiobles),  alexandrins  ;  — au  I*  213, 
alexandrins;  —  du  f  2U  au  P  304,  les  deux  rhythmes  sont  mêlés.  —  La  Un 
du  poëme  est  en  alexandrins).  Si  nous  avions  le  manuscrit  sous  les  yeux,  nous  ^ 
donnerions  des  indications  beaucoup  plus  précises  ;  mais  le  fait  de  remploi  des 
deux  vers  n'en  est  pas  moins  au-dessua  de  toute  contestation.  =  Le  système 
des  élisions  est  absolument  différent  dans  la  Prise  et  dans  l'Entrée.  On  trouve 
mille  fois  dans  le  prpmier  de  ces  poëmcs  des  vers  comme  le  suivant  :  o  Quand 
ranbe  fu  APAHUE,  Roland  plus  ne  larda  s  {v.  5475).  Rien  de  tel  dans  Y  Entrée, 
ai  ce  n'est  quelques  eiceptiona  fort  rares,  qui  confirment  la  règle,  =  U  y  a 
duB  enjambementa  dans  la  Prise  de  Parhpdune,  el  l'on  n'en  constate  point 
remploi  dans  ï'E»trée.  =  Ajoutons  que  la  Prise  de  Pampehne  est  au  nombre 
de  ces  poëmos  où,  comme  le  dit  M.  faviaeyei  (Recherches  mr  l'Epopée  franc., 
pp.  312,  313),  il  y  a  tendance  à  la  cobla  cop/inidu.  où,  pour  parler  plus  claire- 
menl,  les  premiers  vers  d'une  liradp  répÈlent  souvent,  et  presque  dans  les 
mfimes  termes,  les  derniers  vers  du  couplet  précédent.  Par  exemple,  voici  les 
deux  derniers  vers  d'une  tirade  de  la  Prise  de  Pampelune  :  «  El  quand  il  la 
entendi,  ou  tout  le  buen  brand  nus  —  Ver  la  place  s'en  vint,  dolant  de  tiel 
salus."  El  voici  les  deux  premiers  vers  de  la  laisse  suivanle  :  ■  Dolant  fu  le 
ni  Mile  quand  la  novele  oî;  —  Lour  s'en  vint  vers  la  place  ou  tout  le  brand 
forbi...  s  Dans  la  Prise  de  Pampelune,  ce  procédé  littéraire  est  employé  si 
fréquemment  et  avec  une  telle  régularité,  que  celle  chanson  pourrait  passer 
pour  le  lypo  des  poëmes  eapfinits.  Dans  VEntrée  en  Espagne,  que  noua  avons 
analysée  avec  la  plus  grand  soin  et  copiée  en  partie,  nous  n'avons  remarqué 
rien  de  semblable.  Cette  seule  différence  nous  semble  capitale.  -=  <  On  peut  ajou- 
ter aux  arguments  précédents,  dit  M.  Bartsch  (fleyue  cri liflue,  1867,  p.  Ï63), 
que  le  fait  du  déplacement  de  Tacccnt  pratiqué  pour  le  besoin  de  la  rime  par 
l'auleurdelaPrise  de  Pampelune,  et  qu'a  signalé  M.  MussaJla,  ne  se  trouve  pas 
û!,ns  VEntrée  en  Espagne.— b.  -  La  langue  de  la  Prise  de  Pampelune 
a  n'est  pas  la  même  que  celle  de  VEntrée  en  Espagne,  ou,  du 
•  moins,  de  la  partie  la  plus  considérable  de  ce  poème,  s  C'est  ici 
peut-être  le  point  le  plus  délicat  de  toute  celle  oonlroverse.  Nous  prétendons  que 
Hicolas  de  Padoue,  compilateurdel'£n(réeenE«pog7îe,  avait  sous  les  yeux  plu- 
sieurs manuscrits  ■  en  bon  français-,  et  qu'il  les  cupiail  presque  littéralement,  en 
leur  faisant  seulement  subir  des  variantes  orthographiques;  nous  prétendons 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  Wicolas,  dans  toute  VEntrée  en  Espagne,  que  le  début, 
la  On  et  quelques  transitions  (P 1  f,—P  54  r'  et  v';  — P  213  v°;— P  304  r°,  etc.). 
En  d'autres  termes,  le  Padouan  n'a  eu  qu'à  trouver  le  fil  pour  lier  entre  eux 
les  différents  poaniGs  qu'il  compilait  et  dont  les  titres  devaient  être  les  sui- 
vants :  VEntrée  en  Espagne,  ou  Roland  et  Ferragus  ;  ta  Prise  de  Nobles  ;  Ro- 
landenPersie.  Et  parmi  ces  poèmes,  les  uns  élaienten  décasyllabes  et  les  autres 
en  alexandrins.  Telle  esl  du  moins  l'bypotbèse  qui  nous  pai'ait  la  plus  plau- 
sible. La  Prise  lie  Pampelune,  au  contraire,  esl  un  poBme  composé  d'un  seul 
jet,  par  un  seul  auteur;  c'estévidemment  une  teuvro  originale,  etqui fut,  suirant 
nous,  écrite  en  français  par  un  Ijombard.  Eu  comparaiiten  effet  la  langue  des  deux 
poëmes,  on  se  convaincra  aisément  :  «  Qu'il  y  a  dans  l'Entrée  en  Espagne  des 
couplets  purement  (hinçais  et  sans  mélange  d'italianismes;  — que,  danslamême 
chansnii,  il  y  a  de  certaines  laisses  forlnment  italianisées, et  que  celles-là  sont 
rœiivre  de   Nicolas  rie  Padoue,  qui  reliait  par  ces  morceaux  de  son  cru   les 


),  Google 


^15  ANALYSE  DE  L'ENTBÉE  EN  ES-PAGNE. 

les  orphelins,  «  à  donoierpulcelles  et  dames  en  secrolsB, 
c'est-à-dire  k  séduire  lesjfunes  filles  et  à  corrompre 

diffère  nies  parties  de  sa  eompiialion  (f  I  r*,  f  âl3  ï°;  1*301  r°,  cle.|;  — 
que,  dans  la  Prise  de  Pampetune,  (aus  lûî  cuuplels  sans  exception  sont'écrit» 
dans  la  même  langue,  et  qup  celte  langue  resaemlilo  lout  au  plus  aux 
tirades  ilalianiséos  de  YEntree  en  E'^grv,  maia  à  celles-là  seulement.  »  = 
Reprenons  chacun  de  ceslroja  point',  et  ahordons-en  la  démonstration.  —  On'il 
ï  ait  dans  V Entrée  en  Espagne  des  couple  la  franchement  et  purement  français, 
c'est  ce  que  prouveront  les  citations  suivantes.  Certes  (à  pari  quelques  légères 
variantes  orthographiques),  un  trouvère  »  de  France  »  ne  se  fût  pas  refusé 
à  signer  ces  couplets  : 


.  Qu'si  periioz  repois  cl  plains  do  vauilEs 

Kl  niffl  ul  loi  e-cator  sunt  esKa  M  rcgiùs. 

Los  Brnies  M  le»  cor»  liu  toi  smil  ones|fé) 

Au  A\Ma!  d'tBfors.  Quant  les  racJ.iliiws, 

8'à  cisl  jionl  arenJrail  ne  vos  cnlrepens.!s  ? 

El  ]0  di  el  cnnioil  ipio  le  primer  wiri 

A  onlmp  en  Espagne,  00  plus  mol  n'en  papl,is, 

Ne  .os  «nierai  nury,  pop  Toelro  ranlvaislE. 

Miels  vall  soirent  laisïr  iju'eslpa  tpop  avcrb.^. 

Sepop  bapone,  disl-il.  qu'estes  ci  ssunlilûs, 

Qoo  nos  ■  m  Hepsilln  dès  le  leni  Ipospassu^^... 
Bnpona,  ea  tos  eùau  de  mon  dit  sKrcnîs. 

Pn  ™  que  dou  lueillars  fnires  vos  mlsids.  . 

[SMi-iB  en  Bipaane,  ms.  dû  Ven,«. 

I»lj 

«  SaTcs  por  qoi  sui  en  dsl  dis  ontrJ? 
Por  vos  Wrons  qni  tant  «.ni  t^vé 

Granlnepeliln'unnmotionB! 

Mais  ,;„ea  qe  sd  pu^  destin  urivÉ. 

Dont  je  vos  di  qc   o  suis  apreslô 
DekWaiiledeliaiineTOlaâtf. 

Elppoïorni,  par  vive  ïûrilo, 

QnciB.ri»wqui»fcii™nlpee,é 

U'omnldorame,  revoJlolnioiliél 

N-eudiraiplnaii,.pdi(enal>sé.  . 
Alant  se  la^t,  mais  u'osl  niio  erolé, 

De  «on  estaal  tant  ne  quant  remuii,     (ifrùi.,  1°  ÎJS; 

Par  ddez  uns  lioeciigc  ont  la  |>lBitne  passive. 

bel  lerlpo  de  Je™^  poierent  lamoileo... 

D'autre  l'arl  deseendircot  ou  l'aseure  val,'o  ; 

Par  une  geste  lande  s'est  l'est  acbimiinlo. 

Bernaii  liien  les  conduit  qui  savint  la  eontrc<D. 

Les  barons  covalcorcnl  eescuns  teste  basée  ; 

Ne  savent  en  quel  part  aoil  lor  voie  adrec^c. 
U  uns  pegapdent  Tanlre  coiemaDl,  à  celée  : 
.  B  Diei  r  roit  l'uns  i  l'autre,  eum  teile  de»o.rM 

.  Feit  Huilant  de  son  onde,  sainte  VcTB-'nloée. 

>  Par  iDi  pucl  oncui  esirc  Mhi  l'osl  pepiUiie. 

■  Quel  part  alomci  nos  î  Où  est  noslro  oubercée? 
.  Sa  IrovoKHnes  tare  ne  sait  dewfitée,  . 

Et,  dans  U  mâme  œuvre,  ou  plulâl  dans  la  même  compilation,  on  trouve  des 
tirades  tout  enliÈres  qui  sonl  énergiquemenl  italianisées.  Est-il  permis  de 
supposer,  pai'  exemple,  que  les  laisses  précédentes  soient  do  la  même  inoin  que 
les  deus  toupiels  suivants,  le  premier  et  le  dernier  de  VKiUrée  en  Espagne  : 
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les  femmes  mariées  :  occupation  de  garnison.  C'étaient, 
à  dire  le  vi-ai,  les  délices  de  Capoue,  et  l'on  pouvait 

Et  uBbrant  par  ce  lionor  c  cdebranee 

Do  Cnliii  clw  por  ni»  fD  ferifi  do  lu  liNte 

l'ur  ircr  eai  c  m»  snnea  de  U  larcrnal  puiesniisB 

[Elpirson]  saiatApDalreqi  tant  ail  penetanfc, 

fto  Pep  0  PLIî,  Espin  sunl  in  une  Suatant*  ; 
Gest  li  baroiiB  saial  Jaques  de  qi  [ason  la  mentatiis  ; 
Vos  voil  caiurt  ùI  àït  por  tcbk  et  par  sentanto 
Toi  ensi  como  Carlos  eV  bamage  do  France 
Enlrci'ent  ca  Espagne  et  par  ponte  do  liaçtt 
ConquistFcnl  da  naint  Jaques  la  plus  meslm  liahitanse. 
Ne  Itsenal  por  sloroïc  no  por  autre  pesanic, 
S'il  n-aiiseni  loisid  por  une  diflrnanzo 
Qa  lor  nsl  Cscnelos,  le  siro  do  Hagaaie, 

Roland  par  clia  l'esloi'ic  cl  lo  canler  comanie, 

Li  luelors  chevuliera  qui  l<«ist  en  sianso. 

Bon  li  TOI  dirai,  s'ua  poi  fsles  sillunie.    (Us.  do  Vcni$e,  ^  1  :•.) 

Ci  toumoNicolaia  à  rimer  la  complue 

De  l'entrée  de  Spaii:ne,  qui  tant  o  siée  esconduo 

Da  cisi  pont  en  aiaat,  end  il  l'a  profciie 
Pour  rime,  cum  oelul  q'ea  latin  l'a  loiie. 

Da  cascun  q'en  honid  taa  ta  >ie  disponue,  (F*  30i.) 
Bans  la  PriM  de  Pampelune,  au  contraire,  toutes  les  laisses,  avec  une  re- 
marquable unité  de  stjle,  de  rhjthnie,  d'inapiralion  et  de  langue,  sont  écrites 
par  le  même  poète,  par  un  Italien  rimant  en  français.  Nous  venons  de  citer 
quatre  ou  cinq  tirades  de  l'Entrée  en  Espagne;  toutes  celles  de  la  Prise  de 
Pampelune  ont  quelque  rapport  arec  les  deux  dernières,  mais  n'ont  pas  la 
même  physionomie  que  les  trois  précédentes.  C'est  ce  que  prouveront  les  cita- 
tions suivantes,  faites  au  hasard  : 


S'apoia,  0  disi  on  aul  vers  la  f^ont  dcsEaée  : 
■  Voliés  randro  la  yilo,  sang  prandro  aulro  me 
A  l'Empericr,  lers  cui  n'i  a  nide  rian  iatèe, 
E  ne  perdrix  dou  voire  vaillant  mie  de|n|ri!è| 
Aias  voua  sem  don  notre  doniiïs  i  grand  plani 
On  autrement  avi!s  v^tre  mort  pourcbacée.  > 
E  colour  reponifrent  :  i  Folie  avéft  pensée 
Quand  euidii!i  clie  la  Tille  vous  soit  si  losl  don 

L'auros,  avant  clie  voos  l'aida  dou  tout  gaMm 
Car  bien  la  défendrons  vers  la  eiant  balizeo. 
Jusque  tant  que  Eetorganl  Tera  h  neua  retourn 
Car  nioul  lest  11  sera  la  nonla  uoncdo. 
Ond  il  revindra  à  nous  sens  unie  démorde, 
A  tel  ciani  cbe  fera  la  vstre  comacée.  ■ 
Quand  Rolland  lienUuidi,  a]  disteoncièreirj 
t  l'oj  che  je  dol  Yesu  o  la  Vanna  laée, 

Lourrnlournaàsa  giant  eb'oBloil  tout  ascembl 

Clis  suen  paveiloi  fuBt  e  sa  cnsagno  drocée 
Dorant  b  mètre  porte  voisin  à  nue  arrée. 

Car  iluec  fu  snen  trief  e  sa  ensagne  tenaia. 
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craindre  qu'une  oisiveté  si  mal  dépensée  ne  fût  fatale  à 
la  France.  Chaste  au  milieu  du  dévergondage  universel, 


Elii  com 

âvcBdit;  nilts'l 

remperofZarlIons 

Ne  Lou  qii< 

;rtcmiitviegn. 

a  par  ces  slranioe  vallons 

AiitsreiDB 

liDdraciavecsi 

ens  home»  noire  et  bLon. 

Jusquenei 

Entre  iroj 

Aiintiiil 

AIIUDUJOI 

irtindraounoni.  ch'iliBrciBOQa 

Crp^n 

ouscondin^gei 

Troquera. 

àreusdosdojons, 

Nos  fcia  t 

ivrir  U  porif  di 

aiilïhfi  00113  scions 

Lb  seuoK 

roi  Kanm,  et 

ensideitscnlicrons  Elc 

(/tii( 

.,  fSBa,  odil   Mussaâa, 

M.  Paul  Mejer  (Recherches  mr  l'hpopée  franpaise)  faLt  encore  remarquer, 
au  sujet  de  la  longue  des  deux  poënics,  que  le  mot  ond  (aussi,  c'est  pom'quoi) 
est  un  mot  italien  qui  revient  à  tout  moment  dans  la  Prise  de  Pampelune 
(y.  15,  63,  81,  96,  107,  115,  etc.).  <■  Et  ce  mot  ue  se  ti'ouvc  qu'une  seule  fols 
dans  les  900  vers  de  ['Entrée  en  Espagne  qu'a  publiés  M.  L.  Gautier.  \\  ta  est 
de  mSme  de  fr<iu  (trop),  a  :^  De  tous  les  textes  qui  précèdent  et  de  leur  rappri>- 
chement,il  nous  sera  permis  de  conclure  ■  que  la  langue  de  nos  deun  poëmes 
n'ofE^e  véritablement  les  mêmes  caractères  que  dans  quelques  tirades  de  l'Ën- 
trée  en  Espagne  n.  Et  encore  ne  donnons-nous  cette  dernièi'e  similitude  que 
comme  une  hypothèse  qui  n'a  rien  de  véritablement  scientifique. — e.  oLe  style 
0  de  l'Entrée  en  Espagne  et  celui  de  la  Prise  de  Pampelune 
t  n'ont  riende  commun,  n  11  faudrait  ici  remoyer  à  laleclure  des  deux 
poëmes.  L'un,  l'Entrée  en  Espagne,  est  dans  la  première  partie  (Botand  et 
Ferragus)  calqué  assez  servilement  sur  la  Chronique  du  feux  Turpin,  dont  il  a 
toutes  les  allures  théologiques  et  lentes  L  autre  la  Prise  de  Pampetune,  a 
partout  le  style  militaire.  Dans  crlte  chinson  qui  suivant  nous,  est  l'œuvre 
d'un  Italien  contemporain  de  Dante  il  se  mêle  à  ce  style  mililaire  une  éru- 
dilion  curieuse,  une  certaine  connaissance  de  1  antiquité  qui  éclate  presque  à 
toutes  tes  pages  :  •  Trosquement  lendemain  chil  fut  lievé  Feints  —  Et  quant 
l'Eniperier  vit  la  clarté  de  7ï(tM,— Vestir  se  list  a  (vers 5581-83).  — «Roi  Tar- 
(/uitt  quand  Porsewe  pour  péor  le  failii'(vers  1180),  —  n  Sacrer  le  temple  Venns 
à  l'onour  Yhesu  Crist  o  (vers  1300).  —  x  Chc  ne  fu  Amilius  pour  le  primier 
s  Roman  »  (vers  1407).  —  Onques  mcis  Gesaron  ne  Tu  en  tici  esfrois  —  Ao 
Duras,  quand  Pompiu  li  venqui  siens  belfrois  »  (1676,  1677).  —  ■  Coment 
Camilias  desconftst  li  Gallois  »  (468).  —  o  Pensiés  cbm  riva  ù  buen  destin  — 
Mithridates,  le  roi  ermin,  —  Chc  se  cuidoit  defcndre  enfln  —  Contre  Ponjiim 
le  palatin  >  (3031-30^1).  Etc.  J'en  appelle  i  Ions  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de 
Chansons  de  geste  ;  cesaLusionsà  l'antiquité  ne  sont-elles  pas  des  plus  rares 
dans  loua  nos  autres  poëmes?  On  me  citera  deux  ou  trois  allusions  de  ce 
genre  dans l'Enfreeen  Espagne:  'Tioa  s'enpera  Ên«as  deCartaliihge  »(P230i-°). 
•  Quant  il  veult  contrefero  le  fliz  roi  Philipon  >  (i*  5).  Mais  ces  allusions  se 
rapportent  aux  deux  légendes  d'Alexandre  et  de  Troie,  qui,  par  une  fortune 
singulière,  ontété  très-populaires  au  moyen  âge.  =  Autre  observation.  L'auteur 
de  ['Entrée  en  Espagne  est  Irès-partisan  des  longs  prologues  et  des  longues 
transitions  oit  il  indique  ses  sources;  il  est  bavard,  il  aime  à  parler  de  lui;  à 
nous  cacher,  puis  i  nous  dire  son  nom.  On  ne  trouve  nulle  préoccupation  de 
ce  genre  dans  la  Prise  de  Pampetune,  dont,  il  est  vrai,  nous  ne  pussions  pas 
le  commencement.  =  On  nous  objectera  que  dans  les  deux  poëmes  on  trouve 
(chose  assurément  très-étrange),  deux  Bre/s,  doux  déclaralions  de  guerre  inlcr- 
ealées,  et  toutes  deux  écrites  en  sU'uphes  de  qualrc  vers  octosyllabes  ; 
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frémissant  d'impatience  au  milieu  de  l'assoupissement 
général,  le  seul  Roland  s'indignait. 


El  roi  do  France,  r  «ninur  so^jnour, 
De crcslieutii  sens  nul  inmr-. 

{Priie  de  Pampelane,  v.  aae9-72,) 

Et  dans  l'Entrée  en,  Espagne  :  f  Nos,  Marsite  par  la  Uns  grâce  s,  elc.  ((°  8). 
Mais  dans  noire  système,  rien  n'est  plus  Hicile  à  expliquer  que  cette  analogie, 
puisque,  d'après  nous,  l'autour  de  la  Prise  de  Pampelune  aurait  connu  l'En- 
trée  en  Espagne  et  aurait  pu  l'imiter  en  certains  points.  =  Du  reste,  nous 
avouons  que  le  meilleur  de  nos  arguments  n'est  pas  susceptible  d'être  exposé 
ici  :  nous  croyons  qu'une  lecture  attentive  des  denx  poëmes  conva  1    1 

leur  de  la  profonde  dissemblance  de  ces  deux  œuvres.  La  Prûe  de  F     p  lu 
œuvre  vive,   italienne,   correcte,   régulière,  propor^onnée,  sans   t     t      sa 
mois,  ornée  d'une  majesté  tranquille  ;  ÏEnlrée  en  Espagne,  œuvre  d    pi 
auteurs,  française,  disproportionnée,  facile,  pleine   de  traits,  semé    d         ts 
cornéliens;  traité  théologique  à  son  début;  clianson  presque  rude     l  p     q 
primitive,  militaire  et  antique  en  son  milieu  ;  roman  d'aventures  par        dé    il 
ment...  —  d.  •  Cependant  on  retrouve  dans  VEnlrée  en  E  p  gn 
»et  dans  la  Prise  de  Pampelune  les  marnes  personnages  préseii- 
nlés  sous  le  même  jour  et  la  même  action   continuée   dans  le 
«  mâme  sens,  n  C'est  ce  que  M.  Gaston  l'nris  a  mis  en  lumière,  et  l'on  ne 
peut  ici  que  lui  donner  tout  à  fait  raison.  Il  est  un  personnage  qui  joue  un  rdle 
important   dans  l'Entrée  en  Espagne,  et  qu'on  ne  voit  pas  ligurer  dans  nos 
autres  poëmes  :  c'est  Samsonnet,  le  Als  de  l'amiral  de  Persic,  qui  est  converti  par 
Roland  durant  le  séjour  de  ce  liéi'os  en  Orient,  qui  accompagne  en  Occident  le 
neveu  de  Charlemague,  et  qui  est  mis  par  l'Empereur  lui-mémo  au  nombre  des 
douze  Pairs  à  la  place  d'un  autre  Samson,  dont  on  pleure  la  mort  récente.  Eli 
bien!  nous  retrouvons  dans  la  Prise  de  Pampelune  le  mSme  Samsonnet  avec 
les  mêmes  aventures  dans  le  passé,  avec  la  même  phpionomie  dans  le  présent  : 

E  Santoit  le  Persaat  conU'e  lu  randonu 
Siiur  us  dcirier  d'Espigiie  que  Isoriris  envuia 
A  Rolland,  mais  le  iue  à  Saasan  te  dana, 
fiuanil  il  d'outre  Ui  mer  à  Zartti  repeira. 

{Priie  de  Pampiluite,  vers  tS^l-mi.) 


Car  flcromant  le  aoit  par  le  suen  convenir. 

{Ibid.,  vers  iVJi-iùTI.) 

L'auteur  de  In  Prise  de  Pampelune  met  ailleurs  Samsonnet  au  nombre  des 
douzePairs  (vers  1304).  Bref,  ce  llUde  l'amiral  de  Pcrsie  a, dausies  deux  poèmes, 
une  importance  que  ne  lui  donnent  point  et  qu'ignorent  même  les  auteurs  de 
toutes  nos  autres  Chansons  de  geste  (vers  2149,  iliî,  iSm,  4885,  etc.,  etc.). 
—  Il  en  est  de  même  d'isoré,  flis  de  Malceris,  prince  sarrasin  de  Pampelune. 
Les  deux  chansons  que  nous  comparons  sont  d'accord  puur  donner  i  ce  jeune 
païen  une  physionomie  très-aimable  et  pour  lui  prêter  une  conduite  très-noble. 
Or,  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs  ce  personnage  tout  à  fait  imaginaire 
{Entrée,  f  113  r°  à  P  125  r°,  ote.  ;  Prise,  vers  474;  6U  à  1269;  4152  et  sui- 
vants; 4313;  4253  et  suiv.,  etc.).  =  Dana  les  deux  poëiues,  Mahicris  est  éga- 
lement présenté  comme  le  heau-frère  du  roi  Marsile  (Entrée,  P  107  r'; 
Prws  vers  R42).  —  Il  est  bien  rl'aotrcs  rapprochements  que  Tan  peut  fairu. 
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Il  était  temps  de  réveiller  l'Empereur  et  TEmpire. 
Saint  Jacques  apparut,  une  nuit,  au  chevet  de  Charles, 

I  Eâlous,  dans  les  deux  romans,  csL  dinclcment  présenté  sous  les  tnËmes  cou- 
,  leurs  :  c'pst  dans  ces  ileus  poSmes  que  sa  gloire  de  mauvais  plaisant  s'épanouil 
le  plus  campiétement  sans  nuire  aucunement  i  sa  gloire  militaire  (Ênfrée, 
f>2J  V'  à  29;  f  136  r»;  f  145  ï°;  P  178  r°î  f  218  r°;  f  244  r,  etc.;  Pri»e, 
Ters420fr^240;  4209  et  soit.;  4235etsuiï.;  4323  ei  suiv.;  4331  et  suiv.;  4450; 
448M497  ;  4650-4880,  etc.).  ^  L'amiral  Fauciron  ou  Falceron  est  mentionné 
dan*  les  deuï  œuïres  [Enlrée,  ^  155 r°;  Prise,  vers  3274).  =  Les  Allemands, 
les  Thiois  y  sont  oQerts  an  lecteur  dans  le  même  râle,  qui  n'est  point 
brillant  (fînfr^,  r  128-236;  Prise,  vers  218-220,  etc.).  Dans  les  deux  pogaies, 
Roland  commande  vingt  mille  hommes  pour  l'Église  romaine;  dans  les  deux 
poëmcs,  il  est  sénateur  romain.  C'est,  du  reste,  et  ce  sera  sa  physionomie  dans  Wus 
les  poëmes  italiens.  —  En  résumd,  comme  on  le  voit  (et  malgré  quelques  nou- 
veaux personnages  introduits  par  l'antem'  de  la  Peiae  de  Pampelune),  ce  sont 
les  mËmes  héros  qui,  Bous  les  mSmes  traits,  font  ligure  dans  les  deux  chan- 
sons. L'action  de  la  seconde  continue  d'ailleurs  très-exactement  Taction  do  la 
première,  el  les  deux  parties  principales  de  l'Entrée  eu  Espagne,  la  prise  de 
nobles  el  le  séjour  do  RoLind  en  Pergie,  sont  très-clairement  mentionnées 
dans  la  Prise  dé  Pampelune  fvers  2993  et  4524).  Mais  de  toutes  ces  analogies, 
ou  plutôt  de  toutes  ces  ressemblances,  faut-il  conclure  que  les  deux  poëmcs 
sont  dus  au  même  auteur?  Il  nous  semble  qu'on  doit,  en  saine  critique,  se 
borner  aux  conclusions  suivantes  :  =  '  L'auteur  du   la  Prise   de   Païpe- 

LUNE    A    CEHTAIKEBEHt    CONNU    LE   POEME    OE    I.'ENIHÉE    EN    ESPAGNE    ET    S'EST 

PROPOSÉ  DE  LE  CONT[NueH-  C'cst  ce  qui  ressort  do  toute  la  démonstration  pré- 
cédente. =  '  Mais,  ouel  aub  soit  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampeldme,  il  he 

S'EST  PAS  SERVI  DES  MÊMES   PROClillÉS  DUE   L'AUTEUR   DE  L'EHTBËE    EN    ESPAGNE, 

COMHE  L'attestent  les  différences  que  nous  avons  signalées  plus  haut  dans 

LE  HHYTHHE,  DANS  LA  LANGUE,  DANS  LE  STÏLE  KT  DANS  l.A  COUPOSITION  DES  DEUX 
(EUïBES.  =  '  L'AUTEUR  DE  L'EHTRBE  BN  ESPAGNE  EST  UN  COMPILATEUR  AIANT 
SOUS  LES  YEUX  PLUSIEURS  MANUSCRITS   QU'IL  COPIE    ALTERNATIVEMENT;   L'AUTEUR 

DE  LA  Prise  de  Paupelune  est  un  poète  profondément  original  et  ne 
COPIANT  AUCUNE  AUTRE  ŒUVRE.  M.  Paul  Mevpr  dit  ici  pour  conclure  :  s  Les 
dilTércnccs  que  je  trouve  entre  ces  deux  textes  sont  telles  qu'il  est  impos-' 
sible  qu'ils  soient  du  même  auteur  >  (l.  I.,  p.  312).  Et  H.  Bartsch adopte  sans 
réserve  les  mêmes  conclusions  {Reipie  criéque,  1867,  p.  263).  =  '  Mais  si 
Nicolas  de  I'adoue  n'est  pas  i.'auteuk  de  u  Prise  de  Pampelune  «ui  est 
PARVENUE  jusflu'A  NOUS,  IL  A  CERTAINEMENT  COMPOSÉ  UNE  autre  Prise  de  Pak- 

PELUNE,  ou,  POUR  MIEUX  PARLEE,  UNE  SECONDE  PARTIE  DE  L'ENTRÉE  EN  KSPAGNE. 

Nous  en  trouvons  la  preuve,  absolument  irrécusable,  dans  ces  vers  de  l'Entrée 
en  Espagne,  que  nous  avions,  inexactement  publiés  en  noire  Notice  et  en  notre 
première  édition  des  Epopées.  Ces  vers,  notez-le  bien,  sont  les  derniers  Je 
VEntrée:  «  Ci  tourne  Ni co lais  à  rimer  la  complue  — De  l'Entrée  de 
Spagne  que  tant  e  siée  escondue —  Par  ce  cli'elle  n'csloit  par  rime  eomponue. 

—  Da  cisl  pont  en  avant,  ond  ill'a  proveiie  —  l'our  rime,  cum  celui  q'en  latin  l'a 
leïïe.  —  Our  cantons  de  l'istoire  qe  doit  être  entendue  —  Da  eascnn 
q'en  bonté  lia  sa  vie  disponue.  Avant  q'à  Roll.  soit,  o  Ce  dernier  hémistiche 
est  la  moitié  du  premier  vers  de  celle  Prise  de  Pampelune  dont  Nicolas  de 
Padoue  fut  l'auteur,  mais  qui  n'est  pas  celle  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'il 
nous.  El  Nicolas  dit  ailleurs  qu'il  poussera  son  poëme  :  "  Trosque  la  finison 

—  Do  jusqu'où  point  de  l'œuvre  Ganelon.  »  Il  n'ira  pas  plus  loin 
parce  que  Turpin  a  raconté  le  reste  :  »  Carbien  contra  Tropin  la  t  rai- 
son —  que  Guenes  Sst,  >  Mais  il  ira  jusque-là.  Rien  n'est  plus  clair,  et. 
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et,  tout  éblouissant  de  lumière,  lui  rappela  le  vœu  qu'il 
avait  fait  jadis  à  Vienne  d'os /oier  sur  laf/mt  de  TuteÙeet  ' 

l'on  peut  coaelui'û  en  deus  mois  que  Nicolas  de  Paiiouo  a  été  l'nuteur  d'une 
suite  de  l'Eulfée  en  Espagne,  d'une  sorte  do  Prise  de  Pampelune:  mais  qu'il  . 
n'a  jamais  rimô  de  lioneevaui:.  ~  '  La  I^ise  m  Pampbldbe,  de  Sicoi.as  de 

l'ADODE,  A  ÉTÉ  BBPBÛDUITE  ET  DÉFIGUHÉE  DADS  LES  DIFFÊHBMTKS  SPAGEIA  ES  VBBS 

ET  EN  l'ROSE.  Mous  Bvons  TU  plus  haut  [sans  parier  ici  de  la  Spaijna  m  rima  et 
dolafloKn)  qu'il  ï  avait  eu  deux  familles  de  mss.  deli  Spaijna  en  prose:  l'une 
est  ia  Spagna  proprement  dite  ;  l'autre  est  le  Yiaggio.  Or,  nous  aurons  lieu  de 
^léïunierplusloin  ces  deux  documents,  et  l'on  se  convaincra  qu'ils  ne  ressemblent 
*  ]ms  à  la  Pme  de  Pampelime  qui  est  partenue  jusqu'à  nous  :  ou  verra  môme 
qu'ils  no  se  ressemblent  point  entre  eux.  A  coup  sûr,  la  Prise  de  Pampettine  de 
Mieolas  de  Padoue  collo  œ  ivre  aujourd'hui  perdue,  a  été  reproduite  et  remaniée 
diins  les  différentes  Spagna  en  vers  et  en  prose.  Mais  il  est  nujourd'bui  fort 
dilHcilc  de  deteiminei  quelle  cl  cdlo  de  ces  rédactions  où  elle  a  été  eonaorvée 
avec  le  moins  de  cliangemeuls  =  11)"  Valeur  uttébaire.  Voj.  les  pp.  iU,  il5, 

H.  ÉLÉMENTS  mSTORIQlIl!.S  DE  L'ENTRÉE  EN  ESPAGNE.  —  L'Entrée 
ES  ESPAOKB  peut  ae  diviser  en  trois  ebanls,  en  trois  parties  principales  : 
i'  Roland  el  tei  agtm  9*  la  I  lâe  de  Nobles;  3°  Roland  en  Persie.  Ces  trois 
épisodes  de  noire  poème  nont  en  eux-méraes  aucun  fondement  biatoriquo, 
M;ds  deux  faits  pratondemonl  Instoriqucs  sont  racontés  par  Nicolas  de  Padoue 
et  servent  de  cidre  a  son  poème,  et  ces  deux  faits  sont  :  i'  l'expédition  de 
Cbarles  en  tspagne,  S°  le  siège  de  Pampelune  par  l'armée  des  Franks. 
Eginhard  en  sa  Yila  Caroli  et  l'auteur  des  Annaka  qui  lui  ont  été  longtemps 
attribuées,  l'Astronome  limousin,  le  Poêle  saxon,  et  vingt  Chroniques  qui 
reproduisent  les  Annales,  sont  unanimes  sur  ces  deux  faits  importants.  «  CARo- 
i,i)s  HispANiAM  ADGREnrrUH  et  Pakpelonei  in  ditioneu  accipit  ■  :  ces  paroles, 
tij'ées  des  Annale/:  qui  ont  été  atti'ibudes  à  Eginhard  {ann.  778  :  cf.  la  ViU 
J'Eginhard,  cap.  ii),  contiennent  en  germe  tous  les  éléments  bistoriques  de  notre 
Entrée  en  Espagne.  Mais,  dansl'bistoire,  Charles  est  surtout  guidé  par  des  vues 
politiques  et,  dans  la  légende,  par  des  idées  reli^'icuses.  D'après  les  Annales, 
il  profite  de  la  soumission  et  des  avances  d'ibinalarbi,  gouverneur  do  Sara- 
gosse,  pour  envabir  cette  Espagne  qu'il  veut  annexer  a  son  royaume;  dans  la 
légondo,  éaint  Jacques  lui  apparaît  et  lui  dit  :  o  Mon  tombeau  est  aux  mains 
*  des  païens.  Délivro-le.  «  L'Aslrouome  limousin  paraît  concilier  entre  elles 
l'Iiistûirc  et  lu  légende,  en  disant  que  Charles,  dans  son  expédition  do  778, 
avait  en  vne  la  défense  de  l'Ëglise  et  des  pauvres  cbrélions  d'Espagne  ;  «  LAim- 
HAHTI  EGCLESI:^  suu  Sarracehobuh  acehbissiho  jdgo,  Ghbisto  fadtoae, 
suFrBAGABi  STAioiT.  >  =  Quant  au  siège  de  Pampelune,  nos  vieux  poBtes  ont 
vi'aimont  eu  à  cii  inventer  tous  los  détails  :  cjr  l'histoire  ne  leur  fournissait 
(juo  lé  fait  bnil,  en  deux  ou  trois  mots.  ==  Bous  avons  jugé  utile  de  dresser  à 
la  fin  du  présent  chapitre  un  tableau  offrant  :  1»  tous  les  textes  bistoriques  qui 
se  rapportent  aux  difl'ércntes  expéditions  de  Charles  ou  de  son  fils  en  Esiia- 
giio;  3°  toutes  les  légendes  épiques  auxquelles  ces  textes  ont  donné  lieu,  = 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  guerre  d'Espiigue  est  le  centre  de  l'Iiistoire 
poétique  de  Charlemagne,  et  que  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  mettre 
en  lumière  les  origines  d'une  légonde  aussi  considérable. 

m.  VARIAISTES  ET  MODIFICATIOSS  DE  LA  LÉGENDE.  ~  La  légende  de 
ÏEntrée  en  Espagne  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  récils  que  nous  allons 
d'abord  éiiurnérer  rapidement,  et  qu'ensuite  nous  passerons  successivement  en 
revue  :  i'  La  Chanson  de  Roland,  composée  entre  1066  et  1U95.— 2°  La  (.'ftio- 
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■   de  rendre  libre  lechemiii  des  pèlerins  :  «  Le  temps  est  venu 
d'accomplircevœu.  a  Peu  de  tempsaprès,  Cliarlesracon- 

liiqae  du  faux  Turpin.  (Les  chapitres  i-v  sont  probablement  rœuvrc  d'un  moine 
de  CoDipostellc  écrivant  verj  le  milieu  du  si'  siècle.  Les  cliu pitres  ti  et  sui' 
vants,  (Buvre  d'ua  moine  de  Saint-André  de  Vienne,  n'auraient  étâ  écrits,  sui- 
vant M.  G.  Paris,  qu'entre  les  années  1 109  et  11(9.)—  ai"'»  La  Chronique  aiionj-mc 
dédiée  à  Frédéric  I"  vora  1163,  et  intitulée  ;  Di  la  sainteLé  des  ■méritet  et  de 
la  gloire  des  miracles  du  bienheureux  Charlemagne^  ne  fait  que  reproduire  le 
faux  Turpin.  —  3°  La  Kaisericronik  (kii°  siËcle).  ^  i°  La  CJironique  sainton- 
l^eaise  (BiM.  nation.,  fr.  1!4,  commencement  du  mil'  Eiécle).  —  5°  Un  vitrail  de 
la  cathédrale  de  Chartres  (fin  d«  xii'  siècle),  —  6'  La  Karlaaiaijnuisaga  (com- 
pilation islandaise  rédigée  sous  le  rË^ne  d'Haquin  V  (1317-1303).  C'est  d'api'ùs 
une  autre  source  peut-être  qu'au  xv'  siècle  fut  publiée  en  danois  la  Keieer 
KaH  Mapim's  Kronike.  —  7°  Etienne  de  Bourbon  [t  12G1).  —  8"  Lucas  de  Tuy 
(t12l>0)  en  son  Chronicon  tiiundi.  —  9°  La  Ckronica  Hispimie  de  Roilcric  de 
Tolède,  mort  en  1317  {livre  1V|.  — 10"  La  CromcaueneroJ  d'AlfonseS  (tl28.)). 

—  ir  La  Chronique  du  manuscrit  de  Tournai  (xni'  siècle).  —  12'  La  Chanson 
des  Saisnes  (flnduxu"  siècle).  — 1!j°Le  romande  Je/uin  de ^^(.««(ïtn'siÈi:!!')- 

—  14°  La  Chronique  de  l'Iiilippo  Uuusket  (i  1283).  —  15°  Le  Charlemagiie  de 
Girard  d'Amiens  (conuneneement  du  xiv*  siècle).  —  16°  Le  Karl  Meiiiet,  com- 
pilation allemande  analogue  à  celle  de  notre  Girard  (premier  quart  du  xiv°  s. 
^  17°  Le  Ckarlemagne  et  Roland,  compilation  anglaise  analogue  aux  deux 
précédentes.  —  18°  L'Office  de  saint  Ctiarlemagne,  à  Cirone  (vers  1350).  — 
l'J°  Les  Chroniques  de  Sainl-Venis.  —  20'  La  Spagna  en  prose  du  manuscrit 
de  la  bihliotlièque  Albani  à  Rome,  œuvre  du  XT'  siècle,  postérieure  ii  la  Spaijna 
in  rima.  —  31°  Le  Yiaggio,  autre  Spagna  en  prose  du  xv"  siècle  (manuscrit  de 
Pavie).  —  23°  Une  Description  des  Églises  de  Grenoble  au  xv*  siècle.  ~  23°  La 
Fleur  des  Histoires  de  Jehan  Mancel  (x¥"sièclo),^2t°  Les  Neuf  Preux,  compi- 
lation du  XV*  siècle.  —  25°  Le  Ctiarlemagne  et  Anseis,  en  prose,  de  la  biblio- 
thiique  de  l'Arsenal  (anc.  B.  L.  F.  214f,  xV  sièclej.  —  36°  Le  Galien  du  ms. 
^351  de  l'Arsenal,  celui  du  ms.  de  la  Bibl.  nation,,  fr.  liTOet  celui  des  incutiahles 
(xv'-xïi"  siècles).  —  27°  Le  Garin  de  Montglane  incunable  (ïv'-xvr  siècles). 

—  38°  Les  Conqiiestes  de  Chavlemaine,  de  -David  Aubert  (1458).  ~  2U°  La  Chro- 
nique de  Weihenslephan  (sv*  siècle;  l'original  est  peut-être  du  xiv").  ^  30"  Les 
ChToniques  de  France  on  vers,  de  Guillaume  Cretiu  ;1525).  —31'  ta  Chtv- 
nique  franciiisc  du  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque  nationale  (xvi°  siècle  ; 
l'original  serait  tout  au  plus  du  xiv°  siècle),  etc. 

Reprenons  maintenant,  un  à  un,  les  plus  importants  de  ces  récits,  et  don- 
nons-en une  analyse. 

1°  La  CuANïOH  ce  Roland  nous  introduit,  dès  ses  premiers  vers,  dans  l'ts' 
pagne  où  Cliarles  est  occupé  depuis  sept  ans  à  combattre  les  Sarrasins,  <  Caries 
0  li  rcis,  nustre  Emperere  magnes,  —  Set  ans  tuz  pleins  ad  estet  en  Kspaigne 
>  Tresqu'en  la  mer  conquist  la  tere  altaigne.  i  (Vers  1-3.)  D'ailleurs,  celte 
épopée  primitive  ne  nous  parle  pas  en  détail  de  l'entrée  en  Espagne  et  ne 
sonne  pas  un  mot  du  combat  de  Roland  avec  Ferragus,  ni,  à  plus  forte  raison, 
de  ses  aventures  en  Perse.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  prise  de 
Nobles,  à  laquelle  il  est  fait  plusieurs  fois  allusion  dans  la  Chanson  de  Roland. 
Roland  lui-même  dit  fièrement  à  l'Empereur  :  ■  Set  anz  [ad|  pleins  qu'en  Espai- 
gne  veîiimcs;  —  Jo  vus  cunquis  e  N'oples  e  Camrnibies.  i>  (Vers  197,  198.)  Et 
ailleurs  Ganelon,  jetant  cautcleusoment  des  accusations  contre  son  beau-DIs, 
dit  à  Charles  ;  «  Ja  fbist  il  Noples  seini  le  vostre  cuniant.  —  Fors  s'en  eis- 
r.ïreiit  li  Sarruxin  dedcnz;  ~  Si  s'cmuhatîront  al'  bon  vassal  Rollant.  ^  Puis, 
od  les  cwes  lavât  k'a  prez   dol   oauo  :  —  l'ui'  tu  le  fisl,  ne  fust  aparissaiil.  n 
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tait,  loutému,  cette  vision  à  ses  chevaliers,  dans  un  con- 
seil tenu  k  Aix-la-Chapelle,  et  il  mettait  aux  voix  cette  pro- 

(Vcrs  1775-1779.)  Ces  vers  aéraient  absolument  Incompréhensihlcs,  si  nous  tip 
possédions  p»s  un  texte  précieux  de  la  Karlamagtuts^itga,  où  l'on  voit  Rolaini 

"  P'''^"^'^  MoW«  sur  l'oi'dre  de  ]-EiTipweur,  mai»  tuer  le  roi  Fonré  que 

enjoint  d'épargner.  Ils  cherchent,  mnis  en  vain,  à  effacer 
sang  l'épando  centime  k  Tolonté  du  grand  roi.  Et  c'est  alors 
l  au  ïiaage  ce  famcun  coup  du  ganl  impérial:  c'est  alors  qu'ii 
tente.  (Voj.  Vlliitoire  poétique  de  Cbarlemoffm,  p.  263  ) 
'"  IJE  TuBPiN.  Le  faux  Turpin,  dès  son  cî.apilre  second, 
Charfemagne  fui  exhorté-  par  l'apûlre  Jacques  à  délivrer 
des  Snrrasins  l'Espagne  et  la  Galice  i.  Cliarles  est  épuisé,  et  veut  prendre 
un  repos  auquel  la  conquSto  de  l'Occident  lui  a  donné  quelque  droit  Tout  à 
coup  durant  certaine  nuit,  il  aperjoit  dans  le  oieL  une  belle  voie  d'étoiles  qui 
part  de  la  mer  de  Friae  et  passe  au-dessus  de  la  Gaule  el  de  l'Aquitaine  pour 
aboutir  à  la  Calice,  où  repose,  inconnu,  le  corps  de  saint  Jacques.  Plusieurs 
nuils  de  suite,  le  grand  Empereur  considère  cet  étrange  spectacle.  Enftn  l'AnStre 
lui  apparaît,  et  lui  dit  : .  Je  m'étonne  que  t,i  n'aies  pas  encore  pensé  à  délivrer 
"  des  païens  le  pays  où  mou  corps  est  enseveli.  Va  donc,  rt  entreprends  cette 
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B  œuvre.  Cette  voie  d'étoiles  est  ie  svmbole  d 

»  beau,  et  ce  chemin,  grâce  à  loi,  sera  bie  tflt  t  d    pèl  Charl 

s'apprête;  il  part.  fChap.  u.)  —  Los  murs  i  P  mp  I  l  I  t  m  lu 
sèment  devant  les  chrétiens  vainqueurs.  I        1      b  rr  q  nt  I 

baptême  sont  épargnés;  les  autres,  tuÉs.  L  Emp  u 
saint  Jacques;  puis,  va  à  Padron,  sur  le  b  d  d  t  m 
dans  les  Ilots,  rendant  grâces  à  Dieu  et  a  t  J  q 
jusque-là.  Padron  (il  convient  ici  de  ne  pas  I  bl  )  Il 
In  légende  comme  le  lieu  où  débarqua  saint  J  q  qu  d 
l'Espagne.  (Chap.  ni.)  —  Charlemagnc  dét  l  1  t  1 
s   prœtor  idolum  quœ  est  in  terra  Aland  1  if   q     d 

Mais,  «  à  Cadix,  il  y  a  une  idole  de  Mahom  t  mé  I  atam  alla  "  l 
i-dire  Dieu  en  langue  arabe  ».  Cette  idole  est  pleine  do  démons,  et  nul  ne  peut 
U  briser.  Sur  le  bord  de  la  mer  est  une  pien-e  antique,  élevée  aussi  haut  dans 
10  ciel  que  le  vol  d  un  corbeau,  et  qui  soutient  la  slalue  d'un  homme  tenant 
un  blton  iclava)  dans  sa  main  droite.  Ce  bâton  doit  tombei'  le  jour  où  naîtra 
_  ie  roi  de  France  qui  doit  conquérir  la  terre  d'Espagne.  U  est  tombé  â  la  nais- 
sance dufila  de  Pépin;  les  païens,  épouvantés,  s'enfuient.  (Chap.  iv.)— L'Em- 
pereur construit  une  belle  basilique  en  l'honneur  de  saint  Jacques  ■  il  bâtit  d'au- 
tres églises  à  Aix,  à  Touiouso  et  à  Paris.  (Chap.  v.)  -  Ici  se  termine  le  récit 
vraiment  primitif  de  la  C/ironifue  de  Turpin,  celui  qui  fut  écrit  au  xi'  s 
par  un  moine  de  Corapoateile.  Le  reste  est  d'une  autre  main,  et  pourrait 
ûtre  considéré,  suivant  M.  G.  Paris,  comme  l'oîiivre  d'un  moine  de  Saint- 
André  de  Vienne,  écrivant  au  commencement  du  siècle  suivant.  Les  chupi- 
Ifcs  vi-xiï  sont  consacrés  uniquement  â  ces  guerres  de  Charles  contre  Agolant 
dont  nous  avons  déjà  donné  le  résumé.  L'Espagne  est  en  partie  le  tiiéâlre  de 
celte  gi'ande  lutte,  et  ie  faux  Turpin  donne  le  nom  de  beUum  PampUoneim 
h  la  dernière  partie  d'une  lutte  dont  Païupelune  est  le  prix.  Certains 
chrétiens,  trop  avides,  s'alUrdent  à  recueillir  du  butin  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  Âlfumajor  les  surprend  avec  ses  Sarrasins  et  les  tue  jusqu'au  dernier- 
tel  est  l'objet  du  chapitre  xv.  —  Charles  demande  un  jour  à  Dieu,  fort  intlis^ 
orètement,  de  lui  faire  connaître  ceux  de  ses  soldats  qui  doivent  mourir  dans 
■-C  yuerro  qu'il  cnLreprend  contre  le  roi   Fouré.  Une  croix  rotiKc  apparaît 
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position  qui  allait  diviser  les  barons  :  «  Faut-il  faire  la 
B  guerre  aux  Sau'asins  d'Espagne?»  Deux  partis  se  for- 

au  ciel  et  les  cache  davia  son  oraluire;  il  les  y  trouve  morts  à  la  fin  lie  lii 
gaoï'ro.  Quant  au  roi  Fouré,  il  est  ïniiieu  et  meurt.  (Chap.  xvi,)  —  Ici  seule- 
ment tiuue  entrons  dans  le  véritable  sujet  de  noti'e  Entrée  en  Espagne: 
la  OiToninae  de  Turpin,  ea  effet,  n'admet  pas  qu'une  skul£  expédition  de 
Charles  en  Espagne.  Elle  nous  en  ofTre  jusqu'à  trois  :  celle  du  grand  Empe- 
reur après  l'apparition  de  saint  Jacques,  celle  conire  Agolant,  et  celle  enfin 
que  nous  allons  raconter.  -'  Le  chapilrc  wa  de  Turpin  est  intitulé  :  De  beilo 
Ferracati  gigantii  et  de  oplima  disputatûnie  Rolandi.  ia  scène  se  passe  à 
Nadres  (Majora),  où  le  géant  Ferragus  délie  les  Français  à  la  tète  de  vingt 
mille  San'uiina.  Charles  s'y  rend  avec  une  rapidité  qni  ne  coilte  rien  à  l'au- 
teur de  la  Chronique.  Cinq  mots,  c'est  tout  :  •  Quapropter  Carolus  ilico 
Nagcram  adtil.  ■  Lu  lutte  de  Roland  contre  le  géant  est  encore  plus  théologique 
dans  le  faux  1  urpin  que  dans  notre  Entrée  en  Expagne  et  dans  le  CItarlemagne 
de  Girard  d'Amiens.  Croirait-on  que  le  neveu  de  Charlemagne  entreprend 
une  (lémonslraliori  en  règle  de  tous  les  dogmes  catholiques,  et  notamment  de 
la  Trinité?  ■  Fais-mai  voii',  dit  le  Sarrasin,  comment  trois  peuvent  faire  un.i — 
«  Hien  de  plus  simple,  répojid  Roland.  Dans  une  lyre,  quand  elle  sonne,  il  y 

I  a  trois  choses:  l'art,   la  corde,  la  main  du  musicien,  et  ce  n'est  cependant 

>  qu'une  seule  lyre.  Dans   une  aniande,  il  y  a  l'écorce,  le  noyau  et  la  coque, 

II  et  ce  n'est  qu'une  seule  amande.  Dans  le  soleil,  il  y  a  blancheur,  chaleur  et 
•  splendeur,  et  ce  n'est  qu'un  soleil.  »  Elc.,  elc.  On  sera  peut-être  curieun  de 
savoir  comment  l'auteur  de  l'Entrée  en  Espagne  a  rendu  ce  passage.  Il  a  reculé 
devant  l'érudition  dociiinalo  do  Roland  et  lui  a  mis  sur  les  lèvres  une  com- 
paraison plue  militaire  :  ■  Vois  ce  boHclier;  fais-y  trois  trous;  puis,  regarde 

>  au  travers.  Tu  croiras  y  voir  trois  soleils,  et  cependant  il  n'y  en  a  qu'un.  > 
(r°  Tl  r'.)  Bref,  le  géant  est  vaincu  et  mie  à  mort,  cl  c'est  ainsi  que  se 
tei'mine  le  long  récit  de  Turpin,  comme  celui  de  notre  chanson.  (Chap.  xvu.) 
—  Une  nouvelle  guerre  s'engage  contre  les  païens,  à  la  télé  desquels  on 
retrouve  le  fameux  Altumajor  et  Hcbraïm,  roi  de  Séville.  Pour  mieux  triompher 
de  Gliarles,  ils  emploient  un  vieux  atralagcme  dont  les  Chinois  seuls  pourraient 
aujourd'hui  se  servir  :  les  païens  se  cachent  le  visage  avec  des  masques 
cornus,  barhus,  horribles.  Les  chevaux  des  Français  ont  peur,  et  s'enfuient. 
Maie  le  lendemain,  Charles  fait  couvrir  les  yeux  de  ses  chevaux  et  leur  fait 
boucher  les  oreilles,  pour  que  leur  frayeur  ne  compromette  plus  sa  vicloh-e. 
Celte  fois  il  est  vainqueur,  et  partage  l'Espagne  entre  les  différents  peuples 
de  son  empire.  {Chap.  xvni.)  —  Telle  est  raffabulation  de  cette  partie  de  la 
Clu'oiiique  de  Turpin  qui  correspond  à  notre  Entrée  eit  Espagne  et  à  la  Prise 
de  Pampelune.  Le  reste  se  rapporte  à  la  Clianson  de  Rdand. 

3°  Dans  la  KMSERsatoniK,  r  Empereur,,  après  avoir  pris  Arles  et  Girone,  entre 
en  Galice  où  tous  les  chrétiens  sont  massacres  par  les  Sarrasins.  Charles  sur- 
vit seul,  et  le  voilà  qui  trempe  de  ses  larmes  une  pierre  qui,  encore  aujour- 
d'hui, est  tout  humide  de  ces  admirables  pleurs,  o  Courage,  Charles,  couru^  i, 
lui  crie  la  voix  d'un  Ange.  Sur  l'ordre  du  messager  céleste,  le  lils  de  Pépin 
rassemble  alors  53  066  jeunes  filles  dans  une  vallée  qui  s'appelle  le  val  Char- 
Ion,  près  des  défilés  de  Sizer.  A  la  vue  de  cette  armée,  dont  ils  ne  savent  pas 
la  composition  étrange,  les  Sarrasins  tremblent  et  se  soumettent.  Le  miracle 
des  lances  fleuries,  que  la  Karlamagniis-saga  place  à  fépoque  du  siège  de 
Monijardin  et  dont  elle  fait  honneur  aux  soldats  ^angais,  se  renouvelle  ici 
en  Kiveur  des  jeunes  Tilles,  et  une  belle  église  s'élève  au  lieu  de  ce  miracle, 
sous  ce  vocable  nouveau  :  Domini  sanclitas.  (Voy.  G.  Paris,  I.  1.,  p.  271-279.) 

i'  La  CllROHiUlii!  SAINIONGEAISE  (commencement  du  Xlll'  siècle}  n'est  qu'une 
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ment,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix,  celui  des 
impatients  et  celui  des  prudents.  Gales  de  Vermandois 

interpoliilion  de  Turj)in;n[ais  on  y  rciimrquo  eerlains  épisodes  qu'on  ne  trouve 
presque  nulle  pwl  ailloura.  Tel  est  celui  de  la  délivrance  de  Borileaux  par  les 
Français  et  delà  lutte  de  Roland  contre  le  roi  de  Lilije.queM.  G.  Paris  a  voulu 
reproduire  tmitaulong  Aa.M  son  Histoire  poèlii^e  de  Chaiiemai/iie  (p.  27 1). 

5°  11  existe  à  la  cathédrale  de  Chartres  un  vitrail  de  la  (lu  duxii'  siècle  ou 
du  commencement  du  Mil"  C»  vilriil  douL  nous  avons  déji  parlé,  est  consacré 
à  In  figuration  de  IVfer  JerowlrnUanam,  de  la  Chronique  de  Tuf  pin  et  d'un 
épisode  de  la  Vie  de  saint  Oillei,  do  ces  trois  documenls  apocrvpliea  qu'un 
moine  de  Saint-Denis  a>ait  loulu,  di,a  le  xil"  sitcle,  intercal' c  dans  le  corps 
oHleLel  dos  Chroniques  de  Saint-Denis  {loy.  l'artjole  de  M.  Jules  Lair,  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  île'!  Chartes,  1871,  p.  5i5  et  ss.).  Dans  le  Clutrle- 
maijne  de  M.  Alphonse  Vetaull  (Tours,  Marne,  1877,  in-8°),  on  a  reproduit, 
au  Irait  et  en  couleurs,  le  vitrail  de  l,i  cathédrale  de  Cliarlres.  Los  médaillons 
8-10  y  représentent,  d'après  le  fausTurpin,  Icsprineipaux  épisodes  du  commcn- 
cemenl  de  la  guerre  d'Espagne  :  i  8.  Cliarli-mugno  aperçoit  la  voie  lactée  dans 
u  le  ciel  et  demande  en  vain  l'oïplicalion"  de  ce  pliénomàne  céleste.  !).  Saint 
1"  Jacques  apparaît  à  l'Empereur  endormi  et  lui  ordonne  d'aller  délivrer  son 
t  tombeau  qui  est  .lUïuiains  des  infidèles.  iO.  Départ  de  Cliarif  s  pour  l'Espagne 
"  avec  l'arclievéque  Turpin,  d  Un  viti'ail  analogue  existait  il  l'abbajede  SainU 
Denis.  (Voy.  notre  gravure  de  la  page  390.) 

6°  la  KlHT AUAcws-SAOA  (second  tiers  du  xiu"  sifcele)  nous  offre  ici,  plus 
que  partout  iillenrs    une  ressource  précieuse,  nous  allions  dire  unique.  C'est 
t\  c  elle  que  Ion  peut  roriihler  les  lacunes  les  plus  regrettables  de  nuire  an- 
tique épopée  et  restituer  d'anciennes  légendes  conservées  Jadis  en  des  poonics 
fi  mçiis  que  nous  ivons  pcriius.  Le  commencement  de  l'expédition  d'Espagne 
est  raconte  pu  le  Loinpilateur  islandais  avec  des  détails  qu'on  chercherait  inu- 
tilemenl  ailleurs    11  nous  montre  (d'après  une  de  nos  chansons  sans  doute)  le 
grind  Empereur  se  précipitant  sur  l'Espagne  à  la  voix  de  l'ange  Gabriel,  et 
miraculeusement  on  luit  par  un  cerf  lilanc  dans  le  passage  de  laGii-onde(l  ''0 
et  suiv  )   —  Quitit  à  la  prise  de  Nobles,  nous  avons  vu  tout       1 1 
quelle  oirginalité  notre  Scandinave  la  raconte (I,  51,  53i;  mais  il       T   t     11  ur 
un  setond    récit  dont  bi  forme   est   différente....   L'Empereur    t 
durint  ttois  ans   assiègent  en  vain  cette  fameuse  ville  de  Nobl       Dé    ura„ 
mpnt  de  i  Empereur,  douleur  que  Roland  se  refuse  à  partager.  U    j  f 

Charles  frappe  son  neveu,  qui  ne  veut  pas  abandonner  le  siège  IKail  g  us 
laga    y  branche,   Guitalin).  — -  Après  la   prise   de  Nobles,  l  p  1  te 

isl  mdiis  noonl:,    le  sii'^ge  de  Montjardin   (Mongarding).   n  D         I  d 

Cordes  s  «ancu  iwntro  Charles  avec  une   forte  armée.    L'Emp  d 

i  SCS  gi.ns  de  bristr  le  bois  de  leurs  lances  et  do  les  ficher  en  1  A       tèt 

pir  miracle,  il  y  pousse  de  In  vcnlure  et  des  feuilles,  et,  là  o      1  y 
Llninp   il  y  lura  désormais  un  bois.  Le  roi  de  Cordes  s'enfuit   Charl   nag 
picnd  dabord    Montjardin;  puis,   Cordes,   dont  U  (ne  le  roi         [1    53)  — 
Cf  h  BihUothegm  de  l'Ecole  du  Cliarte»,  XXV,  102,  103,  artiul    d    G   P 

7°  Ou  doit  à  ÉTlBBflE  DE  BOURBUS,  frère  prêcheur  (t  1281)  un  H         1  1 
doles  fBihl    nitjjt    15970)  dont  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  réc  mm    tpbl 
une  paitie  importante  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (1878)  L     t 
htin  a  évidemment  connu  le  faux  Turpin,  et  cite  souvent  l'i/tsi        K      t    U 
des  épisodes  qu  d  se  pbiit  à  rappeler  le  plus  fréquemment  est  1  b      i 

Roland  contre  Ferragus  (P  399  V,  T  120,  P  -187  v°,  P  529  V). 

8"  D'après  la  plupart  des  documenta  espagnols,  c'est  DÉS  LE 
EspAGHE  que  Chorlemagne  et  les  Français  furent  battus  à  Hont  II 
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et,  toutnatiii-ellcmcnt,  Ganelon  sonlk  la  tôle  des  habiles, 
des  diplomates,  des  partisans  du  repos.  Mais  Roland  se 

aono  paa,  à  proprement  parler,  de  faiu  qui  currespondenl  exactement,  chez  les 
légeiirtaires  d'Espagne,  à  Taffatiulation  de  notre  Entrée  m  Etpagne.  —  Lucas 
UE  TUï  (tiaSO)  place  avaki  la  défaite  de  Charlemagne  dans  le  val  Carlos  plu- 
sieui's  faits  qui  sont  empruntés  aux  Iraditions  épiques  de  la  France...  t  L'Em- 
pereur assiège  Tudela  qu'il  eût  prise  sans  une  Iraliison  de  Canelon  ;  il  s'empare 
lie  Najero  et  de  Montjardin,  et  s'apprête  alors  à  revenir  dans  les  Gaules. .  (Voy. 
Mila ï  Fontanals,  Ùe  ta poexia  heroico-popular  casteltam,  pp.  147  el  151.) 

9"  RoDEwc  DE  Tolède  (t  12i7)  admet  dans  ses  récits  U  légende  à  côté  dn 
J  histoire,  el  Altonse  X  lui  a  emprunté  presque  tout  le  lissa  de  sa  Chronique 
en  ce  qui  louelio  la  guerre  d'Espagne.  U  est  à  peiue  utile  d'ajouler  que 
Roderic  a  soin  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  préjudiciable  i  la  gloire 
.lus  Eapaguols  et  de  FEspagne.  De  là  sa  eélùbre  sortie  contre  les  jongleurs  ; 
«  SonnuLi  histrionum,  FABDLis  lHa«RiiHTES,  forunl  Caroluill  ciïitates  plurinias, 
0  castra  el  oppida  in  Hispaniis  acquisiiase  mullaque  prœlia  cum  Arabibus 
"  perpétrasse  et  straUs  publieas  a  ti^lus  et  Gormani^  ad  Sanctum-Jacobuni 
K  recto  itinere  direxisso.  «  (Chronka  Hi^aniœ,  IV,  cap.  10.) 

10"  La  Cbonica  cenekal  d'Alfonse  X  (t  1281)  s'atlaelie  aux  récils  de  Lucas 
de  Tuj  et  de  Roderic  de  Tolède;  mais  elle  est  beaucoup  plus  explicite,  el  en 
même  temps  beaucoup  plus  fiibuleuse  :  a  C'était  la  ti'enllÈme  année  du  régne 
d  Alfunse  le  Cliaslc.  Le  ïicu.v  roi  demande  du  secours  à  l'empereur  Charles 
contre  les  Mores.  Les  Espagnols  se  monlnml  fort  irrités  de  cet  appel  â  une 
nation  étrangère:  le  plus  indigné  esl  Bernard  del  Carpio.  Bi'ef,  Alfonse  est 
obligé  de  se  dédire  et  mande  à  Charlemagne  qu'il  pourra  se  passer  de  lui.  C«- 
lere  du  grand  Empereur,  qui  enlreprend  U  guerre  contre  les  Espagnols  au  lieu 
de  la  faire  aux  Sarrasins.  C'est  alors  que  Bernard  dol  Carpio  ne  rougit  pas  de 
sallier  aTee  le  païen  Marsile.  D'un  auli'o  cSté,  les  Kavarrais.  les  Gascons,  les 
Ai'agonajs,  s'unissent  contre  ce  Charles  qu'ils  sollicitaient  tout  à  l'Iieure 
qu'ils  délasteut  maintenant.  La  défaite  de  Ronccvaux  esl  l'œuvre  de  ces  deux 
haines  et  de  ces  doux  armées  combinées  :  chrétiens  et  musidmans  sont  enfin 
d'accord,  et  c'est  pour  écraser  la  France.  Ainsi  moururent  Roland  et  les  douze 
Pairs.  Charles  répara  cet  échec  :  il  vint,  bicnlût  après,  mettre  le  siège  devant 
Saragosse  el  triompha  cette  fois  de  Marsile,  malgré  le  secours  do  Remard 
del  Carpio,  dont  l'Emiiereur  fut  assez  bon,  dit-on,  pour  faire  plus  tard  un  roi 
d  Italie.  »  (ïoj.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  282-365  et 
Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popular  casteilana.  Barcelone,  1874, 
p.  150  et  suiv.J  —  Alfonse  S.  renouvelle  contre  les  jongleurs  les  anathÈmes 
de  Rodenc  de  Tolède  :  t  Les  jongleurs  chantent  en  leurs  chansons  et  disent 
en  leurs  fables  que  Charles  l'empereur  conquit  en  Espagne  maints  chiteaux 
et  maintes  cités,  et  qu'il  j  livra  maintes  batailles  contre  les  Mores;  mais  cela 
ne  peut  être,  si  ce  n'est  qu'il  conquit  quelque  chose  en  Cantabrie.  Il  y  con- 
quit Rai'celone,  Cirone,  Ausone  el  Urgel;  mais  ie  reste  qu'ils  racontant  n'est 
pas  à  croire.  -  (G.  Paris,  1.  t.,  p.  284.)  Et  voilà  ce  que  l'oi'gueil  castillan 
a  fait  de  notre  légende  :  U  a  inventé  Rornard  del  Carpio.  Puis,  il  a  imité  ce 
héi'os,  fils  de  l'imagination  espagnole.  Plutôt  que  d'accorder  quelque  gloire  au 
■  nom  français,  il  a  glorifié  Marsile  et  s'est  allié  avec  les  mécréants. 

11"  La  Chronique  du  «anuscrii  de  Touhsai  (xni'  siècle)  raconte  ainsi  qu'il 
suit  les  commencements  de  la  guerre  d'Espagne.  Après  avoir  rapporté  le  com- 
bat de  Ferragus  et  de  RoUnd  à  Hadres,  le  chroniqueur  anonyme  suppose  que 
Charles  retourne  en  France  el  qu'il  y  revient  sur  l'ordre  de  saint  Jacques. 
<t  M'i  et  gaires  demoré  quant  il  fu  amonestés  par  vision  de  saint  jabe  de  Com- 
postera que  il  delivraslaon  païs  de  la  main  :is  Sarnizins.  Qiiiint  Caries  ot  eslr' 
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lève,  et,  plus  ten-ibie  qu'on  ne  l'a  jamais  vu,  la  face  en 
feu,  d'une  voix  de  tonnerre,  prononce  un  des  plus  nobles, 

pluisors  fuis  amuriLslés.  il  ne  volt  plus  atargier;  ains  assembla  grant  ost  et 
entra  en  Espaigne  et  ot  pluiaors  batailleB  contre  les  Sarrazins.  Dedcns  le 
terme  que  il  i  dumora,  il  i  avoit  -II-  frorcs  sarraîina  qui  manoienl  en  la  cité  de 
Cesar-Augustc ,  qui  pnW  1"  nniiién  Sa ir^i jonche.  Li  uns  avoit  non  Marsile*,  et 
)i  autres  Baligans.  Cil  .  -■■.i.ni  v.rn  ,1-  parties  d'Aufrique  deflfeuilre  la  tierre. 
Mais  ils  ne  8'oserenl  il  r.    ■!■     ■  nniierisirCarloii.  Si  li  fiseul  entendre 

par  boisdie  qu'ils  ami  ■!■■  ■■  .n  '  I  ■  :  'rt^lie  westiien  et  que  il  se  batypae- 
roient  quant  li  llois  s.i>.il  i  riiaiir  -  .1  ■  (.nHsce,  là  où  il  Téoit  à  aler.  Carlos,  qui 
cuida  que  il  (leïasent  voir,  passa  oulie  en  f.alisce  et  délivra  tout  le  pais.  Après 
flat  raparelier  la  glise  Saint-Jake  et  pluisors  aulrea.  Et  quant  il  ot  les  Sarrazini 
raeiés  hors  du  règne,  il  s'i  mist  au  rotoni 
Clirmigue  de  Plàlipiie  Mouakel,  I,  iTO.) 

llbisHDMBEiiT  DR  KOïABS,  qui  fot  général  des  Frtrcs  prêcheurs  de  1257 
à  ^%i,  écrivait,  en  1273,  dans  son  De  traetandu  in  conàlio,  les  lignes  sui- 
vantes, quiprouveiit  à  quoi  point  le  récit  légendaire  de  rentrée  en  Espagne  était 
devenu  historique  :  .  Fcrvor  potest  acoendi  es  eo  quod  Turpinus,  inEpislolade 
«  aclis  seu  gestis  Caroli,  rofnrt  qnod  beatus  Jacobus  apparuit  in  somnis  eiiloni 
»  Carolo, ter  invitanseuin  quod,  sicut  alias  terras  raullas  subjugaveraf,  ita  irrl 
»  in-Hispaniam et  locum suuui liberaret  a Saracenis, utcsset ïiafldelibus  ail  ip-iim 
D  perpétue  ïiaitanduin.  1.  (Marlène  et  Durand,  ^mpiissimnC'oIiwiio,  VI,  1S3.) 

12"  Dans  lii  Chanson  bks  Saisner  (demitrea  années  du  xn'  siècle),  le  poëtc^ 
raconte  que  Guiteelin  n  va  l'^rir  Kariomaine,  qui  se  fu  relevé!,  —  Sor  l'eaume 
qi  à  Nobles  fujadis  miqvfstn,  —  Quant  Karlesen  balaitie  conqiat  le  roi  Fnr- 
rei...  f  (Coupl.  197.) 

13°  L'auteur  de  Jehas  de  Lansos  (xiii'  siècle)  fait  allusion  àla  prisi 
blés  par  Roland  et  Olivier,  et  adopte  la  légende  qui  attribue  a  fllivici 
du  coi  l'ouré.  (Arsenal,  B.  L.  F.  186,  f  110.) 

li"  Phjlippe  Mourkes  (sili"  siècle)  traduit  le  récit  du  faux  Turpin 
suit  la  cbronologie  arbitraire  (vers  4720  et  suiv.). 

15'  C.EBABD  d'Amiens,  dans  son  Chablemacnb  (eomni  en  cernent  du  Xiv 
ne  sait  également  que  traduire  et  délayer  en  mauvais  vers  la  Chronique  du 
faux  Turpin. 

16°  Il  en  eat  de  même  de  l'auteur  du  Kabt.  Meinet  (xiV  siècle),  qui,  pour  cette 
partie  delà  légende  de  Cbarlemagne,  renionle  uniquement  aux  sources  latinea. 

17°  Dans  la  eompilatîon  anglaise  à  laquelle  M.  G.  Paris  a  donné  le  titre 
do  Chablbsaghe  et  Roi.AMD  (hv  siècle),  la  première  branche  eat  consacrée  au 
combat  de  Roland  et  du  Forragua  el  aux  débuts  de. rcxpédition  d'Espagne. 
L'autour  suit  le  fanx  Turpin, 

18°  L'OrFKE  DE  SATST  CHARLEHAfiBE  A  GiBOSE,  quï  fut  composé  vers  l'année 
134f>,  ne  raconte  pas  cette  guerre  d'une  façon  aussi  servile....  Saint  Charleniagne 
va  en  Espagne  sur  rordre  an  saint  Jacques,  et  c'est  pendant  ce  voyage  qu'il 
prend  et  forlilie  Karbonne.  Au  moment  où  il  va  franchir  les  Pyrénées,  il  a  une 
belle  vision:  Hotre-Dame,  saint  Jacques  et  saint  André  lui  apparaissent  et  lui 
promettent  la  victoire  ;  o  Seulement,  prends  soin,  dit  la  Vierge,  de  me  con- 
u  slruire  une  belle  église  ù  Girono.  »  Charles  s'empresse  et,  partout  sur  son 
chemin,  élève  àf.s  églises  ou  construit  des  chapelles.  Il  rencontre  enfin  les  Sar- 
rasins près  de  Sent-lHadir  et  les  bat.  Pendant  qu'il  assiège  Girone,  une  grande 
eroix  rouge  reste,  pendant  quatre  heures,  au-dessus  de  la  mosquée  de  Girone, 
et  il  tombi'  une  pluie  de  sang.  On  peut  lire,  dans  l'Histoire  poétiqm  de  Cbarle- 
magne, la  ti'aduction  complète  des  huit  premières  leçons,  ^  Cf.  le  Bcciieil 
d'iijmnes  de  Gall  Morel  qui  complète  les  flymni  latini  de   Mone.   Voj.  aussi 
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un  des  plus  généreux  discours  qu'on  puisse  (rouver  dans 
nos  Chansons  de  geste  : 

les  Rappoils  de  l'églae  da  Puy  avec  la  ville  de  Giioiie  en  Espagite  et  le  comté 
de  Bigorre,  par  Charles  Hoeher  (Le  Puy,  Bérard,  1873,  in-8',  281  pp.).  H.  Roelier 
y  publie  l'Acte  d'insiitutian  de  l'Onice  de  Charlcmagae  à  Giranc,  par  AriiaiLil 
de  Monrcdon  (1345).  o  Sans  ce  document,  dît  M.  Gaston  Paris  (Romania,  III, 
310),  l'évaquo  résume  la  légOQde  du  Vrayago  ;'i  Jérusalem  el  le  fauï  Tui'|iin. 
Cn  Bréviaire  manuscrit,  conservé  à  Girone  et  daté  de  13^         t      t  1  f 

let«nB  de  l'ORlco  de  S.  Charlemagne  :  Arnaud  de  Mon  ed  d       f   t  q 

confirmer  un  usage  antérieur.  Un  acte  de  1332  pari     déj\  d         f    l- 
appelée  Font  de  Caries  Magne»,  u 

19°  Los  CnRosiQDES  DE-  Samt-Dknis,  pour  le  règne  d    Cl    1  m 
binent  les  Annaies  d'Eginhard  avec  la  Chronique  de  T    p       E         q  1 

rcxpéditiim  d'Espagne,  elles  suivent  Turpin  pas  à  p       dp       1         g     1 
Charlemagne  :  e  De  l'avaion  et  du  signe  qite  Charles      t        lel    t     m       t 
saint  Jacques  s'apparnt  àlui  >,  jusqu'à  la  mort  de  Roi     d    t         hl  m    t  d 
Ganelon.  Mais,  i  la  suite  de  ces  récits  d'emprunt  qui  a'    t  p 
térêt  original,  se  trouve  un  épisode  (liv.  V,  cliap.  n,    )  q  [ 

pas  omettre  :  o  D'ime  aventwe  merveilleuse  qià  avivi  a  Rolan  ,  t  d  mm 
il  vivoit,  avant  qu'il  entrait  en  Espaigne,  quant  il  délivra  son  onde  Katlemaine 
des  mains  auit  Staraains,  el  comment  il  conquisf  la  cUé  de  Greiwpté  par 
miraeh.  »  Depuis  sept  ans  Roland  fait  le  siège  de  Grenoble.  Tout  i,  coup  il 
apprend  que  son  oncle  est  tenu  en  échec  par  les  Vandres,  les  Safsnes  et  les  Fri- 
sons dans  un  chàleaii  de  Dalmalie.  Roland  ira-t-il  délivrer  l'Empereur?  Abiin- 
donnera-t-il  la  conquête  de  Grenoble?  Il  se  met  cn  prières,  et  Dieu  fait  miracu- 
leusement tomber  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Après  quoi  Roland  court  délivrer 
le  rui  de  France  (chap.  m).  Et,  tout  aussitSl,  commence  la  guerre  d'Espagne.  — 
Iv"oublions  pas  que  c'est  seulement  sous  le  règne  de  Charles  VI  qu'on  a  osé 
intercaler  le  faùs  Turpin  dans  le  corps  ofie\e\Aes  Grandes  Chronique»  (vojr.  l'éd. 
Paulin  Paris,  lame  II).  Mais,  dès  la  fin  du  Ul*  siècle,  un  moine  de  Saint-Denis 
avait  déjiL  proposé  cette  audacieuse  intercalation.  (Bibl.  nat.,  lat.  13T10,  ("34.) 
20°  Il  ;  a  trois  Spagna  en  frose  :  celle  qui  est  renfermée  dans  un  manusci'it 
aujourd'hui  disparu  de  la  bibliotbique  Atbani,  à  Rome  (comoienceniont  ilu 
XVI*  siècle)  ;  celle  que  H.  Pio  Rajaa  a  découverte  en  1871  dans  un  manuscrit 
(le  la  bibhothèque  Médicis  (Qn  du  xv°),  et  celle  cnlln  que  M.  Ceruli  a  publiée 
en  18T1 ,  à  Bologne,  sous  le  titre  de  Viaggio  di  Carlomagnc  in  Ispagna  (fin  du  xv"). 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  traits  communs  de  ces  trois  versions  = 
La  Spagna  du  manuscrit  de  la  bibllothëquo  Albani  à  Rumc,  que  M.  Itniike 
avait  découverte  en  1830  et  dont  M.  Michelant  a  publié  les  rubriques  {Jahrhucli, 
de  Lcnicko,  \I  et  XII),  ne  doit  pas  èlrc  considérée  aujourd'hui  (non  plus  que  les 
autres  Spagna)  comme  disant  partie  des  Reali  di  Fratteia,  et  c'est  ce  que 
M.  Pio  Rajna  a  victorieusement  démontré.  Uais  elle  n'en  offre  pas  inoins  un 
intérêt  coiisidérable,  et  sans  nous  attacher  ici  à  la  Spagna  en  vers  qui  lui  est 
antérieure,  ni  à  la  Hotla  di  RoïtcisDalle,  qui  est  un  remaniement  de  la  Spagna 
en  vers,  nous  allons  donner  une  analyse  de  la  Spn^rna  cn  prose  du  manu- 
sci'it Albani,  et  nous  la  ferons  suivre  d'une  analyse  de  cette  autre  Spagna  qui 
porte  le  nom  de  Viaggio  =  La  Spagna  cn  prose  du  manuscrit  Albani  (celle 
que  1  fa  t  ent  e  jad  d  n  1  p  des  Béai  )  oramence  ainsi  qu'il  suit  : 
In  h  m  a  I  n  b  1  ma  Sto  d  lia  Spagna  o  prima,  seconde  un  libre 
f  0    e  hato   n  1  ngua  lat  na    nella  quale  s   t  attava  dello  aehiuslo  che 

I         Cl  a  11       la  m    t     I    I  d      p  I  d      de  1  ancia.  Prœmio  primo  cho- 
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«   Il  y  a  \mn,  je  crois,   cinq  ou   six  ans   passés  —  QuVn    ' 
périlleux  repos  et  plein  de  vanité  —  Kous  et  toute  l'armée,  nous  - 

s  Spagna,  cliopialo  pcr  me  Bartolomi'o  di. Franco  Cimatore  fornito  a  di  dieci 
)  Otto  di  febfajo  «illb  aNUUE  cksto  otto  a  ore  dici  ottn  pee  grazia  di  Dio  eUa 
«  sua  madré  Vergino  Maria,  Dca  gracias.  Ainenne.  «  =  Les  chapitres  1-82  de 
la  Spagna  riipond.-nt  exacfcment  à  VEiUrée  en  Espagne .  Mais,  dans  to  ma.  de 
Venise,  fr.  SX [,  qui  renferme  VEnti'éeenE^agne,  nous  avions  signalé  dis  ISIiS 
une  lacune  qui  est  encoro  plus  considérable  que  nous  ne  l'avions  cru.  Or,  colle 
lacune  est  comblée  par  les  chapitres  83-131  de  la  Spagna,  dont  nous  allons 
donner  un  résumé....  Roland,  donc,  csl  à  la  cour  du  Soudan,  qui  l'a  Tait 
g  capitaine  et  gouverneur  d  de  toute  la  Perse.  11  prend  au  sérieui  ses  nou- 
velles fonctions  et  parvient  à  soudoyer  vingt  mille  clieïalîers  d'élite.  Voilà  une 
bonne  armée  permanente  pour  le  Soudan.  (Cap.  83.)  —  Roland  visite  les  pays 
dont  il  a  accepté  le  gouvernement  et  vient  A  la  Mecque,  où  le  Soudan  le  resuit 
avec  grand  honneur.  (Cap.  84.)  —  Cependant  Malquîdant  approche  avec  une 
armée  de  huit  cent  mille  hommes,  et  le  Soudan  ne  peut  loi  en  opposerque  deux 
cent  cinquante  mille  ;  mais  il  a  Roland.  (Cap.  85.)  —  Celui-ci,  après  avoir  pru- 
dwumont  organisé  le  service  des  viwes,  adresse  une  belle  exhortation  à  ses 
troupes,  fait  Samsonnel  cliovalicr  et  entre  en  bataille.  (Cap.  8G.)  —  Ici  raiitcur 
italien,  nyec  une  certaine  habileté  de  feuillelonisle,  nous  laisse  en  suspens,  et 
nous  entretient  un  moment  de  Charlomagne,  qni  a  partout  pnvojé  des  espions 
à  ta  recherche  de  son  neveu.  L'un  d'eux,  précisément,  arrive  k  la  Mecque  et 
reconnaît  Roland.  Prijludes  de  la  grande  bataille.  Malquidant  donne  à  PolJnore 
le  titre  de  a  capitaine  i,  et  cclni-^i  dispose  son  immense  armée  en  neuf 
■  « éelielles ».  La  bataille  comraeneo,  et  le  rficlt  eu  est  interminable.  Exploits  du 
païen  Nestor,  qui  tue  le  cheval  do  Roland  et  renverse  Samsonnel  ;  miiis  qui  lui- 
même  est  tuépar  Rol'ind.  On  ne  connaît  toujours  celui-ci  que  sous  le  nom  de 
Lionagi  (Cap  87-9i) — Lepauvre  Samsonnetva  périr  sous  les  coups  de  Poll- 
noie,  quand  Rolind  vient  à  son  secours.  Duel  de  Polinoro  et  de  Roland;  mort 
dL  Polinore  (Cap  95-97.)  —  Douleur  de  Malquidant  en  apprenant  cetle  dcr- 
nicre  nouvelle  il  désespère  de  vaincre,  et  se  remliarqne.  Victoire  du  Soudan; 
grinds  honneurs  rendus  à  Rol.ind;  joie  universelle.  {Cap.  98-99.)  —  Malqui- 
da  it,  toutefois,  nest  pas  au  bout  de  ses  malheurs:  il  apprend  soudain  que  la 
Sjrie  s  est  révoltée  contre  lui,  et  veut  se  tuer  de  douleur  ;  mais  le  roi  i  Chara- 
dusse  u  le  réconforte.  Alors  il  so  rend  h  Jérusalem,  ofi  il  a  un  neveu,  et  ne  songe 
plus  qu'à  venger  sa  défaite.  Le  narrateur,  ici,  nous  ramène  sans  transition  dans 
le  camp  des  vainqueurs.  (Cup.  100.)  —  Roland,  devant  qui  le  Soudan  porte  l'épée, 
ne  se  laisse  pas  éblouir  par  tant  d'honneurs  :  il  pense  à  ceux  qui  viennent 
de  se  battre  si  vaillamment  et  leur  distribue  tout  le  butin.  Le  Soudan  veut  lui 
donner  sa  fille  en  mariage  :  i  >on,  dit-il,  continuons  d'abord  la  guerre  avec 
t  Malquidant.  i  (Cap.  101-102.)  —  Nouvelle  entrée  en  campagne  ;  c'est  vers 
Jérusalem  que  Roland  so  dirige.  (Cap.  103.)  —  L'action,  soudain,  se  transporte 
en  Espagne.  Cliarles  y  est  en  gr(ind  danger  :  car  Mitlcerls  a  demnndé  du  secours 
à  ïlarsile,  et  a  obtenu  de  lui  quatre-vingt  mille  Sarrasins,  i  Comment  faire? 
Ah  !  si  Roland  était  là  !  >  Olivier  n'hésite  pas  ;  Il  se  montre  dans  la  bataille  chol 
quartieri  d'Ortlando  et  avec  l'oriflamme  que  portait  ordinairement  le  neveu  de 
Charlemigne  Bref,  païens  et  chi  étions  le  prennent  pour  Rolind  Défaite  des 
mécréants  qui  saperfoi^ent,  mais  un  peu  tard  de  leur  erreur  et  qui  faute 
de  vlire'<  laissent  un  jour  le  chimp  libre  aux  Français  (Lap  ll)i-l<8l  — 
Cette  aventuie  produit  ce  résulllt  inattendu  de  faire  encore  plus  vilement 
regretter  le  vrai  Rohnd,  et  Charles  envoie  insi-is  a  sa  rechficho  Le  fnre 
d  \uaeis  Hugues  ou  Hue  I  lI  eiUie  le  son  cu(é  tt  mue  \  Lïnalanli- 
nople  ou  1  empereur  lui  fiit  gran  1  icciieil   bur  tt  roule  di.  ConaLi  ilinopti.   a 
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ili^meui'ons  oisifs,  —  Occupés  seulement  à  dépouiller  les  paii- 
■  vres  orphelins.   ~    Les  péchés,   les   crimes  s'aecumulent    sur 

Jérusalem  il  rencontre  son  frère  Anseïs,  Ils  arrivent,  à  travers  les  armées 
ennemies,  jusqu'à  RethlËcm,  et  Malquidant  les  prend  à  sa  solde.  Ils  vont  à 
Jérnsalem  êd  ebmo  la  meta  ilella  terra.  Et,  sur  la  plus  hante  tour,  Anseïs  voit 
une  enseigne,  un  drapeau  •!  <|iiarliers,  una  bandiera  à  quartien,  ma  non  chôme 
çt(eHa(fOrHo»do.  (Cap.  100-113,)  — Grande  bataille  entre  l'arméedu  Soudan,  où 
se  trouve  Roland,  et  celle  de  Malquidant,  où  sont  Anseïs  et  Hue.  Duîil  de  Hue 
avec  Samson net.  (Cap.  114.)  —  Au  moment  de  commencer  un  autre  duel  avec 
Roland,  Hue  lui  demande  son  nom  et  finit  par  le  reconnaître.  Pendant  ce  temps, 
Malquidant,  qui  se  défie  de  Hue  et  d'Anseïs,  cherclie  Iraîtrnuaeroont  le  mojren 
de  s'en  défaii-e.Fin  delabataille;  Anseïa lue  Malquidant;  les  elirétiens s'empa- 
rent de  la  ville  et  plantent  la  croix  sur  ses  muraille*.  '{Cap.  1I5-H9.)  —  C'est 
alors  que  Roland  est  reconnu  par  tout  le  monde;  c'est  alors  qu'il  conffire  le  bap- 
tême au  païen  Aquilant  et  i  SamsonncC,  et  qu'il  demande  au  Soudan  de  laisser 
Jérusalem  aux  chrétiens.  Le  Soudan  le  lui  accorde,  et  Anseïs  est  fait  seigneur 
(le  Jérusalem.  Répart  deKoland,  qui  s'embarque  pour  la  France.  Mort  d' Aquilant 
au  passage  d'un  fleuve.  (Cap.  190-125.)  —  C'est  ici  que  nous  retrouvons  notre 
Entrée  en  Espagne  du  ms^  fr.  XXI,  mais  avec  des  variantes  assez  importantes. 
Il  faut  notamment  signaler  l'aventure  de  l'ermite,  qui  prédit  la  mort  de  Roland 
et  meurt  après  avoir  dit  la  messe:  Roland  l'enseyelit.  Miracles  qui  confirment 
Samsonnet  dans  la  vraie  foi.  Roland  et  Samsonnet  aperçoivent  enfin  l'ost  de 
Charlemagne.  (Cap.  12B-1Î7.)  — ■  Un  chevalier  reconnaît  Roland  ci  court  porter 
celte  nouvelic  à  Charles  r  Roland  tombcauihrasdesononcle;  allégresse  géné- 
rale. Les  païens  de  Pampelnne  a'alnrmenldo  cette  joie,  ea'armaroim  pervidere 
ijvelloclieera  chechmtiani  eranoin  ttllegitua.  (Cap.  137-130.)  —  HataîUcoù  " 
Hue  trouve  la  mort;  duel  d'ïsoré  et  de  Samsonnet.  (Cap.  131-132.)  —  C'est 
alors  qu'arrive  à  Charlemagne  une  lettre  de  France  par  laquelle  il  apprend  que 
les  Majeiifais  se  sont  emparés  do  Paris;  c'est  également  ici  que  s'arrête  l'Ên- 
trée  en  Espagne,  el  qu'après  l'épisode  dos  Majençaîa,  va  commencei'  le  récit  de 
la  prise  de  Pampelnne.  (Cap.  133  et  suiv.)  On  en  trouvera  plus  loin  le  résumé. 
21°  Le  ÏIAGGIO  est  une  autre  Spagna  en  prose  qui  a  été  découverte  par 
M.  Ceruti  et  publiée  par  lui  d"aprÈ3  un  manuscrit  de  Pavie  de  la  flii  du  xV 
sitele  (Bologne,  Romagnoli,  3  vol.  petit  in-8°).  Elle  présente  une  alTahulation 
notablement  dilfdrenle  do  celle  des  autres  Spagna  :  c'est  ■'.e  qui  donnera  poiil- 
ître  quelque  importance  à  l'analyse  suivante.— Le  chapitre  i  débute  par  ona  invo- 
cation religieuse  :  t  Al  nome  det  Nostro  Signore  messeï'  Gesù  Ct'uIo  e  detla  bea- 
timmamadre  vergine Maria,  ehe me prestigraùanel  eore  mio,ehedalprincipio 
lin  à  ta  fine  deUa  verace  Istnria  deda  istbaia,  che  fece  CaHo  imperaiore  ton 
Il  soi  barom  in  terre  ecialetleper  eont/uittare  il  aamino  de  sanio  Jacomo,  poMa 
serivere  e  narrare.  n  Etc.  On  voit  par  ces  quelques  mots  que  le  titre  <•  Entrée 
en  Espagne  «  est  celui  qui  oonvienl  le  mieux  à  cette  partie  de  la  légende  de 
Charlemague,  et  qiio  nous  avons  eu  raison,  il  y  a  vingt  ans,  de  le  donner  au 
poËme  tlanco-italien  où  sont  racontés  les  mémos  événements.  Co  poiinie,  l'auteur 
du  Viaggio  l'a  sous  les  yeux  et  le  traduit  presque  littéralement.  Voyez  plutat  : 

En  honoret  en  bien  et  en  gi-an  ramenbrançe        .  Perrcverenziadiquello 

Et  oiTerant  par  ce  bonor  e  celebrançe  Oeso  nostre  signore,  cbe 

De  Celui  che  por  nos  fu  feriç  de  la  lanre  foc     ferito     nel  costale 
Por  Irer  nos  e  nos  armes  de  la  eiffernal   poîssançe,  délia  lanza,  perredemere 

lEtpar  sonl  saint  Apostre  qi  tant  oit  peiietançe,  da  le  pêne  dell"  inferno, 

Por  feir  qe  cexims  fii  en  veraie  crranirc  e  dclli  sanli  Apostoli,  noi 

ye  I'ct  n  Filï,  Es]ïirt  sont  in  une  Sustanç.;  ;  scriviTcmo  conie  Carlo  e 
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vous;  —  Vos  âmes  et  vos 
d'enfer.  Quand  les    rachète 

C'est  li  barons  saint  Ja^ea  de  qi  f 
Vos  TOil  cantcr  et  ilir  por  reine  et 
Tôt  ensi  como  Caria»  el"  beraagc  d 
Entrèrent  en  Ëapape  <;t  par  pont 
Conquiatrent desaintJaqiicslaplii  m 
Ne  lascrent  por  slorme  ne  por  aut 
S'il  n'aUsenE  Iciaié  por  une  diftrna 
Qc  lor  Hat  Gaeneloa,  le  sire  de  Mag 
Coronez  en  sera,  n'en  serez  en  do 
nolnnd  pnr  che  l'estorie  elo  cnnter  c 
Li  melora  chevaliers  qui  legist  en  aJa 


Gomme  on  le  ïoit  c'estune  trad 
fore  plus  frappant.  Il  s'agit  du  di 
lie  Vermandois  et  aux  parlisans  d 


a  paix 


Il  Se  Diex  m'ait,  fet  Rolanl,  que  bcn  parle  C  I 
s  11  pt  ceactins  qi  aunt  d'altretel  voluntia  ! 
j>  Car  qi  dit  son  voloir  non  doit  estrp  blasin 
»  Dnn  Gales,  ge  voi  bien  qe  une  rien  aavés 
»  Que  nos  vos  conoiaomea  (ne  vos  en  coroeé  J 
0  Voa  et  voslre  lignage,  et  cornent  nos  ftm6s 


icde) 


n  consoil  prives 

ch 
e  voi  e  lo  voatro  lignaggi 


disse 


,edi 


qucsto  no 

voatro  aignore.  Giamai  non  loamaste  voi,  e  maie  aggiacbi  mai  vofeee  duea!» 

Encore  une  fois,  c'est  une  traduction  mot  par  mot  et  qui  aéra  des  plus  utiles, 
quand  on  donnera  une  édition  critique  de  VEatrée  en  Eipagne.  Plus  tard, 
d'ailleurs,  le  prosateur  Italien  prendra  plus  de  libertés  et  abrégera  son  modËle. 
^  Maigri*'  loul,  il  serait  fort  inutile  de  donner  ici  une  analyse  de  tout  ic  Ving- 
gio;  mais  ce  texte,  trop  longtemps  ignoré,  va  nous  devenir  très-précieux  pour 
combler  cette  fameuse  lacune  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  ['Entrée  en 
Ei-pagne,  au  P*  ^^-  =  Or  dune,  Roland  est  en  Perse,  et  il  s'est  rais  au  service 
du  Soudan.  La  fille  du  Soudan,  la  belle  Diones,  est  demandée  en  mariage  par 
un  vieux  roi  païen  nommé  Alulqidant.  Refus  de  Dioiics  iDionisia);  refus  du 
Soudan.  La  guerre  éclate  entre  Malqidant  el  le  Soudan,  et  Roland,  après  avoir 
laé  lo  neveu  du  vieux  roi  (il  s'appelle  Pelias),  en  vient  à  lutter  contre  Malqi- 
dant lui-même.  C'est  ici  que  le  manuscrit  de  l'Enfree  en  Eiipagne  nous  offre 
cette  longue  lacune  que  comble  le  Vù'ggio  (cbap.  xxxui  et  suiv.  ;  édit.  Ceruti, 
t.  i,  pp.  lie  et  ss,),  -—  Quand  Malqidant  voit  que  Roland  a  tué  Pelias,  il  fait 
mettre  le  corps  de  son  neveu  dans  une  bière,  laisse  Florent  au  camp  avec  deux 
mille  Sarrasins  et  s'embarque  pour  Jérusalem.  Bataille  de  Roland  contre  Florent. 
Cependant  la  reine  de  France  apprend  que  Roland  a  quitté  le  camp  de  Charles; 
muLs  où  est-il,  mais  où  est  le  Paladin,  c'est  ce  qu'elle  ignore.  Elle  envoie  alors 
Ugone  di  Floranida  (»(c]  et  son  frère,  Ansuisc,  à  la  recherche  du  comte  Roland 
avec  vingt  mill_-  chevaliers.  Départ  de  Hngncs  et  d'Ansuise.  (Cbap.  xxiv.)— Malqi- 
dant, cependant,  arrive  a  Jérusalem  avec  le  corps  de  Pelias,  et  Polinore  vient 
aii-ilevaiU  de  lui,  Polinore  qui  est  le  propre  frère  de  Peliaa.  Sa  douleur,  quand  il 
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'■     aujourd'hui  cette  occasion?  —  Donc,  je  liîs,  et  je  conseille  que 
~  vous   soyez    les    premiers  —  A   entrer   en    Espagne.  Kt  n'en 

apprend  l^i  mort  de  son  frÈrc  qu'il  s'imagino,  ainsi  que  Malqidant,  avoir  étiS  tué 

par  un  pajsan,  par  un  ïilain.  Funérailles  do  P  f       Malq  dnn     n     e  Po  no 

â  rclourncr  avec  lui  à  la  Mocque,  pour  se  vonge    du  Soudan        Ce  u  qu   au 

mon  (rÈre,  répond   l'olinore,  ne  pont  fitre  quun  «om  e  ou  un  m    qu         E 

il  se  promet  lie  venger  Pelias.  i>endiint  ce     mp     Ro  and    t  S  n       n       e 

neat  laeampagne  eoiitre  les  Sarrasins,  coi       t  o  a  l   Qua  d  M      dan 

au  secours  des  païens,  Florent  s'en  mon   e        -joje  i   Q    nt  à  P       o 

n'a  qu'un  désir  :  c'est  de  voir,   c'est  de  cou       ■;    c  u  / 

Samaonnet,  qui  connaît  la  force  cl  lo  courage  l    Polino  d 

Roland  d'un  combat  avec  un  toi  adversa  re   Ma       o  c  q      S  msonn 

mémo  est  en  trÈa-mauvais  point  :  entoure  de   ou  os  pa       p       es  p      n 

Malqidant,  il  demeure  à  pied,  l'épée  au  poing  s  po  D 

lier  s'empresse  et  court  annoncer  à  Roland  en 

son  ami  Samsonnot,  Roland  s'arme  :  i  Vive  e  gra     C 

soldats  et  Snmsonnot  lui-mÉme  on  lo  voï,  n  un 

Samsonnetàclieval;maisPolinoro,  dans'l   mân     n 

de  balaille,  près  de  Roland  qu'R  prend  lou  o  rs  p 

A  «es  injures,  Roland  répond  :  t  lo  à  ftttto    onofa     po  utlie  an  o 

per  io  mondo  piendendo  soMo  e  faceia  lo  ono  e  d  l  m  o    gno  e      e  o 

batlo  voloHlierapermoamore.  f  i.p.sraaû  an  R    an        P     n  n 

au  lendemain  matin.  (Chap.  xxsilv.)  —  Le  n  a  n  m 

pri-  M  h       t  d    d  nner  la  vicloire  au  g    nd  Ce 

R  1    d         p   g  II    che  sia  coalante  alla  ba   ag  a 

■•Il  t  d        lui-ci;  fuito  de  Malqid  n     F 

'  t  R  1     d   et  c'cal  un  nouveau  du     don 

PM  b  1    d      q  0  ce  dui-l  se  termine  p       a  m       d 

1    R  1     d    Kl     q     durant  dix  jours.  Lo  on     n     jour   R    and 

d  411  tt     le  siège  devant  Jérns      m   q     es      u  p  u 

d     l    l  d  f  1    Liadrax.  «  C'est  eo  qu        f      lou  û     U 

m  rs  Jérusalem  :  la  voie       u   p  Ë    d  e   a 

R  land  S  ao  tto  .■  o  Che  monte  è  que  o  cl  e  a  p  o  a  a  c  de? 
R  po  S  ns  iel(  EH' é  quel  lo  monte,  on  le  fo  o  fieatoq  e  op  of  aie 
(■     t  f     ppell  lo  il  monte  Calvario         hap  L 

Si  m  I   q        ici    mine  visiblement  vers  a         é 

S  Ib        to      drus  voir  la  montag  o    u  a     é 

h  *t  RI    djconaeiit.  Mais,  arrivé  B    p      d 

•1      t       I   lu      S  msonnet  et  monte  seul   Arr   é  s 
d      mer  t         d      filles  de  joie  qui  étaient  à   d  t    a 

•^  pl  Et     D  terrible,  Roland  leur      e    e  pa        n  en 

pl     J  m  '  Da  poi  tii  qua  nessana         v  e  ab    Uo      fie  a 

d     R  I     d        1    Ldl  aire.  Il  plante  sa  Dura  P      il     P 

C'est  pour  son  oncle  surtout,  c'est  pn;ir  rii  ^ 

lement  à  Dieu  de  vaincre  MalqidaTii.    i  ■! , 

moment  Roland,  et  ou  revient  à  Hi  _i.  A    e 

qui,  â  la  lâlc  de  vingt  mille  clievali.  ...  g 

Roland.  C'est  la  mission  qu'ils  ont  ii  1,111:  il. 

comment)  ils  arrivent  à  Bétbanie,  u  oiiife  di       a        a     a    a  p 

qu'on  allait  se  battre  près  de  Jériisolom,  e     e  b  11  a      é 

seau  porte  les  armas  de  Roland  :  «  Il  onte  hgone  a  eva  fat  0  0  eue 
le  nave  a  gmrtiere  ili  liolando.  >  Le  Pair       h     n  a         p      be     n  u 

aide  :  car  Bclliaiiie,  dit  nuti-e  romancier,  ii'é  U 
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soiiucz  plus  mol  ;  —  Ou  je  né  vous  aimerai  plus,   à  cause  lie    ' 
votre   méchaiicelé....  —  Mais  souvent  il  vaut  mieux   se  taire   - 

Surfasins,  et  d'ailleurs,  le  prélal  avait  à  aon  service  quinïc  mille  templiers  : 
gaindici  mila  cavalieri  aisUani  cJie  si  appellavaito  li  cavalieri  del  Templo. 
Cependant  Hugues  demande  des  nouvelles.  Ou  lui  apprend,  en  délail,  que  le 
Soudan  est  en  guerre  avec  Halqidant  ;  qu'un  certain  yilain  est  venu  au  secours 
liu  Suudan,  lequel  a  tué  les  deux  flts  de  Malqidant,  et  que  ce  vilain  a  un  bien 
giaiid  air,  El  Hugues  en  lui-même  se  dit  :  s  Ce  doit  être  Roland.  •  Cependant 
M  u    conf  er  à  so    1  Is      L  adrax    la  direclioti  d'une  liche  enLreprise 

(1  et  po  I   tout  d        d  un  abom    able  guet-upcns.  Malqidant  s'ima- 
i.  le  1  arr  vce  do  Hugues  et  do  co  vaisseau  qui  porto  les  couleurs 

t  I  s      ag    c   g  e  llolii  d  lu  mSme  est  à  Itéllianie;  il  veut  l'y 

e    1  y  tuer   1  ar  bo  Ueur   ce  L  adias  est  un  grand  eoïur,  et  qui  ne 
r    coupable  d    ne  t  lo    e   Du  reste,  Hugues  et  Anseià  se  font 
jlc  t   lill    ncc  de  Malqidant  :  celui-ci   va  jusqu'à  leur 
aie      U    s  1    trdltrc  ne  les  accueille  ainsi  que  pour 
n  et  I  n  é  lite  u  e.  nouvelle,  une  infâme  trab  son 
t  la  surprise  de  Roland,  le  lendemain  n  at      quand 
l  aperi,o  1  tes  enseignes  des  Fransais,  les  e  ise  ^nes 
A  qu   sont  à  ses  couleurs  et  à   ses  armes    L      b  o^l  o 

nges  et     se  campl  q  e  de  plus  en  plus.  Hugues  de  Fia  av  lia 
P      q  c    nconsc  emment  lai  e  de   Malqidant,  lutte   avec  ba    se     et 
pi     M    s   0     dce  fixe  est  de  trouver  Roland,  et  il  s'en  ou  re  a  Si 
hmS    e  qu  Ivent  de  va  nue.  Duel  entre  Hugues  de  Flora    Un 
J     c    u  -e   r    PI  e  son  adversa  re  du  plat  de  son  épéa  pour  ne  pas  lui 
d  se  npre  liolaado  lo  fertva  m  piallo  ptr  ntm  volergli  fare  maie. 

lo  Clurlo  i.^ne  quand  la  nu  t  tombe,  finit  par  lever  soobeaumc, 
I  d  eaH  „ues  e  Tu  ne  me  reco  a  s  pas,  chevalier?  •  Hugues  Icregardc, 
ri!CLinnail  le  neveu  de  Cliarlemagne,  et  est  sur  le  point  de  tomber  en  pleurs 
dans  ses  bras.  Mais  Roland  lui  impose  lo  silence,  Roland  veut  encore  demeurer 
ca(;lLO.  g  Cette  nuit  miime,  dît-il  à  Hu^nies,  Ualqidant  a  résolu  de  te  faire  pi^rir, 
n  toi  et  tous  les  chrélioas.  Mais,  H  jninuit,  je  me  trouterai  sous  la  porle  de  la 
9  ville  pour  punir  Ma!c|idant  de  sa  traliison.i  Sur  ce,  Hugues  rentre  dans  la  ville 
et  met  son  frère  Anscïs  au  courant  des  événemeiits  prochains  :  ils  s'arment  et 
foui  armer  leurs  quinze  mille  cbevaliers.  MÎTiuit  s'approebe.  C'est  Lïadrax  que 
Maldiqant  a  chargé  d'exécuter  le  complot  contre  Hugues  et  Ansc'is;  mais, 
encore  un  coup,  ce  Madrax  a  un  eieur  de  chevalier  et  s'écrie  à  haute  voi.'i  ; 
0  Mora  il  coale  UgoM  e  li  critUaiii  n,  pour  les  prévenir  des  desseins  do  son 
pèie.  Puis,  ayant  ainsi  mis  sa  conscience  en  repos,  il  se  mot  A  l'ffiuvrc  et  atta- 
que les  cliréticuB.  Grande  bataille.  Hugues  est  prêt,  ses  quinze  mille  bommes 
le  sont  aussi,  et  d'aillcui's  voici  Roland  qui,  lldËle  au  rendez-vous,  parait  sous 
'  les  murs  de  Jérusalem.  Hugues  rencontre  Malqidant  et  le  tue.  il  voudrait  bien 
venir  à.  bout  des  Sarrusins  avant  d'ouvrir  les  portes  à  Roland;  mais  ce  senti- 
ment ot^uelllenx  es!  fbtal  aux  cbrétions,  et  dix  mille  d'entre  eux  périssent. 
Horriijlc  mêlée.  Enlin  on  se  décide  à  ouvrir  les  portes  au  neveu  de  Charte- 
ni;q,'ne  ;  il  clait  temps.  Hugues  s^  bat,  dans  un  duel  terrible,  avec  Liadrax  ; 
mais  Roland  arrive  etromphice  Hugues.  Au  second  coup  d'épée,  le  voilà  maître 
de  Liadrax,  qu'il  pourrait  mettre  à  mort,  s'il  le  voulait  :  «ta  non  lo  voleva  ol- 
cidere,  percliè  ello  voleva  cite  ello  prendesae  il  lanto  baUi»m/>.  t  Rends-toi  ! 
■  rends-toi  !  dit-il,  je  suis  Roland,  a  Et  il  lui  découvre  son  écu  où  sont  ses 
armes.  Depuis  qu'il  avait  quitté  l'Empereur,  cet  écu  était  resté  couvert  (fuiio 
dmppo  bianco.  C'est  alori»  mais  alors  seulement,  que  Samsonnel  lui-même  ap- 
prend que  «son  cono.'labic  »  est  Roland.  Tout  Eiussitùl  :  i  Faites-moi  baptiser  «, 
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(lii'êirft  Irop  plfiiii  de  [taroles.  —  Seigneurs  barons,  qui  êtes  ici 
-   assemblés,   —  Kappelez-vous   seulement   la  graude    déloyauté 

.lit  LiailiMX  en  tendant  son  épOe  i  Roland.  «  Faites-moi  baptiser  »,  s'écrie 
(?K»lci"ent  Samsonnet.  Sur  ccr  entrefaites,  nnive  le  Soudiin  qui  le  félicite  vi- 
vcincnl,  Bïoc  sa  flilo  flioiusia,  qui  s'agenuuille  dorant  Roland  ;  e  Si  vous  lo 
1)  vuulez,  dit  Roland  au  Soudan,  nousla  maiieronsàAuseïs,  au  frère  de  Hugues 
"  do  Floraïilla.  <—  i  Non,  dit  la  belle,  je  ne  veux  d'autre  mari  que  vous,  fleur 
»  de  la  chevalerie,  u  Et  Roland  do  soui'iro  :  «  J'ai  pris  une  autre  fejnrac,  qui  est 
>  la  sœur  d'Olivier  et  la  [dus  belle  dame  do  France.  »  DiojiOB  consent  alors  au 
umriage  qn'ou  lui  propose  :  «  Para  cià  cite  U  pince,  t  Tonle  cette  scène,  sans 
duiite,  est  capi,';i:  i.ittébalbhent  sur  les  vers  de  Ricolas  de  Padoue.  Roland,  au 
]  I  l',  m  --'.u  ird  ii.is  à  ces  ac&nes  d'altcndrissomcnt  :  il  proclame,  au  milieu 
il     '    I    I     1        I    I  'iil   le  peuple  de  la  ville  doit  recevoir  le  saint  baptême. 

l'I       I I  I  ■  !i"iiiines  sont  baptisés  en  moins  de  dix  jours,  et  par  amour 

[■  .  ■  I.  I.  :  i.i.l,  laPerse,  la  Syrio  etla  Dabylonie  se  font  shrétionnes. 
^■  '.1  I'   la  belle  Diones  {chap.  xxxïn).  Anseïs  est  fail  roi  do  Sjrii.', 

'  lli'liind  songe  à  retourner  à  Pampcluno.  Mais  ici  flnil  la 

II"  I  II  ,1  \Mde  Venise,  eti'aulcurdu  Fiaggio  se  met  sur-le-cbamp 

t  II  III .  ■    ..  Liinr  de  Roland  en  Espagne.  II  part  avec  le  comte  Hugues, 

iiMxB.Lii-^uii.na.  ,r..MLiadras.  Une  tempête  s'élève  sur  la  mor,  et  Icspassagers 
sont  sur  le  point  de  périr.  Ils  débarquent  et  se  trouvent  ians  une  lie  déserte 
où  il  leur  est  impossible  de  se  frajer  un  clieuiin,  et  lo  (jauvre  Liadrax  re- 
grette déjà  il  boiiO  letto  suso  U  iptaU  soleva  giacere.  Mais  Roland  se  met  en 
prière  et  ftiit  un  grinid  miracle  :  l'Ile  s'ouvre  en  deuï,  et  felli  una  via  per 
l'kota  che  dieci  eavidieri palevato  cavalcare  a  ano  sen^iaiSe.  Lesquatro  voya- 
geurs arrivent  ainsi  au  bout  de  l'Ile,  devant  une  grande  montagne  qu'on  nu 
peut  tourner  :  ils  meurent  de  faim.  MouvoUcs  plaintes  de  Liadrax,  nouvoUe 
prière  de  Roland,  nouveau  miracle;  la  montagne  se  sépare  en  deux,  e  fece 
«110  piano  cite  qualtra  cavalieri  auerenuo  passalo  a  uno  sembiante.  Lca  voilà 
dans  un  grand  bois,  et  trente  lions  en  sortent.  En  tête,  marebe  un  lion  plus 
grand  que  les  autres,  che  porlava  in  sva  tata  una  cotona  di  pH\  t  era  il  Uone 
lulto  canulo.  Roland  se  met  à  genoux  devant  cette  bfilc  linorme.  et  lui  de- 
mande son  chemin.  Le  lion  lo  lui  indiijne  d'une  fagon  étrange,  et  se  retire 
ensuite  avec  ses  trente  compagnons.  En  continuant  leur  route,  ils  renconlrenl 
les  corps  sanglants  do  quati'e  géants,  qui  sont  couverts  do  blessures  énormes, 
les  meurtriers  ne  sont  pas  loin  ;  ce  sont  sept  géants  dont  chacun  porto  un 
ii'rbre  démesuré  entre  les  mains.  Soa  quatre  chrétiens  les  tuent  en  peu  d'in- 
stants ;  mais  durant  lo  combat,  Liadrax  a  reçu  un  coup  terrible,  et  meurt.  It 
est  enterré  miraculeusement  par  deux  lions  qui  lui  creusent  une  fosse.  Comme 
on  le  voit,  il  y  a  là  des  divergences  avec  le  rérit  original  (7)  de  Micolaa  de  l'a- 
douc  dont  nous  avons  jadis  publié  une  analyse  dcveloppéo  ;  mais  ci^s  dîvi'r- 
genres  sont  peu  importantes,  et  eu  somme  l'auteur  du  Yiaggio  a  toiijuiirs 
l'Entrée  en  Espagne  sous  les  yeux  et  la  copie  toujours.  =^  Pendant  que  Charles 
est  arrêté  devant  Pampelune,  Ansuïs  do  Mayence,  pai'ont  de  Ganelon,  apprend 
en  France  que  Roland  a  abajidonné  l'armée  chrétienne.  Le  traître  alors  se  fait 
couronner  roi  de  France  et  fait  garder  tous  les  passages  du  royaume  afin  que 
les  vivres  ne  puissent  plus  arriver  ù  l'iuméc  de  l'Empereur,  Et  il  y  a  une 
grande  famine  dans  le  camp  français.  Or,  c'est  en  ce  moment,  précisément,  que 
Riilaiid  arrive  près  de  l'os!  de  son  oncle,  cl  prend  uji  moment  do  repos  avec 
ses  deux  compagnons  sur  le  bord  d'une  fontaine.  Le  Tauconnier  de  Rulaïut, 
qui  avait  très-faim  et  n'avait  rien  à  manger,  venait  de  lâcher  le  faucon  de 
son  maitre  dans  l'espoir  de  prendre  quelque  gibier,  Roland  recnnnait  le  i^ncnn 
et  lo  faucon  reconnaît  Roland  :  la  bête  s'abat  sur  le  poing  du  bon  l'iievalier. 
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—  Dont  Marsile,  depuis  si  longtemps  tléjà,  a  toujours  fait  preuvo- 
eiivers  nous...  —  Barons,  si  mes  paroles  vous  ont  fait  quelque   - 

Grande  colère  du  fancoaiiiar  qui  ne  voit  pas  revenii'  son  faucon;  mais  cotlc 
culéie  se  change  ra|iidement  en  joie  quauîl  le  traïfi  liommo  reconnaît  Rolanil. 
Vile  il  se  précipile  Ters  la  tente  de  Ôliarles  et  lui  apprend  l'heureuse  nou- 
velle. C'est  ainsi  que  Roland  fut  reconnu  (cliap.  sxxix  du  Viaggio,  értit.  Ce- 
riili,  t.  n,  pp.  46  et  ss.),  et  c'est  ainsi  que  le  prosateur  italien  achève  éijii- 
leuient  de  résumer  le  poëmo  de  Nicolas  do  Padoue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  c'est  l'intercalalion,  dan?  cette  iln  de  l'Entrée  en  fispojne,  d'une  di^s 
versions  (lu  Macaire;  mais  nous  n'aronspasâ  la  résumer  ici.  =  Somme  toute, 
l'iiuteur  du  Viàggio  a  commencé  par  imiter  [jresque  liltéralomenl  l'Entrée  en 
Espagne  dont  il  avait  le  "texte  sous  les  jeux  ;  puis,  petit  à  pelil,  il  s'est  lassé 
du  celle  imitation  scrvile.  A  mesure  qu'il  avai'ice  dans  son  travail,  il  devient  de 
moins  en  moins  littéral,  el  il  aljrége  de  plus  en  plus  son  modèle,  jusqu'à  ce  qu'il 
sepenuette,  verslafin  de  notiM  roman,  de  modillorcertainsépisodes  d'une  façon 
plus  hardie  el  presque  originale.  Tel  est  le  caractère  de  toute  cette  œuvre. 

23°  I  Nobles  avait  été  ,au  commencement  du  xii"  siècle)  transformé  en  ic  Gre- 
noble 0  par  l'autour  probablement  viennois  de  la  seconde  partie  do  la  Chro- 
nique de  Turpin.  Un  de  ses  chapitres  est  intitulé  :  De  Hotulando  Gratiano- 
polim  obsideàle  (De  ReifTomberg,  Chronique  de  Philippe  Mousket,  1,  633,  S30j. 
Dans  ce  chapitre,  le  faux  Turpin  rapporte  qu'à  la  prière  de  Roland,  les  nuirs 
do  la  ville  s'écroulèrent.  Or,  dans  une  '  SESCRlPnoH  des  éguses  de  Ghë- 
aouLi:  M,  composée  au  xv*  siècle  et  publiée  par  M.  Marion  comme  appendice  au 
CaHvlaire  ite  mmt  Hugues  de  Grenoble,  on  donne  le  résumé  de  ce  cliapitio 
dcTurjiJn.  On  y  ajoute  que  l'église  Saint-Viaceut  de  Grenoble  a  été  fondée 
par  Charlcmagnc  en  mémoire  du  grand  prodige  que  nous  venons  do  rappeler 
et,  [nSnie,  que  l'on  peut  voir  encore  les  traces  du  miracle  auprès  du  monastère 
de  Sainte-Claire  (Cartulatre  do  Saint-Hugues  do  Grenoble,  pp.  299,  SOUj.  — 
Cf.  Paul  Hever,  lleclierches  sur  l'Epopée  française,  p.  306. 

33°  Dans  sa  Fleur  des  Histoires,  dans  cette  vaste  compilation  écrite  par 
ordre  de  Philippe  le  Iton,  duc  de  Bourgogne,  Jehan  Mancet  (Bibliothèque  na- 
lioniile,  fr.  299,  1°  âiG  V)  suit  en  général  la  Chronique  de  Turpin.  C'est  après 
l'avoir  reproduite  tout  entiiire,  que  Jehan  Uanonl  raconte  le  siégo  do  «  Gai'no- 
polj'  »  par  Roland  «Le  héros  ne  veut  pas  renoncer  à  celle  entreprise  diflîcili'. 
Il  jn\i',,  et  les  murailles  tombent  o  (P  356).  L'auteur  du  XV*  siècle  so  met  en- 
suite à  laconter  les  aveaturcs  de  l'Émir  de  Cordes  qui  envahit  un  jour 
l'église  de  Compustollo.  Uais  ce  païen  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  Iriumpiie  : 
les  inUdèlcs  sont  frappés  d'une  mahidie  horrible,  et  perdent  les  boyaux  ou  les 
yvu\.  L'Émir  lui-même  perd  la  vue  et  ne  la  recouvre  qu'après  avoir  iuvoquélenoni 
des  chrétiens.  Il  n'en  continue  pas  moins  ses  exploits  liaineux  contre  les  amis  du 
vrai  Dieu  et  ^rive  un  jour  a  une  cité  nommée  Cornus,  où  se  trouve  uneéglisE 
à  l'honneur  do  saint  Romain,  lin  des  princes  païens  veut  démolir  les  colonnes 
dorées  de  labasilique:ilyparte  sou  maillet,  mais  eslcliangé  soudain  en  pierre 
(f  261  V*).  Après  avoir  raconté  toutes  ces  fuhics,  Jehan  Nancel  commejice 
imperturbablement  un  récit  Irès-hislorique   du   règne  de  Louis  le  Pieus. 

21' «  Les  NedfPreeix  j>,  tel  est  le  titre  d'une  rapsodie  en  prose  dont  la 
composition  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xv  siècle  et  qui  a  conquis  une 
assez  grande  vogue  àlaSa  du  moyenilge.  Au  xvii°  siècle,  lo  succès  n'en  était 
pas  eniinre  épuisé,  et  nous  possédons  à  \a  Bibliuthèque  nationale  (fr.  IS,  598) 
un  manuscrit  do  cette  époque,  oii  l'on  transcrit  encore  cotte  très-médiocre 
compilation  (cf.  le  Trion^he  des  neuf  Preux,  Abbeville,  Pierre  Girard,  1487  ; 
Paris,  Michel  Lcnoir,  1517).  En  oc  qui  concerne  la  légende  de  l'entrée  en 
Ks|i:,[;iie,  il  noua  suffira  de  dire  que  rautcni^  des  Neuf  PreUJ:  suit  d':,ssc/.  |Mê^ 
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peine,  —  Je  vous  prie   de  vous  aviser  entre  vous  et  de  prendre 
■   le  meilleur  parti.  » 

la  Chronique  de  Turpin  et  qu'il  y  niiile  seulement  quelques  réminiscen^s  de 
nos  anciens  poiùncs. 

25"  LcChablemacse  ET  Anseis  enprosc(Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  2Mi>) 
est  en  grande  partie  une  imil^ilion,  et  presque  uno  traduction  du  faux  Turpin. 
SeuloHient  le  compilateur,  qui  s'impose  la  tàohc  étrange  de  combiner  entre 
elles  les  deux  légendes  de  Cliarlcj  cl  d'Anseïs  de  Cartilage,  se  donne  beaucoup 
lie  peine  pour  introduire  de  bonne  heure  sou  second  héros  dans  l'histoire  du 
pirmiei  Auf°  12,  après  le  récit  d'une  prcmiËre  déruite d'Agolaiit,  se  ti'ouvc  ta 
lubiiqiio  °^uivaiilc  ■  Gc  dist  comincnl,  nprcz  que  Charbmainc  eust  siïjonrné  à 
S  iiiil-F' igaii,  il  institua  roy  d'Espagne  Anseïs,  son  propre  neveu,  pour  le  bien  de 
t  lut  la  pdys  Et  comment,  pour  le  bien  de  lui  et  de  son  roianhne,  il  lui  laissa 
de  ses  barons  Puis,  print  congict  el  s'eh  retint  en  son  règne  et  pais  de 
tiaiice  D  A  It  suite  de  celte  étrange  intercala  lion,  le  Charlemagne  et  Améîs 
lovienl  à  la  Chronique  de  Turpiu  ;  ■  Cornent,  aprez  le  retour  de  cel  Chai'Ic- 
niitine,  igonlant  s'en  issi  du  Grosne  et  vint  en  Gascoingnc,  où  il  subjugua  les 
Angoiions  et  prinl  leur  cité.  Puiz,  dis!  comment  par  traysou  il  manda  celui 
Chiri  inaine  lequel  vint  à  lui  inconjçnu,  el  perçu|jl  celle  Irajson  par  laquelle 
il  s  LU  rcljuini,  et  vint  querre  moult  grant  puissance,  el  s'en  ala  en  Anguric 
(ju  ilrtprint,  et  eu  enchâssa  cil  Agoulant  malvais  travtre...  c  (F°  16.)  Et  auasilùt 
"  iprcs  commence   le  récit  do  Honcevanx. 

2() ,  27°  D  ins  les  trois  Galier  en  prose  (mss.  de  l'Arsenal  33ôl  et  de  la 
Bildiulh  nation  ,  tr.  1470  ;  Gatleii  incunable)  ;  dans  ces  trois  versions 
distmctes  miis  qui  sont  également  composées  d'après  un  pocme  du  \II1°  siè- 
cle, on  1  lutprcalé  un  récit  de  l'expétÛtion  d'Espagne  d'après  les  sources 
1  itiaes   ^  11  en  est  de  mfime  à  la  fin  des  Gderin  DE  NoniGLANE  incunables. 

28°  Les  CohauESTES  DE  CHAnLEMAiNE,  par  David  Aubert  (vers  1458),  nous 
pjuinisiciit  quelques  variantes  notablen  :  <•  Cornent  saint  Jacques  apparu  par 
trois  fois  à  Lharlcmaine  et  l'incitu  d'olcr  conquérir  les  Esjiaignes  et  les  déli- 
vrer des  maing  des  infidèles  (biblioth&que  des  Ducs  dn  Bourgogne, àBruxclles, 
n"  9UBG,  r°  174)  —  Comment  les  grans  ostz  de  l'empereur  Gbarlemaine  se 
isemblercnl,  au  joui  devant  dit,  pour  aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  t'rres 
^oiBines  (f  181)  — Comment  les  François  passèrent  Gcroiidi>,  par  g  lo 
Dieu,  et  conquiient  Bordellc  la  cité  à  l'emprise  du  noble  ducH  (         ) 

—  Comment  le  roy  Fouré  fu  occis  contre  le  gré  de  l'empereur  p     0 
Vienne  qiiy  vonga  la  mort  de  son  frère  Gericr,  que  Fouré  avoi     ce 
ment  la  ciLé  de  Nobles  fu  conquise  par  le  noble  duc  Itoland  (P  19  )   ^-       mi 
la  paix  du  bon  roj  Gouldehœur  et  du  noble  duc  Roland  f^  fai  te 
Charlciuaine  (P'  3UI)).  —  Comment  Pampelunc  fut  assegiée  par 
l'eur  Charlemulno  qui  y  scjourna  longtemps  (f  202).  —  Conim 
Pampelunc  fu  prinse  par  asBault  et  puis  rcbaillée  aux  paiiens  pa  b 

pcreur  quy  les  pensuit  convertir  par  amour  (f°  20S).  —  Gomm  p     sa 

Gharleinainc  reconquisi  Pampelunc  par  la  baulte  prouesse  e        tr  p  is    d 
duc  Roland  et  des  jeunes  chevaliers  {V  209).  -^  Gomment  Ch       mai 
quist  Mantjardin  et  le  frcre  du  roi  Fouré,  nommé  David,  qui  dp  b 

crostien  à  merveilles  et  amy  de  Dieu  (f"  212).  —  Comment  le  d  R 
quist  un  jaiand  terrible,  nommé  Fernagud,  et  coiiquist  Nadres  g 
cl  de  ses  haultcs  cniprinses  (f°  215).  — Gomment  aucuns  roys  païens  se  assam- 
blcrent  en  grant  compaignie  de  Sarrazins  et  vindrcut  à  tiataille  conirc  les 
creatiens  qu'ili  mirent  en  fuite  (f°  22â).  —  Gomment  le  ruiaulme  de  Navare  fu 
conquis  par  le  hou  Gharlcmaino  (1°  33G).  i  —  Do  ces  rubriques  précieuses, 
que  nous  avons  cru  nécessaire  de  publier  in  extenso  (d'après  lo  Philippe 
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Ce  discours,  où  une  énergique  fierté  s'unit  si  parfai-  ' 
tement  aune  touchante  modestie,  devait  mettre  un  terme  " 
à  la  discussion.  C'en  est  fait  :  le  parti  de  la  guerre  l'em- 
porte. Nairaes,  la  sagesse  même,  se  déclare  pour  Ro-   ' 
land.  H  II  faut,  dit-il.  conquérir  un  royaume  au  neveu 
»  de  Charles.  Il  contrefait  Alexandre  Ji  merveille  ;  mais, 
»  véritablement,  il  n'a  que  la  bonne  volonté.  Donnons- 
»  lui  le  reste'.  »  Tous  les  barons  votent  pour  la  guerre, 
et  Gales  de  Vermandois,  qui  s'était  le  plus  compromis 
contre  le  parti  belliqueux,  met  son  baudrier  h  son  cou 
et,  tout  en  pleurs,  va  s'agenouiller  aux  pieds  de  Roland. 
<j:  Et  li  cons  lui  pardonne,  tant  l'en  prie  Olivier".  » 

Peu  de  temps  après,  une  belle  armée  toute  fraîche, 
toute  jeune,  toute  pleine  d'élan,  se  dirigeait  à  travers  la  ' 
France  vers  les  joor(5  d'Espagne.  Roland  ne  devait  plus  ^ 
revoir  les  beaux  pays  qu'il  traversait.  II  marchait  superbe, 
à  la  tête  des  contingents  romains  :  car  il  était  sénateur 
de  Borne  et  gonfalonier  de  ^Ég]ise^  De  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  Marsile  apprenait  l'arrivée  des  Français  et  écri- 
vait à  Charles  une  lettre,  un  bref  plein  d'insolence,  oii  il 

Moasket  Je  M.  de  Itciffemberg),  on  peut  déduire  les  faits  suivanls  :  Saint  Jac- 
ques apparaît  à  Chailcmaene,  qui  pari  en  Espagne  et  conquiert  Bordeaux  sur 
son  piissagc.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de  Bobles  et  luent  le  roi  Fouré, 
Los  Français  assiègent  ensuite  et  prennent  Pampelune.  L'Binpereui'  remet 
cette  ville  aux  païens,  qai  feignent  do  se  convertir;  mais  il  est  obligé  de  ta 
l'éprendre  à  ces  Iraiti'cs,  Pnis,  il  s'empare  de  Monljardin  que  défend  le  frère 
de  Fouré,  nommé  David.  C'est  alors  que  commence  le  combat  de  Roland  et 
de  Fcrriigus.  Madrés  est  prise,  la  Snvarre  est  conquise,  et  nous  arrivons  à  la 
trahison  de  Canelon,  aux  préliminaires  de  Roneevaux. 

20»  La  CHROHIiJUE  DU  MAKDSCRIT  5003  no  nons  offre  qu'une  reproduction  du 
faux  Turpin  ({"  112  r°  et  113  r°). 

30° Dana  ses  CIir<mique« de  France  en  vers  (Bilil.  nation.,  fr.  3821),  wr»  siècle),  ■ 
GUILLAUME  Crétin  (t  1525)  se  contente  aussi  do  traduire  nlalcmènl  la  Cliro- 
nique  de  Turpin. 

'  VEnlréeen  Etpagne,  Eibl.  de  Saint-Marc  à  Venise,  mss.  tr.  n'  XXI,  f"  1-5. 
t  Trois  conquises  façomes,  la  prime  en  venjason  ~  De  Deus,  le  rois  celleslre  et  de  sa 
passion;— la secundepor  Caries, que  l'on doitporreison  —  Mantenirseshonors, 
en  qel  part  qe  il  son;— La  terce  por  eestui  che  moi  senbie  à  bricon,— Quant  il  veult 
conlrefere  li  lilz  roi  Philipon  :— Il  a  bien  le  voloer ;  mais  trop  li  fait  li  don..  (F'  5.) 

'  L'Entrée  en  Espagne,  1.  1.,  (■>  «  r'.  —  ■  ibid.,  P  6  ï°.  C'est  là  une  idée  qui 
est  particulière  aux  poëmos  franco-italiens. 
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osaitbicii  se  qualifier  i  roi  par  la  grâce  de  Dieu  » .  Charles 
■  nerépondait  que  par  ce  rugissement  de  lion  ;  t  A  /m  toi 
mes  vmjmices  mmitest  laiiigille.  —  Quim'mlineffelttort 
dorment,  ge  Karlon  se  milW.  >  Les  mois  sublimes,  les 
mots  cornéliens,  abondent  dans  noire  chanson.  Lorsque 
l'armée  française  est  arrivée  à  Blayc;  lorsque  Ogier 
raconte,  non  sans  quelque  eftoi,  la  force  des  Sarrasins  et 
surtout  la  puissance  du  géant  Ferragus,  neveu  de  Mar- 
sile  ;  lorsque  le  Danois  ajoute  que  Ferragus  doit  être  de 
la  famille  «  &  ci(  Golie  qui  fut  lue  par  Venfimt  i ,  Roland, 
avec  un,  sourire  plein  d'espérance  et  de  foi,  se  contente 
de  répondre  :  «  Dieu  n'est-il  pas  aussi  puissant  de  nos 
»  jours  que  du  temps  de  David"  1  » 

Ici  se  place  un  épisode  que  l'on  trouvera  tout  au  long 
dans  la  Chronique  du  faux  Turpin.  Ferragus  jette  un 
-  défi  aux  chevaliers  français  :  il  se  mesure  tour  à  tour, 
avec  onze  des  Pairs  de  France,  et  les  fait  aisément  prison- 
niers. Il  les  saisit  par  le  haubert  et  les  enlève  de  cheval 
i  comme  feitmeresonpetitenfançon  '  » .  Rolandreste  seul, 
invaincu  ;  en  lui  seul  reposent  les  espérances  de  toule  la 
chrétienté.  C'est  en  vain  d'ailleurs  que  l'on  sait  cet  épi- 
sode inventé  après  coup  ;  c'est  en  vain  qu'on  lui  trouve 
d'insupportables  longueurs.  On  ne  saurait  se  le  dissi- 
muler :  la  scène  a  de  la  grandeur.  Il'est  certain  que  Ro- 
land est  ici  le  représentant  de  notre  pays,  de  nos  tradi- 
tions et  de  notre  foi.  Malgré  l'invraisemblance  grossière 
de  ce  Ferragus,  malgré  la  niaiserie  de  ce  géant,  notre 
cœur  bat  quand  nous  voyons  Roland  aux  prises  avec  Im. 
Tout  d'abord,  ils  se  battent  en  paroles.  Ils  sontsi  bien  les 
représentants,  l'un  de  l'islamisme  et  l'autre  de  l'Eglise, 
qu'ils  argumenlenl  l'un  contre  l'autre  en  véritables 
théologiens,  et  presque  en  soolastiques.  Leur  rencontre, 
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parfois,  ressemble  moins  iï  un  duel  qu'îi  un  toUoque, 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  tel  combat  dure  trois 
jours*.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  deux  héros  pren- 
nent tout  leur  temps,  et  Ferragus  même  demande  à  son 
adversaire  la  permission...  défaire  un  somme.  Roland 
la  lui  accorde  et,  considérant  que  le  géant  a  la  tête  trop 
basse  en  dormant,  il  pousse  la  délicatesse  jusqu'à  lui 
mettre,  en  façon  d'oreiller,  une  grosse,  pierre  sous  le 
chef^  Puis,  ils  argumentent  de  nouveau.  Roland  récite 
son  catéchisme,  expose  sa  foi,  raisonne,  ergote.  C'est 
une  série  de  leçons  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  les 
Anges,  sur  la  Trinité,  sur  la  création  du  monde,  sur 
la  rédemption  de  l'homme.  Mais  de  si  beaux  raisonne- 
ments ne  persuadent  pas  le  mécréant  :  Roland,  alors, 
a  recours  à  l'argument  de  l'épée,  s'élance  sur  Fer'mgus  et 
l'étend  enfin  roide  mort  à  ses  pieds\  Les  diables  empor- 
tent l'âme  du  païen,  Roland  fait  au  cadavre  de  Ferragus 
des  adieux  trempés  de  larmes,  les  Français  chantent 
l'AIlcIuia,  les  onze  Pairs  sont  délivrés,  les  Sarrasins 
se  rendent.  Gharlemagne  veut,  sans  plus  de  retard, 
lioser  au  front  de  Roland  la  couronne  d'Espagne  ;  mais 
le  baron  s'y  refuse,  désireux,  avant  tout,  d'achever  la 
grande  Conquête*.  Les  païens  sont  en  pleurs,  les  chré- 
tiens sont  en  joie.  Et  cependant  la  guerre  vient  seule- 
ment de  commencer. 


L'action  se  transporte  sous  les  murs  de  Pampelune^. 
La  ville  est  défendue  par  le  païen  Malceris,  dont  le  fils, 

■  L'Entvéeen Emgne,  1.  I., f  32-79. - Quaranlc-sept  fcuillels,  quaire-viiiel- 
quatorîo  pages  pour  le  nicil  d'un  seul  combat!! 
'  L'Entrée  en  Espagne,  1. 1  ,  P  08  i".  —  ■  Ibiil.,  C  70  i-°.  —  '  Ibid    P  85  r'  et 
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Isor6,  est  une  des  plus  louchantes  créations  de  nos 
"  trouvères.  Isoré  est  un  second  Eauniont,  mais  plus  sjm- 
palliique  encore  que  le  premier.  Il  se  précipite  sur  le 
champ  de  bataille  avec  une  impétuosité  et  une  noblesse 
toutes  juvéniles  et  presque  chrétiennes.  Dans  la  mêlée, 
danslcpoij/i!OT,Estous,Olivier,RolandctlevieuxGirard 
rivalisent  d'ardeur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  furie.  Mais 
sur  tous  prime  Ganelon.  Véritablement,  Ganelon  n'a  rien 
du  traître  :  voyez-le  se  jeter  au  milieu  des  archers 
païens  et  les  abattre  autour  de  lui,  comme  un  moisson- 
neur abat  les  épis'.  Isoré  tombe  demi-mort  sous  les 
coups  d'Olivier  ;  Roland  fait  le  vide  autour  de  lui.  Le 
(ils  de  Malceris,  fait  prisonnier  par  Anseïs,  ne  veut 
se  rendre  qu'au  seul  Roland,  et  voilà  que  les  Français 
conduisent  aux  pieds  de  Charleniagne  cette  précieuse 
capture'.  L'Empereur  est  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur  :  il  vient  d'apprendre  qu'Estons  est  tombe 
"aux  mains  des  Sarrasins,  et  entre  dans  une  de  ces  co- 
lères d'enfant  que  nos  trouvères  lui  ont  trop  souvent 
prêtées  ;  «  Il  faut,  pour  venger  Estous,  qu'Isoré  soit  sur- 
»  le-champ  pendu.  »  A  ces  mots,  Roland  devient  d'une 
pâleur  mortelle  :  il  a  engagé  sa  foi  i  Isoré  qu'on  ne  le 
mettrait  pas  à  mort,  et  entend  par-dessus  tout  tenir  sa 
parole.  La  parole  d'un  Roland,n'esl-oe  donc  rien  ?  Isoré 
d'ailleurs  est  lir,  devant  le  roi  de  France,  et  se  plaint 
à  Roland  de  la  brutalité  de  Charles  :  i  II  menace  de 
»  me  pendre  contre  le  vent,  comme  si  je  lui  avais  volé 
»  son  argent'.  •  Le  neveu  de  l'Empereur  n'y  tient  plus  ; 
il  sort  indigné  de  la  tente  impériale  et,  s'adressant  au 
vieux  Girai'd  :  «  "Vous  avez  entendu  d'étranges  paroles, 
j  lui  dit-d  ;  je  ne  les  puis  supporter  plus  longtemps.  » 
Girard  excuse  et  même  approuve  l'Empereur  ;  mais  Oli- 

'  L-mrie  a  S.,»»»».  I-  '■■  ^  »!  '  '  'M  '■■  "  '""■  ■"  "^"^  ''■  " 
'Ibid..î"  10S-i09. 
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vier,  ce  Pylade  de  Roland,  avec  le  dévouement  aveugle 
et  la  passion  brutale  des  amis,  s'écrie  à  haute  voix  :  «  Le  " 
»  roi  fait  vilenie ,  et  ses  conseillers  valent  encore  moins 
»  que  lui  '  !  »  Roland  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa 
tente  et  déclare  qu'il  quittera  le  camp,  si  l'on  fait  mourir 
Isoré.  Les  esprits  s'aigrissent,  la  dispute  s'envenime. 
«  Si  Malceris  ne  rend  pas  la  ville,  Isoré  mourra  »,  tel 
est  le  dernier  mot  de  l'Empereur.  Et,  lîi-dessus,  Isoré, 
s' élevant  à  la  hauteur  de  Régulus  :  «  Je  serai  le  premier, 
»  dit-il,  à  supplier  mon  père  de  ne  pas  rendre  Pampc- 
s  lune-  Frappez-moi^  !  »  Tout  cet  épisode,  on  le  voit,  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  d'élévation.  Il  se  termine,  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde,  par  un  échange  des  deux 
prisonniers,  Isoré  et  Estons.  C'est  Roland  lui-même  qui 
veut  accompagner  Isoré  jusqu'aux  portes  de  la  ville  : 
leure  adieux  sont  charmants*.  Séparés  par  leur  foi,  par 
leur  patrie,  par  leur  langue,  ils  s'aiment,  et  cette  amitié 
est  touchante  chez  des  héros  qui  tout  à  l'heure  se 
combattaient  ta  lance  au  poing,  qui  tout  à  l'heure 
se  combattront  encore.  La  lutte  recommence. 

Mais  la  guerre  a  des  retours  terribles.  Quel  que  soit 
leur  amour  pour  «  douce  France  »,  les  trouvères  n'ac- 
cordent pas  toujours  la  victoire  aux  Français.  Leurs  poè- 
mes ne  sont  pas,  à  tous  égards,  une  première  édition 
des  Victoires  et  Conquêtes.  Aussi,  daus  le  long  récit  des 
batailles  sous  les  murs  de  Pampeluno,  voyons-nous  les 
païens  et  les  chrétiens  se  disputer  le  champ  avec  des 
vicissitudes  qui  émeuvent  le  lecteur  et  tiennent  son 
attention  suspendue.  Un  jour  notamment,  il  arrive  que 
Roland,  avec  huit  mille  hommes,  attaque  soixante-dix 
mille  Sarrasins  :  ce  jour-là,  les  Français  furent  Jetés  hors 
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du  chemin  ;  ce  fut  une  véritable  défaite.  Le  neveu  de 
Charles,  criblé  de  blessures,  évanoui  sur  son  cheval, 
demi-mort,  est  traîné  sur  tout  le  champ  de  bataille. 
Par  bonheur,  Obvier  le  rencontre,  le  prend  entre  ses 
bras,  le  ranime.  Roland,  tout  aussitôt,  met  la  main  à  sa 
Duraiidal  et,  tout  couvert  de  son  sang,  veut  de  nouveau 
se  jeter  dans  la  mêlée.  Mais,  bêlas  !  il  n'est  plus  temps  ; 
les  Français  ont  poussé  le  terrible  cri  :  «  Sauve  qui 
peut  !  B  et  ce  sont  des  fuyards  et  des  vaincus  qui  rentrent 
ce  soir-là  dans  le  camp  de  Charlemagne' . 

Cette  défaite,  il  faut  la  venger.  Les  païens  et  les  Fran- 
çais, d'un  commun  accord,  en  viennent  aune  action  qui 
sera  sans  doute  décisive.  Une  des  plus  terribles  batailles 
d'Espagne  va  commencera  Mais  Roland,  dont  la  mé- 
moire n'oublie  pas  facilement  les  anciens  affronts, 
Roland  a  refusé  le  commandement  en  chef,  et  Charles, 
que  ce  refus  remplit  de  colère,  a  relégué  son  neveu 
à  l'arrière-garde.  Roland  reste  donc  le  spectateur  de  la 
mêlée  :  ce  qui  ne  lui  est  pas  souvent  arrivé.  D'ailleurs, 
il  faut  en  convenir,  Charlemagne  sait  et  peut  se  passer 
de  lui.  Naimes  fait  des  prodiges  et  Ganelon  ne  lui  cède 
en  rien  ;  «  Iluec  fu  Ganes  courageux  et  loyal.  »  Le  poète, 
comme  on  le  voit,  a  respecté  l'antique  tradition  qui 
veut  que  Ganelon  ait  été  presque  irréprochable  jusqu'au 
moment  où  un  sentiment  fatal  de  haine  et  d'envie  lui  fit 
commettre  son  grand  crime.  Isoré,  blessé  par  le  comte 
Hue,  demeure  mortellement  étendu  sur  le  champ  de 

'  Roland,  tte  retour  au  camp,  reproche  amèremcnl  aux  autrns  Pairs  do  n'flire 
pas  venus  à  son  secours  :  «  C'est  votre  faute,  dii  l'Empereur  à  son  neveu  ;  yous 
avez  été  trop  imprudent  : 

>  La  TOSlre  fjm,  clii  toi  cuide  Bii([loulir, 
J-  Après  mansier  vos  fera  nul  gcsir,  » 

Itoland,  furieux,  se  retire  de  nouveau  sous  sa  tente;  mais  on  le  réconcilie 
l.ientiJt  avec  son  oncle.  (F*  151  v  à  153  v".) 
'  L'Enlréf  en  Exjiagne,  1. 1.,  f°"  ms  r°  à  162  v". 
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bataille  :  il  aperçoit  de  loin  l'enseigne  de  Roland,  et 
pâlit  d'effroi.  Pondant  longtemps,  l'issue  du  combat  est 
incertaine*.  Jamais  la  terre  d'Espagne  ne  fut  trempée 
de  tant  de  flots  de  sang;  on  ne  s'y  est  jamais  déchiré 
avec  plus  de  rage.  Enfin  Charles  est  vainqueur,  et 
l'armée  française  rentre  au  canip,  épuisée,  mais  triom- 
phante. Tout  k  coup  on  se  demande  où  est  Roland. 
On  l'appelle,  on  le  cherche  :  «  Où  est  Roland?  où  est 
Roland?  »  répète  toute  l'armée.  Roland  ue  parait  pas, 
les  douze  Pairs  ne  paraissent  pas,  l'arrière-garde  tout 
entière  a  disparu*.  Qu'est-elle  devenue? 

III 

Roland  a  fait  un  coup  de  tète.  Il  a  follement  aban-  i 
donné  le  champ  de  bataille,  où  son  absence  pouvait  si 
gravement  compromettre  la  victoire  des  chrétiens,  et  il 
est  parti  à  la  recherche  d'une  aventure,  à  la  conquête 
d'un  royaume.  Escapade  bien  française.  Le  neveu 
de  Gharlemagne  avait  envoyé  un  de  ses  chevaliers, 
du  nom  de  Bernard,  faire  une  reconnaissance  jusqu'à 
la  cité  de  Nobles.  Ce  messager,  sous  un  costume  de 
pèlerin,  avait  pénétré  dans  la  ville  païenne,  et  s'était  aisé- 
ment aperçu  que  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes  étaient  alors  occupés  k  combattre  sous  les  murs 
de  Pampelune.  Vite,  Hernard  revient  vers  Roland.  Il 
le  trouve  k\a  tête  de  l'arrière-garde,  au  moment  où  cette 
arrière-garde  allait  s'élancer  au  galop  de  ses  chevaux  : 
«  II  faut  partir  sans  retard,  dit  tout  bas  l'espion  français 
»  au  neveu  de  l'Empereur,  et  demain  Nobles  sera  à  vous. 
»  —  Mais  Charles  ?  Dans  le  cas  d'une  défaite,  je  le  laisse 
»  sans  secours.  — Si  vous  ne  prenez  pas  Nobles  demain, 

'  L-Entréeen  Emagne,  ).  1..  f'  IGi  V  !,  181  v'.  —  '-  !hUl.,(~K[  v". 
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"«"'"".''    >  jamais  vous  oo  la  prendrez.  —  J'irai  donc,  s'écrie 
>  Roland;  maisje  fais  une  folie'!  «Elillafail. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  ce  départ  pour  Nobles  des 

Pairs  et  des  barons  de  France  au\(|uels  Roland  ne  veut 

pas  communiquer  son  projet.  Le  jeune  capitaine  u'esl 

poin  t  expansif,  il  faut  le  dire,  et  ne  fait  part  de  ses  desseins 

il  personne, pasmêmeàsonfldèleOliïier.La  nuit  tombe  ; 

.      le  petit  corps  d'armée  s'avance  à  travers  des  campagnes 

sur  lesquelles  l'obscurité  descend.  «  Où  allons-nous  ?  » 

se  demandent-ils  tout  bas,  et  personne  ne  peut  le  dire. 

lis  maudissent  l'influence  de  Roland;  ils  la  maudissent 

en  la  subissant.  Ils  quittent  tout  pour  lui,  le  champ  de 

bataille,  l'Empereur  ;  ils  désertent  jusqu'à  leur  devoir; 

mais  c'est  Roland.  Et  rien  n'est  mieux  peint,  dans  notre 

poème,  que  cette  route  silencieuse  de  nos  barons  îi 

tiavcrs  un-pajs  inconnu,  vers  un  but  ignoré.  Us  traitent 

Roland  de  fou,  mais  ils  le  suivent.  Pas  un  de  ces  fiers 

soldats  n'ose  même  lui  adresser  une  demande,  et  tout 

il  l'beure  ils  se  feront  tuer  pour  lui-. 

Le  lendemain,  Nobles  était  prise. 

i.  nS'C».       Maisquand  Roland,  joyeux,  triomphant, quitta  Nobles 

"iw"™i  'i"t'I'    soumise  ;  quand  un  jour  son  armée,  toute  chargée  de 

"S«Ï'S"    *""''">  f"  sa  rentrée  dans  le  camp  de  l'Empereur,  au 

f™„;/;7,'Ls,  son  des  trompes  et  des  tambours,  ce  triomphe  et  cette 

q'"mL    joie,  au  lieu  d'avoir  un  écho  dans  le  cœur  de  Charles, 

Bcui„|,  ™„ca,s.  |g  trouvèrent  formidablement  irrité.  Charlemagne  ne  se 

souvenait  que  d'une  chose  :  c'est  que  son  neveu  l'avait 

abandonné  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  que,  par  son 

imprudence ,  il   avait  compromis  les  destinées  de  la 

France  et  celles  de  la  chrèlienté  tout  entière.  Et  quand 

Roland  entre  dans  la  tente  impériale,  quand  il  se  met 

il  genoux  devant  son  oncle,  quand  il  hd  fait  présent  de 

'  L'Entrée  ea  E.^pagne,  I.  I.,  f  177  r^eiv^  —*  fti,'(,,f>M7e  r°  à  180. 
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savictoiro,  l'Empereur  lui  impose  brutalement  silence 
et  lui  donne  un  coup  de  son  gant  au  visage. 

Roland,  rouge  de  colère,  se  lève  et  met  la  main  à  son 
épée  :  il  allait  frapper  le  roi,  quand  une  pensée  soudain 
lui  traversa  l'esprit  :  «  C'est  lui  qui  m'a  nourri,  lorsque 
î  j'étais  petit  enfant,  b  Alors,  vaincu  par  ce  souvenir, 
et  honteux  de  ce  grand  atïront,  il  sort  silencieux  de  la 
lente, monleàcheval,  prendsalance,  ferme  son  heaume 
et  s'éloigne  du  camp.  Avantqu'il  y  revienne,  il  se  passera 
un  long  temps,  et,  comme  le  dit  notre  poète,  «  les  Fran- 
çais seront  plus  désireux  de  le  revoir  que  mère  n'est 
désireuse  de  revoir  son  enfant'  !  » 


IV 


Il  faut  nous  représenter  Roland  s'éloignant  du  camp-, 
tout  en  pleurs,  le  front  bas,  le  visage  caché  par  les  lacs  ■!'"'''■' 
de  son  heaume,  afin  de  n'être  point  reconnu  par  les  '^■'''■ 
Français  devant  lesquels  il  passe  :  «  Ah  !  homme  grevé 
»  de  peine  et  de  tourments,  tu  n'auras  jamais  de  repos 
»  ici-bas;  depuis  que  tu  es  petit  enfant,  tu  as  com- 
»  mencé  à  endurer  peine    et   travail.  Frère   Olivier, 

'  L'Entrée  en  Eapague,  1.  1.,  f"  213  ï°  à  SIC  r°. 

'  Le  voyage  do  Roland,  quand  il  quitte  le  camp  do  Cliarlemagne,  est  signai; 
par  une  aïenture  qui  ne  so  trouve  pas  dans  le  manuscrit  fr.  XSI  de  Venise, 
mais  dont  nous  lisons  le  récit  dans  une  des  Spagna  en  prose  qui  Eonl  parve- 
nues jusqu'à  nous,  dans  ci'lle  qui  porte  le  titio  de  Viaggio  in  Ispagna  (an.  de 
l'avie,  ïv'  siècle).  Vors  le  milieu  de  la  nuit,  le  neven  de  Gharlem^ne  se  lève, 
s'arme  cl,  seul,  se  dirige  vers  lu  Navarre.  Le  soir  de  ce  même  jour,  il  arrive 
a  en  Espagne  >  à  une  fontaine  merveilleuse.  U  y  avait  11  quatre  statues  de 
bronze,  qui  ne  cessaient  de  battre  avec  quatre  bittons  de  Ter.  Et,  d'autre  cùté, 
se  tenait  un  vieillard  qui,  avec  un  autre  bâton  de  fer,  frappait  celle  des  quatre 
statues  qui  cessait  de  ballrc.  Ces  coups  produisaient  un  tel  bruit,  qu'aucune 
bfitc  n'osait  venir  boire  à  celte  fontaine.  Roland  cependant  avait  soif  ;  il 
s'approche  et,  après  avoir  prié  la  Vierjje  de  dissiper  ces  enclianteraenls,  coupe 
la  tête  au  vieillard,  et  le  charme  se  disaipe,  Roland  passe  tranquillement  la 
nuit  auprès  de  cette  fontaine.  (Viaggio,  ohnp.  nx,  édit.  Ceruti,  t.  I,  p.  122, 
1^3.)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cet  épisode  eût  été  inspin!  par  le  sou* 
venir  d'un  passage  d'Huon  de  Boiileaiix  (ners  i715  et  ss.j- 
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»  je  VOUS  confie  à.  Jésus  ;  vous  aussi,  Estous  de  Langres, 
■  »  et  vous  tous,  bons  amis.  Vous  ne  mo  reverrez  plus, 
»  je  crois,  en  mon  vivant  '.  »  El,  s'adressant  à  son 
cheval  :  «  Cheval,  dit-il,  j'ai  grand'pitié  de  toi.  Ton  ser- 
»  gent  devrait  venir  te  chercher,  et  voici  que  je  te  mène 
B  travailler.  »  Et  il  poursuit  plus  rapidement  son  che- 
min... Pendant  ce  temps,  une  scène  terrible  se  passait 
dans  la  tente  de  Charles.  De  même  que,  dans  ia  tragédie 
d'Eschyle,  on  voit  le  chœur  se  livrer  à  une  longue 
délibération  pendant  qu'on  égorge  Agaraemnon,  ce  qui 
donne  à  Égisthc  le  temps  de  l'assassiner;  de  même  ici 
nous  assistons  à  de  longs  débats  et  à  de  longues  récrimi- 
nations des  douze  Pairs,  ce  qui  donne  le  temps  k  Roland 
de  courir  à  ses  aventures.  Estous  élève  le  premier  la 
voix  devant  l'Empereur,  et  lui  reproche  vertement  sa 
conduite  à  l'égard  de  son  neveu  ;  «  Pourquoi  fais-tu  sem- 
»  blant  de  pleurer?  lui  dit-il  avec  une  incomparable  vio- 
»  lence.  Est-ce  là  le  bien  que  tu  nous  veux?  la  reconnais- 
»  sance  et  l'honneur  que  tu  nous  portes?  Tu  te  reposes, 
B  toi  ;  et  nous,  pendant  ce  temps ,  nous  te  conquérons 
B  bourgs  et  cités  dans  les  grands  périls  des  batailles  et 
»  des  mêlées.  Nous  nous  plaçons  devant  le  premier 
»  rang,  nous  allons  à  la  mort  pour  agrandir  ta  terre. 
»  Ah  !  tu  nous  en  as  bien  récompensés  aujourd'hui  !  » 
Et  il  termine  en  déclarant  qu'il  a  été  sur  le  point  de 
frapper  l'Empereur  de  son  brant  de  color.  Girard,  le  vieux 
Girard,  annonce  qu'il  va  quitta-  le  camp  et  retourner  Ji 
Roussillon.  Quant  à  Olivier,  il  est  à  la  fois  terrible  et  tou- 
chant :  «  Je  veux  m'en  aller,  dit-il,  et  je  vous  demande 
»  congé.  J'irai  d'abord  à  Vienne,  vers  don  Girard  et  la 
»  belle  Aude,  et  leur  annoncerai  ces  douloureuses  nou- 
»  velles.  Puis,  je  prendrai  des  habits  de  pèlerin,  je  pas- 
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B  serai  la  mer,  et  je  mourrai  en  voie  et  en  sentier,  ou  je 
»  trouverai  celui  qui  est  mon  cher  espoir.  »  «  Lors  mm-  ' 
mença  si  fort  à  larmoîer,  qu'il  m  a  fait  phs  de  deux 
cents  pleurer',  s  Heureusement,  tout  s'apaise  ;  les  ba- 
rons se  réconcilient  avec  l'Empereur,  et  l'on  se  met  de 
toutes  parts  à  la  recherche  de  Roland.  Peines  inutiles. 
Roland  s'éloigne,  s'éloigne  toujours,  et  les  Français 
seront  longtemps  sans  le  revoira 

Il  chemine  sous  une  grande  forêt  déserte,  et  son  cœur 
enfin  se  fend  de  douleur  :  t  Roland,  se  dit-il  à  lui-même, 
»  vous  vodàseul  en  ce  bois  désert,  vous  qui  aviez  coutume 
»  d'avoir  à  vos  ordres  vingt  mille  chevaliers  pour  l'Église 
»  romaine  !»  Et  il  sanglote*.  D'aventure  en  aventure,  il 
arrive  au  bord  de  la  mer.  Un  songe  charmant  l'a  consolé 
dans  une  de  ses  haltes  :  il  s'est  vu  dans  sa  tente  avec 
Olivier  son  dru  et  avec  cent  de  ses  meilleurs  privés, 
s'amusant  îi  «  taquiner  »  Estons,  comme  c'était  sa  cou- 
tume :  «  Et  quand  aparut  l'aube,  cheû  sunt  li  rosée; 
—  Par  dcsot  son  aubers  s'est  leducrefroidé.  —  Le  donc 
ensoigne  part,  q'eveiland  l'alaisé'.  » 

Il  semble  que  le  neveu  de  Charles  grandisse  ici  sous 
nos  veux,  et  il  nous  plaît  mieux  dans  le  malheur  que 
dans  la  prospérité  et  dans  le  triomphe.  Il  n'a  plus  un 
cœur  d'acier  :  il  est  plus  Iwmnte.  Son  âme  devient  plus 
douce,  et  sa  piété  plus  vive.  II  se  met  souvent  à  genoux, 
et  n'oublie  jamais  de  recommander  à  Dieu  son  oncle  le 
roi  Charles  et  son  ami  Olivier  '.  Mais  le  voilii  qui  trouve  sur 
le  rivage  un  bateau  marchand,  un  dromoiit:  il  y  monte, 
-  il  est  en  mer.  Et,  à  mesure  que  les  cèles  d'Espagne 
fuient  loin  de  son  regard,  ses  regrets  augmentent;  il 
tend  les  bras  vers  le  rivage  où  il  laisse  son  meilleur  ami 
et  son  père  adoptif  :  «  Menbre  lui  d'Olivier  et  de  le  roi 
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Karlemaine  ;  —  Un  sanglot  de  plitrei-  li  vint,  que  nel 
refraigne'.  » 
'•  La  travei-sée,  au  dire  de  notre  pocle,  ne  fut  pas  de 
,  longue  durée,  et  nous  en  abrégerons  néanmoins  le  récit. 
Ces  nouvelles  aventures  de  Roland,  le  vent  qui  le  pousse 
du  côté  de  l'Arabie,  et  enfin  son  débarquement  à  la 
Mecque,  sont  vraisemblablement  des  imaginations  litté- 
raires et  qui  n'ont  rien  de  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  héros  met  un  jour  le  pied  sur  le  sol  de  l'Orient. 
Il  arrive  il  propos.  Le  j-«i</6!  PersiV  se  trouve  dans  le  plus 
grand  embarras.  Un  roi  voisin,  fort  vieux,  et  dont  la  per- 
sonne est,  paraît-il,  aussi  peu  gracieuse  que  le  nom 
(il  s'appelle  Malcuidant),  demande  la  main  de  la  belle 
Diones,  sa  fille.  Par  malheur,  ce  Malcuidant  est  très- 
puissant,  et  c'est  le  propre  cousin  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. «  Fais  brûler  la  fille,  si  elle  me  refuse  »,  écril-il 
au  roi  de  Persie  avec  un  abandon  tout  mahométan.  Et 
l£  malheureux  père  est  dans  les  transes  :  il  craint  pour  sa 
fille,  il  craint  pour  son  royaume,  et  cherche  des  accom- 
modements. Dans  le  moment  même  où  Roland  arrive, 
le  Roi  tient  conseil.  Il  propose  au  fier  Pelias,  neveu  et 
envoyé  de  Malcuidant,  de  donner  au  terrible  prétendant, 
au  lieu  de  sa  fille,  quatre  de  ses.  plus  fortes  cités^  Mais 
le  neveu  de  Charles  s'est  fait  rapidement  expliquer  l'af- 
faire ;  son  cœur  héroïque  s'indigne  de  ce  mariage  odieux 
qu'on  veut  faire  subir  à  Diones  ;  il  intervient,  terrible, 
dans  le  débat.  Sans  doute,  il  ne  se  fait  point  connaî- 
tre ;  mais  on  sent  bien  qu'il  est  le  représentant  d'une 
race  plus  noble  et  plus  pure.  Il  déclare  que  Diones 
ne  sera  jamais  l'épouse  de  Malcuidant,  lance  un  défi 
à  Pelias,  entre  en  lice  avec  lui,  lui  jette  h  voix  basse 
son  véritable  nom  :   «Tu  désirais,  lui  dit-il, 'faire  la 
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»  connaissance  de  Roland.  Eh  bien  !  tu  l'as  devant   ' 
»  loi.  »  Et  il  finit  par  l'abaLlre  mort  à  ses  pieds.  Diones 
est  sauvée'. 

Roland,  dès  ce  jour,  est  considéré  comme  le  sauveur 
du  pays,  et  la  belle  Diones  se  prend  pour  lui  d'un  amour 
ardent.  Mais  Roland  pense  àsa  fiancée,  à  la  chère  Aude,  et  , 
n'a  même  pas  un  regard  pour  celle  qui,  suivantle  poète, 
est  «  plus  belle  que  rose  ne  lis  et  ani/e  ixsanhlc  qui  des- 
cende de  nue  ».  Le  frère  de  Diones,  Samson,  prend  en 
grande  affection  le  libérateur  de  sa  sœur,  et  Roland  lui 
donne  dans  son  cœur  une  bonne  place  à  côté  d'Estous  et 
d'Olivier,  qu'il  n'oublie  jamais.  Le  roi  de  Persie,  enfin, 
élève  le  neveu  de  Charles  à  la  dignité  de  bailli  Ae,  tout 
son  royaume^.  Il  y  a  quelque  chose  de  frappant  dans  le 
spectacle  d'un  seul  Français,  d'un  seul  chrétien,  exci- 
tant ainsi  l'enthousiasme  de  tout  l'Orient,  devenant  le  vé- 
ritable maître  d'un  vaste  empire,  et  suffisant  h  le  civiliser. 
Car  notre  poète  entre  ici  dans  les  plus  minutieux  détails. 
Vainqueur  de  Malcuidant,  Rolandne  songe  plus,  en  effet, 
qu'à  organiser  pacifiquement  ce  pays  qui  a  tant  de  con- 
fiance en  lui.  n  se  fait  le  professeur  du  jeune  Samson, 
son  professeurdccbevalerie;  il  convertit  le  père  de  Diones 
et  toute  la  maison  du  Soudan;  il  introduit  dans  toutes 
les  administrations  les  idées  chrétiennes  et  les  Wées 
françaises;  il  change,  il  transforme  cette  nation,  et  son 
nom  y  acquiert  une  popularité  durable^.  Certes,  nous 
sommes  ici  en  pleine  légende,  et  nous  n'avons  pas  la 
pensée  de  tirer  de  ces  faits  imaginaires  une  conclusion 
historique.  Mais,  cent  fois,  ce  spectacle  nous  a  été  réelle- 
ment offert;  on  a  vu  cent  fois  quelques  Français,  quel- 
ques chrétiens,  transformer  de  grands  pays.  Depuis  que 
le  christianisme  a  l'Occident  pour  foyer  principal,  un 
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seul  Otcidental  est  supérieur  à  cent  Orientaux.  C'est 
l'histoire  de  Roland  à  la  cour  du  roi  de  Persie. 

Cependant  l'absence  de  Roland  avait  causé  un  grand 
émoi  en  Espagne  et  en  France.  Inquiète  à  ton  droit 
d'une  absence  si  préjudiciable  h  la  cause  chrétienne,  la 
lemine  de  Charles,  la  reine  de  France  avait  compris 
qu'il  importait  avant  tout  de  ramener  Roland  -au  camp 
français  et  d'y  ramener  avec  lui  la  confiance  et  la  vic- 
toire. Deux  chevaliers,  Hugues  de  Floriville  et  son  frère 
Anseïs,  sont  envoyés  à  la  recherche  du  paladin,  et  se 
mettent  à  courir  le  monde  avec  vingt  mille  chevaliei-s. 
Ces  vingt  mille  soldats  eussent  été  plus  utiles  aux  Fran- 
çais qui  étaient  restés  eu  Espagne  et  s'y  trouvaient  en 
assez  mauvais  point.  Quelque  soin  qu'on  eût  mis  à  ca- 
cher aux  Sarrasins  le  dépai't  et  l'éloignement  de  Roland, 
les  infidèles  avaient  un  jour  fini  par  en  être  instruits,  et 
en  avaient  ressenti  une  joie  inexprimable  :  «  Si  Roland 
n'est  plus  là,  c'est  fait  des  chrétiens.  »  Malceris  ap- 
pelle Marsile  à  son  aide,  et  quatre-vingt  mille  hommes 
tombent  soudain  sur  l'armée  de  Charlemagne.  Mais 
Olivier  revêt  les  armes  de  Roland,  saisit  l'oriflamme  que 
son  ami  avait  coutume  de  porter  dans  la  bataille,  et  se 
montre  soudain  aux  païens  qu'épouvante  et  met  en 
fuite  la  seule  vue  de  celui  qu'ils  prennent  pour  Roland. 
Ah  !  si  celui-ci  avait  pu  savoir  le  danger  que  courait 
,  la  France,  que  courait  l'Église,  que  courait  son  cher 
Olivier  I  Mais  il  ne  manquait  pas  de  besogne  là-bas,  et 
avait  à  résister  k  tout  l'effort  de  l'islami-sme  oriental. 
Malcuidant  ne  pouvait  se  consoler  de  la  mort  dePelias. 
A  Roland,  dont  il  ignorait  toujours  le  vrai  nom,  il 
oppose  un  jourson  neveu  Poliuore,  comme  un  adversaire 
digne  de  lui.  C'est  une  nouvelle  guerre,  plus  terrible  que 
la  première.  Roland  en  porte  tout  le  poids,  et  ne  fléchit 
point.  Au  milieu  de  la  mêlée,  il  délivre  son  ami  Sam- 
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sonnet,  que  mille  ennemis  ont  enveloppéet  vonti'rappcr  ^ 
mortellement  ;  puis,  il  lutte  coutre  Polinore,  et  le  tue. 
Autre  duel  avec  Florent,  autre  victoire.  La  scène  se 
transporte  alors  sous  les  murs  de  Jérusalem  où  s'est  ren- 
fermé Malcuidant  et  que  Roland  veut  assiéger.  Or,  il  se 
trouve  que  Hugues  de  Floriville  et  Anseïs  se  sont  mis 
au  service  de  Malcuidant  et  que,  sans  le  savoir,  ces  deux 
ambassadeurs  de  la  France  vont  avoir  à  lutter  contre  ce 
Roland  même  dont  ils  ignorent  toujours  la  véritable 
destinée.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  de  dangereux  allies 
pour  Malcuidant  :  le  vieux  roi  le  sent  bien,  et  veut  s'en 
débarrasser  par  une  trahison.  Mais  le  fils  du  traître,  Lia- 
drax,  a  le  cœur  d'un  chevalier  et  éprouve  une  horreur 
profonde  pour  une  telle  félonie  :  il  prévient  les  chrétiens 
et  les  sauve.  Hugues,  cependant,  après  s'être  battu 
contre  Roland  dans  un  duel  qui  sera  l'honneur  de  sa 
vie,  Hugues  est  enfin  parvenu  à.  reconnaître  le  neveu 
de  Charlemagne.  C'est  à  ce  messager  de  la  reine  de 
France  qu'est  réservé  l'honneur  de  livrer  à  Malcuidant 
un  suprême  combat;  il  en  est  vainqueur  et  ne  lui  fait 
pas  grâce.  Roland  épargne  Liadrax  qui  se  fait  baptiser, 
et  l'on  donne  la  main  de  la  belle  Diones  au  frère 
de  Hugues,  à  Anseïs,  qui  est  couronné  roi  de  Syrie.  H 
y  a  là,  comme  vous  le  voyez,  toute  une  histoire  légen- 
daire de  l'Orient;  mais  l'histoire  est  plus  belle  que  la 
légende'. 

'  les  faits  rapportés  dans  ce  dernier  aliné.i  ne  nous  sont  pas  tournis  par  lo 
ms.  fr.  XXI  de  lu  Bibliotliàque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  offre  ici  une  lacune 
considérable.  Bons  avons  comblé  celte  lacuns  avec  la  Spagna  en  prose  que 
M.  Ranke  avait  découverte,  en  1830,  dans  un  ms.  do  la  tjibliolhèque  Alhani, 
dont  M.  Michelaiit  a  publié  les  rubriques  (obap.  83-12i;  Jalirbuch  de  Lemcke, 
XI  et  Xll)  ;  nous  l'ayons  coinblée  surtout  avec  cette  autre  Spagm  que 
M.  Ceruti  a  publiée  in  extenso  d'après  un  ms.  de  la  bibliollièque  de  Pavie,  sous 
lo  litre  de  II  Viaggio  di  Cadomagno  in  li^Mtgna  (cbap.  xxxlil-xxxv»,  Ceruli,  I, 
p.  1-16  et  ss.).  Les  auteurs  de  ces  deux  Spagna  avaient  évidemment  sous  les  yeux 
i'ccuvrede  Nicolas  de  Padoue,  que  c]iacund'euxatraduiteàsara(on:  nous  avons 
essayé,  non  sans  peine,  de  combiner  et  de  fondre  leurs  deux  récits  en  un  seul. 
—  Voy.  plus  haut  (pp.  423-431)  l'ajiaiyse  complète  des  deux  documenLs  italiens. 
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Unc  fois  celte  grande  besogne  achevée,  Roland 
s'ennuya  :  il  n'avait  pas  la  patience  de  se  sentir  un  seul 
moment  les  bras  croisés.  Puis,  le  mal  du  pays  le  tour- 
mentait étrangement.  Il  ne  pouvait  penser  sans  pleurer 
h  Charlemagne,  k  Olivier,  à  la  France.  Le  jour  devait 
venir,  il  vint  bientôt  où  le  neveu  de  l'Empereur  s'arra- 
cha aux  délices  de  l'Orient,  au  repos,  à  l'amour  de  tout 
un  peuple  :  s  Je  m'en  vais,  dit-il,  vei'S  le  roi  de  Saint- 
»  Denis'.  »  Et  il  part.  Mais  il  ne  veut  pas  quitter  l'Orient 
sans  avoir  visité  le  saint  Tombeau,  et  les  larmes  de  Roland 
coulent  sur  la  pierre  sacrée^  Puis,  il  s'embarque  avec 
le  jeune  Samson.  Une  affreuse  tempête  les  ballotte  long- 
temps sur  la  mer,  etlesjette  enfm  sur  un  rivage  inconnu. 
0  bonheur  !  cette  terre,  c'est  l'Espagne.  Ils  ne  sont  qu'à 
quelques  journées  du  camp  de  Charlemagne*. 
il  C'est  en  vain  que  mille  aventures  retiennent  Roland 
surcechemin';  c'esten  vain  qu'un  ermite,  inspirédu  ciel, 
lui  révèle  divinement  qu'il  ne  reverra  Jamais  la  France 
et  qu'il  n'a  plus  que  sept  ans  k  vivre  :  Roland,  un  peu 
troublé  d'abord  par  cette  prophétie,  se  relève  aussitôt, 
et,  avec  un  accent  sublime  qui  rappelle  les  fameux  vers 
du  Cid  {Paraissez  maintenant,  Mores  et  Castillans.'): 
«  Je  vais  donc,  s'écrie-t-il,  occire  toute  la  gent  haïe  : 

»  Or  voie  desirir  Espagne  e  la  grant  Aumarie, 

ï  E  Sibilie  e  Grmiate,  Morocli  et  Barbarie. 

»  Se  je  lant  vivre  doi,  se  Deu  me  beneîe, 

»  Jà  nauL'a  grant  respois  cela  q'à  Ueu  ne  sorplie  !  » 

Et,  soumis,  pieux,  sublime  dans  sa  résignation  de 
chrétien  autant  que  dans  sa  fierté  de  Français,  il  va 


TEniree  en  Espagne,  1.1.,  ftlîf.  —  '  /fcid.,  raTli  r°.  —  '  /fcirf  ,  P=  215- 
78.  —  *  Ibid.,  f"  278-290.  —  Voy,  plus  haut  (pp.  430  ct43U,  431),  dans 
analjse  de  la  Spagna  en  prose  el  iJu  Viaggio,  lo  réeit  de  plusieurs  de  ces 
venlures  qui  ne  sont  pas  racontées  dans  le  manuscrit  de  Venise. 
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s'agenouiller  sur  l'herbe,  et  faire  k  l'ermite  la  même 
réponse  que  fait  à  Gabriel  la  vierge  Marie  :  (f  Eccc 
»  servies  Domini;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  laite'  !  >; 
Puis,  il  se  remet  courageusement  en  route  vers  le  camp 
de  l'Empereur. 

Avant  la  fm  du  jour,  il  l'aperçoit  '.  Tout  ému,  il  passe 
devant  les  gardes  avancées  du  camp;  il  éprouve  intérieu- 
rement cette  grande  joie  de  l'homme  qui  revoit  son  pays 
après  une  longue  absence,  qui  désire  à  la  fois  être  et  n'être 
pas  reconnu,  qui  veut,  pour  ainsi  parler,  «  faire  une  sur- 
prise!, qui  souhaite  tantôt  la  prolongation  et  tantôtlafln 
decette  heure  charmante.  C'est  un  chevalier  breton,  du 
nomdeRainier,quilepremierreeonnaît  Roland.  Il  court 
sur-le-champ  annoncer  ii  Charlemagne  l'heureuse  nou- 
velle de  ce  retour.  On  saitavecquelle  rapidité  se  répandent 
ces  nouvelles.  «  Roland  est  revenu  »,  se  dit-on  de  toutes 
parts,  d'abord  ii  voix  basse,  puis  un  peu  plus  haut,  puis 
enfin  h  grands  cris.  «  Roland,  voili  Roland  !  »  mille  cris 
n'en  font  qu'un.  On  se  pi-écipite  sur  son  passage.  Roland 
se  hite,  lui  aussi  ;  il  a  soif  de  tomber  aux  bras  de  son 
oncle  :  i  Aler  lui  semble  un  an,  ainz  que  l'ataignc".  t 
Mais  rien  n'a  pu  retenir  Olivier.  Il  s'élance,  il  voit  de  loin 
son  ami,  il  tombe  dans  ses  bras.  Ils  ne  peuvent  parler  ni 
l'unnirautrc;  cette  joie  lesétoufl'e.Ilss'envontensilence 
sur  l'herbe,  et  se  regardent  en  silence.  Autour  d'eux  un 
grand  cercle  se  forme  :  «  Cmuale  Domim  canlimm  mviim , 
»  s'écrient  les  Français.  Dieu  nous  le  ramène,  notre  sau- 
»  veur,  le  doux,  l'humble,  le  père  des  pauvres  gens.  » 
Charlemagne  arrive  enfin,  et  Roland  n'atteud  pas  qu'il 
descende  de  cheval  :  il  tient  son  oncle  par  le  pied  droit, 
il  lui  embrasse  la  jambe,  il  pleure  à  chaudes  larmes.' 
L'Empereur  ne  peut  dire  un  seul  mot.  C'est  devant  le 

'  VEillr^e  en  E^^agne.tA..  ^£90  r».-'  /ÈiJ.,  p  233  v°.  -'  /6id..  f  297  v" 
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spectacle  de  ces  embrassemenls  et  de  celte  joie  que 
■  nous  laisse  l'auteur  de  YEntrée  en  Espagne. 

Cependant,  Pampelune  n'est  pas  encore  au  pouvoir 
des  chrétiens. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  XVIll. 
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ASALÏSE  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELVNE. 


CHAPITRE    XIX 


GUERRE    D   ESPAGNE 


lia  Prise  de  Pnmpelune'.  —  Gui  de  Bourgogne, 


I 

Pampelune,  disions-nous,  n'était  pas  prise  encore. 
Mais,  Roland  était  de  retour  :  Pampelune  ne  pouvait 
résister  longtemps. 

"  NOTICE  SIBLIOGR AFRIQUE  ET  HISTOBIQUE  SUR  LA  CHANSON  DB 
LA  '  PRISE  DE  PAHPELDNB  ..,— I. BIBLIOGRAPHIE.— 1°  DATE  DE  LA  COMPO- 
SITION. La  Prise  de  Pampdune  apparlient,  suivant  nous,  au  premici'  quart  du 
XiV  siècln.  =  2°  Adtedh.  'Kieolas  de  Padoue  n'est  pas  l'auteur  de  lu  Prise  de 
Pampelune  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  et  qui  est  nnon^me.  —  ■  Hais  il  a 
certainement  composé  une  autre  Prise  de  Pampelune,  ou,  pour  parler  plu!; 
exactement,  une  autre  Suite  de  l'Entrer  en  Espagne.  —  *  I4ous  trouvons  une 
preuve  de  celte  aflirmalion  dans  les  projires  paroles  ds  l'Entrée  en  Espagne 
qui  se  trouvent  à  la  iin  de  ce  poème  étrange  et  que  nous  aurons  lieu  de  citer 
ûiut  à  l'heure  :  a  Ci  tourne  Nicolais  a  bimer  la  complue  —  De  L'Entrée  de 
Spagtie  »  (msfr.  XXL  de  Venise,  P3(li).  Et  ailleurs  Hieolas  de  Padoueajoute  qu'il 
poursuivra  son  récit  :  a  Trosque  la  jîirisan  —  Do  jusqu'où  point  de  l'euvre  Gane- 
lon  u  (^517°).  De  ces  quatre  vers  on  peut  conclure  mathématiquement  :  a.  qne 
l'auteur  del'Ënfréeen&spajtten'apascomposé  de  Roncevaux,  etb.  qu'il  a  cer- 
tainement écrit  une  suite  de  l'Ënlrée, dont  II  a  même  eu  le  soin  de  nous  citer 
ic  premier  vers  :  <•  Avant  qu'a  Rollant  soit  »,  etc.  (f  30i).  —  '  La  Prise  de 
Patitpeiune  de  Nicolas  de  Padoue  nous  a  sans  doute  été  conservée  en  substance 
dans  i'aflahulation  àeiSpagtta  en  vers  et  en  prose;  afTabulalion  qui  est  nota- 
blement distincte  de  cette  Prise  de  Pampelune  anonyme,  dont  M.  Mussafia  a 
publié  le  texte  et  dont  nous  donnons  ci-desaous  l'analjse  détaillée.  —  '  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  préciser  quelle  est  la  Spagna 
qui  reproduit  le  plus  exactement  l'œuvre  de  Sicolas  de  Padoue.  —  '  Poop  faire 
bien  saisir  les  diffi^rencce  considérables  qui  existent  entre  les  diversf^s  aSàbu- 
lations  dont  nous  venons  de  parler,  nous  allons  publier,  sur  trois  colonnes,  un 
abrégé  très-rapide  de  la  Prise  de  Pampelune  en  vers  français,  de  la  Spagna 
du  manuscrit  Albani  (qui  se  rapprocha  sensiblement  de  notre  poëme),  et  du 
Yiaggio,  qui  s'en  écarte  beaucoup  plus  r 

a.  Prise  de  Pampelune  b.  La  Spagna  en  prose  c.  Le  Viaggio  du  ma- 
en  vers   (incomplète  par   du  manuscrit  de  la  bibiio-    nuscril  de  la  bibliothèque 
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Malceris  et  Isoré  défendirent  énei'giquement  ce  bou- 
levard de  la  race  païenne.  On  a  vu  de  quel  courage 

I  Ij     —   th   lU    Alb         --  Cl  J     P  —  A  ne  ra- 

DCDil  dld      Img      tdqlt        t      )      choses  qu'au 

mé        to  Ce    bit        u    I      m       d    1  m  n  nt    ù  commence  la 

gl     t        t     1     L   1      p  I         app      (I  q      1       1         d    Pampclune  ((clic 
b    d       t   1       T  —   Maj  nça  1     t  !    d       q     11       t  paiTeiiuo  jus- 

Prdlmpl  It  Ilptppq  ),  la  lullc  des 

d    ceti       II       l    atn  nt    P        — T  Lomba  d    avec  les  Fran- 

ïlalce  Util         so    n  mée  profit    d   so     $         t     i  racontée  loii- 

à     t       d        lo       dpiposelprs        g         ni    Pour  mo^itrri' 
1      d      d  P         —   et  tous  ses  barons  retour'   ce  qu'ils  savent  (ïJre,  Ins 

R  r     I      t       d    R  1  nd   ncnl  cbez  eux  :  Charle-    Lombards ,  qui    ont  iU: 
td  nip  g  —   magne   est  mis   en   de-   fort  injusleoient  outragés 

St  1  r      d   P  m-   ijieuro  de  faire  un  nouvel    par  les  Français,  donnent 

pclune  après  avoir  tculé  appel  ù  toute  la  chrétienté  toutseuUl'assaut  ùPam- 
de  tuer  son  fils  Isoré,  qui  et  amène  lui-même  vingt  pelune  et  s'en  emparent, 
est  chrétien  de  cœur  et  mille  chevaliers  de  Paris.  —  GapUulatioti  et  bap- 
d'àme.  —  Poursuite  de  --  Les  païens  font  une  tême  de  Malceris  et 
Malceris  r  duel  entre  le  sortie  terrible  hors  de  d'isoré,  —  Corsabiin  de 
père  et  le  (ils;  défail«  Pampelune.  —  Gliiron,  Gartbage  est  la  seul  qui 
d'Isorc;  son  baptême.  —  que  l'Empereur  a  laissé  refuse  de  se  feîre  ehré- 
Cuerre  des  Français  con-  comme  son  lieutenant  à  tien.  — Réeoneilialion  de 
tre  Altumajor  ;  ils  s'em-  Paris,  commet  la  faute  Didier  et  de  Charles.  — 
parent  de  la  Stoille  et  du  grave  de  quitter  son  poste  Les  Français  sont  chaînés 
Groïog.  — Charles  envoie  et  arrive  au  camp  de  d'emporter  la  Stoille; 
à  Marsile  deux  messagers,  Charles  avec  six  raille  mais  ils  n'y  réussissent 
Rasile  et  Basan  :  ils  sont  homm  —  Ctlrs]  td  mUd  t 
assassinés  sur  l'ordre  du  aussi  qDd        cet  tt       Ihmp 

roi  sarrasin.  —  Seconde   à   l'aid      I     Ch    les      l    d       b  t   11         Ne. 
ambassade  ;  dévouement   c'est  'al         t  q        l     mph    d      L  mbard 

et   mort   de    Guron.    —   nousp  m    cl      —M      1  al  rs  bl 

Prise  de  Tolelelle  et  de   àfiiire  1      mp  d  mé    d    d  u         t 

Cordes.  —  Quatre  autres   [a  Spagna  1    p  ill    p  t        d  s- 

ïilles  tombent  successi-  frança     d    t  pose      1  d 

vement   au   pouvoir   des   vons  p      1        m         e-    F  P        t 

Français:  Charion,  Saint-   menL  L     L  mb    d  d     rs        Celt  ic 

Fagon,  Hasele  et  Lion. —  struise  td     m    b  ar  é  1 

Prise  d'Aslorga.  donnent  1  assaut.  Us  en      muis  de  Luiserne.  —  Te- 

(rent,  vainqueurs,  dans  mériléd'AlgîronedcBre- 
Pampelune.  —  Malceris  tagne,  qui  li'aïerac  toute 
parvient  à  s'enfuir.  —  l'armée  des  Sarrasins 
AmhassadedcCbiron  que  avec  onze  chevahers.  Il 
Itlalceris  fait  tuer  dans  peut  se  traîner  jusqu'aux 
une  embuscade.  —  Con-  pieds  de  Charleraagne  et 
quête  de  la  Stoille.  —  meurt  après  lui  avoir  an- 
Duel  entre  Roland  et  Ser-  nonce  celte  nouvelle  im- 
pentin.  —  Baptême  des  parlante  de  la  situation 
païens...  stratégique  des  païens. — 

Didier  conçoit  le  projet 
d'entrer  à  Luiserne  avec  ses  Lombards;  mais,  moins  beureux  celle  fois,  il  le 
laisse  envelopper.  Grande  bataille.  Mort  de  sept  mille  cbrétiens  et  de  vingt 
mille  infidèles.  —  Courage  héroïque  de  Roland,  qui  se  meurt  de  faim,  et  que  la 
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était  capable  ce  jeune  Isoré,  presque  aussi  noble,  aussi    ' 
beau,  aussi  brave  que  Roland  lui-même.  Tant  de  vertus 

fille  de  Marsile  ïiont  assister.  C'est  cette  même  païenne  qui,  sur  la  tleniiuide 
(le  Roland,  fait  avertir  Charleraagiic  de  l'exirfime  péril  où  se  trouve  Roland.  ~ 
Arrivée  de  l'Empereur  sur  le  champ  de  bataille.  Nouvelle  mêlée.  Roland  est 
délivré,  et  la  ville  de  Luiserne  est  miraeuleusement  consumée  par  le  feu  du 
ciel.  U'esl  alors  que  MarsJle  se  reiiferme  dans  Saragosse  cl  que  commence 
la  Ckamtm  de  Roiand.  =  On  trouvera  plus  loin  un  résumé  beaucoup  plus  dé- 
taillé (le  la  Spagna  et  du  Yiaggio  {voy.  aui  Kuriatiies  et  ilodificatioas  de  la 
légende).  —  '  Un  dernier  mot  sur  l'auteur  présumé  de  la  Prise  de  Pampelune. 
Dana  le  Catalogue  Rouard  qui  a  été  publié  en  février  1879,  on  trouve,  sous  le 
n°  1479,  la  mention  d'un  Poème  sur  i^  Passion  en  vers  ftançais  par  un  certain 
MlCOL*SDE  Vérone  (ms.  delà  lin  du  xiv'siècle).  Or,  les  quelques  vers  que  l'au- 
teur du  Catalogue  en  a  cités  ressemblent  singulièrement  A  ceui  de  la  Prwe  de 
Pampelune.  Nous  en  ferons  juges  nos  lecteurs  :  '  El,  s'il  vous  pleit,  }iriés  la 
santisme  Sustonce  —  Por  cciu  Nicbolais  ch'a  rimé  par  certincc  —  Cesle 
sanlisme  çuuse....  —  Jusquemeiit  à  cisl  point  «este  couse  aesponue  —  Nicolaii 
Veronoii  e  pour  rimeesiendue. —Mais  de  cest  fcît  n'est  plus  de  luy  rime  veUe. 
—  Pour  ce,  plus  n'en  dirai,  che,  à  la  deparluc,— Jhesuvous  beoeïe  che  en  bien 
fer  nous  ai'gue.  Amen,  a  Cf.  les  premiers  el  les  derniers  vers  de  l'Entrée  en  Es- 
pagne, qui  sont  ik  peu  prés  les  seuls  dont  on  puisse  dire  qu'ils  ressemblent  à  la 
Prise  de  Pampelune.  =^  3°  I^ombre  de  vers  et  natokg  de  li  VEHSirictTio.i.  Le 
seul  manuscrit  qui  nous  resta  de  la  Prise  de  Pampelune  esl  incomplet  par 
le  commencement.  Il  contient,  dans  l'état  actuel,  61 13  vers  dodécasyllabiqnes, 
assonances  par  la  dernière  syllabe  ou  riméa.  =  4°  M.\ndscrit  oui  est  parvenu 
jusou'a  kous.  C'esl  le  manusciit  de  Venise  qui  porte  le  n"  V  parmi  les  manu- 
scrits français  de  la  bibliulliéque  de  Sainl-Marc.  Il  est  du  Xiv°  siècle  et  contient 
101  feuillets.  =  5°  Édition  iupriuëe.  M.  Adolf  Mussafla  a  publié  la  Prise  de 
Pampelune  en  1864,  dans  ie  même  volume  que  Macaire  (Vienne,  in-8°J.  Il  a 
fait  précéder  son  texte,  très-bien  établi,  d'une  Préface  où  il  traite  surtout  la 
question  philologique,  et  l'a  fait  suivre  d'un  petit  Glossaire.  —  M.  Michelaul, 
CQ  1S56,  avait  déjà, copié  à  Venise  la  Prise  de  Pampelune,  dont  il  nous  don- 
nera sans  doute  une  nouvelle  édition  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la 
JiVance(3*  série).  =  6°Langue  DANS  LAflOELLE  a  ÉTÉ  ËCIUTE  la  Prise  de  Pampe- 
lune On  a  déjà  beaucoup  discuté  la  question  de  la  langue  dans  laquelle  ont  été 
■  crits  les  romans  franco-italiens,  tels  que  l'Aspremont,  le  Rolanil  île  Venise, 
le  Maeaire  l'Entrée  en  Espagne,  la  Prise  de  Pampelune,  etc.  A  nos  yeux,  la 
question  nest  pas  une,  mais  complexe.  Aspremont,  Macaire,  Roland,  ne  sont, 
suivant  nous,  que  des  pocmcs  fratifais,  servilement  copiés  et  indignement  dé- 
llgurés  pir  des  scribes  italiens  qui  travaillaient  sur  des  manuscrits  français. 
Nous  1  a^ons  déjà  bit  voir  au  sujet  de  l'Aspremimt,  et  nous  le  démontrerons 
bientAt  à  1  occasion  du  Uacaïre.  —  L'Entrée  en  Espagne  renferme,  à  ce  point 
de  vue,  deux  éléments  distincts,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer 
tout  à  l'heure  ;  1°  Son  début,  ses  transitions,  sa  fin,  que  nous  croyons  l'œuvre 
d'un  Italien,  écrivant  originalement  en  fran;ais;  et  2",  le  reste  de  son  texte, 
qui  est  une  copie  italienne  de  plusieurs  originaux  français.  —  {^uant  à  la  Prise 
de  Pampelune,  nous  pensons  qu'elle  est  tout  entière  l'osuvre  originale  d'un 
Lombard  écrivant  on  français  et  voulant  écrire'en  français.  Nous 
ne  saurions  admclb'e  (et  nous  dirons  pourquoi  dans  noire  Notice  de  Macaire) 
l'existence  d'une  langue  lombarde  ou /hante,  d'un  dialecte  particulier  à  l'usage 
des  habitants  lettrés  de  ces  provinces  de  l'Italie  du  Nord.  En  réalité,  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune  vise  au  «  beau  français  a,  et  si  l'un  compaie  son 
\e\le  à  celui  de  Macaire,  on  verra  qu'il  n'emploie  presque  jamais  ces  formes 


),  Google 


•158  ANALYSE   DE  LA   PR/SI^  DE  PAMPELUM. 

^  ne  furent  pas  pour  la  ville  une  défense  suffisante.  Les 
Français  y  entrèrent,  Charles  et  Roland  à  leur  tôle. 

ilaliennes  pures  que  les  scribes  ignorants  ont  laissées  d.ins  Jlaoiire  dan» 
J^»«l,  dans  Botai  eomm.  .  #.«,.*,  j„.,„t,  ^„„.  „,.~™io  ,T 

é.Zi.tI"T'  •"ï"'ï'  »'•"■».!"■•'«*■  ■.  *■  A  «n.]«™r  »•«„« 
conjuBaison  de,  ,„i,e,  dans  nos  i„  eh.nsoos,  telle  ,ue  Jl.  de  H„,«,na  r. 
mise  en  lumière  dans  les  Préfaces  do  ces  deux  œuvres  {Prise,  p.  ïii,  et  Mn.~ 
catre,  p.  ix  et  suiv.),  on  s'aporeevra  aisÉment  que  les  deux  systèmes  vei^baux  no 
se  ressemblent  aueunoment.  La  conjugaison  de  la  Prise  de  Pampetme  est 
a  peu  près,  purement  frani.ise  ;  colle  do  »on>e  est  e»o,tfilen,ont  Italianisé; 
et  touto  barbare.  Co  n-ost  certes  pas  1,  même  laoeuo.  C'est  que  les 
compilateurs  igaaros  qui  copiaient  nos  poèmes  fransals  voulaient  les  mettre 
t™.""',  f-  Ï""V.-"""  """I""™'"' «' I  •"IlipUaiont  i  dessein  le. 

orme.  Italiennes  dansriniontlnn dose W» mieux eomprJndre;  tandis  que  ran- 
leur  do  la  Prise  de  Pempeluae,  se  proposant  de  tirer  de  son  cerveau  et  d'écrire 
TJTS"  "7°»~»",°»»'  n'a  jamais  pnavoiraucnnepréoeeupalien  doco 
ftani.ii  eaebe  sous  les  italianisalien.  de  Jta.rre.  de  BoIo»d,  d'yl«in,»„| .  « 
ion  sait  avec  quel  succès  M.  Goessard  l'a  tenté  imur  le  premier  de  ces  poèmes 
Mats,  par  cela  même  qu'il  est  original,  qu'il  n.  copie  p..  un,  cbanson  rrau^ 
fraise,  et  qu  U  ne  peut  cependant  se  défaire  absolument  de  ses  habitude,  ita- 
liennes mêlées  à  riguoranco  de  certaines  délicateMcs  de  notre  langue  rantcur 
do  la  ft-ise  *  Panjelnne  n'a  pas  rail  ino  œuvre  qui  puisse  amisi  .airtment 
être  ramenée  ,  un  loxu,  Hantais  oomplétomenl  régulier.  Bou.  avoas  cnajé  do 
faire  pour  la  Prwe  de  PampeUme  ce  quo  M.  Guosaard  avait  fait  pour  ilaea^e  et 
nous  arans  ete  plus  d'uae  fois  arrêté,  nous  voyant  dans  l'impossibilité  de  tra- 
duire littéralement,  vers  pour  vers,  ce  poème  incontesiablement  original  II  s'v 
trouve  notamment  un  système  d'élisions  qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  aue 
dans  eetK  ebanann  (et  dans  le  début  et  les  transitions  de  l'ïnMe  en  £?»,n,l 
M.  Mussalla  a  relevé  les  plus  Importantes  ;  -  Leur  eseriA  A.ien  homes  (vers  48)  ■ 
.1  II  alerajA  "usi  (166)  ;  et  tuell  le  .lof  a  un  autre  (ver.  t);  la  ou  Dieu  no 
condur.  (ver.  4!13) .  ;  etc.,  etc.  Comme  on  le  volt,  des  monosyllabe,  entier. 
Miit  audacieusement  élidéa;  et  cette  particularité,  dan.  un  texte  d'ailleur. 
«  correct,  est  à  nos  yeux  une  preuve  nouvelle  de  l'originalité  de  ce  roman 
L  imite  do  sa  knguo,  do  sou  style,  do  sa  versillcation  ;  le  goure  do  beautés  litté^ 
rairos  qu  d  renferme;  la  connaissance  de  l'antiquité  qu'il  accuse,  tout  nous  ré- 
""e  seule  main,  une  main  italienne  et  qui  n'est  pas  < 


L-ÉTRANOER.  La  Prise  de  Pampelune  a  suivi  exaefoment  les  mêmes  péripéties 


l'Entrée  en  Espagne,  et  il  sorail  inutile 


ir  longuement.  Qu'il 


suffisn  <1  émoltre  ces  quelque»  prapoailions  :  a.  U  Prise  de  Pampelune 
.  .1  do  diffusion  réelle  qu'en  Italie.  —  6.  La  earactériatique  de  noire  légende 
Rolandienne  en  Italie,  c'est  précisément  le  mélange  intime  de  fEnlrèe  en  Es- 
pagne et  de  U  Prise  de  Pampelune  avec  une  Chamm  de  Roland  où  l'on  avait 
intercale  une  Prise  de  Narbonne.  —  c.  La  Pràede  Pamj<elttne  a  cerltiinement 
donné  lieu  en  llalie,  non  pas  à  un  seul  pocme  français,  mais  à  plusieurs.  C'est 
ce  que  prouve  surabondamment  la  comparaison  de  la  Prise  de  Pampelune  par- 
venue juariu'à  nous  avec  les  Spagna  en  vers  et  en  prose.  Leurs  alTabulalions 
sont  diffcrenlea,  et  on  l'a  fait  voir  plus  haut  d'une  manière  sensible.  ~  d.  La 
Pme  de  Pampelune  est,  en  elTet,  un  élément  très-imporlant  de  la  Spagm  m 
rma  qui  fut  écrite  par  un  poëto  anonyme,  entre  1350  et  1380  (ms.  Lauren- 
tienj  ;  do  la  Rotla  di  Roncisfalle  en  vers,  qui  n'est  qu'une  imilalion  ou  un  re- 
maniement de  la  Spagnain  rima  (mss.  Riccardien  et  Ferraraisj;  de  la  Spagna 
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Isoré  se  déclara  prêt  à  courber  le  front  sous  l'eau  du 
baptême  :  Malceris  se  contenta  de  promettre  une  conver- 

en  prose  des  manuscrils  des  bibliothèques  Albani  et  Méilicîs,  et  enfin  du  V'aggio 
du  manuscrit  de  Pavie.  =  8"  Tbayaux  dont  ce  pobjie  A  été  l'omet.  Ce  sont,  en 
général,  les  mêmes  queceax  qui  ont  été  consncrés  à  l'Entrée  en  Espagne,  tt  ces 
deux  œuvres  sont  ïérilablement  inséparables.  Après  le  bel  ouvrage  de  M.  Pio 
Rajna  {la  Rolta  di  Roncinmlle  nella  tetteratura  cavalkreica  itatiana ,  Bo- 
logne, iS71J,  après  la  publication  du  Viaggio  par  H.  Ceruti  (Bologne,  Koma- 
gnoli,  1871),  après  les  Rubrique'  de  la  Spagna  en  prose  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Albani,  publiées  en  1870  et  1871  par  M.  Hichelant,  dans  \ejahrbach 
fiirTonUinisehe  undenyliseheLiteralur  (t.  XIctXll),il  importe  de  signaler  ici, 
dans  lo  lome  XXVI  de  VHhtoire  Ulléraire  de  la  Franee,  une  intéressante  analyse 
de  notre  vieux  poëme.  M.  Paulin  Paris,  qui  est  rauteur  de  cette  analyse,  ne  se 
montre  pas  satisfait  du  titre  que  nous  avons  jadis  donné  à  cette  chanson  :  la 
Prise  de  Pampelune.  Il  lui  en  donne  un  nouveau,  et  l'appelle  (a  Guerre  d'Es- 
pagne. =  9"  Valeur  uitéhaeie.  La  Prise  de  Pampelune  est  une  œuvre  où 
aboiidnot  de  véritables  beautés  épiques.  L'auteur,  suivant  nous,  connaissait 
quelques  auteurs  de  l'anliquité.  Son  œuvre  est  simple,  grave,  et  néanmoins  égajée 
par  do  bonnes  scènes  d'un  franc  comique.  Le  courage  de  Roland  y  est  tem- 
péré par  le  rire  d'Estous,  et  ia  vieillesse  de  Charles  par  la  jeunesse  d'Isoré. 
Le  portrait  du  vieux  roi  Malceris  et  sa  séparation  d'avec  son  fils,  l'admirable 
détoucment  de  Guron,  la  prise  de  Tolelelle  par  Ëstous,  peuvent  compter  au 
nombre  des  plus  beaux  passages  de  notre  antique  épopée.  Nuus  dirions  volon- 
tiers que  c'est  une  œuvre  bie»  plus  moderne  que  tous  nos  autres  romans,  «t 
que  l'innuence  de  Dante  s'y  Tait  sentir.  Kos  Chansons,  en  effet,  manquent  gé- 
néralement de  style,  et  la  Prise  de  Pam])elune  ne  mérite  pas  celle  critique. 
L'épItliËle  y  est  bien  choisie,  avec  une  certaine  préoccupation  de  la  justesse,  et  le 
poète,  à  tout  le  moins,  y  manifeste  des  prétentions  à  l'art  d'écrire.  Ce  n'est  certes 
pas  te  plus  naiT,  mais  c'est  peut-être  le  plus  artistique  de  tous  nos  vieux  poëmcs. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  —  On  peut 
établir  les  propositions  suivantes  :  i°  L'auteur  des  Annales  longtemps  oltri- 
buèes  à  Eginhard  atteste  que  le  principe  épisode  de  la  campagne  de  Chartes  en 
Ëspagite,  durant  l'année  778,  fat  la  prise  de  Pampelune  :  a  Priait  Pompelonem 
Navarrorum  oppidum  aggressus,  in  deditionemrecepit-n  Et,  àtafindelacamr 
pagne:  t  Pompelonem  reverti  tu  r.  »  —^  Mais  la  ville  fut  reprise  par  les  Sarra- 
sins et,  en  806,  le  même  annaliste  dit  de  nouveau  :  «  Navarri  et  Pampilonen- 
ses,  qui  superioribus  annis  ad  Sarracenos  defecerant,  in  (Idem  rccepti  sunl.  u  — 
ï  Dwant  tout  le  régne  de  Lotàs,  fiU  de  Charles,  en  Aquitaine,  Pampelune 
i'wt  souvent  le  centre  des  opérations  mUitaires  des  Français  contre  les  Sarra- 
sins. — 4°  C'est  à  Pampelune  que  Louis  rémiit  en  812  une  assemblée  pour  mri- 
ver  à  connaître  les  besoins  de  ces  populations  mal  soumises.  (Voy.  l'Astronome 
limousin,  g  18,  dans  less'crqifoi'esdePertz,  H,  p.  615.)  —5' En  résume,  durant 
toutes  les  guerres  de  Charles  et  de  son  fils  en  Espagne,  Pampelune  a  une  im- 
portance capitale,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  de  nos  romans  puisse  recevoir 
ce  litre  :  la  Prise  de  Pampelune,  bien  qu'U  contienne  le  récit  de  beaueoup  d'au- 
très  faits  d;armes  et  de  plusieurs  légendes.  —  Les  textes  historiques  relatifs  à 
Pampeluneetàtoutes  les  guerres  d'Espagne  ont  été  publiés  plus  haut  (pp.  453- 
454).  dans  le  Tableau  qui  fait  suite  à  notre  résumé  de  l'Entrée  en  Espagne. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  Prise  de 
Pampelune  est  l'objet  des  récits  suivanls,  où   l'on  ne  trouve,  en  résumé,  que 

ment  dignes  rie  ce  nom  :  1°  Dans  la  Chanson  de 
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sion  qu'il  espérait  différer  longtemps.  Mais,  enfin,  les 
chrétiens  vainqueurs  occupaient  la  ville  vaincue. 

Roland,  nnus  trouvons  plusieurs  ail  usions  à  un  épisode  iin  portant  rie  noire  ro  m  nu, 
à  la  muri  des  comtes  Rnsan  et  Rasile,  messagers  de  Gliarlemagnc  auprès  de 
Harsile  (vers  201-209,  291  ;  488-191).  —  2»  Dans  la  Chkonujui;  DE  TtupiB,  il 
est  fait  mention  de  plusieurs  prises  de  Pampelune.  Le  premier  auteur  de  ceiW 
Chroni:[ue,  au  cliap.  iv  (De  mtim  Pampilonensibua  per  semelipsos  lapm),  ra- 
conte comment  les  murs  de  cette  ville  tombèrent  miraculeusement  aux  pieds 
de  (Iharlemagne  en  prières.  Selon  le  deuxième  clironiqueur  (uu  ctiap.  Xi),  le  roi 
ÀgohnA  vient  se  réfugier  à  Pampeluno  après  ses  défaites  à  Agen,  à  Saintes  et 
à  TailletHiui^.  C'est  sous  les  murs  de  cette  ville  qu'a  lieu  la  ritmcnse  contro- 
I  eol  g  q        n  rc  Agnlmd  et  CliarleR  et  la  grande  l)atritllc  entre  les  Sar- 

n  tl  F  i;  .  Les  Fraussia  vainqueurs  tuent  tous  les  païeni  (citap.  xn- 
XI  [  T  te  t  g  rre  roeoil  <iu  légendaire  le  nom  de  :  Bellvm  Pampilo- 
len  Et  q  d  i  tmpereur  traverse  do  nouveau  les  PyrériÉcs  pour  livrer  aux 
p  t    ss  ut  q      doit,  liËlas!  se  terminer  par  la  détiiilo  de  Roneevaux, 

t  à  I  pel  n  q  'il  va  prendre  séjour  :  Rediem  Pampelonbiïït,  eut»  sais 
exe  t  bu  hop  lai  est  (cliap.  sxi).  —  3°  Philippe  Moiisk>:s  reproduit  et  dé- 
laj  la  CI  n  q  e  1  Turpin,  et  parle  aussi  de  deux  sièges  de  Pampclune  ; 
a  4798-4835     Ib.  vers  5356  et  suivants.  — 4°-10°  La  Chronique  de  Turpin 

ég  I  m    t  par  les  GHHDNiauES  DE  Saint-Dehis,  Girard  d'Amiens,  le 

K  R  SI  T  1  Lh  hlehagne  ET&NSEiSdumanuscrit  R.  L.  F.SUbdel'Arsenal, 
lEBiN  M  H      (  FUar  dei  hUtolres),  les  Neuf  Preux  et  tes  CHROHijjiiES  de 

France  de  Guillaume  Grtitin.  nous  avons  donné  plus  haut,  dans  la  Notice  de 
l'Entrée  en  Espagne,  les  indications  bibliographiques  très-exactes  de  ces  dif- 
férentcs  œuvres.  —  11°  D'après  la  plupart  des  documents  espagnols,  Charlc- 
magne  et  ses  Fraufais  furent  battus  dès  leur  entrée  en  Espagne.  A  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  donc  pas  de  faits  qui,  dans  la  légende  espagnole,  coitcs- 
pondent  exactement  à  notre  Entrée  en  Espagne  et  à  noti'e  Prine  de  Pampelnne. 
il  faut  noter,  cependant,  (|ue  Lucas  de  Tuji  (t  1250),  en  son  CItronicon  mandi 
qu'Alfonsc  X  a  suivi  dans  sa  Cronica  gênerai,  place  avant  la  grande  défaite  de 
l'Empereur  dans  le  val  Carlos  plusieurs  faits  qui  sont  évidemment  emprun- 
tés à  lu  tradition  française  ;  a  Cbarlemagne,  dit  Lucas  de  Tuj  (reproduit  par 
Alfunse  X),  assiège  Tudela,  dont  il  se  serait  emparé  sans  une  trahison  de 
Caneton;  puis,  il  emporte  N.ijera  et  Monljardin,  et  c'est  après  ces  ti'oisconquâtes 
qu'il  se  dispose  à  revenir  dans  les  Gaules.  •  (Voy.  Mila  j  Fontarials,  De  ta  poesia 
herOteo-popular  casteUana,  pp.  147  et  151.  —  Cf.  plus  haut,  page  423,  notre 
Noiicc  sur  f Entrée  en  Espagne,  qui  coînpiète  celle-ci.)  —  lâ°  Les  Conudestcs 
DE  GuAHLEHAiNE.  de  David  Anbert,  renferment  trois  chapitres  consacrés  aux 
deux  sièges  de  Pampelune  :  Comment  Pampelnne  fat  asiegiée  par  le  noble 
empereur  Cltarlemaine  qui  y  séjourna  longtemps  (P  â02).  Commet  la  cité  de 
Pampehtne  fat  prinse  par  asmnll  et  puU  rebaÙliée  aux  paiiens  par  le  noble 
Empereur  quy  les  pensoit  eom-ertir  par  amour  {P  305).  Comment  le  puissant 
Charlemaitte  reconquist  Pampelune  par  la  baalte  prouesse  du  duc  Rolanl  et 
des  jeunes  chevaliers  (P  â09).  —  13°  En  Italie,  la  t  Prise  de  Pampelune  d  a 
été  Tobjet  de  plusieurs  récita  que  nous  avons  déjà  essayé  d'opposer  plus  baul 
Yan  Â  l'autre.  Mais  la  matière  est  impartante  et  vaut  la  pi'ine  d'être  plus  lon- 
guement étudiée.  N'eus  allons  donc  oITrir  ici  une  analyse  détaillée  de  la  Spagna 
en  prose,  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani,  qui  fut  découverte  en  DUO 
par  M.  Ranke  et  dont  H.  Hichelant  a  publié  les  rubriques;  puis,  nous  publie- 
rons un  résumé  encore  plus  étendu  de  cette  partis  du  Viaggio  qui  correspond 
à  notre  Prise  de  Pampelune,  On  verra  que  celte  dernière  Spagna  en  prose,  pu- 
bliée par  M.  Geruti  d'après  le  manuscrit  de  Pavie,  ne  ressemble  que  d'assez 
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Ils  ne  savent  pas  d'abord  user  de  la  victoire.  A  peine 
triomphants,  ils  se  tournent  les  uns  contre  les  autres 

f(irtlninàiiotreanciennec1i!i[i$on.=((.  Analyse  DE  u  Spagna  kn  prose  nu  ha- 
NUECHIT  DE  LA  BiBUOTHËQUE  Amahi.  Unc  leitTC,  111)  bref  arrive  de  France  à  Cliarlc- 
magne  :  il  ;  apprend  que  les  Mayencais  >  avevono  poslo  chanpo  â  Purigj  prrllura  »  „ 
(cap.  134).  Celle  nouvelle  inquiète  l'Empereur.  Roland  veut  en  avoir  le  cœur 
net  et  savoir  toute  la  vérité  :  il  consulte  un  livre  de  nécromancie,  conjure  un 
esprit  '  e  sepe  ogni  cliosa  •.  Charles  part  avec  quatre  compagnons,  et  se 
rend  n  Paris  pour  rétablir  la  paix  (cap.  135).  Niiis,  hélas!  tandis  qu'il  est 
à  Paris,  son  aroiée  d'Espagne  apprend  son  départ  et  se  met  ù  la  déban- 
dade. Chacun  retourne  en  son  pajs,  en  se  faisant  excuser  auprès  de  l'Em- 
pereur. Oelui-ci  leur  pardonne  j  mais  le  voilà  sans  armée  :  il  écrit  alors  à 
Rame  el  à  tous  les  chrétiens  pour  lever  une  année  nouvelle.  Lui-mime  part 
de  Paris  avec  vingt  mille  chevaliers,  a  e  Orlando  andaiido  a  spasso  ebc  clio- 
aiaiidamcuto  elle  tutti  audassino  la  nette  in  su  el  monte  e  spari  via  la  Nostra 
Donna  s  (cap.  130).  Les  païens  Tout  une  sortie  hors  de  Pampelune,  f  chiedcndo 
cbc  i  chrietiuni  fussino  aneggali  d.  Leur  défaite  par  Charles  (cap.  137).  L'Iim- 
pereur  a  laissé  à  Paris  Chirone  comme  lieutenant:  Gliiron,  ne  voulant  pas  rester 
à  Paris  quand  on  se  bat  en  Espagne,  part  à  la  lâle  de  six  mille  cljevaiiers  pour 
conquérir  honneur.  Il  est  condamné  à  mort  par  Charles,  par  Salomon  (qui  est 
son  père)  et  par  tous  les  barons;  mais  Rohind  el  Naimes  lui  font  obtenir  son 
pardon  (cap.  lîS).  L'auteur  en  arrive  alors  au  roi  îles  Lombards,  à  Didier.  Pour 
obéir  à  l'ordre  de  Charles,  Didier  arrive  d'Italie  en  Espagne  avec  dix  mille 
cavaliers  et  dix  mille  hommes  de  pied,  i  peine  arrivés,  les  Lombai'ds,  sur  le 
commandement  expiés  de  FEmpcreur,  commencent  leurs  travant  de  siège 
(cap.  139).  Salomon,  ?iaimes,  Charles  lui-même,  admirent  ces  travaux.  On  se  dé- 
cide à  livrer  l'assaut  (cap.  140).  Didier  approche  ses  machines,  ses  chats-chas- 
tiaus  des  murs  de  Pampelune;  il  fait  brèche  et  pénètre  dans  la  ville,  dont  il 
prend  ta  forteresse.  Halceris  (Uaizarigi)  et  Isoré  (Veeres)  socit  faits  prisonniers 
'jcap.  141).  Le  roi  des  Lombards  ne  veut  laisser  personne  entrer  dans  le  châ- 
teau de  Pampelune;  il  demande  A  l'Empereur  Irnis  privilèges  pour  les  lAim- 
bards,  el  ils  leur  sont  accordés.  Baptême  général  des  païens,  tialceris  tutrvient 
ùs'enfuir  (cap.  143).  Conseil  tenu  parCharles;  discours  deNaimes.  On  se  décide 
à  envoyer  un  ambussadeur  à  Harsile  (cap.  14^).  Cliiron,  fils  de  Salomon,  est  choisi 
comme  ambassadeur.  Il  part,  au  momenlmêmcoCi  Didier  part  lui-même  pour  aller 
a  ù  gguardia  d'ANschanle  ■  (cap.  144).  Récit  do  l'ambas^de  de  Chiren;  em- 
buscade prépai'ée  par  Malceris  (cap.  Ifôl.  Chiron  est  mortellement  blessé  dans 
ce  guel-apens;  ses  derniers  mnniEints,  sa  mort  (cap.  146).  Il  s'agit  maintenant 
d'emporter  la  Stoille.  Duel  de  Roland  et  de  Serpentin,  qui  est  le  diampion  de 
Grandogoe  (Grandonio  dal  Hai'oclio).  Mort  de  Serpentin;  Tictuire  des  Fran- 
eais  ;  baptême  général  de  tous  les  païens  de  la  Stollle  (cap.  147-150).  Douleur 
de  Harsile  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Serpentin.  Ses  barons  lui  conseillent 
de  lUire  ta  paix.  C'est  alors  que  Blancliardin  Intervient  (cap,  1511.  Ici  Unit  ta 
Pi-ûe  de  Pampe  une  et  commence  la  Cmnson  de  Roland.  =  b.  Analise  dd 
Viaggu}  (d'après  le  texte  publié  par  M.  Cernli,  11,  pp.  54-109).  Roland  est  de 
retour  au  camp  de  son  oncle;  Samsonnet  est  près  de  lui,  et  les  Pairs  Or, 
un  jour  il  monte  sur  Veilhinlif  et  se  prend  à  chevaucher  tout  seul.  Il  jette  un 
long  rpgard  sur  Pampelune  :  tout  à  coup,  une  femme  vêtue  de  blanc  lui  appa~ 
rak  dans  un  coin  du  jardin  où  l.  se  trouve.  i  Chevalier,  lui  dit-elle,  sache  que 

I  lecampdeCharlcmagne  s'effondrera  cette  nuit.  Malceris  a  tout  préparé.  Prends 
>  garde.  ■  La  Vision  disparaît  ;  c'était  l'ange  Gabriel.  RuUiid  n'oublie  point  celte 
parole,  et  fait  soudain  déménager  l'armée  française,  qui  va  camper  plus  loin. 

II  élait  temps.  Les  ingénieurs  de  Malceris  prennent  des  cordes  et  se  mettent  à 
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avec  cette  même  rage  qu'ils  ont  tout  à  l'heure  dépensée 
contre  les  infidèles.  Les  Lombards  d'un  celé,  et  les 


tirer  énertriquenienl  pour  renverser  les  colonnes  souterraines  qui  étaient  sous  le 
camp  de  Charles.  Tout  s'écroule  et,  au  lieu  d'un  camp,  on  n'aperçoit  plus  qu'un 
grand  lac  profond,  où  l'on  voit  aujourd'hui  des  vaisseaux.  ColËre  de  Nalceris 
à  la  vue  des  Français  qui  ont  décampi  et  A  la  pensée  de  leur  délivrance.  — - 
Quand  Chartes  était  parti  de  France,  il  avait  confié  son  royaume  à  Anseïs  de 
Majrence  :  s  Garde  bien  mon  royaume,  lui  avait-il  dit,  et  honore  la  Reine,  u 
Mais,  quand  Anseïs  apprend  que  Roland  a  quille  le  camp  français  et  qu'on 
ignore  ce  qu'il  esldevenii,  le  ti'aitra  se  dit  qu'avant  trois  jours  Charles  sera 
déshonoré  ;  o  Je  prendrai  la  Reine  pour  femme  et  ferai  bannir  i'Empei'our  de 
u  toute  la  France.  »  Par  bonheur,  Roland  apprend  les  desseins  d'Ansuïs  par  son 
»  follet  s.  Et  il  dit  au  follet  ;  «  Je  veux  que  tu  dises  tout  à  Charlemagne.  i>  Sur 
ce,  l'esprit  part  comme  une  tempête  et,  sur  son  passage,  tout  tremble.  H  arrive 
ainsi  dans  le  pavillon  de  Charlemagne  et  lui  apprend  la  trahison  du  Blayençais. 
«  Que  faire  pour  empêcher  ce  mariage  ?  s'écrie  Charlemagne.  —  Si  lu  consens, 
>  lui  dit  le  démon,  à  ne  pas  prononcer  le  nom  de  ton  Dieu,  je  te  vais  conduire 
9  ù  Paris.  »  L'Empereur  j  conaenl;  mais,  arrivé  à  Paris,  il  s'oublia  un  momcnl,  et 
â  la  vue  d'un  de  ses  écuyers  qui  passe,  s'écrie  :•  Queltieu  soit  loué.»  Le  follet 
alors  le  laisse  tomber,  mais  non  da  alto.  Il  éLait  temps,  pour  lui,  d'airivci'  au 
palais  :  la  ^Tande  salle  est  toute  étincelante  de  lumières,  et  l'on  attend  le  passage 
d'Anseïs,  qui  va  •  dormirc  con  la  rcgina  s.  Charles  entre  dans  la  salle  el  s'assied 
niBjestucusemcnt  sur  son  trône.  Il  regarde  autour  de  lui  et  aperfoil  le  séné- 
chal de  la  cour,  qui  s'appelait  Algirow:  c'était  te  fils  de  Gimongello  et  le 
frère  du  bon  loi  Salomon  de  Bretagne,  et  il  avait  un  frèi'e  qui  se  nommait 
Baudouin.  Grand  étonnement  dans  le  palaiii.  quand  on  voit  co  grand  vieitLird 
assis  sur  le  IrOne  royal.  Algirone  le  reconnaît  ;  la  Reine  accourt,  et  Charles  lui 
adresse  de  sanglants  reproches  parce  qu'elle  n'a  pas  envoyé  de  vivres  à  l'armée 
chrétienne  en  Espagne.  La  Keine  alors  vent  réparer  cet  oubli  :  elle  mande 
Algirone  et  Baudouin  et  tes  charge  de  conduire  des  vivres  â  l'ost  de  ChaJ'Ie- 
magne:  s  Prenez  vingt  mille  chevaliers  avec  vous;  allez,  a  Hais  le  b'altre  Anseïs 
apprend  la  nouTellc  et,  avec  cinq  mille  chevaliers  de  sa  gent,  se  précipite  vers 
le  Midi.  Or,  il  y  avait  une  belle  ville  forte,  ïlonpeslere,  sur  le  territoire  de 
l'Aragon.  L'Empereur  ;  avait  mis  cinq  mille  chevaliers  :  car  c'était  un  des 
meilleurs  chemins  qui  conduisaient  de  France  eu  Espagne.  Qu'imagine  Anseïs? 
Il  se  fait  passer,  lui  et  les  siens,  pour  les  gens  du  roi,  et  pénètre  dans  le  château. 
Algirone  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'imiter  cette  ruse  et  se  fait  passer  pour 
André,  frère  de  Caneton,  qui  arrive  au  secours  d'Anseïs.  Celui-ci  se  laisse  aussi 
facilement  tromper  qu'il  a  trompé  les  autres,  et  Algirone,  avec  son  frère  Bau- 
douin, extermine  les  Hajenf  ais,  y  compris  Anseïs.  Puis,  Algirone  et  Baudouin 
continuent  leur  roule  vers  laSavarrc.  Quand  les  Français  aperçurent,  au  camp 
de  Charles,  l'armée  de  ces  bons  chevaliers,  ils  les  prirent  tout  d'abord  pour  des 
Sarrasins  :  >  C'est  Raligant,  s'écrièrent-its,  qui  vient  secourir  Harsile.  Aux 
■  armes  '  aux  armes  !  »  Mais  l'erreur  est  bientôt  reconnue,  et  c'est  un  emhras~ 
sèment  général.  A  peine  arrivé  et  sans  prendre  le  tomps  de  se  reposer,  Algirone 
rêve  de  jouer  un  méchant  tuur  aux  païens  de  Pampolune  ;  a  Mous  allons,  dit-JI 
D  à  son  frère,  nous  faire  passer  pour  les  lllsde  l'Anmstantde  Cordoue.  Je  sais  la 
a  langue  sarrasine.  La  chose  seraaisée, et  tout  ira  bien,  a  Aussilêt  dit, aussitdl  fait. 
Baudouin  se  présente  en  effet  devant  Matceris  et  lui  dit  :  ■  Je  suis  lîls  de 
»  FAmustant  de  Ciirdoue.et  voici  que  je  viens  i  votre  secours.  »  Puis,  tout  à 
coup  ;  0  Vive  l'empereur  Charles  !  Meure,  meure  la  gent  sarrasine!  o  C'était 
trop  se  presàer,  et  Baudouin,  dans  son  orgueil,  avait  eu  tort  de  ne  pas  attendre 
le  secours  de   son  frère  Algirone.  Il  n'a  que  h;  Icinps  de  fuir;  mais   Algirone 
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Tiois  de  l'autre,  trempent  de  leur  sang  le  sol  qu'ils 
viennent  de  conquérir.  Roland  se  jette  entre  eux,  plein 

arrive  à  son  aecuurs  ot  bat  les  Sarrasins.  Cependant,  malgré  la  victoire  défini- 
tivu  des  chrétiens,  Charles  regrette  l'imprudence  de  Baudouin.  Cinq  raille 
ehrélicna  sont  morts,  et  l'Empei'eur  ne  peut  se  consoler  decclte  perle,  même  à 
la  penaéeque  trente  mille  païens  ont  partagé  lem'sorl.  (Fiassiy,  eliap.XLetXLi, 
éd.  Ceruti,p,S4-T3.)  — C'est  à  ce  moment  que  Roland  reçoit  une  lettre  du  Pape, 
qui  a  appris  la  conversion  de  la  Perse,  de  la  Sjrie  et  de  la  Babjlonîe,  et  qui, 
sachant  Roland  de  retour  auprts  de  Charlemagne,  l'invite  àïeuirà  Rome,  pour 
proiidi'e  les  20  SGQ  cLevalicrs  de  la  sainte  Église,  dont  le  nevou  de  Charles  a  le 
commandement.  Roland,  sans  plus  de  réflesion,  s'apprSle  ù.  partir  à  Rome  et 
emmène  avec  lui  lea  Pairs  et  trois  cents  chevaliers  :  o  Je  vous  recommande 
•  Charlemagne  s,  dit-il  à  Algirone  et  à  Baudouin.  U  part  et  traverse  la  Havurrc, 
la  Provence,  la  Lombardie.  Anivé  à  Rome,  il  y  reste  un  mois,  toujours  en  fêle. 
Puis,  il  demande  son  congé  au  Pape  et  emmène  ses  20666  chevaliers  :  «  od 
»  erano  li  jiiu  alti  bnroni  che  mai  fosseno  veduti,  ed  eraci  sette  ro  da  co- 
»  rona  s,  etc.  En  revenant,  le  neveu  de  l'Empereur  passe  de  nouveau  par  la  Lom- 
baj'die  et  invite  le  roi  Didier  à  venir  à  Tost  de  Charles  avec  tousses  Lombards: 
t  lo  faccio  cio  elie  ti  piacc.  s  En  moins  d'un  mois,  il  réunit  dix  mîLe  "  chevaliers 
à  pied  »,  armés  d'arùalètes  et  d'arcs  ila  mode  lombarde.  C'est  avec  cette  suite 
superbe  de  Romains  et  de  Lombards  que  Roland  fait  sa  rentrée  au  camp  de 
Charlemagne.  (Cliap.  xi.ii,  1. 1.,  p.  73-77.)  —  Mais,  à  peine  les  Lombards  arrivés, 
les  quereUea  vont  commencer.  Ces  pauvres  Lombards  sont  l'objet  des  railleries 
des  Allemands  et  des  Fiantais.  Colfere  du  roi  Didier  qui  veut  se  retirer.  Roland 
cherche  à  l'apaiser  en  fixant  aux  Lombards  une  place  spéciale  dans  le  camp  ; 
mais  rien  n'empêche  les  Français  de  venir  attaquer  les  Lombards.  Un  jour, 
ceux-ci  se  fâchent  et  tuent  plus  du  fmit  mille  Français.  Roland  approuve  lea 
Lombards  et  se  montre  ouvertement  l'ami  du  roi  Didier.  Celui-ci,  pour  montrer 
quelle  est  la  valeur  de  sa  gent,  veut  tenter  un  coup  sur  Pampelune,  sur  cette 
ville  dont  Charles  ne  peut  s'emparer.  Le  roi  lombard  fait  dresser  les  échelles 
contre  les  murs  de  la  ville;  cinq  mille  chevaliers  à  pied  et  cinq  mille  archers 
sont  là,  tout  prêta  pour  la  grande  bataille.  L'entreprise,  dès  le  commence- 
ment, est  sur  lo  point  d'échouer  :  car  laoré,  fils  de  Malceris,  fait  une  tournée  sur 
les  remparts  et,  passant  tout  près  de  Didier,  lo  prend  pour  un  des  siens  et  lui 
dit  :  0  Faites  bonne  garde.  »  Quelques  instants  après,  l'assaut  est  donué  et 
les  Lombards  entrent  dans  la  tille.  Il  ne  reste  aux  païens  que  le  château. 
Charles,  cependant,  n'est  pas  aussi  heureux  qu'on  le  pourrait  croire  en  appre- 
nant cette  nouvelle  :  i  Sainte  Marie,  s'écrie-t-il,  je  suis  depuis  dis  ans  à  assié- 
»  ger  Pampelune,  et  voici  qu'en  quelques  heures  les  Lomiiai'ds  s'en  sont  em- 
»  parés!  " Didier, d'ailleurs,nepermetqu'àgrand'peineàCharlcmagnedepénutrer 
dans  une  ville  qu'il  a  conquise  :  il  faut  que  son  ami  Roland  lui  en  fasse  la  de- 
iiiande.  C'est  alors  que,  cernés  dans  le  chileau,  Malceris  et  Isbré  se  rendent  à 
Roland  et  se  font  baptiser  :  Corsabrin  de  Carlhage  est  le  seul  qui  refuse  le 
baptême,  et  il  s'enfuit  à  Saragosse,  où  il  apprend  a  Marsile  la  triste  nouvelle 
de  la  prise  de  Pampelune.  La  scène  se  transporte  de  nouveau  dans  celte  ville, 
et  voici  que  le  roi  Didier  s'y  réconcilie  avec  Charles.  11  demande  à  l'Empereur 
trois  grandes  grScea  pour  les  Lombards  :  »  La  prima  graiia  che  vi  demande,  si 
s  è  che  Ij  Lombardi,  voglia  scudiere,  voglîa  cavalière,  possa  portare  la  sua  spada 
»  einta  al  suo  gallone  da  lo  siiiislro  costale.  La  seconda  grazia  si  è  che  eiaaca- 
»  duno  possa  portare  oro  et  argenlo,  voglia  cavalière,  voglia  scudiere.  La  tcrza 
»  grazia  si  ë  che  ciascaduno  possa  portare  o  andare  vestilo  di  vcrdo;  e  altra 
»  grasia  non  vi  domando.  ■>  Charlemagne  accorde  tout  ce  i|u'on  lui  demande,  et 
la  [laix  csl  faite.  =  Il  s'agit  maintenant  d'emporter  !a  Stoille,  et  ce  sont  les 
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u   de  pensées  de  paix  :  a  Sire,  dit-il  à  l'Empereur  qui  s'é- 
-  9  lançail  furieux  sur  Didier  et  les  Lombards  ;  sire,  ce 

lYançais qui  sont  chargés  ilo  rexpédilioii.  Deux  mille  ireiitrc  eux  rcstcnl  sur  le 
soi,  [lercés  de  llèclies  par  les  dëfenaeiira  de  la  Stoillc.  C'est  encore  aus  Loin- 
bapfis  qu'est  rûserTPC  la  gloire  de  prendre  la  ville.  Roland  Ips  en  félicite  binn 
sincèremenl,  »  e  dice  ehe  1i  Loinbnrdi  aoii  biina  gente  e  magistti  di  pri-ndcrc 
u  citladee  caslelle  ».  fCliap.  XLiii  et  xnv,  1  I.,  p.  77-90.)— Conseil  tenu  par  Marsjlo. 
Les  païens,  menacés  par  Charles,  se  di'Cidenl  à  ailpr  faire  imeiliversion  on  France: 
«  Il  n'y  a  plus  de  chevaliers  dans  le  pajB  de  Charles.  Je  prendrai  c«  rojaumc 
s  et  m'en  ferai  couronner  roi.  »  Ainsi  parle  Marsilo  d'Espagne,  et  deux  cent 
mille  païens  se  mettent  en  marche.  A  hi  léle  de  cette  immeuse  armée,  avec 
Marsile  et  Baliganl,  on  voit  Lal|[î>llia  (l'Augalie),  Atgarise  de  Sibilia,  l'&mus- 
tant  blanc  et  l'Ainustiint  noir,  Alfaris,  Stramaris,  Sinagon  et  Coraiibrin.  Cette 
multitude  de  païens,  cette  marée  d'hommes  arrive  un  jour  snus  les  murs  de 
Luiserne.  L'heure  est  solennelle;  mais  l'orgueil  d'Algirone  de  Bretagne  va  com- 
promeltre  la  cause  des  Français  :  ce  jeune  chevalier  ne  rêve  que  de  devenir 
l'égal  de  Koland.  Avec  onze  compagnons,  tout  couverts  comme  lui  d'armures 
d'argent,  il  traverse  loule  l'ost  des  Sarrasins,  el  chacun  d'eux  tue  un  païen. 
C'était  trop  de  témérité  :  Sinagon  prend  une  lance  et  tue  un  des  douze  Fran- 
çais; l'Arauslant  blanc  en  abat  un  second;  Graniiognc  un  troisième.  Tous  les 
compagnons  d'Algirone  sont  fiappéa  Tun  après  l'autre,  et  Algirone  lui-même 
est  oouven  de  plaies.  Tout  ruisselant  de  sang,  il  se  traîne  jusqu'à  la  tente  de 
Charles  :  «  Que  failes-vous,  grand  roi?  He  saveï-vous  pas  qu'il  j  a,  tout  près  d'ici, 
•  di'ux  cent  mille  païens,  avec  Marsile  ci  Baliganl,  qui  s'apprêtent  A  passer  en 
»  France  pour  j  conquérir  tout  votre  royaume.  Je  les  ai  vus.  j'ai  traversé  leur 
■  camp.  Oui,  voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  Roland  n'en  a  jamais  fait  autant.  -  A 
peine  a-t-il  achevé  ces  muta,  qu'il  lombe  roide  mort.  Pleurs  de  Charles,  de  Sa- 
iomon  de  Bretagne  el  de  Baudouin.  Cependant  Didier  conçoit  le  hardi  projet 
d'entrer  à  Luiserne  avec  ses  Lumbanls;  mais  cette  entreprise  lui  réussit  moins 
bien  que  les  précédentes,  et  il  se  laisse  envelopper  par  les  païens.  Bataille, 
mâlée  rurieuse.  Didier  se  bal  comme  un  lion  :  ■  Deaidero,  con  sua  gcntc,  inlra 
s  in  11  Saracini  corne  lu  liune  iule  beslie  salvatiche.  ■  Vingt  mille  Sarrasins  suc- 
combent sous  les  coupa  des  terribles  Lombards;  mais  sept  mille  chrétiens 
tombent  sur  le  chauip  de  bataille  ensanglanté,  et  Didier  est  forcé  de  battre  en 
reli-aite  avec  trois  mille  Lombards.  D'un  autre  cfilé,  Roland  n'est  pas  beaucoup 
plus  heureux.  Il  est  criblé  de  flèches,  perd  son  cheval,  reste  à  pied.  Avec  deux 
cents  chevaliers,  Marsile  le  menace;  il  est  cerné.  Alors  il  met  Durandal  A  sou 
poing  et  se  défend  en  héros.  Mais  qu'il  a  faim!  La  lllle  de  Marsile,  par  bon- 
heur, s'éprend  soudain  d'un  gi'und  amour  pour  lui.  Sous  son  manteau,  elle 
cache  du  vin  et  dos  vivres  :  Ruiand  se  meurt  de  faim,  mais  il  ne  veut  pas 
accepter  des  présents  que  la  jeune  païenne  veut  lui  faire  pajcr  li'op  cher  : 
'  lo  tl  progo  che  tu  mi  prenda  moglicre  à  tua  volunlade.  ■  Le  neveu  de  Charles 
Bc  souvient  qu'un  jour,  en  Hongrie,  la  llllc  du  roi  lui  a  offert  à  manger  de  lu 
même  façon,  à  lui  et  à  Olivier  :  el  il  an  résulta  que  Roland  fut  jelé  en  pri- 
son, où  il  resta  un  an.  Ce  souvenir  le  décidi;  A  refuser  les  dons  do  la  fille  de 
Marsile  :  <i  Dites  seulement  à  Churlemague  de  venir  à  mon  secours,  t  La  de- 
moiselle (elle  s'appelle  Gaidamontcj  s'en  va  et  rencontre  son  père  :  <  ttu'avez- 
>  vous  été  dire  ou  comte  Roland  ?  —  Je  lui  ai  demandé,  répond-elle  elfron- 
H  tément,  de  se  convertir  à  nos  dieux.  >  Elle  s'en  va,  et  envoie  un  messager 
à  Charlcniiigne  pour  lui  dire  de  vrnir  en  aide  à  Roland.  Le  messager,  qui  se 
nomme  Fouehcr,  remplit  son  ambassade  auprès  de  Charles.  ■  Vile,  vite  ;  Roland  est 
en  danger.  >  Charlemague  monte  à  cheval  avec  Ogicr  le  Danois  et  Olivier  d: 
Vienne.  Celui-ci  brandit  Hauteelaire,  •  laquai  fo  del  bon  Bove  d'Antona  ». 
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»  ne  sonl  pas  là  des  Turcs  ou  des  Arabes  :  ce  sonl  des 
»  chréUens,  et  qui  déjà  vous  ont   bien  servi,  j   El 

L'tpBC  d'ûgier,  c'esl  Coui-tain,  et ocltc  «pée  apparliui  nu  bon  TrisUin  de  Lioniv, 
chBvaUer  de  la  seconde  Table  ronde.  C'est  ici  que  l'auteur  uomme  les  douie 
Puira,  qui  sont  (sans  parler  de  Bol.and)  Oliïier,  Ogier.  Astoifo  di  Ingaltorra 
Aïino,  Aïollio,  Oilone  e  Belliugere  (11  quattro  HgWM  del  duea  Naiino  di  Bui- 
ïera).  Bernardo  di  Monpesicre,  Cirardo  da  nossillone,  Angelino  da  Bordella 
Annelero  suo  fratello,  Gurdlicre  di  Honlioue.  D'autre  cdté,  Charles  s'arme  dû 
%en.o,  .  tb,  ro  del  lorle  Febus,  elie  lu  earalioredellaprimaTaTola  rolonda  .. 
Ualaille.  lleland  est  délii^é,  tous  les  Sarrasins  s'enfuient,  et,  pour  surcroît  de 
bonbrur,  le  conitc  Tbierry  d'Ardcnne  (Tciix  di  Erdenga)  lui  ramène  sou  bon 
cbnal  ï,ill.ot,r.  .  auanrlo  il  conte  vide  ïalentluo,  non  h  niai  pin  uieioso  . 
Alors,  les  lombards  tintent  d.  nouveau  un  assaut  contre  Luiseriic  ;  liais,  eetic 
tins  encore,  ils  ecboucnl.  Crâce  i  une  traliison,  sept  mille  autres  cliréticiis 
sont  raass-acr^s  eu  faits  prisonniers.  Douleur  profonde  de  Charles:  sa  prière 
lliraclo  éclatant  :  Die.  détruit  Uisciie.  .  Ora  editl  novo  miracoio,  ehe  d,^ 
.  niostrd  Cristo  por  la  oro.ione  di  Carlo,  ehe  nna  grand,  «ansell.  descese  deU' 
»  aira  m  lo  grande  palagio  délia  piass.a,  per  mode  ehe  lo  disfocc  c  non  hi  pote- 
"  ïono  asmorsaie ;  e  in  poca  d'ora  la cittade fo lutta  desfalta e  bmciala,  siebc  li 
I.r  ',Ti  î,  .'"°  ,■""  '"  '""''  '"■  ■  °™"'  "  '«'  Ii™«S"-  «■"««  «t 
T'iTini  1  îh'T  "  ■  "*'™1  dans  la  ciU!  de  S.ragosse.  (Cbap.  ,„, 
pp.  JO-lOy.)  -Charles  campe  sousLuiseme;  puis,  il  entre  dans  la  grande  vallée 
de  Ho.icevan,  : .  E  «l.nè  lutta  sna  gente  In  questa  vall.  In  nna  grande  .eto  di 
.  pouie  e  qucsta  si  appolla  la  seta  di  Reneivalle.  AUera  la  genl.  di  Carlo  pre-  " 
.  .eue  diqnesle  peuie,  ,  ne  feeenovino.  (Cbap.  XLïl,  lM.)_C'est  iel  que  eon- 
. Tf..  ''-i  ,"„'^'""*;Î  *  ««'•"'.  ■•  "^  du  Conseil  tenu  par  Cb.ar  ema.nc, 
de  ce  Conseil  ou  l'on  se  décide»  euvoier  nu, ambassade  à  Marsile.  _  Ponr  tente 
e ."  îwôrt,","»'.','  ""■"«"«•"■  '■>  I"  '*e="1".  V0.V0.  la  «fa  de  l'&«, 
î™ T'ï'     1       !  ,  h'aiicotip  plos  de  détails  sur  la  Priu  ,U  P.mnc- 

Iwut.  Les  deux  legenilcsont  été  IrÈs-intimoment  soudées  Cune  à  l'.iutre. 
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long  et  nous  0  aurions  pu  en  donner    dans  notre  levi»    ..„«      V        , 
dévcloppéesaos  nnire  gî.v.nic,,  àï^»  a?,'  rV.ÏÏ  s'  d."  e   oEe' ^ 
e.   ..us..r.  a  tonte  la  légende  de  Cli.rleni.gne.  Mal.,  ponr  ,là°SZ 

sctentillquo  et  plus  développe  do  la  Prise  de  Pampehne  -  La  scène  s'ouvre 
par  le  reoit  d'iine  véritable  guerre  civile  qui  a  éclaté  parmi  les  elircti.ns  d'un 
eomba  eut,,  le.  Lombard,  et  les  Tiei.  ;  mai.  non.  n'avons  F-  le  col  «,° 
e  mcii  de  I,  p„,,  J.  P.„pri.„,  ,,  ,etto  ,ciu.  est  m.lbourensemeuiTucom- 

ite-Lerisss^iisLïfôïïîiïSsS'-irS 

roi  Didier.  (Pr»  i.  P.ni;,;,.,,  édit,  Mus.all.,  vers  1-61 1  "  SSoî^ 
dSw 'î  "'  "'l  "'iZ!.  "■"""  '»"=  ~  ™"=  »  '"  "'M  «^  ■  Cet  Îe    c 

— iisThaur.''?!."™'™   "■  '"*""  "  '"•"'"'  "■  "'^™ " 
iiiduv.uses  cnausons.  >  La  mêlée  commence,  et  es  Lnnii,^^ jj,.., 


hiê7"„fc"p°  ^""'r"'".-  '  '■"  meiéc  commence,  et  les  Lombard,  se  défendent  si 
bien,  c/i.ft,,,o„™ ipinienl 5„j«„  d„„ f„,„,.  „„, ej.i „  î" S  ab,  ' 
mais  alors  ..niement  que  Roland  apprend  la  noiivollc  do  celle  lotte  'osÔu,' 
01  presqoo  sacrilège.  11  esl  saisi  de  dmleor  :  BAM  f„  ,,  f,  ,,11,  ,.„„  „ 
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■    comme  l'Empereur  ne  tient  aucun  compte  de  ces  priè- 
res, Roland  épei'onne  son  destrier,  le  pousse  au  plus 

novete  ot...  —  Duremaal  U]>esaesueH  m  pâlot.  \]  va,  la  ut  aussi  iilt,  rejoindre 
rEmpereur  :  «  Estes  vous  enrahi  •>,  lui-dit-ii.  Ë(  il  ajoule  :  a  Jane  eombaiiéi 
'  vous  ver  Turc  ne  Arabi,  —  Mes  ver  jani  cretiaâte,qae  vou»  a  ja  lersl  «  Puis 
il  éperonne  et  se  j'elle  enlre  letf  comballanls.  (Vers  145-179.)  —  Entretien  de 
lloland  et  de  Didier.  Celui-ci  lui  expose  longuemenl  ses  griefs  contre  Charles  : 
»  Jesuisentré  le  premier  diins  la  ville  eten  ai  fait  aorLirl«s  païens.  Je  me  suis 
»  alors  emparé  du  palais  do  Nnlceris,  et  je  le  voulais  moi-inêmB  offrir  au  roi 
<i  de  Franco.  Mais  les  Tiois  se  jetÈreut  sur  moi  pour  me  l'enlever,  et  de  là  la 
•t  bataille.  0  (Vers  18U-26â.)  —  lloland  donne  raison  à  DidîiT  cl  plaide  sa  cause 
devant  l'Empereur.  Les  deux  partis  se  réconcilient,  grùco  à  Roland  et  gràee 
à  Didier,  qui  montre,  en  toute  c«lto  affiiirc,  une  admirable  loyauté  :  E  Rolland 
beUemant  à  Carlon  Vamena.  —  Quand  Dexiner  vit  Çarlle,  ianlost  s'enginoila 
—  Devant  lu  mantinant,»  cille  redreia.  (263-39*.)  ~«  Demaudez-moi  le  don 
i>  qtievousïoudreïi.dili'tmpercur.  Et  Didier  loi  demande  suMe-chnmp  »  que 
tous  les  Lombards  puiaseot  à  l'avenir  porter  l'épée  au  cilté  devant  les  EuLpe- 
reurs  b.  Charles  l'accorda  volontiers,  lluec  ettoil  Trepin  jui  à  nom  garnie 
.Marie  —  De  ciil  feil  en  fiât  carte  e,  qamdfu  taklie,—Ao  bvmroi  Dexirier 
fudonée  en  bailie.  —  Adone  fa  la  ptis  feite  e  la  ineslée  fenie.  (325-30i.)  — 
Didier  oflïe  à  Charicsr/wfd  de  Malceris.  Plaisanterie  d'Ëstous  :  e  Si  j'avais  un  tel 
"  hâtel,  personne  n'y  logerait  que  moi.  »  Et  l'Empereur  de  rire.  Quant  à  Didier, 
il  déclare  qu'il  veut  servir  Je  roi  de  Franco  avec  un  désinléreisement  absolu. 
■  ïoiil  ee  qu'il  désire,  c'est  que  RoLiud  sait  couronné  roi  d'Espagne,  Sur  ce,  on 
fait  enterrer  les  morts  et  l'on  ordonne  aux  païen»  de  rester  enfermé»  daiis  leurs 
maisons  jusqu'à  ce  qu'on  les  baptise.  (365-1^5. J  —  Cependant  Chariamagne 
entre  dans  une  belle  chambre  tote  pointe  ad  or  fin,— End  corn  en  Besançeprist 
famé  Costmilia.  [1  se  désaiwe  de  son  clavein  et  de  son  liauberl  doplelin;  il 
se  revêt  d'un  paile  smeraadin.  Les  barons  m  réunissent  eu  la  maîtresse  salle 
qu'est  painte  en  orfrois.  —  Comonl  ComïHiw  detcon/ist  U  Gallois  Repas 
solennel  oii  s'asiit  le  fit  lUilon  ou  siens  palatinois.  A  la  lin  du  banquet,  Cbarles 
somme  amicalement  Halceris  d'avoir  à  se  faire  baptiser.  «  Volonliers,  dil  Mal- 
■  ceria;  miiis  je  voudrais  tout  d'abord  être  des  doeetPière»  e  de  loitr  droit  con- 
>rois.~Puesprendrai  te  bathme  e  servirai  vous  lois.  »  —  Quand  l'Emperer  l'o'i, 
si  en  fiit  ris  e  gabois.  Après  que  l'Empereur  a  bien  ri  de  celé  demaiidançe,  il 
la  prend  au  sérieux  et  s'apprête  à  aller  demander  aux  Pairs  s'ils  veulent 
accepter  Malcerîs  dans  lenrs  rangs.  (440-516.)  —  Charles  va  toul  d'abord  trouver 
Itoland  et  lo  piie  de  choisir  parmi  les  douze  l'airs  celui  qui  dewa  sortir  de 
l'ordie  pour  faire  place  à  Malceris,  Roland  s'indigne  et  se  refuse  trè^^ive- 
ment  à  faire  un  telehoix:Jïe  conterai  je  mie,  por  tôt  l'or  de  Costanfe,  — Entre 
mes  comiieignons.  Alors  l'Empereur,  assez  penaud,  s'adresse  toui'  à  tour  aux 
onze  autres  l'air»  qui  lui  répondent  par  le  mémo  refus  :  il  est  obligé  de  revenir 
vers  Malcei'is  et  de  lui  annoncer  le  (adieux  résultat  de  ses  démarches  auprès 
des  douîo  Compagnons  :  v  Ce  sont  des  outrecuidants,  lui  dit-il  ;  mais  ils 
"  mourront  un  jour  »  En  attendant,  il  offre  à  Maleerii  d'être  le  condutor  de 
sa  tanière.  Celui-ci  remet  habilement  son  baptême  au  lendemain.  (5l7-59a.)  — 
Malceris  et  son  llls  vont  se  couclier  dans  la  même  chambre.  Le  roi  païen  est 
en  proie  aux  sentiments  les  plus  violents  ;  il  vient  de  subir  le  mépris  de 
Roland  et  des  Pairs,  qui  n'ont  pas  voulu  lui  donner  place  parmi  eux;  il  a 
renié  ses  Dieux;  il  a  tmhi  Marsile.  Il  ne  peut  somuieilicr;  ses  remords  l'op- 
pressent, et  il  se  décide  à  s'enfuir  loin  de  Charles  pour  offrir  de  nouveau  ses 
services  au  roi  païen.  Par  malheur  il  parte  trop  haut,  et  son  monologue  est  en- 
tendu par  son  fils  tsoré.  -  Sire,  leisié'  estierdst  vetreparhmanU  —  CarZarlIe 
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fort  de  la  mêlée  et  s'écrie  de  sa  grande  voix-:  a  Arrière, 
»  seigneurs!  arrière,  et  laissez  ce  combat!  »  Charles  ■ 

i>  vous  fera  plus  rice  e  plas  mainant  —  Clie  n'est  le  roi  Hlarsillemaucm  men 
0  parant.  »  A  ces  moU  do  son  fils,  Malceris  feint  de  sommeiller,  de  sonto'lier, 
et  Isoré  s'endoii,  Ivanijuille,  en  s'ituaginant  que  son  père  aiail  parlé  en  rê- 
vant. (600-683,)  —  Alors  Malceris,  sans  perdre  un  moment,  se  lève  eveati  suen 
jatnbaus  e  loas  ses  garnison  ;  —  Car  de  ciere  i  avoit  granl  lumere  eni'iron. 
Mais,  avant  de  s'éïader,  il  ïeut  tuer  son  en/aiipon,  qui  connaît  trop  bien  toute 
la  tEire  d'Espagne  et  sera  d'un  trop  précieux  secours  pour  les  Français.  A 
deux  ou  trois  reprises,  il  s'approche  du  lit  d'IsonS,  uJi  couteau  a  la  niain  ; 
à  deux  ou  trois  reprises,  il  se  sent  ému  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  s'éloigne. 
B  quand  i)il  la  façon— Dou  fil  que  à  tu  sembloit  pbis  qu'autre  rim  dou  mon, 
—  ht  eoer  U  entendri.  Enfin  il  sort  de  la  chambre  larmuiant  à  foison  et  des- 
cend à  rétable-où  il  lue  le  garçon  de  garde  et  C-quipe  son  cheval  :  Pues  mist 
ao  l)itendetrierp-aineaeteàesmal.—EsailiensVanoiis,èlal4inMpoi!imt— 
Seàipor  grand  irour  e  isci  de  l'oital.  (884-751,)— Bref,  il  s'en  va,  sans  flu-cin- 
quiéié  par  personne.  Antemant  merci»  tous  siens  Diés  por  ing<d  —  E  dist  : 
«  Se  je  eûse  mien  eier  fil  ao  costat.  —  De  toute  l'autre  perde  je  ne  doaroie 
'i_«H  gai  :  —  Car  sour  Frans  cuil  je  ancour  vengier  mien  duel  eoral.  «  1]  au 
dirige  tout  droit  vers  Aragon  ;  mais  après  avoir  marché  l'espace  il'une  deini- 
lieue,  il  ne  peut  s'empSclier  de  se  retourner  une  dernière  fois  vers  Parapelnne  et 
de  la  saluer  d'un  dernier  cri  d'nmovr  :  Mis  il  ne  fu  ja  mie  demie  lieue  aie — 
Che  faube  fu  apame  e  le  jourfu  esdarié.  —Alour  tout  manlinant  oit  aiier 
regardié  —  E  lausi  Pampelune  e  le  palets  pavé,  —  Le  mur  e  la  imison  où  il 
ûvoil  leisié  —  Suen  eier  fil  Ysoriés.  Lour  oit  mou(  sospiré  —  Ë  dist  :  eAij! 
»  Pampelune,  amiralde  citié.  —Ja  fastes  vous  la  flour  de  taPaienitié...—Or 
K  atendrai  je  auquant  soui  cil  autre  ramiè  —  Pour  veoir  se  par  loi  me  sera 
»  envoie  —  Mien  fil,  que  je  tant  ay  queru  e  demandiél  «  —  Lour  ala  som  un 
aubre  qu'il  vit  tes  «Il  fosié  —  E  esgardoit  ver  la  ville  par  le  camin  feré.  (752- 
798.)  —  La  seùnc  se  transporte  à  Pampelune.  E  Zarlle  se  leva,  mercianl  faut 
Yem  ~  Pour  qu'il  avait  forguel  de  la  vile  abatu.  L'Empereur  dim^indo  à  ses 
Pairs  de  lui  amener  solennellement  Malceris,  dont  il  ignore  la  fuite  :  ■  Oii  est 
»  votre  père  >,  disent-ila  à  liori, que  eatoil  sauciée  vesiu?  —  i  Seigneurs,  il 
»  dort  encore,  mes  je  le  esvetierai  tantost  sens  nul  demour.  «  Par  mallu^ur, 
Isoré  s'aperçoit  bienlAt  que  Malceris  n'est  plus  là,  dans  son  lit;  les  Pairs  niora 
soupçonnent  toute  la  vérité,  et  pàiiasent  ;  Si  alsrons  d  Zarlle  actmtier  cist 
JoÈour.  Etvnici,  en  effet,  Isoré  qui  monleà  cheval  avec  Haimes,  Salomon,  Gon- 
delbucf  de  Fiiae  et  Ogier.  (799-870.1  —  Ils  vont  trouver  Charleraagne  :  »  Malceris 
0  s'eal  enfui  «,  lui  disent-ila,  et  ils  s'emportent  contre  le  païen.  Isoré,  en  cotte 
conjoncture,  n'est  pas  le  moins  ardent  contre  son  père,  el  il  ne  fcut  point  sVn 
étonner  :  il  s'est  convei'ti  depuis  quelque  temps  à  la  foi  clirétienne,  et  les  au- 
teurs de  nos  épopées  prêtent  à  tons  les  convertis  des  sentiments  qui  sont  peu 
conformes  aux  Hffections  naturelles.  Tristesse  de  Charloniagne  :  il  envoie  Gaudin, 
le  fd  à  cuens  de  Fous,  et  Basin  de  Langres  à  la  poursuite  de  Malceris,  Ceui- 
ci  trouvent  bienlût  lea  traces  du  clieral  de  Malceris,  et  rtgoignent  VAmirant 
lui-même,  qui  se  repose  sous  un  arbre.  (Vers  871-942.)  —  Dialogue  entre  les 
me^isagera  de  Charles  el  Mulceris;  le  païen  se  prend  à  insulter  l'Emii.-rr'ur  : 
■  Car  je  voi  e  conous  qu'il  n'esi  mie  poestis  —  De  fer  rien,  s'il  ne  pleit  à  llot- 
»  ianii/emoreftis.  oGaoïiinelBaiinrépimdent  àces  injures  par  d'autres  injures, 
et  il  en  faut  venir  à  d'autres  arguments.  Le  Sarrusin,  d'un  premier  coup  de 
lance,  lue  Gaudin;  peu  s'en  faut  qu'il  n'en  fasse  autant  de  Bazin.  Par  bon- 
heur, Isorf,  que  Turpiu  vient  de  baptiser,  arrive  au  secours  du  Laucrois. 
IHi3-1019,)  —  Malceris  ne  sail  pas  encore  que  son  fils  est  chrétien  et  se  r^jo.iil 
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■    écoule  cette  l'ois  la  voix  de  Roland.  Même  il  recon- 
-  naîl  fju'il  a  torl,  lui  et  ses  Tiois  ;  il  avoue  que  Didier 

d'iilioril  de  le  revoir  :  Lour  le  roi  remira  —  Aiier  sui  mantinant  e  bien 
nfigura  --  Suen  fil.  Quand  l'oit  veli,  tour  Maçon  mercia  —  Quand  il  le  vit 
venir  :  car  tour  tuît  moût  Varna.  Mais  il  ne  gnrde  pas  longtemps  ceLle  illusion, 
et  son  fils  le  dftronipc  ca  le  suppliant  de  revenir  à  Pampolunc  et  île  se  mcllr?, 
comme  il  l'avait  jurii,  su  senieB  de  Clinrlemagne.  Alour  pmt  Maoieris  de  duel 
à  einpalo'ir,  —  Qunnd  il  vil  dte  tuen  fil  le  volait  semonir  —  De  relouniier  â 
Zarlle  cli'  il  ahoit  plus  cli'  avertir.  (1040-1083.)  ~  Combat  entre  le  pure  et  le 
fils,  combat  terrible.  Isoré  prodame  hardiment  sa  foi:  o  Je  aipris  te  bati»mede 
<  Dieu  le  p.  3tarie,  —  Ond  mets  m  li  laudrai.  mien  cors  bien  le  i'afie,  —E  se 
i  lu  ne  retournes  ao  roi  clie  France  guie,  —  Si  te  garde  da  moi  :  cur  miencors 
u  le  desjle.  »  (1084-1104.)—  Maleeris  rend  S  son  Dis  insultes  pour  iDsuItes,etlc 
duel  commence.  C'est  le  fils  qui  frappe  le  premier  coup,  et  ppu  s'en  F>iut  qu'il 
ne  tue  son  père  ;  n  Que  Mahomet  te  maudisse;  Onque  meis  ne  fist  fil  ao  pier 
»  tiel  vilenie,  t  Sur  ce,  il  se  jette  sur  son  fils,  l'iîpéo  ù  la  main.  Lit  batailleaurait 
mal  fini  pour  Isoré,  si,  sur  le  chemin  anti,  Mulceris  n'avait  pas  soudain  aperçu 
Olivier,  Roland  et  les  Pairs.  11  prend  peur  et  s'enfuit  :  met  pluê  outre  suen  gré 
daliostne  départi—  Hoi  Targuin  quand  Porsene  pour  peor  le  faili  — Cornant 
roiMaoxeria  Pampebmeguerpi.  (1105-1199,)—  Lcsl'airs  arrivent, relÈteiitlsoré 
et  se  mettent  à  la  pouj'suito  de  Halceris  ;  mais  ils  perdent  bientôt  ses  traces 
et  la  ferée  dou  cival.  Voilà  donc  Roland  et  tes  siens  qui  sont  forcés  de  rentrer 
à  Paiiipeluiie,  assez  honteux.  Le  plus  triste  est  Charlemagne,  quand  il  apprend 
toutes  ces  nouvelles.  Il  se  console  en  faisant  baptiser  tous  les  païens  de  la 
ville.  Lour  se  leva  le  roi  e  puei  à  Trepin  fisl  —  Sacrer  te  temple  Venus  à 
Vonour  Jesa  Christ.  —  E  leroi  fisl  d  luit  donia-  le  saint  batist.  (1300-1304.) 
—  C'est  alors  seulement  que  le  roi  de  France  fait  présent  do  Parapelune  à  son 
neveu  ItolanJ.  Mais  il  ne  veut  pas  oublier  le  bon  convers  Isoré  et  lui  octroie 
le  comté  de  Flandre  qui  se  trouve  vacant  par  la  mort  du  comte  Henri  ;  o  Je 
»  vous  fais  comte  de  Flandre,  lui  dit-il,  et  vous  aurez  un  Jour  à  votre  service 
D  trente  mille  chevaliers  cl  cent  mille  geldont.  i  IsorÉ  s'agenouille  aux  pieds  de 
Charles,  qui  le  relève.  Fctes  et  banquel.  E  gaand  orent  mangié  à  grand  desduU 
pleiiier,  —  Ceus  ménétriers  pristreiU  mantinant  à  sonier —  Tabès  e  caramaus 
e  après  à  arpîer;  —  Ceusjenti»  baialier»  pri»trent  à  baordier  —  Ca  e  là  pour 
la  vite  Iretout  cil  jour  entier.  (I3ôO-13tiO.)  —  Cependant  Uarsiie  apprend  que 
Molceriaapu  s'échapper  de  Pampelune  et  qu'il  est  là,  tout  près  do  lui.  Sa  joie 
quand  il  le  revoit  :  «  Sire,  dist  lHaoiem,  je  ai  bien  te  ctier  plan  —  De  ven- 
1  iier  mien  daomaie  sour  l'Etnpei-er  tiran.  >  (1301-1409).— Le  poiite  en  revient 
âCbarles^Oi-  dirons  de  Zarllon  cit'  avoit  mis  cuer  esan—A  conquir  le  wmi» 
dou  saint  Galician.  (1410-1411.)  —  Conseil  lenu  par  le  roi  de  France  :  a  II  est 
i>  temps,  dit-il,  de  quitter  Pampeluno.  Demain  malin  nous  partirons  vers  la 
i  Stoillc.  9  Le  gonfanon  de  pourpre,  le  gonfanon  royal  est  confié  à  Isoré.  Rien 
n'est  mieux  peint  que  le  départ  du  duc  Roland  :  Avant  la  mienuit  fa  Rolland 
esveiliès  —  E  te  fu  de  se*  armes  vestu  e  adobiés.  —  Pues  sona  l'olifant,  onit 
lost  furent  motUiét.  —  Bien  vint  mil  civalers  garnis  e  coroés.  —  A  t'oslet  le 
niés  Zarlle  furent  tuit  esenbliés,  —Eté  duc  de  l'ostdisci  soianf  e  liés.  — 
Pues  monta  mantinanl  ao  delrier  sejorniés.  —  Le  con/'enon  Holland  c&e  (ont 
lu  redoutiés — Fudavant  luil  ti  antres  ao  vent  desv<Aupié».  Le  mot  d'ordre  de 
l'armée chrétienue  est:  n  Saint  Jacques!  i  Le  lendemain,  â  l'aube,  ils  aperçoi- 
vent la  Stoille.  (lilS-lJW.j—Le  seigneur  de  la  Sloille  est  âltumajor,  un  païen 
fort  honoré  dans  tout  le  pays;  mais  rien  ne  saurait  efH-ayer  Roland,  qui  envoie 
ïvon  et  Yvoire  bnller  le  faubourg  de  la  ville  ennemie.  {1491-15S5.)  —  Malceris, 
qui   ^ongc  toujours  à  se  venger  de  Charles,  se  met  alors  en  embuscade  pour  se 
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a  raison.  Il  s'amende,  il  sourit  la  paix  est  rétablie. 
Un  grand  banquet  rôunit  ce  jour-là  les  Tiois  et  les 

jeter  sur  les  troupes  du  grand  Empereur,  au  moment  où  eclui-ci  quitte  Parape-  lie  Pmupiili 
lune,  et  se  dirige  à  son  tour  vers  la  Stoille.  Cette  lâclie embuscade  est  sue  [e  "^"j,"'"!.",! 
point  de  réussir.  A  la  sortie  d'uue  vallée,  six  mille  Sarrasins  jetlenl  un  cii  jj  aoaie  p 
liurrible  el  tombent,  comme  diables  d'enfer,  sur  Cliarlemagne  et  sur  ses  clieva-  llofiis  de  Bi 
liers.  Combat  terrible  :  Onque  meis  Cesaron  ne  /a  en  tiei  esjrois  —  Ao  Duras,  '^IJ^'^^^l 
quaml  Pompiu  U  venqui  siens  betfroà  —  E  ch'il  se  vit  aaier  rfott  camp  à  H„i,„ii 
grand  esplois.  —  Corn  (u  Zarlle,  quand  vit  sa  gienl  à  liel  deilrois.  Intrépidité  l'i'cbiipi 
d'Isui'é  qui,  avec  un  sang-froid  incomparable,  tient  à  dcuï  mains,  au  milieu  ,.[  ri-j!!!™'?]' 
de  la  bataille,  le  gonfanon  de  CharleniMgne.  Exploits  du  vieux  roi  Salomon 
et  de  Ganelon.  Mêlée  épouvantable.  (159(1-17^5.)  —  Déjà  les  païens  plient,  quand 
Slulceris  relè™  leur  courage  et  les  lanee  de  nouveau  conlre  l'Empereur.  C'est 
fait  cette  fois  de  Charles  et  des  Français  ;  mais  par  bonlieur  le  roi  do  France 
se  souvient  alors  de  Didier  qu'il  a  chargé  du  commandement  de  l'arrière- 
garde.  Il  lui  envoie  un  messager  pour  l'avertir  de  se  hUler  el  d'arriver  sur-le- 
champ  au  secours  des  chrétiens  plus  qu'A  moitié  vaincus.  Donc,  il  no  s'agit 
plus  que  de  résister  aux  païens  jusqu'à  l'arrivée  de  Didier  et  de  ses  Lombards. 
Cestce  que  font  les  Français  avec  une  admirable  vaillance  ;  mais,  hélas  !  ils  ne 
sontplus  que  trois  mille.  Que  Dieu  les  secoure  et  la  Vierge  pure!  (1 726-1  î  90.  ) — 
Charies  regrette  amèrement  l'absence  de  Roland  qui  est  là-bas,  sous  les  murs 
de  la  Stoille,  cl  qui  ignore  la  détresse  de  l'armée  impériale  :  i  Sevos  fUsiés, 
0  bieus  niés,  ci  à  cist  pont,  —  Pour  mal  fusent  paten  devaliés  ftui  dou  mont, 
"  —  Mes  autre  n'en  puet  être  :  car  Fortune  m'a  jont  —  Par  si  feite  iminere 
n  que  se  le  Hir  dumont  —  fTi  enpanie,}e  sfraij  dou  lof  hui  mis  ao  font.  »  Or, 
en  ce  mumenl  mène,  Halceris  aperçoit  au  loin  l'enseigne  du  roi  Didier  et 
rarmée  des  Lombards  qui  accourt  ù  l'aide  de  Charles.  Sa  fureur  s'en  accroît.  11 
ne  peut  oubliw  que  c'est  ce  Didier  qui  lui  a  pris  sa  chère  ville  de  Pampelune, 
et  frémit  de  joie  à  la  pensée  qu'il  va  peut-être  se  venger  de  ee  mortel  ennemi. 
Sans  pins  tarder,  il  harangue  les  païens  et  se  précipite  au-devant  de  Didier. 
(17ïf7-186â.)  —  Mais  le  roi  des  Lombards  est  unliabile  stralégistc  :  il  envoie  tout 
d'abord  nu  secours  de  l'Empereur  vingt  mille  hommes  de  pied  et  arbaiétriersi 
puis,  il  dispose,  ft  Ventrée  d'une  vallée,  dix  mille  >  gcldons  >  armés  de  lances 
très-longues,  afin  de  couper  tout  à  l'heure  la  retraite  aui  Sarrasins.  Lui- 
même,  enfin,  il  s'avance  contre  Malceris  avec  vingt  mille  chevaliers,  au  petit 
pas.  Les  ti'ompettes  sonnent,  les  tambours  battent,  les  soldats  crient  ;  c'est 
un  tumulte  épouvantable  el  qui  fait  trembler  la  terre.  (1863-1882.)  —  Mort  du 
païen  Salcraun  d'Aumeric  et  des  Français  a  Lambert  le  Astenois  et  Richai'd  de 
Maelant  ».  Allocution  de  Didier  à  ses  clievaliers  ;  il  leur  rappelle  que  i  l'Em- 
pire romain  les  a  mis  en  franchise  t,  à  cause  de  la  prise  de  Pampelune  qui  a 
été  vi'aiment  due  A  leur  courage  :  Hui  devons  la  franchisse  à  l'Emperer  merii: 
Charge  des  Lombanls  ;  les  païens  ne  peuvent  y  résister,  el  Didier  peut  enfin 
arrirer  jusqu'à  l'Empereur,  qu'il  trouve  à  pied,  désarmé.  Alors  Didier  su  con- 
duit en  bon  vassal  ;  il  est  très-beau  :  Quand  Dexirier  vil  Zarlle,  plus  îsnel  che 
livrier  —  Se  gieta  de  Varçon  epaT  ie  frain  d'or  citer  —  Amma  luew  ciwol  à 
Çarllon  sens  lardier.  —Pues,  U  dist  doucemant  :  o  Mien  seignor  droilurisr,  — 
«  Pour  mien  amour  vous  pri  que  vous  doiés  montier — Sourdsl  cival.  >  ilSlt-1- 
lfl65.)  —  A  peine  Charles  ost-il  remonté  en  selle,  qu'il  tue  un  païen.  Quand 
Malceris  voit  le  Iriomphe  dos  Français,  si  rogi  com  coral.  11  en  profite  pour 
émettre  des  axiomes  sur  les  chances  de  la  guerre  et  pour  proposer  décidément 
la  retraite.  Altumajor  se  retire  à  la  Sloilte  et  Malceris  retourne  vers  Harsilc, 
à  Saragusse.  (1966-2022.)  —Par  malheur,  Altumajor  rencontre  sur  sen  chemin 
Roland  et  Olivier,  ils  ne  savaient  pas  encore  les  rudes  aventures  qu'avait  tout 


)v  Google 


.^  Lombards  reconciliiis.  Cliarlemagne,  à  la  fin,  wmme  le 
roi  Maloeris  de  se  faire  baptiser,  ainsi  que  i  e  \aincu  s') 

ton. ,™  Mil,  ,™é.  ,e„.ii  d.  „.te,i,,  „j,„  ,pp,.„„î,V.,  T; 

qun  plus  excités  conlre  Allumajor.  Celui-ci  comprend  qu  il  a  aff-iire 
punie,  ei  se  *..l  à  prendre  IWonsi.e  :  ï  afalr,  „l„„  „.  !.  m  ne» 

™,Û.?T."?/'  '^ï"  «"'  '""■  ~  '•'•  ■'  «nnsMéruble  dan.  la  „c,nde 
parue  de  lïninl,  m  E^a,ie.  Ce  Sumsonnel  en  urriic  i  prendre  »  bra  la 
corps  le  terrible  Altunujor  que  lloland  a  Taineu    m^iis  n.,'îl  n-,  ^  a  < 

Al,.»,.,-.,  „  ba.  en  déi.pl.  „,  :e''.L"rC."e"t 'v™ l  ,  ,'  «""'té 
rtsislanc.  1,1,  e^t  désormais  inulllo.  Mai,  il'o.  „,t  „  rendre  ,ui».IS 

!..  a  "  ;  "  ,  ■"'"'  "'""*'■  ■»"■  1"  Pln<  belle,  conlonrs  ;  il  1,  W  „,„ 
grand  que  le,  ,1..  grands  ebrélien..  Henrensement  ponr  r.  «toeu   RoS 

Cbârîi..     ï  '      snr  le  camp  „|,i„  et  s'agmeaille  dorant  le  o„en  d, 

«  ;'!""■"•  "»«,  ^™,«  d.c,  fUn  d,  IMa  «... .  Sur  ee,  il  Inî 
raconte  Ires-longneracnt  son  b.stoire,  et  prooiel  d.  «  faire  cbréti.n,  .  Je  te 
.  lor,  rei  de  CerJ.s,  la  pair,,.  .  Ainsi  lui  répond  Boknd,  et  en  «o  même 
msiant  11  voit  apparaître  rormamme  de  Cbarlcs.  (2^7-23,13  )  —  Il  s'élance  vers 
son  oncle,  et  ils  so  racontent  motualleraent  tout  ce  qui  vient  de  leur  arriver 
Joie  de  Charles  quand  il  apprend  qu'Allumaior  est  <  convcrii  à  sainte  Fsiise  .  - 

s  faites-moi  baptiser.,  sécriK-il.  Les  Français,  sens cnup  grmtd«emUmr 

e  ftïïrâên'tna's  ,t*'°ï'''''r""'.'~™-  '"  '"''•  "««i^" 
ne  8  j  arrôlent  pas,  et  sa  dirigent  aussitOt  vers  Logrono,  que  le  neëte  annelle 
.  .  Çroing  ..  Aitumaior  leur  en  onvr.  le.  portes,  et  RoSrd  en  Wt  b,S 
...  -  1»  itanl..  Baptême  d'Altomajer  et  d'c  p.l.n.  d,  1,  Sloîl"  qa^e" 
tan  du  baptistère  p.ns.em  ce  grand  cri  ;  .  F»e,  rii,  I,  4,„  „i  d.'ii ,. 
-  lonr/n  .o.r  ,i,|c  I..,  Je  «,„/•«„„  o,,,  „,-,  -  g  àl  m  „ml  CaaZ 
ImUr,  ,  for  1,11,,  _  g  cil  »o.  due  mi.M  fUj,.!,  ee«,  «i,'«"j.|l'lt 
-On  ..ugoalers  àrar.,.an,  ,ln,  deretanl,  rexpédilion  contre  i.rd.s.  C'.s 

u  vieillard  du  nom  de  Jonas.  Les  ebrélicna  veulent  rendre  la  couronne  A 
Al  iimajor,  ,1.  v.nlent  délBlner  l'usurpaleur.  Mais  Caoelon,  dan  un  S.û™ 
trSs-..g.,  ,.„„||e  d'.nvnier,  t.ul  d'.bort,  un.  ambass,,d.  au  mi  Mml- 
'.  î-ZlàT"'  '         ""'  ■"'  '  ''"°''"  P"»»'!""»-  Si  non.  mettons  antaoi 

irt,.  n  T  TrT  "'  :'■'"  '""  "■"■l»?™.  I.  plus  i.nne  d-enire 
:  mlJZl  ?  S"-  ■""'"'  "'»""  '■  P"P«"li."  ilo  Caneinn  :  .  Si 

son  pajs  ot  sa  vili..  Il  r..te  asses  do  terre,  païennes  en  ce  monde  p  n  n  e  t 
.puisse  encore  m  en  composer  un  très-vaste  rojaumc.  s  (245S.âêii  ) -Ch    1 
se  rend  à  1  «vis  de  wi  barons,  ot  se  d.Wde  à  envoyer  à  Manil,  déni  amba 
deurs.  Il  cho,.it.  j»nr  celte  mission  dirrieile,  dens  chevaliers  de  LanJ  .    ï. 
et  Basel,  il  leur  donne  »;s  instructions  :  s  Sous  laissons  sa  terre  1  Ma     1 

soiil  Mo»,.  Il  ,  a  li  nn  peut  d,  do.s  eié.  loaeo.r.  et,  peur  aile  S  , 
gosse  il  faut  nécessairemeat  le  traverser.  Les  deux  ambassadeur  t  nt 
MarsKe  entoure  de  maml.  paiens,  elii  nm>.  chi  Élans,  efti  roBs;  il     in    f    l 
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était  engagé.  Malceris  y  consent,  mais  à  la  condition 
d'être  aussitôt  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  ;  «:  Ne- 

leur  message,  et  le  somment  de  se  converlir  à  la  loi  de  Jésus-Christ.  Marsile 
leur  réponJ  en  les  taisant  pendre,  et  les  deux  valcls  qui  les  accompagnaient 
sont  chargés  par  le  roi  païen  d'aller  apprendre  cette  triste  nouvelle  à  l'Empe- 
reur. (2513-2676.)— Colère  de  Cliarlemagne  en  apprenant  la  mort  de  ses  deuï 
messagers.  Ganelon  ne  partage  pas  l'indignation  du  Roi  et  propose  sur  le 
champ  d'envojer  â  Marsïlc  un  autre  ambassadeur,  un  mesagier  cke  soil  proia 
e  sate  e  ordt,  et  qui  soit  en  outre  porteur  d'une  lettre  scellée  de  Charlemagne. 
L'Empereur  ne  fait  aucune  objection  A  cet  ëlranga  avis  de  Ganelon  et  se  de- 
mande seulement  quel  messager  on  pourrait  bien  cliaisîr.  s  Ce  sera  Guron  a, 
dit  Ganelon.  On  accepte  ce  choix,  et  Charles  le  contîrmc.  Or,  Ganeloit  n'a  dé- 
signé Guron  que  parce  que  c'est  son  ennemi  :  Car  envoier  le  fett  en  plus  cruel 
voioie  —  Che  Jaion  ne  fu  quand  nia  en  l'kle  saovage  —  A  tondre  le  nwvton. 
Ganelon  va  plus  loin.  Sa  nature  de  traître  se  révèle  soudain,  et  il  envoie  à  Marsile 
son  propre  chambellan,  nommé  Cuirdonal,  pour  prévenir  le  roi  païen  de  i'ar- 
l'ivéc'de  Guron  et  lui  dire  que,  s'il  veut  faire  une  grande  douleur  à  Charle- 
magne, il  n'a  qu'à  tuer  le  nouveau  messager  du  roi  de  France.  Cuirdonal 
accepte  cette  infâme  mission,  et  part  à  Sarragisae.  (S677-38M.)  —  Quelques  jouri 
plus  tard ,  il  revient  auprès  de  Ganelon  :  le  misérable  n'a  que  trop  bien 
rempli  son  message,  et  Marsile  a,  par  avance,  décidé  la  mort  do  Guron.  Lo 
malheureux  chambellan  est  d'ailleurs  puni  de  aa  cemplaiaanee  criminelle  : 
Ganelon  le  tue  d'un  coup  de  couteau  pour  fiiire  disparaître  le  seul  témoin  de 
son  crime,  (2S45-SSS9.|  — Cependant  Guron  s'apprSEe  à  partir.  Deux  de  ses  amis, 
Taindres  el  Andriais,  ne  veulent  pas  le  laisser  partir  seul  auprès  de  Alarsile  : 
t  £  M  nous  jusque  ci  l'avons  volu  amer,  ~  A  neour  te  volons  nom  pins  servir 
M  e  horMVÎer.  '  Guron  accepte  leur  dévouement.  lU  s'arment,  et  le  messager, 
sur  le  point  de  partir,  va  s'agenouiller  devant  l'Empereur.  Or,  Charles  a  (hit 
écrire  une  lettre  à  Marsile  par  Turpîn  che  moût  bien  savoH  serir  e  rfiiïer  — 
En  romein  e  en  latin.  (2S92-Î9U.)  —  Guron  pénètre  jusqu'à  Marsile,  après 
avoir  donné  son  cheval  à  garder  i  un  sergent  qu'il  récompense  d'un  besanl 
d'or.  Le  roi  païen  recuit  la  lettre  de  Charles,  et  la  donne  à  lire  au  bailli  Justin, 
«n  roi  prous  e  saçant.  Le  poëte  nous  donne,  en  couplets  de  quatre  vers  octo- 
syllahiques,  te  texte  de  cette  missive,  de  cet  ulUmatum  de  Charles  ;  a  iVout 
Çarllemagne  ao  Dieu  honovr  —  De  Rome  droit  empereovr  —  E  roi  de  France 
e  eneour  teignour  —  De  Crestentié  sens  nul  irour  ;  —  E  de  Baxidard  e  de 
Nubie  —  E  de  Persse  e  de  Surie  —  Jusque  où  lu  mort  le  fil  Marie,  —  Sent  la 
giaitt  à  nous  convertie,  u  Dans  la  suite  de  cette  lettre,  Charles  reproche  à  Mar- 
sile d'avoir  mis  à  mort  ses  deux  ambassadeurs  :  ■  Venez  nous  demander  par- 
i>  don,  ou  vous  êtes  mort.  »  L'ultimatum  du  roi  de  France  se  termine  en  ces 
termes  :  i  Pensiés  corn  riva  à  huen  destin  —  Mitltridates,  le  roi  Ermin,  -~  Cite 
se  cuidoit  défendre  enfin  —  Contre  Ponpiea  (e  palatin;  —  Cil  home  est  saie  e 
proiis  sens  fal  —  Che  se  çastie  con  l'autru  mal.  —  Or  respondiés,  sire  amiral, 
—  A  notre  letre  e  à  nous  saial.  •  (2915-3028.)—  Colère  de  Marsile  à  la  lecture 
de  cette  lettre;  De.  maotalanl  eh'il  oit  roffi  plus  che  stifon.  «  Faites-les 
s  pendre  o,  dit-il  à  ses  hommes.  Une  bataille  s'engage  dans  le  palais  du  roi 
sarrasin.  Cnnlrairement  à  toutes  les  lois,  les  païens  sont  sur  le  point  de  mas- 
sacrer Irs  trois  Français  qui  defendoiertt  lourcors  à  force  e  à  vigour.  Par  bon- 
heur pour  eux,  Baligaut  arrive  ;  t  Arrière,  arrière,  dit-il  aux  gens  de  Marsile. 
>  Vous  avez  perdu  l'honneur,  el  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  (mite  des  mess-igers, 
■  di's  ambofeours.  •  Cnuriige  ailmirable  et  snng-froid  de  Guron,  qui  propose  à 
Marsile  de  se  battre  en  champ  clos  contre  deux  champions  du  roi  païen  ;  i  Si 
»  je  suis  vainqueur,  je  porterai  votre  couronne  à  Charles.  »  Marsile  aci'cplP.  et 
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■:    .  vcu  Roland,  dil  alors  PEmperei,,.  au  flls  de  Milon,  o'csl 
.1  loi  de  clioisir  parmi  les  douze  Pairs  celui  qui  sortira 

r.il  pofUr,  oininic  g.gi  Ji  h  baMi,  „  , 

sVineni.  ot  rlea  «vit  ni.,".  Il  ,  ^       Barbene.  nommé  rimidés   Us 

de  Barbene  est  allaché  un  oro  aveeii»  ™™      j  ■    j      ^•*'''"' """«''i™' 

«n  bond  de  Ir.nleldL  pM,  PuÏ^fe' ?"™  *,"  «'!'»*'»"  '»"  "to-l 
le.l  le  penpie  païen  «ni  .,„.,,  'L;  t^-""".  *''""  ■"•  '"  I"  d» 
n.«me  ,„■.  „  ,..  Sam.in.  d'e^ïri."  .TÔ?    !  '*"'"■  ""'""  '""''  '" 

L^t;'s..?n:^ir:tr'~^^^^^ 

.li.,.n.,  lemî".  bl.'n,,,  d-k„b.S%rM™.' A™"! ''"'"'''■•"' 
gnons,  à  Taindres  cl  i  Andinais  il  fait  .m»  h»n     "^"^"*-  *  ^  deuï  compa- 

eseu  «  sa  Inwe  «liSen/jX  •  mIi,»  I'""^","  ™  mtaqncr  Maleeris  cwwl  mu  sueu 
aprts,  t..  Andriais.  V.iia  „.„„  J  i'™ÏJ  lï'/.'i^n'r.îtl'""""!" 

fnti™  ns;:  creïn".'ir.i;v""  •'"",-  «'■•''•~°«~. 
s^.it^ïï-Si^-rïïS'S™^ 
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B  de  l'ordre  pour  donner  place  à  Malceris.  »  Roland  s'in- 
digne et  se  refuse  à  faire  im  tel  choix  entre  des  barons  ' 

derniers  devoirs  à  Giiroii  :  Almr  fu  despoUé  —  Le  con,e  ftiboili.e  cml,  e 
detetiré  —  Les  osaes  rfe  ta  cam,  com  Zarlle  oU  comandU.  ~  La  sorn  fu  en- 
terée  au  grand  temple  sacré  ~  E  les  ossts  furent  par  imut  grmt  dignitié  — 
Lavés  e  otbaumés,  e  en  un  païte  rosé  —  Furent  envolupiés.  Mais  le  roi  de 
France  ne  se  veut  pns  atiardei-  en  cette  douleur,  et  pense  sur-le-cliamp  i 
s'emparer  de  Cordes.  Il  fait  d'abord  explorer  Ijiut  Lepays  devant  lui;  car,  dans 
La  Prise  de  Pampelme,  l'Empereur  esl  représenté  comme  un  li«s-habile  el  pro- 
fond tacticien.  C'est  Alluinajor  qui  est  chargé  de  pi'endre  cette  ville  de  Cordes 
c|ue  lui  a  jadis  enlevée  Jonas.  Fraycui  de  Jouas.  (3821-3912.)  ~  Dans  la  ville 
on  se  dit  que  le  roi  légitima  de  Cordes  est  Altumajor  et  mal  voloalkr  ctscun 
cimtre  la  Itet  voMt.  Là-dessus  arrive  TEmpereur  qui  dresse  sa  lente  près  de 
la  peile  de  Cordes.  Il  envoie  contre  les  païens  dix  mille  Français  et  cinq  mille 
aroliers  flamands.  Jonas,  de  son  cflté,  fait  dresser  sur  le  mur  un  gonfanon  à  ses 
armes  oit  fu  un  Ions  Irelout  noir_plus  clt'  agrimant  ne  poi»  ;  il  cliai^e  les  bour- 
geois de  défendre  leur  ville.  Cinq  mille  hommes  sont  gardés  en  réser\e  ;  cinq 
mille  sont  envoyés  nu  rempart.  Les  murs  sont  IrÈs-forls,  el  les  grands  fossés 
sont  pleins  d'eau.  Cependant  Jonas  ne  se  fait  pas  d'illusions  et  se  hâte  d'en- 
voyer à  Marsile  un  messager  nommé  Carpent  :  «  Si  vous  ne  venez  pas  à  mon 
i  secours,  je  suis  perdu.  ■  Marsile  promet  à  Carpent  d'envoyer  à  Cordes  cin- 
quante mille  chevaliers.  (3!il3-4078.)  -  Et  voici  que  Carpent  expédie  Coursis 
devant  lui  pour  nunoneer  à  Jonas  l'arrivée  do  ce  renfort.  Coursis  à  ta  porte  de 
Cordes  n'en  fini,  e  lour  reqjtis  —  Le  portier,  e  cetlu,  quand  entendi  siens  dis, 
—  Le  recoin  «i  la  ville  par  un  pertus  pelis.  Le  païen  se  fait  sans  relard  con- 
duire au  palais,  devant  le  veilard  roi  Jonas  ':  e  Cinquante  mille  hommes  arri- 
j  vent  par  mer  à  votre  aide,  lui  crie-t-il,  et  c'est  Malceris  qui  est  à  leur  tête.  ■ 
Joie  de  Jonas.  Le  siège  continue.  (4078-1137.)  — Cependantles  vivres  manquent 
aux  assiégeanls,  et  l'empereur  Charles  est  très-vivement  inquiet,  lîoland  s'in- 
forme auprès  d'isoré  et  lui  demande,  à  lui  qui  connaît  si  bien  la  terre  d'Es- 
pagne, s'il  n'y  a  pas  aux  environs  quelque  cité  ou  château  où  se  poiisi  vitaille 
prerndre.  Isoré  lui  indique  sur  le  champ-ie-ehiloau  de  Tuletelle  .  Totelele 
fapelte  eescu»  jaune  e  feront;  —  Car  la  giaiil  de  Tolete  exilée  maternant  ~ 
Fermèrent  àl  sastel,  selong  que  je  entant,  —  Ond  Toletelle  vient  apelée  pour 
tagiant—DeToleleiipieilueelelistpaT  lour  garant.  xCesDi,  dit  isoi-é,  qnc 
«  sont  les  claires  fontaines,  le  vin  el  le  froment.  ■  «  Mais  Toletelle,  ajoute-t-il, 
"  est  défendue  par  mille  clievaliers  et  cinq  mille  geirtons.  iMalaré  tout,  Koland 
se  décide  S  y  aller,  conduit  par  Isoré.  C'est  en  vain  qu'EstouB  l'invite  à  se  délier 
de  cet  Isoré,  de  ce  fils  de  Malcer.s  ;  c'est  en  vain  qu'il  lui  dit  :  <  Bien  seroif 
«  plus  tpte  fous  —  Chi  cuidoil  que  un  angnel  peïist  nestre  iTun  tous.  •  Roland 
déclare  qu'il  a  pleine  confiance  eii  Isoré,  et  se  laisse  conduire  par  lui.  (4138- 
4234.)—  Ilsarrivent  bienlùl  dans  un  petit  bois  voisin  de  Toletelle.  Des  troupeaux 
immenses  sortent  du  château  :  Le  lour  mugir  estoit  si  grand  e  le  crioar  — 
Qu'il  teatissoit  la  terre  de  mie  lieue  lon^our.  Scène  liéwicomi.iue  :  Eslous 
redoute  toujours  une  trahison  et  finit  par  tomber  au  bras  de  Roland.  Combat 
des  Français  contre  les  mille  chevaliers  et  les  cinq  mille  geldons  ou  bourgeois 
de  Toletelle.  Victoire  des  chrétiens.  (4235-U27.)— Mais  nu  mojnent  oi»  ils  s'ap- 
prêtent â  revenir  vers  Charles,  avec  la  grand  e  menue  l>estiaille  qu'ils  viennent 
de  conquérir,  ils  aperçoivent  soudain  les  cinquante  mille  païens  que  Marsilo 
envoie  au  secours  de  Jonas.  A  leur  tète  est  Maleei^is  dont  l'enseigne  est  facile 
à  reconnaître.  IIslous  pour  le  coup  ti'iomplie,  et  croît  que  la  trahison  u'isuré 
n'est  plus  douteuse  pour  personne  :  «  Rolland,  ce  dist  Heitoas,  la  couse  est  ave- 
•>  nue  —  Que  je  vous  ai  huy  tant  noncée  e  menteiie.  —  La  parole  de  Hesious  ne 
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qu'il  aime  et  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  en  Espa- 
-  gne.  Charles  va  trouver  les  onze  autres  compagnons^  et 

»  veut  esire  creûet  —  Maîs  ce  me  réconforte  t  de  paiiier  m'argue,  —  Che  la 
'  force  aou  iion  est  as  las  enbalue  —  E  la  pie  estaou  broij  atainte  e  retenue.  ■ 
Roland  ne  répond  à  Estous  qu'en  envoyant  [goré  lui-mâme  demanjcr  du  se- 
cours à  Charlemagne.  (i428-ii97.)  — Bataille  terrible  entre  l'armée  de  Malceris 
et  celle  de  Roland  :  dix  mille  Français  contre  cinquante  mille  Sarrasins  !  Ex. 
ploils  de  Roland,  d'Olivier,  de  Sanison,  de  Tarchevêque  Turpin,  de  Girard  et 
do  son  neveu  Eslous,  «  Tuez,  tuez  leurs  clievaiis  '.  i  dit  Malceris  à  ses  païens, 
en  leur  montrant  les  douze  Pairs.  C'est  ce  que  Tunt  les  païens;  niaia,  mètae 
à  pied,  les  douze  Pairs  sont  encore  lerriblea.  Toutefois,  ils  vont  succomber, 
lorsque  tout  à  coup,  fl  bonheur  1  Boland  aparçolt  l'enseigna  de  l'Empereur  qui, 
avec  Isoré  et  quatre-vingt  mille  chevaliers,  accourt  à  l'aiJe  de  son  neveu  et 
des  douze  Paîi's.  C'est  alors,  mais  aior<i  seulement  qn'Estous  cesse  de  croire 
à  la  trahison  d'isoré.  (H98-1673.)  —L'Empereur  fait  son  entrée  sur  le  champ 
de  bataille;  duel  entre  lsor£  et  oilalceris,  entre  le  (Ils  et  le  père  ;  exploits  de 
Charles  dont  le  cheval  est  couïerl  d'un  poiie  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or,  et  qui, 
sur  son  heaume,  porto  un  aigle  couronné  <  parce  qu'il  est  empereur  de  Kome», 
Sans  le  courage  dcïlalccris,  les  païens  seraient  en  fuite;  mais  Malceris  ne  fléchit 
point  un  seul  instant.  Sa  haine  le  soutient,  et  il  parvient  à  arrêter  la  déroute 
des  siens.  (4674-4710.)  —  Heureusement  pour  les  cliréticna,  Roland  retrouve 
un  destrier  el  fait  aussi  remonter  à  cheval  les  onze  Pairs,  les  onze  pugiieouTS. 
(477M796.)  — Exploits  de  Roland  contre  .  la  giant  Maoceris  >  :  E  Rolland  e 
Oli»ier  e  Eslous  le  loial  —  E  Trepia  e  le  fil  dou  Pertanc  amiral  —  E  loin  H 
aulret  piers  dou  règne  impérial  —  Li  aloienl  coupant  com  maislier  l'mimal. 
—  Panni  les  plus  braves  Français,  Estons  n'est  pas  le  moins  brave,  el  c'est  lui 
qui  de  Toletelepiisl  le  mètre  firmament.  C'est  en  vain  que  Malceris  essaye  do 
s'enfermer  dans  ce  maître  chàleau  ;  c'est  en  vain  qu'il  frappe  à  la  porte.  On 
lui  répond  que  les  Français  sont  maîtres  de  la  ville.  Douleur  de  Halcens  :  Il  vit 
bien  eh'il  esloit  honi  e  deceû.  Bref,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  frayer  un  passage 
à  travers  les  chrétien»  ;  c'est  ce  qu'il  tait  ;  mais  il  est  aperçu  par  Samson  qui 
se  met  sur-ie-cliam|i  â  la  poursuite  de  CPt  ennemi  de  Charles.  L'Amirant  s'en 
aloil  dotant,  plain  de  suspir,  —  Le  brand  »anglant  en  poing  che  maint  en  fist 
languir.  Combat  de  Samson  et  de  Malceris  :  Lour  s'entreferoienl  andous  par 
tiel  avis.  —  Che  le  sang  de  lour  cors  cotait  ao  pré  fioria.  Sur  ce,  on  apei'çoit 
Roland  dans  le  lointain,  et  Malceris  en  profite  pour  piquer  des  éperons  et 
s'enfuir.  Ni  Samson,  ni  Roland,  ne  peuvent  l'atteindre.  (47a7-!iOâ9.)  —  La  ba- 
taille ent  tout  â  lUil  achevée,  cl  les  Français  délibèrent  sur  le  sort  des  prison- 
niers. C'est  alors  que  Charles  et  Roland  aperçoivent  le  gonfanon  d'Estous  au 
sommet  de  la  tour  de  Toictclle  :  ils  ne  savaient  pas  encore  que  celle  tour  fût 
tombée  au  pouvoir  des  chrétiens,  lia  s'avancent  Jusqu'à  la  porte  de  ce  terrihle 
donjon,  et  un  dialogue  s'engage  enlre  Estons  et  l'Empereur  :  «  Recevez-moi 
n  dans  voire  malsi»),  beau  sire  Estons.  —  Non,  non,  répond  l'autre  ;  aies  vous 
>  aobenier  par  detei  eil  boifon.  •  Roland  éclate  derire;car  il  a  le  rire  facile 
et  ne  peut  jamais  entendre,  sans  éclaler,  les  grosses  plaisanteries  d'Estous. 
Après  s'être  fait  un  peu  prier,  Estons  ouvre  enfin  la  porte  à  Charlumagne. 
(503U-S10S.)  —  Il  reste  toujours  â  se  pronnnrer  sur  h  sort  des  prisonniers  païens. 
Or,  parmi  eux,  se  trouve  Carpent,  le  messager  du  vieux  Jouas,  qui  raconte  à 
l'Empiireur  toute  l'histoire  de  son  ambassqdi'.  Les  Français  se  décident  à  leoter, 
dis  lo  Iendi>mnin,  un  effort  décisif  conb-e  la  villK  de  Cordes.  La  prise  de  To- 
letelle  n'a  été  qu'une  diversion;  il  faut  revenir  au  but  principal  de  l'expédi- 
tion. Mais  Roland  ne  veut  pas  que  T  Empereur  s'aventure,  durant  la  nuil,  à 
Iravei'B  ces  vallées  inconnues  :  «  Nous  allons  employer  la  ruse,  dit  le  neveu  de 
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leur  demande  s'il  en  est  un  parmi  eux  qui  consentirait 
k  sortir  de  l'ordre  des  douze  Pairs  pour  y  céder  sa  place 
à  Malceris.  Ils  se  révoltent  tous,  autant  que  Roland,  de 

ji  Charles.  Jï  vais  prendre  avro  moi  Olivier  et  les  vingt  mille  chevaliers  dont 
1  i'Ëglise  romaine  m'a  conltéle  commandement.  Nous  noua  ferons  passer  pour 
•I  le  secors  roi  llanile  :  on  nous  introduira  sans  déftance  dans  les  murs  de  la 
u  ville,  et  nous  en  sej'ons  bien  lût  les  maîtres,  i  Cependant  Roland  pense  à  tout, 
et  envoie  un  message  au  roi  Didier  qui  est  resté,  avec  ses  Lombards,  sous  L'S 
murs  de  Cordes  :  o  J'entrerai  à  Cordes  cette  nuit,  lui  dil-il.  Au  deuxième  son  de 
u  mon  olifant,  venez  vous  joindre  à  mes  chevaliers.  »  (5103-5162.)  —  Sans  plus 
tarder,  Roland  commence  à  exécuter  son  dessein,  et  Turpjn  se  hite  de  baptiser 
le  païen  Carpent  qui  doit  être  le  guide  des  Franfais  dans  toute  cette  singulière 
et  périlleuse  campagne. Tout  réussit  d'ailleurs  au  gré  deRoland  ;  Carponl  joua 
merveilleusement  son  rôle  de  traître  et  introduit  les  Français  dans  Cordes; 
Jonas  est  tué  ;  les  douze  Pairs  massacrent  les  chevaliers  païens.  Hais  plus  de 
mille  Sarrasins  monlenl  sur  U  terrasse  du  palais  et  font  de  là  pleuvoir  sur  les 
chrétii'HS  une  grSIo  do  (lèches  et  de  pierres,  de  telle  soj'le  que  Roland  ne  peut 
appruchcr  du  palais.  E  quand  aparait  l'aube,  Roltand,  notre  marcbU,  —  Se 
dresa  ver  la  porte  ilmi  jialès  segnoris.  Tout  cela,  en  effet,  se  passe  durant  la 
nuit,  en  pleine  obscurité.  Le  lendemain  matin,  les  Pairs  enfoncent  la  porte,  et 
les  païens  se  rendent.  Alors  Roland  sonne  deux  fois  de  soji  cor,  et  les  Lom- 
bards arrivent  avec  leur  roi.  L'Empereur  lui-même  ne  lurde  pas  &  venir  prendra 
possession  du  palais  de  Jouas,  et  Roland  distribue  à  ses  chevaliers  le  trésor  du 
roi  païen.  (5Ï63-S563.)  — Le  jour  suivant,  on  baptise  tous  les  païens  de  Cordes 
et  tous  les  prisonniers  do  Tob'telle.  Chiirles  se  repose  tronqutmeHt  l'endemain 
ch'il  ftt  lievé  Febus.  —  E  quand  TEmperier  vil  la  clailié  de  Titus,  —  Vestir  se 
fixl  e  pues,  corn  seignour  pourpebs,  —  Se  /ii(  minier  aou  leraple  des  fam  diés 
mescreus;  —  Si  le  fist  à  Trepin  lacrier  da  part  Yesus.  —  Puia,  cania  l'Arei- 
vesque  la  mese  aou  Roi  de  stu.  Koland  demande  la  cité  de  Cordes  pour  Altu- 
major  qui  a  été  un  bon  et  loyal  allié  des  cliréliens  :  Charles  j  consent  et  lui 
donne  rinyestilure.  A  Carpent,  on  donne  Tolctelle.  (5570-5651.)  — L'Empereur 
ne  reste  que  dix  jours  à  Cordes  et  fkit  dresser  son  orijlour  vers  le  chemin  de 
saint  Jacques.  Sur  sa  route,  il  trouve  la  tour  de  Carion  :  «  Je  ne  partirai  pas 
»  d'ici,  dit  Charles,  avant  que  cette  four  ne  soit  prise,  t  Roland  somme  alors 
les  Sarrasins  de  se  rendre  :  pleins  d'effroi,  ils  se  rendent  et  lui  livrent  leur 
ville.  Puis  l'Empereur  reçoit  la  soumission  de  Sainl-Fagon,  de  Maselo  et  de 
Lion.  .A  l'exer'ption  de  Saragosse,  it  ne  reste  guère  à  conquérir  que  Storges. 
{56r.a-578:î,)  —  Le  roi  de  Storges  est  Estorgant  :  Roland  se  charge  do  le  réduire. 
Mais  Estorgant  est  plus  fier  qu'on  ne  s'j  pouvait  attendre  :  il  refuse  de  capi- 
tuler. Charles  tient  un  conseil,  et  malgi'é  l'avis  prudent  de  Ganelon,  se  décide 
A  livrer  un  assaoL  Les  fossés  do  la  ville  sont  |)eu  profonds  :  Roland  envoie 
quatre  mille  sei^ents  couper  des  chênes  et  des  frênes  pour  les  combler,  Puia, 
il  fuit  faire  des  échelles  pour  apoier  au  mur.  Au  lever  du  jour,  il  sonne  de  son 
cor,  fait  manger  ses  hommes  et,  en  habile  stralégisla,  attaque  la  villa  de  quatre 
cfltés  à  la  fois,  Olivier,  Cirard  et  Turpin  sont  chargés  du  commandement  des 
trois  premiers  corps  d'armée;  Roland  garde  avec  lui  le  quatrième  corps,  qui, 
comme  cliai'un  des  trois  autres,  est  inBéninus''mcnt  composé  de  cinq  mille  che- 
valiers et  de  mille  archers  flamands.  (5783-60(13,)  -  L'assaut,  le  teirihle  assaut  est 
donné  iS  la  fois  sur  quatre  points  différents;  le  mot  d'ordre  est  «  Saint  Jacques 
de  Galice  i.  —  Le  poëme,  évidemment  écoorlé,  se  termine  ici  par  l'annonce  de 
la  prise  de  Storges.  Avant  la  nuit,  avant  Vosciirour,  la  ville  fu  robie  e  destruile 
.-.,   (6063.6113., 
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cette  proposition  qu'ils  considèrent  comme  un  oulrage  : 
«  Nous  aimons  mieux  mourir  avec  ton  neveu,  disent-ils, 
»  que  de  posséder  toute  la  terre  depuis  Paris  jusqu'en 
»  Piémont'.  »  Malceris  est  donc  évincé  de  sa  demande. 
Honteux  de  ce  refus  plus  encore  peut-être  que  de  sa 
défaite,  il  parvient  à  s'échapper  de  Pampelune  durant 
la  nuit'  :  libre  alors  comme  avant  la  prise  de  sa  ville,  il 
va  préparer  en  Aragon  une  rude  et  sanglante  besogne 
à  Charlemagne  et  aux  douze  Paii-s*.  «  Si  seulement 
»  j'avais,  dit-il  en  franchissant  les  portes  de  Pampelune, 
»  si  j'avais  mon  cher  fils  près  de  moi  *  !  » 

Au  lever  du  jour,  le  lendemain,  on  s'aperçoit  de  cette 
fuite.  Vite,  vite,  on  se  jette  k  la  poursuite  de  Malceris. 
Le  poète,  après  vingt  péripéties  et  vicissitudes,  use  enfin 
d'une  machine  dramatique  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  un  grand  effet  :  il  met  aux  prises  Malceris 

'  Pi-ise  de  Pampelune.  édit.  Miisssfia,  vers  1-5SI. 

'  Malceris  hésite  a  Tiieh  son  fils  Isobé.  —  Isoré  s'endormit  sans  sfingi^r 
à  mal...  —  »  Je  le  tuerai  [dit  son  père  MalcerisI,  je  le  luerai  avant  de  pàrlir.  o 
—  Loti,  [ti'it  un  ciuileau  qu'il  avail  au  cflté  —  El  vint  au  lit  où  son  fils  était 
i;our,\\é.  —  Il  vit  qu'il  donnail  sans  songer  à  mol.  —  Lora,  se  résolut  on  son 
cœur  ù  ne  point  commeltre  ce  ciiine  ;  —  Mais  fil  quelques  pas  en  airière.  Puis, 
de  nouveau,  !o  félon  se  liécida  —  A  Hier  son  fils,  à  le  tuer  malgré  towl.  —  Il 
revint  pncore  sur  lui;  mais  quand  il  vit  le  visaRe  —  Do  ce  fils  qui  lui  ressem- 
blait plus  qu'aucune  chose  au  monde,  —  Le  cœur  lut  altendrit,  et  il  s'en  re- 
tourna —  Jusqu'à  la  porto  de  la  chambre.  Puis,  se  repenlit  —  De  ne  point 
l'avoir  lue,  et  dit  :  «  Je  suis  bien  fou  —  De  ne  !e  point  mettre  à  mort  ;  car, 
«  pour  peu  qu'il  vive,  —  Il  déli'uira  toute  la  puissance  du  roi  Marsile.  —  Par 
f  la  foi  c|ue  je  dois  à  Dieu,  il  périra,  u  —  Lors,  retourna  sur  Isoré,  furieux, 
morne  et  tète  basse.  —  Isuré  dormait  comme  un  blaireau  ;  —  Malceris,  alors, 
lui  Bimtcva  tous  les  draps  —  Et  le  découvrit  depuis  le  ventre  jusqu'au  men- 
ton. —  Isoré  ne  reiniiail  pas  plus  qu'une  pierre.  -  Son  pÈre  alors  le  regarda, 
pleurant  des  yeux  de  son  IVont,  —  Et  se  dit  :  n  Misérable  quo  tu  es,  ni  Jésus,  ni 
j)  Mahomet,  —  Ne  te  pardonneront  jamais  un  tel  péclié.  —  H'eal-ce  pas  là  ta 
0  chair,  ton  cœur  et  ta  poitrine?— Ton  fils  t'a-l-il  jamais  trahi  en  te  servant? 

0 Advienne  que  pourra,  ponr  quelque  niolirque  ce  soit,  —  Je  ne  mettrai  la 

0  main  sur  lui.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  je  craigne  —  Qu'il  me  puisse  un 
•  jour  suiprendre  en  bataille  ou  en  duel  :  —  Car  je  me  sens  encore  plus  sage 
■  el  plus  vaillant,  —  Et  de  plus  grand  renom  qu'il  n'est,  je  le  sens  bi^n.  — 
s  Mais  je  vois,  hélas  1  qu'il  sera  funeste  à  maint  pi?n.  o  —  Lors,  Malceris  prit 
son  écuet  Balance,  sans  un  mol,  sans  un  cri;— Puis,  fondant  en  larmes,  sortit 
<te  la  chambre,  (Vers  684  et  703-7ï5.| 
'  Prise  de  Pampelune,  1.  1-,  vers  561-759.  —  '  Ihùt. ,  vers  760, 
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et  Isoré,  le  père  et  le  fils.  Mais,  avec  la  grossièreté  ordi-  ' 
naire  de  nos  derniers  trouvères,  il  ne  nous  fait  pas  as- 
sister au  terrible  combat  qui  doit  se  livrer  dans  le  cœur 
d'un  père  et  d'un  fils  avant  d'en  venir  à  cette  affreuse 
extrémité.  Non,  Isoré,  devenu  chrétien,  ressemble  à  tous  ' 
les  convertis  de  nos  chansons  :  il  n'a  plus  d'amour  pour 
son  père.  Il  lui  dirait  volontiers  ce  vers  un  peu  modifié 
de  notre  grand  Corneille  :  «Vous  n'êtes  pas  chrétien  ; 
je  ne  »  vous  connais  plus.  »  Tout  cela  est  odieux,  nous 
devons  le  dire,  et  démontre  jusqu'à  quel  point  la  formule 
s'était  glissée  dans  les  œuvres  de  nos  poêles,  jusqu'à  quel 
point  leur  manquait  la  connaissance  du  cœur  humain. 
Isoré,  cependant,  n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  son 
père  :  il  est  désarijonné.  Par  bonheur,  arrivent  Roland, 
Olivier,  Girard  et  tous  les  Pairs.  Isoré  est  relevé,  mais 
Malceris  a  pris  le  temps  d'échapper  encore  aux  Français, 
et  court  librement  Ji  sa  vengeance'. 

C'est  alors  qu'Isoré  est  baptisé  et  que  Charlcmagne  lui 
donne  le comtéde  Flandre^.. .Puis,  la  campagne  recom- 
mence contre  les  infidèles,  et  les  Français  s'apprêtent  à 
mettre  le  siège  devant  la  Stoille^,  défendue  par  le  païen 
Altumajor.  Roland  est  chargé  de  cette  expédition  ;  Charles 
va  rallier  son  neveu.  Mais  l'Empereur  rencontre  sur  son 
chemin,  dansles  prés  sous  Mont-Garzin,  le  père  d'Isoré, 
Malceris,  que  Marsile  vient  de  mettre  à  la  tète  d'une 
puissante  armée.  Une  lutte  horrible  commence  dans  un 
petit  vallon  obscur  et  herbu  ;  Charles  y  fait  des  pro- 
diges de  valeur  ;  Malceris  est  fou  de  rage.  Altumajor  est 
près  de  lui  ;  il  a  quitté  la  Stoille  pour  combattre  les 
Français  en  bataille  rangée.  Il  y  a  au  milieu  de  la  mêlée 
un  instant  solennel  :  c'est  celui  où  le  roi  de  France  est 

'  Prise  de  Pampelme.  i.  I.,  vers  762-1199.  —  >  Ibid.,  ïera   1199-1353.  — 
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cerné  par  les  gens  de  Malceris,  où  il  va  succomber,  et 
la  France  avec  lui.  Il  semble  que  ce  soit  le  commence- 
ment de  Fonce  vaux '.Et  le  poète  nous  indique  claivement 
l'extrémité  de  ce  péril  quand  il  nous  dit  :  «  Onquc  meis 
ne  lu  Zarlle  en  lieu  tant  perilous — Pues  qu'il  fu  roi  de 
Franze  ".  »  Mais  Dieu  lui  vient  en  aide  et  lui  envoie  Di- 
dier et  les  Lombards^  L'Empereur  est  délivré  ;  les  païens 
éperdus  se  jettent  les  uns  contre  les  autres  ;  Altumajor 
s'enfuit  vers  la  SLoille,  serré  de  près  par  le  terrible 
Roland.  Un  nouveau  combat  se  livre  sous  les  murs  de 
la  ville  infidèle  :  Altumajor  vaincu  se  convertit,  et  livre 
aux  Français  le  Groïng*  et  la  Stoille.  Cette  nouvelle 
campagne  s' achève  encore  dans  le  triomphe;  mais  la 
victoire  avait  été  chèrement  achetée^ 

Ici  se  place  un  épisode  qui  paraît  avoir  été  des  plus 
populaires  et  dont  la  légende  doit  remonter  très-haut, 
car  on  la  trouve  mentionnée  dans  le  texte  le  plus  ancien 
^  de  la  Chanson  de  Roland.  Sur  la  proposition  de  Ganelon, 
deux  messagers  sont  envoyés  au  roi  Marsile  :  Marsile  les 
fait  pendre".  Cette  odieuse  trahison  allait  pousser  jus- 
qu'au paroxysme  la  haine,  déjà  si  vive,  des  chrétiens 
contre  les  Sarrasins.  La  mort  de  Basan  de  Langres  et  de 
son  compagnon  Basile  allait  provoquer  la  fureur  et  deve- 
nir, en  quelque  manière,  le  cri  de  guerre  des  Français. 
De  cette  mort  funeste  allaient  sortir  Roncevaux,  la  mort 
de  Roland,  le  châtiment  de  Ganelon,  les  terribles  repré- 

I  Prise  de  Pampelune,  1. 1.,  vers  1353-1830.  -  •  ftid.,  vers  1819-1820. 

'  Ibid.,  vers  1921  et  sutï.  Didier  est  ici  le  type  du  vassal  dévoué.  Dès  qu'il 
est  arrivé  sur  le  champ  de  bataille,  il  s'aperçoit  que  l'Empereur  est  à  pied  : 
»  A  peine  Didier  eiit-il  aperçu  Cliarica,  que,  sans  une  minute  de  retard,  plus 
rapide  qu'un  lévrier,  il  se  jette  hors  des  arçons  et,  par  le  Irein  d'or  clair, 
nuiène  son  cheval  à  l'Empeieur.  Puis,  lui  dit  d'une  voix  IrÈs-douce  :  .  Mon 
1  droit  soigneur,  montcî,  montei  pour  l'amour  de  moi  sur  ce  cheval  qui  n'a  pas 
j  son  pareil  dans  toute  l'armée.  —  Volontiers,  répond  Cliarlea.  »  El  il  se  met 
en  selle  sans  avoir  besoin  de  l'étricr.  (1958-05.)  » 

'  Logroiio.  —  '  Prise  de  Pampelme,  I.  I,,  vers  1830-2171.  —  '  Ibui,  v.ts 
-WJÎ--2T0i. 
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sailles  de  Charlos.  Au  premier  moment,  celte  violation 
du  droit  des  gens  abattit  l'Empereur,  sans  le  décou- 
rager ;  quant  à  Ganelon,  il  fut  d'avis  qu'on  envoyât  sur- 
le-champ  une  seconde  ambassade  à  Saragosse  '.  Le 
traître,  qui  se  plaisait  tant  h.  faire  partir  les  autres  en 
message,  ne  savait  pas  qu'il  serait  un  jour  chargé  d'une 
mission  semblable  et  qu'il  en  reviendrait  déshonoré. 

Bref,  une  seconde  ambassade  est  décidée.  Mais  qui 
sera  chargé  d'un  honneur  aussi  périlleux?  Ce  sera  l'un 
des  chevalière  les  plus  sages  et  lespluspieuxdel'armée, 
le  neveu  du  bon  roi  Salomon  de  Bretagne  ;  ce  sera  Guron. 
Déjà,  le  poiite  nous  a  intéressé  h  ce  Guron,  que  Ganelon 
déteste,  qu'il  désigne  à  Charles  pour  remplir  celte  mis- 
sion fatale,  qu'il  envoie  chez  Marsile  à  une  rnort  presque 
certaine^.  A  mesure  que  nous  approchons  de  Ronce- 
vaux,  Ganelon, on  le  voit,  devientdeplusenplusodieux: 
il  se  prépare  à  son  infamie  suprême  par  une  série  d'au- 
tres crimes;  il  ébauche  sa  grande  trahison'.  Guron, 
simple  en  son  dévouement,  ignore  la  trame  qui  s'ourdit 
contre  sa  vie.  Au  soleil  levant,  il  se  revêt  de  ses  armes, 
entend  la  messe  dans  la  tente  de  l'Empereur,  s'agenouille 
uses  pieds  et  lui  demande  noblement  son  congé.  Puis,  il 
partpour  Saragosse,  accompagné  seulement  de  deux  de 
ses  meilleurs  amis,  Taindres  et  Andriais.  Il  accomplit 
très-fièrement  son  message  ;  il  défie  les  Sarrasins  ;  il  dit  à 
Marsile  :  «  Je  suis  prêt  à  combattre  seul  contre  deux  de 


'  Prisetk  Pam/ietiiHe,  M.,  vers  270d-273'J. 

'-  Ibid.,  a7iO-2876.  —  Ganelon,  dillepocte,  ijtnit  plein d'iw  e  d'ahan  eoiiU'e 
Giiron  ù  cause  (fAiiscïs  qu'il  youlail  venger  (v.  28il).  llj  a  ici  une  ailusion  à 
des  fails  qui  étaient  évidemmenl  racontés  dans  lea  premiers  vers  Je  la  Prise 
de  Pampelune.  ~\oj.  plus  haut  (ijagc  i61  et  ss.}  lo  résumé  du  Viaggio  où  sont 
mcoiilés  les  exploita  d'Algirone  (Guron)  conlraAnaeïs  et  contre  la  race  des 
Majençaia.  Dana  la  Spagiw  en  prose  du  ms,  de  la  bibliollièquc  Albaor,  le  même 
personnage  s'appelle  Chinme  (voy.  p.  iGl). 

'  H  envoie  son  chambellan  à  Marsile  ol  i,  Nalcerîa  pour  les  prévenir  frai- 
trcusemeut  de  l'arrivée  do  Gurou.  Et,  pour  que  le  raallicureus  chambellan  ne 
révèle  pas  ce  secret,  il  le  tue  fvrii  2873,  2874). 
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B  VOS  barons.  Si  je  suis  vaincu,  Charles  quitte  l'Espagne  ; 
»  sijesuisvainqueiir,]e  lui  porte  votre  couronne  d'or'.  » 
Le  duel  s'engage  avec  une  solennité  inaccoutumée  ;  con- 
tre Guron  se  dressent  deux  païens  redoutables,  Ayquiu 
et  Timides  ;  Guron  est  vainqueur.  Il  se  réjouit  de  sa  vic- 
toire en  pensant  à  Cliarlemagne,  ù  la  guerre  qui  va  finii-, 
à  la  joie  des  Français.  Et  le  voilà  qui  part,  emportant 
en  triomphateur  la  couronne  d'or  du  roi  Marsile.  Mais, 
au  passage  d'une  vallée,  en  une  lande  herbue,  Guron  et 
ses  deux  amis  sont  tout  k  coup  surpris  et  attaqués  : 
c'est  Malceris  qui,  averti  par  le  traître  Ganelon,  s'est  mis 
en  embuscade,  et  qui  va  lâchement  assassiner  le  vain- 
queur d'Ayquin  et  de  Timides.  Cependant  les  trois  Fran- 
çais se  détendent  :  Guron  étend  morts  soixante  Sarrasins 
autour  de  lui  ;  mais  Taindre  et  Andriais  périssent.  Seul 
alors,  se  débattant  au  milieu  de  nombreux  Sarrasins,  le 
chevalier  chrétien  se  précipite  sur  Malceris,  le  désarme, 
et  profite  du  désordre  causé  par  ce  beau  coup  de  lance 
pour  s'échapper  et  gagner  rapidement  le  camp  français. 
Il  y  fait  son  entrée,  dcmj-mort,  couvert  de  vingt  plaies 
dont  une  seule  aurait  causé  la  mort  du  plus  brave,  per- 
dant ses  forces  avec  son  sang,  les  entrailles  ouvertes  : 
a  Mes  le  sien  aut  coraçe  le  maintenoit  ensi.  »  Enfin,  il 
peut  voir  Charles  avant  d'expirer  :  «  Je  voudrais  bien 
S)  parler  avec  Roland»,  dit-ild'une  voix  mourante.  Puis, 
il  se  confesse,  il  reçoit  le  corps  de  Jésus,  et  rend  l'àmc 
dans  les  bras  de  l'Empereur  -.  Au  milieu  de  tant  de  ba- 
tailles, dont  les  péripéties  sont  éternellement  les  uiémes, 
après  et  avant  tant  de  coups  de  lance,  tant  de  heaumes 
brisés,  tant  de  hauberts  desmaillés,  tant  de  chefs  tran- 
chés, il  m'a  paru  bon  de  citer  tout  au  long  ce  touchant 
épisode  ipii  honore  et  élève  l'àme  humaine. 

Pi-h;  de  Pawpelum,  1-  1,,  vers  3119-3140.  —  -  !bid.,  vers  3IW-3850, 


)v  Google 


A^ALVSK  IIK  Gil  DE  UOVRQOGSE.  m 

Nous  n'insisterons  pas  longuement  sur  le  lesledeJa 
chanson.  On  n'y  trouve  plus  que  des  récits  de  guerre  : 
r^citsétrangement  monotones  et  fatigants.  Les  Français 
qui  ont  à  venger  la  mort  de  Guron,  celle  de  Basan  et  de 
Basile  avec  mille  autres  attentats,  les  Français  rempor- 
tent une  grande  victoire  sur  Malceris  et  ses  cinquante 
mille  Sarrasins';  puis,  ils  entrent  par  surprise  dans 
Toletelle-  et  dans  Cordes*,  reçoivent  la  soumission  de 
quatre  autres  villes*  et  mettent  le  siège  devant  Astorga  ^ 
Et  la  Prise  de  Pampelmie  se  termine  par  le  récit  de  ce 
dernier  assaut  ou,  plutôt,  de  celte  dernière  conquête. 

Rien  n'était  plus  brillant,  comme  on  le  voit,  que  cette 
guerre  d'Espagne;  mais  rien  n'était  moins  rapide.  Quand    ' 

'  Prise  de  Pampelane,].  l.,ver9  385Utsuiï.- =  7i«.,  yers4838-«80  II  ne 
faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait,  Tolotelle  avec  Tudela.  Dana  le  Chronicoit 
mundt  de  l'Espagnol  Lucas  de  Tuy  (t  1250J,  dans  les  pages  qu'il  consacre  à 
Kernanl  del  Carpio,  il  est  dit  que  l'Empereur  assiégea  Tudela,  *  et  qu'il  raii- 
rail  prise  sans  la  trahison  de Ganelon  ».  fHila  y  Fontanals.  Oetapoesia  lieroïco- 
popnlar  easUUana,  p.  147.) 

'  PriM  de  Pampelane,  1.  l.,ws  5129-5î04..-« Cliarioji,  Saint-Pagun,  Hasele 
et  Lion  (vers  5704-5773).  —  '  Prise  de  Pampelune.  i.  I.,  vers  5773-01 13 

'  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTOKIIflJE  SUB   LA   CHANSON  DE 

1.  «(II  DE  BOIJR«0flNE..-l.  BlBLIOGIlAPHIE.-l- Dàte  de  ij,  «ommsiilox 
Gui  de  Bourgogne  est  un  poiiine  du  xn*  siècle.  =  2'  Auieur,  Celle  chanson  est 
anoEïnie.  =  3"  NoneaB  de  Vebs  et  rature  de  la  versification  ;  430t  vcrs(ii,i 
sont  tous  assonances  par  la  dernJÈre  voyelle  aecentnée.  =  4°  MANUScmig  oui 
SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOOS.  Deux  manusoj'its  de  Gui  de  Bourgogne  noua  sont 
restés  :  le  premier,  celui  de  Tours,  esl  un  petit  in-octavo  du  xni'  siècle  qui 
provient  du  monastère  de  Marmoiitier.  Le  second  appartient  au  Mnsée  Britan- 
nique (Bibl.  Harléienne,  n»  527).  Ce  texte,  du  xiii"  siècle,  est  ma! heureusement 
ti'ès-altôré.  =  5°  Édition  impbwée.  Gui  de  Bourgogne  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1859,  par  MM.  F.  Guesswd  el  H.  Michelant,  dans  la  collection 
dos  Amtem  Poètes  de  la  Fmnee.  =  8-  Diffusion  a  l'étbanbeb.  La  légende  de 
Om  de  Bourgogne  n'est  pas  sortie  do  lu  France.  11  faut  cependant  observer 
comme  nous  t'avons  dit  plus  liaut,  qu'en  un  des  deux  InveiUaireaduxVaiéck, 
pour  la  famille  d'Esté,  pnbllÉs  par  Pto  Rajna  dans  la  Romania  (11,  49),  on 
signale  s  iihro  uno  cliiamaJo  Guioit  in  franccso  -.  Mais  il  est  proliable  qu'il 
s  agit  plutat  de  Gui  de  muleuil,  dout  ii  existe  à  Venise  un  manuscrit  italianisé 
avec  un  prologue  spécial  dû  à  un  auteur  italien  (voj.,  dans  la  collection  des 
Aiictens  Poètes  de  la  France,  l'édition  de  Gui  de  Nanteuil  donnée  par  Pa.il 
Meyor,  p.  â3  et  ss.).  -  7-  Tkavaux  oust  œ  loeme  a  été  l'objet.  Celle  chan«,o. 
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une  ville  étail  prise,  Gharlemagne  songeait  immédia- 
tement à  prendre  la  ville  voisine,  et  l'on  pouvait  se 
demander  quelle  serait  la  fin  de  cette  interminable 
expédition.  Bien  des  donjons,  bien  des  cités  cmïies  de- 
meuraient encore  aux  mains  des  Sarrasins.  Frappé  de 
ces  longueui-s,  un  poète  de  la  fin  du  xu"  siècle,  au  lieu 
d'admettre  avec  tous  ses  confrères  que  Charles  avait  seu- 

de  Trois-Fonliiiiies  et  l'Uilippe  Mouskcs  (vers  4C70)  et  que  mentionne  V  au  leur 


D^ux  bordtoT,  rivmtx  :  -  Si  sai  de  Guyon  d'Alescliaiw  -  Et  de  V>vi.n  de 
aalant  »  ■  ce  roman  n'a  été,  pendant  longlemps,  l'objet  d  aucun  Iraîail  im- 
!°Zl-mZr.  nité.-aire,  dont  ie  loa.e  XV  parn.  en  1820,  c;«»^-«  ,^en. 
les  -m  foniaii  de  GuUm  de  Bourgogne  i  l'occasion  âa  raauuscrit  de  Marmon- 
■ ,.  r„-  ri.man  parait  filre  l'hiatoirc  dea  cnnquÉtcs  de  Gharlemagne  onEapagne. 
ciJiiiililv  est  narlÉ  de  la  morl  de  Richard,  duo  de  Mormaiidie,  sans  qu  on 
^sc  savoir  si  c'est  de  Richard,  surnommé  sans  Peur,  ou  if  Richard  U,  dit 
ioM  murt  en  1027  '  —  En  1859  parut,  on  têle  de  l'édition  de  HM.  (iuea- 
i  ,-t'  Miclielanl,  une  Préface  claire  et  brùvc.  résumant  à  peu  près  tout  ce 
.  Im,  sait  sur  cette  clianson.  -  Dans  son  IMoire potttque de Lhadtnmgjie, 
r  isioii  l'aris  a  consacré  trois  bonnes  pn^es  à  cette  singulière  I^ende  (ai>a- 


Ion  l'aris  a  consacre  trois  nonnes  |i.iycs  a  i»i.«i  mM^-""'-  -x i — 

.,.,.-  ii«r,.,  M.  p.nii.  P.A.  <"<"  I»  •«-  ™'  ''•  '■"»';  '"STA.; 

.lonii  Ue  C»  II.  J/ol..,.S«.  un.  Liigm  =t  lnlérarai.ll  """Ij»  Iff',';™!; 
=  8-  VALBOK  LlTlÉHilRE.  Albéclc  Uc  Tfois^FonUiilES  dismt  en  parlant  de  no  re 
nnéaie  ■  .  De  Gnidone  flll»  Sammul.  daei.  Bargaadl.,  .ail.  paklra  deeaai.lar 
*e  fabala  .1,.  l.j.Uirla.  .  |M..  4SB6  â,  I-  4S  r  B.)  On  ,enl  .o—rip.  S  ce  m,- 
meut  et  aiunter  a>oc  les  éditcars  de  celte  el.anson  trop  oabliâe  ;  >  Une  loi» 
.daliie  la  .Bppo.llloa  arlitraire  .nr  laqneLo  repo.e  toat.  la  faille  d.  tai  de 
iHurjujn.,  en  r.eonaaltra  un.  dante  a.ee  non.  »«  le  peele  on  a  .n  tirer  bon 
irirtl  ■  il  oiî  a  fait  sortir  qaeiqne.  .cènes  tantflt  sérieuses,  Untût  plaïKinles,  qni 
dorait  proJairc  nn  fnM  elTel  snr  los  andilonrs  da  tom,.,  et  .ant  encore 
capalle.  d'Iiitéresser  aïi.ard-U.i  na  l».tear  iaionipat  et  s...  pr«l"«e.  li »•- 
raire..  Ce  qal  ajeate  beaacaap  an  mirito  de  co.  scène.,  a  est  i  aalina  i.n  et  la 
"Se  do.  dialagaes,  on  parait  .-tire  .«cr.i  de  ptiBrea»  le  talc",  de  notre 
îiwîc  anoosiiaif.t  m  iUon,  semble  q.'il  a  rons.i  de  faj.a  a  „  di.tins.cr 
de  ses  Ccatoniporalns.  •  |Pref«ce  do  HM.  GnesMid  et  Miclielaat,  p.  m.) 

il.  ÉI.S11BTS  BISTOHIOOSS  DE  LA  CHAI.SM  DE  GVI  M  BOTKOÇm. 
-  in  peat  établir  les  propo.ltion.  sairante.  :  f  L.  *~«"  *.f' ""j 

lOTOnlal™  -S- le.  jaeri»"  l»iiB«<.  ''  ««"'"i"»  1"  i»™'  /""  *.™'^, 

_  3-  «.  Gai  d.  BoarBogno  «W  «il  fe«i»e  (•'■ne  «..r.  t  .maji™».  f er- 
miinelle,  «n  «rai  i-oninn. 

m  MRIA5TES  ET  MODIFICATIONS  DELA  LÉGENDE.  -  GW  de  Bo«rM«. 
est  nôe  œnïrc  toat  à  fait  Isolée  et  dont  le  snccÈs  n'a  dare  que  cent  ans.  Oa 
1  iponsp  aacune  trace  de  cette  fable  dan.  le.  roinaa.  en  prose,  m  dans  les 
ïn-res  dei  littératures  étraa^res.  C'est  pouWlt«,  de  tantes  le.  ebaason.  de 
rc'ie  "a Vol,  celle  ,al  a  en  le  moins  d'InHn.nce,  et  par  c.nséqa.nt  le  mcins 
de  v.rianles  et  de  modifications. 


),  Google 


ANALYSE  DE  GUI  M  IIOUHGOG.YI^.  483 

lemenl  passé  sept  années  en  Espagne,  exagéra  encore  la 
durée  de  ce  séjour  el  la  lixa  hardiment  à  \isgt-sept 
ANS'.  Il  eut  d'ailleurs  le  talent  de  tirer  parti  de  celle 
exagération  ridicule  :  son  poêiiie,  qui  est  banal  par  bien 
des  côtés,  est  véritablement  original  par  son  sujet.  L'au- 
teur oppose,  dans  son  roman ,  l'armée  de  Cliarlemagne, 
la  vieille  garde,  S  une  jeune  armée  qui,  toute  fraîche, 
arrive  de  France  au  secours  du  grand  Empereur.  Tout 
le  mérite  de  son  poème  est  dans  ce  contraste.  D'un  côté 
sont  les  pères,  sous  le  commandement  de  l'oncle  de 
Roland  ;  de  l'autre  sont  les  fds,  sous  le  commande- 
ment de  Gui  de  Bourgogne.  Conception  neuve  et  vrai- 
ment poétique. 

Durant  vingt-sept  ans,  une  génération  nouvelle  avait 
eu  le  temps  de  grandir  en  France.  Les  vieux  barons  gri- 
sonnants avaient  laissé  au  berceau  des  enfants  qui  étaient 
devenus  des  hommesforts  etpuissants.  Sarason  de  Bour- 
gogne avait  un  (ils,  Gui,  qui  est  précisément  le  héros  de 
notre  chanson.  Près  de  ce  Gui  se  pressaient  :  Bertrand, 
le  flis  de  Naimes  ;  Bérard  de  Montdidier,  le  fds  de 
Thierry;  Estons,  le  fils  d'Eudes;  Savari,]efi]sd'Engelier; 
Geoffroy  l'Angevin,  le  fils  de  Salomon  ;  Aubert,  le  fils  dé 
Basin,  et  jusqu'à  un  fils  de  Ganelon,  nommé  Maueion  =. 
Cette  belle  et  courageuse  jeunesse  se  consumait  d'ennui, 
au  milieu  d'une  paix  qui  lui  semblait  h  la  fois  trop  hon- 
teuse et  trop  douce.  C'est  en  vain  que,  tous  les  ans,  à 
l'automne,  on  attendait  Charles  el  ses  vieux  barons  :  ' 
Charles  ne  paraissait  pas.  Un  jour  enfin,  à  Paris,  las  de 
ce  repos  imposé  à  leur  ardeur,  les  fils  des  Pairs  tirent  un 
coup  d'État  el  se  nommèrent  un  roi.  Leur  choix  tomba 
sur  Gui  de  Bourgogne,  neveu  dcCharlemagne'.  Gui  ne 

'  Guide  Boiirganne,  édition  Cuess.^r.1  e(  MJchchnt'  «  .XXVlI- anz  tousolains 
«»m,li,  .1  p..,„  --  r.li  ,oi,  .„  E„al..,.  .  1.1  „  .„„,  i.„j...  ,  ,,„,  ',  s  , 
'.«1  de  Bourgogne:  '■  1-,  vers  191  et  siiiv.  —  '  /&«/,,  vers  201-233. 
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peut  refuser  celle  rojautc;  mais  ses  jeunes  électeurs 
ne  tarderont  pas  h  regretter  leur  clioix.  Il  va  les  con- 
duire, d'une  main  rude,  ii  travers  les  épreuves  les  plus 
difficiles.  Tout  d'abord,  il  leur  ordonne  de  s'armer  et  de 
le  suivre  en  Espagne.  Sur  de  grands  chars,  on  place  les 
enfants,  les  vieillards  et  les  femmes.  11  semble  que  ce 
soit  la  France  tout  entière  qui  parte  avec  le  jeiim  cou- 
rmné\  Et  c'est  alors  que  l'on  vit  cette  singulière  armée, 
ou  plutôt  cette  émigration,  traverser  tout  le  pays,  se 
dirigeant  vers  les  Pjrénées.  Ils  avaient  des  vivres  pour 
dix  ans.  Au  premier  rang,  marchait  Gui,  terrible,  obéi 
'  des  siens  comme  un  autre  Charlemagne,  et  menaçant 
■  ses  barons,  menaçant  les  dames  elles-mêmes,  au 
moindre  mouvement  de  désobéissance,  de  leur  arracher 
les  membres  «  et  de  leur  séparer  la  tête  du  buste  i  '. 

Charles  ne  pouvait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  domaine  :  il  ignorait  qu'on  eût  osé  faire  un 
nouveau  roi  de  France,  il  ignorait  que  ce  nouveau  roi 
vint  à  son  secours  .Gui,  d'ailleurs,  s'était  très-noblement 
refusé  à  toucher  un  seul  denier  des  revenus  de  l'Empire 
et  k  exercer  le  moindre  droit  régalien*.  Faut-il  ajouter 
que  les  vieux  barons  avaient  besoin  de  leurs  fils?  Il  y 
avait  bientôt  vingt-sept  ans  que  Charles  n'avait  quitté 
ses  vêtements  et  sa  broigne;  il  élail  couvert  de  poils 
«  comme  un  chevreuil  ou  une  biche  »  *;  la  misère  des 
Français  était  extrême.  Voilà  ce  contraste  que  nous  si- 
gnalions tout  il  l'heure  et  qui  peut,  en  réalité,  produire 

'  fc'ui  rfe  Bouryogitt,  1. 1.,  vers  230-393.  Au  moment  dû  ce  départ,  la  nature  s'é- 
mut dit  le  noiîte  Imitant  la  Chanion  de  Roland  :  «  H  aïint  à  Paris  une  merveille 
tel  —Que  sana  1  est  pleûs,  endroit  midi  soné  —  Et  li  snleus  cscanse. quant 
midifupaasé.— Lorsdieutpar  la  terre:. Limondesestllnea.«(Vers306-309.) 

»  Voï.  notamment  vers  276,  277  et  vers  .237. 

™  «  Jaiietandrai  no  France  no  eliastel  ne  eité,  — Xen'i  aurai  de  route  "l-  de- 
nier monéé  ;  —  Car,  se  revenait  Karlea  arière  en  son  rené  —  Et  il  me  trovoii 
ri  que  fuisse  queroné,  — 11  me  todroit  1»  teste,  jet  sai  de  vérité,  i  (Vers  251- 
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de  fort  puissants  effets.  A  la  rencontre  de  ces  vieux  sol- 
dats épuisés  s'avancent  des  troupes  rayonnantes  de  jeu- 
nesse, de  beauté,  de  courage.  Cinq  villes  sont  tour  'a 
tour  emportées  par  l'armée  de  Gui  de  Bourgogne  :  Car-  '^^i^; 
saude,  Montesclair,  Montorgueil,  Augoric  ctMaudrane.  Ciorpl^Jn 
Dieu  marche,  pour  ainsi  dire,  dans  les  rangs  de  cette  eiuS'lc 
jeunesse  et  fait  pour  elle  maint  miracle  :  la  tour  de 
marbre  de  Garsaude  se  fend  en  deux,  et  s'écroule  sur 
les  Sarrasins;  le  païen  Uuidelon,  qui  défend  Montor- 
gueil sur  mer,  est  forcé  de  se  rendre  et  de  se  convertir  : 
car  les  eaux  aimantées  qui  entourent  la  ville  se  sont 
retirées  miraculeusement  devant  Gui  et  ses  compa- 
gnons ;  la  tour  de  Montesclair  tombe  du  même  coup 
au  pouvoir  desclirétiens;  vingt  mille  païens  reçoivent 
le  baptême;  Huidelon  elles  nouveaux  convertis  aident 
eux-mêmes  les  Français  à  s'emparer  de  la  tour  d'Au- 
gorie  et  deMaudrane.  Il  semble  que,  pour  triompher, 
Gui  n'ait  qu'à  se  montrer*. 

Pendant  ce  temps,  que  fait  Charles  avec  son  armée  de 
vieillards?  Hélas!  taudis  que  cinq  villes  tombent  si  faci- 
lement au  pouvoir  du  jeune  roi  de  France,  le  vieux  roi, 
lui,  assiège  inutilement  la  ville  de  Luiserne.  11  arrive 
même  un  instant  où  la  misère  devient  tout  à  fait  insup- 
portable dans  le  camp  de  l'Empereur.  Un  jour,  le  mal- 
heureux Charles  aperçoit  dans  la  plaine  un  corps  d'ar- 
mée qui  vient  à  sa  rencontre.  Il  ne  reconnaît  pas,  11  ne 
peut  reconnaître  les  Français  de  Gui  de  Bourgogne,  et 
■  s'imagine,  plein  d'angoisse,  que  c'est  une  troupe  considé- 
rable, une  armée  de  Sarrasins  : 

Charles  a  vu,  il  a  regardé  les  enfants,  —  Leurs  éciis  dorés  et 
leurs  heaumes  gemmés,  —  Les  gonfnnons  de  soie  développés  au 

I  Gui  de  Bourgogne,  I.  I.,  vers  392  el  siiiv.  Voye?,,  pour  ce  qui  conceriio 
Carsaurte,  vers  392-709  ;  Montorgueil  et  Montesclair,  vers  Hi21-3()lll  ;  la  tout 
d'Aiigorie,  vers  3184-3ii:i.  et  Maiidranr,  vers  a.it4-3TI7. 
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'■  venl  ;  —  Il  aperçoit  la  poussière  que  fonl  les  grands  desiriers  ferrés. 
Et  l'Empereur  pensa  qu'il  était  en  grand  péril,  —  Il  crut  qui; 
c'étaient  San-asins  et  Esclers.  —  Alors,  il  appelle  ses  hommes 
partout  où  il  les  voit  :  -  «  Vite,  barons,  dit  l'Empereur,  soyez 
»  prêts  au  combat;  -~  Il  nous  faut  U-averser  ces  premiers  batail- 
»  Ions  ».  —  «  Vous  avez  grand  tort,  sire,  lui  dit  Ogier;  —  J'ai 
»  les  pieds  et  les  poings  tellement  enflés  —  Que  je  ne  pourrai 
»  mettre  mes  pieds  aux  élriers,  —  Ni  tuer  un  Sarrasin  en  trente 
»  coups.  »  -  «  Barons,  dit  l'Empereur,  quand  vous  me  verrez 
»  mourir,  —  La  honte  sera  pour  vous  et  pour  vous  les  reproches. 
D  —  Jamais  en  votre  vie  n'aurez  meilleur  seigneur.  >  —  «  0  Dieu 
n  reprend-il,  vous  me  portez  grande  haine  !  —  Moi  qui  avais  cou- 
»  lume  de  prendre  châteaux  et  cités,  —  Moi  devant  qui  ne  pou- 
»  vait  tenir  donjon  ni  ferté,  —  Ni  grande  salle  de  pierre,  ni  mur 
»  si  haut  qu'il  fUt.  —  Je  ne  puis  plus  rien  faire,  et  j'en  perds  le 
»  sens.  —  Si  c'est  votre  plaisir.  Seigneur,  donnez-moi  la  mort.  » 

—  Lors  pleura  l'Empereur,  ne  put  s'en  empêcher.  —  Ses  hommes 
le  voient,  et  il  leur  en  pèse  :  -  «  Allons,  seigneurs,  s'écrie  Ogier, 
»  adoubons-nous...  «—Lors  ont  attaché  les  éperons  à  leurs  pieds 
nus,  —  Car  ils  n'ont  plus  ni  chausses,  ni  heuses,  ni  souliers  :  — 
L'air  et  le  vent  les  avaient  tout  pourris.  —  Ils  revêlent  leurs  hau- 
beris,  lacent  leurs  heaumes  gemmés,  —  Ceignent  leurs  épées  au 
côté  gauche,  —  Et  montent  sur  leurs  chevaux  rapides  et  courants 

—  Qui  ne  mangent  ni  foin,  ni  avoine,  ni  blé,  —  Mais  seulement 
l'herbe  poussant  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans  le  sable. 

—  Ils  pendent  à  leurs  cous  les  forts  écus  à  boucles,  —  Prennent 
en  main  les  roides  lances  avec  leurs  gonfiinons,  —  Et  le  roi  les 
recommande  au  corps  de  Dieu  '... 

On  le  voit,  le  contraste  est  vivant  entre  ces  vieux  sol- 
dats couverts  de  haillons,  héroïquement  épuisés,  qui 
retrouvent  encore  quelque  jeunesse  pour  obéir  à  Charles, 
et  ces  beaux  jeunes  gens  qui  font  leur  première  campa- 
gne sous  les  ordres  d'un  jeune  roi,  marchant  de  triomphe 
en  triomphe,  et  ne  pouvant  pas  croire  aux  vicissitudes 
de  la  guerre.  Mais  ce  qui  achève  d'intéresser  le  cœur  à  la 

'  (!>n  de  Boiirgoiine,  I.  (.,  vprs  774-Rl(l, 
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lecture  de  notre  poëme,  c'est  que  dans  un  camp  sont  les  ' 
pères,  dans  l'autre  les  fils;  c'est  que  les  pères  s'entre- 
tiennent plusieurs  fois  avec  leurs  (ils  sans  les  pouvoir 
reconnaître  et  sans  se  douter  qu'ils  sont  si  près  de  leurs 
enfants.  Le  vieux  Nairaes'  a,  sans  le  savoir,  une  entre- 
vue avec  son  fds.  Mais  le  roi  Gui  est  d'une  sévérité  im- 
placable :  il  craint  des  attendrissements  inopportuns  ; 
il  pense,  avant  toute  chose,  à  terminer  rudement  cette 
rude  guerre  et  défend,  sous  peine  de  mort,  aux  jeunes 
barons  de  se  nommer  i\  leurs  pères^.  L'idée  est  encore 
des  plus  heureuses,  et  le  lecteur  attend  avec  quelque 
impatience  le  moment  où  les  fils  pourront  enfin  se  pré- 
cipiter dans  les  bras  de  leurs  pères. 

Ce  moment  n'amve  qu'à  la  fin  de  la  chanson,  après 
avoir  élé  très-habilement  ménagé.  Nous  n'hésitons  pas 
il  citer  tout  ce  dénoûment,  qui  contient,  suivant  nous,  de 
véritables  beautés,  des  beautés  sincèrement  épiques.  La 
scène  s'ouvre  au  moment  où  les  deux  armées  françaises  ' 
arrivent  enfin  en  présence  l'une  de  l'autre  : 

Voyez-vous  Gui  qui  a  nionlé  le  tertre?  —  Son  riche  barnage 
s'esl  mis  en  route  après  lui.  —  Cliarles  l'aperçoit,  et  en  mène 
grandejoie.— Entendez-le  appeler  ses  barons:  —  «Barons,  dit-il, 
»  ôtez  vos  vêlements,  dèsarmez-vous  ;  —  Mettez-vous  à  terre  sans 
»  souliers  et  sans  chausses  ;  —  Allez  au-devant  de  Gui  sur  vos 
»  genoux  et  sur  vos  mains.  —  Qui  nous  amène  un  tel  secours  a 
»  droit  à  de  grands  honneurs.  »  —  Et  les  barons  font  sur-le-champ 
ce  que  Charles  leur  commande.  —  L'Empereur  lui-même  se  dés- 
arme. —  Le  roi  de  Bourgogne  les  regarde  faire  ;  —  Mais,  dès  qu'il 
voit  Bertrand,  il  l'inlen'oge  :  -  «  Ami,  lui  dit  l'enfant,  dites-moi 
»  vérilé  :  —  Pourquoi  se  meltent-iis  eu  celte  position  ?»  —  Sire, 
»  répond  Bertrand,  c'est  par  humilité  :  —  Ils  ont  si  grande  joie 
»  de  vous  voir  qu'ils  ne  savent  comment  la  témoigner.  »  —  «  Hélas! 

'  Gui  de  Bourgogne,  1.  L,  ver?  823-870. 

'  Voy.  noUinmeiit  les  vers  668  el  suivants  :  ■<  U  n'i  a  nul  de  vaas  de  si  liant 
parenlê,  —  S'il  se  fait  à  son  père  conoislre    n'.ivisep  —  El  il  repaire  à  moi, 
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'■  ■■■>  dit  l'enfant,  fjuelle  conduite  est  la  iiûlre  !  —  C'était  à  nous,  qui 
■  »  sommes  les  plus  jeunes,  c'était  à  nous  de  faire  ce  qu'ils  font.  » 
—  Alors  Gui  commence  à  crier,  de  sa  voix  qu'il  eut  claire  :  — 
«  Barons,  dit-il,  plus  de  retard,  vite  à  terre;  —  La  pointe  de  vos 
»  épées  eu  bas  ;  —  Prosterjicz-vous  sur  vos  coudes  et  sur  vos  ge- 
>  noux.  M— Tout  aussitôt,  ils  obéissentà  cet  ordre,— El  lesconver- 
tis  fontdc  même.  — Les  deux  armées  se  rencontrent  au  milieu  du 
pré.  — Charles  a  reconnu  Gui,  il  s'est  levé  à  sa  rencontre;  — Tous 
deux,  les  liras  tendus,  se  sont  embrassés.— On  aurait  pu  faire  une 
S-rande  lieue  de  chemin  —  Avant  qu'ils  se  pussent  quitter  ou  dire 
une  seule  parole.  —  Et  quand  enfin  ils  se  quittent,  ils  se  regar- 
dent, —  Et  de  nouveau  se  courent  sus  et  se   baisenl  doucement. 

—  Puis,^  l'enfant  Gui  de  Bourgogne  tombe  aux  pieds  de  Charles  : 

—  «  Pitié,  dit-il,  pitié,  beau  sire,  et  veuillez  m'écouter  :  — Vingt- 
»  six  ans  étaient  accomplis  et  passés  —  Depuis  que  vous  aviez 
»  emmené  les  pères  qui  nous  ont  engendrés.  —Un  jour  nous 
»  étions  réunis  à  Paris  :  —  Contre  mon  gré,  ils  m'ont  fait  roi.  — 
»  Si  je  n'avais  fait  leur  volonté,  ils  m'auraient  tué.  —  Mais  je  n'ai 
»  pas  voulu  tenir  en  France  une  seule  cité,  un  seul  château.  — 
«  Tout  aussitôt  je  les  ai  fait  chevaucher  à  votre  aide.  —  J'ai  pris 
M  d'abord  Carsaude,  une  bonne  cité  ;  —  Puis  Montesclair,  et  Mon- 
»  lorgueil  qui  est  à  coté  ;  —  Et  j'ai  fait  baptiser  Huiclelon  —  Avec 
»  plus  de  trente  mille  Persans  et  Escters.  —  Ensuite  j'ai  pris 
»  Augorie  et  Maudrane,  qui  n'est  pas  loin  de  là.  —  De  toutes  ces 
»  grandes  terres  et  de  ces  cinq  cités  —  Je  vous  remets  le  gouver- 
y  nement;  soyez-en  l'avoué.  —Enfin,  voici  mon  épée  :  recevez-la 
»  de  ma  main,  —  Et  coupez-moi  la  tête,  si  c'est  votre  plaisir.  » 

—  9  Par  mon  chef,  s'écrie  Charles,  vous  êtes  sage  et  preux,  — 
»  Vous  ne  perdrez  jamais  cette  couronne,  —Mais,  au  contraire,je 
»  vous  donnerai  toute  l'Espagne,  si  vous  la  pouvez  prendre.  »  — 
Dans  ce  moment,  les  barons  sont  tous  assemblés  des  deux  parts  ; 

—  Ds  reprennent  leurs  vêtements,  chacun  s'est  relevé,  —  Et  l'en- 
fant de  Bourgogne  s'écrie  à  haute  voix  :—«  Maintenant,  enfants, 
»  à  vos  pères,  dans  leurs  bras  !  «  —  «  Qu'il  soit  fait  comme  vous 
»  le  voulez,  »  répondent-ils.  —  Gui  lui-même  est  allé  à  son  père 
Samson  ;  —  Plus  de  cent  fois  lui  baise  et  la  bouche  et  le  nez. 

L'enfant  Gui  de  Bourgogne  est  allé  à  Samson  ;  —  Plus  de  cent 
fois  lui  baise  la  bouche  et  le  menton.  —  Bérard  est  allé  à  Thierri 
Estoirs  à  Eudes.  —  Berti-and,  le  preux  vassal,  est  allé  à  iNaimes  ; 
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—  Tous  les  autres,  sans  retard,  font  de  même. —  Depuis  que  Dieu 
hébergea  saint  Pierre  aux  prés  de  Néron,  —  Depuis  qu'il  ressus- 
cita saint  Lazare,  —  Nul  homme  n'eut  telle  joie,  en  fable  ni  en 
chanson, — Et  l'on  ne  vit  jamais  tant  d'hommes  en  donjon  ni 
en  cité  ^ Qu'on  en  put  voir  ce  jour-là  sous  Luiserne. — C'est  avec 
cette  joie  qu'ils  arrivent  à  la  tente  de  Charles.  —  Alors  l'enfant 
Gui  appelle  Bertrand,  le  fils  de  Naimes  :  —  «  Vile,  dit-il,  faites 
»  venir  les  dames  :  —  Car  chacune  désire  ardemment  son  baron. 
»  —  Oui,  sire,  répond  Bertrand,  et  que  Dieu  soit  béni.  »— Quand 
il  les  voit  venir,  il  élève  la  voix  vers  elles.  —  La  première  qui 
descend,  c'est  Gilles,  c'est  la  sœur  de  Charles,  —  Et,  avec  elle, 
belle  Aude,  velue  d'un  siglaton.  —  Dans  la  lente  du  roi,  il  n'y 
eut  point  si  belle  dame. 

Quand  les  dames  entendent  Bertrand,  cela  leur  agrée  forl.  — 
Les  mains  entrelacées,  elles  viennent  aux  loges  et  aux  tentes.  — 
Charles  va  à  leur  rencontre,  et  Naimes  le  barbu,  —  Et  Samson, 
et  Ogier,  et  Richard  Vaduré,  —  Le  duc  Eudes  de  Langres, 
et  beaucoup  d'autres.  —  Chacun  a  pris  sa  femme ,  et  ils  en  ont 
grande  joie.  —  Ce  jour-là  fut  bien  joyeuse  qui  trouva  son  avoué, 

—  Mais  qui  ne  le  trouva  point  en  a  mené  grand  deuil,  ^  Et  l'em- 
pereur Charles  les  a  bien  remariées.  —  Cependant  le  roi  prit  belle 
Aude  et,  appelant  Roland  :  —  «  Beau  neveu,  dit-il,  voici  celle 
»  que  vous  devez  aimer.  »  —  «  Ainsi  fais-je,  bel  oncle,  croyez-le 
»  bien.»  —  Roland  lui  baise  cent  fois  et  la  bouche  et  le  nez.  — 
Charles  fait  proclamer  dans  l'ost  :  —  a  Que  les  chevaliers  peu- 
vent entrer  dans  les  chars,  —  Y  séjourner  huit  jours  avec  leurs 
femmes.  ~  El  qu'ils  demandent  au  Seigneur  Dieu,  au  roi  de 
majesté,  —  D'engendrer  et  de  concevoir  avec  elles  —  Tels  fils 
qui  sachent  un  jour  bien  maintenir  leur  héritage  !»  —  Les  che- 
valiers firent  ce  qui  leur  était  commandé.  —  [ls  entrèrent  dans 
les  chars  avec  leurs  belles  femmes.  —  Par  grand  amour  ils 
mènent  grande  joie  '. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  tel  était  le  dénoûment 
de  Gid  de  Boimjofpie.  Le  dénoûmeot  véritable  est  la 
prise  de  Luiset-ne,  que  les  deux  armées  combinées  de 
Gharies  et  de  Gui  enlèvent  avec  une  admirable  rapidité'^ 


)v  Google 


■i90  RONCEVAUX  CONSIDÉRÉ  COMm  LE  CENTRE 

Roland  et  Gui,  !os  deux  neveux  de  Charles,  se  disputent 
l'honneur  de  la  victoire,  el  surtout  la  ville  qui  en  a  été 
l'objet.  Mais  l'Empereur  se  met  à  genoux,  et  demande 
un  mh-acie  à  Dieu  pour  accorder  les  deux  barons.  Soudain 
on  entend  un  grand  bi-uit  ;  c'est  la  ville  de  Luiserne  qui 
s'abîme  et  qui  devient  «  plus  noire  que  poix  fondue». 
Les  murs  seuls  sont  vermeils  «  comme  rose  esmerée  '  » . 
Charles  se  relève  aussitôt  et,  d'une  voix  forte,  donne 
l'ordre  de  lever  les  tentes.  L'armée  prend  le  chemin 
de  Roncevaux  :  «  SHro7it  en  Reimchevaus,  à  lor  fort 
destinée".  ■» 
C'est  là  que  nous  allons  les  retrouver  tout  à  l'heure. 


CHAPITRE    XX 


nONCEVAlIX    CONSIDÉIif;    COMME   LE    CE\TRE    IIISTO  RIQU  E 
DE    TOUT    LF.    CÏCLK    IIË   CHARLEMAGNE 


Nous  voici  arrivés  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  belle 
de  toutes  nos  Chansons  de  geste  el,  devant  l'analyse  de 
ce  chef-d'œuvre,  nous  sentons  vivement  notre  impuis- 
sance. Nous  avons  craint  parfois  d'embellir  nos  autres 
romans  ;  mais  nous  craignons  ici  d'enlaidir  ou  de  dimi- 
nuer l'œuvre  originale  :  semblable  à  ces  peintres  mé- 
diocres qui  copient  assez  bien  les  œuvres  médiocres,  et 
qui  même  parviennent  k  les  rehausser  ;  mais  qui,  devant 
un  Rubens  ou  un  Rembrandt,  sentent  eux-mêmes  la  dé- 

'  Gui  de  Bourgogne,  1.  l.,  vers  1192-129!».  ~  -  Ibid.,  visvi  4300, 4301, 
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plorable  inférionté  de  leur  copie,  l'évidente  faiblesse 
de  leur  pinceau. 

Il  convient  néanmoins  que  nous  donnions  ici  quelques 
avertissements  nécessaires  h  notre  lecteur. 

Qu'il  le  sache  bien  :  il  est,  en  ce  moment,  au  centre 
du  cycle  de  Chartemagne.  Roncevaux  est  le  fait  capital 
de  la  Geste  du  Roi;  Roncevaux  est,  pour  ainsi  parler, 
le  noyau  de  tous  les  poèmes  carlovingiens. 

La  guerre  d'Espagne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  toute  la  légende  de  Charles;  mais,  dans  cette 
guerre,  il  n'y  a  que  trois  grands  faits  véritablement 
historiques  :  Pampelune,  Saragosse,  Roncevaux.  Au- 
tant de  vérités  à  constater  et  k  retenir. 

Il  est  très-certain  qu'en  778  Charlemagne  entra  en 
'  Espagne  à  la  tête  d'une  armée  de  Français,  d'Allemands, 
de  Lombards.  Le  grand  Roi  y  était  appelé  par  des  Mu 
sulmans  contre  d'autres  Musulmans  :  deux  cheiks  des 
environs  de  l'Èbre  étaient  venus,  àPaderborn,  sollicitei 
son  aide  contre  l'émir  de  Cordoue.  Le  fds  de  Pépin  était 
trop  habile  pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  de  pénétrer 
au  delà  des  Pyrénées  :  il  apparut,  terrible,  au  milieu 
des  Sarrasins  et  des  chrétiens  indisciplinés  des  monta- 
gnes espagnoles.  Deux  villes  l'arrêtèrent,  Pampelune 
et  Saragosse  ;  il  finit  par  prendre  l'une  et  obtenir  la 
soumission  de  l'autre'.  Mais,  tout  à  coup  il  apprend 
qu'une  nouvelle  révolte  vient  d'éclater  parmi  les  Saxons  ; 
il  sent  que  la  destinée  future  de  son  royaume  et  de 
l'Occident  catholique  se  débat  plutôt  en  Saxe  qu'en 
Espagne,  et  se  hâte  de  repasser  les  Pyrénées,  méditant 
contre  les  barbares  le  plan  d'une  terrible  vengeance.  Or, 
comme  son  arrière-garde  passailsui  la  i  oute  qui  conduit 
de  Pampelune  à  Saint-Jean  Pied-de-Port,  comme  elle 

'  Les  ailleurs  arabes,  cepeiidanl,  ne  snnt  pa«  1  liccord  avm  les  annalistes 
chrélieiis  sur  le  fait  île  la  soumission  dp  Sar'îjco  «c 
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'■  traversait  le  passac(e  de  Roncevaux,  dans  le  pays  de 
~  Cize,  elle  fut  surprise  par  les  montagnards  gascons  et 
presque  toute  massacrée.  C'est  là  que  mourut  Roland, 
le  préfet  des  marches  de  Bretagne.  Je  dois  ajouter  que, 
d'après  l'hypothèse  d'un  savant  moderne',  les  Musul- 
mans auraient  peut-être  été,  dans  cette  rencontre,  les 
alliés  des  Gascons. 

Tels  sont  les  faits  kistoriqms  qui  sont  attestés  par 
plusieurs  chroniqueurs  dont  personne  n'a  jamais  songé 
à  révoquer  l'autorité,  et  notamment,  en  ce  Q0I  touche 

LA  DÉFAITE  DE  RONCEVAUX,  PAR  EgINHARD  ET  PAR  L'As- 

TRONOME  LIMOUSIN.  Ces  textes,  d'ailleurs,  sont  tellement 
précieux  pour  i'hisloire  de  notre  légende  épique,  que 
nous  n'avons  pas  hésité  à  les  placer  in  exfenm  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  "l 

Eh  bien  !  nos  romans  eux-mêmes  confirment  la  vérité 
de  tous  ces  faits.  Dans  nos  romans  aussi,  la  prise  de 
Pampelune,  la  défaite  de  Roncevaux,  la  soumission  de 
Saragosse,  sont  les  trois  faits  principaux  de  l'expédition 
d'Espagne*.  Et,  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  que  la  déroute  de  l'arrière-garde  française  et  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux  ont  été  en  réalité  des  faits 
beaucoup  plus  graves  que  ne  veulent  bien  le  dire  Egin- 
hard  et  l'Astronome  limousin  ;  nous  croyons  qu'on  a  un 
peu  étouffé  dans  l'histoire  de  Charles  le  bruit  terrible 
de  ce  malheur,  et  qu'Eginhard  s'est  rendu  complice  de 
cette  diminution  de  la  vérité.  Il  est  impossible  qu'un 
simple  pillage  des  bagages  de  l'armée  et  la  défaite  de 
quelques  troupes  d'arrière-garde  aient  donné  naissance 
à  des  traditions  épiques  si  puissantes.  Je  dirai  même  que 


'  H.  Iteinaud,  Ituiasiom  des  San-mins  en  Frante,  p.  9S. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  iS0-i5l  et  suiï.  —  '  La  Prise  de  Pampelune  est  le  li 
d'un  de  nos  pocmes;  b  prise  de  Saragosse  et  la  cléfonte  ûf,  Roncevaux  si 
longuement  racontées  dans  la  chanson  que  nniis  alinns  nniilvser. 
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l'hypothèse  relative  à  riiiLervention  des  Musulmans 
me  parait  justifiée  par  l'importance  et  l'universalité  de 
la  légende  de  Roland  :  les  Sarrasins  n'ont  pas  dû  être 
étrangers  h  la  défaite  de  Roncevaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  élémenfs 
profondément  historiques  de  cette  légende  de  Roncevaux  ; 
maintenant  que  nous  avons  montré  combien  nous  étions 
véritablement  au  cœur  du  cycle  de  Charlemagne,  nous 
allons  commencer  l'analyse  du  vieux  poëine. 

Que  notre  lecteur  se  recueille. 


chapitre;^  XXI 

IIONCEVAUX.   —    PREMIÈRE    PARTIE    :     LA    TRAHISON 
DE    GANELON 


Le  grand  Empereur  est  depuis  sept  ans  en  Espagne. 
Si  loin  que  s'étendent  ses  regards,  il  ne  découvre  pas  de 


1.  IIIBLIOGIIAPIIIE. 

i"  Date  de  là  cûsposetion. 

Roland:  A.   -  Le 
-B.   «  Ua  existe 

plus  ancien  Roland  qui  soit  parven 
vre  postérieure  à  1066,  anlérietire 
un  Roland  plus  antique,   dont   nou 

la  date  du 
u  jusqu'à 

à  1095.   . 
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cliûcu 

A. 

nt  d 
ne  de 
-   La 

ur.l'l 

xle,   et  qui   a  été  sans  doute  écrit 
XI'  siècle.    »   Kouï    alloua   reprendre, 

Chanson  de  Roland,   telle   que   non 
iM,  aélC   eomposéc   (;.,lvc   le.   anné 

l'une  après  Tau  Ere 

s  la    possédons 
s  1066  et   1005 
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château  ni  de  vlile  qui  lui  résiste  encore;  tout  lui  ap- 
partient. Les  païens  sont  en  fuite  ;  ils  se  sont  embanjués, 

entre  la  ooiiquùle  de  l'Anglelcrre  par  les  Hormanda  el  ht  pre- 
mière croisade.  En  d'autres  termes,  la  Channon  de  Roland  appar- 
tient au  dernier  tiers  du  xi"  aiècle.  >  Pour  fiser  cette  date,  noua  avons 
à  développer  plusieurs  raisons  :  —  '  Le  mannscril  d'OiIbrd  ne  saurait  nous  être 
ici  d'aucune  utilité  :  c'est  une  mécliuute  copie  exécutée  en  Angleterre  pendant 
h  seconde  moilié  du  Xli'  siècle.  =  ■  Si  Ton  considère  comme  bien  prouvée  la 
date  originelle  de  la  Chanson  de  saiitl  Alejcis  (milieu  du  xl"  siècle),  il  est  évi- 
dent que  le  lloland  offre  des  caractères  plus  modernes  :  a.  Les  assonanuss  «il 
etfl«aonlencoro  distincles  dans  le  Saint  il(M;is,-cet[o  distinction  n'existe  plus 
dans  le  Roland,  et  Fou  y  trouve,  dans  un  seul  el  même  couplet,  des  assonances 
on  enelenen.  — È,  L'Iiomoplionie  entre  ai  d'une  part,  et,  d'autre  pari,  e  devant 
deux  consonnes,  peut  égideinenl  être  cooslalée  dans  le  /(oiand,  mais  n'est  pas 
encore  admise  dans  le  Saint  Alexis.  Ces  deux  observations  sont  de  M.  Gaston 
J'aris,  qui  conclut  son  argumentation  en  ces  termes  ;  a  De  telles  raisons,  dit- 
1  il,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'entre  l'Alexis  et  le  Roland,  il  ne  so  soit 
»  écoulii  un  intervalle  de  temps  assez  long,  s  =  '  L'auteur  du  Roland  est  un 
Normand.  Noua  prouvons  ce  fait  par  l'importance  qui,  dans  tout  ce  poëme, 
est  attribuée  à  la  ffile  el  &  Finvoeation  de  saint  Michel  du  Péril.  Or,  il  s'agit 
ici  du  mont  Snint-Michel  près  d'Avranchea  et  do  la  fête  de  l'Apparition  de  aainl 
Micliel  in  monte  Tamba,  qni  se  célébrait  le  IG  octobre.  Cette  fête,  il  est  vrai, 
a  été  solennisée  dans  toute  la  seconde  Lyonnaise  el  jusqu'en  Angleterre.  Mais 
il  ï  a  loin  de  celte  simple  célébration  d'une  fête  liturgique  à  Timportanco 
vérilnblement  exceptionnelle  que  l'auteur  du  Roland  a  partout  donnée  à  Saint- 
Michel  du  Péril,  C'est  le  IG  octobre,  d'après  notre  chanson,  qne  Tempereur 
Charleniiigne  tient  ses  cours  plénières.  C'est  depuis  Saint-Micliel  jusqu'aux 
Saints  (de  Cologne)  que  notre  poËle  trace  lea  limiles  de  la  France  de  l'ouest  à 
l'est.  £1  enfin,  près  de  Roland  mourant,  c'est  saint  Hiciicl  du  Péril  qui  des- 
cend comme  nn  consoluteur  suprÈine.  Ce  dernier  trait  nous  semble  décisif.  11 
ii'ï  a  qu'un  Normand,  et,  peut-être  même,  qu'un  Avrancliionis  capable  d'atlri- 
bucr  tant  d'importance  à  un  pèlerinage,  à  une  fêle,  j'allais  dire  à  un  saint  de 
son  pays.  =' Ce  Normand  toutefois  semble  avoir  séjourné  en 
Angleterre.  ^'A  deux  reprises,  en  effet,  il  parle  de l'Angleten'e  avec  une 
sono  de  mépris  qui  trahit  le  conquérant.  11  en  attribue  la  conquête  à  Charie- 
niogne  ; .  Vers  Englelere  passât  il  ta  mer  salse  »  {vers  373),  Et  son  héros  lui- 
luême,  le  comte  Roland,  quelques  minutes  avant  sa  mort,  so  vante  de  cette 
conquête  de  l'Augleterre  dont  il  n'est  queslion  nulle  part  ailleurs  dans  notre 
Epopée  nationale  :  e  Jo  l'en  cunqais  Escoee,  Guales,  Islande  —  E  AngleUre  que 
il  teneit  sacambre  >- (v.  2331, 2332).  =  "  Ce  n'est  pus  tout.  Le  seul  manuscrit 
de  ce  Roland  qui  aoit  parvenu  jusqu'à  nous,  est  un  manuscrit  anglais, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Génin  cite  encore  ces  dou.t  nianuscrils 
de  notre  poiiuie  qui  étaient  jadis  conservés  dans  l'armoire  aux  livres  de  la 
cathédrale  de  Pelerborougli.  =  '  Enfin,  voici  on  dernier  fait  qui  semblerait 
égalemenUndiquer  que  cette  version  du  floJanrf  a  été  composée  en  Angle- 
terre. On  y  lit  trois  ou  quatre  fois  le  mot  agier,  qui  vient  certainement  du 
mot  ategar,  et  désigne  le  javelot  anglo-saxon.  Or,  ce  dernier  mol  est  d'origine 
germanique  et,  plus  particulière  ment,  anglo-saxonne.  Il  no  se  trouve,  à  notre 
connaissance,  qu'en  des  textes  d'origine  anglaise,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  ait  été  latinisé  ou  surtout  francisé  ailleurs.  Ce  serait,  à  notre  sons,  un  de 
ces  mots  que  les  conquérants  français  empruntèrent  aux  vaincus.  =  '  Pour 
nous  résumer,  nous  dirons  que  li  Chanson  de  Roland  osl  1'*  une  d'un 
Normand,  et  probablement  d'un  Normand  qui   a  pris  pari  àiacoii- 


),  Google 


ANALYSE  DE  T,A  C/;-'l-VSO,V  DE  ROLAND.  i% 

ils  ont  quitté  le  sol  chrétien.  Une  seule  cité  n'est  pas  au 
pouvoir  de  Charles,  une  seule  cité  semble  lui  jeter  un 

riuêto  Uo  1066  el  a  vécu  en  Anglelcrrc  =' Mais  si,  d'un  c<jlû,  nuire 
poëme  est  postérieur  ù  la  conquête  d'Angleterre,  il  est  antérioui'  à  la 
lircmière  croisade.  La  liste  des  peuples  païens  que  fournit  le  Rotaud 
s<inil)le  en  eSèt  portci'  les  caractères  d'uuc  rijdaclion  antérieure  ù  ce  grand 
Tait  dea  guerres  saintes  :  o  La  plupart  de  ces  peuples,  dit  M.  Gaston  Pnris,  sont 
de  ceux  qui,  à  l'orient  de  l'Europe,  ont  été,  durant  les  ix',  X'  ut  Xi»  Biècles, 
en  lutte  constante  avec  les  chrétiens.  Ce  sont,  on  partie,  des  Tai'tiires  et  des 
Uiius.  e  :=  "  U  couvicnt  d'ajouter  que,  dans  notre  chanson,  il  est  question  de 
Jérusalem  comme  d'une  ville  appartenant  aux  Sarrasins  et  ob  ils  exercent 
d'odieuses  persécutions  contre  les  clirétiens.  Mais  si  le  Roland  est  animé  du 
Eoufne  des  croisades,  c'est  que  cet  esprit  a  été,  dans  la  chrétienté  du  mujen- 
âgc,  bien  antérieur  aux  croisades  elles-mêmes,  et  il  est  Irop  vrai  que  le  désir 
de  so  Tenger  des  infldËlesa  été,  durant  la  seconde  moitié  du  si*  siècle,  le  sen- 
timent le  plus  yit  et  le  plus  profond  de  la  race  ehrétiemie.  —  "  Minutieuse- 
ment interrogée  am'  la  date  du  Rottaid,  l'archéologie  ne  nous  donne  que  des 
réponses  trop  peu  précises.  11  faut  seulement  obserfer  que,  dans  le  costume 
de  guerre,  tel  qu'il  est  décrit  par  l'auteur  du  Roland,  on  ne  ïoit  pas  encore 
paraître  les  chausses  de  maillû.  Or,  l'usage  des  chausses  de  mailles  a  coni- 
Djenr^,  sans  doute,  durant  la  seconde  moitié  ou  le  second  tiers  du  xi°  siècle. 
On  ei)  peut  voir  quelques- unes  dans  la  tapisserie  de  Bajeux.  —  "  Contre  l'an- 
tiquité du  Roland  on  peut  alléguer  un  nom  de  lieu  (Bulmtrot)  qui  se  lit  au 
vers  3330  du  vieux  poëmc.  Le  =  val  do  Botentrot  s  est  en  effet  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  première  croisade,  et  i'on  a  pu  dire  qu'il  n'était  peut-être  pasconnu 
en  Occident  AV&NI  1098.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  <i  peut-être  >,  et  il  n'y  a  rien 
d'impossible  A  ce  que  quelques  pèlerins  aient  pratiqué  ce  passage  avant  la  pre- 
mière croisade.  =  "  En  résumé,  il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  fort  pro- 
bable que  le  texte  du  fioionrf  inséré  dans  le  manuscrit  d'Oxfwrd 
est  anlérieur  i  la  première  croisade.  C'est  notre  conclusion.  (Voyen 
VlutroductUm  de  notre  septième  édition  de  la  Chamon  de  Roland,  1880, 
p,  xv-sx.) 

B. -11  y  a  eu  une  6' Aoitsoti  de  floltind antérieure  à  celle  dont  le 
manuscrit  d'Oxford  nous  a  conservé  le  texte.  Celte  première 
chanson  a  été  composée  vers  la  fin  du  x' siècle  ou  durant  les 
premières  années  du  xiV  Le  texte  d'Oxford  n'jin  est  que  le  re- 
manionienl.  a  =' A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  citer,  tout  d'abord,  le  rfllc 
joué  dans  notre  poëme  par  le  duc  do  Normandie,  Hichard,  et  le  duc  d'Anjou, 
Ueoffroy.  Ces  deux  personnages  ont  été  sans  doute  introduits  dans  notre  lé- 
gende vers  l'époque  de  Geoffroy  Giise-Gonelle  (t  987)  et  de  Richard- sans-Peur 
(t  996),  ou  peu  de  temps  après  leur  mort.  ='  11  est  possible  que  ce  premier 
liolnnd  ait  eu  pour  auteur  un  Angevin,  ce  qui  expliquerait  le  rêlo  considérable 
de  Thierry  rAngevin  à  la  Qn  de  notre  récit  épique.  Hais  ce  n'est  là  qu'une  hy- 
pothèse, =  '  On  pourrait  encore  invoquer,  à  l'appui  de  cette  supposition,  l'énu- 
mi.'rntion  des  différents  corps  de  l'amiée  française,  qui  se  trouve  en  un  pas- 
sage célèbre  du  Roland  (vers  2999  et  auiv.).  Sans  parier  des  Noruiands,  qui 
n'ont  pu  figurer  dans  une  armée  française  que  depuis  912  au  plus  I9t,  il  faut 
observer  qu'un  de  ces  corps  d'armée  se  compose  à  la  fois  de  Poitevins  et  d'Au- 
vec^nals:  «De  Poitevins  e  des  baruus  d'Alvergnoo  (v.  3002).  N'y  a-t-il  pas  là  un 
souvenir  qui  se  rapporte  au  temps  do  Guillaume  Tête  d'éloupea,  qui,  le  premier, 
fut  à  la  fois,  en  950,  comte  de  Poitou  et  d'Auvergne  î  La  restauration  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  par  Othon  le  Grand,  en  862.  n'a-t-elle  pas,  indépendamment 
des  vieux  souveuiis  carloviogiens,  contribué  à  fournir  au  poëte  quelque  motif 
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,^  défi  :  c'est  Saragosse,  fièremenl  juchée  sur  la  montagne . 
Le  roi  Marsile  en  a  fait  le  dernier  boulevard  des  Sarnt- 

que  eo  sont  là  des  indications  bien  vagues,  et  Too  peut  expliquer  par  Jea  raa- 
dênes  pr&xislanles  ou    par  de   simples  traditions  orales  l'inlroduclion   de 
lous  ces  personnages  et  de  l«us  ces  peuples  dan»  la  légende  de  RonccTau.. 
-     Voiei  quelijue  chose  de  plus  pr&is.  Aux  vers  1510-1525  du  Roland  il  est 
TmT  ,a".  ^T  T"^  VaIJabrun,  qui  possède  quatre  muIs  v«ssea>.i  et 
dont  11  etl  dit:,  Jérusalem  pnst, a  purlraïsun;- Si  violai  le  temple  Salomun. 
;Tf1P  n»V""^  ^'"'î'  '■'"f  """  ^"'-  "  °'-  •""  ^^'  ''^  M"«'Jn,ans  brûlèrent 
ï>f  le  pa  riarohe  de  Jérusalem,  Jean  VI.  En  lOIS,  le  khalife  Hakem  persécuta 
les  chrétiens,  detruwû  la  grande  église  de  Jérusalem,  et  fit  crever  les  veux  au 
palnarche  Jércmie.  De  tels  faits,  et  surtout  le  dernier,  dut^nt  avoir  un  arand 
reteulissement  en  Europe  où  il,  furent  exagérés  à  raison  de  la  distance,  «'est- 
ce  pas  1  écho  de  ces  cris  qui  s'est  fait  entendre  dans  une  Chanion  de  Roland 
anténeure  à  la  nûlro,  on  dont  la  nfllre.  pour  mieux  parler,  n'aurait  été  qu'un 
remaniement?  ^  =  n  y  a  plus.  Bans  nos  Epopées  françaises,  nous  avons  affirmé, 
que  la  Chronique  de  Turpin   fut  un  jour  composée  à  l'aide  de  Chansons  de 
geste  dont  la  préexistence  et  l'inlluence  sur  la  Chronique  laline  ne  nous  ont 
jamais  paru  douteuses.  Sous  avons  été  jusqu'à  dire  que  le  faux  Tiirpin  et  ses 
^n^^""".-"'^?"""/"*  que  copier  sans  intelligence  et  sans  vie  nos  premières 
épopées  nationales,  et  en  particulier  le  fioiflBrf  (t.  p',  p.  ng,  etc.)  Unienne  éru- 
dit  allemand,  M.  Cuido  Laurentius,  a  été  pins  loin  que  nous,  et,  dans  une  dis- 
serlalion  hardie  {Zur  Cnlik  der  Chanson  de  Roland  :  Inauguraldissertalion 
sur  Erkyingdes  Doctorgrades  der  philos.  Facullat  îu  Leipm,  il  essavo  d'éla- 
biirque  la  Chronique  de  Turpin,  sî  l'on  en  défalque  toiites  les  inter- 
polalions  cléricales,  représente  une  forme  plus  antique  de  la  tra- 
dition que  la  Chamm  de  Roland  elle-inème.  C'est  ce  que  M    Gaston  Paris 
avait  donné  à  entendre  dis  1865,  lorsqu'U  avait  dit  en  son  Hisloire  poétique  de 
CImlemayne.-.U  récit  de  Turpin  représente,  à  peu  près  seul,  nne  autre  forme 
de  la  légende,  qu'on  a  réputée  comme  plus  ancienne  et  plus  fidèle  encore  que 
celle  du  mannscnl  d'Osford  .  (p.2Jl).  Après  avoir  longuement  étudié  la  ques- 
tion, nous  nous  déclarons  prêt  à  abandonner  l'opinion  que  nous  avons  émise 
il  yaquclques  années  (Epopées,  t.  1",  p.  108),  et  qui  se  résumait  en  ces  mois  ■ 
«  L  auteur  de  la  Chronique  de  Turpin  a  eu  enlre  les  mains  le  Roland  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  .  Nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de  M.  Gnido  Laureniins, 
et  sommes  persuadé  comme  lui   que  .  la  chanson  du  manuscrit  d'O.tforil  ne 
s'appuie  point  sur  la  Chronique,  ni  la  Chronique  sur  la  chanson  s   Ce  n'est  nas 
ICI  le  lieu  de  relover,  après  le  savant  allemand  dont  nous  avons  (Sil  Iraduiru 
1  opuscule,  toutes  les  différences  qu'il  a  constatées  entre  les  deux  lextes  ■  elles 
sont  caractéristiques  et  forcent  a  reconnaître  que  les  deux  documents  sont 
ïi-aimcnt  indépendants  l'un  de  l'autre.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  que  lo 
taux  furpin  a  écrit  d'après  des  traditions  épiques  préexistantes.  Ces  traditions 
ctaieiit-elles orales  ou  écrites?Nous  pensons  qu'elles  étaient  éeviles  et  qu'elles 
avaient  déjà  donné  lieu  à  un  poOme  dont  nous  n'avons  pas  le  texte.  Un  clerc, 
tel  que  le  faux  Turpin,  ne  se   sert  guère  dans  sa  cellule  que  de  documents 
écrits,  et  1  autem-  du  récit  latin  a  sans  doute  copié  utic  chanson  distincte  di^ 
la  nfltre,  plus  courte  assurément,  moins  chaînée  do  péripéties  ,et  qui  est  peut- 
é^e  antérmire  Je  quelque  cinquante  nns    iui   l«l.  vénérable  du   miumscrit 
d  Oxford. 
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sins  en  Espagne.  La  vue  de  Saragosse  esl  un  tom-mrat 
pour  les  yeux  de  Charles;  il  ne  riuiltcra  point  ce  pays  ■ 

f-Ik^Ki''^'"'^.!"'  ° '*'"'*  ^^"03  été  condull  à  celle  conclusion,  nui  cal  an  moins 
pçotaWe,  iinr  r.oip.n.nce  eiccplionuclle  Jn  monl  Suinl-Miciel  SL,  i  »» 

donué  ,..i,„.  n™b.\iii«"';ri;.Zu  ".'.'•uiiï:;;,"  rsrïo'Z" 

,l.„uc  de  ..ire  _..„il;  _  m  p,é.c,c..„  l.glïrr.  d. "E.  "S; 

l.lrcwuccn.  de  noi™  Bol.«l; -i,„ol.lji"',qul  MdÏÏmôSô 

■en..  .,  ....  „,„„,.  „„„;„„,  j„„|,„,„;„  k  HuBlclcr^îSc 

une  conqiifito  de  Cliarlemagne  (voy.  plus  haut,  p.  i9I, 

°'u  .ÏT^'^Fri'^^'"-'^^^^^ 

rmud  doun.    .btaje  d.  «.In,.,».,,  ,n  rccunni,,..»  de.  Brundc" 
g  qu-,1  lu,  ™,t!  E,l-ce  ce  n,«,n.  To.ro.d.  ,ol  n.  ».l  poiLTm" 

liiSï  K'  " ?,' *"*'"'■•  ""''  1""°"' ""■'* «•  -e .0 oi„,rmri 


.uoiiuou  ,iB  uTB-anciens  oe  noire  floiaiul  ■ Ipmotn/niai.  nui  ô=t  ji'i„  T    . 

X"7r,v;ite"'"'"'' ?4"- "*™" '^^^^^^^^^^ 

[.uLic  reprtsante  comma  une  conaiifito  rte  C.\inrfi-m„„„^  z,™,  „....  i.....   _    ,«, 

ruGé 
F         p    I 
1  n 

big 
b    y    q 
in     d  part 

I    ™î'  f  ?L°;ir°'.'"'I"'-  f"'  ""  l*""''.'*.7e"GénT„r'e7ie  ,è,.  de  ce 

I  d    "eBCirelp,éceplc.rdeOo,ll,.m.l,Con,nér.nl.  ll,i>,nr,u.ll.. 

t      n   -„T  JT.    .""  "ï  ""'"'™  ■■""  '*'»'  ""'  ■l™- 

ni         Hn7»,™a  d'    •  î"""  ?     '  ""'■  I"'""™  l"™l»Mle  de  d.oi 

pl  do  flotad  d.n.  r„n,„,„  ,n,  „,„,  j,  „  ,„,„j„,,  .i,,  , 

b        gl        Apparemmool,  .'écn.  GCnin,  ce   n'élni.ul  pu,  1.,  „„i„„    '  " -, 

'i  ■     '    ,  ?;'."'  '""  ""'■•  "'"•-''  f"  t""  P'bbnWe  ,n-il.  ,  „.ioni  éié 

pl  e   p     l.bbé  Touroude  comme  son  œuvre,  ou  plutôt  comme' celle  de  ... 
pi      i    p  e  epteuc  du  roi  CullUum.î  .  SU  rlnt  tout  dir 


.    f  "■■  .■■-"""-"»'"'  en  nurmanoie,  ot  l'œuvre  d'un  autre 
pu  fort  b,eo  eir.  pl,,.ée  dao>  farmoire  un,  1™,  ,.,  fable  de  Peterberoo-b 
...   ,.m.n,jue.  JIu„   d'.illeor,,  mule  celte  bjpoïl.i.c  repose  c.l».mtor,   ' 
sens  qu  il  convient  de  donner  au  dernier  ver«  de  «olaiid;  .  Ci  fall 


,  -  ^  ->  .«»..  auub  uiio,  u  cùi  lu  une  pr 

!  nest  pa.  une  preuve.  Le  nnm  de  Tournudc  élail  et  est  ei 
■usité  en  Hurmandie,  et  l'œuvre  d'un  autre  Tournudc  aun 
l'abbé  de  l'elcrboro 
0  repose  cll^vmême 

tr.stn    ...   T..r.l.         i       ,.  "       "    ' C  «oldlld;  .  Ci  fah   ,a 

geste  que  Turoldus  déclin  et.  .  Tout  dépend  ici  du  son.  du  verbe  de. 
doter.  Ce  mot  .ignill.  i  1.  r.i.  .  ,.,„„,  ab,ud..ncr,  ll.ir"  uS  .  M 
™  ,î™  r"''!  T"'"  "•"""  '""S  »>»  M'toir..  un.  gc.le  . .  La  première'  d. 
.  !™.v.  "1!'™"''""' •"' I»  netlleoro.  On  peut  donc  admettre  ,..e  T.ur.udc 
a  JC..V1!  b  amra,  *  mmd.  liai,  d^c  un  .eribc  qui  a  ïcbevé  de  1. 
dr»™-!.  Ilô'S"'  '■'  '  """."=  '"  "'■"'"  Ce  jo.gl..r  de  la  l.piss.ri. 
dt  lîojc.i)  .'  Un  poet.  qui  a  aclievc  de  la  composer?  A  lout  le  moins  il  v  . 


-.-,... .^.s  .,u=  .„,„,  cij.inrmeque  le  mot  sue.  le  s  n'est  nas  moi.. 

embarrassant  que  le  mot  .  deellncr  ..Ce  mot  n.  .ii.iOe  p..  .  un  peëm,  . 
Il  e.l  empl.,.  quatre  .1.  d.u,  k  cban.un,  et  le  poêle  en  parte  t.™ur, Tmu  . 
d  on  docmuonl  buloriquc  qu'il  a  d.l  ccnsull.r  et  dont  il  lovnque  le  tém.i.na.c 
au  mtae  litr.  que  celui  de.  cimrte.  et  de.  .  bref.  ..  Ce  documenTc'é  a" 
peut  Jlre  que  que  aneicnue  ebans.n  ;  en  b|,„  ,„core  q.ciqn.  ebrooiono  nlu. 
eu  mnin.  traditie.nclle  et  écrite  d'apri,  quelque  pocinc  anlérieur  Dune  c'ei 
oc  celte  gesu,  et  non  de  notre  poème,  qoo  Turoldus  serait  peut-être  l'auteur, 
-lo  derme,  mot.  Je  peu»  avoir  démontré  ailiers  (idée  r.%1,,0.  tm,  l, 
poe.»  cp,,.e  d.  mo!„«  d,,.  p.  !3  et  .uiv.)  que  no.  cb.n.on.  nf  .ont  pas ..." 
ri'î  -m  ,?■,'  ».""1' ■","■'•  ""  Je  laïque,  niélé.  à  b,  .oeiélé  mlllie.  La 
trc.-ra.bletbéolog.e  du  iîolawd  et  do  oe.  aulrea  poëmes  .aliouauv  ce  calé 
ebisme  plu.  qo.  médiocre  e.  est  lapn.uTe.  Si  pe.  .avant  q.ie  l'on  p.ls.i  suo.o  er 
le  precepleurdeGuina..me  oa  labbé  de  Pelerborcugl,  je  ne  .aa.  ai   vramt.l  S 
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avant  d'avoir  reçu  la  soumission  de  Marsile.  Voilà  l'ac- 
tion de  notre  poëme  clairement  engagée  dès  les  premiers 


DJi'C  capable  d'une  tliéulogiu  m 

mi  nidiiiieiiluiru.  ^  Couduoiis 

L-!iuteui'  'du  Itoland  es! 

l  un  Normand   cgui  a  v6cu 

rro;  il  n'est  pas  snffisai 

mment  prouvé  que  ce  soi 

précepteur  de  Guillaum 

c  le  Conquérant,  ou  son  1 

3°  La^igue. 
Nous  n'avons  pas  à  eiutminci'  ici  en  quelle  langue  a  élé  compesé  le  texte 
OBIGINAL  de  notre  Roland.  Suivant  nous,  il  a  été  écrit  par  un  ttormand  qui 
avait  Euivi  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleteirc  et  qui  n'a  pas  élé  sans 
introduire  dans  son  poëme  des  mots  empruntés,  comme  otgier,  au  vocabulaire 
des  vaincus.  Hais,  sans  remonter  si  loin,  il  s'agit  seulement  d'établir  en  quelle 
langue  est  écrit  le  texte  fort  défectueux  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  le  ma- 
nuscrit de  la  Bodiéienne.  —  Ce  manuscrit  est  l&  copje  ANGLO-itOBMAflDE  d'v« 
MÀNUSCElIT  NOIIMAND  :  tel  est  le  sentiment  de  H.  Tli.  Miitler,  tel  est  le  uAtrc.  = 
Que  le  manuscrit  inconnu,  copié  par  le  scribe  du  texte  d'Oxford,  ait  élé  nor- 
mand, c'est  ce  que  prouvent  l'emploi  constant  de  la  notaiion  ei,  au  lieu  de  la 
notation  française  ai  (rei,  feh,  met,  dreit,  etc.),  et  l'emploi  si  fréquent  de  l'u 
au  lieu  de  l'O  français  (Mur,  culur,  etc.).  Que  le  scribe  lui-même  ait  été 
anglo-normand,  c'est  ce  qu'attestent  la  confusion  perpétuelle  des  deux  nota- 
tions é  et  ié,  et  la  violation  constante  de  toutes  les  lois  de  la  déclinaison  ro- 
mane. Or,  t'anglo-normand  n'est  autre  chose  qu'une  con'uplion  du  normand, 
et  n'est  pas,  A  proprement  parler,  un  véritable  dialecte.  11  nous  semble  donc 
que,  dans  une  édition  critique,  il  est  sage  de  se  donner  uniquement  pour  bal, 
comme  le  dit  H.  Muller,  o  de  reconstituer  le  lext«  normand  du  Roland,  si  dé- 
plorablement  corrompu  par  le  copiste  anglo-normand  a,  ou,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  «  de  retrouver  l'œuvre  d'arl  normande  sous  la  poussière  anglo-nor- 
mande qui  en  ternissait  l'éclat  et  en  déslionorait  la  beauté  >.  C'est  ce  que  noua 
avons  fait,  c^  Vouloir  remonter  plus  liant  nous  semble  absolument  hypolliétique, 
et  même  dangereux.  M.  Gaston  Paris  alftrme  que  le  Roland  est  d'origine  pari- 
sienne :  mais,  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  matbématiquemcnt  prouvé,  il  sera  témé- 
raire de  réduire  notre  poëme  au  dialeete  a  français  >.  =  Il  convient  d'ajouter 
que  la  langue  parlée  en  Angleterre,  npi'cs  la  conquête  de  106S,  n'était  pas  un 
normand  trËs-pur  :  un  certain  nombre  de  conquérants  parlaient  le  dialecte 
français,  el  il  y  a  eu  des  courants  français  A  travers  le  parlei'  normand.  C'est 
ce  qui  nous  explique  pourquoi  le  sciibc  du  texte  d'Oxford  écrit  encore  tant  de 
fois  iwï,  vos  et  lor,  au  lieu  de  nus,  «us  et  (Mr.  C'est  ce  qui  noua  explique 
surtout  pourquoi  il  varie  tant  ilans  la  notation  du  c  et  du  ch.  =  M.  Joret,  dans 
son  livre  :  Du  c  dans  tes  longues  rontanes  (1S74),  et  dans  son  Elude  sur  le 
palow  itormand  du  Besfin  (Mémoires  de  la  Société  de  linguistùiue,  iS77, 1. 111, 
fasc.  3),  établit  solidement  que,  dans  le  dialecte  normand,  le  e  devant  l'i  et  l'e 
se  prononçait  tch  ou  cil]  mais,  que  devant  l'a,  l'o,  l'u,  et  même  devant  l'e  pro- 
venant de  l'a  latin,  il  a  toujours  été  profondément  guttural.  Bref,  on  a  toujours 
prononcé  un  qu'val,  un  qu'valier,  et  non  pas  un  cheval,  un  chevalier,  etc.  Je 
n'y  contredis  point,  el  accepte  ces  conclusions.  Hais  la  langue  des  conquérants 
normands  n'a  pas  été  si  uniformément  normande,  et,  encore  un  coup,  elle  a 
été  traversée  par  des  courants  français.  J'ai  dû  respecter,  j'ai  respecté,  à  ce 
point  do  vue,  la  notation  du  manuscrit  d'Oxford,  en  adoptant  ies  formes  qui  y 
sont,  A  beaucoup  près,  le  plus  fréquemment  usitées.  J'ai  adopté  chacal  et  die- 
valier  parce  que  ces  notations  sont  bien  plus  constantes  dans  le  texte  de  la  Bod- 
iéienne que  ceval  et  cevalier,  dont  la  prononciation,  d'ailleurs,  reste  ti'Ès-dou- 
teuse.  M.  Th.  Muller  nous  a  donné  raison  sHr  ce  point,  el  nous  ne  pouvons  mieux 
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vers,  et  le  poète  peut  ensuite  nous  transporter  brusque- 
ment dans  le  palais  du  roi  musulman. 

faiie,  pour  teniiiiiL-r.  que  de  plueer  suu  jugement  sous  les  veux  ,lo  lootcur  oui 
pourra  pruoou,,,  ™i„  M.  Jo„l  ol  nous!  . '(Ju..!  ,o  ,  «,  ï,^  je  „  Z'Z 
po,  ee.,«  de  rorlliograpSe  4u  m.u.soril  d'Oxford  :  ear  je  uïmi  ",i; 
dans  le  d.aleelo  oorniaiid,  Il  ,  av.U  ui.  FLicinAiioVenTre 'eJ 

!r".eme"„'i°7.';.fV,"r  ''"  '"","  "'  ''"  ''""■'  '''  ""  '''<"'- 
iriiu  ,  1  l  „  *■"'  ""^  '"  Prùme,  c'esl  qae,  dans  te  vieil  nn- 
«wia,  j  a  la  même  lloctuation  dans  les  mois  nui  sont  tirés 
du   normand,   et   qu'on   la   retrouve   aussi     dans   1  1  - 

erno,  en  beaucoup  de  mots.  Comparer,  par  exemple  (pour  ne  citer 
que  quelques  mot,  Ks-,„i,i,)  ,  „Klli  cr„j,  eio,,,  „,,-,,  ï„„e  p„," 

Ïelto  :  £";■  "a'"!''  *":'"■  ""'•  "■  °»  f»"'~i'  -Mp'"  ces 
exemples.  .  =  En  résomé,  l'original  do  texte  d'Oxford  était  nor- 
mand, et  ce    texte  loi-.éme    est   anglo--ne,mand. 

4'  KOÎIBRE  DE   VERS  El   NATURE   DE   LX  VERSEFICATruX 

J^.ZT."  '',  "''•''"'"'  """'■l)  ""tient  400S  ver,  déca,,ll.bim„s, 
assonances  par  la  dernière  voyelle  sonore.  =  Ces  vers  sont  distriimés  en 
SeScooplets  ou  lais.es.  _Ch.,oe  lais.,  contient  en  moveune  quinse  ver.  lis 

-lîrîvôiîdï^itï  '•."*;"' ~""'I'".''™)P""- Gaston  Ra^nauJ. 
--  Va  Traité  de  la  ilijthmiqiie  do  floiand  a  été  publié  par  nous  dans  notre  édition 

'nS'SE""'  "-""*'•'"■  *"•"»!■  »""'ï'.™Janrno™;.S  " 
e'tûdié;  f^T^T  ■        '''''"  '"'""»"■«■  l"i  «Srilent  d'ètl,  spécialement 

.s.e„i.";p,srdà;su^-=crupt 

Sr.Er„"'  f '";"■■"■'•  ■'""  1"  P"P'«  te  .crlb..  an^Wormand  d'k  oï 
perpetoel  ornent  confondu  ces  deux  netitloos.  Les  éditeurs  modernes  oui  à  ré 
parer  ee  t.  regrettable  erreur  et  à  restituer  les  lalasos  en  ler!  ctc"  Céoet 
darament  des  ouvrages  que  nous  avons  Ht.i«  nliie  i„..i    ^„  a  '"ue|".ii 

in  î.^  !        ,"'i°'"«°'"*"~''"'™.'""'""-«i",  Strasbourg  1874 

C  est  lemcileu,  travail  sur  la  malié™.  -  l.  Jmi«,.«,„  |.  fc  TcCi»  Je 

*r.i,.».,dt,,„ta,  nouvelle  sério,  TU,  «16,  pp.  BS-Jl ,  „.  i,  „o'„;^ 

de  1876,  p.  25i).-c.  £fe&erdi«afae<A(»acftu,ets*ûr«j,4sso»iart3enrfer  .  fiAonsIm 

de  Boland  .,  p,r  Adelf  Rambeau  (liarbourg,  «77,  Inïl  •?*  sunî  lé.  ir™™ 

10.  pins  récent,,  et  celui  de  M.  Hill  marqu,  à  peu  pi*s  l'éik  actueÛe  là  iiencï 

5'  Makusciiits. 

{Texte  primitif  et  Bemaniementa.  -  Clamiimit  de  ces  manuKrils 

—  Edition  critique.) 


. -^.   —   B.    . 

C.   PJan  d'une  édition 
maniiscnlE   pi-éiiUbloi 


Roland  qu 
oirc    el   leur 
du  Holand,  , 
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Marsile  est  assis  sur  un  perron  de  marbre  bleu,  à 
l'ombre,  dans  son  verger.  Il  tient  conseil  :  vingt  mille 


■cproduiaent  ?a  plu .v.o.„..„ 

connue  a  :  a.  Oxford,  Bo  die  jeniie  1034,  ma.  Dijçby,  33;  le  plus  uneien  de  nos 
iiianiiserits  (ïpiqucs.  M.  Stengel  vient  d'en   publier  un  faesimUe  couplet  par 
le  procédé  ordinaire  de  pliologruphic  (tirage  à  cent  exemplaires,  accompaaiié 
diin  texte  PALÉOGaiPHiflDB  ;  Marbourg,  scpleoibrc  1878).  .  Le  ms  Dighy   dit 
M.  Slengel,  paraît  avoir  été  écrit  Ter»  la  fin  du  xji»  siècle.  Sans  parler  de  oer- 
laiiîs  0  rafrakliisaemeols  o  qui  remonlenl  aui  xiv'-xt"  siècles,  il  a  e<i  à  aubir 
de  nombreuses  corrcelion»  et  additions  de  différentes  maioa.'  La  façoii  cava- 
lière dont  il  a  été  traité  p^ir  son  propiéUiro  au  moyen  Sge,  la  qualité  infé- 
rieure de  son  parcliemin,  la  négligence  dans  la  transcription,  les  fautes  fré- 
([uentes  et  gross[6res  dans. le  texte,  tout  prouve  que  noua  avons  affaire  à 
l'œuvre  et  à  la  propriété  d'un  jongleur  qui,  probable  mon  l,  ne  vivait  pas  dans 
l'abondance.  >  (L.  1..  vi.)  =  6.  Venise,  Bibliolb.  Saint-Marc,  fr.  IV,  xur  siècle, 
vers  1530-1210.  Ce  manuscrit,  fortement   italianisé,   ne  reproduit  la  veraioii 
prifflilive  du  nolmd  que  jusqu'au  vers  368Î  d'Oxford  (  =  3847  de  Venise)   On 
y  trouve  ensuite  rinlcrcalation  d'une  Prine  de  Narbomie  (vers  3847-H18),  cl  il 
ae  termine  par  la  reproduction  de  la  dernière  partie  (vera  44I9-G012)  de  ce 
rcmaniemenl  que  noua  appelons  ItoneevaKc.  M.  Eugen  Kiilbing  en  a  publié 
en  1877  une  édition  paléograplnqne,  avec  abréviations,  etc.  (Heilbronit    cbes 
Henninger).  — 2'  Manuscrits  du  Roland  qui  renferment  la  version 
remaniée  du  Roland,  celle  qu'on  a  pris  l'habitude  d'appeler  le  Ronuut  de 
Koncevaux.  Indépendamment  du  ma.  de  Venise,  fr.  I¥,  qui,  depuis  le  vers  4tlB 
jusqu'au  vers  6012  et  dernier,  renferme  un  texte  emprunlé  aux  Remunioments 
il  faut  énumérer  les  msa.  suivants  :  =  c.  Pari  a ,  Bibl.  nation.,  fr.  800.  anc.  7297  \ 
itnc.  li)lbeit  658,  f  1-36  (seconde  moitié  du  xiii"  aiècle).  Les  quolre-vingls 
premiers  couplets  y  font  défaut,  et  le  manuscrit  commence  par  un  vers  qui  ré- 
pond au  vers  9S4du  ms.  d'Oxford.  Le  texte  dp  Paria  a  été  publié  par  M   Fran- 
cisque Micliel   (Paris,   Didot,   1869).   =  d.  Lyon,  bibliothèque  du  collège, 
ms.  98.i;  n°649  au  Catalogue  de  Delandine  {\n'  siècle).  Les  quatre-vingt-quatre 
premières  laisses  y  font  défaut,  et  le  manuscrit  commence  par  un  vers  qui 
répond  au  vers  1921  du  ms.  d'Oxford.  Le  texte  de  Lyou  ne  reproduit  pas  l'épi- 
sode de  Baliganl  et  omet  le  récit  de  la  gi'ande  bataille  de  Saragosse.  C'est 
un  texte  abi^égé.  M.  Paul  Mejer  en  a  reproduit  (en  regard  du  texte  de  Paris) 
233  vera,  qui  contiennent  le  récit  de  la  mort  do  Roland  et  qui  correspondent 
aux  vera  du  ms.  d'Oxford  2355-2.^54  (Recueil  (fonciWM  textes  baa-laltns,  pro~ 
tenpiiiM;  et  français,  2"  partie,  Vieweg,  1877,  p.  219  et  suiv,).  =  e   Manuscrit 
lorrain.  Fragment  de  351  vers  (xiii'  siècle).  H.  Michelant  les  a  publiés  à  la 
suite  du  Roland  d'Oxford, dans  l'édition  de  F.  Génin.  —  f.   Châleauroux 
bibliothèque  de  la  ville;  ancien  nianuseril  de  Versailles,  écrilure  italienne 
de  la  fin  du  xiV  siècle,  8330  vers.  Après  avoir  fait  partie  do  la  bibliollièque 
de  Louis  XVI,  il  fut  acheté  par  le  marquis  Germain  Garnîer,  et,  plus  lard,  par 
M.  J.-B.  Bourdillon.  C'est  celui  dont  ce  dernier  s'est  servi  pour  sa  prétendue 
édition  critique.  Il  en  existe  une  copie  moderneà  Paris  (Bibl  nation.,  fr.  15108; 
anc.  Suppi,  franc.  25i"),  laquelle  vient  de  Gujot  dea  Herbiers.  Indépendam- 
ment de  l'édition  et  de  ta  traduction  de  M.  J.-B.  Bourdillon,  qui  ne  sauraient 
inspirer  aucune  confiance  {Roncisvala  mis  en  lumière,  Lyon  et  Paris,  1841  ;  le 
l-oënie  de  Rottcevanx,  ibid.,  1840j.  M.  Paul  Mejer  a  publié  un  long  fragment 
du  ms.  de  Ctiàteaurnux  qui  correspond  aux  vers  du  ms,  d'Oxford  2355-9554 
{Ikcueil  d'imcieiis  texte»,  p.  29(!  et  suiv.).  et  M.  Francisque  Michel  en  avait 
piibliù  iiw  m'»  les  quatrc-vinijls  premiers  couplets  (Paris,  Didot).  ^  y.  Venise, 
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hommes  en  silence  ont  les  yeux  fixés  sur  lui.  Le  roi 
de  Saragosse  a  peur  de  Charlemagne  :  il  n'a  pas  de  sol- 

Bihliothèque  Sainl-Marc,  fr.  VU,  xm'  siècle  (vers  1250),  13S  folios,  8*80  vers. 
Le  texte  n'est  pas  italianisé.  Après  l'avoir  collalionné  avec  celui  île  Cliftleau- 
roux  ou  Versailles,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  ces  deuï  textes  sont  la 
copie  d'un  même  original.  Les  variantes  sont  sans  imporlance.  =  A.  Cambriilge, 
Ti'initj  Collège,  R.  3-32  (xv  siècle).  H.  Paul  Meyer  en  a  publié  un  long  fpag- 
meut,  en  regard  du  texte  d'Oxford,  dans  son  Recueil  d'aueiens  textes  (1877, 
in-S",  p.  200  et  siiiv.J.  Noms  Tavons  eu  sous  les  yeux,  comme  tous  les  autres, 
et  y  avons  relevé  un  nombre  assez  consjdôrable  de  variantes  pour  noire  édi- 
tion du  Roland.  =^  î.  Manuscrit  de  la  vente  Savile,  en  lévi'îer  1851  (n°  55  du 
Ciitulogue).  Version  en  alexandrins.  Mais  est-ce  bien  un  Roland  »...  L'attribution 
est  des  plus  douteuses.  —  Un  grand  nombre  de  manuscrits  de  Roland  et  de 
Roncevaux  ne  sont  point  parvenu*  jusqu'à  noua.  Tel  est  l'un  de  ceux  qui  étaient 
conservés  dans  l'armoire  aux  livres  de  la  cathédrale  de  Peterborongb  ;  tel  est 
celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  un  «  Inventiire  du  xv*  siècle  pour  la  famille 
d  Este  0  qui  i  été  publié  par  M.  P.  Rajnn  {Rommia,  II,  49)  r  n  I.ibro  uno 
clinmido  Rolattilo  in  francexe  s  ;  etc.,  etc.  =  Les  Remaniements  que  nous 
aïons  précédemment  énumerés  se  divisent  en  trois  groupes  :  Paris,  Lyon 
el  Lorrain  —  Versailles  et  Venise  Vil.  —  Cambridge.  =  M.  W.  Fœrsler 
a  annoncé  en  loût  1878  qu  il  allait  poblier  en  deux  volumes  :  1°  les  rema- 
niements de  Pans  dp  Lvoii  et  de  Cambridge,  el  2°,  ceux  de  Venise  VII  et  de 
riiàtPBuroux  febez  Henninirer  i  Heilbronn).  =  Voici  un  tableau  qui  reproduit, 
en  abrège   notre  énuniér  ilion  des  inannsciils  du  Roland. 


«,™scKir.. 

n.  (hioti,  Bodl^ieiine,  tG^,  Di^bi,  93. 
S.  Venise,  Bibliolhiïinc  S»inl-Marc,  fr.  IV  (pour 
lo3  38*eproiûiersvers). 

«s.Vcnii^e,  BibliolhJ!iiuoSiilti(-ilorc,  li-.  IV  (pduf 
lu.  ™r,.*il9-â0iî).                            ^ 

»,„,.,„..„,...„.. 

c.  Parid,  BiiiliothéqiiG  nalionalo,  tr.  860. 
û.  LfDn,  BiblioUiè<iuo  du  rMipi,  SSV.    ' 

f.  Chàlc™™»  (ou  Veriailtas). 

Q.  Venise,  BiblioUièque  Sainl-Marc,  fr.  VII. 

h.  Caïubrid^,  Tri.,ily-collBitc,  U.  3-3S. 

B.  HisTOFEiF.  ET  CLASSIFICATION  DES  HANUsCHiTS  DU  RoiAND.— M.  W.  Fœrster, 
dans  le  Zeitschrift  far  romane  Philologie  (11,  pp.  16â  et  ss,),  a  cxposô  la  niia~ 
tiou  des  différents  manuscrits  du  Roland  en  un  tableau  qui  nous  paraît  ré- 
sumer l'état  actuel  de  la  science  et  dont  nous  acceptons  volontiers  les  données  : 
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dais  capables  rie  résister  à  la  grande  armée  de  l'Empe- 
"  reur;  il  est  rouge  de  honte,  et  demande  l'avis  de  ses 


L-hisloire  de  CC3_ divers  manuscrits  peut  se  résumer  en  quelques  propositions, 
que  nous  niions  énoncer  sous  la  forme  la  plus  concise  :  l»  Le  manuscrit  d'Ox- 
loi-d  n  est  évidemment  pas  uu  manusoril  original,  mais  une  copie  exécutée  du 
ranl  In  seconde  moitié  du  xii'  siècle,  par  un  scribe  angto-nurraand.  Le  scribe 
euit  des  plus  ignorants  :  la  copie  est  des  plus  médiocres.  =  2-  Le  manuscrit 
original,  prototype,  do  celte  antique  version,  a  dû  être,  suivant  nous  exé 
culéen  Angleterro,  entre  les  années  106fi  et  1095.  Il  n'est  point  parvenu  tus- 
T^  "  e"'  ,T  y"  *"'■'"'"  "'""'"■''  ***  ''"P'^*  ""'  ^'*  P"S"»  sur  cet  original 
perdu  Sur  lune  de  ces  copies,  déji  corrompue  et  viciée  (a)  ont  été  transcrits 
deux  textes  (a'  et  a")  qui  fornienl  une  seule  famille,  représentée  par  les  ma- 
nuscrits d|0!tford  et  de  Venise  IV.  =  4°  Plusieurs  copies  ou  sous-copiea  du  ma- 
nuscrit original  (qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous)  ont  circulé  en 
Lurope  et  ont  été  traduites  ou  imitées  :  '  dans  les  pajs  Scandinaves  (d'où  la  Kar- 
tamagnus-saga.  qui,  jusqu'à  notre  vers  25G2,  suit  vnrs  par  vers  un  texte  ana-' 
ogue  a  celui  d'Oxford)  ;  '  en  Allemagne  (d'où  le  Ruoh^ukslUt  du  curé  Conrad, 
le  .SlFUiker  et  ie  Karlmeiwt,  qui  dérivent  en  grande  partie  d'une  traduction 
de  1  originul  français)  ;  =  dans  les  pajs  néerlandais  (d  où  les  fragments  flamands 
publies  par  M.  Bormans,  qui  repiLsenlent  également  le  texte  d'Oxford,  mais 
qm  remontent  directement  à  la  source  allemande).  =  5*  A  côté  de  ces 
différents  groupes  de  documents  qui  ont  Ué  trôs-luoidement  classés  par 
M.  A.  Rambeau  {Veber  die  als  eclU  iuwhu.e,sba>en  Asstmamen  der  «  CbanZn 
de  Holana  »,  Marbourg,  1877),  on  peut  même  créer  un  groupe  nouveau  un 
groupe  à  part,  pourlaClironique  de  Turpm,  qui  représente  sans  doute  un  élal 
plus  ancien  de  la  tradition,  mais  ou  .1  ,  a  lanldefiutset  tant  de  noms  communs 
Rvec  le  texte  d  Oxford.  =  6Mci  sairête  1  histoire  du  texte  que  nous  appelons 
Roland;  ici  commence  l'histoire  du  texte  que  nous  appelons  Rmeevaux.  Il 
importe  de  bien  déQnir  ces  deux  termes.  =  7'  Par  Roknd,  nous  entendons  la 
rédaction  d  Oxford,  qui,  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons  se  divise 
en  deux  parties  :  Première  partie  :  du  vers  1"  jusqu'au  vers  3682,  jusqu'au 
retour  de  Charlemagne  ef  de  ses  Français,  qui,  au  sortir  de  l'Espagne, pasM»( 
Nerbone  par  force  e  par  viguT.  Seconde  partie  :  du  vers  3683  jusqu'à  la  lin 
du  poème.  On  y  raconte,  en  trois  cents  vers,  le  seul  procès  de  Canelon  son 
combat  avec  Pinabel  et  sa  mort.  ==  8"  Par  Roncevaux,  nous  entendons  un 
arrangement  du  Roland  qui  a  consisté  à  joindre  aux  3682  premiers  vers  «n 
dénomment  nouveau.  Un  poÈie  qui,  selon  une  hypolliÈse  probable,  vivait  en 
Krance  du  temps  de  Philippe-Auguste,  aura  trouvé  le  Roland  trop  éeourlé  et 
lui  aura,  en  deux  mille  vers,  rimes  et  non  plus  assonances,  composé  un  dé- 
noliment  nouveau,  lequel  consiste  principalement  dans  ces  deux  épisodes  très- 
longuement  développés  :  la  fuite  de  Canelon  (couplets  342-361  du  lexle  do 
Pans  publié  par  Fr.  Michel),  et  la  mort  d'Aude  (couplets  363-399;  huit  cents 
vers  environ  au  lieu  d'une  trenWine  que  présentait  le  texte  d'Oxford)  = 
9=  Dans  notre  langage,  le  mot  <  Roncevaux  .,  d'une  part,  et  d'autre,  les  mots 
»  Remaniements  du  Roland  »,  sont  véritablement  synonymes.  =  10°  Il  y  a  eu  un 
manuscrit  original,  un  prototype  du  Roneevaux,  comme  il  y  a  eu  un  manuscrit 
original,  un  prototype  du  Roland.  Ce  manuscrit  original  du  Roncevaux  (fi)  n'est 
pas  porvenu  jusqu'à  nous.  =  W  Ce  prototype  du  Roacevawe  se  composait 
suivant  nous,  de  quatre  ou  cinq  mille  vers  encore  nssmances  et  d'environ  deux 
mille  autres  vers  rlmés.  =12'  Ce  même  prototype  a  donné  lieu  à  plusieurs 
copies  ip'  et  p")  et  sous-eopies  (y  et  ■,').  Dans  celles  de  ces  copies  et  sous-copies 
que  nous  possédons,  la  première  partie  du  poëme  remanié  a  été  elle-même 
dernssortOTicee  ou  rimée.  Les  lecteurs  du  xiii'  siècle  ne  goûtnient  plus  les  asso- 
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païens.  L'un  deux  se  lève  et  conseille  la  pais:  a  Envoyez.    ' 
B  des  messagers  k  Charles,  dit  Blancandrin.  Comblez-le 

nances,  etil  rallaîl  répondre  par  la  rime  aux  nouveaux  besoins  île  TinteUigence 
et  de  l'oreille.  =  13°  Ce  travail  était  lellement  réclamé  par  l'opinion  publique, 
qu'il  fut  exéeulé,  vers  le  même  lemps,  par  plusieurs  jongleurs,  qui  travBillè- 
rent  chacun  de  son  cUtc.  De  1*  le  remaniement  de  Paris  (lo  meiUeur  de  tous, 
et  dont  l'auteur  a  utilisé  un  manuscrit  de  la  ramille  d'Oxford- Venise  IV  en 
même  temps  qu'un  manuscrit  de  Ronceeaux)  ;  le  texte  de  Lyon  (qui  est  copié 
sur  le  type  de  celui  de  Paris,  mais  avec  le  parti  pris  évident  de  l'abréger 
quand  même,  de  l'abréger  partout,  et  où  l'on  a  notamment  supprimé,  comme 
dans  la  Kavlamagnus-saga,  tout  l'épisode  de  Baligant);  le  fragment  lorrain 
(qu'  se  apporle  également  au  texte  de  Paris)  ;  lo  manuscrit  de  Chateauroux  ou 
d  \e  lies  (qui  no  fait  qu'un  seul  el  même  groupe  avec  Venise  VII;  mais  on 
Iro  vo  encore  quelques  couplets  antiques  dans  Versailles,  et  ils  ont  disparu 
dins  Ve    se  VII);  le  texte  de  Cambridge  enfin,  souvent  moins  développé  que 

1  1  Versailles.  =  14°  Encore  un  coup,  ces  »  rifacimenti  »  forment  trobi 
g  0  pes      Paris,  Lyon,  Lorrain.  —  '  Versailles  ou  Châleauroux  et  Venise  VU,  — 

Ca  b  dgc.  =  15°  Chacun  de  ces  Remaniemenls  renferme  des  fragments  plus 
0  n  0  na  ippréciables  de  la  version  primitive  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  chaque  remaniement.  Celui  de  Paris  ne  noua  a  pas  conservé  moins  de 
quarante  couplets  qui  sont  enipnmtés  presque  littéralement  à  l'antique  rédac- 
tion On  voit  par  là  de  quelle  utilité  peut  être  le  Roncevaux'four  constituer  le 
texte  définitif  du  Roland.  =  18°  En  résumé,  deuï  prototypes,  Tun  pour  le  texte 
primitif  ouïe  Roland;  l'autre  pour  les  Remaniemcnla  ou  le  Roneevmx.  Tout 
renlre  dans  ces  deux  groupes,  et  il  ne  reste  de  diOlcullé  que  pour  le  manuscrit 
d©  Venise  IV.  =  17°  Ce  manuscrit  est  l'oeuvre  d'un  jongleur  qni  exploitait 
l'Italie  durant  le  second  tiers  du  xiu'  siècle,  en  y  chantant  un  répertoire  de 
po.  mes  français  qu'il  adaptait  à  la  langue  de  ses  auditeurs  italiens.  Il  le  com- 
posa avec  les  éléments  suivants  :  '  Environ  quatre  mille  vers  transcrits  sur  un 
type  analogue  su  type  d'Oxford,  '  Un  épisode,  la  Prise  de  Sarbonne,  que  notre 
jongleur  emprunta  à  quelque  manuscrit  cyclique  de  la  Geste  de  Guillaume  et 
quil  ntlaclia  tant  bien  que  mal  au  Roland  (grâce  au  fameux  vers  :  Passent 
Neibime  par  forcée  par  vigar).  '  Lo  dénoûment  ordinaire  de  tous  les  Ronce- 
laux,  Lopié  sur  un  manuscrit  de  cette  famille.  =  18°  Dans  une  thèse  qui  a 
été  présentée  en  1879  â  l'université  de  Marbourg,  M.  Ottmann  soutient  un 
spleme  contraire  à  celui  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  nis.  de  Venise  IV,  et 
es'aye  de  prouver  que,  pour  la  plupart  de  ses  leçons,  ce  manuscrit  se 
relie  à  la  version  originale  de  floncewaiw;.  Nous  attendrons,  pour  nous  pronon- 
cer sur  ce  point  obscur,  la  publication  de  la  thèse  de  M.  Ottmann.  Jusque-là, 
nous  croyons  devoir  persister  dans  notre  système.  =  19°  Pour  tout  ce  qui  con- 
ceinc  la  classification  des  manuscrits  du  Roland  et  du  flonceraiu!,  voy.  surtout 
ta  Diasertatioir  de  M.  Adolf  Rambeau  {Veber  die  ais  edit  nacbweisbaren  Asso- 
nonien  der  i  Chansm  de  Roland  »,  Marbourg.  1877),  la  préface  de  la  nouvelle 
édiUon  de  Th.  Mûher  (Cottingen,  1878,  pp.  ill-vii),  et  surtout  l'excellent  article 
de  W.  Fœrster  dans  le  Zeilschnft  f&T  romane  Philologie,  JI,  pp.  162-180. 

C.  Plan  n'DHB  ÉmiiON  chiiioce  du  Roland  d'après  ces  DiVBas  mandscrits 
PBÉAi.ABLEMEBT  CLASSÉS.  —  I.  CHOIX  DES  LEÇONS.  1°  La  elassificatlon  qui  pré- 
cède est  la  base  nécessaire  de  toute  édition  classique  du  Roland.  =  2°  Sans 
oublier  que  le  manuscrit  IV  de  Venise  appartient  à  la  même  famillo  que 
celui  d'Oxford,  il  convient  d'observer  que  le  copiste  du  manuscrit  d'Oxford  s'est 
rendu  coupable,  pour  son  compte  personnel,  d'un  grand  nombre  d'erreurs  et  de 
lacunes  que  l'on  peut  aisément  corriger  cl  combler  avec  le  ma- 
nuscrit  IV  de  Venise.  =  3°  D'oi'i  il  suit  que, -lans  aller  jusqu'à  fiiii-c  une 
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l  »  de  présenls;  (aites-lui  don  de  sept  eenls  chameaux,  de 
>  mille  aulours,  de  quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et 

lît*;?^  '«témoignage  très-précieux  et  nécessairement  uti- 
,™  ,  .S™  7*;"' """"l""'  "'•''■"'■"  M  .lUmand,,  no..  „ou.  Irô;. 
«?.e  ii  "^V^.".'^  1""^  '=  mamiscnt  d'Oïford  ;  ia  secenJe,  par  celui  de  Vr- 

îm.  e  ,rl  r  ■  '°"  ,"""'•'■  -  "■  ""  f"™'!»'  ««  "to»,  1«  V 

iLiuc  que  nous  suivrons  sera  io  suivant  ;  a  Onand   iiiie  Ipmn   .,«.  ■  >/„, 

?."'p"rSL'n*on-eEne  V:Z:1  ]:itz^i  7e"{;;."""  "T 

SfrHI'" 'FF '^" ''"-"-- "°^= 
..rr,"e";:„":.'ci,r;?r/,:;î.  "i  Ku;-,:;:  irou\r.  r.;: 

ro.rni.  à  ,a  ,.i.  par  O.rord  ot  pïr  un  d.  no.Jêman  ."  en,, 
non.  I  ndoplerons  de  prétérenee  à  celle  que  nous  trouverons 
.uiva"nlirn.™i..V~ll'  '"i"""  '''■''  '"  '<"  "™  '""^  Poursuivre  o.t, 

r;ii:r.^'îi;.Tr"  î"n:i';é™i.T;re;;"d'érgrré'e"  ?,rs"i 

2"      1,  d&Ti„,ÏÏ'"t' ,   ■  '•°''"   »"-"l"  «  gr.s.lère.  du  scribe,  Si 
inres  a  la  déclinai™,  i  la  grammaire  et  à  la  oolation  ortiiograpliiouo   faute, 
qui  .oni  priaeipalement  duo.  aux  H.blindos  .nglo-normandis  5.  ce  oonU 
Ignorant  ot  distrait.  _  1-  les  iacun.s  seront  c.mWé"  i™îo  de  Ven  soTï 

nS s.  ™^  .',.";''■;.•  r''  '""'""  "''•""•  '"™i«Tpar  lo,  m.,s 
EôiPi  1  ô™  ™  ""  ,'.;""»"'  P".  «t  l'»"  se  servira  dUo  Vocabulaire 

S,?,  lot   .n?  '      f"""  '■'■'°"'  '•"'  ««"B^apl»-  =  6-  On  Ira  même 

3,^™  ;  manuMnl  d'Oxford  non.  Jlre  plusieurs  forme.,  non.  choisirons  la 
meilleure,  au  double  point  de  vue  phooéliqne  et  grammatioal.  ot  nous  la  main- 
lendren,  C^jenr.  ot  partout,  rosi  ainsi,  pensons-nous,  qui  le,  rncion™;- 
liaslo.  ont  dû  procéder  pour  les  textes  homériques;  c'est  ainsi  que  non.  avons 
csmi-i  de  procéder  dan.  netro  septième  édition  de  Mkmmt  de  JI.l,i„(  (18801 
I  *"^  "'•"•"«»ns  qui  précèdent  non.  ingoons  utile  de  joindre  un  .pécimon 
do.  diffèrenls  mann.crlls  de  itofimrf.  '  ecimon 


5' Les 


D  (vers  aaefi  m  bs.I.  Venise  IV  (vsi 


Co  senl  Rolbsi  que  U  niorl  le  Iresprenl 
DeverslBIoslesurlequrrhdcscenl' 
Drsu:  uu  pin  i  esl  slet  cuninl, 
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a  d'argent.  Puis,  ne  soyez  pas  avare  de  belles  promesses  : 
»  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que  vous  irez  lui  rendre  hom- 

Li  eonlllî  qûeiis,  qu'il  fui  mari  ciimiueM 
Cletoict  sa  culpe  c  meniit  e  suvonl, 
Pur  ses  pMchei  Dou  puroftiil  lu  guanl 

11 
Ço  seul  Rollani  do  eun  tens  ii'i  ad  plus  i 
Devers  E^paigno  esl  en  un  pui  agiil, 
A  l'ano  main  «  ad  sud  piz  intoi  : 

I  Dou»,  uieie  culpe.  vers  le»  tiits  'ertui, 

j>  rie  mes  pecehei,  dss  granî  e  de»  meni 

>  Que  jo  ai  tût  dès  Turc  que  nei  tlii 

■  TrBsqu'àcosliuf  nuBcism  coniolitl. 

Sun  tnlxe  giiuDl  ea  ad  vers  Dcu  lendut 

Angles  del  ciel  i  duccodcnl  i  lai.  Aoi. 
111 

Li  qneuB  Rollsni  lejut  dcguz  un  |)in; 

EuTera  Espaigno  «n  ad  lurnot  f  un  tIs  ; 

Do  phianrs  choses  i  roniemhrer  li  orisl, 

De  tnnti's  teres  cum  li  bere  cuitqnist. 

De  dnlue  ITanco,  dœ  humes  de  sun  Il|{i 

De  Carioniagnc  sud  soignof  lii  I'  nuiril. 

Ne  poet  muer  n'en  plnrt  e  ne  suipirl  ; 

CloÎDiei  sa  cnlpe.  si  prielDen  Diercit: 


>  Par  los  peoclioi  qno  cd  aa  vin  lis. 
Sim  destre  gnsDt  à  Den  eu  miinH^il  : 


I  tramisi  sur  ■ngle  cborubiu 
inl  Hicbel  dol'peril; 
ïiiiblod  od  els  sent  Gabriel  i  i 


Il  1».  Boa  colpe. 

Por  ses  pocies  v 

or  Deus  tend  sas  niant. 

Il 

Quand  vid  BoUanl  de  so  Icinp  n'i  a  plu 
Devers  Ety'S"''  i^sl  in  un  pol  .^; 

A  son  puMî  dos 

b^î  ail  SOS  pieç  Mtu  ; 

.Deus.mrserere,perla«,a.ert». 
•  De  mes  pesiefc  de  Bran  e  do  menu, 

.CheeoiiU 

•  JusmiocesJH 

Son  destre  luau 

versDeuatendu: 

Via-sh  do  cel  est  !i  lui  descendu. 

lU 

1,1  conillollont 

De  ta  nies  fcseg 

iramcnibrâlipristl 

De  Frans.1  dolje  e  des  bommes  de  se 

KaJ^rH^inoebelnor 

DcFrancci'da 

N,.n  poit  muer 

•onplureu'onsospir 

Uais  si  uioosme 

n'en  voll  mehvinoMi 

Clnmeit  sa  colp 

,  preioit  Deo  merci  : 

;  ïriJuSs™ 

,  da  mon  resurgi. . 

„  Li  trois  enra 

t  qui  el  fo"  turent  n». 

.  Santé  Mario 

oe  pecie  deiiieli, 

,  Enienl^cro 

I  Al  torfio  jon 

re-usi lus  lotît. 

.  Gardes  mer 

rmo,  cbo  non  scil  inpe 

.Par  sespeei 

gobe  on  SI  vieil.. 

Sou  désire  gra 

lïorsDeuenprist  ofr 

Desuç  son  bpoç 

cl  tint  «on  eliuo  enclin 

Jontes  SOS  nisi 

RlsestallësaBn; 

Denslitramis 

li  nufile  clieriibin 

E  saalo  UichH 

delaraoniderporin 

is,  des  gralis  et  des  nionna 

,„  .u.  w  . - . 5"  '"  a  Dieu  randui  ; 

m  fuà  Deulenduij  Ij  arBeDiou  eo  descondireoljus! 

descnndirenllus;  De» mains  RoUsnl  [u  liganiroeeui. 
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B  mage  et  vous  faire  baptiser  à  Aix;  enfin,  donnez-lui  nos 
»  fils  en  otage.  L'important  c'est  que  Charles  traverse 


De  douce  FraacD,  deceuls  de  son  pa» 
Et  Aea  Fnnsois  pw  cui  il  a  W\  pris  \ 
Ne  puel  muor  qiH  neplortii  HHivhia, 
Et  lui  iDeiBmeï  nonuet  luaitreen  vubli 


ji  ^TO,  ma  corpo,  fle  je  onipira  moiili, 
>  Do  met  pechi^a  ipie  \e  aï  hU  toui  dia.  > 
Ses  ddlroB  eani  en  tu  vers  Dec  ollria. 

Dex  li  biDiitt  us  ingres  beneis, 
Saint  GahrlaL  et  bien  des  autres  dis  ; 
L'arme  de  lui  portent  en  I>iinidis. 

(Paul  Moyer,  Rteuea  dantieas 
Itxles.f.  aïOetsF.) 


Devers  Espaig. 

la  a  relomi 

'son 

vis  ■    ' 

Ba  di^wK. 

.f^^r 

E 

Tàf- 

I)e  tolea  terre» 
ï  de.  Pnmîoia 

que  li  ber 
que  II  a  ti 

mt  se 

Z." 

Je  puel  muer . 

aue  ne  plo, 

rlliMarchis. 

Puia,  bat  sa  ccupe.  si  cni 

^Diou 

•  Vcrals  rCNS  s 

ire,  qui  on 

ne  maotis. 

■  Sunt  Lazaran  de  inort  r< 

>  E  Daniel  dou 

lion  cart.n 

.  DJQï,  reçoi  n> 

■arme  en  H 

U  Paradis; 

'  Die», mois  eo 

ppedemes 

pechi 

«  que  Bs-  . 

U-Xll-peri__ ..    .    ,„™<.,  ,„„.  „„„„„,„ 

■■  rois  Je  France  en  erl  mot  iraacu,  Ly  Duc  se  bosse,  qui  moult  tu 


En  orferlé  en  tal  son  cors  clicù.     '  Durandi 


.Jal  boule  parfonl  en  la  paluï- 
lllec  fut  bien  li  nranc  d'acier  repua  ; 
D'ycï  ail  haut  ly  a  tout  enbalui. 
Roullanl  se  tourne  qui  moult  tal  eaperdux. 
La  mort  l'empresu),  contre  terre  eel  chauz. 
Devers  Espagne  c'est  eaachei  eslendnz. 
Dieu  réclame  et  la  aoue  vartuz 
[le  sas  pecliei,  de  fraus  si  de  menut 
■  D^  jceu  jour  que  je  tu  concciit.  ■ 
L'anEro  du  ciel  ilec  eal  deseendui. 
Qui  de  par  Dieu  ly  a  ^it  liel  salm  : 
>  Sire  ttouliant,  ne  soies  eaporduz  ; 
1  0  losniarlira  seras  bien  a^neHz.  ■ 


Per  j^oreltes  n'ot  il  mais  ne  enteiil 

Tint  Durendarl  al  poin  d'or  el  d'arirenl 

Fiert  en  la  piere,  bote  piii  et  estent.  ,™u.  .^  . 

Ne  la  pet  flr|aindpe.  oe  Dei  ne  li  cMsent.  Que  Charles 

guanl  voil  Rolant  ne  li  forfait  nieni,  •  Ly  centil  il 

Sot  detire  garde  contre  demi  aident,  n  bat  sa 


Ly  fontil  duc  est  mort  combalant. 


mille,  n'y  va  plus  a  tendant, 
ecbei  Dlfrit  à  Tlié  son  [uai; 


esloilprèsde  son  In-spassemenl:  -  Sur  Terb^^de"^!  cocCi^l'ôra'SÎ'iîie^r-  S 
lornavers  Espegne  la  gMiit^  -  Por  ce  Va  fail  que  il  veit  voiremcnl  -  Que  Kartcs 
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»  les  Pjrénées,  c'csl  qu'il  sorte  d'Espagne.  Après  quoi, 
»  les  Français  n'entendront  plus  jamais  parler  ni  de  vous, 


De»or  10  nui  se  iiil  i  codb  ngiaiii  ;  •■!  ■"■-  ^-  » — 7.  .     ';; 

U  !.""'"i''.'"S*  S'iS.!"''  »  jj"f  '""";il.HTÏ 

Kilo.,  rirtri  Al.  vifmn  la  oraiil-  I>«  Cttaploii  son  oncle  0  le  cii 

SfclS;;d^e;r^V's^»H;  p..™*.  l.  .««r  du  ve«.^l,e>tm^^ 

fti  le  noiri  soef  por  ton  lafnnl.  Mez  Ij  me»in™  f  ™"  "^ 

sL^ip.îit^s^^te&.e™..  i'js,^™^";i£",5 

fia  la  cen,ele  li  est  del  elii«r  ûunl.  •  Les  111  enfaii!  qui  furenl  e 

5p  sct.il  bien  ne  puet  nlef  avuit  ■  A  Marie  ses  peeheî  denicii 

fto  II  no  mmpe  mond™i  nuinlonant  :  ■  Par  nos  peçhM  (tts  on  la  c 

fi^ii  .a  ™~  mnt  fil  hwi  n'nnnlanl  •  El  en  scpolchre  fiislrs  ensevelis, 

^'  „rSn.  voir™  .TS  ■  .  SJ  .omTs.  voir.  bea««re_Jhe_suC, 


li  de  la  Virgint 


Il  Policnrt  qi  de  1 


I  G»pdes  mol  l'iine  des  inferniuï  péris 

Son  eline  cnbronchB,  ses  nislns  mol  sui 
L'ame  s'en  part,  lo  cors  esl  eniBlIs.       | 


.  „=  ,=  .„.,-»  J  furenl  li  enfant.  Et  sainl  Michkl  est  enprês  Ini  assis. 

.rmt«iinotsaBts'eni»sirenljoi.nti  L'ame  du  rente  porleni  en  Parais. 

>  El  a  Jooas  qi  aloil  preîchanl,  [(Paul  Moyer,  1. 1.,  p-  309  et  ss.) 
n  Qo  la  balene  U'an3|!:loU  en  ettanl  : 

>  Al  port  d'Orcaiae,  deso!  la  enrillant,  ,  v  •  t..,oi. 
.  So»  Niniven  où  errent  mcscreai.l.  -  Ule  gola  [a]  une  aube  »PÎ"''';  7  J"""  "î™ 
.  mrent  ararissant;  —  Sainl  Lsiaron  qi  ert  «oslre  smant  -  Do  merl  i  vie  le  leistes 
.  partlanl;-  D.me-Deu  perc.  loi  isd  voironiani  -  ComeBoV  croi  et  sai  à  eacianl. - 
,  Farlse!  m'arme  pcr  le  voslre  comoi.nl.  .-Lors  s'acUna  wr™  ^^,™  X  p7™ilis  "« 
^s.™?  ri™  ™'  oZlt  ïCl'où  -  deT«l*cs'^^  -  ^eP™.  pet  dire  nnscicro  tant  fus. 
iigonl.                                                                      (P»"'  Mcjer,  I.  1.  pp.  îïO-MS.) 

6°  Vebsioh's  ek  prose. 
Le  Roland  n'a  pas  élu,  comme  plusieurs  aulrea  de  nus  Chansons,  traduU 
directement  en   prose;  mais  il  a  fourni  la  maliÈre  d'un  nombre  considé- 
rable de  récits  en  prose  dont  le  lecteur  trouvera  l'énumération  plus  loin,  aux 
Variantes  et  Modifications  de  ta  tigemie.  II  serait  inutile  de  les  rapporter  ici. 

V  ÉDITIONS. 

A.Texte  PRIMITIF.  — 1"  Manuscrit  d'Oxford.  Le  lente  d'Oxford  a  été  pu- 
blié par  sept  édileurs.  en  seize  éditions  différentes:  Francisque  Michel' (1837); 
FranciïGénîn  (1850);  Theodor  Millier' (1851);  TheodorMiiiler'(1863);Francisqne 
Michel'  (1869);  (kinrad  Hoffmann  (1869)  ;  Léon  Gautier'-'  (1873-1880)  ;  Edouard 
Bœhmer(1873);Theodor  Millier- (1878);  Stengel  (1878).  -  Nous  ne  comp- 
tons pas  ici  les  teitles  imprimés  en  regard  rtes  traductions  de  MM.  Lehugeur 
et  Petit  de  Julleviile,  puisque  ces  textes  ne  sont  généralement  qu'une  reproduc- 
tion de  la  deuxième  édition  deTheodor  Millier.  —  Parmi  ces  éditions,  l'une, 
celle  de  M.  Stengel,  esl  purement  paléographique;  celles  de  MM.  Conrad 
Hoffmann,  BcEh  mer  et  Léon  Gautier'-' aspirent  à  être  des  teitles  critiques; 
les  autres  s'atlachent  au  manuscrit  d'Oxford  el  le  suivent  de  fort  près.  = 
3»  Manuscrit  de  Venise  fr.  IV.  Le  teste  de  Venise,  qui  est  for lemenl  ita- 
lianisé, a  été  publié  deux  fois  :  a.  Par  Conrad  Hoffmann,  au  bas  de  son  édition 
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r    »  ni  de  vos  promesses.  —  Mais  nos  otages V  — Charles 
t  leur  Iranchera  la  l«le,  elnos  fils  mourront.  Mais  cela 

(■>*..  18»), .,  „,  P-L'p'r°„",::;;,  'plS!,t■^':i''.rKi''ïs 

ChÂLÎ.",,',"""","  '•  ™  ~"  ■■  """"B-  ■"  "■"")=  i-  ..' "  ■  rfu^ 
l,n»  t.u,„„  (,„„„emenl  o.nnLi  »u.  te  „„„  do,  manii.eri  1  il,  ï.,' 

S.p,i^-l\u,'"mVi^,::-'y'''''''-'-  '"'•''''•"'''''■■ 

P  ..  .n..ru«ir  ,„  le,  «(„„„  j.  „,,,  ,       °  ""7^"    "  .T ,  Z»!  . 

csl  uti  e,  pour  eomnivndo' Il  rini^  ,i„  ■  ,  ""'  ""'>  i"-»^,  lxix-317.  Il 
y  fil  .les  correelioQS  et  des  remaniemenu  ^rîsqB  /        1?*>.  «t  que  I  auleur 

dressé  paléogj-apliiquomenL.  mais  enmme  vi™i  a    ,        ^   '"     *  """''  *"  ^^      ' 

Me,.,  d-..e  i„,elB,e.ee  milii.,,  .",  mJS^~Z  "  T  "",'■'  '"  " 
celui  nul  a  le  plus  attîprt  ruiiDnii..n  ^  """"'«re  ae'essiïe,  ce  beau  livre  est 
"•jeu  âge.  Une  l.iieue  «Sdl  itS"  î""  '*"'"  ""l"""'»  1" 

..t,ibu£du  fl.,.iUSr.bïï  Se'T.CXi'd.T:"'".""  ■ 


aea  note,  =«,.„ J. '"^''""'.''"  f^   ^^"''*'  ""*  '"-"^"otion  agréable  e  n 

du  keteur,  et  la  p.Hi,atiou  1.  „,„„„  a,?  35,  "  f      ""  '""  ""    «     " 
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9  vaut  mieux  pour  nous  que  si  nous  perdions  la  claire  ^ 
»  et  belle  Espagne.  » 

sont  les  éléments  île  ce  livre  éloimant  et  qui  a  exeiti;,  dans  le  monde  de  récni- 
dilinn  une  sj  vive  et  si  longue  polémique.  =  c.  et  ri.  L'an  d'après,  un  érurtit 
allemand  qui,  depuis  Ircote  uns,  consacre  sa  vie  au/loin™(,  commença  à  publier 
le  résultat  de  ses  recherches.  Theodor  MulliT  donna,  en  1851.  sa  première 
édition  sous  ce  titre  :  «  La  Chanion  de  Holamt  »,  herkhUgt  nnd  mit  einem 
Glossarverselieit,  nebut  Beitràgen  «ur  Geselùchle  derfranioaùelien  Sp/'acfte.  Erste 
AbtlLoilung.  CUtlingcn,  Dietcricli,  1851,  in-8'.  Mais  le  nouvel  éditeur  néiait  pas 
pour  se  contenter  longtemps  de  ce  premier  easai,  et,  douze  ans  après  nous  don- 
nait cette  excellente  "  denxièmo  édition  .  qui  est  restée,  pendant  un  si  long 
temps  le  moilleur  instrument  de  travail  à  Tusage  des  éradits  ( .  La  thamon  de 
Roland  ,,naoh  der  Oxforder  Hendsc/irift  von  neuem  herauftgfgebm,  erlautert 
«iid  mit  einem  volUtSmligem  Gtosiar  versdten.  Ersle  HiUfte,  GUtlingen,  Dicter  ch, 
1B((3,  in-8',  2Ti).  Pas  d'/nlrorfuclion;  mais  un  teste  scrupiileusemenl  exact  cl 
où  railleur  a  fait  entrer  d'excellentes  variantes,  qui  sont  empruntée)  aux  antj'cs 
manuscrits  du  RotaijU;  puis,  des  noies  très-déveluppées  et  où  les  leçons  de  Ve- 
nise IV  de  Paris  et  de  Versailles  servent  à  ielairer  les  leçons  d'Oxford.  =  e.  Il 
est  difli'cile  de  saisir  comment,  de  1863  à  1869,  M.  Francisque  Michel  est  arrive 
à  ne  pas  même  connaître  Texistenco  de  l'édition  de  M.  Th.  Muller.  Ce  qu'il  y  a 
de  cerlain,  c'est  qu'il  confesse  lui-même  cette  étrange  ignorance  dans  sa  se- 
conde édition,  à  la  fin  de  sou  Erratum  :  «  Wons  regrettons,  dit-il,  d'avoir  connu 
U'op  tard  l'édition  allemande  de  la  Chiaum  de  Roland  pour  pouvir  (aire  usage 
jj3  ne  tons  proposées  par  l'iialiile  éditeur.  >  Malgré  cet  oubli,  qui 

p  er  pour  le  plus  étrange  et  le  plus  in  vrai  sembla  h  le  de  loua 

édition  de  Fr.  Michel  a  son  prix  (Didot,  I86'.l,  in-18j. 
S  ce        ai  de  traducliou  juxtalinéaire  que  l'éditeur  ap|ilii|ue  seu- 

m  de  intelligence  difficile,  nous  j  trouvons,  pour  la  fireniière 

m    lom       de  Paris  imprimé  tout  au  long  et  complété  avec  les  quatre- 
g  m   ro         ses  du  texte  de  Versailles.  -  f.  C'est  en  cette  même  année 

Ct   ra     H  ff  commença  rimprossiou  de  son  édition  critique,  qui  n'a 

i879.  Par  bonheur,  plusieurs  exemplaires  de  celte  édi- 
p  rculé  en  Allemagne  et  en  France,  et  nous  sommes  de  ceux 

q  m  sont   ingénieuses  et  utiles  les  corrections  que   C.  Holf- 

lexle  d'Oxford.  Au  bas  de  ce  texle,  qui  est  trèa-ingénieuse- 
ment  redressé,  le  nouvel  éditeur  a  placé  toute  la  partie  antique  du  manuscrit 
fr  IV  de  Venise,  et  l'œil  du  lecteur  peut  ainsi  embrasser  d'un  seul  regard  ces 
deux  formes  du  texte  primitif.  =  g.  h.i.j.  1. 1.  C'est  de  1873  à  1878  que  nous 
avona  nous-même  public  nos  six  premières  édilions  :  nous  allons  les  énu- 
mérer  eu  les  dislinguant  avec  soin  l'une  de  l'aulre.  La  première  (Marne, 
Tours,  2  vol.  grand  iii-B',  1873)  était  une  édition  .  de  grand  luxe  -,  niiique- 
mciil  destinée  i  la  vulgarisation.  Le  premier  volume,  »  U  Chanson  de  Roland, 
texte  critique  précédé  d'une  Introduction  historique  et  aecompagm  (Tune 
Iroduclion  »,  renferme  une  Introduction  d'environ  deux  cents  pages  sous 
ce  litre  spécial  :  UUli^e  tun  poëme  ualional.  Le  texte,  avec  la  traduction  en 
renarti  occupe  le  reste  du  volume.  Dans  le  texte,  nous  nous  étions  propose 
deux  buts  :  1°  Corriger  toutes  les  fautes  de  notation  orthogra- 
phique et  de  grammaire  que  le  scribe  anglo-normand  avait  ac- 
cumulées dans  son  œuvre.  2°  Ramener  chaque  mot  ù  la  mûme 
forme  dans  toule  l'étendue  du  poème.  Cotte  forme  unique,  nous  la 
clioisisaions  de  préférence  parmi  les  mots   qui  étaient  placés 


i.  Ccpemiaut,  nous  n'avions  pas 


trouver  d: 

é  introduire  dans  le 
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Cet  avis  plein  d'une  diplomatie  perfide  et  barbare  est 
fait  pour  plaire  aux  Sarrasins  ;  il  est  adopté  par  Marsile. 

corpsmême  de  noire  texlc  les  quatre  cents  vers  que  nous  no     rtC 


-..-.—.  „,y„u.s,  „u  reiK  N  uAiuru,  Il  après  les  manuscrits  de  Venise  rii- Pi-r. 
Pla»  dans  ™i,.  ,.!„„  d.  ,»ta.  c  i„„  n  a.„i„,i„|é  : .  i.  SXT 

u.  meaiion,  ï,re  pa,  „„,  de  imie.  les  mnttim  iatrodyiu»  d.a.  h  ,ieax 
lexie,  avec  une  traduciion  de  la  KarUmagnta-taga  (cliap  xixïh-xliI  ..i  de 

*,  M„™  irt.-«,„d.,  leminaien.  e.  ™ium.  d,  pi»  de  îi.,  eeû,  Ig, 
B...  de.  r.al.,,  ne.nm.la,,  élai.ni  eaeere  re.ta  dan.  nnlre  ,„.l  Je^Sle 
emq..,  e<  nnu,  n'.,l«„  p.,  n.iamnaenl  re.lilui  ...  n.iail,.;  ï.l  d  en™ 
.er,l.Me.  fer™,  ,  M,ée.  p.,  le  n.pl.le  .nBl,no,«,and,  Le  Sn  dïn  J"- 
(nm  .e  faisait  «inlir,  et  c'e.t  cet  errodwi  que  ueus  ïouiflmes  dnnner  anus 
la  ferme  dune  deuxième  édilinn.  Celte  .ecnnde  éditlnn   (Tour.   Marne    1872 

ou  nousavon.  pour  la  première  fui.  fait  entrer  dan.  le  texte  le=  addilinn, 
emprunlte  aux  antre,  manu.erit..  I,,,  n.l.tion,  e  et  ie  ,"tai' m     .tîem.n 

pendant  1  éditeur,  devant  .ans  cesai  ,e  tenir  au  courant  des  plu,  recent.  Ira 
mx"mi1.'î~dir  î  ■V""»',""*'»»  «i'ta,  deatinie  comme  la  seeeud. 
aux  seuls  erudiiB,  et  ou  de  li^s-norabreuses  correcUon.  avaici  t  i  ouvi  leur 
plm  (I.  Ctojm  de  Boi™!.  l«le  nrili^,  ,.r  U.n  C.utie,,  8-  "d  t  0^0  né 
•  l5. "lî  Î87?fn    r„"T";  '"«"iMMmprimé'pa,  Alfred  M  n. 

£n™Vi?dLr;«.°it'';''"trt'p.''rr  dï?  *'■,  "Ti-'  ■• 

venu  à  placer  le  flo/und  d  C  il    n      d     ,     d     1      0       1       ', 

d.n.  .e.Sditi,n.leel,n,         |        ,      n         ,J  te  t        1 0  II 

nilrtHi.Kr'"'!"'"'  ,  '"'     '  1»'       1  fli»»I           me 

un  véritable  cla.sto  d  I      1    se  d           d      1  a      1  .„  „ 

cJté  do  ïlijilo  et  d-Hon  tell  t  t    ,  ,.    K       t  t    t          ,' 

n'avon.  jamais  cessé  d',  tl.  il  hot      ,  t     J,     «  t  d    Jl  I   ni  fut 

Iraductmu  et  Commentaire,  Grammaire  et  Glcaîre,  par  Léon  [Gaulier  ■  édition      . 
d...,»ie,  1875  To.r,,Allred  Maine  et  01.,  ™  et  6Mp.,es).  î™  c^'v"!" 
qui  fut  ninciolloment  dé.iBué  in  187»  comme  l'on  des  leitos  eiautan..  don! 
explictin.  devait  être  exigée,  en  1879,  de.  eandidaï  auTdeii  aStï 

îïuver  ™.' mS»",'  "  f ?  *■■?  ">  «'—").  lo>  i-o...  leeteir.?.ro.t 
ïeuver  une  /«Imdnelfo»  HMapide  o4  l'on  avait  conden.é  peur  eux  lool  ce 
qo  II  est  rigoureuMmont  nécesKiire  de  savoir  sur  la  Clinnaon  de  îtrAn«A  ■  .,n 
£''î:"r  '■  """  •"  ""  •""'"*•  ""  ""a"ctiorïi;mî„"°,S„™ 
éiaii  ^In.  '"^''*'""?^:  ""^"'omnien'aire  perpétuel  au  bas  de.  pages,  lequel 
r™rx,T.r"S°  \'°fr-  '?»"!"«■"■  l"  Priueipaies  lortieVd, 
I  armure  aox  xi-xii-  siécic.i  de.  Edaa-asiement^  IrèMéveloppéa  sur  la  Légende 
de  Cb.rlemagne,rilistoire  poétique  d,  H.i.nd,  1,  Costmnî  deToerr,  M  là 
expliquée,  une  a  une  toutes  les  corrections  apportées  au  manuscrit  oriainai- 

Tsl  «."od"'"'  '".  Ç"»,"'"'  T  «"'«""11"».  "  •"«■■»  Gtcmre  ,X^L 
aussi  élandu  que  cclm  de  la  première  édition.  -A  cûté  de  celte  édition  clas- 
sique. Il  reslait  à  en  publier  une  autre,  beaucoup  plus   simple  et   véritabiu. 
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Et,  voilà  qu'un  jour  sortent  de  Saragosse  des  messagers  ^ 
nullement  vêtus.  Ils  sont  montés  sur  des  mules  blanches  ; 

ment  populaire  Co  l'uL  l'objeS  de  noire  doiiiiiùmo  édition,  où  n'entrent, 
comme  Ôliimenta  consUtutits,  que  Vlnlrodwlion,  le  Texte  critique,  la  Traduc- 
tion, le  Commentaire  et  quelque»  ÉcUircissements  {La  Chaiaon  de  Rolmi, 
texte  critique,  traduction  et  commentaire.  Tours,  Alfred  Marne  et  lils,  1S7&; 
petit  in-8*,  LU  et  396  pp.).  Quant  à  la  sixième  édition  (Tours,  Marne,  petit  in-«  , 
1876,  XL  et  342  pp.),  ce  n'est  pas  (comme  l'a  dit  M.  Banquier  en  sa  Btftlw- 
graphie  de  la  Cltanson  de  Roland]  un  tirage  nouveau  de  la  cinquième  édition, 
mais  une  édition  absolument  nouveUc  et  oit  nous  avons  eu  la  joie  de  pouj'"»'" 
encore  perfectionner  notre  traduction  et  notre  texte.  A  l'usage  des  débu- 
lants  et  même  des  tout  jeunes  enfants,  nous  avons  également  publié, 
en  1876,  la  première  fenille  d'une  édition  élémentaire,  avec  traducLon  int^ 
linéaire  :  nous  aurons  lieu  d'y  revenir  tout  à  l'heure.  =  m.  Cependant,  des 
l'année  1872,  avait  paru  l'édition  de  M,  Edouard  Bœlimer  (Renées  l'ai  ;  éditioncn- 
tique  rfu  texte  d'Oxford  de  la  Chafuon  de  Roland,  Paris,  A.  Frank,  in-18).  Le 
nouvel  éditeur  n'avait  eu  connaissance  ni  de  l'édition  d'Hoffmann,  ni  des  nûlrcs 
(à  l'exception  de  !a  premièi-e).  Cette  édition,  pleine  de  traits  intelligents  et  de 
hardiesses  parfois  téméraires,  a  été  vivement  défendue  par  M.  Bmhmer  contre 
les  attaques  de  la  critique  française.  Mous  en  faisons  passer  un  fragment  sous 
les  veux  de  nos  lecteurs.  ~  Cinq  ans  après,  M.  Eugen  KBlbing  publiait  le  texte 
paléograpljique  du  manuscrit  IV  de  Venise  {La  G/iaiiM»  de  itoiand  —  Cenauer 
Abdruck  der  vcnelianer  Handschrift  IV;  Hcilbronn,  Henninger,  1877).  Noua  ne 
le  citons  ici  que  pour  mémoire.  =  n.  Mais  l'année  1878  devait  être  marquée 
entre  toutes  par  la  double  publication  de  MM.  Th.  Millier  cl  Stengel.  C'est  au 
commencement  de  celle  année  que  parut  enfin  la  IroisiÈme  édition  de  M,  Th. 
Millier,  que  l'on  attendait  depuis  1883  (<  La  Ctianson  de  RoUnd  »,  nach  der 
OxfoTder  Handschrift  herausgegehen,  ertUutert  and  mit  einem  Gtoaaar  versehen, 
Yon  Theodor  Muller,  Professer  an  der  Universiliit  zu  Giitlingen.  Ersler  Theii. 
[Zweite  vâllig  umgearbeitete  Auflage).  Gôttingen,  Dielerich'sehe  Verlagsbuch- 
handlung,  1878).  Ce  qui  caractérise  cette  édition,  c'est  le  soin  méticuleux  avec 
lequel  l'aulcur  a  relevé  jusqu'à  la  plus  petite  variante  de  tous  les  manuscrits 
et  de  toutes  les  éditions;  c'est  surtout  le  respect  profond  et  un  peu  excessif 
dont  M.  Tli.  Millier  fait  preuve  à  l'égard  du  manuscrit  d'Oxford.  A  moins  d'er- 
reur évidente,  il  en  prétère  le  texle  à  celui  de  tous  les  autres  manuscrits 
réunis.  Cette  réserve,  presque  cralnUve,  a  été  critiquée  avec  quelque  sévérité 
par  M.  W.  Fœrster  dans  le  Zeilsckrifl  fur  romane  Philologie  (1878,  pp.  163 
et  BS.).  Nous  aurons  lieu  plus  loin  d'en  dire  notre  avis.  =  o.  Cependant,  avec 
cette  persévérance  qui  vient  à  bout  de  tous  les  obslaeles,  M.  Stengel  élail  par- 
venu à  se  faire  communiquer  à  Marbourg  le  manuscrit  d'Oxford,  et  il  en  avait 
fait  faire  une  photographie  complète,  page  pur  page.  A  co  précieux  Album,  il 
a  voulu  joindre  (novembre  1878)  une  édiUon  «  paléographique  »  du  texte  de  la 
Bodiéienne,  où  il  a  eu  lieu  de  relever  les  erreurs  ou  méprises  de  tous  les  édi- 
teurs antérieurs.  Cette  édition  sera  désormais  le  vade-meeum  de  tous  les  roma- 
nistes. =  p.  HoLre  septième  édition  a  paru  ù  la  Un  de  juillet  187 B  (Mame, 
XLvm-652  pp.,  in-18,  portant  la  date  de  1880).  C'est  une  édition  classique 
et  qui  renferme  tous  les  éléments  de  la  quatrième,  mais  que  noua  avons  com- 
plètement refondue.  U  texte  j  est  rigoureusement  élabU  d'après  le  système 
critique  que  nous  avons  exposé  plus  haut  (pp.  503,  50i),  et  qui  consiste  prin- 
cipalement i  regarder  Oxford,  Venise  IV  et  Roncevaux  comme  formant  trois 
groupes,  huis  familles  distinctes.  C'est  là,  à  vrai  dire,  le  caractère  spé- 
cial de  celte  édition,  qui  a  été,  d'ailleurs,  remaniée  vers  pour  vers  et  mol 
pour  mot.  En  ce  moment  même  (octobre  1879),  nous  nous  adressons  à  tous  les 
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'_^  lesfreinssontd'oretlesselles  d'argent.  Chaque  n._.„^„ 
poilp  àlamam  un    randiimeiu  d  oiniei     pom  signi- 

roiiianisles  de  France    tdAllmg      pul        dn      d      I  h    rvaliona 

sur  noire  septième  éd  1  i  „  p    qt  d       u      h    t  édition 

m  conticdra  le  texl«       I  d        l  p    m      t  q      „         U       ^Z 

MUS  presse    Nou- non       m        p    m  s-   fi      d         p  pnoMr 

av»nt  d  ave.r  p«bl,e  „    i         à  p      p  6s  p  rf  t    =  Il  W  pi  s  qi^à 

offiij  un  spécimen  des  principales  ëdilions  du  texte  d  Oxford.  Nous  ehoisirons 
it  effBt  lo  bel  épisode  de  la  mort  d'Aude  (vers  3705-3722),  et  forons  passer 

les  ve„ï  d„   i«.,p,„.  i„.  „ i„,  jrcssés  par  Fr.  Michel',  Bœlimer, 

is  presse). 


™''rema'Lpnl''|'^ 
icdsÇbarli^m.^;' 


Lï  Eiuiicrero  esl  rcpaiiie*  d'Eapaianii 
B  ïiont  ad  Aïs,  ù  P  laalJInr  lied  d«  V, 


rSî''h'^'''  '■'"J.t'^  ''"''*  '''"""'  ■  P'"™'  ''""oik  l"rïl  saChf  bi.nclio. 

.Sor;r,Ehioraaini8f(liuineniarlmodoiiinndin.  •  SoQr,cli[oroiuiio,d'huiiMinorliuDdeinanJL.a 

r    ^  <  ^'  ™''.^  •»'>>K>et  «.change.  >  Jo  l'en  dum.i  mult  Piforeiet  e«aD"ii  : 

Ço  e>l  Loema,  miBii  ne  siii  jo  qu'an  prlo  ;  .  C'oBl  Loeiïis,  micli  m  Bai  jo  ou'm  mrif; 

"ido  ™ru!t  ■  t  c'  ™'  ioa«h™.  ,  j.  n  est  uii.  fliz  e  si  tiondrat  mes  marche"  . 

Ne  [il>™  btu  ng  sBi  sainî'So'Msa^gfe^'"''  >  Ne  Jb'""- '*  ^""^  "'<"-"^'  «^'  estraiicos. 

Apres  Hallanl  crue  b  i  ve  r^mnici»  .  .  1.,^^. 


If.  oliial  a>  pi«  Carlarnagno,  Perl  la  culur 


Il  que  je  ïi 


Smjprçaesiniorin.DGusailincpdldpl'ânnio.     SomproaraïoH  _. 

8°  TRADtlCTlONS. 
La  Chanson  de  Roland  (texte  d'Osford)  a  ili  Iraduilc  neuf  fois  Quatre  du 
ces  iraduclions  sonl  en  vers  (Wnain,  Lehugeur,  d'Avril,  Petit  de  Jullevillel  et 
cinq  en  prose  (Dciéeluïo,  Génin.  Viiot,  Saint-Albin,  Giutiof).  =  '  Le  premier 
essai  de  tradnclion  a  été  celui  de  M.  E.-J.  Dcléclitïe,  au  tome  II  do  son  livre 
inlilulé  ;  Itûtand  el  la  Chevalerie  (2  vol.  in-«°.  IfiiS,  t.  I,  pp,  i-viii,  9-U7). 
Le  texte   traduit   est  celui  qui  ovait  élé,   buil  ans   auparavant,   publié  par 


Fr.  Michel.  =  >  En 


\l  des  pressa 
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fier  paix  et  humilité  »;  à  la  tête  de  l'ambassade  marche 
Blancandrin,  qui  en  est  le  chef  et  qui  va  jouer  un  rôle  ' 

mcrie  nationale  :  Iraduclion  en  prose  vive,  alerte,  chaude,  mais  parfois  trop, 
archaïque,  et  destinée  k  des  lecteurs  du  xvf  siècle  plutôt  que  du  xix'.  L'au- 
tour réimprima  sa  traduction,  sans  le  lexle,  dans  la  Revue  de  Paris  des 
mois  de  mai  et  juin  1852  (pp.  5-15,  49-101;  tirage  ù  part,  Paris,  Pillet,  1852, 
in-a°).  —  '  tn  Compte  rendu  de  l'édition  de  Génin  fournit  à  M.  Vitet  Dieu- 
rcuse  occasion  de  publier  dans  la  Revue  des  deux  momies  {\"  juin  1852|  une 
traduction  abrégée  du  Ticux  poème  (tirage  à  part,  1853,  in-8°;  reproduit  dans 
l'Histoire  de  la  poésie  de  M.  l'abbé  Henrj,  1855).  Celte  traduction,  trëa-artis- 
tique  cl  fort  bien  comprise,  est  une  de  celtes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
popularité  de  noire  Iliade.  Elle  n'.i  que  le  défaut  d'être  trop  ïivement  abré- 
gée; témoin  cette  interprétation  de  la  dernière  laisse  :  «  Le  jour  s'en  va,  la 
nuit  couvre  la  terre  ;  l'ange  connu  do  Charles,  saint  Gabriel,  descend  à  son 
chevet  et  lui  dit  de  la  part  do  Dieu  :  b  A  la  cité  que  les  païens  assiègent, 
"  Charles,  il  te  faut  marcher.  Les  chrétiens,  à  grands  cris,  le  réclamenl.  u 
El  FEmpereur  s'écrie  :  o  Quel  labeur  est  ma  vicl  »  Ici  finit  l'histoire  que  Thé- 
roulde  a  chantée.  i  =  '  On  ne  saurait  décerner  les  mêmes  éloges  à  l'étrange 
traduction,  en  vers  rimes  de  dix  sjllabes,  que  M.  Jitnain  a  publiée  en  18BI 
(chez  J,  Tardieu,  Paris,  in-18j,  •  d'après  le  texte  d'Oxford  et  la  version  en 
prose  de  Fr.  Cérin  n.  Huile  couleur  locale,  nul  senlimcnl  de  la  poésie  du 
mojen  ùge.  M.  Jénain  a  omis  à  dessein  la  traduction  de  tout  lo  Bt^igantsepisad. 
=  *-'  Quaire  ans  plus  tard,  en  1865,  deux  traductions  du  Roland  paraissaient 
coup  sur  coup.  La  première  (Paris,  Lacroix,  in-18)  était  de  M.  Alesandre  de 
Sainl-Albin  :  médiocre  et  faite  à  la  hâte.  Mais  il  convient  de  a'arrÉler  plus 
longtemps  à  la  seconde,  qui  est  celle  deJU.  Adolphe  d'Avril  (Paris,  Benjamin 
Dupral, in-8°).  Cette  traduction,  en  décasyllabes  blancs,  ingénieusement  exacte 
et  fort  travaillée,  est  celle  de  toutes  les  versions  qui  (avec  celle  de  ÏL  Petit  de 
JuUeville)  reproduit,  avec  le  plus  de  précision,  le  rhy  tlime  do  l'original.  Tout 
ce  que  l'on  pourrait  reproclier  ô  M.  d'Avril,  c'est  d'avoir  parfois  sacrifié  la  cou- 
leur au  rhylhme  et  la  beauté  à  rexactilude;  mais  il  est  peut-être  impossible, 
dans  une  traduction,  de  conserver  intacts  ces  deux  élémenU  de  toute  poésie. 
L'œuvre  de  M.  d'Avril  restera  toujours  chère  ù  tous  ceux  qui  connaissent  le 
texte  du  Roland  ;  mais  elle  ne  révélera  pas  la  beauté  do  l'antique  chanson  à 
ceux  qui  sont  incapables  de  remonter  au  texte  original.  Nous  en  donnons  plus 
bas  un  fragment.  —  Le  même  désir  de  populariser  notre  vieux  poëme,  qui  nous 
a  uous-mSme  dévoré,  a  sans  cesse  animé  H.  d'Avril.  En  18B7,  il  faisait  entrer 
sa  traduction  (abrégée)  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Michel  s  ii  un  franc  », 
et  ne  se  tenait  pas  encore  pour  satisfait.  Il  vient,  en  1877,  de  l'éditer  dans 
celle  «  Collection  à  cinquante  centimes  n  que  la  Société  bibliographique  a 
entrepris  de  publier  et  qui  s'inlitule  »  Classiques  pour  tous  »,  Il  eSt  à  peine 
utile  d'ajouter  que  le  Baligantsepiaod  est  omis  dans  cclto  version.  =  '  En 
1870,  un  universitaire,  M.  Lehugeur,  tenta  la  mCme  avenlure  que  M.  d'Avril  et 
entreprit  une  traduction  du  Roland  en  vers  (Hachette,  io-18).  Lo  nouveau 
traducteur  se  sert  d'alexandrins  rimes  et  suit  sou  modèle  vers  par  vers;  mais  il 
no  connaît  pas  assez  le  moyen  lige  et  n'a  pas  de  la  poésie  primitive  une  idée 
assez  coroplèle.  De  là  des  contre-sens,  non  pas  suivant  la  lettre,  mais  selon 
resprit  de  la  vieille  chanson.  =  '  De  1872  à  1880,  nous  avons  fait  parailre 
cmq  éditions  de  noire  Iradiiction  (Tours,  Marne,  1872,  irr.  in-H°-  1875  in-18- 
1875,  in-8»;  1876,  in-8";  1880,  in-18,.  C'est  surtout  la  couleur  de-Voriei- 
nal  que  nous  nous  sommes  proposé  de  conserver  :  la  couleur  plutôt  que 
le  rhyllnne.  Hotre  traduction  est  en  prose;  mais  elle  suit  le  texte  vers  par 
vers.  C'est   une  sorte  de  moyen  terme  entre  Je  système  do  Génin  et  celui  de 
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décisif  dans  la  suite  de  ce  terrible  drame.  Ils  traversent 
"  ainsi  tout  le  pays  qui  sépare  Saragosse  de  Coido      0 

M.  d'AvrïL  —  *  Ce  n'est  pas  (aut  encore.  A  l'usage  des  enfants 
nous  avons  voulu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  donner  u 
plus  littérale,  et  avons  entrepris  de  Taire  pour -le  Roland  ce  q 
éditeurs   classiques  ont   réalisé    depuis  longtemps  pour    les  aul  g 

latins,  c'est-à-dire,  une     traduction  inlerlinéaire,   dont  ffro 

plus  loin  un  spécimen  à  nos  lecteurs  (Mame,  1S77,  in-lS,  une  dei  = 

"  Cependant  M.  Petit  de  Jullevîlle  travaillait  depuis  long^mp 
velle  traduction  de  la  chanson  du  Kt°  siècle.  M.  A.  d'Avril  avîit  t  R        d 

en  décasyllabes  blancs;  H.  Petit  de  Julievitle,  plus  hardi,  1 
décasyllabes  assonances.    Il  voulait  reproduire  exaclcment  n 

rhjlbrao,  et  affirmait  qu'un  traducteur  en  prose  «  rendra  le  sens        grind 
des  pensées  et  des  sentiments,  la  vivacité  de  quelques  invention  g 

de  quelques  peintures  »  ;  mais  o  que  la  poésie  lui  écbappe  nuce  sa    m 
puisqu'il  écrit  en  prose  K.  li  f  a  ici  une  confusion,   qui  m   to        d 
part  de  M.  Petit  de  Julleville,  entre  la  versification  et  la  poésie.  S 
qui  est  le  résultat  d'un  très-long  et  très-intelligent  labeur,  n'est  pas  ff 

d'excellentes  qualités;  mais,  avec  ce  terrible  système  de  l'assona  ar 

facilement  à  l'inexactitude,  el  ce  système  qui,  au  premier  abord,  parait  le  plus 
serré,  est  parfois  le  plus  lùché.  On  s'en  rendra  compte  aisément  si  l'on  veut  bien 
réfléchir  que,  pour  terminer  en  1878  les  vers  de  tout  un  long  couplet  par 
des  assonances  à  la  mode  du  Xi'  siècle,  il  faut  laisser  en  sa  traduclion  des 
mois  arcbaïques,  ou  recourir  à  des  mots  équivalents  qui  ne  sont  pas  réelle- 
ment exacts,  ^oici,  par  exemple,  dans  le  couplet  CLII  un  vers  d'Oxford  : 
Rolland  ad  doel,  si  fut  mallalentis.  Que  fcit  le  nouveau  traducteur?  Il  ne  peut 
laisser  le  mol  maltaleniis,  qui  n'existe  plus  depuis  longtemps,  et  il  traduit 
ainsi  ce  beau  vers  :  «  La  douleur  l'end  Roland  vindicatif.  >  Tel  n'est  pas 
le  vrai  sens  :  maitalenfis  signifie  a  plein  de  mauvais  désir,  furieux  d,  et  «  vin- 
dicatif D  n'exprime  aujourd'hui  que  rhabitude  de  la  rancune.  Dans  le  premier 
couplet,  M.  Petit  de  JuUeville  traduit  altaigne  par  a  immense  »  ;  fraindre  par 
0  pourfendre  »  (murs  ni  cité  n'y  restent  à  pourfendre),  comme  si  l'on  pouvait 
dire  :  pourfendre  une  cilé;  lient  par  «  y  commande  »,  qui  ne  rend  pas  l'idée 
féodale;  Apollin  reclaimel  par  »  d'Apollon  ae  réclame  «,  alors  que,  d'après 
Littré,  a  se  réclamer  de  quelqu'un  »  veut  dire  n  déclarer  qu'on  est  connu  de 
lui,  qu'on  est  à  son  service,  qu'on  est  son  parent  o,  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de 
rorigînal.  Au  second  couplet,  se  culchet,  qui  exprime  un  acte,  est  rendu  par 
repose,  qui  exprime  un  état,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  nuances,  si  l'on  veut,  mais 
des  nuances  qui  ont  quelque  valeur  el  dont  il  conviendrait  de  tenir  compte.  Il 
en  faut  peut-Slre  cenclure  que  ce  système  rend  exactement  le  rhythme,  mais 
moins  exactement  le  sens.  =  "  Le  même  système,  avec  d'heureuses  modifica- 
tions, a  été  suivi  par  H.  Harius  Sepet,  qui,  dans  ri/mon  du  3  septembre  1>)79, 
a  fort  habilement  traduit  en  décasyllabes  assonances  quelques  couplets  duvieux 
poiirae.  —  La  Clumson  de  Roland  {texte  d'Oxford)  a  été  traduite  en  prose  alle- 
mande par  Adalbert  Keller  (Mlfraniomcke  Sagm,  1"  édit.,  1839,  Tubingen, 
Osiander,  in--12,  t.  I",  pp.  59-187;  2- édit.,  1876,  Heîlbronn,  Henninger  frères, 
pp.  43-131}  el  en  vers  iambiques  allemands  par  Wilhelm  Uerts  (Das  Rolamls- 
Ued,  Stuttgart,  Cotta,  186),  in-8°).  Elle  a  été  traduite  en  anglais,  d'après  la 
version  abrégée  do  M.  Vîtet,  par  Mrs.  Marsh  (Londres,  1853,  in-4°)  et  va  l'ûtrc, 
d'après  notre  traduction,  par  M.  L.  Rabillon  à  îtaltimore;  en  vers  polonais  par 
M"  Duchinska  (M.  Pruszak)  dans  la  Biblloteka  WOJ-SMiM/ifl  de  janvier  1866,  et 
en  vers  russes  par  Boris  Aimasof  (avant  1870).  —  Le  texte  de  Versailles  a  Clé 
traduit  (?)  par  J.-L.  Bourdillon  (Le  poëme  de  Roncevatac,  traduit  du  roman  en 
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de  malheurs,  que  de  morts  seront  le  résultat  de  cette 
ambassade  funeste! 

français;  Dijon, Franlin,  imprimeur,  1810,  petit  in-8°). — Pour  donner  une  idée 
des  différents  systèmes  de  traduction  frantaise,  nous  allons  offrir  à  nos 
lecteurs  le  infime  passage  du  Roland  traduit  :  en  version  interlinéaire,  par 
L.  Gautier;-—  en  prose 'courante,  par  F.Génin;  —  en  prose,  vers  par  vers,  par 
L.  Gautier;  —  en  vers  rimes,  par  A.  Lehugeur  et  par  P.  Hnain;  — en  déca- 
syllabes blancs,  par  A.  d'Avril,  et  en  décasyllabes  assonances,  par  A.  Petit  de 
Jullevilie.  Tous  les  systèmes,  en  effet,  peuvent  se  ramener  à  sept  : 

I 

TRIDUCTIOM  IKTERLINÉAIBE. 

Carlos  li  rcis,  nosLre  cmperere  magnes. 
Set  anz  tuz  pleins  ad  eslet  en  Espaigne  : 

Sept    ans    tout   pleins    a     ^to      en    EsiHjne: 
Tresqu'en  la  mer  cuoquist  la  tere  altaigne. 

Jusqu'en    II    mer    conquit    la  terra    baute: 
N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet; 

5.  Murs  ne  eitet  n'i  est  remés  à  (raindre, 
Mur  ni    cLtd   n'y  «st     rostii    à  renverser, 
Fors  Sarraguce,  k'   est  en  une  niuntaignc. 
Hors    Sarspisse    qui    est  sur   une    moiitaene. 
Li  reis  Marsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aïmet  ; 
Le  roi      Marsile    la  tient,  qui  Dieu      n'aime. 
Mahummet  sert  e  Apollin -reclaimct  : 
Mahomet       EerlU  AjioiloD    nfclanie. 

Ne  s'  poet  guarder  que  mais  ne  U  ateignet.      Aot 

Mo  se  peut    garder      que    mal    no       l'atteigne. 
Il  m 


le  debout;  tills    Pas  do  ditleau  qui  tienno  devant  lui, 

,  lionniB   San-    Pusde  idténIdoinurquIrokcncDre  debout, 

. 1 . .    II —  "apagpsse  q„]  —• 


roi  Marsilie  la  possède,  qui  n'adore  pas  Dieu,  Lo  roi  Harsilo  la  lient,  Marsilo  oui  n'aim 
inais  sort  Ualiomet  el  rédame  Apollon;  Q.ui  sert  Uahomct  et  prio  Apollon,  [pas  Dieu 
aussi  ne  se  peul-îl  garder  quo  malheur  ne    Nais  le  malheur  va  l'atteindre:  il  ne  s'cniieii 


Iganler.l 


ScplansademeupésurLi  terre  d'Espagne.  Sept  ans  tout  nieinsa  failmerreonEspoeuc. 

Il  a  jusqu'à  la  mer  conc|uÎ3  ce  soi  afller;         Maïuhc,  cjslol,  forél.cilij,  carapace, 
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l^-  '■       L'Empereur  vient  de  prendre  Cordoue  :  tous  les  habi- 
7^  tantsdelavilleonldû  courber  leurlètc  sous  le  baptême; 

uagnc    Huruillcsnl  ci t<5  qu'on  piii^tsDciicorilélruii'e.  Mur  ni  tetsi  m  bravait  sa  v.^lciir 

Seule,  dan^inmontiigiK'.iniMssiblcàrdduiro.  Hon  Sarrazoese  assise  cnb  manlai^iic. 

Sarag>j»se  csldctiaul.MarsiiLeen  estleroi:  MarsiJIo  rÈgnc  en  cet  îlpro  donjon, 

Il  ne  cenndl  pas  Dieu  ;  Mahomet  a  >a  fol,  Roi  n'nimiiDt  Dieu,  mnis  sert^ni  Apollon 

El  devant  Apollon  il  incline  u  [ace.  El  Hahomcl,  Grand  baesd  s'il  y  ga;nc. 


Moire  grand  roi,  I  empereur  Cliarlemagno  Notre  grand  roi  l'empereur  Chirlomasrno 

Soptanstoat  pleins  en  EsMEnccslrosnii  Sept  ans  lotit  pleîng  a  élu  en  Espeinci 

Jnsqnàtamer  ileounuille  pays.  Jusqn'à  la  merconqnitla  terre  imoienK; 

Il  ncil  cMteon  qui  tienne  deiant  lui,  N'est  dovaiit  lui    chlteau  qui    se  dtfcndc! 

Cités  ni  mur»  ne  restent  à  forcer,  Mura  ni  eiid  n'y  restent  à  pourfendre, 

Hors  garnisse  en  beat d'o no  montagne.  Hors  Sarasosso,  si»  en  une  monlapio. 

Serl  Muliomcl  et  rL'dami!  Apollon,  '  Soi'l  Mahomet,  d'Apollon  se  reelani 

L  ne  pourra  se  garder  de  mallieur.  N'eeliappera  aux  midlieurs  qui  l'atli 

9"  TR4VAUX  DONT  lA  s  Chanson  de  Roland  »  a  été  l'objet  depuis  le  xïi' 

JUSflU'A  NOS  JOURS. 


'C'est  BU  xvi«  siècle  que  commencent  réellement  rérudition  et  la  crilique. 
Mais,  alors,  les  éluiles  des  savants  s'appliquent  principalement  i  l'nntiquilé 
grecque  et  latine  ;  le  inojrea  âge  tente  peu  d'érudils.  Deux  esprits  sagaces  et 
curieux,  Etienne  Pasquicr  (-ISay-laiS)  cl  le  président  Faueliet  (1530-1(101) 
s'occupent  sérieusement  de  nos  anUquilés  littéraires;  mais  ce  t  p  qit 
les  seuls.  Dans  ses  Reclierches  delà  France  (liv.  H,  chnp,  xiv,  p.  ill  d  1  I 
de  1621  ;  cf.  l'édit.  do  1723},  Pasquier  parie  d'un  e  personnage  d'h 
amj,  aucunement   bien   nourri  de  l'histoire  do  cette   France,  q  p 

devant  lui  un  vùux  roman   inanuscrit  dans  lequel  le  capitain     R  I    d      t 
appelé  grand  amiral  de  mer  ».  =  ■  Le  président  l'auchet, dans  s     A  l  gl  t 
et  kUloires  gauloises  et  fronivùes  (édit.   de  Genève,  16H,  p.   4  3)        I 
avec  quelque  colère  contre  les  Romans   du  moyen   âge  qui  ont  I  I 

défaite  de  Uoncevaus.  Il   ii'esl  pas  moins  sévèru  à  Végseà  du  f        T    p 
■  Outre  la  lourderic  de   ce  liiTe,  sa  menterie  est  évidente.  *  tl        t 
la  même  vivacité  qu'il  accuse  Ica  Espagnols,  lesquels  »  ne  parlent   p      l   d 
la  eonqueste  de  Pampeluno  faite  par  Charles  o.  H  convient  d'ajoul      q       d 
son  Recueil  de  l'origine  de  la  tangue  et  de  tapoém  françaises  (P       M  m    l 
Pâtisson,  impr.  du  Roj,  au  logis  do  Robert  Estionne,   1581,  av      p      Itg  ) 
ce  véritable  critique  et  qui  a  ouvert  tant   de  voies  nouvelles  ent    p      d  d 
faire  connaître  >  127  poêles  français  antérieurs  à  1300a  ,  et  qu'il  t    mê 

pas  le  Holand.  Mais  il  s'occupe  de  Girard  d'Amiens.  =  '  Ral)elais  m  m 

intime  de  la  lillérature  du  mojen  Age,  ne  parle  de  Roland  que  p         d  pt 
la  fable  d'après  laquelle  notre  héros  serait  mort  de  soif  {Pantagru  l   1      II 
chap,  VII).  =  '  Dans  ta  Guide  des  chemins  de  Fraïux  (revue  et  augm    t     pour 
I  m    f       P         Ch  E  l      ne,  1553),  on  signale  sur  la  roule  de  Saintes 

àBlj       IGd  DdR  Iland,  duquel  lieu  l'on  dict  que  Hollanl  jecta 

I  11  1    m     d    BInje  s,  Nous  citons  ce  texte  pour  monlrcr 

q    11    pi         R  1    d  p  ncore   dans  l'opinion  populaire,  et  nous  le 

t  p         qu  ns  pas  trouvé  cotte  légende  ailleurs.  =  '  Les 

-4       I     d     B,  p  l  do  15M8b1593,  en  douze  volumes  in-folio, 

I    II    tr    ti   t  d    I  Lgl  pouvait  pas  laisser  de  cAlé  la  catastrophe  de 

R  t   I  d       1  ritique,  les  légendes  ou  les  fables  auxquelles 

11       d  I  77fi    ^irtinaim.  812,  ^gxiv-svm;   cf.  l'ddi- 
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à  tous  ceux  qui  ont  refusé  le   sacrement,  on  a  tranché  ' 
la  tèLe.  Vainqueur,  Charles  se  repose  dans  un  de  ces 

tion  de  Lucqucs  en  17û3,  t.  XllI,  pp.  1S5,  HQ,  et  la  critique  de  Pagi,  ann. 
778,  85  ii-ïi}.  =  '"'  Aux  liibliolhétittei  françaises  de  Duverdier  (1580)  et  de  La- 
croix du  Maine  (158i)  on  ne  peut  demauder  c|ue  des  indications  tiibliograptii- 
ijucs.  —'  On  Eait  que  la  première  Titien  de  Vlliitoire  de  France  de  Mézeray 
parut  en  1 643- 164<l -1651,  et  que  la  deuxième  Édition,  corrigée  par  l'auteur, 
fut  publiée  en  1685.  Confondant  naïvement  l'iiistoiro  et  la  légende,  le  bon 
Mézeray  parle  en  termes  pompeux  de  ce  fameux  Roland,  a  l'Achille  français 
si  dignement  chaulé  par  J'AriosCc,  rilonière  italien  >,  et  il  ajoute  que  Roland 
^taït  amiral  des  côtes  de  Brclagnc  (?)  et  comte  d'Angliers,  etc.  [llUloire 
de  France,  t.  l",pp.  340,341.)  =  "  Mais  un  livre  aussi  lourd  ne  pouvait  gutre 
ajouter  à  la  popularité  de  notre  héros,  et  c'clnil  au  théâtre  qu'il  appartenait 
surtout  de  conserver  la  gloire  de  Roland  parmi  les  classes  lettrées,  lin  1610 
parut  le  Roland  furieux,  deMairet,  lequel  est  une  platitude  empruntée  servîlo 
ment  A  l'Arioste.  Par  la  plus  étrange  des  abcrralions,  tous  les  auteurs  fran- 
çais qui  voulaient  peindre  Roland  allaient  alors  demander  leurs  inspirations 
à  l'Italie.  On  daignait  â  peine  se  souvenir  qu'on  avait  affaire  à  un  héros  fran- 
çais. =  "  Dès  le  second  volume  de  leur  gigantesque  Recueil  (Acta  aamelontm, 
Anvers,  1643),  les  Rollandistes  se  trouvèrent  en  présence  de  notre  légende 
et  n'Iiésitèrent  point,  au  sujet  de  <r  sait)t  >  Cliarlemagne,  à  llétrir  énergiquement 
les  mensonges  duTauxTurpin.  =  "£ason  Grand  D'uHionnaire  /liSforïçue  (1674), 
Moreri  fait  entendre  la  mSme  protestation  :  s  Les  romans  et  les  poëtcs,  dit-il, 
attribuent  à  Roland  des  arentures  surprenantes,  et  ces  coules  sont  aussi  fabu- 
leux que  ceux  des  Espagnols.!  ^  "  Les  Bénédictins  partageaient  le  même  avis, 
mais  avaient  assez  d'intelligence  pour  allacher  un  grand  prix  aux  légendes 
elles-mêmes,  à  ces  légendes  qui  renferment  tant  d'éléments  historiques.  C'est 
ce  qui  les  engagea  à  reproduire  le  fSmeux  monument  deSaint-Faron  de  Heaux  «t 
à  décrire  avec  soin  ces  sculptures  naïves  où  llgurent  Roland  et  la  belle  Aude. 
{Acta  sanclorum  ordinis  Sancti  Benedicli,  1663-1701,  iv  sœr.,  pars  prima, 
pp.  U65-667.)  =  "  11  ne  montrait  pas  non  plus  de  dédain  pour  nos  vieux 
<r  contes  1,  cet  admirahle  du  Cangequi,  dès  la  première  édition  de  son  CJosia- 
TÔim  médite  el  mjSmiG  lalirùtalii,  1678,  cite  souvent  le  a  roman  de  Ronce- 
vaux  D.  =  "  Les  érudits  commençaient  à  se  convertir.  En  1688,  Baluze  pu- 
bliait la  Marca  hi»panica,  de  Pierre  de  Marca  (Paris,  Franc.  Uugtict,  in-f>),  où 
dix  colonnes  (Ub.  111,  cap.  vt,  345-255)  sont  consacrées  à  étudier  historique- 
ment lacalasIrophedeRoncevaux.  Pierre  de  Uarca  était  mort  en  166S.  =  ''  Ce- 
pendant les  Bollandisles  continuaient  leur  oeuvre  et,  avec  un  merveilleux  pressen- 
timent, soupçonnaient  l'importance  de  nos  Chansons  de  geste  :  e  Peut-Stre  celui 
qui  publierait  ces  poëmes  mériterait  bien  de  la  vieille  langue  française,  t  (Acta 
aanetoram  .ilaii,  VI,  p.  811.)  C'est  en  1688  qu'ils  partaient  de  la  sorte,  et  au 
sujet  de  saint  Guillaume  de  Gellone.  De  telles  paroles  ne  furent  pas  per- 
dues. =  '°  Les  lilléralcurs  et  les  poUtes  n'allaient  point  du  même  pas  que  les 
orudils,  el,  dans  son  Roland  de  1685,  QuinauU  se  traîne  encore  sur  les  traces 
de  l'Arioste.  Cest  une  féerie  italienne  que  cet  étrange  Rolatid,  et,  de  fait,  tout 
ce  qui  était  national  semblait  alors  interdit  au  théâtre  français.  =  "  Un  des 
génies  les  plus  féconds  et  tes  plus  universels  de  cette  belle  époque,  Leibnilz, 
dans  ses  >  Annales  de  l'Empire  s, se  montrait,  en  réalité,  plus  épris  de  notre 
vieille  gloire  nationale.  Il  cnnsacrait  presque  tout  un  chapitre  de  ce  beau  livre 
à  la  réfutation  de  la  Chronique  de  Turpln,  à  l'exposition  de  la  légende  de 
Roland,  à  l'histoire  poétique  d't^ier  le  Danois  (Giidefredi  Willelmi  Leibnitii 
Annales  imperii  Occidentis  Brtmswieenses,  anno  778,  I,  75-Sl  ■.  Kous  citons 
l'édition  de  1841  (Hanovre)  ;  mais  la  première  édition  est  de  1Î07-1710-1711 
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■   jardins  superbes  que  les  Mores  aimaient,  et  tous  les  ba 
rons  de  France  se  reposent  avec  lui.  Les  voilà  épars 

(3  volumes  in-folio;.  Leibnilï,  avec  la  claire  vue  do  son  intelligence,  devance 
de  plus  d'un  siècle  la  science  moderne,  el  le  chapitre  dont  nous  parlons  peut 
passer  pour  un  parfait  modèle  de  criliqnc.  il  flétrit  le  faux  Turpin  et  l'accable 
des  épithèles  les  plus  honteuses  :  n  Pseudo-Turpinus,  ineptus  et  prodigiosus 
geslorum  Caroii  scriplor  "  ;  il  cherche  à  établir  que  Weiùlo,  archevêque  de  Sens 
sous  Charles  le  Chauve  el  accusé  de  parjure  devant  le  concile  de  Savonnières, 
en  859,  a  donné  naissance  au  Ganelon  de  nos  vieux  poëmes,  et  va  jusqu'à  écrire 
que  l'origine  de  nos  légendes  épiques  pourrait  bien  remonter  au  u.°  siècle 
conjecture  fort  juste,  mais  très-hardie  ai  l'on  considère  l'époque  où  vivait  Leib- 
nilï. C'est  avec  la  même  sftreté  de  critique  qu'il  traite  la  ques^on  délicate  des 
0  statues  de  Roland  •>  et  qu'il  discute  la  solidité  des  traditions  relatives  à  Ogier. 
Ce  grand  philosophe  est  un  grand  érudit.  =  "  En  lG9i,  un  savant  allemand 
publie,  à  Leipzig,  un  livre  sous  ce  titre  singulier  :  Rolandum  magnum  vimii 
fabularum  involueris  explkavil  vailatique  reslituU  M.  G.  Schumann  (?). 
=  '°  M.  do  Lamoignon,  en  France,  datait  du  15  décembre  1707  sa  Relation 
manuscrite  des  Pijrénées  et  de  RotKevaux,  et  se  réjouissait  de  taire  une  sorte 
de  pèlerinage  à  la  vallée  et  à  la  chapelle  de  Roneevaux  =  "  Le  monument  do 
Saint-Faron  était  de  nouveau  décrit  et  critiqué  par  D.  Toussaint  Duplessis  en  son 
Hisloîre  de  r^iiserfeil/MiM  (Paris,  Gandouin,  1731,  in-i°,l  I",  pp  75-76) 
=  "  Dans  le  lome  II  des  Mémoires  de  VAcadémie  royale  des  inscriptions  et 
bettes4eltres  (1736,  t.  Il,  p.  673  et  suiv.,  et  nolammenl  p  682)  M  Calhnd 
flt  pardtre  un  Discours  sar  quelques  anciens  poètes  et  sur  quelques  romans 
gaulois  (!)  peu  connue.  Il  y  consacre  quelques  lignes  à  notre  chanson  «  C'est 
dommage,  dît-il,  que  le  roman  de  Charlemagnc  et  du  comte  Aimei  i  soit  impar- 
fait au  commencement.  Le  nom  du  poëte,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  recto, 
ï  ealoil  peut  être  marqué.  Il  est  en  vers  de  dix  syllabes,  par  où  on  peut 
conjecturer  qu'il  n'est  pas  si  ancien  que  les  précédents.  En  effet,  il  paroh  que 
les  poésies  de  nos  poêles  les  plus  anciens  ne  sont  qu'en  vers  de  huit  syllabes 
ou  de  douze,  c  Le  manuscrit  dont  parle  Calland,  et  qui  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  do  M.  Foucault,  était  un  de  ces  rifacimenli  oit  Ton  avait  fait  entrer 
l'épisode  de  la  prise  de  Harboone.  Galland  donne  ailleurs  (1.  1.,  p,  880)  le 
nom  de  Roman  de  la  bataille  de  Roneevaux  au  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens.  =  "  Il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  comparer  que  de  fort  loin  le 
médiocre  esprit  de  Galland  avec  la  belle  intelligence  de  dom  Rivet.  Ce  béné- 
dicliu,  qui  trouva  tout  le  plan  de  l'Histoire  littéraire  et  qui  mena  à  bonne  lin 
les  premiers  volumes  de  celte  œuvre  considérable,  a  deviné,  j'allais  dire 
flairé,  longtemps  à  l'avance,  les  conclusions  de  la  critique  au  sujet  de  notre 
poëmelHisloire  littéraire  de  fa  Fronce,  t.  VI,  1742,  pp.  12  et  suiv.  et  t.  Yll,  1746, 
pp.  Lxill-Lxxxn  de  l'Avertissement).  Il  distinguo  très-nettement  la  Chanson  de 
Roland  du  Roman  de  Roneevaux,  et  attribue  au  n*  siècle  ce  dernier  texte,  qui 
est  en  réalité  un  remaniement  du  Xili".  Certes,  il  vieillit  un  peu  trop  nos  re- 
maniements, mais  c'est  une  mince  erreur  en  comparaison  des  vérités  qu'il  dé- 
couvre. =  "  J'aime  moins  le  dédain  superbe  avec  lequel  s'exprime,  au  sujet  de 
Roneevaux,  Jean  de  Ferreras,  auteur  d'une  Hisloire  générale  de  l'Espagne,  quifut 
traduileen  1751  parM.  d'Hermitlj  ;  >  Ce  n'est,  dit-il,  qu'un  tissu  de  fables  et  de 
coules  de  vieilles,  n  =  "  11  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  le  P.  Daniel  était 
mort;  mais  en  1756  le  P.  Grifl'et  publia  une  nouvelle  édition  de  son  Histoirede 
France,  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'on  a  données  de  ce  livre  exact,  sage  et 
vrai.  Pourquoi  faut-il  que  notre  héros  soit  à  ce  point  sacrillé  par  ie  P.  Daniel , 
qu'il  en  vienne  i  dire  de  !ui  :  »  11  n'est  renommé  que  dans  les  contes  de  l'ar- 
chevêque Tiirpin.  u  Et  le  texte  d'Eginliard?  El  noire  clianson?  —  '^  En  1Î63 
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dans  ces  belles  campagnes,  sous  ces  beaux  arbres  ;  ils  ^ 
sont  assis  sur  la  soicblanche,  ils  jouent  aux  tables  et  aux 

Cazotte  lit  paraître,  sous  le  tilre  i-OUwkr,  une  sorte  d-imitation  de  VOrlando 
furioso.  Le  livre  ne  fut  pas  sans  avoir  une  certaine  vogue;  mais  nous  nen 
parlons  îeî  que  pour  constater  Vinnuence  persisUnte  de  l'Anoate.  -  Dom 
Carpenlier,  quelques  années  auparavant,  avait  complété  le  Glossaire  de  du 
Cange  (le  Supplément  parut  en  1756).  L'EMydopédie  elle-même  (au  mot 
Roland)  était  forcée  de  discuter  la  signification  des  s  statues  de  Roland  », 
et  enfin  Lacurne  de  Sainte-Palaye  (t- 1781)  commençait  ses  giganle^ues  tra- 
vaux, faisant  transcrire  nos  Chansons  de  geste  et  y  puisant  mille  exemples 
pour  oc  Dictionnaire  qui  devait  paraître  environ  cent  ans  après  sa  mort. 
=  "  Voici  quelque  chose  de  plus  décisif.  En  novembre  et  décembre  1777,  paru- 
rent deux  des  livraisons  les  plus  intéressantes  de  la  BiMiotkèqae  des  romans, 
de  M.  de  Paulmy  :  elles  comprenaient,  toute  une  »  Histoire  poétique  de 
Roland  »,  bizarrement  empruntée  aux  sources  les  plus  variées.  Aux  romans 
frani;ais  on  avait  demandé  les  légendes  de  Girard  de  Viarne,  des  quatre  fils 
Aymon,  de  Galion,  de  Fierabras.  Aux  Italiens  on  avait  pris  le  reste,  et  l'on  avait 
résumé,  vaille  que  vaille,  le  MorganU  de  Pulcî,  rOrtando  àimmorato  de 
Boiardo,  la  suite  de  ce  poÈrac  par  Agoslioi,  VOrlando  furioso  de  FArioste, 
continué  par  Grotta,  la  Mort  de  Roger  par  Pescatore  de  Ravenne,  -clc.  M.  de 
Tressan  complétait  cet  ensemble  par  sa  fameuse  restitution  de  la  CMnson  de 
Roland,  dont  nous  avons  longuement  entretenu  nos  lecteurs  (1"  édit.,  t.  F, 
pp.  583-585;  cf.  la  Chanson  de  Roland,  de  Léon  Gautier,  1"  éditiiio,  pp.  clvib, 
eux).  =  "  Dans  ses  Canterbury  Mes  ofCftauwr  (1773-1 778),  Thomas  Tyrwliilt 
signalait  aux  érudita  le  manuscrit  le  plus  ancien  de  la  Chanson  de  Roland, 
dont  personne  encore  ne  soupçonnait  l'existence  et  dont  personne  ne  devait 
encore  s'occuper  pendant  un  demi-siècle.  =  "  Durant  la  Révolution  fran- 
çaise on  n'eut  guère  le  loisir  de  songer  à  nos  héros  épiques.  Il  convient 
cependant  de  noter  que  le  fameux  refrain  :  "  Mourir  pour  la  patrie,  —  C'est 
B  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  »,  n'est  autre  chose  que  le  refrain 
d'un  Roland  à  Roneevaux,  de  Rouget  de  l'Isle.  D'autres  romances  taisaient 
écho  à  cette  romance  qui  a  failli  devenir  un  chant  patriotique,  et  l'on  y  célé- 
brait parliculiÈrement  «  Roland,  l'honneur  de  la  chevalerie  «.  =  _"  On  sait  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  style  troubadour-empire,  M.  Baour-Lormian,  qui  peut 
passer  pour  l'un  des  représentants  de  la  poésie  officielle  sous  Napoléon  I", 
écrivit  l'épithalame  pour  le  mariage  de  rempereur  avec  Marie-Louise,  Celte  élu- 
cubralion,  qui  parut  dans  le  Moniteur  du  18  juin  1810,  est  intitulée  :  Les  Fêtes 
de  l'hymen,  et  contient  ce  vers  étrange  ;  »  Ah  !  du  chant  de  Roland  le  cirque  a 
retenti.  »  M.  Baour  pensait-il  au  chant  de  M.  Tressan?  C'est  bien  à  craindre. 
=  "  Cependant  une  nouvelle  éeole  littéraire,  jeune  et  vigoureuse,  taisait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  en  Allemagne.  C'était  l'école  romantique,  dont  les 
Schlegel  étaient  les  porte-bannière.  En  1813,  au  moment  même  où  TEurope 
tout  entièi'e  était  dévorée  par  la  guerre,  Frédéric  de  Schlegel  professait  placi- 
dement un  cours  d'histoire  littéraire,  dont  la  septième  leçon  est  en  partie  con- 
sacrée à  la  Chanson-  de  Roland  (Gescldchte  der  alfen  und  neuen  Literatur, 
édition  de  rAthenœum  de  Berlin,  t.  I",  pp.  30^-305).  Je  vais  offrir  une  traduc- 
tion abrégée  de  cette  belle  page,  ai  hardie  et  si  originale,  et  qui  n'est  pas  suf- 
fisamment connue  en  France  :  i  La  poésie  du  moyen  âge  a  adopté  avec  amoiu' 
l'histoire  de  Cliarlemagne  et  Fa  transtormée  en  épopée  chevaleresque...  Certes 
la  bataille  de  Roncevaux,  où  Parraée  tranke  subit  une  grande  défaite  et  où 
Roland  mourut  de  la  mort  des  héros,  était  plulût  un  événement  malheureux 
que  glorieux  pour  Cdarlemagne  et  les  Franks.  Et,  malgré  cela,  le  souvenir  de 
cet  événement  tut  très-cher  au  peuple,  au  point  mémo  de  devenir  de  bonne 
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^  échecs;  ils  plaisantent,  ils  rient.  Sous  un  pin,  près  d'un 
églantier,  on  a  placé  le  trône  de  Charles  ;  c'est  un  grand 

heure  un  sujet  favor[  pour  la  poéde.  (Test  qu'ai,   envisagea  chréliennement 

ennffluis  de  la  chréticnlé,  ils  elaient  morla  en  héros  pour  la  cause  de  Dieu  et 
flirçnt  ainsi  regardes  eouinio  dos  martyrs.  C'est  dans  ee  sens  que  fut  certainement 
écrite  1  ancienne Cftflnmrfe  Roland,  dontonfailsisouvent mention...  Durant 
1  ^'^'^^^f'-iy'o'"^  "«  1"  8«ste  1û  Charles,  h.  bataille  de  Roncevaux  et  la 
mort  de  Roland  furent  tout  a  fait  représentées  cumme  une  croisade,  dans  i'inlen- 
tiondoBrir  aui  croisés  »n  grand  exemple  qui  lesexeitit  Tivement.,  Et  Frédéric 
de  Schlegel  complète  cet  exposé  si  juste  et  presque  divinatoire,  en  montrant 
ce  quest  devenue  la  légende  carloïîngienne  da  Raland  sous  la  plume  de 
1  Arioste  et  des  poêles  italiens  :  «  Ce  siyet  d'un  poème  épique  sérieux  pcrdii 
alors  toute  hase  sehde  et  m  resta  plus  qu'une  sorte  de  cadre  eu  tontes  les 
po&ios  purent  trouver  leur  place,  une  espèce  de  véhicule  pour  le  jeu  Imrdi 
de  la  fantaisie  avec  le  merveilleux.  •>  On  ne  saurait  voir  plus  net  on  ne  sau- 
T  "''  r  ,^;^'^^<''^  "«"'  »  signalé.dès  1866,  un  travail  d'Uhland 
I  n       ép  pé    française,   qui  parut   en  18lâ,   dans   le   journal    U» 

m        pubi     p      F     pé.   Le  savant  critique  allemand  ajoutait  que  ce  Ira- 
'  "       '  P       tr    d  ns  rédition,   commencée  en  1806,  des  écrits  riTliland 
m   1     P  é        11    Léifende.   Nous  avons  vu  ailleurs  comment  Roland  avait 
P   °^"    ^P    '       t  noua  ne  parlons  ici  que  d'Uhland  érudit.  =.«  C'est 
1810  q     fu         p  bliées,  à  Londres,  chez  Edwards,  Pall  Mail,  les  Tables 
g       logtg      d    k       de  romans,  oim  un  Catalogue  desprinâpaux  owrages 
rfe  M  ffw       fsai     d  t  ,  sans   nom   d'auteur).    Ces   Tables  se  composent  de 
Ai,™'',"  °^"'  '^"''^'  '''"■™'  '""*'  "'"'""S-  ^^  '^Weau  11  est 
e  à  I       mé    t    n  (?)  des  liomnns  de  chevalerie  de  Charlemaene  et  des 
d  P  d  uvrages!   Lo  tableau   6  offi'e  la  généalogie   de   Pépin, 

^  "■  I  CI  m  le,  Beuves  d'Anthone,  Naimes,  Sansonello,  Marsile 
^  '     û  L     t  UT     onj-me  est  M.  Dutens.  =  «  Malçré  les  horreurs  de  la 

8"  F  éd        H  on  dcr  Hagen  et  Jean  Gust.  BUsching,  éci'ivaienl  placi- 

dement leurs  Notices  sur  le  Ruolmiks  Liet  tl  lo  Stricker  (litei-amcher 
Grundnss  îur  GeschichU  der  deuischen  Poeiie,  Herlin,  1812,  in-8°,  pp.  164- 
170).  =  "  Dans  son  Dictionnaire  universel  (18121,  l'rudhomme  nous  renvoie 
à  la  I.  jolie  Chanson  de  Roland  -  qu'avait  suppléée  H.  de  Trcssan  «  à  défaut 
de  l  ancienne  qui  s'est  perdue  par  l'injure  du  temps  ..  =  =■  Qui  pourrait  croire 
que  cette  épouvantable  année  1815,  où  coulÈrent  tant  de  llols  de  sang  chrétien 
rut  une  des  plus  heureusement  fécondes  en  ce  qui  touche  notre  légende''  Rien 
cependant  n'est  plus  vrai.  C'est  en  -1815  que  M.  de  Marchangy  commença  la  pu- 
blication de  sa  Gaule  poétique,  ou  Histoire  de  la  France  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  Poésie,  l'Éloquence  et  les  Beaux-Arts.  C'est  au  tome  II 
(pp.  177,  180,  415,  418)  qu'il  s'occupe  de  Roland.  Nous  avons  publié  ailleurs 
(Epopées.  1"  édit,  1,  p.  603  iCkansoa  de  Roland,  1"  édil.,pp.  cixm,  CLxm  le 
ChaiU  lunébre  en  flionneur  de  Roland.  C'est  un  parfait  modèle  de  galimatias 
cl  d'emphase.  =  "  Mieus  Inspiré,  Uhiand  éci'l\-ail  en  1815  son  TailUfer  que 
nous  avons  cilé  ailleurs  (Poésies  de  L  Ultland.  traduites  par  L.  Demou- 
ceaux  et  1.  H.  Kaltschmidl,  avecune  Introduction  par  Saint-René  Taillandier, 
p.  212|.  Conf.,  dans  le  même  recueil  :  t  Roland  et  Aida  »,  p.  361  ■  .  le  petit 
Roland  »,  p,  2U2;  o  Roland  porte-bouclier  t,  p.  205.  =  "Dans  son  Elatde 
lapoésie  française  aax  xii"  el  xiii»  siècles,  qui  parut  à  Paris  la  mèma  année, 
M.  de  Koquefort-Flaméricuurl  se  contentait  de  nous  apprendre  que  a  ron  chan- 
tait encore  la  Chanson  de  Roland  sous  la  troisième  race  ».  El  nous  ne  citons 
qu'i  titre  de  curiosité  la  pubhcalion,  en  cello  même  année,   du  poëme  de 
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lauteuil  d'or  massif,  elle  héros  s'y  assied.  Son  corps  a  une  ^ 
beauté  fière  qui  frappe  tous  les  yeux,  et  sa  grande  barbe 

Lucien  Bimapartc  :  Charlemagm,  ou  VÉgtise  délivrée,  et  de  la  pauvre  épo- 
p«o  de  Creuïé  de  Lcsser  (1"  édition)  sur  .  la  Chevalerie  cl  les  Hisloirca 
du  moven  âge  «,  =  "  Cepcnilanl  ricadémie  dos  iiiscriplions  avait  repris, 
pour  la  conlinucr,  rllhloire  littéraire  de  la  France  des  Bénédiotina.  Lo 
XIV  volume,  qui  parut  en  ISH,  était  rœuvre  de  MM.  de  l'astoret.  Brial, 
tiinguené  et  Daunou  :  il  renfermait  une  Wotice  sur  Geoffroy,  prieur  de  l'abbaye 
du  Vigeois.  Celait,  eommo  on  le  voit,  toucher  de  bien  près  aux  origines  de 
la  Chanson' de  Roland,  puiaqu'ù  eetto  occasion  lout  le  problème  de  la  Chro- 
nique de  Turpin  se  dressait  devant  les  continuateurs  de  dom  Rivet.  Ils 
n'étaient  pas  encore  de  taille  à  raborder.  =  "  La  même  année,  Wilkon  pu- 
bliait à  Heidelborg  des  frii^mentg  du  Riiolamles  Liet.  =  "  La  même  année 
encore.  M,  Louis  de  Musset,  dans  le  tome  l"  des  Mémoires  et  Dissertations 
SUT  tes  antiquités  nationales  et  étrangères,  par  la  Société  royale  des  AhU- 
guaires  de  France  (tome  V,  pp.  145-171),  publiait  sous  ce  titre  :  la  Légende 
du  bienheureux  Roland,  une  analyse  du  Roman  dé  Roncevaux,  accompagnée  de 
quelques  fri^;me^ls  du  manuscrit  «  dit  de  Versailles  i  qui  avait  appartenu  jadis 
au  roi  Louis  XVI  et  au  comte  Garnier.  Même  il  annonçait  la  publication  pro- 
chaine de  co  texte  par  M.  Guyot  des  Herbiers.  =  "  En  Anglelerrc,  cependant,  avait 
déjà  commencé  la  vogue  desMagaiinei,  et  M.  J.  P.  Conybeare,  dans  le  numéro 
d'août  1817  du  the  Gentkmûn's  Magasine,  IraiUit  le  même  sujet  que  M.  Louis 
de  Hussel,  et  annonçait,  lui,  l'impression  également  prochaine  de  quelques  ex- 
traits dit  manuseril  d'Oxford.  Ces  espérances  ne  devaient  pas  être  si  rapidement 
conllrraées,  el,  quelque  bonne  volonté  que  ron  eût,  on  ne  pouvait  vraiment  s'en 
consoler  avec  la  Caroléide  du  vicomte  d'Arlincourt,  qui  parut  en  1818.  Somme 
toute,  l'impulsion  était  donnée,  mais  le  mouvement  était  loin  d'être  rapide. 
=  ''Rien  à  signaler  en  1819,  ni  en  1821.  En  1820,  bien  peu  de  chose  :  les 
Rolanda  Abenlever,  publiés  par  F,  W.  V.  Schmidt.  Quant  aux  projeU  de  pu- 
blication de  M.  Gujot  des  Herbiers,  ils  n'avaient  pas  eu  de  suite,  et  c'est 
seulement  en  1822  que  M.  Bourdillon  se  mit  à  l'œuvre  pour  publier  ce  fameux 
manuscrit  de  Versailles.  =  "  Si  ce  savant  modeste  fut  encouragé  el  aidé,  ce 
ne  fut  certes  point  par  les  continuateurs  de  l'Histoire  littéraire.  Quelques  pages 
du  tome  SVI  se  rapportaient  bien  à  nos  Chansons  de  geste  (pp,  208  et  suiv.); 
mais  elles  étaient  de  M.  Daunou,  qui  no  comprit  jamais  l'imporlance,  même 
historique,  de  nos  vieux  poèmes.  Il  y  a  vraiment  ici  un  temps  d'arrêl.  =  "  il 
est  vrai  que,  sans  parler  do  la  Bibliotliéque  bleae,  de  petits  livres  populaires 
circulaient  eu  Allemagne  cl  en  France,  qui  donnaient  encore  le  goût  de  la 
légende  rolandienne  :  tels  étaient  les  Contes  de  ilusœas,  dont  une  Iraduclion 
tut  donnée  chcï  Moutardier,  dès  1836,  el  oii  l'on  trouve  un  récit  intitulé  :  Les 
écuyers  de  Roland.  =  "  A  Copenhague,  paraissait,  l'an  d'après,  une  nouvelle 
édition  de  la  Kronike  om  Keiser  Karl  Mapius,  qui  doit  être  considérée  comme 
un  abrégé  populaire  de  la  Kariamagaas-saga.  =  "  En  Italie,  Mehi  publiait 
la  première  édition  de  sa  BibUografia  dei  romanaî  e  poemi  cavallereaclii 
d'Italia  (1829),  où  l'on  trouve  l'indicatinn  de  tant  de  poëines  servilement  em- 
pruntés à  la  France.  =  "  Vers  le  même  temps  (1828-1820),  paraissait  à  Milan 
Touvrage  du  docteur  Ferrario  ;  Sioria  ed  Analisi  degli  antichi  romami  di 
cavalleria,  con  Dissertaùoni  sull' origine,  sugl' inslituti,  suite  eerimonie  de' 
cavolieri  {i  vol.  in-8°).  =  "  Un  de  nos  meilleurs  érudils,  Raynouard,  eut  l'in- 
telligence de  comprendre  sur-le-champ  toulo  rimportance  du  livre  de  Fer- 
rario, el  lui  consacra,  dans  le  Journal  des  savants  (novembre  1R30),  «u  de  ces 
articles  qui  sont  plus  influents  qiio  bien  des  vobimes.  =  """  L'Allemagne  ce- 
penrijint  nous  donnait  l'exemple  si  longtemps  utkndu,  d'une  publication  d.3  nos 
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^  blanche  s'étale  sur  sa  poitrine.  Comme  il  est  plus  grand 
plusbcau  et  plus  majestueux  que  tous  les  autres  Fran- 

(ïoy.  la  Re»tte  de  Paris,  1831,  t.  XXVII  no  lïflli?^  i^  r         ;!,  ''*™^'" 

lï..  Z,  ™™  '  Ï/"T'  ""'  '•  ""'■  -"  »""»"".  10.1..  te 

nos  épopées  par  des  Iravaui  vérilablement  scientiacrues  En  celle  mi^me  «L^! 
ou  M  P..l,„  Pari.  p„b,„i,  ^  n  ,„„,;„  ,^,  u\iiZZ"^Z  e£ 

™ rnô '^",'f  '"r-/").  »  1811».  »  je...  «"  riC 

normale,  M.  Momn,  fit  paraître  sa  flissertalion  sur  le  romande  Rmue«/a^  iZ 

Sr  s  à TSi-  ,""  °"°°""  '"  "  '""  "*"'  •'  ''•'•'  a.  tel.  de 
paris,  à  ce  remaniement,  .ne  importance  qu'il  ne  peut  avoir  ou'U  n'a  noim 
Mai.  .nH.  a  raualjse  et  lui  irouJu.e  date  à  peu  pîr,i,;.'  S,;  .h,  T.. 
ul  S'élTsirtï  T,;  "•■  """'"  '"'"'"."■■  m  clrouiai..,  .'Sem,"., 
ÎS™i     .  "  "•""».«  """•«entle.  tables  du  fauiTuipin,  elle  roman 

iTmanlc  iiî-rr/Ti,'",',"""  *  ''  """il"..  Bien  ,.'n  ne  connaisse  pas 
te  manusciit  d  Oiford,  M.  Monm  avoue  volontiers  qiie  le  texte  primitif  tfesi 

..  tronveu    dan,  ce.  ,.,,„  trop   dédal,nées  de  1.  littératni.  de  ni,  pte 

^rs™sr- î:.i-"- £-:*  âi^- .^S^ 

M  Franoisqn,  Micbel  conspira  â  la  DmerUlo,  de  11.  aonin  un  «IS 
OTlij.e  qui  païut  d  abord  dans  le  Mi.eX.  ferte  (octobre  183S)  et  eZ^iu 
cbe,  s,l,e,tre  (Pan.  I8J!,  10  page.,  i.*,,  .ù  il  ,11.1,  (»  témérlts  fni« 
d  nXd'  ,;  '  i  ™">  "■"""î'i'  ''  noire  POëm.  pourrait  bien  être  St.] 
dOitord  II  non  était  pas  bien  ■&.  -  "  M.  Saint-M«^  Girardin,  Trappe  par 
cette  di.cn.,i.n,  en  H  le  snj.l  de  quatre  article,  dan.  Je  /o.r«,|  *„'£.'" 

clmmelT?  '"ù  ''  'T  '7'  "  '"'"  "  ""  '""*  '»«»'  ."  2" 
comme  te  rantie    Dan,  le    Jounutt  des  saiants,  de  jmUet  i6d2  il  etudn 

„r, „;"    ,  ;,.  À,      ,!  !    "    ^1"'   }".   ^<"^n,.''«  /iojiceiflUiT   du  \ni'  siecl» 
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çais,  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu  le  distinguent  au  pre-    " 

mier  abord  ;  S'est  ki  rdemandet,  ne  l'esloet  enseignier.  " 

=  ■'  Ému  (le  tant  de  critiques  qui  étaient  on  mamc  temps  des  hommag^, 
le  jeune  auteur  de  la  Dissertation  s'exécuta  de  bonne  s;rûee,  et  publia  imnie- 
dialement  quatre  pages  do  Coirecliom  et  AddilioM  (1832).  =  «  Comme  on  le 
voit  la  vie  reprenait  possession  de  nos  romans  oubliés.  Wn  professeur  aimé 
du  public,  vif,  spirituel,  éloquent,  vint  plaider  leur  cause  en.  bons  termes 
devant  un  auditoire  d'élite  :  Fauriel  entreprit  de  débrouiller  les  origines  de 
notre  Épopée.  Par  malheur,  la  science  n'éUit  pas  encore  assez  avancée  pour 
nue  l'on  pût  faire  un  bon  travail  d'ensemble.  Fauriel  fut  ingénieux  :  U 
devina  souvent  la  vérité;  mais  il  n'arriva  point  à  la  conm^tro.  Les  quel- 
ques lignes  qu'il  consacra  au  Roiimd,  dans  la  deuxième  de  ses  leçons,  sont 
de  tout  point  insuffisantes  {De  l'origine  de  fEpopee  chevaleresque  ait  nwaeit 
âge,  Reme  des  deux  mondes,  n-  du  15  septembre  ■1832).  =  "  fauriel  d  ail- 
leuré  n'avait  pas  parlé  on  vain  -.  le  grand  Guillaume  de  Schlegel  fit  au  brillant 
professeur  l'bonnenr  de  discuter  ses  idées  en  une  série  d'articles  auxquels  un 
journal  politique  fit  le  meiUeuc  accueil  (Etude  mr  le  travud  de  Faurie  .irf»- 
tttU  l'Epopét  chevaleresque,  par  A.  W.  Schlegel,  Journal  *»  ,^*'"«;/,'=» 
22  octobre,  U  novembre,  31  décembre  1833,  et  21,  ^  janvier  1834).  =  La 
l"-3'  édition  do  VHistoire  de  France,  par  Henri  Martin,  fut  commencée  en 
1833  et  achevée  en  1836;  la  troisiÈme  fut  commencée  en  1837,  ella  qua- 
trième exécutée  entre  les  années  1855-1860.  Le  nouvel  biatorien  accusait 
de  «  féodalismc  »  tous  nos  vieux  poiites,  sauf  i'aulem'  de  Roland.  U  fut, 
dit-il,  «  le  seul  cbantre  de  la  France  ..  =  "  Nous  ne  saurions  nous  résoudre 
à  en  finir  avec  l'année  1833,  sans  signaler  quelques  pages  du  grand  Fer- 
dinand Wolf,  dont  la  Dissertation  de  Monin  fut  encore  l'occasion  ou  lo  pré- 
texte iUeber  die  neueslen  Leistungen  der  Fmuosen  fur  dieHeramgao^  ''"'f'' 
Natioml-fleidengedichte;  Wien,  Beck,  1B33,  in-S»).  =  "-"  Par  malheur  Wolf, 
en  parlant  de  notre  Roland,  ne  pouvait  encore  avoir  en  vue  que  son  remanie- 
ment; mais  le  moment  était  venu  où  le  texte  d'Oxford  allait  enfin  êlre  Pro- 
duit au  soleil.  Un  liommc  de  grande  valeur  et  dont  on  a  trop  oublié  les 
services,  l'abbé  de  la  Rue,  en  publiait  quelques  fragments  dans  son  bel  Essai 
sur  let  tardes,  les  jongleurs  et  les  tronvères  ;  Caen,  Mancel,  18J*,  in-8  (voy. 
surtout  tome  F,  pp.  131-145;  t.  U,  pp.  57-65).  Même  il  avait  prononce  le  nom 
de  Turold  et  déclaré  que  la  famille  do  ce  poiito  était  normande.  Le  potle  hgure, 
disait-il,  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Dans  un  article  du  JoiimaJ  des  savants 
(juillet  1833?),  Bajnouard  combattit  les  idées  de  l'abbé  de  la  Rue  (PP-iJ'*- 
720)  sur  la  rhvthmique  de  la  Chamon  de  Roland.  =  "  En  1835,  au  tome  XVlll 
de  l'ffisioire  litUraire,  M.  Amaury  Duval  consacrait  une  Solice  à  Turo  d, 
•  auleur  du  poiime  de  la  BataiUe  de  Roncevaux .  ;  il  accordait  enfin  t  cotte 
œuvre  le  nom  d'épopée  et  en  citait  des  fragments.  L'opinion  publique,  comme 
on  le  voit,  s'éclairait  peu  &  peu,  et  les  nouvelles  idées  faisaient  malgré  tout 
leur  chemin.  =  "  La  même  année,  Gervinus  parlait  longuement  du  Ruo- 
Imdes  Liet  dans  son  Gesdiichte  der  poefiscfie»  NatimalUieratur  der  Deut- 
schea  (Leipzig,  1835,  in-8°,  I.  pp.  146-152).  =  ™  Un  libraire  intelligent  de 
Paris  publiait,  vers  lo  même  temps,  une  reproduction  de  Tédiuon  golliique  do 
la  »  Chronique  de  Torpin  translatée  en  français  »  {1835,  in-i").  =  '  C  était 
encore  le  temps  où  Ranke  publiait,  dans  les  AbUndlmgen  de  1  Académie  de 
Bcriin,  une  Disierletion  sur  ce  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albaui,  qu'il  avait 
découvert  quelques  années  auparavant,  et  qui  contient  ïAspramonte,  la  l>pagna 
et  la  Seconda  Spagna  en  prose.  Or,  la  Spagna,  comme  nous  l'avons  vu,  nest 
autre  chose  qu'une  compilation  où  entrent  surioul  les  éléments  suivants:  en- 
trée en  Espagne   de  Sicolas  de  Pailouc  ;  une  Frise  de  Vampelme,  la  Oiojtwn 
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<le  Itoknd  et  ses  rem-iniemenis  =  '  Eu  Fran^^ 

...me  ,e,„  J.  Mr^  t,  Rcne.°a„  7u^m  .S   "    ■»"   ""•<"'  ""•<•"- 

te  Cor,  dont  Roland  est  le  hérosct  don.  )^l-  '  ^  ""'"'^  '"'^'^  imilulée  : 
et  beaux,  mais  où  il  «  a  tant  de  nn!l  ,■  ,  ."^""^  "^^^  ■""=''  Ces  ve^graves 
in..m«e,,  n.  parn^nt^Vt  M  tS'SÎ  ",;"'"'  '"""  l"  '«"■  ■>  P.n 
In-»-,  p.  213  it  sni,.).  L  "m  Co'[..,  I.î  T  '-f"'"  '""""  «  »>»*™". 
...  notlo  de  notre  Msl.l„  «  fSil^;,  J  *'";' '"  '«.  1  mal.  Il  „.i,  „, 
poOmes  :  t'est  on  1835  (-oijBmZ  „  -7^  eomprendro  rimportance  de  nos 
on  Ingle,.,,.,  ,n  Za  t'ÎS' Xl?"?  '  "v  "'•  "i*""  oo»»  "Ission 
Cependant  nné  vivn  ,  i         """'  aOoodr  a  la  pnblicat  on  du  texte  d'Ostned 

tox',.  éti'g^^rb  'r.ri  ".  'ï"'  ""™  •■'  '"  pôs.*.  s 

l-on  appelait  .  le  ehaot  d'ÏÏiaW.e,,  1^,.  .'""'ïï''-  ''*  "»"""">.  "  im 
snrexoilée  par  telle  poésie  a  l„.,»,;, f'  «"OualJanaes  ..  I,'„t,„,l,„  jï.n 

tort,,..,  l«35,P„i,,|„„,,.   ™',i™'t;  'fi  '~»«l  *  I7«.((«,|  Ji,- 

l'cor,  ce  chant  si  ZLlïr     ■  '"  """""«"cement  du  xiir.   Par  mail 

»  cinq,  SIX,  sept,  bail,  neuf    dix    «7™   a  "  '^o-  ""oux,  trois,  quatiï, 

.  d-autre.  oneor...  iTils  fÙU,  l  r'V'  TT  ""«'•  «  ""  """" 
.  lanoes?...  _ Combien  son -W  ËIm  ^Z,  ?'  ','"'  '"  "  '»"  1" 
.  oeur...  don,.,  ouzo,  dix,  n.iba»   sert   .?ï     "  T  ^   ''"«'■  "- 

■  -  Uni  «  „.,  e.  a  ij.,'  J- J";  fP'^  »".  "2  qa.lr.,  tro  s,  deux,  ... 
Pnn,.t.f  tfoobll.  p..  le  „.,.;  de  Cbarlemi.e  .  il  '"  r!  .l'""'"'"  '°"° 
•  plutncs  noires  et  ta  cape  ro."e  -  Te.       *  '       Car'o^an,  avee  tes 

■  est  étend,  mort  lâ-baa  ,  U  ^  1  .  .  '  P'"*  ^"^o,  fiola.d 
didos,  en  Fia.e,  ,.?",„,,  i  LT'?  t  i"'  """""  1'»™  "«n- 
g«néral.ni.„l  les  Mme,  ™  „„i.  ,?';""""  '•  oo  doe.ma.l|  et  ce  sont 
ville,  nais  le.  à^miZ.S'M'JI'T' l".'"  "'  »  °'"'"'"  '■  ^"- 
.-.  rien  d-original  et  ,.*  "le.  ri-'n.  '  '"'■"'"  "■  »""" 
de  nos  p.ëmes.  =  "  LWe  l^fi  «n^r»  ?  T  r  ^*  """  P™P™s  Iradiiio.s  et 
de  .oti  ,ie.x  poëm.  I  .t*e.,l.Tp  °  ■■'  '"f!""""  '  '"  'a-MItatlon 
mi«  rois,  le  tefte  d-Oxford  S  ™,»r  3r,  ""'  I"?'"'  '""  '"  "► 
qn-ii  «tait installé  i  |,  Biblietbèo,rdSE5^  ,  T"'  *'""''  P"""'"' 
fends  Di,b,,  pendant  ,„-i,  "répï  /."S  Î S  ,»  *"^""  """-■"  "  '" 
rigeait  ses  é,re.,„,  pl.sii.r.^a™'"  éX  ^.1,,.?^    """i,''"'" ''™ -- 

p.biir..ioo  de  ..s  «.«  ..srrsstïzîssa? 
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Tout  à  coup  les  jeux  cessent,  les  rires  s'éteignent  et  les    ' 
messagers  de  Marsile  font  leur  entrée  dans  le  verger  au 

7  volumes  in-B").  =  '■'  M.  Wirth  f  t  pa  t  à  Berlin,  son  traité  Veber 
die  Nonifransësiiehen  UtUeiigeit  Me  le  ha  ol  g  lehen  Sagenlavise  (\S36}. 
=  "  M.  de  Reiffembei^  publiait,  à  B  ux  Ile  sa  Ck  onique  rimée  de  Phil^pe 
Mousket  (1836, 1838;  Supplément  en  18i5  3  v  lûmes  in-4°,  dans  la  Collec- 
tion des  Chroniques  belgfsj.  le  sa  ni  b  Igc  y  donna  t  nne  nouvelle  édition  de 
la  Chronique  do  Turpin  et  des  extraits  de  la  Ch  o  que  de  Tournai  ;  on  y  pou- 
vait lire  aussi  les  rubriques  des  Conquesles  de  Charlemaine,  par  David  Aubcrt, 
de  cette  compilation  importante  du  xv'  siècle  qui  n'étoit  pas  encore  connue 
dans  le  monde  savant.  Enrin,  dans  son  Inlroduclion  du  tome  II,  H.  de  Reif- 
femberg  allait  bientdl  étudier  la  légende  de  Roland,  de  Canelon,  d'Olivier  et 
de  tous  nos  héros  épiques.  ^  "  Le  moment  était  donc  bien  choisi  pour  pu- 
blier l'éd'ition  princeps  du  Roland.  Elle  parut  sous  cii  litre  :  La  Cliimton  de 
Rolsnd  ou  de  Koncenaax,  du  xif  siècle,  publiée  pow  la  première  l'ois 
d'après  le  manuscrU  de  la  Bibliothèque  d'Oxford,  pai'  Francisque  Michel 
(Paris,  1837,  in-8'j.  Il  ne  faudrait  pas  :itlacher  trop  d'importance  à  celte  dalo 

8  1837  I.  H  est  certain  que  dès  les  premiers  jours  de  183$,  et  même  dès  les 
derniers  jours  de  1835,  les  bonnes  feuilles  avaient  dû  être  distribuées  à  quel- 
ques savants  et  critiques.  C'est  ce  qui  explique  comment  Itajnouard  put  en 
rendre  compte  dans  le  Journal  dea  savants  de  février  183G,  et  comment,  en 
celte  même  année  1836,  un  autre  article  critique  put  paraître  dans  le  Bulletin 
du  bibliophile.  Le  livre  do  Fr.  Michel  est  aujourd'hui  trop  facile  à  critiquer, 
aprfcs  quarante  ans  de  nouvelles  rcciierchca  et  de  travaux  approfondis.  Mais 
il  y  aurait  une  véritable  ingratitude  à  ne  pas  lui  rendre  justice.  Dans  une 
longue  Préface,  Fauteur  essaje  de  montrer  quels  sont  les  fondements  histo- 
riques de  la  légende;  puis,  il  fait  une  utile  revue  des  travaux  dont  elle  a  été 
l'objet,  et,  après  des  considérations  sur  les  Clianaons  de  geste,  expose  le  plan 
de  son  travail.  L'édition  eat  complétée  piir  un  Gloimire,  par  un  Index  et  par 
la  publication  d'un  certain  nombre  >  de  textes  anglais,  latins,  allemands, 
italiens  et  espagnols  relaLifs  A  noire  légende  i.  Cette  partie  du  travail  de 
M.  Fr.  Michel  atteste  nne  iai^ur  de  vues  qui  n'était  pas  commune  A  cette  époque, 
,=^  "  On  put  croire  alors  que  le  moment  de'  publier  un  travail  synthétique  sur 
nos  Cbansons  de  geste  était  cnhu  venu.  De  là  l'Epopée  française  do  M.  Edgar 
yuinel  {Revue  des  deux  mondes,  1"  janvier  1837)  ;  de  lik  surtout  les  Epopées 
chevaleresques  de  M.  C.habailie,  qui  parurent  dans  la  Revue  française  (I.  III, 
1"'  décembre  1837,  pp.  3i2-3CI).  =*"  De  telles  espérances  étaient  prématurées, 
et  il  importait  de  se  remettre  A  l'analyse,  avant  d'abordcria  synthèse.  C'est  ce 
que  comprirent  tous  les  érudits  de  l'Europe,  sans  avoir  besoin  de  se  donner  le 
mot  d'ordre.  Enl838,W.Gi'immpubliaenAllemagne  la  première  édition  du/tuo- 
landes  Liet,  de  cette  imitation  allemande  de  notre  Roland  (Ruolandes  L\et,  lie- 
rau^egeben  von  Wîllielm  Grimm,  GBltingen,  Dieterich,  in-8'  :  voy.  sur  notre 
Chanson,  les  pp.  xxxvii  et  suiv.J,  =  "  En  Italie,  paraissait  une  nouvelle  édition 
de  la  Bibliograjia  de'  romami  e  poemi  cavallereschï-  ilaliani,  de  Helii  (Milan, 
l838,in-8°).^"Kn  Relgiqne,  M.  de  Reiffemberg  publiait  le  second  vol ame  de 
la  Chronique  rimiede  Philippe  lHousket  (Bruxelles  1838,  in-4*  ;  voy.  surtout  les 
pp.  CLXXXiet  suiv.).~"EnErancc,  H.  A.Hazuy,  traducteur  de  l'Arioslc,  hasar- 
dait  la  publication  ûc  son  Introduction  et  Notice  sur  les  romans  dievaleresques, 
les  traditions  orientales,  les  chroniques  et  les  chants  des  trouvères  et  des  trou- 
badours, comparés  à  VArioste  (Paris,  1838).  =  ""•*  M.  Ampère,  avec  sa  parole 
aimable  et  facile,  clioiaissait,  pour  sujet  de  son  cours,  Li  Poésie  épique  du  moyen 
àgoelfaisait  paraître  ses  IC'Eons  dans  la  Revue  /i'nnpaise (août  1838,  t.  VIII,  pp.  93- 
1 19).  Et  enfin,  M.  Francisque  Hiciiel,  qui  n'a  jamais  su  se  reposer,  publiait  oUi- 
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^  milieu  de  la  curiosité  et  de  l'empressement  universels. 
Blancandrin  arrive  au  pied  du  trône  impérial,  prend  la 

ciellement  snn  Rapport  à  M.  le  ministre  de  l'ImlriictionpubUque  sar  les  meiem 
«mMmenW  d«  i;ftiï(o,re  et  de  la  UHérature  de  la  France  qui  sont  amervés 
dm  les  béhotheques  de  V Angleterre  et  de  rfkoue  =  »  L'an  d'arriT  n™, 

(Tubtngen,  Osiauder,  in-(2,  l.  I,  pp.  59-189),  3(H]ne,  eomma  nous  ravonsdit 
plus  h«ul,une  Iraduetion  du  texle  publié  par  M.  Kr.  Michel.  ="  Dans  VHMoire 
de  te  poésie  Scandinave  (Paris,  Brocthaus  et  Avenarius,  1839,  in-8")  M  Edele- 
sland  Duménl  a  l'occasion  de  touelier  à  la  légende  rolandienne  (pp.  479-5001 
^hli„S^""«  ^1^'  '^T  '""  ^^"^''^  ^"^  '«'  maniscrUs  français  de  la 
bSL^  R  r  1^^''-^  If"'  '"'"  ''"f'-<'»^^>'i'«^  Romane  £  S.  lUarc 
miuttkeh,  Berlin,  1839,  in-t"),  rencoulre  tout  naturellement  Bur  son  chemin 
les  deivc  manuscrits  français  IV  et  VJ,  dont  Tun  nous  offre  en  partie  la  version 
pnmitiTede  Roland  et  dont  l'autre  renferme  seulement  un  de  nos  remaniempntii 
(voj.  surtout  pp.  291-293).  =  »  Il  est  à  peine  utile  de  rappeler  qu'en  cette  même 
année  paraissait  une  nouvelle  édition  du  poëme  inénarrable  de  Creuié  de 
Lesser  :  La  Chevalerm  o«  les  Histoires  du  moyen  âge.  Le  Roland  ne  forme 

r»  T  ™  ^*  *  "î"'™^  ^""«'^  "*'  '*  ■'""^  '""''«  «'  '"  A^adis  occupent 
une  large  place;  mo,_s  cet  acte  est  long,  et  le  poëme,  dont  Roland  est  le 
neros,  n  offre  pas  moins  de  ûuabahte  chants  et  de  ciNQUANTE-OUAinE  mille 
ve_rs.  Le  texte  d'Oïford  a  juste  cinquante  mille  vers  de  moins  Mais  = 
M.  Bourdillon  s'était  attardé  dans  rélude  trop  approfondie  d'un  reiii^'nie- 
ment  quil  considéra  toujours  comme  un  texte  primitif.  En  18«  il  publia 
d^nî'iTFI?  'f  '  '"'?,  '*"  ^''  "'*'='«  """t  ■'  ^■'5'''"  ^P"=.  "laîs  une  traduction 
dont  il  était  1  autour  (Le  poème  de  Roncevaua:,  traduit  du  romm  en  fi-ancats- 
par  Jean  Louis  Bourdillon;  impr.  à  Dijon,  cliex  Prantin,  petit  in-8").  Ce  fut 
seulement  I  année  suivante  qu'il  fil  paraître  son  cher  poëme,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  Versailles,  arbitrairement  raodiflé,  et  sous  ce  titre  étrange  ■  Ron- 
amals  vus  en  lumière  (Paris,  Troutlel  el  Wnrlz,  Techener,  18il,  petit  in-8« 
.  206  pp.).  =  "-  Eu  18i2,  parurent  en  Allemagne  les  deux  Répertoires  biblio^ 
graphiques  de  Grasse  et  d'Ideler  :  Crusse,  Die  grossen  Sagenkreise  des  Mittel- 
a  (ers,  etc.,  von  D'  Johann  Georg  Theodor  Grasse,  Dresde,  1812,  in-8°  (la  bi- 
bliographie du  Roland  se  trouve  am  pp.  293-301  et  311-326).  Idcler  et  Noite, 
besduckie  der  altframôsisehen  NatiotialliteratuT.  C'est  une  partie  du  Handbueh 
der  framemchen  Sprathe  md  Lileratur,  von  L.  Ideler  and  D.  Kolto...  bear- 
beilet  von  Julius  Ludwig  Ideler,  Berlin,  1842,  in-8°  (p.  93).  =  "i  Sous  en  aurons 
fini  avec  Tannée  1842,  quand  nous  aurons  signalé,  dans  les  Essais  lilléraires  et 
lasKmques  de  A.  W.  de  Schlegel,  une  Dissertation  intitulée  :  De  Vorigine  de, 
romans  de  citevalene  (pp.  341-Wfl).  C'est  (?)  la  réimpression  des  articles  publics 
dans  le  Journal  des  Débats  en  1833  et  1831.  =  «  D'un  autre  cûté  H  Adalbert 
Keller,  dans  son  Romwart  (Beitrage  sut  Kunde  mittelalticlter  DiÀtmg  aus 
dah^tselimBélolheken.  Manheim,  1814,  in^'),  publiait  très-incorrcclement 
de  précieux  fragmcnlsdes manuscrits  français  de  Venise,  et  notamment  (p.  11-21) 
du  floJanrf  contenu  dans  le  ms.  fr.  IV  et  (pp.  27-29)  du  Roncevaux  conseWédans 
lems.rr.  Hl.  =  Cétaitlo  moment  où  Charles  Lenormant  professait  à  la 
Sorbonne  son  Cours  d'histoire  modei'nc  ;  c'était  le  moment  où  il  publiait  ses 
leçons  qui  donnèrent  lieu  à  de  si  vives  discussions  (Cour»  d-hisloire  mo- 
derne :  Questions  historiques,  v-ix'  siècles  ;  Paris,  Waille,  181W8f5)  Dans  sa 
deuxième  piirtie  {pp.  342  et  3C6-37D),  le  savant  professeur  dut  aborder  la  nue 
tioii  do  Roncevaux.  =  ■'  Roland  el  ta  Chevalerie,  tel  est  le  litre  d'un  livre  < 
M.  E.-I.  Delocluze,  publié  en  1845ctqui  est  d'assoî  médiocre  wleur(Por 
2vol.  in-8%  chcï  J.  Labitte).  Mais  le  tome  II  est  consacré  tout  entier  à 
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parole,  expose  l'objet  de  son  ambassade  et,  avec  une   " 
simplicité  qui  devrait  ouvrir  les  yeux  de  Charles,  termine  ~ 

duction  de  notre  Roland,  el  il  faut  savoir  gré  à  SI.  Delécluze  d'èlre  le  premier 
enlni'dans  eelie  voie.  Cf.  un  article«de  M.  Magnin  sur  Roland  et  la  chevalerie, 
àamURevue  des  deux  mondes  du  15  juin  1846.=  °'-°' Mous  nepouTons  que 
signaler  en  passant  le  »  Traité  S';r  levers  épique  »,  deDiez(PeÈer  ifert  episcken 
Ferse,  àlasuitede  Altrommisclie  Spracbdenkmaie,  1816),  qui  rentre  indirec- 
tement dans  noire  sujet,  et  la  Biograpkia  britannica  (Anglo-norman  Period), 
lie  Tliomas  Wriglit  (Londres,  Parker,  1846,  m-8',  pp.  120-123).  =  "•  U  importe 
davantage  de  signaler  un  arlicle  de  H.  Littré  sur  i  la  poésie  homérique  et 
l'ancienne  poésie  française  »  (Revue  des  deux  mtmrfes,!"  juillet  1847;  reproduit 
dans  le  tome  1"  de  VHistoire  de  ta  langue  française,  p.  307  et  suiv.).  C'est  une 
des  pages  les  plus  intelligentes  et  les  plus  vivantes-  qu'on  ait  écrites  sur  notre 
épopée  nationale.  =  '"  M.  Bounlillon,  avec  un  esprit  bien  moins  large,  conti- 
nuait à  se  perdre  dans  l'adoration  de  son  cher  manuscrit,  et  publiai!  un  Appen- 
dice à  ses  deux  premiers  volumes  (Supplément  au  Poëme  de  Roncevaux  mis 
en  lumière  par  Jean-Louis  Bourdtllon,  Correclitms  et  Addilions,  variantes  et 
texte  négligé  ;  Smvenirs  de  Roland;  Paris,  1847,  impr.  de  Crapelet,  Tîlliard, 
in-8°,  H  page^.=  "-  La  révolution  de  1848  no  fut  pas  plus  favorable  à  la  science 
que  les  autres  révolutions.  Cependant,  au  milieu  de  la  bagarre,  M.  Francis 
Wej  achevait  de  corriger  les  épreuves  de  son  livre  sur  VHistoire  des  révolu- 
tions dulmgage  en  France  (Paris,  Didot,  1848,  in-8°),  qui  renfermait  (pp.  13l>- 
148)  tout  un  Essai  sur  la  Chanson  de  Roland.  —  '"  En  Allemagne,  Massmann 
éditait,  l'année  suivante,  la  Kaiserskronik  du  kii°  siècle,  oii  l'on  trouve  toute 
une  histoire  légendaire  de  Charlemagne  (Quediinburg,  1849,  3  vol.  in-8°). 
=  "'  C'était  vers  le  même  temps  que  U.  Michelant,  un  des  premiers  érudita 
français  qui  aient  fait  preuve  en  ces  éludes  d'une  sérieuse  compétence,  publia, 
dans  le  Jahrbuch  de  Lemcke,  les  rubriques  de  cette  Spagna  en  prose,  qui  avait 
été,  en  1830,  découverte  par  Banke  dans  un  manuscrit  de  la  bibliotlièque  Al- 
bani.  H.  Hlchelant  M  bien  inspiré  dans  cette  publication  :  car  la  bibliothèque 
Albaniaété  dispersée,  et  l'on  ignore  le  sort  de  ce  précieux  manuscrit.  =  '°^  Dans 
cette  longue  histoire  de  notre  grand  poëme  national,  l'année  1850  est  une  dos 
plus  illustres  et  des  plus  fécondes  années  :  elle  est  signalée  par  l'édition  nouvelle 
et  la  traduction  du  Roioiuj  qui  sont  l'œuvre  de  F.  Génin  (La  Cbimson  de  Roland, 
polime  de  Théroulde,  texte  critique  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes,  par 
F.  Génin;  Paris,  Impr.  nat.,  1850,  1  vol.  in-8°).  Malgré  de  nombreux  défauts, 
cette  œuvre  est  celle  à  laquelle  on  doit  véritablement  la  popularité  de  notre  plus 
ancienne,  de  notre  meilleure  épopée.  Cénin  était,  par  excellence,  un  vulgarisa- 
teur; sa  pensée  était  nette,  son  stjlc  clair;  mais  surtout  il  était  sincèrement 
enthousiaste  et  erojait  à  son  Roland.  De  là  le  succès  très-légitime  de  cette 
œuvre  lumineuse  et  chaude.  =  «i°-i»  Les  contradicteurs,  cependant,  ne  man- 
quèrent pas  à  H.  Génin,  qui  était,  au  reste,  un  esprit  toujours  armé  en  guerre 
etvotontiersagressir.Une  polémique  très-vive  s'engagea  sur-le-champ.  MM.  Gués- 
sard  (Lettre  sur  les  variantes  de  la  Chanson  de  Roland,  adressée  d'Oxford,  le 
30  avril  1851,  à  M.  Léon  de  Bastard  ;  Paris,  16  pages  in-S°),  Paulin  Paris  (La 
Chamon  de  Rohmd,  critique  de  l'édition  de  H.  F.  Génin,  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  C,  II,  pp.  287  et  suiv.,  393  et  suiv.)  etMagnin(/oamaides 
savants,  sept,  et  déc.  1852,  pp.  541  et  766,  et  mars  1853)  y  prirent  une  part 
active.  =  '"-'I»  M.  Cénin  n'était  pas  de  ceux  qui  laissent  passer  une  attaque 
sans'y  répondre.  Le  30  mars  1851,  il  publiait  chez  l'olier,  i  Paris,  une  Lettre 
à  M.  Paulin  Paris,  membre  de  Vlnstitut  {39  pagos  in-8°},  et  dix  jours  après, 
une  Lettre  à  un  aad  sur  l'article  de  M.  Paulin  Paris  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes  iPol'iQr,   i  11-8°,  51  pages;  réimprimée  dans  les 
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r    sa  petite  harangue  en  ces  termes  :  .  Vous  avez  assez 
»  demeuré  en  ce  pajs  ;   il  est  bien  temps  que  vous 

iirnisait  tirpr  Ji,„.    h    .-       ■  texte  et  sans  les  commenta  res;  pufs, 

Sï  «>:  V  '•  «  '•  ^«»  si?":ï  rr„"'  s 'i 

r«J  «„,w    f  .      ,  ^  .    i*^^'  "*  ^''"''"■■e  fio/anrf   dans   runirers  entier 
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»  retourniez  à  Aix.  »  Le  fils  de  Pépin,  qui  a  coutume  de 
toujonjs  parler  à  loisir,  se  recueille  quelques  instants,  ■ 

réimprimé  dans  l'Histoire  de  la  langue  française  (I,  p.  256  et  suiv.).  =  '"  La 
même  anLiée,  la  Revue  d'Anjou  nous  offrait,  en  m  pages,  de  Nouvelles  Obser- 
vations SU}  Roland  et  la  Chanson  de  Roland  (Angers,  Cosnier  et  Lachèze, 
s  d  gr  in-8°).  L'auteur  était  M.  Eugène  Baret,  qui  devait  plus  lard  s'allaclier 
parlioulièrement  à  l'étude  des  littératures  proïençalis  et  espagiwli'.  =  '"  Dans 
son  Histoiredes  livres  populaires  (Paris,  Amyot,  1854,  9  vol.  in-8'),  H.  Charles 
Nisard  ne  pouvait  manquer  de  se  licurler  aux  livres  de  la  Bibliet'hèque  bleue, 
et  par  conséquent  au  souvenir  de  notre  chanson.  Les  Conqaestes  du  grant 
Churlemaigne  et  Gatien  U  restauré  l'uni  attiré  et  rolenu.  =  "'  Cependant 
H.  Geffroy  était  tout  nouvellement  revenu  de  son  voyage  dans  les  bililiotliÈques  du 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège;  il  eu  rapportait  les  très-utiles  éléments 
d'un  Mémoire  plein  de  faits  nouveaiii  et  où  étaient  mis  en  lumière  les  rapports 
de  certaines  Sagas  avec  nos  anciens  poëmes  (Notices  et  Extraits  de  manuscrits 
concernant  Vhistoire  de  la  littérature  de  ta  France  qui  sont  conservés  en 
Suéde,  en  Danemark  eten  Norvège,  l'aris,  Archives  des  Missions,  1855,  in-8°l. 
=  '"  Ce  qui  était  peut-Ëlre  le  plus  nécessaire,  c'était  alors  de  vulgwiser  les  don- 
nées de  la  science  :  les  vulgarisateurs  ne  manquèrent  à  leur  devoir  ni  en  Alle- 
magne, ni  en  France.  Tandis  que  Simrook  faisait  paraître,  à  Francfort,  une 
nouvelle  édition  de  son  beau  livre  :  Kerlingitches  Hetdenbuch,  que  lisent  avec 
amour  tous  les  enfanla  d'où  Ire-Rhin,  tandis  que  Collin  do  Plancy  mettait  à  la 
portée  de  nos  enfants  la  fable  de  Berle  aux  grands  pieds  et  quelques  autres 
traditions  carlovingienncs,  l'abbé  Henry  continuait  vaillamment,  au  fond  de  sa 
province,  son  Bistoire  de  la  poésie,  et  publiait,  en  1855,  sa  Poésie  française  du 
moyen  âge  (chez  l'auteur,  i  la  Marehe,  Vosges).  Ce  n'était  qu'une  compilation, 
mais  une  compilation  intelligente  de  ee  que  l'on  avait  jusque-là  écrit  de  meil- 
leur sur  notre  Épopée  fi'ancaise,  et  en  particulier  sur  notre  Roland:  toute  la 
traduction  de  Vilet  y  était  littéralement  insérée,  n'oublions  pas  que  ce  livre 
était  à  l'usage  des  classes,  et  qu'il  était  infiniment  supérieur  à  tous  les  classiques 
du  temps.  =  •«  En  Tannée  185&.1856,  M.  Paulin  Paris,  avant  de  monter  dan» 
sa  chaire  du  Collège  do  France,  distribuait  à  ses  auditeurs  un  bseicule  où 
étaient  imprimés  quelques  cenis  vers  du  Roncevaux.  Il  consacra  une  partb  de 
son  cours  à  les  expliquer,  el  rien  ne  tut  plus  utile  que  cette  excellente  inno- 
vation. Partout,  aujourd'hui,  on  suit  le  même  système.  =  '"->='  L'année  1856 
allait  d'ailleurs  fitre  plus  féconde  que  les  précédentes.  Sans  accorder  trop 
d  attention  au  Kecueil  de  L.Herrig  et  G.  F.  Burgvs  {France  littéraire,  if  arceaux 
c^ms  lie  littérature  frantaise  et  moderne],  ni  mÉme  àïEtude  Uttéraire  sur  la 
LAmiSDW  de  Roland,  de  H.  H.  Dauphin  (extrait  de  la  Picardie,  Revue  litté- 
■  raire  et  scienli^ue,  Amiens,  Lenoel  Herouart  iinpr.,  IBSflj  il  convient  da 
nous  arrêter  au  Décret  du  là  février  1856,  qui,  rendu  sur  la  proposition  da 
SI.  Bippoljto  Fortoul,  ministre  de  Tlnstruction  publique,  ordonnait  la  puHica- 
tion  d'un  Recuea  des  andens  poêles  de  la  France,  eUHtgeaît  M.  Guessarddo 
la  direction  de  ce  recueil.  Hotre  Roland  n'est  pas  entré  danscetle  Collection- 
mais  vingt  autres  poëmes  y  ont  été  successivement  publiés,  et  leur  publica- 
tion a  donné  aux  études  rolandiennes  une  nouvelle  et  précieuse  impulsion, 
—  "  Désormais,  il  va  y  avoir  entre  la  France  et  l'Allemagne  une  sorte  do 
lutte  ou  de  rivalité  pacifique  :  c'est  à  qui  publiera,  sur  le  Roland,  le  plus  de 
livres  de  vulgarisation  ou  de  science.  En  1857,  Bartsch  imprime,  à  Quedlin- 
bourg,  le  Karl  du  Stricker.  C'est  ce  même  savant  qui,  quatre  ans  après  devait 
publier  une  étude  remarquable  sur  le  ffari  Meinet,  sur  celte  médiocre  cônipila- 
Uoii  du  xiV  siècle,  dont  Adalliert  Kcller  avait  édité  le  texte  en  1858  =  ■■'  En 
France,  la  vulgarisation  allait  bon  train.  Le  plus  délié  de  nos  critiques   Sainte- 
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'•    étend  les  mains  vers  Dieu,  baisse  la  tête  et  commence 
-  à  réfléchir.  Tout  le  destin  de  la  France  va  sortir  peul- 

Beuïe,  donnait  à  la  Hevue  contemporaine  une  douzaine  de  pages  aur  «  le 
poinl  de  départ  et  les  origines  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  » 
(1858,  IV.  p.  224-36).  =  "»  Charles  d'Héricaull, qui  essayait  alors  dans  l'érudition 
ces  brillantes  facultés  qui  ont  trouvé  leur  épanouissement  dans  le  roman  his- 
torique, éofiïail,  oalS^9,soBEssai  3ar  l'origimdel'Epapée  française  et  SUT  son 
histoire  nu  mogen  âge  (Frank,  1859),  où  l'on  trouve  tant  de  vérités  à  cdté  de 
quelques  paradoxes.  =  "■  Dans  son  Hisloire  de  ta  lillérature  française,  qui 
peut  passer  pour  un  de  nos  meilleurs  manuels  classiiiues,  M.  Demogeot  faisait 
une  large  part  à  notre  épopée  et  au  Roland  (édil,  de  t-57).=  '"  M.  Damas-Hinard, 
qu'il  faut  à  la  fois  considérer  comma  nn  vulgarisateur  et  comme  un  érudil, 
publiait  son  Poëme  An  Cid  (Paris,  Imprimerie  impériale,  1858,  in-4').  Dans  sa 
longue  et  lucide  lutrodiulion,  U  abordait  la  comparaison  du  Cid  avec  le  Roland, 
et  l'étude  plus  difficile  des  caraclères  de  noire  ancienne  vei'sification  épique 
(p.  XLi  et  suiv.).  =  "^1"  L'Art  en  province  (juin  1858)  taisait  paraître  un  véri- 
lable  livre  de  M.  Eu-.  Baret,sou3ccUlre  :  Du  poème  du  Cid  dam  ses  analogies 
avec  ta  Ckamon  de  Roland.  Bref,  notre  vieille  épopée  avait,  en  1859,  con- 
quis une  assez  vive  popularité  pour  que  le  plus  grand  poète  de  noire  temps 
lui  fit  de  notables  emprunts  dans  sa  Légende  des  siècles  (1859).  Voy.  surtout 
le  Mariage  de  Roland  et  AymeriUof,  oà  il  est  si  souvent  question  de  llonce- 
vaux.  Un  tel  poêle  est,  à  coup  sûr,  le  meilleur  des  vulgarisateurs,  =  '"-'"  En 
1860,  c'est  en  Worvége  et  au  Danemark,  chuse  curieuse,  que  le  mouvement  est 
le  plus  intense  :  M.  Unger  publie,  à  Cliristiania  (Jensen,  in-S'J,  cette  fameuse 
Karlamagnus-saga,  dont  la  huitième  branche  n'est  qu'une  tradnclion  ou  un 
résumé  de  Roland.  A  Copenhague,  C.  Rosenberg  publie  une  sorte  de  Traité  sur 
les  caractères  de  notre  vieux  poëme,  sur  sa  rhjllimique,  etc.  {Rolavdskvodet  et 
normannisk  Heitegedigt  dett  oprindelse  og  historiske  Betydning,  Kjobeiihaïn, 
F.  Hegel,  1860,  in-8'').  =  ""■■>"  En  France,  nous  n'avons  guère  à  sigiialer  qu'un 
roman  d'Assolant  :  La  Mort  de  Roland,  fantaisie  épiqae  (18S0),  et  un  Méjnuire 
sur  le  mont  Ganelon,  prés  de  Compiègne,  par  M.  Edm.  Caillette  de  l'Ber- 
villiers  (Compiègne,  Dubois;  Paria,  Durand,  1860,  126  pages,  in-8°).  C'est  peu. 
=  '"-'"  Indépendamment  de  l'étude  de  Barlsoli  sur  le  Karl  Meinei,  dont  il  a 
élé  question  plus  haut  et  qui  date  de  1861  {Karl  Meinet.  ein  Beitrag  sur 
KarUage,  Hurembcrg,  in-%1-),  celle  année  nouvelle  nous  apporte  deux  traduc- 
tions nouvelles  du  Roland  :  mais  combien  différentes!  L'une,  en  franç.ais,  est 
celle  de  M,  Jénaiii,  dont  on  aimerait  à  ne  poinl  parler  {Roland,  poëme  héroï- 
que de  Thiroulde,  du  Xf  siècle,  traduit  en  vers  français  par  Jonain,  sur  le 
texte  et  la  version  en  prose  de  M.  F.  Cénin  ;  Paris,  ],  Tardieu  et  Chamerol, 
1861),  et  l'autre,  en  allemand,  en  iambiques  libres,  de  M.  Hertz,  qui  est  fort 
goûtée  en  Allemagne  {Das  Rolandslied,  dos  àllesle  framosische  Epos,  ueber- 
setztvou  D"  Wilh,  Hertz,  Stuttgart,  1861,  Cotteac'her  Veriag,  1861,  in-8°).  Le 
Literarisehes  Centralblatt  m  rendit  compte  l'année  suivante  (col.  4i0).— C'est 
en  cette  même  année  1861,  le  6  février,  que  Ton  procéda  à  la  vente  des  ma- 
nuscrits de  la  famille  Savile.  Parmi  les  manuscrits  vendus  et  dont  on  ignore 
aujourd'hui  la  destinée,  ligure  (?)  un  remaniement  du  Roland  en  vers  de 
douze  syllabes,  o  aenlant  fortement  lourxiv'  siècle  et,  pour  le  moius  ausaî 
mauvais  que  ceux  du  Girart  de  Roussillon  français,  pu'bhé  par  M.  M^nard  ». 
Telles  sont  les  expressions  de  M.  Paul  Meyer,  dont  nous  renconti'ons  ici  le  nom 
pour  la  première  fois,  et  que  nous  retrouverons  souventaur  notre  passage.  Mais 
a"agisaail-il  vraiment  d'un  Roland?  Et  n'y  aurait-il  pas  lieu,  avec  un  autre 
érudil,  de  supposer  plutôt  on  Garin  de  Montglane  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saura 
peul^lre  jamais.  =  '"-"^  Sans  nous  arréler  à  une  nouvelle  Dissertation,   de 
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être  de  ces  réflexions  du  grand  Empereur....  La  soirée 
était  magnifique,  le  soleil  jetait  encore  de  beaux  rayons.   - 

M  Zoepll  aui  l  éternelle  questi  n  de»  holandsiaulen  (IS6I),  demandons  à 
I  amiee  18b2  ce  qu  elle  nous  peut  apporttr  de  nouveau  sur  noire  légende  ou 
sur  notre  poème  Le  fut  alors  qu  un  vojigeur  intelligent  et  instruit,  H.  Fran- 
çois S-ïint  Maur  visita  piemement  le  champ  de  bataille  de  Ruiicevaux  et 
écrivit  ses  impi-easions  de  géographe  el  de  pèlenn  (Cmq  jour»  d'un  Parisieit 
dans  la  Navarre  espagnok  Pau  Vignancourt  IHbl)  («ftit  alors  qu"un  érudlt 
Innçais  H  dcPujmiigrt,  nous  offrit  lanaljse  ou  li  Uaduclion  des  romances 
espagnoles  sur  Itolind  sur  la  hoUe  Audi>  et  la  balaille  de  Roncevaux  {Les 
Vieux  auteun  eosW/m»  P-iris  Didier  1862  2  \ol  in  8°  t.  Il,  p.  32â-S28). 
=  '»  Mus  combien  linnei.  18(W  ne  devait  elle  pas  êtie  plus  féconde  et  plus 
influente?  Il  faut  dabord  liien  se  lendiu  compte  de  la  siioation  t  cette  épo- 
que A  vrai  dire  on  n  possédait  pas  pncore  une  édition  véritablement  cor- 
recle  du  m-inuscnt  d  Oxford  M  Theodor  Mullcr  nous  donna,  en  I86J,  celte 
édition  SI  longtemps  attendue  et  qui  pendait  qnnze  ans  a  été  le  meilleur 
instrument  au\  mains  de  tous  ks  eruUUs  Cest  M  MuUer  qui  sut  le  premier 
utiliser  pour  établir  son  texte  le  manuscrit  IV  de  Venise  el  tous  nos  rema- 
niements le  RuoUtttdes  Liel  et  le  Karl  du  btricker  cest  lui  qui,  le  premier, 
a  vu,  d  un  .œil  net,  toutes  les  lacunes  de  la  version  d'Oxford  et  quia  tenté  de 
les  combler  avec  autant  d'extraits  empruntés  aux  textes  de  Venise,  de  Paris, 
de  VersaiUes;  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  corrige,  par  centaines,  les  fautes 
évidentes  de  ce  scribe  médiocre  et  distrait  auquel  on  doit  le  texte  de  la  Bod- 
léienne;  c'est  lui  qui  a  remis  sur  leurs  pitda  cinq  cents  vers  titubants  ou 
boiteux.  Mous  ne  saurions  jamais  lui  en  témoigner  assez  de  reconnaissance 
(  ï  La  Chanson  de  Roland  ■ ,  «ocft  der  Omforder  Handschnft  m»  neuem  lieraus- 
gegeben,  erlaulert  uttd  mit  einem  mUstandigem  Glossar  vei  sefte»,  von  TJieodor 
Muller,  professer  an  der  Univerailat  iv  GOttingen;  erseHiilfle,  Giittingen,  1863). 
L'Introduction  n'a  jamais  parn.^,'"""'  Après  une  telle  publication,  on  ne  peut 
rien  citer  d'important.  Voici  cependant  le  nom  d'un  nouvel  érudil,  voici  un  nom 
que  nous  aurons  à  répéter  souvent  dans  cette  longue  nomenclature  que  nous 
essayons  do  rendre  aussi  vivante  qu'il  nous  est  possible.  C'est  en  1863  que 
M.  Gaston  Paris  publia,  dans  la  Revue  germanique  (SXV,  1«  avril),  un  article 
sur  io  Chanson  de  Roland  elles  Nibelungm;  c'esienlB63  que,  dans  lafiiûiio- 
théque  de  l'Ecole  den  Charles,  il  commença  à  faire  paraître  cet  excellent  résumé 
de  la  Kartamagaus-saga,  dont  les  érudiis  ont  lire  lant  de  parti  {La  Karl^ 
magnus's  Saga,  hûloire  itlandaise  de  Charlemagm,  mbHothigue  de  l'Ecole 
desChartes,  nov.-déc.  1863  et  sepl.-oct.  1861).  =  '">-"•  En  Belgique,  un  Belge 
trop  enthousiaste  el  qui  vojait  tout  en  Belge,  essayait  de  faire  donneur  à  son 
pays  Je  la  première  rédaction  de  la  Chanson  de  Roland  (J.  H.  Bormans,  la 
Chanson  de  Roland,  fragments  d'anciennes  rédactions  thioises,  avec  une  tutro- 
ductim  et  des  Remarques,  Bruielles,  Hajez  impr,,  1864;  extrait  du  t.  XVI  des 
Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires  publiés  par  l'Académie  rogalê  de  Bel- 
gique], Et  il  était  réfuté  vivement  par  M,  Gaston  l'aria  {Bibliotlieque  de  l'Ecole 
des  Charles,  1862,  p.  38i-3l»âJ,  qui  restituait  aux  fragments  nécrliindais  publiés 
par  H.  Bormans  leur  caraclÈre  véritable,  celui  d'une  traduction,  et  non  pas 
d'un  original  de  nos  vieux  poèmes.  =.  •=>  Ticknor,  dans  son  Histoire  de  la 
litleralui-e  espagnole,  avait  touclic  à  notre  Roland,  et  son  traducteur  français, 
M.  Magiiabal,  nuus  met  à  même  de  (iroflier  de  ses  dires  (Paris,  Durand,  1864^ 
in-a*,  t.  I",  p.  2Wj,=  '"-'"  Glissons  sur  la  Chrestomathle  de  l'ancien  franms' 
de  J.  P.  Magnin  {BerUn,  1863.  in-8°).  et  consUtons  plutôt  le  grand  bruit  qui  se 
fit  autour  de  noire  héros.  Ib  3  octobre  1801,  alors  que  le  Rolaml  de  Roncevaiix 
dont  M.  Merraot  avait  écrit   les  ])arole6  et  la  musique,   fyt  joué   pom  la  prc- 
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'■        Charles  relève  sa  tète  blanche,  quiapparait  toute  pleine 
de  fierté;  il  demande  tout  d'abord  des  garanties  aux 

mière  fois,  sur  k  scène  de  rOpéra.  Ce  fut  un  grand  succès  et  qui  fut  princi- 
palement dû  à  la  lieauté  de  I.1  légende.  Le  nouveau  drame  lyrique  n'était 
qu'en  partie  emprunté  à  notre  poëme  du  XI'  siècle,  et  l'auleur  j  avait  ajouté 
de  pauvres  ornemenls  qui  gâtaient  tout.  Quant  à  la  musique,  ce  n'était  vérila- 
biemenl  qu'une  suite  de  bons  pas  redoubiés.  Mais  l'effet  n'en  fut  pas  moins 
considérable.  Ce  drame  imparfait  était  légendaire  ment  très-supérieur  au 
Boland  de  Quinnuil,  el  il  donna  à  plus  d'une  intelligence  le  désir  de  connaître 
nos  origines  littéraires.  Nous  ne  pouvions  guère  lui  demander  rien  de  plus. 
=  iw-ias  B^iig  gj  i^nng  année  en  1865.  Et  tout  d'abord,  voici  la  première  édition 
de  la  traduction  du  baron  d'Avril,  traduction  en  décasyllabes  non  rimes,  Irès- 
littérale,  très-rhjlhméo  (La  Chanson  de  Roland,  traduction  nouvelle  avec  une 
Introduction  el  des  Notes,  Benjamin  Duprat,  1885,  in-S",  cxxxi-306  pp.).  Deux 
ans  après,  il  en  parut  unis  édition  abrégée,  populaire,  à  un  franc,  dans 
la  Bibliothèque  de  Saint-Michel  (La  Chanson  de  Roland,  traduite  du  vieux 
fraa{ais  et  précédée  d'une  Introduction,  Paris,  Albanel,  1867,  in-18,  ccm- 
296  pp.).  C'est  ainsi  que,  grâce  à  l'inleliigenle  initiative  de  M.  d'Avril,  la  lecture 
du  Roland  devint  aisée  au  plus  humble,  au  plus  pauvre  des  lecteurs.  On 
venait  do  faire  un  grand  pas.  =  '»  Elle  ne  mérite  pas  les  mêmes  éloges, 
cette  traduction  eu  prose,  de  M,  Alexandre  do  Saint-Albin,  qui  a  été  faite 
beaucoup  trop  rapidement,  mais  qui,  placée  chez  un  puissant  libraire,  a  pu 
étendre  encore  le  cercle  de  la  popularité  du  Rdand  {la  Chanson  de  Roland, 
poëme  de  Théroutde,  suivi  de  la  Chroniqtis  de  Turpin;  traduction  d'Alexandre 
de  Saint-Albin,  Paris,  Lacroix,  1865,  in-18  ;  faisant  partie  de  la  CoIUction 
des  grandes  Epopées  nationales).  =  '•'  A  la  même  époque,  un  Anglais  se  don- 
nait la  mission  de  vu^ariser  rÉpopée  populaire  du  moyen  âge,  et  d'analjser 
quelques-uns  do  nos  poëmcs(Popi(to-Êyics  (!/■(&!  midrf/e  ^jfe*  byj  H  Lud 
low;  London,  1865,  2  vol.  in-16  carréj.  =  »'-""  Le  D'  Zi  gi  lé  publ  td 
ïtEslerreichische  Wocliensclirlft  (1865,  n"  33  et  3i)  une  él  d  11  A 
germanique  de  Gharlemagne  {Karl  der  Grosse  nach  der  d  l  lie  S  g  )  t 
enfin,  cliei  nous.  M,  Roux  essayait,  dans  les  Actes  de  l  A  I  m  de  Bor 
de  u.   {l    t   m  ,  1865,  pp.  73-lOSj,  de  faire  vivement  sais       1  f   m 

pq  du  Chai  lemagne  de  l'histoire  ».  =  '"' 11  nous  se  p  l-él  p  m 
<1  J  '  q  I  31  décembre  1865,  paraissait  à  Paris  (Vioto  P  Im  8  so 
1     I        18fa8)  le  premier  volume  do  nos  Epopées  frangai  ea    N        y  f 

I   ■"    p    1  à  la  Chanson  de  Roland;  nous  y  donnio      I    t    d     t       d 
pi      h    u\  p    aagea   de  la  plus  ancienne  de  nos  épopées     l  l    m 

Il      p  mots  trop  enthousiastes  et  qui  devaient  b      U)t        I 

L    C/ oïwo»  de  itotad  vaut  r/Harfe.  1  C'était  mett      f  ri     p    d«tn 
m    t   1    f       uï  poudres.  = '"'-'"Le  15  juillet  précédent   M    \    (     L    1 
d  y      d    1    F    ulté  des  lettres  de  Paris,  avait  donné  I        sa  1 

d  -464  pag  ,  intitulée  r  IMoire  poétique  de  Cliartea  aj  (  h  F  k 
m  8').Aïrai  dire,  celte  tbèse  formait  une  œuvre  considér  bl  b  rd  é 
complète,   pleine   de   science  allemande  et  de  clarté  fra  c   se     t  t 

étudiés  de  près  tous  les  problèmes  auxquels  donne  lieu  la  CAo         d   R  la   i 
(voy.  notamment  p.  370  et  suiv.).  L'auteur  était  M.  Gasto     Par      —  D         1 
Dissertation   sur  le  faux  Turpin,  qui  lui  servit  de  thèse  1  t       (D   P     d 
Tarpino  disseruit  G.  Paris  ;  in-8',  chez  Franck,  1865),  1   j         d    te       t 
blissait,   dans  le  même    temps,    que   celte  œuvre  ùlrang  d  d 

auteurs  dont  il  déterminait  clairement  la  nationalité  et  la  d  te    h 
ailleurs    résumé   ce  bon  travail.  —  "=  '"  Les  doux  livre    d     t 
de  parler,   les  Epopées   françaises    cl   VIMoiie   poéliifu      I     Cl     I       3 
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représentants  du  roi  Marsile,  il  offre  ensuite  une  riclie  ,[ 
hospitalité  aux  messagers  et  rcniût  sa  décision  au  len-  - 

furent  l'objM  de  nombreuï  Comptes  rendus.  Voyez,  en  particulier,  sur  lea 
Épopées  françaises,  rarlicle  de  Bartsch  dans  la  Revue  critique,  1866,  U, 
pp.  i06-41*,  et  sur  VHistoire  poétique,  l'arliele  du  même  critique  dans  la 
Geimania,  224-359,  etc.  Mais  lea  arlides  les  plus  remarqués  sur  ces  deux 
liïres  furent,  à  coup  sûr,  ceui  de  M.  Paul  Heyer  (Redierches  sur  l'Epopée 
franc-aUe,  dans  In  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  XXVll,  p.  28  et  suiv., 
XOIll,  p,  304  et  suiv.  ;  voy.  surtout  les  pages  3i2-3i2j.  =  ™  Cependanl,  en 
sa  CkreUomaikie  de  tancien  français  (Leipzig,  Vogel,  1866),  M.  Bartacli  in- 
sérait un  fragment  considérable  de  Roland,  col.  27-10),  et  inlercaUit  auda- 
cieusement  dans  son  texte  critique  le*  additions  nécessaires  qne  M.  Theodor 
NDIlor  avait  empruntées  aux  autres  msnuscrits,  mais  qu'il  avait  limidement 
reléguées  dans  ses  notes.  =  '"'  En  celle  môme  année,  une  traduction  polonaise 
de  Roland  paraissait  dans  la  Bibliothèque  de  Varsovie  (janvier  1866],  sous  la 
signature  de  M"=  Ouoliinska  (M.  Prusiak).  =  '"  Si  nous  signalons  un  travail  de 
M.  Adolf  Tobler,  (  Ueber  das  voikskiimlielie  Epoi  lier  Frattiosen  >,  qui  parut 
dans  te  Zeitschrifi  fur  Volkerpsijcliologie  und  Sprachwissenschatl  (IV,  1866, 
pp.  139-SIO],  nous  en  aurons  fini  avec  fannée  1866,  qui  est  moins  une  année 
de  production  que  de  critique.  Mgis  de  telles  anni'cs  ne  sont  pas  les  moins 
profitables.  =  '™  En  1867,  parut  lo  second  volume  des  Epopées  fravfaises 
(1"  édition)  qui  contenait  (pp.  3S0-460J  une  longue  analyse  de  notre  vieux 
poëme,  elune  Notiee  fort  développée  où  nous  essayions  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qui  concernent  :  1*  la  bîbliogi'aphie  du  Roland  ;  2'  ses  éléments  his- 
toriques; 3°  les  variantes  et  modilïealions  de  sa  légende.  C'est  cette  même 
Notice  que  nous  venons  do  refaire,  presque  entièrement,  pour  notre  seconde 
édition.  =  ™""'  Cependant  In  série  des  articles  critiques,  dont  le  premier 
volume  des  Epopées  avait  été  l'objet,  n'était  pas  encore  épuisée.  Parmi  les  plus 
remarquables,  il  cenvienl  de  signaler  ceux  de  MM.  Boissier  (Les  théories  nou- 
velles du  poëote  épique.  Revue  des  deux  mondes,  15  janvier  1867,  pp.  848- 
87a),  et  Siméon  Luce  {Le  génie  français  dans  la  Chanson  de  Roland,  Revue 
contemporaine,  1867,  t.  LV,  pp.  630*45).  =  "•  Dans  la  Revue  critique  (1867, 
t.  Il,  pp.  259-267),  M.  Bartsch  rendait  compte  du  second  volume,  et  M.  Paul 
Meyer  prenait  le  temps  d'annoter  l'article  de  M.  Bartsch.  =  "'  Vers  le  même 
moment,  H.  Léon  Gautier  publiait,  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
(t.  III,  1862.  pp.  345-382),  une  longue  étude  sur  la  Cheualerie  d'après  les 
textes  poétiques  du  moyen  âge,  où  il  avait  souvent  l'occasion  d'invoquer  le 
lémoiguagc  de  la  Chfotson  de  Roland.  =  '"  Parmi  les  Ihtses  qui  furent,  en 
1867,  offertes  à  la  discussion  par  les  jeunes  élèves  de  l'École  des  Chartes,  il  y 
en  avait  une  intitulée  :  De  la  fin'me  et  de  la  composition  des  Chansons  de  geste. 
L'auteur  était  M.  C.  Pellclan.  =  '"C'est  alors  que  parut  aussi  le  Catalogue 
raisonné  des  livres  de  la  bibliolhèqae  de  M.  Ambroise^Firmin  Didot  (chez 
A.  F.  Didul,  1"  livraison,  1867;  2"  livraison,  1868).  Ce  Catalogue  est,  sous  une 
apparence  modeste,  un  véritable  traité  de  nos  Chansons  de  geste,  où  l'on 
s'est  principalement  donné  pour  but  d'exposer  la  filiation  de  nos  romans  et  la 
formation  de  nos  cycles  (le  fascicule  de  1868  a  pour  titre  :  Essai  de  classifi- 
cation mélhodique  et  synoptique  des  romans  de  chevalerie  inédits  et  pu- 
bliés). =  '"  En  celte  même  année  1867,  Cari  Elberling  rééditait  à  Copenhague 
laA'e(»eri:orIMo!inusC/-oni*e,ee  petit  livre  danois,  du  xr  sîÈcle,  qui  est  con- 
sacréà  la  gloire  de  Ciiarlema^e  et  au  souvenir  de  Roncevaux.  =  '"-"'  D'au- 
tres travaux  parurent  vers  le  même  temps,  qui  étalent  moins  imporlanis.  Tds 
sont  :  l'Essai  de Diehl  (Oie  Karlssagein  der  altfraniMschen Poésie,  •namentlich 
im  rieldengedicht,  Uariennerclcr,  1867,  in-4");  un  arlicle  de  C.  Paris  dans  la 
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domain.  C'est  qu'en  effet  l'Empereur  no  ressemble  pas 
aux  antiques  Césars;  c'est  qu'il  ne  décide  jamais  rien 

Revue  des  cours  Ulféraires  (IV,  1867-1868),  sur  les  Origineii  de  la  lUtérafure 
fi-anpam;  uq  travail  de  M.  Siraor  :  Ueber  den  flexivàchen  Verfalldei'  Sabslan- 
tt/s  im  RolaiuMiede  (Bonn,  1867),  et  un  Discours  de  M.  Fernand  Autié  sur 
'e  Caractère  françaiti  de  la  Chanson   de  Roland  (Pézénas,   7  août  1867'|    1 


je  fais  mention  de  ce  dernier  travail,  ■ 


t  simplement  ui 


discoDrs  de  distribiilion  de  prix,  prononcé  dans  l'humble  collège  de  la  petite 
ville  de  PézÉnas,  et  que  l'on  pont  juger  parla  des  progrès  qu'avaient  faits  dans 
le  pays  la  connaissance  eU'amour  de  notre  Épopée  nationale  =  "*  Cet  amour 
cependant  n'était  point  partagé  par  tous  les  beaux  esprits,'  el  il  v  avait  des 
résistances  à  un  entliousiasme  aussi  nouveau  et  qui  parfois  avait  pu  être' 
exagéré.  Le  monde  universitaire  ne  se  rendait  pas.  C'est  en  1868  que  parut 
la  première  édition  du  livre  de  M.  Paul  Albert  :  La  littérature  française, 
des  origines  a  la  fin  du  xvi'  liècie.  Le  premier  ctiapilre  est  consacré  aux 
Chansons  de  geste,  qui  y  sont  assez  malmenées.  Dans  la  Poésie  du  même  au- 
teur, on  se  plall  à  reproduire,  en  les  accentuant,  les  idées  île  M.  Iloissier-  et 
reliide  sur  la  Chanson  de  Roland  se  termine  par  cette  proleslaUon  qui  pa- 
raîtra peut-être  excessive  :  »  Qu'on  se  demande  si  ce  petit  poëme,  de  i002  vers, 
dont  on  a  osé  dire  (?î)  qu'il  était  bien  supérieur  à  l'fineide  et  (??)  qu'il  valait 
l'Enéide,  peut  seulement  supporter  la  comparaison  LA  plus  Wintaink  avec  ces 
deux  chefs-d'ceuvre.  »  =  '"  Pas  de  travail  important  cette  année  Dans  une 
œuvre  où  l'originalité  ressemble  trop  à  de  l'hallueinalion.  M,  Hugo  Mever 
explique  la  légende  de  Rolauil  d'aprÈs  les  mythes  Scandinaves.  On  n'a  jamais 
poussé  plus  loin  le  système  mydiiquc  (Abhandlung  ueber  Roland.  Programm 
der  Hauplschule  m  Bremen,  Brème,  1868, 2â  pages  in-4'J,  Ct.  l'article  de  G  Paris 
dans  la  Revue  critique  du  13  février  1870,  p.  98,  et  l'ariicle  du  Zeitschrift  /Sr 
die  Plutologie,  1869,  1,  p.  489.=  ">-'"  Dans  la  Revue  du  monde  catholique  ûe 
novembre  1867  et  de  janvier  1868  (tirage  à  part,  cbez  Victor  Palmé,  80  pages 
gr.  in-8'),  l'auteur  du -présent  livre  publia  un  travail  développé  sur  Vidée  reli- 
gieuse dans  la  Poésie  épique  du  moyen  âge.  Le  RoUmd  y  éiait  eiW  presque  à 
toutes  les  pages.  L'année  d'après,  le  même  auteur  faisait  paraître  dans  la  Revue 
des  ipiesttons  historiques,  du  l-juiUet  1869  (pp.  79-114).  un  complément  de  son 
Idée  religieuse  sous  ce  titre  :  L'idée  politique  dans  les  Chansons  de  geste.  Ces 
deux  études,  jointes  à  la  Chevalerie  dont  il  a  élé  parlé  plus  haut  seront  un 
S  ïï-li^,t!  t""""*"'  <!*"»  '^  ""«e  ï"  dw  Epopées  fram^ises.  =  '"  En 
1869-i8,0  (?J,  M.  Bons  Almasof  publia  «ne  traduction  en  vers  russes  (voy.  le 
Viestnik  Etn-opi).  =  '"-"'  La  seule  géographie  de  la  Clianson  de  Roland  fut 
alors  1  occasion  do  quatre  on  cinq  travaux  dignes  d'attention.  C'est  H.  Tamizej 
de  Larroque  qui  souleva  o  la  question  lopogmphique  de  Roneevauj  >  dans  la 
Revue  de  Gascogne  (X,  1869,  p.  332).  L'aj'chiviste  des  Basses-Pyrénées,  M,  P.Ray- 
moud,  répondit  tout  aussîtiJl  à  cet  appel  par  deux  pages  nerveuses  ct  con- 
cluantes {flewtie  tfe  Goscoifne,  septembre  1869,  L  X,  p.  365).  Voy.  aussi  la  réponse 
de  M.  Léonce  Coulure  [ibid..  S,  p.  379-380).  M-Franjois  Saint-Maur  jugea 
c^endaniqu'ilélaituliled'accenluordavimtage  une  réponseàceux  qui  plaçaient 
Roncevaux  en  Cerdagne.  et  il  écrivit  sa  brochure  sur  Roncevaux  el  (a  Chan- 
son  de  Rûlmui  :  simple  téponse  à  une  question  de  géographie  Mstorîque  (Pau 
Vignancour,  1870).  Hais  ce  débat  avait  été  déjà  résumé  avec  clarté  par  là 
Revue  critique  {1869,  t.  Il,  p.  173-176),  et  M.  Gaston  Paris  avait  ajouté  quel- 
ques arguments  i  ceux  de  M.  1>.  Raymond.  Le  débat  fut  clos.  =  ""-i"  C'est 
alors  que,  dans  un  but  de  vulgarisaliou  facile  à  comprendre,  M.  Francisque 
Michel  donna  la  deuxième  édition  de  son  Roland,  en  joignant  à  ce  texte 
auguste  le  leste  inléressant  du  Roman  de  Roiieevaux  qu'il  avait  emprunté  âuï 
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sans  avoir  consulté  ses  barons  :  «  Par  cels  de  France    ' 
»  voelt-il  de  1'  tut  errer.  »  Le  lendemain,  les  barons  se 

Jeux  manuscrits  de  Versailles  el  tte  Paria  (La  Chamm  de  Roland  et  te  Roman 
de  Rottcevaux,  des  xif  et  mu'  siècles;  Paris,  Firraiii  Didot,  1869,  peUt  in-B"). 
Hous  avons  parlé  aUleurs  de  cette  édition  où  M.  Mieliel  a  prétendu  insérer 
une  traduction,  en  expliquant  dans  la  marge  tous  les  mots  qui  offraient  quel- 
que difficulté.  El  nos  lecteurs  savent  également  ce  qu'il  tant  penser  de  la  tra- 
duction »  en  vers  modernes  s  de  M.  Alfred  Lehugeur  (Hachette.  1870,  in-18). 
=  '"  Pour  en  finir  avec  cette  triste  année  1870,  dont  les  désastres  allaient 
interrompre  si  brutalement  ces  nobles  études,  il  ne  reste  qu'à  mentionner  une 
Dissertation  où  est  traitée  une  question  qui  touche  à  la  rli  jthmique  du  Roland  : 
mumétique  franmae  :  an  et  en  (oni^es,  par  M.  Pau]  Meyer  (extrait  des 
Mémoire  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  1",  1870,  p-  258  el  suiv.). 
^  m-«»  Quelques  travaux  analytiques  en  1871.  C'est  d'abord  l'étudeduD'Traul- 
raann  sur  les  temps  el  les  modes  dans  la  Chanson  de  Roland  {Bitdung  und 
Gebrauch  der  letnpora  Mfut  modi  in  der  »  Cliamon  de  Roland  »,  Halle,  Lip- 
perl  1871)  :  Th.  MIJIier  en  a  rendu  compte  dans  Gôttingîsehe  gekkrte  Anr- 
aeijjèn  (1871,  p.6Gl5-671).C'estensuile,dana  les  Rapports  de  M.  Paul  Meyer  sur 
les  manuscrits  conservés  en  Angleterre  (p.  54  du  tirage  à  part),  la  menlioii 
d'une  h-aduction  de  Turpin  en  provençal  (Brit.  Mus.,  addit.  17920).  C'est  Pou- 
vrage  de  Tli.  Braga,  Epopeas  de  raça  moaarnfte  (Porto,  1871  :  ïoj.  notamment 
les  pp.  208  et  suiv.,  213,  231,  etc.).  C'est,  dans  la  Revue  des  questions  hMo- 
riqaes  (t.  X,  1871,  p.  156-163),  un  article  de  M.  Marina  Sepet  sur  le  OrapeaM 
de  ta  France,  où  il  est  question  de  l'enseigne  Monljoie  dans  le  Roland.  On 
pouvait  lire  dans  ATchivfur  das  Studmm  der  neuerèn  Spracben  and  Uleraluren 
(XLVIll,  1871,  pp.  291-306),  une  étude  intitulée  :  ReehtsaUeHkHma-  (Anti- 
quités juridiques)  am  dem  Rolaaditiede.  Enfin  le  BvXlelin  de  la  Sodélé  Fran- 
klin, Journal  des  bibliothèques  populaires,  qui  parut  le  25  novembre  1871, 
renfermait  un  Irèa-long  article  de  M.  Charles  Robert  sur  lîh  chapitre  de  nos 
Epopées  françaises  (t. Il, oliap.  x).M.  Charles  Robert  voulait  bien  approuver  lo 
système  do  nos  «  analyses  avec  traductions  a,  et  il  émettait  le  vœu  que  l'on  im- 
primât à  part  chacune  de  ces  analyses  sous  une  forme  accessible  aux  ouvriers 
et  aux  paysans  ;  «  Pour  que  l'œuvre  entreprise  par  M.  Léon  Gautier  porle  ses 
fruits,  il  faut  qu'une  édition  populaire  et  à  bon  marché  permette  aux  admira- 
teurs habituels  de  nos  vieux  poèmes  de  connaiti'e  leurs  vaillants  héros  autre- 
ment que  par  les  éditions  d'Épinal.  n  fiouspouvonsassureràM.  C.  Roberlqueson 
vœu  est  sur  le  point  d'être  réalisé,  et  que  la  Société  libliographique  va  publier 
nne  noutelle  Bibliothèque  bleue,  oit  M.  d'Avril  fera  d'abord  paraître  une  ana- 
lyse populaire  de  Girard  de  RoussÛlon,  et  M.  Gautier  un  Atiscans.  Et  la  Chan- 
son de  Roland  suivra  de  près.  =  *"  Mais  c'est  à  l'Italie  que  nous  sommes,  en 
celte  année,  redevable  de  la  plus  vive  el  de  la  plus  profitable  activité.  Tandis 
que  M.  Ceruti  publie  ce  Viaggio  di  CarU>  Magna  in  l»pagna  qui  est  une  des 
formes  de  la  ^pagna  en  prose  et  qui  nous  offre  toute  une  Rolandéide  arrangée 
à  rilalienne  (Bologne,  Romagnoli,  1871,  2  vol.  petit  in-8°),  un  des  érudils 
les  plus  pénétranls  de  ce  temps,  M.  Pio  Rajna,  fait  paraiWe  sa  Rotta  di  Ron- 
ciwaUe,  qui  est,'  à  vraiment  parler,  une  histoire  complète  de  notre  légende 
en  Italie  (La  déroute  de  Roncevaux  dan»  ta  Mérature  chevaleresque  de 
Vltalie,  Bologne,  Fava  et  Garagnani,  1871,  189  pages;  exti-ait  du  lome  IV 
du  Prapttgnatore).  —  '"  C'est  à  la  fin  de  1871  que  parut  la  première  édition 
de  noire  Chansm  de  Roland  (Mame,  Tours,  deux  forls  volumes  gr.  in-8"J.  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  éléments  el 
sur  les  défauts  de  celte  édition.  La  publication  de  ce  livre  dans  la  -  Collec- 
tion des  grands  classiques  français  a,  éditée  par  M.  Mame,  ce  seul  fait  a  pu 
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;. ..    réimissenl  au  pied  iu  Irone  d'or  sous  le  pin  :  c'est  Oeier 
et  cesl  Turpin;  ce  sont  Olivier,  Acelin  de  Gascogne, 

lieureusemenl   conlrihuer  à  la  i>nni,linri<i  ,i„   „  . 
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fc,  eu.,,»  rme,  n,.,l  â  R.„,„.„  „   ,5  ,'.,(  „,     c'éui    à  ,5dta 
une  oon«,m.[,o»  au  Mt  J-EglnU^d,  «  r„  „,„„  ennn  le  fi,,.  !„„  S 
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Thibaut  de  Reims,  Gérier,  Gérin,  Richard  le  Vieux  et 
Henri  neveu  de  Richard  ;  ce  sont  enfin  Roland,  chef  ' 

0  Noms  des  peuples  païens  dans  la  Chamon  de  Roland  ».  —  "'  M.  Gustave 
Merlet  ne  pnStcndaît  pus,  lui,  à  l'honneur  de  publier  de  ces  travaux  de  pre- 
mière main;  mais  du  moins,  en  srs  OrigiTies  tle  Ut  littérature  franiaise  du 
i.f  au  xvir  siècle  (2*  partie,  Poésie,  Fouraut,  1873,  in-18).  il  avait  l'esprit 
d'offrir  à  ses  lecteurs  un  long  fragoient  du  Roland,  traduit  et  commenté  d' — 
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sive; les  témoignages  de  Lucas  de  Tuy,  de  Roderiu  de  Tolède  et  d'Alfonse  X, 
y  sont  (rès-BcienliDquement  utilisés.  Pas  de  page  nébuleuse,  pas  d'incertitudes  : 
tout  est  ultra-luminciix  (voy.  l'article  de  M,  de  Puymaigre  sur  l'ouvrage  de 
Mila  y  FonlanaU,  Batlelin  du  bouquinûle,  novembre  1876),  ^  '"  M.  Bartsch 
donnait,  en  cette  même  année,  une  édition  du  RolandsUed.  '^  ™  Hais,  dans 
la  France,  qui  est  par  excellence  le  pays  de  la  vulgarisation,  les  choses  doi- 
vent se  passer  autrement  qu'ailleurs,  et  c'est  au  lliéiitre  que  se  conquiert 
la  vraie  popularité.  La  Fille  de  Boland  do  M.  de  Bornicr,  qui  a  déjà  eu 
près  do  cent  cinquante  représentations  au  ThÉâlre-Français,  a  été  la  consé- 
cration la  plus  populaire  de  tous  les  efTorls  des  érudits  t^angais  depuis  vingt 
ou  trente  ans.  L'auteur  a  bien  voulu  nous  dire  qu'il  en  avait  puisé  le  sujet 
dans  les  Épopée»  françaises.  On  no  peut  lui  reprocher  que  d'avoir,  dans  une 
oeuvre  bâtarde,  mété  imprudemment  la  légende  et  l'histoire.  Hais  quoi  qu'il 
en  aoil,  la  gloire  du  neveu  de  Charlemagne  venait  d'être  véritablement  rajeu- 
nie, et  la  Fille  de  Roland  a  donné  à  plus  d'un  le  désir  de  lire  ou  de  relire 
la  Chamon  de  Rotattd.  ■=  "'  Les  savants,  cependant,  continuaient  modeste- 
ment leur  œuvre  moins  glorieuse,  mais  auài  utile.  H,  Stengel  publiait  dans 
les  Romanische  Studien  un  travail  important  g  sur  les  manuscrits  de  chansons 
de  geste  dans  lajibliothèque  d'Oiford  »  (I,  3,  p,  380  et  suiv.).  =  "'  Dans  son 
livre  sur  ■  (e  c  dans  les  langues  romanes  *  (Bibliolk.  de  l'École  des  hautes 
éludes,  16°  fascicule  ;  Paris,  Franck,  in-S°.  liv.  NI,  chap.  iil,  p.  330  et  suiv.), 
ÏI.  Joret  soutenait  vivement  la  thèse  suivante  qu'il  appliquait  au  dialecte  de 
^a  Chanson  de  Roland:  iLecvelaire,  devant  l'a  latin,  même  quand  cet  a  devient 
e  en  français,  se  prononçait  toujours  iIe,  ^u'.  —  Le  c  palatid  ^  c  devant  e 
et  t  se  prononçait  j  =  ch^tch.  «  H  convient  d'ajouter  que  eette  con- 
statation   était,    en   partîrulicr ,    dirigée   contre    nos   édiiicins   du   Roland, 
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habituel  du  parti  de  la  guen-e,  et  Ganelon,  chef  du 
parti  de  la  paix.  Le  grand  conseil  commence. 

envers  lesquelles  M.  Jorel  a'eat  loujours  montré  exceplionnellemenl  sévère 
(ïoy.  aussi  in  fl'-manro  de  juillet  1874;.  =  ™  Après  les  travaux  sur  la  langue 
du  Roland,  venaient  ceux  sur  la  versification,  et  M.  Hill  publiait,  à  Strasbourg, 
uaeexiiellenie  élude  sur  le  mètre  de  la  Chanson  de  Roland  (Ueber  ila»  Metrum 
der  a  Cfionson  de  Roland  s,  von  Franz  Hill,  Strasbourg,  1874;  voy.  le  Compte 
rendu  de  la  Romania,  111,  398-401).  =  "'  A  Bonn,  Al.  H.  Andresen  lïiisait 
paraître,  sur  la  question  de  ta  vieille  rbjthmique  française,  une  thèse  de  doc- 
torat qui  était  intitulée  :  Ueber  den  ICinfiuu  von  lUetrum,  A.isonam  und  Reim, 
auf  die  Spraehe  der  altfi-aniàsiicben  DKhler,\aa  Hugo  Andresen, 1874,  iii-8'. 
M.  Gaston  Paris  en  a  donné  un  excellent  résumé  dans  la  Romania  d'avril  1875. 
=  BB-™  Il  ne  faudrait  pas  mettre  au  niveau  de  ces  Dissertations  approfondies 
le  travail  tout  littéraire  publié  par  M.  Cœuret,  dans  Y  Investigateur  des  mois 
d'août,  sept.,  oct.  1874  :  Ganelon,  d'après  Théroulde  dans  mm  poème  de  Ron- 
cevaux.  et  d'après  Puki  dans  son  poëme  de  Morgant  (pp.  209  et  suiv.,  tirage 
a  part}.  Ces  élucubrations  â  la  française  sont  parlois  charmantes,  mais  géné- 
ralement peu  utiles,  et  de  bons  cours  scientifiques  leur  sont  certainement  très- 
préférables.  Or,  en  1874,  M.  SehoUe  prenait  la  Cbmtson  de  Roland  comme  sujet 
de  Son  coui'S  à  l'Académie  de  philologie  moderne  de  Berlin,  et  M.  Stenge!  choi- 
sissait I  l'Épopée  française  s  comme  objet  de  ses  leçons  à  Marbourg.  =  '"""'  En 
France,  les  livres  classiques  se  ressentaient  lieureusement  de  la  nouvelle 
popularité  de  notre  vieux  poBrae.  Sans  parler  du  e  Cours  de  littérature  ".  d'Am- 
brotse  Rendu,  de  cette  Rhétorique  où  l'on  Tit  enfin  péiiétrer  des  exemples 
empruntés  au  Roland,  il  convient  de  citer  les  Origines  de  la  langue  ef  de  la 
poésie  françaises  daprès  les  travaux  les  plus  récente  f-l'»  édition,  Paris, 
Beiin,  1874).  L'auteur,  qui  est  AI.  Aubertin,  se  contente  de  donner  une  an.ilyse 
exacte  de  notre  antique  Cbanson.  =  '"  M.  Aubertin  était  un  ancien  maître 
de  conférences  à  l'Ëcole  normale,  et  son  livre  attestait  une  véritable  con- 
version aux  idées  nouvelles .  La  même  année,  un  professeur  du  lycée  de 
Versailles,  M.  Auguste  Noël,  consacre  irois  pages  au  Roland  dans  son  Histoire 
abrégée  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  depuis  leur*  origines  jus- 
qu'à nos  fojm  (Paris,  Jules  Delalain,  1874,  in-18,  pp.  5053).  Comme  on  le 
voit,  ch^tque  éditeur  français  tenait  à  honneur  d'avoir  son  t  Histoire  de  notre 
littéraiure  depuis  les  origines  ».  —  "'  Eu  Suisse,  même  tendance.  Mais  par 
malheur,  le  n  Manuel  d'iiistoire  de  la  littérature  française,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  à  l'usage  des  collèges  et  des  établissements  d'éducation  d, 
de  M.  Marciiinc,  maître  de  littérature  à  l'École  sujiérieure  des  jeunes  filles, 
i  Genève  (Genèvc-Bâle-Lyon,  chez  Georg,  éditeur,  1874,  pp.  11-lS),  n'est  véri- 
tablement pas  une  œuvre  au  courant  de  la  science,  et  les  doux  pages  qu'on  y 
veut  bien  consacrer  à  Roland  sont  d'une  faiblesse  décourageante.  11  sufflt  de 
rappeler  que  l'auteur  appelle  notre  cbanson  i  la  Marseillaise  de  la  chcva" 
lerie  »  (11).  —  "'  En  Angleterre,  on  se  montrait  plus  sérieux,  et  H.  C.  Mas- 
son  donnait,  dans  la  The  edacational  Review  of  the  Fratdi  language,  un  ré- 
sumévulgarisuteurdesFrencA  mcitietiaJ/tomances.  Mais, malgré  tout,  la  science 
de  notre  littérature  épique  n'élait  pas  encore  très-répandue  en  Angleterre,  cl 
c'était  â  un  Français  (M.  Paul  MeyerJ  que  l'on  confiait,  fort  légitimement,  la 
tâche  de  rendre  compte,  à  la  PItilological  Society,  di'S  progrès  accomplis  dans 
cette  branche  des  connaissances  liumaincs.  =  *■*-"' En  1875,  nous  publiâmes 
deux  nouvelles  éditions  de  la  Chanson  de  Roland.  L'édition  classique,  qui  est 
la  quatrième,  est  celle  è  laquelle  nous  attachons  le  plus  de  prix  {la  Chanson 
de  kolanil,  Texte  ciiti^ue.  Traduction  et  Commentaire,  Grammaire  et  Glos- 
saire ;  Tours,  Marne,  1875,  in-S',  lv  et  GG3  pages,  15  dessins,  un  fac-similc).  Nous 
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A  peine  l'Empereur  a-t-il  exposé  d'une  voix  grave   " 
et  impartiale  l'objet  des  débals  qui  vont  s'ouvrir,  que  - 

noua  sommes  proposé  d'en  faire  un  classique,  dans  toute  la  forée  de  ce  tsrme. 
Une  sorte  de  Commentaire  perpétuel  est  placé  au  bas  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion, et  nous  Taïons  illustré  de  dessins  représentant  les  différentes  pièces  de 
l'armure  chevaleresque  aux  xi-xii'  siècles  Des  Éclaircissements  sont  consacrés 
à  la  légende  de  Charlomagne,  à  l'histoire  poétique  de  Roland,  à  la  géographie  et 
au  costume.  Dans  les  Hole*  pour  l'établissement  rfu  (ea;(e,  sont  expliqués,  un 
à  un,  tous  les  changements  que  nous  avons  feit  subir  au  texte  d'Oxford,  Une 
Phonétique,  une  Grammaii'e,  une  Rbythmique,  un  long  Glossaire,  complètent 
celte  œuvrequi  eslprécédéed'uneTnlroduction  ouest  résumée  toute  l'hisloiredc 
notre  poëme  national,  la  cinquième  édition  (qui  est  bien  réellement  la  cin- 
quième, quoi  qu'en  dise  M.  Bauquier  en  sa  Bibliographie  de  la  Chawon  de 
Roland,  p.  H),  ne  contient  que  le  texte,  la  traduction  et  le  commentaire.  C'est 
une  édition  populaire  tirée  à  grand  nombre.  C'est  cette  année  également  que 
le  prix  GuiïOt  tut  décerné,  par  l'Académie  française,  à  l'ensemble  de  nos  tra- 
vaux sur  la  Chanson  de  Roland.  Le  secrétaire  pcrpétui'l,  M.  Patin,  sut,  dans 
son  Rapport,  rendre  un  éclatant  hommage  à  la  beauté  de  l'antique  chanson. 
_iii-Bs  Tous  nos  efforts  se  portaient  alors  sur  un  point:»  Faire  admettre  enfin 
le  Roland  comme  un  classique,  dans  tous  les  lycées  et  collèges.  •>  Deux  letlres 
d'évêques,  fort  développées,  qui  furent  rendues  publiques  par  la  presse,  nous 
encouragèrent  dans  cette  voie  où  noua  noua  obstinons  il  marcher.  M"'  Freppel, 
éïflque  d'Angers,  nous  disait  :  >  Vous  avez  raison  do  penser  que  la  Jeunesse 
do  nos  collèges  ne  doit  pas  rester  étrangère  aux  monuments  de  notre  vieille 
poésie  nationale  »  (27  nov.  1875).  M"  de  Ladoue,  èvèque  de  Nevers,  ajoutait 
très-nettement  :  a  La  Chanson  de  Roland  n'est  pas  encore  devenue  un  clas- 
sique, et  elle  doit  le  devenir  »  (23  nov.).  L'homme  du  monde  qui  s'est  le  plus 
occupé  du  flolanrf,  M.  Theodor  Millier,  joignait  ses  encouragements  à  ceux  de 
nos  éïêques  :  a  11  j  a  encore  bien  des  points  discutables,  nous  écrivait-il;  mais 
il  y  en  aura  encore  quand  cent  autres  critiques  auront  .consacré  leurs  soins  à 
unellche  aussi  difficile  b  (20  mars  1875  et  21  mars -1876).  =  ™  Malgré  tout, 
la  révolution  n'était  pas  facile,  et  c'était,  c'est  encore  une  baUille  qu'il  fSut 
conUnuer  de  livrer.  Si  quelqu'un  devait  nous  aider  à  remporter  celte  victoire 
nécessaire,  c'était  certes  M.  Autran,  qui  publiait  en  1875  sa  Légende  des 
Paladins  (Paris,  Michel  Lévy,  in-18),  dernière  œuvre,  hélas!  de  celte  intel- 
ligence élevée  et  délicate.  Or,  la  Légende  des  Paladins  n'est  autre  chose 
qu'une  sorte  de  traduction  poétique  de  la  Cliamon  de  Roland  :  traduction 
très-libre  el  très-moderne,  mais  où  abondent  les  traits  brillants.  M.  Autran 
continuait  l'œuvre  de  M.  de  Bornicr.  Lire  surtout  la  Belle  Aude  (p.  iSS)  et 
l'Epilaphe  (p.  179).  =  •"  C'était  aussi  un  Tulgarisaleur  que  M.  d'Avril,  en  son' 
polit  drame  intitulé  :  »  Le  Mystère  de  Roland,  composé  d'après  la  Chanso»  de 
Rohnd  «  (1875,  in-8°,  Niraes  el  Paris).  H  se  donna  la  joie  de  le  faire  représen- 
ter, el  je  me  pei'suade  aisément  qu'il  dut  être  satisfait  de  celte  représentation. 
Le  seul  défaut  de  ces  drames,  dont  les  paroles  sont  littéralement  emprun- 
tées à  des  poëmes  narratifs,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  suflisamraent  dramatiques. 
Une  œuvre  littéraire  n'est  vraiment  bonne  que  pour  le  but  spécial  auquel  elle 
a  été  primitivement  destinée.  =  '"  Il  serait  inutile  de  chercher  une  transition 
pour  passer  d'un  essai  dramatique  à  une  dissertation  philologique.  La  Disser- 
tation de  M.  Bœbmer,  qui  est  intitulée  :  a,  e,  i,  im  Otcforder  Roland,  parut 
d'abord  dans  les  Romtmsche  Studien  de  1875,  pp.  599-620.  Cf.  1876,  pp.  236- 
239.  Lire  également  dans  le  cinquième  fascicule  des  fiomaiiiscfte  Studien  l'ar- 
ticle inlilulé  :  Anmerkung  Aber  die  angeaommene  Abhangigkeit  des  Bobmer- 
sclien  Rolandtextes  von  den  Hoftnanrisclmn  vnd  den  Gautier'schen.  Une  œuvre 
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les  deux  partis  se  dessinent  très-nettement  au  sein  des 
"  barons.  Ici  nous  sommes  en  pleine  poésie  primitive,  et 

de  déhutanl,  mais  qui,  k  défaut  d'une  érudition  très-originale,  offre  un  très^ 
sinràre  enthousiasme  patriotique,  c'est  VEtude  sur  VkUtoire  poétique  de  Ito- 
tana,  de  M.  Otto  Jahn  (Celle,  imprimerie  Grosagebauer,  1875).  M  Ollo  Jaliu' 
résume  toute  la  légende  de  Roland  en  y  mêlant  quelques  inlcrprolations  témé- 
raires, et  proleste  surtout  contre  la  définition  que  noua  avons  dannée  de  la 
femme  germaine  dans  les  Épopées  françaises  (page  i}.  -  Nous  n'aimons  pas 
dit-il,  à  voir  défiguré,  ai-ili  ou  ridiculisé  ce  qui  a  été  et  sera  toujours  digne  et 
élevé  à  nos  yeux.  >  Et  il  nous  oppose  principalement  la  fiancée  de  Roland,  la 
Belle  Aude.  =  ™  Dans  l'Investigateur  de  septembre-octobre  1875,  M.  Cmuret 
faisait  paraître  (pp.  218  et  suiv.)  des  .  Docuraonls  bistoriqucs  relatifs  à  laCfta»- 
smde  notimd  ».  =  •»  En  1875,  l'Institut  genevois  offrit  un  prix  à  la  meilleure 
iraduolmn  en  vers  français  de  quatre  ballades  allemandes,  parmi  lesquelles 
Il  faut  mentionner  le  A'fei'n  Roland  d'Ubland.  Un  des  concurrents  évincés. 
M.  liisleihuber,  fit  paraître,  deux  ant  après,  sa  traduction  où  l'on  remarque 
de  bonnes  stances,  rendant  bien  l'original  et  conservant  l'empreinte  de  nos 
yieux  pogmea.  =  '"  Tandis  que  M.  Etienne,  en  son  Histoire  de  U  littérature 
tlalmm  (Hachette,  in-18.  1875),  ne  rendait  pas  justice  à  l'inlluence  de  nos 
chansons  sur  le  développement  de  la  poésie  italienne  et  ne  savait  pas  remonter 

.aux  véritables  sources  de  l'Arioste,  W.  ChaHes  Gidel,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  trançûtse  depuis  son  origine  Jusqu'à  ta  Remmatice  (1875,  Alpb. 
Lemerre,  in-18),  consacrait  à  l'Épopée  française  en  général,  et  en  particulier  à 
la  Chanson  de  Boland,  de  longues  pages  où  il  vulgarisait  heureusement  les 
iravau-t  de  ses  devanciers.  =  "»-"'  Dans  sa  miiographie  de  la  Chanson  de 
Roland,  M.  Banquier  prétend  que  notre  sixième  édition  n'est  qu'un  tirage 
de  la  cinquième  :  le  plus  simple  examen  l'aurait  détrompé.  Notre  sixième  édi- 
tion, qui  parut  en  1876  (Marne,  Tours,  in-8°),  est  absolument  nouvelle  et  offre 
de  nombreuses  améliorations.  Vers  la  même  époque,  nous  faisions  imprimer 
noire  t  Emi  de  traduction  interUnéake  à  Viuage  des  débutants  p  (12  pages, 
in-18,  impr,  Mame),  et  nous  composions,  sur  Roncevaux,  un  Iracl  en  quatre 
pages,  destiné  à  être  l'objet  de  distributions  populaires  et  uù  nous  citions, 
in  extenso,  le  récit  de  la  mort  de  Roland  emprunté  à  notre  vieux  poëme 
(Paris,  lihr.  de  la  Société  bibliographique  :  chaque  édition  est  tirée  à  dix  mille 
exemplaires).  Kous  employions  tous  les  moyens  pour  donner  à  notre  chère  chan- 

'  son  une  nouvelle  popularité  et  qui  fut  aussi  étendue  que  l'auclonne.  =  ""  Les 
Allemands  vulgarisaient  moins  que  nous,  mais  creusaient  peutrèlre  davantage. 
Les  quelques  pages  de  Cuido  Laïuïntius,  qui  sont  intitulées  :  Zur  Kritik  der 
n  Chanson  de  Roland  »,  ne  soni  qu'une  «  Inaugural-Dissertation  ïur  Erlangiing 
des  Docloi^rades  der  philosoph.Facullut  zu  Leipzig (Alterburg,  BlUeher,  1876, 
in.8",37pp.  Voy.  les  Comptes  rendus  de  Stengel./enoeritferoiuneihMij,  1877, 
pp.  157-158,  et  de  Scholle,  Zeitschrîfl  /lie  romanisclie  Philotogie,  I,  1877, 
p.  159-160).  Nos  lecteurs  savent  quelle  est  l'idée  mère  de  Guido  Laurentlus  : 
c'est  que  la  Chronitpie  de  Turpin  représente  un  étal  plus  ancien  de  la  tradi- 
tion que  notre  CftoHSO»  de  Roland;  c'est  qu'on  y  retrouve,  en  cherchant  bien, 
le  plan  d'une  chanson  plus  antique.  =  '"  l'Etude  sur  la  composition  de  la 
Chanson  de  Roland,  par  le  D'  0.  Weddigen,  est  une  œuvre  d'un  intérêl 
moins  vif,  d'une  fiictiire  moins  originale  [Schwerin,  1876).  —  Cn  romaniste 
éprouvé,  M.  Adelbert  Relier,  dans  son  livre  :  Altfrantàsische  Sagen  [Heîl- 
bronn,  Henninger  frères,  2°  édit.,  1876,  pp.  i3-lî4),  rééditait  Ters  le  même 
temps  sa  traduction  du  texte  d'Oxford.  La  première  édition  avait  paru 
en  1839,  et  l'auteur  y  avait  alors  pris  pour  base  l'édition  de  Fr,  Michel  (1.  1*', 
pp.   59-187).  =  ="   Cependant   M.   Scbmilinskv  proposait   un    système   pour 
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nous  croyons  assister  à  un  conseil  tenu  par  Agamemnon. 
Les  héros  français  ne  s'injurient  pas  moins  violemment  - 

uij  Glossaire  du  Roland  {Probe  e'ines  Glossars  ^ur  nGlMisOH  de  Roland ',Ba[[e, 
Frieke  et  Beyer  impr-,  1876,  Jahresberlcht  des  Stadtgymnasiuins.  CS.  Sten- 
gel,  lenaer  Literaluneitnng,  1877,  p.  157).  =  '"  M.  Fi'anz  SclioUe  publiait 
dans  le  Jahrbueh  fur  romanisohe  imd  englische  Sprachen  wnd  Literalu- 
reu  (nouvelle  série,  III,  1876,  pp.  65-81)  un  travail  intitulé  :  a,  ai,  an, 
en,  Assonatuen  tn  der  e  Chanson  de  Roland  »  (vu;.  Romania,  1876,  p.  ^i). 
=  '"  Dana  la  tliÈse  qu'il  soutint,  le  17  janvier  1876,  à  l'École  des  Charles  sur 
ta  Chanson  (CAimeri  de  Narbonne,  M.  Demaison  consacrait  un  cliapitre  spé- 
cial à  l'étude  de  cet  épisode  de  la  Prise  de  Narbonne  qui  se  trouve  dans  le 
ins.  fr.  IV  de  Venise  iPosiliom  des  thèses  présentées  par  les  élèves  de  la 
promotion  1876,  pour  obtenir  le  diplôme  d^aTchiviste  paléographe,  p.  U).  Sui- 
vant le  jeune  érudtt,  le  compilateur  italien  a  eu  entre  les  mains  la  Chanson 
d'Aimen,  telle  que  noua  l'avons  aujourd'hui,  cl  les  divergences  ne  sont  que  le 
(ait  de  son  imagination,  =  ""  A  la  jeune  Université  catliolique  d'Angers,  M.  Tal- 
bcrt  professait  son  premier  cours  sur  les  Epopées  françaises  et  le  Roland. 
=  "'  A  la  conrérencc  Léon  Foucault,  M.  Félix  Brun  consacrait  une  étude  à  la 
Chanson  de  Roland  (Paris,  Plou  impr.,  1876,  in-8°J.  =  '"  Comme  spé- 
cimen de  son  Dictionnaire  des  littératures  qui  allait  paraître  cliez  Hacliette, 
U.  G.  Vapercau  Taisait  imprimer  la  page  consacrée  a  la  Chanson  de  Roland. 
Ce  seul  fait,  si  minime  qu'il  puisse  pari^tre,  a  son  éloquence  —  '*'  Au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  1876,  parut  le  Chailemagne  de  M.  Alphonse 
Vétiiult  (Hame,  Tours,  gr.  i[i-8°),  auquel  l'Académie  A'ancijie  devait,  l'année 
suivante,  décerner  le  grand  prix  Gobert.  Un  des  Eduircisseinents  y  est  con- 
sacré à  la  légende  de  Cliarlcmagnc  et  de  Roland,  et  un  autre,  de  H.  Anatole 
de  Bortliélemy,  aux  monnaies  de  Cbarlemagne  Parmi  ces  monnaies,  il  en  est 
une  où  le  savant  numismate  voit,  avec  quelque  raison,  le  nom  de  notre  Ito- 
land.  Nous  la  reproduisons  plus  loin.  —  '''  Nous  n'hésiterons  pas  à  regarder 
'  l'édition  a  paléographique  n  du  Roland  de  Venise,  par  H.  Kolbing,  comme  la 
contribution  In  plus  ulile  à  l'étude  de  notre  poésie  pendant  rannée  1877  <■  La 
(7/wiiuond«  itofaïul  s,  GenauerAbdruck  der  Venclianer  Dandsclirift  IV,  Heil- 
bronn,  Hcnniuger,  1877}.  Le  goût  de  ces  éditions  a  paléographiques  ■  se 
répand  de  plus  en  plus,  et  elles  sont  véritablement  appelées  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  nos  études.  =  '^'  La  Société  biblii^raphique  venait  de  créer 
une  nouvelle  collection  populaire  à  50  centimes,  intitulée  :  Classiques  pour  tous.  A 
cùlé  de  ComeilU  et  de  Sévigné,  on  j  publia  tout  d'abord  les  Psaumes  et  la  Cftoit- 
son  de  RoUmd,  de  H.  d'Avril  (Paris,  Soc.  bibliogr.,  1877,  petit  in-18].  C'était 
donner  un  grand,  un  salutaire  exemple  ;  c'était  décerner  le  litre  de  a  classiques  » 
à  des  œuvres  qui  le  méritaient  mille  fois  et  auxquelles  on  n'avait  pas  encore  osé 
l'attribuer.  Un  grand  progrès  venait  encore  d'être  réalisé,  et  le  succès  récom- 
pensa les  auteurs  de  cette  courageuse  initiative.  A  la  seule  foire  de  Marseille, 
en  1877,  110  exemplaires  du  Roland  furent  vendus,  et  ce  petit  volume  reçut 
partout  le  même  accueil.  =  ™  Rten  de  plus  méthodique,  rien  de  mieux  distribué 
ni  de  plus  clair  que  la  Bibliographie  de  la  Chanson  de  Roland,  par  Joseph  Ban- 
quier, auquel  nous  avons  fait  ci-dessus  quelques  emprunts  (Heilbronn,  Hen- 
ninger  frères,  1877,  petit  in-8'  carré).  Nous  espérons  que  M.  Bauquier  voudra  com- 
pléter son  utile  travail,  y  combler  quelques  lacunes,  y  corriger  quelques  erreurs. 
Ainsi  améliorée,  son  œuvre  deviendrait  un  véritable  Manuel  ATusage  des  jeunes 
romanistes.  =  "'  Dans  son  Recueil  ^anciens  textes  bas  latim,  provençaux  et 
frattçais  (S"  fascicule,  1877,  pp.  309  et  suiv.),  M.  Paul  Meyer  publie  un  long 
extrait  de  Roland,  d'ajirès  cinq  manuscrits  (Oxford  et  Cambridge,  Paris  et 
Lyon,  Châleaurouï),  =  '-'^  Le  D'  Lidforss,  dans  son  tftoix  d'anciens  textes,  cite 
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■    que  les  héros  d'Homère,  et  leur  langage  n'est  pas  moins 
"  énergique  :  e  Pas  de  trêve,  pas  de  paix  avec  Marsilc  », 

longuemenl  Tancieii  poëme  d'après  noire  quatrième  édilion  (1877,  in-i"). 
=  "°  En  novembre  1877,  paraît  le  tome  I"  de  la  2°  édition  des  Epopées  /Voti- 
çaises.  Nous  y  donnons,  comme  dans  la  première,  la  traduction  des  plus  beaux 
passages  de  la  Gltamon  de  fioiaiid  ;  nous  aïOiia  lieu  d'en  citer  à  tout  instant  le 
texte  décisif,  el,  dans  notre  chapitre  sur  le  Style  des  cliansom  de  geste,  nous 
essayons  d'en  faire  saisir  la  vérilalile  beauté.  Vae  Ckrestomathie  épique,  doni 
nous  donnons  le  plan,  a  pour  principal  ornement  de  nombreux  extraits  du 
Roland.  Ce  nom  revient  à  toutes  les  pages  de  notre  livre,  et  il  y  revient  natu- 
rellement. C'est  le  poSme-typo,  =  "'  Mais  les  questions  que  soulèvent  ces 
quatre  mille  vers  sont,  pow  ainsi  parler,  inépuisables.  Dans  une  Inaugural- 
Dissertation  d'une  incontestable  imporlaiice,  M.  A.  Ram  beau  propose  un  classe- 
ment nouveau  pour  les  manuscrits  du  Roland  et  une  nouvelle  division  en 
familles  {(Jeber  die  als  eelit  naelamisbaren  Assonanten  der  i  Chanson  de 
Roland  *,  Harboui^,  1S77,  jn-8°].  Il  se  livre  ensuite  à  réiude  d'un  certain 
nombre  de  levons  qui  lui  donnent  l'occasion  d'olTrir  aux  fului's  éditeurs  plus 
d'une  heureuse  et  nécessaire  correction.  «=  ="  Le  Palm  mniiand  du  Bess'm, 
tel  est  le  titre  d'un  nouveau  travail  de  M.  Joret,dansles  Mémoires  de  laSociété 
de  lingnistique  (1877,  t.  IH,  fasc.  a).  M.  Joret  y  établit  de  nouveau  la  pronon- 
ciation gutturale  du  c  devant  l'a  latin,  alors  même  que  cet  a  est  devenu  e  en 
français,  et  il  attaque,  à  ce  point  de  vue,  le  texte  critique  de  nos  éditions 
(voy.  pp.  211,  227, 228).  Mous  avons  répondu  plus  haut.  =  «•  L'épisode  de  Bali- 
gaut  fait-il  partie  intégrante  de  l'antique  légende  rolandienne  et  de  notre  vieux 
poëme,  tel  qu'il  a  été  originairement  composé?  Cet  épisode  n'a-t-il  pas  été 
ajouté  par  un  rcmanieur  '!  Toiles  sont  lea  questions  Husqucllcs  M.  Frauï  Scliolle 
s'est  proposé  de  répondre  dans  Zeitidirift  l'ûr  Tomanische  Philologie  (I,  1877, 
pp.  56-iO),  sous  ce  litre  :  Die  Baligantsepisode,  ein  Einschnb  in  das  Oxforder 
.  Rolandstitd.  Le  jeune  érudit  croit  à  l'inlertalation  poalérii-ure  de  cet  épisode, 
et  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  notre  pensée  au  sujet  de  ce  systètne. 
—  •=  Dans  son  discours  sur  le  Pèlerinage  de  Gharlemagne  à  Jérusalem  et 
CoHstantinople,  qui  fut  lu  i  la  séance  publique  des  cinq  Académies,  en 
novembre  1877,  H.  tiastoa  Paris  revient  sur  une  idée  qui  lui  est  chère  et 
que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  nous  ne  saurions  aucunement  partager  :  o  C'est 
prijbablement,  dit-il,  dans  les  hautes  splières  du  monde  parisien,  sous  l'in- 
fluence directe  de  la  royauté,  que  la  Clianton  de  Roland  a  pris  la  forme  qui 
nous  est  parvenue  (pp.  2i,  25  du  texte  in-4°  publié  par  rlnstitutj.=  *>  Quelques 
mois  auparavant,  Theodor  Autacher  avait  publié  une  rédaction  poitevine  de 
la  Chroniqlie  de  Turpin  {Diesogemmutepeitevinisdie  Uebersetiung  des  Pseudo- 
Turpin  nadi  dea  Uandxclu-ijtennùtgetheill,  Halle,  1877  ;  —  extrait  de  Zetl- 
schrifl  fui"  romtniaelie  Philotogie).  =  ='=  Il  n'y  a  peut-Ëtre  pas  eu  un  seul 
'fascicule  de  la  Romattia  où  il  n'ait  été  une  ou  plusieurs  fois  question  du 
Roland.  Dans  le  fascicule  de  juillet  1877,  M.  Gaston  Paris,  rendant  compte 
de  l'ouvrage  de  M.  Aubertin,  dont  nous  avons  signalé  plus  baut  la  première 
édition,  trouve  encore  noire  vieux  poëme  sur  son  chemin  (voy.  notamment 
p.  161).  =  "■  Parmi  les  groupes  d'étudiants  qui  se  réunissent  à  Paris  pour 
travailler  ensemble,  il  en  est  un  qui  s'intitule  n  Conférence  Olivainl  ».  On  y 
choisit,  en  1877,  le  Roland  pour  sujet  de  discussion,  et  le  jeune  rapporteur 
de  hi  conférence,  M.  René  Saint-Haui;  donna  une  forme  véritablement  élo- 
quente au  Compte  rendu  de  ses  travaux.  —  •"  C'était  le  moment  où  M.  Gas- 
ton Paris  se  faisait  conférencier  par  amour  pour  le  Roland,  et  donnait  sur 
ce  siyet  une  conférence  au  Havre.  11  avait,  pour  celte  circonstance,  traduit 
eurs  passages  île  la  chanson   du  xi'  siècle,  et  tel  est 
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s'écrie  brusquement  le  neveu  de  Charlemagne.  «  Nous    i 
»  les  connaissons,  nous  savons  ce  qu'elles  valent,  les  pro-  - 

anssi  le  sjstâme  qu'a  adopté  M.  Pelil  de  Julletille,  dont  nous  allons  tout  à 
l'heure  mentionner  l'édition.  =  '"  Autre  conférence  :  mais  celle-ci  à  Na- 
pies.  L'abbé  Bethancourt  la  donna  au  Cercle  philologique  de  Naples,  sous  ce 
titre  :  Des  chojisom  de  geste  en  général  et,  en  pariiculier,  île  la  Cliansan  de 
Roland  (Naples,  impr.  frères  Tornese,  187Î).  =  "•  La  popularité  du  Rotund 
allait  grandissant,  grandissant  toujours.  Les  collèges  furent  envabjs.  Le  11  mai 
l)t77,  une  séance  fut  donnée  par  l'Acadèoiie  d'humanités  à  l'Ëcole  libre  de  la 
Providence,  à  Amiens,  el,  pour  dire  lu  chose  en  deux  mots,  chez  les  Jésuites. 
La  Chanson  de  Roland  en  Ât  tous  les  frais  :  ou  eu  essaya  l'analyse,  on  en  joua 
pbisieurs  scènes  on  la  discuta  publiquement.  J'ai  là,  sous  les  yeux,  le  pro- 
gramme  imp  é  de  cett  p  t  te  fête  (Amiens,  tjpogr.  V*  Lambert-Caron),  et 
il  osl  d'autant  plus  d  gne  I  atle  ilion,  que  les  Jésuites  n'avaient  jamais  pansé 
jusque-làpou  desadn  atcurs  Vès-enthousiasles  de  notre  littérature  dumojen 
•\ge  =  '"  Hai  0  qu  Iqu  hoae  de  plus  significatif  :  le  canton  *de  Vaud, 
p  1  a  ens  d  Ba  alau  éat  de  1877-1878,  choisit  quatre  classiques 
f  f-u  le  C  d  de  G  ne  lie  V Avare,  de  Molière  ;  les  Premières  Médita- 
tions d  L  n  rt  ne  et  le  RoUmd.  Jamais  choix  ne  fut  plus  intelligent.  La 
S  sse  n  donnait  la  une  le{.ûn  et  un  exemple,  et  la  France  ne  tardera  pas 
san  d  t  i  en  tirer  profit,  =  '"  L'année  1878  a  bien  commencé.  Cette  Iroi- 
m  éd  t  n  de  Hiiîler,  que  l'on  attendait  depuis  1663,  elle,  par^t  enfin 
(f  n  1878,  tn-8°).  Nous  avons  déjà  pris  l'occasion  de  dire  que  son  principal 
ar  le  l  un  respect  de  plus  en  plus  profond  pour  le  manuscrit  d'Oxford. 
=  A  édition  :  c'est  celle  de  U.  Petit  de  Julletille  (Paris,  Lemerre, 
8°)  M  ici  c'est  la  traduction  qu'il  faut  ■considérer,  et  non  pas  le  texte,  La 
t  d  I  n  estonvei'S  décasjllabiques,  que  l'aulcur  a  pris  soin  d'assonanccr. 
Noua  avons  dit,  ailleurs,  notre  sentiment  sur  les  avantages  et  sur  les  inconvé- 
nients d'un  tel  système.  Moins  favorable  qu'on  nelecroitil'exactiludelittéraire, 
il  noue  paraît  décidément  fatal  à  la  beauté.  =  "'  U  y  a  des  articles  qui  valent 
des  livres  :  tel  est  celui  de  H.  FOrster  sur  la  nouvelle  édition  de  Millier  dans 
Zeitschrifl  fur  Tomanisclie  Philoloaie  (II,  1878,  pp.  163-180).  M.  Forster,  qui 
est,  à  coup  aùr,  l'un  des  premiers  romanistes  d'Allcm^igne,  critique  assez 
vivement  le  système  de  Miiller  et  son  classement  des  manuscrits  du  Roland. 
Il  résume  en  un  tableau  le  système  de  Millier  et,  en  un  autre  tableau,  le  sien. 
0  D'après  Millier,  le  manuscrit  d'Oxford  est  la  source  commune,  déjà  trou- 
blée, de  toutes  les  rédactions;  il  se  tient,  en  faco  de  toutes,  comme  un  témoin 
digne  de  toute  confiance,  tandis  que  (toujours  d'après  Hiiller)  l'accord  de 
Ions  les  textes  contre  Oxford  ne  décide  rien,  i  Et  H,  Forsler  ajoute,  i  l'adresse 
de  Millier  :  a  Quant  à  examiner  chaque  plus  des  autres  manuscrits,  par  rap- 
port à  Oxford,  et  à  accepter  ce  qui  est  commun  à  tous,  M.  Millier  y  pense  aussi 
peu  qu'à  étudier  ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  Oxford  par  rapport  aux  autres 
rédactions,  o  EnUn,  il  reproche  à  l'éditeur  du  Roland,  •  de  ne  se  servir  des 
autres  rëdactious  que  pour  améliorer  Oxford,  s  Le  travail  de  M.  Fdrslcr  mérite 
d'être  lu  et  relu.  Critique  franche,  solide,  btenvei Haute.  =  "'  Voici  encore  une 
Inauguralr-DisferUitiim.  Elle  nous  vient  de  Marboui^,  où  M.  Stengel  a  créé  un 
vrai  centre  d'éludés  romanes  et  où  il  forme  d'excellents  élèves  {Ueber  die 
Veibalfiexim  der  âltegten  frattiôsisehen  Spraehdenkmaler  bis  mm  Rolandslied 
emschliesslicli,  von  Henrjcli  Kreund,  Marbourg,  1878).  =  "''"'  Tandis  que  le 
Propugnatore  consacrait  de  longs  articles  au  Roland  et  à  sa  supériorité  sur  les 
poëmes  italiens  (1877,  1878),  Ritter  faisait  entrer  un  extrait  de  nuire  vieux 
puËme  dans  son  .Recueil  de  textes"  (1878),  et  le  21  Cévriei-  I878mi  ^régé  de 
rtiiivejsité,  un  piofiisseur  au  lycée  Charlemagne,  M.  Angellier,  donnait  à  Itou- 
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I.    »  messes  du  roi  de  Saragossc.  Déjà  nous  avons  reçu  de  lui 
—  B  pareille  ambassade. Nous  lui  avons  ensuile  envoyé  deux 

logne-sur-mer  une  oonrérence  sur  le  Roland  (Paria,  librairie  de  L.  Boulanger, 
IB78,  75  pp.  in-18),  où  fardeur  du  palriolisme  ne  nuit  ni  à  la  clarté  du  récit, 
m  à  la  netteté  des  conclusions.  =  '"  Le  fasdenle  de  la  Romanta  qui  a  paru 
en  jmUet  1878  (p.  432  el  suiv.)  ïontienl  un  article  ioléreasanl  de  Paul  Meyer 
sur  lo  «  Bulentrot  »  de  la  Chamon  de  Roland,  qui  sérail,  d'après  lui  une 
vallée  située  en  Coppadocc,  près  du  Taurus,  où  "se  séparèrent  Td ne rède  et 
Baudouin  après  la  bataille  de  Dorjlée.  H.  Paul  Meyer  en  conclut  que  la  partie 
du  Roland  où  l'on  trouve  ce  mot  est  postérieure  &  la  première  croisade.  A  celte 
première  discussion  sur  Butentrot,  il  en  joint  une  autre  sur  les  Cfliie/iiw  du 
Roland  (vers  3238,  3269),  qu'il  assimile  aui  Canineus,  et  qu'il  dérive  de 
Canaimos.  La  thèse  est  très-plausible.  =»  '"  Chez  Niemejer,  à  HaUe,  en  1878, 
M.  A.  Rambeau  achève  do  publier  son  travail  sur  les  assonances  du  RolaTwt 
et  la  classilicalion  de  ses  divers  raannscrils.  Vovei  un  urliclo  de  Slengel  dans 
/enaer  Literalurieihmg  (2  novembre  -1878).  =  «"-««  Mais  M.  Stcngel  faisait 
mieux  que  des  articles,  et  il  venait,  en  eetle  môme  année  1878,  de  rendre  aus 
amis  du  Roland  le  meilleur  de  tous  les  services.  Il  avait  fait  venir  d'O-sford  à 
Mai'boui^  le  fameux  manuscrit  Digbj  23,  et  en  avait  fait  faire,  par  la  pbotc^ra- 
plue,  une  reproduction  complète,  page  par  page.  A  cette  reproduction,  qu'il  a 
tirée  i  cent  exemplaires  et  dont  il  a  gardé  les  clicLés,  H.  Stengel  a  joint  une 
excellente  édiiion  paléographiuub  du  même  texte,  où  il  a  pu  corriger  heureu- 
sement les  fautes  de  tous  les  éditeurs  priSoédents.  El  ily  avait  de  ces  fautes  qui 
s'étaient  perpétuées  dans  loutes  les  Adilions  depuis  le  livre  de  Francisque 
Michel  !  Et  on  les  retrouvait  dans  celles-là  même  qui  avaient  été  n  soigneu- 
sement .  collationnées  à  Oxford  I  =  ■"  L'oeuvre  de  U.  Stengel  marque,  dans 
1  liistoire  du  TlDianiI,  le  commencement  d'une  période  nouvelle  :  elle  nous  a  été 
singulièrement  utile.  Sous  notre  regard,  nous  avons  alors  placé  l'édition  paléo- 
graphique du  manuscrit  d'Oxford  ;  puis,  rédiiion  paléograpliique  du  manuscrit 
deVemse  {fr.  n"  IV);  puis,  eniln,  les  textes  de  Versailles  et  de  Paria,  et  avec 
ces  trois  éléments,  nous  nous  sommes  mis  à  recoiiiienceh  tout  notre  texte  cri- 
tique, et  à  le  recommencer  sur  les  bases  nouvelles  que  noua  avons  fait  connaître 
plus  haut.  Nous  pouvons  dire  que  notre  septième  édition  est  un  ouvrage  presque 
entièrement  nouveau  Cent  cinquante  vers  ont-  été  ajoutés,  avec  leur  traduc- 
tion, «u  texte  des  premières  édiliona;  les  Noies  pour  l'élablùsement  du  UMe 
ont  dû  être  refaites,  d'un  bout  à  raulrc;  la  Rlii/thmigm  el  le  Glossaire  ont 
_elé  l'objet  de  nombreuses  rectifications  et  additions,  etc.  Le  livre  parut  on 
juillet  1879.  =  "'  Quelques  mois  auparavant  (en  novembre  1878),  nous  avions  été 
récompensé  de  nos  eflbrla  et  de  nos  labeurs  de  vingt  ans  :  FUiiiversilé  de  France, 
renversant  enfin  de  vieiUes  barrières  et  ne  rougissant  plus  de  son  amour  pour 
ra  '  q  p  d  n  Ire  race,  avait  désigné  notre  «  édition  classique  s  coipme 
!"    "      '  W     la  dont  l'explication  serait  désormais  exigée  des  candidats 

a  I  Ag  é-al  n  d  1  sses  supérieures  et  à  l'Agi'égation  des  classes  de  gram- 
ma  =  D  ant  toute  l'année  scolaire  1878-1879,  M.  Darmestetlcr 
P'^  P  ^^       ''o  1"  Sorbonne  A  subir  honorablement  cet  examen  sur 

la  II  h  so  =  '  Le  journal  hongrois  £3seferléï(?),  en  mai  1879,  voulant 
■        îi    j'      "  '^'  Français   de   leur  généreuse    sympathie  pour  les 

ino  dé  d  S  g  d  n,  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  leur  rappeler  une  vieille 
légende  hongroise,  dont  Roland  est  le  héros  :  -  Si  Hicolas  Toldi  est,  comme 
on  le  dit,  le  frère  de  Roland,  la  France  le  trouvera,  lorsque  Roland  sonnera 
de  sa  trompe  pour  la  guerre  de  la  liberté.  .  (T?)  =  "■  En  France,  l'enthousiasme 
ne  diminuait  pas,  et  les  Jésuites  de  Sarlal,  imitant  ceux  d'Amiens,  faisaienl  jouur 
la  C/ifliwon  de  Roland  dans  une  de  leurs  fèLes  académiques  doui  le  programcnc 
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[ers,  les  comtes  Basan  et  Basile  :  il  leur  a  tran- 
»  ché  la  tête.  Vengeance,  Sire,  vengeance,  et  marchons 

est  sous  nos  jeux  (25  mars  1879),  =  '<■  Mais,  si  humble  qu'elle  soit,  toute 
peïoMion  provoque  une  réaction.  La  piaetlou  oonlre  le  Boterl  allait  eommou- 
cer.  Deja,  à  la  Un  d  une  de  ses  leçons  en  Sorbonne,  M,  Crouslé  avait  proteslé 
eoutre  la  nouvelle  popularilé  de  notre  vieux  poe.e,  qu'il  avait  oenii»*  ,u 
Loyal  mviteur  et  placé  bien  au-dessous  de  cet  excellent  et  candide  técit  des 
prouesses  de  Bayard.  C'était  le  signe  précurseur  de  l'orage,  et  l'orage  éclata 
nientot..  dans  la  flei^te  des  deiw  mondes.  En  nu  arlicle  d'une  violence 
extrême  (15  juin  1879),  M.  F.  Brunelière  attaqua  violemment  .  l'érudllinn 
contomporame  et  la  littérature  française  du  moveu  âge  ..  Nous  n'avons  nos 
à  analiser  loi  ce.  trente  page,  auxquelles  nous  répe.dïens  un  jour.  Mais  nos 
lecteurs  sauront  d  quel  s'en  tenir  sur  l'impariialilé  et  le  goût  de  M.  Brune- 
Ure  quand  nous  loir  aurons  cité  les  lignes  suivantes  qui  eenliennent  lejng,. 
ment  de  cet  âpre  cnt.que  sur  b»  CItamon  de  Holawl  : .  Le  poërae  est  mal  com- 
pose. La  chanson  n'a  pas  de  commencement  :  car  la  trahison  de  Canelon  vest 
sans  cause  ;  elle  n'a  pas  do  fin  :  car  le  retour  de  Chariemagne  j  demem'o  •«.si 
sans  enet;  elle  n  a  pas  de  centre  ;  car  bi  mort  de  Roland  n'v  occupe  pas  plus 
de  place  ,„.  la  bataille  de  Ch.rhmagnc  euntre  les  Sarrasim,...  Les  person- 
nages ne  vi>-ent  pas  ;  les  Olivier  et  les  Turpin  de  France  n'y  diHiient  que  par 
le  non  des  Estorgaot  et  des  Estramarin  d'Espagne...  Je  cherche  consciencien- 
sement  tout  ce  que  les  pretace.  m'assuraient  que  je  trouverai,  en  eux  ,  des 
soldats  qu,  combattent  pour  les  autols  et  les  lOyers  de  la  patrie,  des  chrétiens 
qm  meurent  pour  tour  Bieu.  Bans  les  .  escbieles  »  de  l'armée  de  s  nostra 
emperere  inaguos  .,  comme  aussi  dans  .  l'osl  des  païens  d'Arabie  .,  ie  ne 
i™  ",1,™  ,  ;  '  '"'}"'"'•  '"l'""  "'  ""«ninaires,  qui  ne  croient  qu'à 
deux  chose.  :  t,  trempe  d  un  glaive  enchanté.  1,  vertu  d'un,  bonne  armure.  . 
,,  '  °,-  'f.™'"™"'  '•"'"•'  1"=  re»  puisse  taire  à  ces  allégations  témé- 
rmrcs  et  antiscientillques,  c'est  de  relire  sur-le-champ  notre  vieux  poëme  et 
nous  ,  tontons  notre  lecteur.  -  -•  4p,*s  une  si  Injnsto  et  si  brutal,  attaq'ue, 
,.  fut  .ptntueiement  relevé,  par  M.  llarius  Sepet,  en  sa  Chronlqu.  iTù 
»m,dt,qM,twm  Jistorijue.  (1"  juillet  1879),  ici  amis  de  notre  vieil!. 
epopSi  reçurent  de  nouveaux  encouragements.  Bous  apprîmes  qu'un  professeur 

une  ir«loeimn  du  «ol.nj  en  vers  anglais.  Jl.  Léonce  R.blllon  nous  euvo.ait 

irchïïo.,.'.  ""'",*:  "'""  '■  ■  '■■  '""  "«'■"•  *»"-»■  ■  ""■eouJnr 
arcnaïque  et  convient  a  une  traduction  littérale.  .  Et  to  traducteur  ajoutait  ; 

1.!™,  iT™'"'""'!'""""' *'«™"'P""' Perdes  Anglais 
,?,. T..  ;  "  ""  ■'  "  "  "•  Allemagno,  on  s'entêtait  à  appiutnndir 
chacune  de.  questions  que  soulevait  la  publication  d'un  texte  aussi  di/ni 
Dans  un,    ;„«,.,uui,„„,.„„„^    „.  ,         „„^,„  J^"^; 

M.  Stengei)  cssajul  de  préciser,  à  llarhoorg,  la  place  qu'oicup.  to  manuSt  lï 
MlS-aTht  T879?  t'adltio.du  «ol.ud  (H.ilb„nn,  ehe.  B.nninger  frères, 
juiLtot-aoùt  1879).  La  cooclusiou  du  ]cune  «.vaut  est  dans  ces  quelque, 
mom  .  <  Le  manuscrit  IV  de  Venise  doit  s'appuyer  sur  deux  manuscrits,  doot 
1  un  appartien  a  la  famille  d'Oxford,  taodis  que  l'autre  découle  de  la  murce 
a  ou  est  snrti  to  resto  de  la  tradition.  «  =  "•  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
dlTl'.T;  TT;  "V™"  '"  "■  "■"'•'s  Hebelman  sur  les  .  adjeclifs  . 
iZJZ  r  ■  ■:  ?*'/'"•>«  ««Il  «"riluli..  Slellunj  des  ,«;«,li,.  i,  dem 
me  m  /'m.j.siscj.n  Sp,œ«*i«taae,„  Us  ,„„  Botedslied,  ei.adrlles.lie» 
(Heilbronn,    llenninger  frires,   1879).  L'opuscule  est  dédié  à  M.  Steugel.  = 

tombTîSs'  M  ;,°  '""î"  '""''°  "•  "'"  '"1"'"'  édition(t/n«mdul"sep- 
tombre  187»),  „.  Marins  Sspet  nous  doonc  une  traduction  nouvelto  de  pli- 
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»  surSaragosse.  —  Ne  l'écoulez  pas,  n'écoutez  pas  ce 
»  brouillon,  répond  Ganelon.  Notre  mort  lui  importe 

sieura  couplets  de  l'antique  chanson  :  tradiietion  en  vers  décasjlliibiques 
assonances  et  qui  nous  semble  bien  préférable  à  celle  de  M.  Petit  de  JuUevJlle. 
=  '"  Les  examens  de  l'Agrégation  se  sont  terminés  il  j  a  quelques  jours,  et, 
en  ce  qui  concerne  notre  vieux  poÈme,  les  examinateurs  ont  tien  de  se  féliciter 
des  réponses  de  la  plupart  des  candidats.  Le  Roland  est  décidément  mieui 
connu,  il  est  plus  aimé  et,  malgré  l'effort  de  tous  les  Brunctière  du  monde,  il 
pénétrera,  il  va  pénétrer  dans  notre  enseignement  secondaire  heureusement  et 
déSnitivement  élargi.  Quant  à  nous,  ayant  été  à  la  peine,  nous  nous  réjouis- 
sons aujourd'hui  d'être  un  peu  A  l'honneur.  Mais  nous  avons  d'autres  anibilions 
et  avons  formé  cent  autres  projets  :  alphabets,  tracts  illustrés,  gravures  d'Épi- 
nal,  nouvelle  Bibliothèque  bleue,  nous  voulons  tout  faire  servir  i  la  vulgari- 
sation de  notre  vieux  poème,  et  nous  ne  nous  estimerons  satisfait  que  le  jour 

■lO"  Diffusion  a  l'étrascek. 

La  légende  de  Roncevaux  est  celle  de  toutes  nos  Iradilions  épiques  qui  a 
conquis  le  plus  de  popularité,  non-seulement  en  France,  mais  chez  toutes  les 
Dations  chi^iieanes  du  mojen  Age. 

a.  En  Allemagne.  —  *  Nob-e  Chamm  de  Boland  traversa  le  Rhin  de  très- 
bonne  heure.  Les  esprits  étaient  déjà  prévenus  en  faveur  de  notre  légende 
par  Ia_  publication  de  la  Kaiserscronik  {XI1°  siècle).  L'origine  bavaroise  de  ce 
poëme  est  hors  de  doute  après  le  travail  de  M.  Welihofer  dont  M.  Sclierer 
a  rendu  compte  dans  Zeitschr^t  fur  deatsches  Alterlhum,  N.  F.,  VI,  2.  On  a 
prétendu  que  la  Kaisencronik  était  du  même  auteur  que  le  Raolandes  Liet, 
dont  nousallons parler  :  H.  Scherer  ne  l'admet  pas.  =  ' Quoi  qu'il  on  soit,  à  l'é- 
poque .de  Henri  de  Lion  (c'est-à-dire  avant  1177}  ou  sous  le  règne  de  son 
père  Henri  le  Superbe  (e'eat-à-dire  avant  1139),  un  prêtre  allemand  du  nom 
de  Conrad,  qui  écrivait  en  Souabe  ou  en  Bavière,  résolut  de  faire  passer 
dans  sa  langue  les  beautés  épiques  du  Rotmd  français.  11  composa  le  Ruo- 
tandes  Liet,  où  le  texte  d'Oxford  est  en  général  suivi  d'assea  près,  mais  où 
l'esprit  militaire  est  remplacé  par  une  piété  enthousiaste  et  presque  mjatique. 
Le  vieux  traducteur  allemand  ne  cherche  pas,  du  reste,  à  cacher  son  véritable 
r61e  et  confesse  que  l'original  de  son  potirae  est  français  ;  mais,  par  malheur, 
il  l'avait  d'abord  traduit  en  latin,  et  un  clerc,  faisant  passer  en  latin  notre 
vieille  chanson,  devait  de  toute  nécessité  lui  donner  une  tournure  cléricale. 
Le  Ruolandei  Liet  a  été  publié  par  V.  Grimm  (1838  ;  M.  Gaston  Pai'is,  dans 
son  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  a  résumé  l'Introduction  du  savant 
allemand,  pp.  130-122)  et  par  Barlseb  (1874  :  voj.  LiierarUxlies  Centralhlatl, 
n"  30).  =  '  L'œuvre  du  curé  Conrad,  comme  celle  qui  est  parmi  nousattribuée 
à  Touroude,  devaitêtre l'objet  de  rajeunissements  inévitables.  Sous  le  titre  de 
Karl,  un  poëte  dont  le  vrai  nom  est  inconnu  et  qui  s'appelle  lui-même  t  l'Ar- 
rangeur »,  le  Slricker,  a  versifié  en  vers  élégants  le  Ruolandes  Liel,  devenu 
trop  austère  au  goAt  d'un  siècle  plus  délicat.  Le  Stricker  écrivait  vers  1230  ; 
son  œuvre,  qui  devait  Stre  au  xiv"  siècle  reproduite  dans  la  Chronique  de 
Weihenstephan,  a  été  publiée  par  M.  Bartsch  (1857).  —  '  L'Allemagne,  comme 
on  le  voit,  passait  par  les  mêmes  phases  littéraires  que  la  France.  Après  avoir 
eu  ses  poëmes  primitifs,  après  avoir  possédédes  rajeunissements  de  cespoëmes, 
elle  devaitencore  avoir  des  compilations  comme  celle  de  notre  Girard  d'Amiens. 
Dans  le  Karl  Meinet,  un  compilateur  allemand  dont  le  nom  mérite  de  rester 
inconnu,  of  qui  écrivait  au  commencement  du  xiv"  siècle,  s'est  proposé  de 
résumer  (en  35800  vers,  hélas  î]  l'histoire  légendaire  du  grand  Empereur.  Lors- 
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»  peu,  je  le  sais  ;  mais  vous,  réfléchissez,  seigneur.  Son- 
»  gcz  que  Marsile  est  vaincu,  et  qu'il  est  à  vos  pieds  en  " 

qu'il  arrive  à  la  bataille  de  Roncevaux,  le  compiiaieur  fait  tout  siraplemeni 
entrer  dans  son  œuvre,  avec  fort  peu  de  changements,  n  un  poëme  du  XIU' siècle, 
rajeuni  pour  la  plus  grande  partie  de  celui  de  Conrad,  et  augmenté  çà  et  là 
Je  quelques  traits  empruntés  au  français  »  fG.  Paris,  1. 1.,  p.  125).  M.  A.  Keller 
a  publié  le  Kart  Meineten  1858,  et  M.  Barlsch  en  a  fait  le  sujet  d'un  excel- 
lent Irarail  en  1861.  Telles  sont  les  trois  œuvres  principales  Jans  lesquelles 
s'est  fixée,  de  l'autre  eùté  du  Rhin,  la  légende  de  Rûiicevaux.  Mais  il  importe 
de  constater,  en  outre,  celte  popularité  prodigieuse  dont  Roland  a  été  Tobjet 
dans  toute  l'Allemagne  du  nioyen  âge  et  de  rappeler  ces  statues  du  neveu  do 
Ciiarlemagne  (Rolandssaulen)  qui  ont  élé  élevées  sur  les  places  de  tant  de 
villes  germaniques.  Leibnitzalonguementparlé  do  cess(alues(An™i(es/mpera, 
anno  778)  sur  lesquelles  les  érudits  sont  loin  d'être  d'accord.=' La  popularité  de 
Roland  a,  d'ailleurs,  traversé  tout  le  moyen  fige  et  semble  encore  aussi  fraîche 
aujourd'hui.  Un  des  chefs  de  cette  belle  école  poétique  qui  a  précédé  en  ADe- 
magne  notre  école  romantique,  Uhland,  consacra  à  la  gloire  du  vieux  héros 
français  plusieurs  Lieder  dont  le  retentissement  fut  considérable  r  Tailkfer, 
le  Petit  Roland,  et  surtout  Aida  (PohieaiTVhtand,  traduction  de  MM.  L.  Demou- 
ceaux  et  I.  H.  Kaltschmidl,  pp.  202,  205,  210  et  260}.  =  •  Dne  dernière  preuve 
que  l'Allemagne  a  donnée  récemment  de  son  attachement  i  notre  viens  poème 
et  à  notre  héros  national,  c'est  la  traduction  par  M,  Wilhelm  Hertz  de  notre 
antique  épopée  (flas  itolandslied,  dai  atteste  framodsche  Ejm,  neberselzt  von 
D' Wilhelm  Hertz,  Stuttgart,  1861,  Cotla;  voy.  un  article  de  M.  Adolf  Wolf, 
dans  le  Jahrbucb  fur  romanische,  etc.  IV,  1862,  pp.  209-227) 

b.  En  Angleterre.  —  «  'Au  xiii'  siècle,  et  surtout  au  xii-,  nos  Chansons  de 
gestH  n'avaient  pas  besoin  d'êlre  traduites  pour  Sire  comprises  en  Angleterre 
de  tous  ceux  qu'elles  intéressaient.  »  (Paul  Meyer,  Becherches  sur  l'Épopée 
française,  Bibl.  de  l'École  des  Charles,  1867,  p.  309.)  =  •  Un  Roland  en  vers 
anglais  parut  au  xiii"siècle.  L'auteur  s'était  principalement  inspiré  de  la  Chro- 
nique de  Turpin  qu'il  avait  essayé  de  eomljiner  avec  notice  vieille  chanson.  On 
trouve,  dans  le  Roland  de  Fr.  Michel,  une  analyse  et  des  extraite  de  ce  poëme 
(pp.  2711-281).  Les  Anglais,  comme  l'ajoute  M.  Paul  Mejer,  n'ont  même  pas 
eu  le  mérite  d'avoir  ici  choisi  de  bous  modèles,  et  les  poètes  qu'ils  ont  re- 
maniés appartiennent  à  U  décadence  |l,  1.,  p.  309).  =  '  Dans  la  Chanson 
de  Hom  (Bodléienne,  Douce,  ms.  132,  f  15,  et  Harléienne,  ms.  527,  f  61), 
on  lit  ce  vers  qui  atteste  à  tout  le  moins  la  grande  popularité  de  Roland  en 
Angleterre  :  »  Meillurs  (chalces)  ne  chalçat  une  Rollant  l'impérial  »  (Fr.  Michel 
CharUmagne,  p.  126).  Cf.  à  la  Landsownienne,  388,  un  poëme  en  vers  ancUis 
sur  Charlemagne  et  Roland  (fragment  du  xV  siècle,  treize  feuiUels  de  soixante- 
six  vers  chacun).  =  '  Il  ne  reste  plus  à  signaler  que  The  Lyf  of  Charles 
the  (.reat  qui  sortit  le  18  juin  1485  des  presses  de  William  Caxlon.  C'est 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  traduction  do  la  Congueste  du  qranl 
tharlemaigne  des  Espaignes,  ou,  pour  mieux  parler,  de  notre  Fieeàbraa.  On  v 
trouve,  a  la  lin,  le  récit  de  Ronccvaux  emprunté  au  faux  Turpin.  =  '  Enlln 
M.  Léonce  Rahillon,  de  Baltimore,  va  publier  (1880)  une  ti'aduclion  littérale 
du  Roland  en  vers  anglais. 

C.  Dans  les  Pays-Bas.  —  '  Sous  possédons,  des  xiir  et  xiv  siècles,  quatre 
iragments  néerlandais  sur  Ronccvaux.  M.  Bormans,  qui  leur  attribue  une  valeur 
beaucoup  trop  considérable,  les  a  publiés  sous  ce  titre  :  La  Chamon  de  Rome- 
vaitx,  fragments  d'anciennes  Tédaclion-s  thioises.  =  'Ils  se  réfèrent  tous 
au  l*xte  d'Oxford.  =  '  Au  svf  siècle,  il  n'y  eut  pas  en  circuUtion,  dans  les 
villes  et  les  campagnes  des  Pays-Bas,  do  livre  plus  populaire  que  la  Balame  de 
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»  suppliant.  N'y  aurait-il  point  de  la  cruauté  à  le  dés- 
i>  espérer,  et  la  guerre  ne  dure-t-clle  pas  depuis  trop 


llonceeaux.  Le  lilre  do  ïéd'di 


■,r  hegh'mt 


n  droeffijcken  strijt  opten  bereh  van  den  R<meevate.  in  Spaengien  glieseiet, 
daer  Roelant  end  Olivier  metten  fleur  van  Kerstewyck  veralagtn  waren. 
=  '  En  Uollande  conune  en  AUemiignc,  il  y  avait  lics  slatucs  de  Roland  (Roe~ 
tandssteen,  à  Amsterdam). 

d.  En  Scandinavie.  —  '  Los  poiimes  français  ont  pénétré  de  bonne  heure 
fpenUeire  au  su'  siècle,  ù  coup  sûr  au  xiil'J  dans  les  paja  Scandinaves.  Par 
quelle  voie  y  sont-ils  venus?  M.  Gcffi-oy,  dans  un  Rapport  sur  Ica  manuscrits 
do  Stockholm  (Archives  de»  Missiom,  IV,  185  et  ss.).  »  parait  dispiïsé  à  expliquer 
celte  importation  par  les  relaliona  continuelles  qui  exislcrent  au  moyen  Sgc 
entre  la  France  et  U  Norvège.  Celte  opinion  est  fondée  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ;  mais  peut-être  trouverait-on  certains  molifs  de  croire  que  beau- 
coup de  manuscrits,  qui  ont  servi  do  texte  aux  traducteurs  norois,  sont  venus 
de  la  Grande-Bretagne,  laquelle  fut  en  rapport  constant  avec  les  pajs  Scandi- 
naves et  où  existaient  au  moyen  âge  des  colonies  noroises,  nolaniraent  sur 
les  cOies  du  Norlhumberland.  .  (P.  Mej-or,  Reeherelieâ  sur  VEpopée  française 
Btbt.del'E€oledesCliarte3,im,p.  309.)  =  '  La  huitième  brancliede  la  Karla- 
magnun-saga  (voy.  l'édit.  Unger.  Christiania,  1860,  in-S")  est  eonaacriie  à  Rnn- 
cevaux,  et  celte  branche  de  la  compilation  islandaise  a  élé  traduite  en  sué- 
dbis.  =  '  Au  XV  siècle,  elle  passa  dans  la  Keiner  Karl  Magnus  Kranike,  œuvre 
danoise  très-populaire  du  xv=  siècle  et  dont  une  édition  i  bon  marché  a  encore 
paru  à  Copenhague  en  1807.  Cette  dernière  œuvre  est  même  plus  complète  que 
I  original  islandais  en  son  élat  actuel,  et  nou9  offre  une  branche  qui  semble 
conlmuer  la  Channon  de  Roland  ;  <  te  roi  Iwein.  »  =  '  On  Irouvera  dans  notre 
première  édition  du  Roland  (1872,  Tours,  Marne,  gr.  in.8%  t.  II,  pp.  217-252]  la 
traductLon  d'une  grande  partie  de  la  Karlamagnu^saga  et  de  toute  la  A'eisei- 
Kari  Hlagnua  Kronike. 

e.  En  Russie.  —  Depping  affirme  (?)  avoir  entendu  chanter  en  russe,  par  les 
paysans  de  la  Sibérie,  une  ti'aduction  de  la  célèbre  romance  espagnole  :  Slala  la 
visleis,  FraneesM,  —La caia de  Rmcesvalles.  j.  =  Dans  sa  Russie  épieue  (1B76 
in-8%  pp.  129-133),  M.  Alfred  Rambaud  ne  signale  aucune  Iradilion  ou  légende 
ruiandienne. 

f.  En  Bohême.  —  '  «  La  gloire  de  Roland  s'est  i^épandue  chez  les  Telièquea. 
Dans  une  CbPonii]ue  lolièque  du  xiv  sifccle,  dile  de  Dalimil,  clironique  riméu 
très  curieuse  et  qui  a  été  publiée  par  Jos.Jirecek  (Pr^igne,  1877,  (n-12,  p.  86), 
on  parle  d'un  célèbre  guerrier  nommé  Beneda  :«  Le  roi  fait  venir  le  chevalier 
Beneda  —  Et  lui  demande  ce  ciu'il  sait  faire  de  son  épée  :  —  s  Je  puis  couper 
deux  meules.  »  —  Peut-être  voulait-il  se  vanter  pour  épouvinter  le  roi  —  Qui 
aurait  pris  ce  propos  pour  vrai,  —  Ainsi  qu'on  lit  de  /{  (a  (  —  Q  d  I 
arriva  malheur  à  Charles,  o  (Communication  de  H.  Loui  L  g  Cf  fl  « 
critique,  1878,1,  p.  Isa,  article  de  M.  L.  Loger.)  =  Ml  t  co  da 
part,  qu'on  trouve  deux  statues  de  Roland  en  Bohême  :  1  I  p  nt  d 
Prague  (dans  un  groupe  avec  saint  Vincent  et  sainl  Procop  >  t  1  à 
rhdtel  de  ville  de  Leutmerilz  (Litomcricte). 

g.  Eh  Hongrie.—'  Matthias  Corvin,  d'après  son  bio^aph  (G  1  t  Ma  ti  H 
Liiensis,  De  dicii»  et  faetis  Matthiœ  régis,  cap.  m.  Script  eru  Ilunq 
ricamni,  éd.  Jeanne  G.  Sïïandnero,Vindobonie,  1746-17-18  t  1  p  "iiSl  bl  t 
le  boire  et  le  mangerpourécoutcrleschanlaoùéiailcéléb  1  m  d  Ch  1 
magne.  llsolevaitalors,pleind'enlhûusiaBme,etfaisaUdeg  d  g  I  mm 
s'il  avait  eu  dix  mille  ennemis  devant  lui  et  une  armée  t  (  y  1 
1"  édit.  de  notre  Chmison  de  Roland,  I,  p.  cxsx).  =  '  N  1     I    1 1 
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»  longtemps  ''  »  Un  murmure  d'approbation  accueille 
ces  paioles  dt  Ginelon    les  Français  tn  effet,  étaient  ' 

haut  de  celle  légende  Iinngroise  ou  le  ni>ni  d  Roli  d  esl  associé  k  celui  de 
Nicolas  Toldi  *  Si  Nicotas  Toldi  est  omm  on  dit  le  frère  de  Roland,  la 
Franco  le  trouTorn  lorsque  Rolnnd  eonncri  de  sn  trompe  pour  la  guerre  de 
la  liberté   n  (   l  Vov  l  tgijetertai  journal  hongrois   mat  1679.) 

h.  En  Orient.—  Les  Grecs  du  Bas-Empire  n  étaient  pas  t.uts  pour  avoir  l'intel- 
ligence de  notre  épopée  nationale.  Une  allusion  à  la  mort  de  Roland  qu'on  a 
découverte  à  grand'peine  dans  le  De  rébus  Turûicit  de  Laonicus  Chalcocondjlas, 
qui  est  un  des  historiens  du  la  Byzantine,  voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  chez 
cette  race  en  perpétuelle  décadence.  C'est  peu.  Voj.  AaovixoO  XalxoxovSoûiou 
A'fluvaîov  ànoSiiSi!  i;TopHiiv  ilxa  (Parisiis,  o  Tjpogi'aphia  regia,  1650,  in-P>). 
Le  chroniquenr  grec  admet  (pp.  45,  46)  la  Table  de  Roland  mourant  de  soir. 
=  '  Thévenot,  dans  ses  Voijagei,  ra|iporlc  qu'i  Burse  (autrefois  Prusa  ou  Prustas 
ad  Olya^^iam),  a  ville  de  Nalotie,  un  ermite  turc  lui  montra  l'épée  de  Roland, 
et,  en  outre,  les  tombeaux  de  ce  neveu  do  Charlemagne  et  de  son  fils,  qui, 
d'aprËa  une  légende  orientale,  seraient  morts  musulmans  »  {l'.j.  Voy.  Moreri, 
nu  mot  Burse. 

i.  En  Espagta.  —  L'hisloire  de  la  légende  de  Roland  en  Espagne  peut  se 
diviser  en  quatre  grandes  époques  qui  ont  oliaouno  un  caractère  très-nettement 
déterminé  :  1°  Époque  française  ;  2°  Réaction  espagnole  ;  3*  les  Romances; 
4*  les  Romans  en  prose.  Bous  les  allons  étudier  l'une  après  l'autre.  =  l'Épo- 
que française,  '  La  mort  de  Roland  avait  provoqué  un  si  grand  dégage- 
ment de  poésie,  que  la  Franco  ne  sulTit  pas  i  contenir  ta  gloire  du  neveu  do 
Charlemagne.  Les  jongleurs  la  répandirent  dans  tous  les  pajs  voisins,  et  prin- 
cipalement en  Espagne,  Or,  la  plupart  de  ces  jongleurs  étaient  Français  et 
chantaient  i  la  frantaise  cette  légende  très-française.  H.  Hila  y  Fontanals 
explique  fort  bien  ce  succès  do  nos  jongleurs  et  cette  influence  de  notre  litté- 
rature :  0  Dès  le  ix<  siècle,  on  voit  sans  cesse  des  pèlerins  étrangers  se 
rendre  à  Saint-Jacques  de  Compustellc.  Bien  plus,  depuis  le  commencement  du 
XI'  siècle,  on  constate  en  Castille  la  présence  de  guerriers  français.  A  ta  fin  di> 
ce  même  siècle,  Alfonse  VI  épouse  d'abord  Agnès  d'Aquitaine,  puis  Constance 
de  Bourgogne,  et  marie  ses  filles  avec  deux  princes  de  Bourgogne  et  un  comte 
de  Toulouse.  F^nlln,  sous  te  règne  de  ce  même  Alfonse,  de  nouveaux  moines, 
de  l'ordre  de  Cluny,  arrivent  en  Espagne,  où  plusieurs  d'entre  eux  sjnt  élevés 
à  des  sièges  épiscopaux.  Dès  lors,  la  connaissance  des  chansons  héroïques  fran- 
çaises se  répand  parmi  les  classes  militaires  et  populaires  de  la  Castille.  Enlln, 
vers  la  même  époque,  la  Chronique  du  faux  Turpin  Initie  les  classes  lettrées 
aux  traditions  de  la  France,  b  {De  la  poesia  hemco-popular  auldlana,  Barce- 
lone, 1874,  p.  140.)  Bref,  on  peut  dire  qu'au  Xir  siècle,  tes  légendes  françaises 
triomphaient  en  Espagne.  =  '  La  Chronique  en  vers  du  siège  d'Almeria  (com- 
posée en  1157)  ne  parle  qu'avec  admiration  do  Charlemagne,  de  Roland  et  d'Oli- 
vier. L'auteur  y  compare  Alfonse  Vil  an  fils  de  Pépin  :  •  Facla  sequens  Caroii 
u  cui  competit  teqniparari.  b  Et,  après  avoir  rappelé  les  glorieuses  actions  d'un 
peUt-filsd'Alvar  Faiiez,  il  i^oute:  oTemporeRoidani  si  terlius  Alvams  csset,  — 
D  Post  Oliverum,  fateor  sine  crimine  verum,  — SubjugaFrancoruin  fuerat  gens 
*  Agarenorum,  —  Nec  socii  cari  jacnisscnl  morte  peremplï.  >  (Nila  y  Fontanals, 
t.  1.,  p.  143.)  £t,  au  commencement  de  ce  même  siècle,  Berceo  (San  Hiltan, 
c.  412)  appdie  le  roi  Ramire  o  un  noble  caliallero  —  Que  noV  venzrien  do 
D  e^aer;:o  Roldan  ni  Olivero.  b  =  '  Au  siècle  suivant,  nos  romans  se  trouvaient 
encore  partout,  et  le  prestige  de  Roland  n'étail  ps  encore  effacé  Dans  un  docu- 
ment de  PEscurial  attribué  à  Alfonse  le  Sage,  De  Us  que  sunl  neceisaria  ad 
ntahilimenlum  casM   tempore  obsidionU.  on   n'oublie  pas  de  n 
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dégoûtés  de  la  guerre  et  soupiraient  vers  la  paix.  T,a 
paix  est  décidée. 


certain  nombre  de  livres  : 


libri  geslorum,  videlicet 


Alexandri,  Karoli  et   Rotianili  et  Oliverii...   et  de  Otonel  (c'est  OUneïj,  et  de 


Bethon  (c'est  le  Belonnet  fih  de  Beuves  d'Htatstomte, 


a  le  pre- 


r  fait  connaître  au  public  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèqne  Fir- 
min  bidoi),  et  de  cornes  de  Manlull  (c'est  Gvi  de  Nmtevil  sans  doute)  el  libri 
magnorum  et  nobiliuiu  beliorum  et  preliorum  que  facU  suni  in  Hispania.  «  [1 
est  vrai  que  M.  Mila  y  Fontanals  ajoute  ici  que  ce  document  est  peut-être 
d  or.gme  provençale  ;  mais  il  ne  le  prouve  pas,  el  le  succès  de  norpoëraea 
français  est  attesté  par  bien  d'autres  preuves.  =  '  Ce  succès  ne  devait  pas  durer 
tuujoui's,  et,  comme  noua  le  disions  dans  notre  Roland  de  1871  :  «  Il  arriva 
que  de  très-bonne  heure,  en  Espagne,  une  réaction  fut  provoquée  contre  ces 
récits  trop  glorieux  pour  la  France,  trop  oublieux  de  la  grandeur  espagnole 
La  passionsen  mêla;  lajalousic  nationale  éclata,  n  [f»(r.,  p  cxl  1  M  Mila  v 
Fontanals  a  exprimé  la  même  idée  à  peu  prfcs  dans  les  mêmes  termes,  lorsqu'il 
a  dit  en  1874  ;  «  Ces  narrations  poéUques  blessèrent  l'amour-propre  national 
des  Espagnols^  Ce  sentiment  s'accrul  sans  doute  par  un  esprit  d'opposition 
à  1  influence  française,  laquelle  était  prépondérante  au  temps  d'AIfonse  VI  - 
(L.  1.,  p.  143.)  Dès  le  commencement  du  xii"  siècle,  cet  esprit  anfifrancais  so 
fait  jour  dans  la  Chronique  du  moine  de  Silos.  Ce  chroniqueur,  plein  de  fierté 
espagnole,  me  que  Charlemagne  se  soit  réeUement  emparé  de  différentes  villes 
en  Espagne,  et  ne  craint  pas  d'ajouter  ces  paroles  aigres  et  injustes  :  »  More 
.  Franooi-um  auro  corruptus,  absquc  ullo  siidore  pro  eripienda  a  Barbarorum 
»  dominatione  saucta  Ecclesia,  ad  propria  revertitur.  .  Mais  on  ne  devait  pas 
s  en_  tenir  longtemps  à  ces  aigreurs,  et,  comme  la  gloire  de  notre  Roland  offiis- 
quait  décidément  les  yeux  espagnols,  on  allait  lui  opposer  un  héros  espagnol 
un  autre  Roland,  plus  grand  que  le  nfltre  el  destiné  à  le  vaincre.  Ce  héros 
cest  Bernard  del  Carpio  dont  nous  avons  maintenant  à  raconter  la  lé"ende 
-Deuxième  époque  :  Réaction  espagnole.  Le  Irait  caractéiislique  de 
cette  réaction,  cest  donc  rinvention  de  Bernard  del  Carpio.  Faire  Thistoire 
de  Bernard,  c'est  faire  l'hialoire  de  toute  cette  seconde  époque,  et  l'on  ne  sau- 
rait mieux  la  résumer  qu'en  analysant,  sous  une  forme  nouvelle  et  populaire 
1  excellent  travail  de  Mila  y  Fontanals.  =  a.  Cause  originelle  de  cette  légende. 
-  Ua  jongleurs  espagnols,  ayant  eu  connaissance  des  chansons  françaises 
sur  Roncevaux,  ne  voulurent  pas  attribuer  aux  seuls  Sarrasins  le  succès  de  la 
bataïUo  et  la  défaite  des  Français  :  ils  cherchèrent  à  donner  un  corps  i  la 
tradition  nalionale  et  opposèrent  Bernard  del  Carpio  aux  paladins  français  <i 
Ils  en  firent  surtout  le  pendant  de  Roland.  =  b.  Date  de  la  légende.  «  Les 
premiers  chants  relatifs  à  Bernard  del  Cai^io  ne  sauraient  être  antérieurs  à  la 
lin  du  XI- siècle.  En  effet,  le  comte  de  Snldaûa,  qui  figure  dans  ces  chants  n'a 
pu  être  imaginé  plus  tût  el,  au  début  de  ce  siècle,  il  n'y  avait  pas  encore  de 
seigneurs  de  ce  titre.  .  Cette  observation  est  encore  de  Mila  y  Fontanals.  = 
c.  bJ^ie  el  modijicatwns  de  la  légetute.  La  légende  de  Bernard  del  Carpio  est 
prmcipalement  contenue  (avec  des  variantes  assez  considérables,)  en  quatre 
documents  que  nous  aurons  liou  d'analyser  plus  loin  d'après  Mila  y  Fontanals. 
l.  est,  tout  d  abord,  le  poëme  de  Fernan  Gonzalez,  où  on  la  rencontre  pour  la 
?J*.û=n?  ^"'^^  "'*'*'•  ^"  ^**"''  ''""'  '«  Cftronieon  Mundi  de  Lucas  de  Tuv 
(t  laaO),  ou  elle  est  exposée  d'une  façon  complète  {f  75  et  78)  ;  c'est  l'flàio- 
na  de  rébus  Hispanieis  de  Rodrigue  ou  Roderic  de  Tolède  (i  1347)  (lib.  VI 
cap.  VIII  et  suiv.)  ;  c'est  enfin  hi  Cronicn  gênerai  d'AIfonse  X  (seconde  moitié 
du  XIII-  siècle   II.  P  30) .  Nous  nous  contenterons  de  résmner  ici,  fort  rapide 
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Il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  parmi  les  Français  un  "' 
messager  qui  se  rende  h  Saragosse  et  porte  au  roi  Mar-  ~ 

comparerons  plus  tard  tous  les  autres.  Donc,  la  scène  sa  passe  du  temps  d'Al- 
fonse  le  Cliaste  (viii-ix'  s.).  Bernard  est  fils  du  comte  Sanche  et  de  celte  Chi- 
mÈne  qui  est  la  propre  sœur  du  roi  Alfonse.  Celui-ci,  que  ce  mariage  avait 
vivement  irrité,  enferme  Saoche  dans  le  château  de  Luna  et  Chimène  dans  un 
monastère  ;  mais  il  prend  soin  du  jeune  Bernard  et  le  fait  élever  avec  la  plus 
grande  sollicitude.  De  très  bonne  heure,  le  jeune  homme  révèle  son  courage 
et  sa  prudence.  Cependant  Charlemagne,  roi  do  France  et  empereur  romain, 
vient  de  délivrer  des  Sarrasins  le  midi  de  la  France.  Il  a  traversé  les  monts  de 
Roncevaui  ;  il  a  vaincu  les  Colhs,  ainsi  que  les  Espagnols  de  la  Catalogne  et  de 
la  Navarre.  C'est  alors  que  ce  triomphateur  écrit  au  roi  Alfonse  pour  lui 
demander  sa  soumission.  Tout  aussitôt,  Bernard  s'allie  aui  Sarrasins,  et,  lors- 
que après  avoir  échoué  devant  Tudela  et  emporté  d'assaut  Majera  et  Montjardin, 
Charlemagne  est  forcé  de  repasser  les  Pyrénées,  c'est  Bernard  le  chrétien  et 
Marsile  l'infidèle,  ce  sont  ces  aUiés  qui  tombent  en  même  temps  sur  rarrière- 
garde  do  l'Empereur.  Là  meurent  Roland,  Eggihard,  Anselme  :  mais  Charles 
los  venge  formidablement  et  revient  en  Espagne,  vainqueur...  Le  reste  de 
rhistoire  de  Bernard  n'a  plus  que  des  rapports  fort  éloignés  avec  notre  légende 
rolandienne.  Le  point  capital  de  tous  les  récits  espagnols,  c'est  l'alliance  de 
Bernard  avec  Marsile.  Fernan  Gonzalez  et  la  Cronica  gênerai  sont  ici  d'accord 
avec  Lucas  de  Tuy  et,  seul,  Rodei'ie  de  Tolède  se  contente  assez  vaguement 
de  faire  battre  Roland  par  Bernard  delCarpio  elles  seuls  Espagnols.  =d.  Elé- 
ments kistmques  de  la  légende.  II  n'entre  pas  dans  noire  sujet  de  traiter,  aussi 
longuement  que  Mila  y  Fontanals,  une  question  aussi  difficile,  et  it  nous  suffira 
de  donner  ses  conclusions  ;  "  Hous  considérons,  dit-il,  rhistoire  de  Bernard 
comme  une  simple  légende  poétique.  »  Plusieurs  Bernard  ont  contribué  à 
former  le  Bernard  de  la  légende,  de  même  que  plusieurs  Guillaume  ont  con- 
tribué à  former  le  Guillaume  de  nos  chansons  de  geste.  Mais,  entre  tous  ces 
Bernard,  un  seul  est  vraiment  historique.  •  C'est  celui  qui,  d'après  Zurita  (I,  n"i) 
et  d'autres  annalistes,  vivait  au  temps  d'Aznar  (Asinanus)  et  d,e  son  fils  Galindo, 
comtes  (le  laca.  C'était  un  vaiUant,  et  il  était  fils  de  ce  comte  Ramon  qui  ÉUit 
parent  de  Charlemagne  (?).  Le  principal  exploit  de  Bernard  fut  la  prise  du  comté 
de  Ribagorza  dont  il  s'empara  avec  raide  d'une  armée  française.  11  se  maria 
avec  Toda,  fllle  du  comte  Galindo,  ne  cessa  de  faire  aux  Sarrasins  une  guerre 
victorieuse  et  fonda  au  dioctse  d'Urgel  le  monastère  d'Ovarra.  «  (Mila  y  Fonta- 
nals, I.  1.,  p.  161.)  En  résumé,  la  légende  de  Bernard  reposerait  sur  un  seul 
personnage  réellement  historique,  Bernardo  de  Ribagorza,  et  celte  légende  s'est 
développée  sous  rinlluence  des  chansons  françaises.  =  e.  Causes  du  succès  et 
de  la  popularité  de  celte  légende.  Indépendamment  de  Tamour-propre  espagnol 
dont  nous  avons  eu  plus  haut  à  signaler  rinfiuence,  M.  Mila  y  Fontanals  signale 
le  fait  suivant  qui  semble  avoir  échappé  à  tous  les  autres  érudits  :  <•  Le  Bernard 
historique,  dit-il,  aété,  dans  son  propre  pays,  l'objet  de  traditions  orales  qui  se 
soiit  répandues  dans  les  contrées  voisines,  grâce  aux  liens  de  parenté  etd'amilié 
qui  unissaient  la  maison  de  Ribagorza  avec  ceUes  de  Navarre  et  de  Castille.  Plus 
tard,  Sanche  le  Grand  ayant  occupé  le  comté  de  Ribagorza  par  droit  de  con- 
quête et  par  droit  de  naissance,  ses  successeurs  durent  favoriser,  comme  natio- 
nales et  domesliques,  les  traditions  qui  célébraient  Bernard. .  (L.  1.,  pp.  162, 173.) 
Mais  voici  que  nous  terminons  ici  tout  ce  qui  concerne  Bernard  del  Carpio,  et 
que  nous  allons  reprendre  l'Iiistoire  de  la  légende  rolandienne  en  Esp^ne.  — 
Troisiémeqiogue.'LesRomanoes.  M.  Mila  y  Fontanals  ne  cite  sur  la  bataille 
de  Roncevaux  que  les  romances  suivantes  :  1°  Domingo  era  de  ramos.  Les 
Français  liiisespèrcnt  de  la  vicloire,  mais  Roland  lour  rend  l'espoir  et  le  cœur. 
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':^  silc  la  réponse  du  roi  Charles.  Pareil  message  n'est 
point  fait  pour  tenter  les  barons  de  France.  Ils  se  rappel- 

un.  di.r  "I  '  P;.*')»'"""»  »»iiii«i."a  i.n.w  m.,iâ  r™c.,..x, 

.h;47,  II,  313 ,  t«  «eux  ûHfeM-j  cosliHafM  de  M.  de  Puymaiffp     II   323    i 
ta  romanee.,  „„„.  d,„„,  ^p»,,  rei',;,,,,,,  ,„,™'™  .f  fj^   ,  ,.     " 

.11  en  d,„>,  ei,„„  m™  di„i,„,„  d.  „„„„; ,  ,,11,,  ,  „„,  ;  •  '»; 

ç<«,  de  Nicolas  de  P,araonle,  qui  a  conservé  sa  vogue  depuis  15â8  fusau'à  nn« 
ouc.  Or,  „  livre  «bec,  daal  les  édition,  se  -iSréu    «5,  f™ 

nuire  choe  quune  Iraduclion  pure  el  simple  de  noire  Cmmal  Ju  ml 

ÏÏÏt™!'     . ,  T  '""'""  ""'""•  ""  Ilo"ce.,au>,  euipruJlé.  an 

Ône  h  r?„™     /T  '•,«*'>"'"»  1'  """Hc  éeole  de.  poète,  i.ajen,  lo rï 
que  I,  renommée  de  Bo.a.do  elde  rArlosle  rrancUl  la  mer  cl  parvlnl  ea  E.p, 
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le.nL alors,  non  sans  quelque  cfTroi,  la  mondes  comtes  ' 
Basan  et  Basile;  ce  souvenir  néanmoins  ne  glace  pas  le 

gne,  il  se  trouva  une  foule  de  poïifis  espagnols  pour  traduire  l'Orlando  inna- 
morato  mVOi-landofurioso.  Ces  traductions  pullulèrent,  el  ileonrieut  de  citer 
celles  deYinnamoi-alO  qui  parurent  à  Séville  en  1515, 1519,  1550  (sous  ce  litre  : 
Eipejo  de  cai'oHeriiis)  ;  à  Lérida,  en  1578  (par  Martin  Abarca);  à  AJcuIa,  en 
1577  ;  ii  Tolède,  on  1583  (par  Francesco  Garrido  de  Viirena).  h'OHando  furioso 
fut  traduit  par  Fernando  de  Alcaier  (Tolède,  1510);  par  D.  Jeron.  de  Urrea, 
(Anvers,  15W);  par  Diego  Barquei  de  Contreras  (Mjidrid,  1505,  etc.).  [1  fut 
continué,  fort  longuement,  par  Nie.  de  Espinosa  (Segumta  parle  ilel  Orlanii), 
co»  el  verdaiero  sueeto  de  la  balalla  de  Roncesvalles,  Saragosse,  1555  ;  Anvers, 
I55fi;Aicalo,  1579).  Ct.El  verdadero  suceso  de  lo  bataila  île  Itonceavalle»,  par 
Carrido  de  Vîllcna, Tolède,  1583).  ^  '  Pendantque  ces  poëmes  hispano-italiens 
conquéraienl  un  succès  éclatant  dans  les  classes  lettrées,  le  Fierabroi  espa- 
gnol, YHistoria  del  emperador  Carlomagno,  ravissait  toujours  le  commun  des 
lecteurs,  et  c'est  encore  aujourd'hui,  comme  le  dit  M.  G.  Paris,  «  le  livre  le 
tilus  populaire  de  l'Espagne  b.  Les  huit  romances  de  Juan  José  Lapez  n'ont 
Ëlé  au  XVII'  siècle  qu'un  résum<i  poétique  de  cet  éternel  Fierabras  (Homanees 
de  Cluirlemagne  el  des  doute  Pain  de  Fraiice,  gui  contienneni  Us  combat» 
it'Olivier  el  de  Fieeabraa,  etc.  On  ij  rapporte  aussi  la  bataille  de  Roneesaux, 
ta  mort  de  Roland  et  d'autres  Pairs  de  France,  le  tout  suivant  l'Histoire  de 
CharUmagne  el  la  Chronique  de  l'archevique  Turpin).  Les  premières  années, 
les  enfances  de  Roland  étaient  eltes-mâmes  l'objet  de  ta  curiosité  du  public. 
(Cf.  Hislorûidelnacimento  ij primeras  emprenas  del  conte  OWonrfa,  par  Enriqiiei 
de  Calatayud,  Valladolid,  1585  et  1594,  qu'il  faut  rappi'ocher  de  l'œuvre  ita- 
lienne de  Dolce(157î):  Primeemprese  delc.  Ortando.)  =  'CependanHe  théâtre 
était  envahi  par  la  légende  de  Roncevaux  et  par  celle  de  llernard  :  dans  la  pre- 
mière édition  do  son  Roland,  p.  276,  M.  Fr.  Michel  a  donné  la  liste  de  tous 
les  drames  espagnols  où  it  est  question  de  Roland.  =  '  L'épopée,  d'ailleurs,  ne 
chantait  pas  moins  vivement  notre  héros.  Voy.  Verdadera  Historia  deBemardo 
del  Carpio,  poëme  en  octaves  d'Aug.  Alonzo  de  Salamanque,  1585)  ;  Espaùa 
defeudida,  poema  herojco  di  Christoval  Buarez  de  Figuoron  (Madrid,  1612,  et 
Et  Bernardo  O  Victoria  de  Ronceseallea,  poema  hereyco  del  doctor  don  Ber- 
nardo  de  Balbuena,  etc.  (Madrid,  1024)  ;  etc.  =  '  Mais  In  décadence  venait  de 
commencer.  En  1605,  avait  paru  la  première  partie  du  Don  Quichotte  do 
Cervantes.  Ce  pamphlet  fut  principalement  dirigé,  nous  le  savons,  contre  les 
romans  d'aventures  elcontrecenxdela  Table  ronde.  Mais,  malgré  tout,  nous  ne 
saurions  aimer  co  livre  o  qui  a  tué  la  véritable  chevalerie  en  même  temps  que 
la  fausse,  et  déshonoré  la  légende  de  Roland  on  même  temps  que  celle  d'Arlus  », 
j.  En  Portugal.  —  '  Le  livre  qui  eut  plus  d'influence  sur  l'esprit  public 
dans  ses  rapports  avec  la  légende  de  Roncevaux  fut  celle  traduction  élrange 
en  langue  espagnole  de  notre  Conquefte  du  grant  roi  Gharlemaigne  des  Espai- 
gnes,  cette  Hisloria  del  emperador  Carlomagno  que  Micolas  de  Pîamonte  Ht 
paraître  en  1528.  ITesl  d'après  le  livre  espagnol  que  l'on  lit  une  traduction  por- 
lugaisc.  Or,  l'Hisloria  de  Carlomagno  se  terminait,  comme  son  original  fran- 
çais, par  quelques  chapitres  sur  Roncevaux,  par  un  résumé  du  Iîiuk  Turpin. 
Cette  traduction  de  Nicolas  de  Pîamonte  conquit  une  véritable  vogue.  Voj. 
les  éditions  de  Lisbonne,  1738  ;  Coïmbre,  1732,  etc.  Le  traducteur  est  Bierô- 
njmo  Morejrade  Carvalho  =  'On  lui  avait  donné  deux  Suites.  La  segunda 
parle  est  l'œuvre  de  Domingo  Conçalvos  :  nous  avons  seulement  la  mention 
d'une  édition  de  1737  et  des  réimpressions  de  1781  et  1814,  A  Lisbonne.  Quant 
à  la  troisième,  on  voici  le  titre  cxart  ;  «  Verdadera  terceira  parte  de  CoHo- 
magnoea  que  se  cscrivaii  iiigloriosas  iiccooseviclorias  de  Bernardo  del  Carpio, 
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zèle  des  douze  Pairs.  Naimes,  le  vieux  Naimes  se  pro- 
pose le  premier  pour  cette  mission  dangereuse;  après 

par  Cajelano  Gomez,  Lisbonne,  1715.  •  =  '  11  est  àdéairei'  que  M.  Th.  Braga 
publie  biontût,  dans  la  fltmwnia,  l'arlicle  qu'il  annonce  depuis  longtemps  ; 
0  cyelo  de  Cartomagno  en  Portugal.  Hais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  on  peut 
dire  que  notrfe  vieux  poëme  n'a  pas  eu  en  Portugal  d'action  véritable- 

k.  En  Italie.  ~  C'est  en  Ualie,  avons. nous  dit  ailleurs,  que  l'Iiistoire  de  ta 
légende  rolandicnne  a  traversé  le  plus  de  phrises  régulières  ;  c'est  en  Italie 
qu'elle  les  a  le  plus  régulièrement  traversées.  La  première  époque  de  cotte 
histoire  du  fiolan/i en  llalie,  c'est  celle  do  la  tradition  orale.  Lcslèvres 
italiennes  ont.  parlé  de  Roncevaux  avant  les  inscriptions,  avant  les  monuments 
figurés,  avant  les  manuscrits.  >  L'imagination  populaire,  dît  P.  Rajna,  a  com- 
mencé par  modifier  le  fameux  texte  d'Eginliard;  elle  a  orné  d'une  splendide 
auréole  la  mémoire  de  ces  morts  de  Roncevaux,  et  surtout  celle  du  plus 
grand  de  Ions,  du  paladin  Roland.  >  Mais  ce  que  Rajna  a  eu  surtout  le  mârite 
de  bien  mettre  en  lumière,  c'est  la  physionomie  particulière  qu'a  revêtue  en 
Italie  fa  légende  du  neceu de  Gliarlemagne.  i  Roland  devient  on  Ualie 
un  héros  pontifical  u,  tel  est  le  résumé  d'un  système  qui  est  confirmé 
par  des  textes  très-concluants  et  très -nombreux.  Dans  les  textes  franco-ita- 
îiens  où  celte  tradition  orale  a  reçu  plus  tard  son  expression  exacte,  Roland 
est  qualifié  sans  cesse  de  o  sénateur  de  Rome  v,  de  <  gonùlonier  du  Pape  >, 
de  chef  des  armées  pontiflcales.  Dès  Tannée  1858,  noua  avons  cilé,  dans  notre 
analyse  de  l'Entrée  en  Stagne,  ces  trois  vers  que  Roland  s'adresse  à  lui- 
mÈme  ;  n  Roland,  or  estes  soi  en  gaudine  selvaine  ^  Qe  soliés  avoir  en  le 
ïOSlM  deraaine  —  Vint  mil  ciievalier  por  la  glesie  Romaine,  s  {F"  223  v°  du 
ms.fr.  XXI  de  la  Bibiiotii.  Saint-Marc. |  Cf.  aussi  notre  Idée  religieuse  dans  la 
Poésie  épique  rfu  nuyyen  âge,  1868,  inS',  p,  56.  Et  c'est  avec  raison  que  Rajna 
ajoute  ici  que  cette  glorilication  orale  de  Roland  remonte  en  Italie  au  delà  du 
xu*  siècle.  Les  inscriptions  et  les  monuments  figurés  nous  permettent  do  le 
constater.  Les  deux  Blalues  d'Olivier  et  de  Roland,  qui  sont  au  porche  de  la 
cathédrale  do  Vérone  et  que  nous  avons  reproduites  dons  toutes  nos  éditions  de 
Roland,  ne  sont  pas  postérieures  à  1150,  et  Génin  (Introduction  de  son  RolaTwt, 
p.  xxi)  a  cité  avant  nous  celta  inscription  encastrée  dans  un  mur  de  ia  cathé- 
drale de  Nepi  :  «  L'an  du  Seigneur  1131,  les  chevaliers  et  consuls  de  Nepi  se 
sont  liés  par  serment.  Si  Tun  d'eux  veut  rompre  noire  association,  qu'il  meure 
delà  mort  infâme  de  Ganelon.  »  (Lebas,  flecueil  d'wwcrip(WBS,5'cahier,p.  191.) 
De  tels  faits  supposent,  à  teut  le  moins,  une  grande  puissance  et  intensite  de 
la  légende  et,  par  conséquent,  une  certaine  antiquité.  Quant  aux  pays  au 
cette  légende  circulait  oralement,  il  importe  aussi  de  les  bien  circonscrire, 
et  il  suffit  encore  ici  d'adopter  rexcellonle  formule  de  Rajna  :  »  Celte  légende 
fut  répandue  teut  d'abord  dans  Pllalie  septentrionale,  de  i'Adige  à  la  mer.  o 
=  Cela  dit,  passons  à  notre  seconde  période  que  nous  appellerons  <•  période 
des  jongleurs».  Au  moment  où  les  premiers  jongleurs  parurent  en  Italie, 
ou  cnteurait  encore  la  légende  et  le  nom  de  Roland  d'un  souverain  res- 
pect ;  «  On  j  voyait  de  Vhisteire,  dit  Rajna,  et  de  l'ftisioire  presque  sacrée,  t 
Les  jongleurs  arrivent,  et  teut  noua  porte  à  croire  qu'ils  ont  chante  la  Chanson 
de  Holand,  dans  les  grandes  villes  d'Italie,  avant  le  xii"  siÈcle.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  pour  le  xiu».  En  texte  cité  par  Muratori  d'après  la  Chronique  de  Milan 
{Antiquitatea  ItaUcie,  Disserlatio  xxix,  t.  H,  col.  81i)  est  d'une  clarté  décisive  ; 
0  Cantabant  histriones  de  Rolande  et  Oliverio ,  s  En  1288,  on  défend  aux  canla- 
tores  Francinenarum  de  s'arrêter  sur  les  places  de  Bologne  :  ■  In  ptaieis  ad 
eantandum  omnlmmorari  non  possint.  »  (Muratori,  L  I.)  lia  empêchaient  la 
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lui,  s'offrent  tour  à  tour  Roland,  Olivifii-,  Turpin.  Mais    ' 
l'Emptireur  a  besoin  de   ces  grandes  épécs  pour  les 

circulation.  Et  ailleurs,  dans  une  hîsloira  du  xiV  siècle  :  c  flistrioneï  cantabanl 
aliquas  palchras  historias  vel  aclui  virluosûs  aut  hMorias  Mlorum,  sicui  nunc 
canlalm-  de  Rolcmdo  et  Oliverio.  »  (texte,  cité  par  Ceruti,  Viaggio,  p.  18.j  Or, 
la  plupart  de  ces  jongleurs  venaient  de  France,  et,  pour  se  faire  comprendre  de 
leur  publie  italien,  ils  faisaient  subira  nos  Chansons  de  gesle,  et  nolammentau 
RoUaid,  0  une  sorte  de  traduction  imparfaite,  du  genre  de  celle  que  nous  pos- 
sédons dans  le  Fierabnu  pro«en(al  s.  C'est  cette  traduction  étrange  qui  l«ut  k 
l'heure  sera  écrite,  plus  ou  moins  fidèlement,  par  des  copistes  plus  ou  moins 
intelligents  ;  c'est  celle  traduction  qui  donnera  naissance  A  ces  fameux  romans 
franco-italiens  auxquels  nous  allons  bienidt  arriter.  Hais,  avant  d'en  venir  là, 
constatons  que  les  jongleurs  ont  contribué,  plus  encore  que  les  tradiUons 
orales,  à  répandre  la  popularité  de  notre  héros  et  celle  de  notre  vieille  chan- 
son. En  voulez-vous  une  preuve  entre  mille?  Dans  un  petit  poëme  sur  les 
vanités  humaines,  assez  semblable  au  Hais  oit  sont  les  neiges  d'atUan  de  notre 
Villon,  on  lit  ces  vers  qui  appartiennent  au  commencement  du  Xiv*  siècle  : 
s  0  buoii  ro  Carlo  Magno,  —  Che  per  ta  fede  combattesti  ~  Eil  à  si  gran 
0  godagno  —  Orlando  ed  Olivier  teco  volestl.  »  {Cantilem  e  Baltate,  publiées 
à  Pisc  en  1871  par  GiosueCarducci;  cf.  Gaston  Paris,  Romania,  I,  119.)  C'est 
ici  peul-Otre  que  nous  aurions  à  citer  plusieurs  passages  de  Danle  ;  mais  les 
romans  franco-Italiens  ont  agi,  autant  que  les  chants  des  jongleurs,  sur  l'au- 
teur de  la  Divine  Comédie,  comme  aussi  sur  l'auteur  de  cette  canl'Uena  que 
nous  venons  de  citer.  Hous  ;  reviendrons  tout  à  l'heure.  ^  n  Période  des 
manuscrits  franco-italiens  s,  tel  est  le  nom  que  nous  attachons  â  la 
Iroisième  époque  de  celle  histoire.  H  est  certain  que  celle  période  a  commencé 
dès  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  A  ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  le  suc- 
cès en  Italie  d'œuvrcs  écrites  en  français,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler le  Trésor  do  Brunelto  Lalini,  la  Chronique  vénitienne  de  Harlino  da 
Canale,  les  Voyages  de  Marc  Pol,  les  œuvres  de  RusticJen  de  Pise,  et  nous  en 
viendrons  à  conclure,  avec  M.  Gaston  Paris,  qu'au  xni'  siècle,  e  le  français  était  la 
langue  litt^aire  du  nord  de  l'Ilalie  «  [Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
p.  163).  Bref,  nous  voici  en  présence  de  manuscrits  dont  la  langue,  d'appa- 
rence française,  mérite  d'6tre  sérieusement  étudiée.  Mais  avons-nous  affaire  à 
une  véritable  langue  ?  Faut-il  supposer  qu'il  a  existé  une  langue  lombarde, 
comme  il  ;  a  eu  une  langue  provençale  ?  11  semble  que  personne  aujourd'hui 
ne  soutient  plus  cette  thèse.  Les  jongleurs  français  qui  travaillaient  en  Italie 
avaient  déjà  été  forcés,  comme  nous  l'avons  dit,  de  faire  subir  à  nos  chansons, 
et  particulièrement  au  Roland,  certaines  modifications  de  langue  destinées  & 
les  rendre  plus  intelligibles  aux  oreilles  et  aux  intelligences  italiennes.  Ils 
mettaient  de  beaux  a  sonores,  des  i  et  des  e  éclatants,  Ift  où  leur  texte  fran- 
çais ne  présentait  que  des  e  muets,  des  voyelles  éteintes.  Les  copistes  d'abord, 
et  les  poules  ensuite,  ont  suivi  l'exemple  des  jongleurs,  et,  disons-le  franche- 
ment, ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  ne  pas  le  suivre  :  encore  un  coup,  IL 
FALLAIT  SE  FAIRE  cOMpREiNDftG.  C'est  icj  qu'il  convient  d'établir  trois  groupes, 
parmi  ceux  qui,  en  Italie,  ont  fait  passer  dans  la  poésie  écrite  nos  anciennes 
légendes,  et  surtout  celle  de  Roland.  Les  uns  (ce  sont  les  scribes}  se  bornent 
il  copier  un  manuscrit  français  avec  une  servilité  presque  absolue,  et  en 
se  contentant  d'italianiser  certaines  voyelles,  certaines  flexions.  Les  autres 
(ce  sont  presque  des  poêles)  se  gênent  un  peu  moins  avec  leur  modèle  :  ils  le 
délayent  â  l'italienne  ;  si  une  rime  les  embarrasse,  ils  changent  un  vei's  tout 
entier;  ils  en  mettent  deux  ou  trois  au  lieu  d'un,  etc.  Les  derniers  enfin  (ce  sont 
de  vrais  poêles)  composent  d'une  fa^on  tout  à  fait  originale  ;  les  poiimes  qu'ils. 
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■^  fulures  destinées  de   son   empire,   et  il  relient  ces 
téméraires.  M  me  il    mdi  no  contie  leiu  7ele  e\ag  ii 

écrivent  sont  vériUbl  m     (        l     d    I     rs      rvea  t    1    1     ec         t 

une   langue   qu'ils       m  1         ddmlêldbf  mo 

porte  plus  ou  moius  p    f    dé        t  I   mp       l    d    I     I    ^       tal  1  o 

fourmille  d'ilalianism      Apm      d         [       gp       iirttr       n 
dams.IVde  Venia     (R  l    d  d   1      \         d  [         , 

du  manuairitXIll,  if  ca         l  t       Èm     1     te      d    1    P  m    d   P 

peiuïi«.  Mais  nous  n  p  q      d    R  /     (   ==  D        m 

scnls  du  Roland  so  t  I    S        M  L        d  t 

I10U3  arrèlcr  longtei  p  t  t  f    Vil   q  du 

d'ilalianise.  Il  est  de  la  famille  du  manuscrit  de  Versailles  et  s'en  rapproche 
par  la  correction  de  la  langue.  Mais  il  n'en  est  pas  do  même  pour  le  ms.  IV 
dont  nous  pouvons  nous  rendi'e  un  compte  fort  exact,  grilce  à  Tédilieii  paléo- 
graphique  dEugcn  Ktilting.  Citons  un  couplet  au  hasard,  cl  planons  on 
regard  le  texte  d'Oxford  et  celui  <te  Venise  : 

OxFOnn  (vers  13B7-I3T8). 
Danz  Olivicra  Irait  id  sa  hone  csp, 
Que  sis  ciuupaiiii  li  id  lant  deiitand 
IS  illî  ad  cuiu  chcialiors  mnslnje. 


Lu  bons  sole  ki  ad  or  osl  fteminoe,  Tul»  h  soJla  cho  fe  adw  «cmca 

S^PniL^.  1  Ï;  ■  '  ''^™' ™«f  J".  «■o™.      nisl  Rollant  :  H»  vos  copias  Jtre». 
f.rii;.^p«'rstai,S™    JcnT"'"'"         DriV^ttonvoiaST™- 

n  est  aisé  de  voir  que  les  vers  du  manuscrit  de  Venise  sont  des  vers  fran- 
çais mdignemenl  défigurés  par  l'ignorance  d'un  scribe  italien.  ,  Ce  n'est  point 
la  une  langue  originale  :  c'est  du  français  écorché  par  un  Italien  qai  vont 
à  toute  forco,  se  faire  comprendre  de  ses  compatriotes.  C'est  un  baragouin' 
Cl  non  pas  un  dialecte,  i  {Cbamon  de  Botand,  par  L,  G-,  1"  éd.  I  Introduc^ 
tion,p.  cxxxiv.)  M.  Itajna  nous  parait,  aller  trop  loin  lorsqu'il  dit  que  .  l'in- 
eorrection  du  ms.  IV  de  Venise  réaulteen  partie  do  ce  que  le  rimeur  a  voulu 
mais  n  a  pas  su  composer  en  langue  d'oïl  «.  Eh  !  le  poBte  n'est  ici  pour  rien' 
cl  la  faute  en  est  aux  jongleurs  d'ahord,  au  copiste  ensuite.  =  La  Disserta- 
tion de  M.  Rajna  (la  Ralla  de  Roncisvalk)  n'en  est  pas  moins  fort  rcanar- 
quable  à  plus  d'un  point  de  tuc,  et  l'aulcur  y  analyse  avec  un  soin  Irès- 
rigouroux  les  différents  éléments  dont  se  compose  le  Roland  fi'anco-italien 
(ms.  IV).  Il  y  reconnaît  trois  parUes  distliieles  :  la  première,  qui  s'achève  au 
retour  de  Charlemagne  en  France;  la  seconde,  qui  renferme  l'épisode  de  la 
prise  de  Narbonno,  et  la  IroisiÈme,  où  est  raconté  le  châtiment  de  Canelon  et 
qui  est  empruntée  à  nos  remaniemcnls.  .  Or,  dit  M.  Rajna,  les  deux  pre- 
mières parties  nous  offrent  un  tel  mélange  des  formes  du  dialecte  vénitien  que 
ce  n  esi  plus  une  langue,  mais  un  jargon  des  plus  étranges.  Dans  la  treisi&ne 
partie,  la  corruption  se  fait  encore  sentir,  mais  à  un  moindre  degré. .  =  Pour 
tout  dire,  cotle  époque  des  romans  franco -italiens  est  principalement  caract.^ 
risée  par  ce  fait  d  une  copie  plus  ou  moins  grossière  de  nos  romans  français 
de  nos  chansons  les  plus  populaires,  par  des  scribes  italiens  qui  se  sont 
montrés  plu?  ou  moins  exacts,  plus  ou  moins  inlelligenls.  Mais  les  scribes,  Irn- 
duefeurs  par  écrit,  n  étaient  venus  qu'après  les  jongleurs,  traducteurs  oraux  Et 
lejsi^ondes  uns  et  des  autres  ne  saurait,  à  aucun  titre,  passer  pour  une  langue 
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et  leur  impose  violemment  le  silence.  Charles,  dans 
notre  poème,  a  parfois  une  puissance  que  rien  ne  limite. 

=:  11  est  ccrtnin,  d'ailleurs,  que  ces  romaiifi  francO'ilallens  papiibrisèrenl 
encore  davantage  la  légende  île  Cbarlemagne  et  celle  de  Roland.  H  semble  que 
les  famitlcs  nobles  tenaient  là-bas  à  honneur  de  posséder  dans  leurs  blbtiolhè- 
quca  plusieurs  romans  «  in  franeese  o.  En  deux  o  Inventaires  du  xv*  alÈclc 
par  la  famille  d'Esté  >,  que  M.  Rajna  nous  a  fait  connaître  (Romama,  II,  49), 
on  Irouve  «  Lbro  uno  chiamado  Bolando  in  franeese  »,  avec  Irois  Aspremont, 
trois  Bavo  di  Anthona,  un  Anséis  de  Carlhage,  un  Gui  de  Bourgogne,  un 
Karlû  ilartelto  iu  franeese,  etc.  Dante  avait,  depuis  longtemps,  consacré  cette 
[Hjpularité,  lorsqu'il  avait  dit  dans  le  chant  sxxi  de  son  Enfer  :  •  Dopo  la 
«  dolorosa  l'Olta,  quando,  —  Carlo  Magno  perde  la  santa  gesta,—  Non  sono  si 
0  tcrribilmenle  Orlando.  »  (16-18.)  Et  les  commentateurs duDante.Benvenulo 
d'imolu,  Giunforta  llargl^,  l'Otlimo,  Jacopo  de  la  Lan»,  et  le  plus  ancien 
de  tous,  Francesco  da  Buli,  n'bésitent  pas  à  dii'ii  qu'au  chant  SKXi  de  i'Enfer 
([3â],  le  grand  poète  a  réellement  fait  allusion  à  ta  déroute  de  Roncevaux,  et 
en  pariioulior  li  la  Chronique  de  Turpin.  Dante  ayant  saeré  la  gloire  do  Roland, 
celte  gloire  ne  peut  ait  vraiment  plus  s'éieindre.  Elleavaîl  do  l'avenir.  =  A  la 
(|uatrième  époque  de  rhistoirc  de  nos  Chansons  de  geste  en  Italie,  je  donnerais 
volontiers  le  nom  d' 0  époque  deNicolas  de  Padoue  o.  Ce  ni  colas  de 
Padouc  est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  fauteur  de  cette  Entrée  en  Eupagae 
dont  nous  avons  publié  plus  haut  la  Notice  et  l'analyse.  Mais  il  est  1res 
évident  qu'il  n'avait  pas  uniquement  rimé  notre  Entrée  en  Espojne.  C'est  lui- 
mèn)e  qui  nous  rannonce  à  hi  fin  de  son  po€nie  :  '  Ci  tourne  Nicolais  à  rimer 
la  complue  —  De  Ventrée  de  Spagne  que  tant  estée  escondue  —  Par  co  ch' 
elle  n'cstoit  par  rime  componue  —  Da  cist  pont  on  avant  ond  il  ra  proveUe 
—  Pour  rime,  com  celui  q'en  Uilin  l'a  leûe.  »  Or,  il  faut  rapprocher  ces  vers 
de  ceux  que  nous  allons  citer  (t"  54  du  nis,  XSI  de  Venise).  Après  avoir  parlé 
des  deux  auteurs  inconnus  dont  les  œuvi'cs  lui  out  servi  de  sources,  Jean  de 
Navarre  et  Gautier  d'Aragon,  l'auteur  de  l'Entrée  en  Espagtie  ajoute  :  n  Ces  dos 
prodoincsceschunssaist  pont  a  pou  —  Si  corne  Caries  o  la  Itère  franeon  —  Entra 
ou  Espaigne  conquerre  le  roiou.  —  Là  comensa  je,  trcsquo  la  Hnisun  —  Du 
JusQuii  ou  potHi  DE  i.'kuvre  Gahelon.  —  D'ilucc  avant  ne  Itrenl  raeiicion,  — 
Car  bieu  contra  Trepin  la  traïson  —  Que  Guenes  list,  etc.  i  Or,  au  sujet  de  ces 
deux  textes,  deux  systèmes  se  sont  produits  ;  celui  de  H.  Gaston  Paris,  celui  de 
M.  Pio  Rajna.  Le  premier  de  ces  deux  savants  conclut  des  vers  préeédeuts  que 
Nicolas  de  Padoue  était  l'auteur  de  tout  un  vaste  ensemble  de  poëmcs,ou,  pour 
mieux  parler,  d'un  poëme  immense  qui  comprenait  l'fnlree  en  Ëfpn^e,  la  Prïse 
dePampetune  et  Roncevaax.  Nous  laisserons  ici  de  cûtéla  Prise  de  Pampelnne, 
ayant  essayé  d'établir  plus  haut  que  ce  poëma  (tel  qu'il  nous  est  parvenu'  n'est 
pas  de  la  même  main  quel'Eniree  en  Eupagne,  et  que  Nicolas  de  Padoue  en  a 
écrit  une  autre  dont  le  Yiaggto  in  Ispagna  nous  donne  la  substance;  mais  nous 
nous  arrËlerons  uniquement  à  Roneevaux,  el  nous  affirmerons  avec  l'auteur  du 
second  système,  avec  M.  Pio  Rajna,  que  Nicolas  de  Padoue  n'a  pas  mis  en  vers 
Roncevaux.  Voici  les  raisons  qu'on  donne  M.  Rajna,  et  nous  nous  efforcerons  de 
les  résumer  aussi  rapidement  qu'il  se  pourra.  Premier  argument  :  Nicolas 
de  Padoue  déclare  qu'il  rimera  a  ta  complue  de  l'Snfr^  en  Espagne  n.  Or,  qu'est- 
ce  que  celte  o  complue  >,  sinon  le  récit  des  événements  qui  se  sont  écoulés 
entre  le  retour  do  Roland  venant  de  Perse,  el  la  trahison  de  Ganelon.  Bonc»- 
vaux,  c'est  la  Sortie  ù'Eapagne,  et  Nicolas  de  Padoue  ne  nous  promet  que 
d'achever  l'Entrée.  Second  argument  :  L'autnur  de  l'Entrée  en  Espagne 
dit  qu'il  racontera  les  faits  ot  gestes  de  ses  béros  n  tresque  la  liniaun  —  Do 
jusiiue  on  point  de  reuvrc  GaiieloiL  ».  Il  ne  pouvail  pas  nous  dire  plus  claire- 
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'■    S'il  consulte  alors  ses  barons,  c'est  qu'il  le  veut  bien  ; 
seul,  il  prend  ses  décisions,  et  ne  se  gône point  pour  dire 

incnt  qu'il  s'arrÊlerait  juato  au  point  où  cvatmeaca Roncevaux.  Il  laisse,  d'ail- 
leurs, ù  Turpin  Jo  soin  de  raconter  la  trahison  de  Guènes,  et  tout  ce  qui  en 
résulta  ;  car  iieu  conira  Trepin  la  trdUoH-  Rien  de  plua  net,  Troisième 
argument:  Kieolas  de  Padoue  se  seraildonné  une  peine  assez  inutile  en  reeom- 
mençant  Roncevaux  :  car  11  est  hors  de  doute  que  la  version  franco-italienne 
du  ms.  IV  de  Venise  circulait  alors  dans  l'Itilie  du  Nord,  ainsi  que  d'autres 
textes  analogues.  Quatrième  argument:  On  a  prétendu  que  la  Spagna 
en  prose  d'abord,  cl  cnsuile  la  Spagna  en  vers,  reproduisaient  l'alKiliulation 
de  cette  partie  de  Nicolas  de  Padoue  qui  n"esl  pas  parvenue  jusqu'à  nous,  et 
en  pMticulier  do  son  Roncevaux.  On  s'était  llalté  de  pouvoir  ainsi  reconsti-uiru 
toute  l'œuvre  du  Padouan.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  cette  partie  reconstituée 
devrait  èlre  calquée  sur  la  Chronique  de  Turpin,  sur  des  textes  latins  du  m6me 
ordre,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  avait  compris  le  t  bien  contra  Trepin  la 
traïson  o.  Eh  bien  !  si  nous  ouvwns  la  Spagna  en  vers  ou  la  Spagna  en  prose, 
nous  y  trouvons  un  récit  de  Roncevaui  qui  no  ressemble  pas  à  celui  de  Tur- 
pin, qui  en  diflêre  très-notatlement.  Dune  ce  récit  ne  saurait  être  emprunté  à 
Nicolas  de  Padoue,  à  un  pofite  qui  se  serait  promis  de  suivre  ti'ès-fldèlenient 
la  chronique  du  faux  Turpin.  Ces  récils  de  la  Spagna  en  vers  et  de  la  Spayna 
en  prose,  nous  les  allons  reproduire  tout  à  l'heure,  et  l'on  se  convaincra  de 
leur  dissemblance  proronde  avec  les  textes  latins.  Tels  sont  les  quatre  princi- 
paux arguments  dont  nous  nous  servons,  après  Rajna,  pour  démontrer  que  Nicolas 
de  Padoue  n'a  pas  rimé  de  Roncevaux.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voici  iirrîvé 
à  une  cinquième  époque  de  celle  histoire  du  Roland  en  Italie,  et  nous  avons 
encore  ici  à  signaler  un  débat  des  plus  intéressants  entre  MM.  C.  Paris  et  Pio 
Rajna.  Lorsque  nous  publiâmes  la  première  édition  de  nos  Epopées,  nous  vou- 
lûmes ï  résumer  la  doctrine  de  M.  Gaston  Paris.  Entre  les  romans  franco-ita- 
liens dont  nous  venons  de  parler,  d'unepari,  et,  d'autre  part,  iaSjMjïna  en  vers 
qui  était  attribuée  iSostegnodi  Zanobi,M.  Gaston  Paris  avait  établi,  d'une  façon 
très-spécieuac,  qu'il  avait  dû  exister  un  trait  d'union.  Et  ce  trait  d'union,  il  n'a- 
vait pas  liésilé  à  le  signaler  dans  ce  huitième  livre  du  Reali,  dans  celte  Spagtui 
en  prose  qui  avait  été  découverte  en  1830  par  M,  Ranke,  dans  la  bibliothèque 
Albani  à  Rome.  11  est  vrai  que  le  manuscrit  découvert  par  M,  Ranke  était 
seulement  du  xvi'  siècle;  mais  on  supposait,  avec  assea  de  vraisemblance,  que 
ces  derniers  livres  des  Reali  avaient  dû  èlre  compusés  à  la  même  époque  que 
les  premiers,  c'est-ii-dire  «  vers  le  milieu  du  xiV  siècle  ..  L'auteur  de  la 
Spagna  en  vers  n'aurait  écrit,  selon  M.  G.  Paris,  que  dans  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle  et  se  serait  plus  ou  moins  guidé  sur  la  Spagna  en  prose.  Et  j'en 
étais  arrivé  à  dire  dans  ma  Notice  du  Rolimd  :  "  Les  romans  italianisés  ont 
donné  naissance  aux  fledii,  les  ficaii  à  laSpag>îaenters,et  la  Spagna  en  versa 
tout  le  mouvement  épique  italien  duxv  et  du  xvi'  siècle.  «  Telles  étaient  les  con- 
clusions de  H.  Gaston  Paris  que  j'avais  adoptées.  Mais  après  le  livre  de  M.  P.  Rajna 
(ia  Rotta  di  Roncisvalle  nella  UtleratuTa  cavalleresca  ilaliana),  il  en  faut  bien 
rabattre.  Le  jeune  émdit  italien  s'efforce  de  démontrer  ces  deus  propositions  r 
1'  La  Spagna  en  vers  n'est  pas  calquée  sur  la  Spagiia  en  prose  ;  mais  chacune 
des  deux  ccuvres  est  distincte  de  l'autre,  et  le  prosateur  attaque  plus  d'une  fois 
le  poêle.  9'  La  Spagna  en  prose  est  notablement  postérieure  à  la  Spagna  en 
vers,  et  c'est  ce  que  M.  P.  Rajna  essaye  d'établir. d'après  un  nouveau  manuscrit 
de  l'œuvre  en  prose  qu'il  a  ou  le  bonheur  de  découvrir  (c'est  le  troisième  des 
manuscrits  cotés  CI  dans  la  bibliothèque  Médicis  ;  Suppl.  au  Gâtai.  Bandtni,  111, 
col.  295,  296).  Ce  manuscrit  est  de  la  fin  du  XV  siècle,  et  VauteuT  y  cite  sou- 
vent la  version  en  tiers.  Donc,  cette  version  est  astèhieure.  Il  faut  donc 
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à  un  Turpln  et  à  un  Roland  :  «  N'ouvrez  plus  la  bouche,    '_ 
»  avant  que  je  vous  l'aie  permis .  » 

renoncer  à  Toir,  dans  la  Spagna  en  pi  osa  le  trait  d  unLoii  enii  Ils  romans 
franco-italiens  et  la  Spagm  en  ïers  Mius  où  M  Gaston  Pans  a  plein^nent 
raison,  c'est  quand  il  voit  dans  ce  dernier  po8me  le  prototype  de  la  forme 
épique  an  Italie.  Celte  partie  de  st  th<,ùe  n-st?  à  I  abri  de  h  discussion,  et 
c'est  pourquoi  il  convient  d'attacliLr  i  noire  cEnquième  période  le  nom  de  la 
Spagna  en  vers.  Cetla  Spagna  est,  en  réalité,  une  œuvre  anonyme  :  car, 
pour  l'attribuer  à  Sostegno  di  Zanobi,  on  ne  peut  s'appuyer  que  sur  une  stanee 
qui  fait  défaut  dans  la  première  édition  (Bologne,  1487)  et  dans  les  manu- 
scrits. Cestà  lorl,  d'ailleurs,  qu'on  rappelle  «  Spagna  istoriata  »  :  car  le  mot 
istoriata  n'est  justifié  que  par  les  grossières  images  qui  on  ornaient  le  texte. 
Le  stjle  prouve,  à  chaque  page,  que  noua  avons  affaire  à  l'œuvre  d'un  poêle 
populaire,  et  la  langue  démontre  que  ce  poËte  était  Toscan.  L'ouvrage,  d'après 
Rajna,  aurait  élé  composé  entre  1350  et  1380.  Le  meilleur  manuscrit,  le  manu- 
scrit type  est  celui  de  la  Laurentienne  (pi.  XC,  inf.  cod.  39),  lequel  fut  achevé 
le  14  mai  1471.  Quant  anx  sources  de  la  Spagna  en  vers,  il  faut  nettement 
distinguer  entre  ta  partie  de  ce  poËine  qui  est  anlérieure  à  la  trahison  de 
Ganelon  et  celle  qui  lui  est  postérieure.  Pour  la  partie  qui  est  antérieure  à  la 
trahison  de  Ganelon,  l'auteur  de  la  Spagna  en  vers  suit  généralement  Nicolas 
de  Padono  ;  mais  ii  n'en  est  plus  de  même  pour  les  fails  qui  suivent  la  trahison 
de  Ganelon,  et  M.  P.  Rajna  établit  avec  la  plus  grande  précision,  que  le  pocte, 
au  commencement  de  cette  seconde  partie,  a  suivi  d'abord  un  texle  de  la 
Chanson  de  Roland  (meilleur  que  le  fr.  IV  de  Venise);  puis,  au  milieu,  un 
récit  de  la  prise  de  Barbonne,  et,  àlafin.Ies  remanleraenlsduflodwwi.  Suivant 
l'hypothèse  la  plus  plausible,  le  poète  toscan,  pour  composer  l'ensemble  de  son 
oeuvre,  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  où  déji  se  trouvait  réalisé  le  mélange 
de  ['Entrée  en  Espagne,  de  la  Prise  de  Narbonne  et  de  la  Chanson  de  Roland, 
qui  est  particulier  à  l'Italie.  —  Imprimée  pour  la  première  fois  à  Bologne 
en  1487,  la  Spagna  istoriata  a  été  réimprimée  à  Venise  en  14«8,  1514,  1534, 
1557, 1564,  et  à  MiUn  en  1512  e!  eu  1519.  Ce  tut  un  grand  succès.  =  Cette 
Spagna  en  vers  a  été  remaniée  ou  plutôt  imitée  assca  librement,  et  deux  manu- 
scrits, le  uRiccardiano»  (cod.  2879,  Tin  du XV  siècle),  le  .  Ferrarese  «  (Biblioth. 
communale  de  Ferrare,  manuscrit  qui,  probablement,  est  l'œuvre  d'un  scribe 
mort  en  1470),  nous  offrent  le  texte  de  cette  imitation,  â  ce  remaniement,  à 
cette  imitation  qui  diUëre  assez  notablement  du  poème  primitif,  M.  Rajna  a 
donné  avec  raison  un  titre  particulier  :  i  la  Rotta  (tt/tondâfollei),  et  toute  celte 
partie  de  son  travail  est  absolument  originale.  La  Rotta  di  Romnsvalle,  en 
d'autres  termes,  ast  la  version  de  la  Spagna  en  vers  contenue  dans  les  deux 
manuscrits  «  Riccardiano  n  et  o  Ferrarese  p.  Ces  deux  manuscrits,  au  reste,  ne 
se  ressemblent  pas  absolument  et  remontent  tous  deux  à  un  original  commun, 
qui,  suivant  Rajna,  a  dû  être  composé  avant  1430.  La  Rotta  a  été  Imprimée 
à  Florence  a.  d.,  et  en  1590;  à  Sienne,  en  1607,  etc.  Ajoutons,  avec  le  savant 
italien,  que  ce  poëme,  fort  intérieur  àla  Spagnaen  vers,  est  sans  doute  l'i 
d'an  poète  popidaire.  comme  le  prouvent  les  vers  de  onze  syllabes,  les  assor 
an  lieu  de  rimes,  la  négligence  de  style,  etc.  Ce  pointe  était  peut-être  Florentin, 
mais  c'est  une  hypothèse  que  M.  P.  Rajna  entoure  de  prenvcs  assez  faibles .  = 
A  notre  sixième  époque  nous  donnerons  le  nom  d' i  époque  do  la  Spagna 
en  prose  «.  Cette  Spagna  en  prose  était  colle  que  nous  appelions  dans  notre 
'  première  édition  1  la  5p<urna  des  Reali'  et  àlaquellenous  faisions  alors,  d'après 
M.  Gaston  Paris,  une  part  beaucoup  trop  considérable.  C'est  celle  que  l'auteur 
de  l'Histoire  poétique  de  Charlemagne  considérait  comme  le  trait  d'union  entre 
Nicolas  de  Padouir  et   l;i  Spagna  en  vers.  Il  importe  singulièreinent  de  s'en- 
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'_      Quel  sera  donc  le  messager  de  Charlemagne?Roland, 
qui  n'a  pas  oublié  les  outrages  de  Ganclon,  le  proposé 

d'où  s  ■»«",.  1,  .'""  ■  »"'"«*«nl  i"l™K  1.01  on  Cli,,. 

Dé         iri,         SI        ,  .,  tére  plaisanl  qoi  n.  permet  paa  d-.n 

I  H.  /r  "/ "P  Jel  maestro  délia  Blampa,  danlrL  d. 
A  \0  l  ul  ™  (  i  o  i""  ïallo  e.rcha.  «  La  première  edilipti 
?«I  /  »  dû  ,  .'  ,";P«»«>l«li.iVeol,e.E«llo,rO,. 
L    le,                 rit      ,./             , ,™   ■  ïowora  Holaod,  partoot  Roland. 

ta      J    te     I  I           I               Epopées  popoLiiies  et  spontanées.  Les 

I        I  r^i       a  .P     ,               '  ^  P"'''^^  jaloosies.  Je  grand  stvle 

«        à  1    T       1.  K    .  „^              ""■"'  P'"  B"'"  *  1«  "ttipllo'té 

II  11        1,    1  '      «'"•«'■  "".•"Un.  .eso.ll  Unes 
0      bl    il    ^1  a        ,     ,u'^^      iiéi^s  italiens  dont  la  eélébrilc  fût 

Lc'l  J  it'Jd  .'  '  ^,','»B"«*™«e.e...(«»I««<l.Je 
,i«„..'  1    .    ..    .-       P  —^- ln=  pages  cxxxYii-cxsxix  où  noos  avons 

donne  la  Ir.d.etion  d'no  long  pissago  do  Wrtosie.)  =  Pul.l  C  ZLnjj  1 

lîên  ,1  ét.ÏÏ,  ^î  f'  '''"■-  '  ■"  ""'  """!""  «"•  ï'ande  âme  qu'il 
veut  en  vain  étouffer,  et  il  plem'o  magnifiquement,  il  éclate  en  larmes  sublimes 

-L,svinetpieml,„.boul.d.«l,",u,,,él,ang.S.d'.p*"  S  a  S 
romimiemenl  d-,„  poiime  lgo«<.  Comme  nous  iSons  di°  S  ou  »  „5iiï 
«lUSI   elles  .lu,  deeuier.  .bants,  ...posé,  eu  W!   ;io,"àt.S,l"s 

îf.  ™.  f  P""""  '•"•■■•"l  Pom-  les  babiloos  des  oirref.on.  Il  ,,  d'ailleurs 
en  lermjnanl,  a  qui  apparlicul  ici  ranierionié    est^ià  Puici,  est-ce  à  l'aoleur 

?.,  fs"îii,zT  »  '  '"?"'  "•"•"  '•  P""™"  ™  '.veir  do  ;;o.:ïr 

nL  ,  f  ,T  t'  "">••"'•  "  »onis«.  f53S  (Sable),  153»,  IMl  1W5 
«.;  ■  !.  •'""•"«•  '?"■  *  -  11»  1.™i.  iilsliir.  d'e  h  1  g  ud 
rolandieuno  eu  Italie  serait  volonUers  luUtulee  pui  noos  -  t  Après  PuIci  . 
Lu  poésie  romanesque  .  passe  alors  dans  les  cours,  cl  ne  cberclle  nlus  se^ 
insplralio,,,  dau.  h   lulle   ,l,s   cbulieu.   co.lre  le,  Smas'u.    oi"  d'",  ta 
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alors  au  choix  de  l'Empereur.  Les  Français  approuvent 
un  tel  choix   une\oi\s   I  \c  former  de  mille  voix,  qui  ' 

'  '  '         d        I       li  rs  d     B    t  gne.  La  liberté  perdue,  les 

étra  gè        1     g    rr     d       l  f    l  aire  la  voU  des  chanlëiirB 

"        '         '      '        t         p    pi     1     1  t  1        c  de  rosier  oisif,  en  plein 

P  <■    ^  t      I      hil    read  temps.  La  vie  se  retire  des 

pleiphliiud       les  m  péeM       p  ndunt  un  siècle  encore,  en 

'    ^    '    •     û    '    f  ro      I  d     I        te         cq    ses,   on  continue  à  lire  les 

m        m  ]t  pi  é   p     1  mp   m  (Il  j  a,  1.  I.)  C'est  ici  qu'il  faut 

t*    1         ni  d    10(     d       mm      l     p  r  Domenichi  (1545)  el  par 

B    ,    ''5il)  t  p     Ag   t       (lS06-1528);lesSL.itesde  rOr- 

'     '  /^  ,  ,  ,tl      iP      t      (l5i815ol)   làP    Uccio{imj;VAnlaforde 

B  (i  ]^)    t    D    ol     <rOl    d    (15  5    i  i5  l);  ]e»  Prime  empreie  del 

„?  ."^..L    ■*'     ''"  '    '    ''       *""!"     ^i9'>9<^nUMalos!iafaUacon 

V I  udo  (15671    l    D  01    d        t       l  i    con  i>enU  mile  oriBlimû 

vccm  m  llfc^allh  camta  del  Calalogo  de'  mnli,  et  enlin  VQrlando  d'Ereole 

Oldoino  (1.i97).  r  MaJS  enfin,  comme  le  dit  encore  ]>.  Knjna,  les  goQls  et  les 

coutumes  so  transRirment,  et  le»  récits  rolandiens  se  réfugient  dans  les  cani- 

pagneB,conserïatriccsobstinéesdelaUngue,  de  la  religion  el  de  l'ignoranco  . 

Cependant  Fed.  Asinnri  publiait  encore  son  IMV  ira  d-Orlando  en  1795  eu 

pleine  époqae  révolu  li  on  naire,  et  en  1807  il  se  trouvait  encore  un  poëto  pour 

rimer  dos  octaves  sur  la  mort  de  Roland.  Après  ta  Morte  iFOrtando  d'ErmoUio 

n.„h..„    ,1  „  „  n   „>,..  „;„„  «  citer.  Le  rôle  de  la   poésie  est  fini  :  celui  de 


11°    VALErn   LITTÉRAIRE. 

La  C/iotwo?!  de  Roland  est  la  meilleure  <le  toutes  nos  Cliansons  de  ccste' 

elle  est  la  meilleure,  parce  qu'elle  osl  la  plus  ancienne. .  Il  faut  voir  en  elle  dit 

M  P  R]      lecenlre  ïéritabledu  cyclecarlovingien.  Wepas  la  connaître 

l     g    orer  la  poésie  chevaleresque.  »  Noire   vieille    épopée  est 

p     t  fit      1      ïpo  le  plus  parfait   d'une  poésie  vérilablemenl  primitive.  Kul 

1 1      d      tjle,  nulle  prétention,  nul  effort  :  la  rliétoric,uc  est  absente.  Cliairiic 

p       nn  g   est,  comme  dans  Vlliade,  orné  d'une   épilhèt*  dont  son   nom  e-t 

p      bl      On  a  dit  d'Homère  que  c'était  le  o  poète  de  la  constatation  »    n 

1     ï    t       cerlmnji)ur,en  sonesprit.  Achille  courircomnioun  cerf  il  l'aval  t 

I  j  appelé  depuis  lors  :  -  Achille  aux  pieds  légers  .,  même  quand  le 
n  lJ  T'  r  ^"f  •'"■*„'""^"'  ""^  ^'""^"^  in"»'"»"  do  la  Chanson  de 
H  land         si  un  poëW  enfant.   11  raconte  naïvement,  avec  une  candeur  toulo 

h    mal   elenojoutantunefoi  cnlièreàl'ohjetdesesrécils.'llconstate   Ses 

t    n     d'ailleurs,  sont  coui'tes,   subslantioUes,  rapides.  Il   ne  craint  pas 

d     te  de  dramatiser  son  actmn  et  de  mettre  des  discours  sur  les  lèvres  do 

1  é         mais  ces  discours  sont  d'une  brièi-oté  énergique  et  entevmle.  La 

r    mul   n   Pénètre  pas  dans  oe  beau  poams;  tout  au  plus  y  est-elle  admise  sous 

1     r   m         friable  de  l'épillièle  bomérique.  Les  i.  répétitions  de  couplets  . 

se  p        lient  que  dans  les  passages    les  plus  importants  de  Taction    et 

II  t  duu  naturel  qu'on  ne  retrouvera  jamais  à  ce  degré  dans  aucun 
l     P  fransais.  Rien   d'mutile.  Quoi  qu'en  ail  dit  M.  Brunetière,  une 

admiiable  unité  relie  entre  elles  toutes  les  parties  de  ce  clief-d'Œuvre.  La 

vengée  par  ChaHer-igno  sSr%a"nern 'el''suî''les"'sarrasin" 
lont  le  poeine  est  dans  ces  quelques  mots.  Roland  est  l'âme,  Roncevaux  e-l  le 
centre  de  cet  ouvr.ige,  el  celle  puissante  unité  est  le  meilleur  arBument 
quoii  puisse  opposer  a  ceux  qui  osoniienl  donner  deux  auteurs,  et  non  „;.<  .n. 
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désigne  Ganelon  au  roi  de  France.  Le  beau-père,  le  pa- 
râtre  de  Roland,  entre  alors  dans  une  rage  inexprimable  : 

seul,  à  la  plus  belle  île  nos  épopées  nationales.  Du  reste,  si  l'aclion  et  le  style 
sont  «n»,  l'esprit  Je  tout  le  po6me  ofll-e  la  même  unité  merveilleuse.  Au 
début,  au  milieu,  à  la  fin  de  notre  chanson,  les  héros  sont  revêlus  de  In  même 
majeslé  naturelle  et  sujets  auK  mêmes  défaillances.  Le  type  do  Charlemagne 
est  celui  du  roi  chrétien  ehoi  qui  l'homme  subsiste  toujours  :  le  grand  Empe- 
reur pleure  volontiers,  et  sa  taille  prodigieuse  et  les  proportions  de  son  àme  ne 
sont  nullement  diminuées  par  ces  magnifiques  faiblesses.  Roland  n'est  pas  moins 
homme,  et  n'est  pas  moins  chrétien;  c'est  un  saint  Maurice  français,  c'est  un 
Godefroï  de  Bouillon  légendaire  qui  a  été  ridéal  du  Codefroj  de  Bonillon  histo- 
rique,  Wulle  pliicedans  ce  cœur  pour  les  petites  ardeurs  de  l'amour  charnel;  la 
belle  Aude  n'esl  nommée  qu'une  seule  fois  dans  la  bataille,  etc'est  par  Olivier, 
son  frSi'e.  Hotre  chanson  est  essenllellement  militaire.  C'est  le  poëmo  où  est 
le  mieux  exprimée  et  condensée  la  Féodalité,  qui  est  d'origine  germanique 
et  qui,  une  fois  christianisée,  a  pu  s'appeler  la  Chevalerie.  A  vrai  dire,  celle 
chanson,  antérieure  à  la  première  croisade,  est  par  excellence  la  chanson  do 
la  Croisade,  plus  qu'Aniiocfle,  plus  que  ieruiaUm.  J'ai  dit  ailleurs  que  cette 
œuvre  était  d'inspiration  germanique  :  j'ai  besoin  d'expliquer  ma  pensée.  Jo 
persiste  à  croire  que  nos  Ëpopées  sont  nées  d'habitudes  germaniques  ;  que 
tous  les  hérosj  sont  des  Germains  christianisés  el  francisés;  qu'on  y  retrouve 
sans  peine,  article  par  article,  les  principaux  élcmenls  des  lois  barbares,  mai» 
des  lois  barbares  sanctifiées  par  l'Église  et  transformées  par  la  révolution 
féodale.  Le  procès  de  Ganelon  est  tout  entier  emprunté  à  la  législation,  à  la 
procédure  germanique.  Charlemagne  est  un  roi  germain  ;  son  Conseil  et  ses 
Cours  pléniÈres  sont  des  instilnUons  germaines  qui  sont  en  voie  de  devenir 
très-rapidement  des  insUlutions  frimçaises.  Quant  à  la  comparaison  que  j'ai 
voulu  faire  entre  cette  poésie  primitive  de  la  France  et  colle  de  la  Grèce 
antique,  il  me  faut  aussi  donner  à  mes  idées  un  commentaire  que  certaines 
critiques,  venues  de  haut,  ont  rendu  nécessaire.  Quand  j'ai  loué  la  CItamon 
de  Roland  au  point  de  la  comparer  à  l'/iiarfe,  j'étais  exactement  animé  du  même 
esprit  que  M.  Nalalis  de  Wailly,  lorsqu'il  a  loué  la  Vie  de  saint  Louis,  par  Join- 
ville,  au  point  de  la  comparer  aux  (cuwes  des  grands  écrivains  ;  «  Sans  avoir 
étudié  l'art  de  plaire  et  d'intéresser,  Joinvillc  y  réussit  par  un  don  naturel  et 
peut  sans  effort  se  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi 
aux  midlres  eux-mêmes  des  modèles  de  tous  les  genres  de  beauté.  »  Et  je 
partageais,  par  avance,  le  sentiment  de  M.  P.  Riijna  :  "  Parmi  les  monuments 
de  la  littérature  romane  naissante,  il  en  est  très-peu  qui  me  semblent  autant 
mériter  cette  étude  par  laquelle  on  cherche  le  Beau  sans  les  faux  brillants 
des  rhéteurs.  Il  est  certain  que  le  Roland  a  beaucoup  de  caractères  communs 
avccl'/fiade.  x  L'auteur  des  Epopées  françaises  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose. 

IL  ÉLÉHEBTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND. 


On  peut  scientifiquement  établirlcspropositions-suivantes  ;  l-ta  Chansonde 
•9io\aMàesl,AelwUe*iio»épopéesnaiiomles,càlequialepl>tëdefonàemenUhislo- 
riçuM,  =  2°  La  défaite  de  Roncevaux  est  réellement  du  domaine  de  l'histoire. 
Il  est  Irés-vrai  qa'enn&,  auretovr  de  la  seule  expédition  qu'il  ait  personnelle- 
ment érigée  contre  l'Espagne,  Charlemagne  vil  son  armée  surprise  par  les 
Gascons  dam  les  défilés  ou  ports  des  Pyrénées.  Il  est  encore  (res-wr«i  qti'il  y 
perdit  la  plupart  de  ses  aulici,  et  notamment  Roland,  prœtectus  limilis  Britan- 
nici.  Cette  défaite  fut  des  plus  graves  et  «  attrista  singulièrement  Fesprit  du 
Roi  11  .  L'hiatoricilé  ilu  personnage  <\a  Rui;ind  est  hors  -h:  doute,  et  ce  n'est 
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il  se  lève,  furieux,  indigné,  terrible;  il  se  débarrasse  dos 
grandes  peaux  de  martre  qui  pendaient  k  son  cou  et  " 

pas  sans  grande  ïraisemblaiicc  que  M  Anatole  de  Bar  heleiviy  lui  a  attribué 
nue  monnaie  que  nous  reproduisons  ci-d"  sons  «  Comment  ne  pas  roMinniJtro 
sur  ce  denier  le  eouverneur  des  Marches  de  Bretagne  le  liéros  de  rancienne 
chanson?  n  (Cliartemagne,  par  Àlph  Vétault  Touis  Mime  1877,  p.  496.)  — 
3°  L'épisode  de  Bonc^aux  a  été  raconte  en  delail  pat  les  lustortenu  les  plus 
aigimde  foi, par  Eginhard  (dans  sa  \ie  de  Charlemagne  ^  9)    par  l'auteur 


=  4  Ifn  dociHie 

rffin       UT    es  5a  u       BCed 

'«a''    d      qu  m  é  par  Eg    h  rd  A  "'h  'd 

rarandp  u         m        dKn  Cpédn 

Jd  Bbhèqn  aeaéépbépMDum 

Z  h  ftfu  d  ut  ehes  AUerlhum,  nouv.  si^ne,  IV,  2,  pp.  ^79-380.  On 
Uïera  le  texte  dans  la  Homania  (11,  p.  117).  Celle  plÈcc  importante  se 
le  |iai'  ces   doux  vers  cl  par  eetlc   date  :  «  Tn  piefate,  Dcns,  prolirosa, 
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apparaît  au  milieu  des  barons,  vêtu  de  son  bliaut  de 
soie:  Il  est  beau,  il  est  fort,  il  attire  sur  lui  tous  les 

ilicitc  cuucli,  —  Aggiarli  tumuli  cnniina  toile  tui  »  —  Qui  obiit  dio  imii 
Kalcndas  semptembrias  in  pace  ftlioitcr  =  5'  /(  est  possible  qtie  la  graitte 
de  ce  désastre  ait  ele  atténuée  par  hytnhaTil  et  par  les  kxslonens  gut  lont 
suivi.  Ronccïauï  a  donne  lieu  u  un  mouïi,ment  poétique  d  une  telli,  iiiti,  i 
Bité,  que  la  ïiclohe  des  Gascons  a  sans  doulc  i*te  plus  eomplÈte  quon  n.i 
.bienïoululo  dire.  Nos  poeleasjnt  pfut  8tre  ici  pins  près  de  la  vénti,  que  nos 
liîstoriens.  =  6°  En  83t  les  traiti.ai^  fu  eut  de  wuiean  mrpia  et  lamcus 
par  les  perfides  Gasoota  dans  tes  dejUei  des  Pijréneei  les  comtes  Asinaire 
et  Eble  y  perdirent  tous  leurs  soldats  ceH  ce  qat  est  encore  attesté  par 
plusieurs  documentt  historiques  (vo]  les  Annales  atlribui.cs  u  t,inhsra 
831,  édil.  Tculet,  1  S(2  l  Astronome  Imouain  iita  Bludovict  Péris  H  Câ8) 
On  conçoit  que  cette  nouiellc  defiile  ail  Ué  confondue  diina  lespiildu  peuple 
avec  la  précédente  et  quelle  ail  ainsi  augmenté  dans  la  Iradilion  nationale 
les  proportions  de  la  bataille  où  Roland  aiait  peidu  la  vie.  =  7"  Les  Saiia- 
sins  vinrent  peut-éiie  en  aide  aux  Gascons  dans  ces  entreprises  eontiv  le  roi  de 
France.  C'est  une  lijpothèso  trûs-plausible,  quand  on  songe  au  voisinage  des 
Musulmans  et  dos  (iascons,  à  leur  haine  commune  contre  la  Kiancc,  i  la  com- 
munauté do  leurs  intérêts;  mais  aucun  texte,  arabe  ni  Irançais,  no  lient  don- 
ner à  cctle  supposition  une  consécration  vraiment  Gcientirique.  —  H'  La  physio- 
nomie. Je 'nom,  la  trahison  et  la  condamnation  de  Ganeloa  sont  sans  doute 
empruntés  à  la  figure  tréa-kislorique  de  Wenito,  arclievéque de  Sens,qtti  Iraliit 
la  cause  de  Charles  le  Chauve  pour  embrasser  la  parti  de  Louis  le  Germa- 
nique, et  que  Charles  fil  condamner  au  concile  de  Savoniiieres  en  Sh'J  (Annales 
Bertimani,  à  rannée  850).  =  'J°  L'action  de  la  Cbanson  do  Roland  ne  repose, 
pour  tout  le  reste,  qve  sur  des  fondements  léjiendaires.  Mais  il  faut  ajouter  que 
l'caprii  de  tout  le  poëmo,  vers  par  vers,  est  intimement  liisloriquo,  et  que  c'est 
le  portrait  le  plus  ressemblant  de  la  société  féodale  des  x'  et  xt'  siècles. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFlCATlOiNS  DE  LA  LÉGENDE. 

La  légende  de  Roncevaus  a  été  l'objet  de  récits  presque  innombrables  dont 
nous  allons  passer  en  revue  les  plus  importants  :  1°  La  Chronique  du  faux 
Turpin  (entre  les  années  110!»  et  il  1%  —  ^  L&  Ruolandes  Liet  (vers  113J]. 
—  3*  Un  vitrail  de  la  calhédrale  de  Chartres  (fin  du  xii«  siiele).  —  4°  IJii  pas- 
sage d'une  Vie  de  saint  Cire  (su"  siècle).  —  5'  La  Kaisercronih  (lin  du 
xii*  siècle).  —  6°  Le  Rfdand  en  vers  latins  de  la  mémo  époque,  —  7'  La  Chro- 
nique de  Tournai  (eommcncemcnt  du  xiu"  siècle).  —S"  Le  Karolinus  de  Cilles 
de  Paris,  composé  pour  l'éducation  de  Louis  ïlll.  —  9'  1^  /lomim  de  Ronce- 
t'atKuet  les  diïersrcmaniements  du  flo/omiau XIII"  siècle.  —  10°Etiehne  de  Bour- 
bon, frèi'e  prêcheur  (t  1201),  — Ifct  13°  La  Kartamagnus-saga  (Xiu*  siècle), 
et  la  Keiser  Karl  Maijnus  Kronike  (iv  siècle).  —  13°  Galien,  chanson  de 
geste  ptrdue,  du  xiii'  siècle  —  14°  La  Chronique  rimée  de  F'ernand  Gon- 
zalez ~  15°  Lucis  de  Tuj  en  son  Cftronicon  Mundi  (t  1250).  —  16°  Koderic 
de  Tolède  (t  12(7)  ensaileruminHispaiiiaffesiiirumC/irmiica.— n°Altûiise  X 
(t  1*81)  en  sa  Cionica  gênerai  —  18°  Gaijdon  {xiii°  siècle).  —  !!(•  La  Chro- 
nique de  Philippe  Uousket  (*i,rs  le  milieu  du  siiio  siècle).  —  20°  Los  Chro- 
niques de  baint  Denis  —  21°  Uuinbeit  de  Romans,  dans  son  De  iractandit 
%n  CoHCiitO,  écrit  en  1273  —22° Le  itofand  onjftais  du  Xili' siècle. —  23»  Quatre 

ra^i'eiW  nterland  lis  (deux  du  xm'  siocle,  deux  du  XiV).  —  2i°  Le  Clutrle- 
majne  do  Girard  d  Amiens   (promiei  quart  du  xi\"°  siècle).  —  25°  Le  Karl 

Me  tel   li    h  I  t.ni      [ u i  t   —  2''   L    Chnmcon  Saiwli-BerUni,  i\m  a  puui' 
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regards  de  la  cour.  «  Je  vois  bien,  dit-il  avec  colère, 
»  qu'il  faut  que  j'aille  k  Saragosse  :  qui  va  là,   n'en 

mitcur  Jean  d'Yprcs,  mort  en  1383.  —  27=  Les  Itomances  espagnoles.  -  28"  La 
Spagna  en  vers  (entre  1350  et  1380).  —  aa»  La  Rolla  di  RoiwisMile,  remanie- 
meut  en  vers  de  la  Spagna  in  rima.  —  30»-3â»  Les  différenles  familles  de  la 
Spagna  en  prose  (fln  da  xit-  ou  xï-  siÈcle).  -33"  Le  Ckarlemaone  et  Ameis, 
du  sv  siècle.  -  31"  Laonicua  Clialcocondylas,  an  des  historiens  de  la  Byzan- 
tmo  (xr  siècle).  -~  35°  la  Congiieste  du  grant  Charlemaigm  des  Espaigms.  oi, 
Fierabras (1478,  etc.).  - 36-  Le  Garin  de  Mongtane incunable.  -  3?'  Les  Con- 
queslea  de  Charlemaigne,  de  David  Aubert  (Ii58).  —  SS'-Sfl"  Les  poënioa 
ilabens,  Uorgmle,  VOdan<lo  furmo,  etc.  -  40'  La  BalaUte  de  Roneevauj^, 
poSme  populaire  de  la  Bibliotlièque  lleueflamaudo  (xvi*  siècle). —41°  La  Fieiir 
des  histoires, de leban  Maucol  (xV  siècle).-  Il'  Usifmf  Preux,  compilation 
en  prose  du  xr  siècle.  -  43"  Les  Chmiigues  de  France,  de  GuiUanme  Grelin 
|t  1&-&).  —  44'  La  Chronique  de  Weiheiislephan  (le  ms.  est  du  xï'  ai&cle 
et  I  original  peut-être  du  xiv).  —  4r>'  Les  Chroniques  de  France  du  ms.  de 
Ja  Biblioth.  nation.    5003.  —  4&.  Morgml  le  géant  (1517-1519).  Etc.,  cic. 

V  La  Chronique  de  Turpim,  qui  reproduit  une  forme  de  la  tradition  dpinne 
antérieure  peut-être  ù  la  Chanson  de  Roland  d'Oxford,  consacre  à  la  iJ«rnière 
eipédition  d'Espagne,  à  la  bataille  de  Itoncevaiix,  ù  la  mort  de  Roland  ses 
chapitres  xix-xxx,  dont  nous  allons  donner  un  résumé...  Cliarles  ilescend  eu 
t.alice  et  fait  passer  an  fil  de  l'épde  tous  les  Sarrasins  qui  ne  veillent  pas 
recevoir  le  baptême.  11  crée  le  siège  nrchiÉpiscopal  de  Compostelle  et  fait  con- 
sacrer, par  Turpin  lui-même,  la  basilique  de  la  nouvelle  métropole.  A  eetle 
époque,  fmile  l'Espagne  appartenait  à  Cbarle*,  et  tous  les  propriétaires  lui 
devaient  quatre  nummi  par  an.  (Ciiap,  xix  :  De  ConcUio  CaroU  et  profectione 
fl«s  ad  Sanctum-Jaeobum.)  —  Le  faux  Turpiu  s'arrête  un  instant  pour  esqnis- 
scrle  portrait  de  Charles  et  rappeler  la  légende  de  ses  enfances,  et  il  en 
arrive  rapidement  au  récit  de  la  Iraliison  de  Ganolon.  (Chap.  xx  :  De  penona 
et  foTtiladine  Caroli.}—  L'Empereur,  joyeux  déposséder  désormais  toute  l'Es- 
pagne et  de  la  posséder  en  paix,  revient  à  Pampeiune  et  j  fait  reposer  son 
nrrnee.  Or,  il  y  avait  alors  à  Saragosse  deux  fVères,  l'un  nommé  Maraire  et 
I  autre  Beligand.  Ces  deux  rois  avaient  été  envoyés  en  Espagne  par  Tamiral 
«  de  BabjJone  en  Perse  . ,  et  feignaient  de  se  soumettre  aux  chrétiens.  Charles 
leur  députa  Ganelon  pour  les  inviter  rudement  à  recevoir  le  bapléme.  Ils  en- 
voyèrent an  roi  des  Franks  »  trente  sommiers  chairs  d'or  et  d'argent,  qua- 
rante autres  chargés  du  meilleur  vin,  et  mille  Sarrasines  éclatantes  de  beauté.. 
Ganelon  reçut  en  même  temps  vingt  charges  d'or  et.  se  laissant  tenter  par 
cet  or  infâme,  promit  auï  Sarrasins  de  leur  livrer  les  meilleurs  poignéors  de 
l'armée  chrétienne.  Le  traître,  remarquez-le,  n'a,  dans  la  Chronique  de  Turpin, 
aucun  grief  contre  Roland;  il  trahit  pour  s'enrichir,  i!  se  vend,  et  n'a  même 
pas  la  circonstance  atténuante  do  la  colère,  o  Marsire  et  Beligand  sont  tout 
"  prêts  à  se  foire  baptiser,  dit-il  iV  l'Empereur,  et  vous  pouvez  partir  en 
«  France.  »  Plein  de  confiance,  Charles  donne  le  signal  du  départ.  Mais  les 
Français  attirent  sur  leurs  lâtos  un  châtiment  du  Ciel  r  ils  se  livrent  à  la  dé- 
bauche avec  les  femmes  qu'ils  ont  amenées  de  France,  et  surtout  avec  les  Sar- 
rasines  dont  leur  ont  fait  présent  les  rois  de  Saragosse.  Néanmoins,  tous  ne  se 
rendent  pas  coupables  de  cette  fornication  honteuse.  L'arrière-garde  française 
est  soudain  attaquée  par  Marsire  et  Beligand  à  ht  tête  de  cinquante  mille 
Sarrasins.  Tous  les  chrétiens  périssent  en  marivrs,  sauf  Rolanil,  Turpin,  Ga- 
nelon, Baudouin  et  Thierri.  (Ghap.  xxi  :  De  prodiliom  Oanelonia  et  de  belb> 
Runcmiiallis  et  depasswne  pugnaloTum  ChristU  —  L'uutear,  ici,  revient  m 
peu  sur  ses  pas  et  nous  transporte  auprès  du  neveu  de  Gharlemagne  qui  vit 
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»  revient  pas.  Je  vous  confie  mon  fils  Baudouin,  qui 
»  est  votre  neveu,  Sire.  Quant  H  \ou    je  ne  \oiis  atmc 

encore  ;  Roland  explore  le  champ  de  b  l   11  co  t  S  t  1   1 

à  un  arbre.  Puis,  [|  moule  au  sommet  d    1  i  t  so  n    d  oi 

d'iïoire.  Cent  cliréLieiis  se  rallient  à  b  t       [|  et    t 

défendre  leur  clief  mourant.  Le  héios        Je  cpè     p  M  n  t 

"  le  roi  Marsirex,  dit-il  au  Sarrasin  qu'  la  at  t  utà  Ih  tl    h      up     b    , 

«  sinon,  tu  vas  mourir.  »  Le  païen,  tremblant,  s'empresse  de  désigner  du  doigt 
le  roi  de  Saragosae  au  neveu  de  CharJoraaguo  :  «  C'est  lui  que  vous  voye;! 
•  là-bas  avec  cet  écu  rond,  sur  ce  destrier  rouge.  —  Bien  «,  dit  Roland,  cl 
il  se  lance  dans  la  mClée.  D'un  seul  coup  d'épée,  il  tranche  en  deux  le  roi 
Marsire  et  son  clieval,  ila  quod  pars  Saraceni  et  egui  ejut  eecidil  ad  dex- 
trtait  et  alia  ad  Itevam.  Les  Sarrasins,  épouvantés,  s'enfuient;  mais  les  cent 
chrétiens  sont  morts  depuis  longtemps,  et  Roland  agonise.  Avec  quatre  lances 
dans  lo  corps  et  tout  écrasé  sous  une  |iluie  de  pierres,  il  se  traîne  jusqu'à 
l'entrée  des  ports  do  Sizer  et  se  jette  sous  un  arbre,  près  d'un  peiron  de 
marbi'e.  C'est  là  qu'il  fait  à  son  épée  ces  adieux  tliéologiquea  dont  le  pédan- 
tisme  est  vraiment  intolérable  :  »  Per  te  Saraceni  desiruantar,  gens  perfide 
destnùtur,  lex  christiam  exaltatur,  laus  Dei  et  gloria  et  celeberrima  fama 
acquiritar.  Qnoties  Domaii  nostri  Jeta  Chriali  sanguùtem  per  te  vindicavi! 
Quot  iadœos  ac  perfidos  pro  clirislianie  fidei  exaltatione  deitruxi  t  i  II  essaye, 
mais  en  Tain,  de  briser  Durandal  :  Gtadiua  biceps  illœsns  educitur.  (Chap.  xxii  : 
De  passUine  RolaMi  ^  morte  Marsirii  et  fiiga  Belligandi.)  —  Alors  Roland 
sonne  encore  de   son  cor  d'i  t  ce      p  ê         ff      I         mpt  1 

du  cou.  Charles  était  à  liuit  m  Iles  d    h    d         1     pi  q       d  p  1 

appelée  le  Val-Gharlon.  Il  e  te  d  )  d  t         t  1       p    1 

secours;  mais  Ganelon  l'en   d  to    n      0      bl  l         ud      J  dm  j     It 
traditioni  comparata!  Donc,  H  l    d      t      ni  P      b    1  I 

s'était  ce  jour-là  même  confe   éd  pht         tçll       tll 

fait  à  Dieu  une  dernière  priË      u    p      I    g  1  g  f  bl         t 

à  son  agonie.  Il  empoigne  e  si  t    I      h         t   I    p        d  p  i 

droit  de  son  coeur,  e(,  dans  q      n     m     qu    pas  d    b  mp  u  t 

les  paroles  de  Job  :  o  Avec  cette    b        d  t   I  j  D  P         1  b  t 

coulpe,  et  so  met  de  nouveau  à     t      1  t     £c   1  re  frai  ) 

de  souvenir  et  une  érudilio     qu    et  t    I       u     t  1  I      m      t  tel 

moment  :  »  Oinnia  lerrena  i     lescu  t     m       nlu        q    d        lu    non      d  I 
nec  auri»  atidivtt,  nec  in  coi  h        isa  ce  It  quoi  p  œpa      t  D  a    dlg 
tilitts  se.  «  11  meurt  enfin,  et     n  ïm       t  p    té     p      1     A  d        lét        1 

Repos.  Turpin,  qui  est  un  h  mm    1  tl  é    t  prud    t,  t  p      d    U 

qu'un  puisse  lui  demander  comment  il  a  pu  savoir  les  détails  exacts  de  celle 
mort.  11  a  soin  de  placer  auprès  de  Roland  mourant  un  témoin  de  ses  der- 
niers moments,  et  ce  témoin,  c'est  Thierri,  qui  s'était  caché  pendant  le  com- 
bat et  avait  heureusement  survécu  au  grand  désastre,  tout  exprès  pour  en 
pouvoir  conter  la  nouvelle.  (Chap.  ^mu  :  De  aancla  tuba  et  de  eonfemone 
et  lrat\situ  Rolandi.)  —  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  un  éloge  en  vers 
du  breubenreux  Roland.  Ces  vers  sont  très-ecclésiastiques  :  >  Templorum  cultor, 
recreatis  modulamine  cives,  —  Vulncribus  patriie  lida  medela  fuit,  —  Spes 
cleri,  tutor  viduarum,  paois  egentum.  u  Etc.,  etc.  (Chap.  xxiï  :  De  twbUitate  et 
moribus  Rolandi.)  —  Pendant  que  Roland  mourait,  l'Empereur  était  toujours 
au  Val-Charlon,  et  Turpin  lui  chantait  la  messe  des  morts.  C'était  le  17  mai. 
Tout  à  coup  l'Archevêque  a  une  vision  céleste,  il  entend  soudain  do  beaux 
chants  Angéliques.  Puis,  il  voit  une  bande  de  chevaliers  noirs  qui  semblent  em- 
porter avec  un  frémissomi^nt  joyeux  je  ne  nùs  quelle  proie  précieuse  :  «  Que 
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)>  pas,  dit-il  en  se  tournant  vers  Roland  :  car  c'est  à   ' 
»  vous  que  je  dois  ce  message.  Entcndez-lc  bien  :  je  ne  ~ 

D  faitfts-ïous  là?  —  Houa  emporlons  l'âme  de  Marsire  en  enfer.  —  Et  cps 
1  anges,  là-haut,  qiie  font-ils?  —  Ils  portent  l'âme  de  Roland  au  paradis,  « 
Turpin  raconte  immédiatement  cette  vision  à  Charlemaene.  Baudouin  arrive  sur 
ci:s  entrefaites  :  il  monte  le  cheval  de  Roland,  et  conllrme  à  l'Empereur  la  triste 
nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaui.  Toute  l'armée  alors  se  met  en  mouve- 
ment et  retourne  aux  défilés  de  Sizer.  On  trouve  le  corps  do  Roland  inanimé, 
les  bras  en  croix.  Charles  se  jette  sur  lui  et  prononce  une  oraison  funèbre  qne 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  et  qui  est  trop  prétentieuse  pour  être  louchante  ; 
D  0  brachium  dexteruni  corporis  mci,  barba  optima,  Judie  Machaba^o  probitate 
comparatus,  Samsonî  assimilalus,  Sauli  Jonathœ  morlis  forluna  consimi- 
lis,  etc.  »  (Cbap.  xïV  ;  De  visione  Turpini  episeopi  et  de  tamentalicne  Caroli 
Kiiper  morte  Roiandi.)  j-  Sur  le  champ  de  bataille  se  répandent  alors  les 
Français  de  Charlemagne,  cherchant  leurs  parents  et  leurs  amis  morts.  Le 
corps  d'Olivier  présente  un  spectacle  horrible  :  il  est  lié  k  quatre  pieux  et  écor- 
ché  des  pieds  à  la  télé.  L'Empereur  est  animé  d'une  colère  qui  le  rend  presque 
fou.  Il  se  jette  à  la  poursuite  des  païens,  les  rencontre  près  de  Saragosse,  sur 
les  bords  de  l'Èbre,  et  le  soleil  s'ari-Sle  trois  jours,  sur  l'ordre  du  Tout-Puis- 
sant, pour  permettre  aux  chrétiens  de  venger  la  mort  ne  Roland.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  punir  Ganelon.  Un  combat  a  lieu  entre  Pinabel  et  Thierri,  et  Gane- 
lon,  vaincu  dans  la  personne  de  son  champion,  est  écartelé.  (Chap.  xxvi  :  De 
hoe  quod  sol_sletit  spalio  trium  dierum  et  de  quatuor  millibua  Scaracenorum 
et  morte  GmeUmis.)  —  Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consacres  au  récit 
de  la  sépulture  de  Roland  et  des  hcros  morts  à  Roncevaux.  4  RIaje  est  dé- 
posé le  corps  de  Roland;  â  Belin  sont  ensevelis  Olivier,  Gondcbeuf  de  Frise, 
Ogier  le  Danois,  GarJn  de  Lorraine  et  Arastaing,  roi  de  Rretagne.  A  Rordeaux, 
au  cimelière  de  Sainl-Severin,  reposent  Gaifier  de  Boi'deaux,  Engelier  d'Aqui- 
taine, Lambert  de  Bourges,  Gerier,  Gérin,  Renaud  de  l'Aubépine,  Gautier  de 
Termes,  Willerin,  Bègue,  et  cinq  mille  autres.  Roel  a  son  Ipmbcau  à  Nantes 
avec  les  chevaliers  bretons.  Aux  Aliscamps  sont  les  corps  d'Estout  de  Langrcs, 
de  Salomon,  de  Samson,  d'Hernaut  de  Beaulande,  d'Aubri  le  Bourguignon,  de 
Guimard,  d'Eslourmis,  d'Hatton,  d'Ivoire,  de  Berard  de  Nobles,  de  Bcrengier, 
de  Naimes  le  Bavarois,  et  de  dix  mille  autres.  (Chap.  xxvii-XXX  ;  De  COrfOri- 
bus  mortuoTum  aromatibus  et  mie  ctmdiUs.  —  De  duobas  cœmeterîU  mcro- 
snnclw,  iwwapud  AreUttem,  ellero  aptid  Blavium.  —  De  lepallura  Rotandi  et 
cŒterorum  qui  apud  Belinum  et  in  varus  locis  sepulti  sunt.  —  De  hii  qui  se-. 
pultisunt  apud  urbem  Arelatem,  in  Aylis  Campts.)  —  Dans  le  chapitre  xxix, 
il  est  un  trait  dont  on  ne  s'est  pas  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  démontrer  le  peu 
d'antiquité  de  la  Chronique  de  Turpin.  Cliarlemagne  (dit  le  faux  Turpin) 
plaça  des  dianoines  l'éguliers  dans  la  basilique  de  Saint-Romain,  à  Blajc  : 
•I  Canonicos  rkgulabes  inTHOmSEHAT.  u  Or  les  Chanoines  réguliers  n'ont 
paru  qu'au  Xl"  siècle.  Saint  Altmann,  mort  en  1091,  fut  l'un  des  premiers  à  en 
fonder  quelques  communautés.  Vers  le  même  temps,  le  bienheureux  Hildemare 
en  créait  à  Arouaise,  et  Soint-Viclor  de  Paris,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  fut  une  abbaye  de  Chanoines  réguliers.  Les  Prémonlrés  en  France,  les 
Gilbertins  en  Angleterre,  ne  sont  paiement  que  des  Chanoines  réguliers,  et  ces 
fondations  sont  même  le  caractère  distinctif  de  toute  cette  période  de  l'histoire 
ecclésiastique.  H  n'est  pas  étonnant  que  le  faux  Turpin  ait  parlé,  dans  sa 
Clironique,  d'une  institution  qui  préoccupait  si  vivement  son  époque.  =  Nous 
avons  longuement  insisté,  comme  on  le  voit,  sur  cette  œuvre  -apocryphe;  mais 
il  était  absolument  nécessaire  de  connaître  cette  source  de  tant  Je  fables, 
cette  cause  de  faol   de  confusions,  cet  objet  d'une  popularité   incontestable. 
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»  VOUS  aime  pas.  j  Ces  seuls  mois  préparent  siiflisam- 
inenl  la  tnhisjii  de  Gmelon  Polmd       le  chevalier 


n  t 

Itlé   t    e 

pqu     Nu 

ons   dit 

épfi 

qu 

1        Ii^m     u 

te  de  1» 

m  ï 

ag 

d                   à 

grandes 

liig  nil        1     d    n       p 

r  m  Iles  I   n     i,.       ,,   =  „    „  i  p     „  „         i„ns-„at 

n  I  iré  du  fau|i  Turpm.  U  est  aise  den  faire  le  partage,  et  nous  ravona  ftit 
dans  noire  Boland  (voy.  la  l' édit,,  pp.  370  371) 

â-  Le  RuoLAMEs  LiEi  est  calqué  sur  le  texte  d'Oxford;  mais,  s'il  en  renro- 
duil  exaeloment  la  légende,  il  n'en  rellélo  point  l'esprit.  Le  Ruohrtde^  Met  est 
1  œuvre  d  un  prêtre,  qui  a  sous  les  yeux  un  document  militaire  et  qui  veut 
1  imiter  ceclésiastiquement ,  pieusement.  Nous  voulons  donner  ici,  après 
M.  Gaston  Pans  (1. 1.,  Iâ2),  un  exlrait  de  ce  poËme  allemand;  mais  nous  pla- 
cerons, en  regard  de  l'imitation  allemande,  l'original  français  : 


Si  l'orrai  Cirles  kl  est  os  porz  passai 

Jo  vus  plevis,  jà  relurneruiil  Franc.  ; 

—  <Ne  flacùt  Dou,  50  l!  rcspunl  Ro 

fil»  50  s»i.  dit  <lo  nul  Jiunio  vivaql,  p„,cM  q„e  t«  m  »il  pourtant  loar  dt^mi-r 

fine  pur  pioasjù  scio  jo  co™m.  [o„r  «t,  joie  di.  en  vdrl^  il.",^  di. 

OH»nn«  r™    TTt  ,"'.'„P"™"-  ■»"'  DicB,  >l  ,in,i  „  p„rifie™,[  p,p  le 

Uuani  jo  aorai  en  la  bjilniili-  m^ai  j...,  ., ■. t..  «..     '        „.  .     ™_. 

Eiof, 


J.o  noble  Roland  parla,  il  lova  sa  1 
Si  cela  no  t'élail  pas  pénible,   dlior  ci 

)nncrai  pas  mon  cor.'  n  u'y  a  pas  la 


.    1    .  .  ■„  '  '■'  """  ™  parineroot  uar  le  aanj 

!n  la  bataille  grant  des  mirlyr»  dn  Saienenr.  Plaiwi  Di™  nuè 

Il  COlpS  0  act  CCnZ.  inq^ia  ,*i,ri.i.  J»  «..E..:, ,.       .        ' 


sois  di^nc  do  miiriiorce  nom  :  ]a  m'y  ei 
■-  ■        ilontiora.   Qu'il  csl  nj   liauronae- 
I  d'E<n»if-nô"n>;iVrnVf"jl  ■"™"'""""        r""-  ™"'    1"«  '*'^  ■  «•">!«'  PM"-  mourir 
P..  p^igm.  n  «Triinf  de  mort  gi»rant.>  dana  son  senico  ;  il  lui  donne  pour  laleiro  le 
iVors  1070-1081.)        Hojiume  du  eiel.  Pour  cea  vilains  p,ïons  je 


Ho  Di 

t  vaSBalmont 


de  Roland,  .1  esi  à  désirer  que  le  |.ocnw  allemand  soit  bicntûl  traduit  en  entre 


...=...  nu  A,,,  y,  uont  nnus  avons  Inngueieent  parlé  au  sujet  du  Innaoe  n  leru- 
Jdle»,  renrerme  en  .a  „„ie  supérieure  lent  un  résumé  d.  1.  ChT.nIque  do 
»  »m  1  ,';';'  ',".~™'"  '"  inédaillens  9-13  (,o,.  1,  dg,,,,  de  la 
'J  ,'  -f  «"I»".  d'ailleurs,  ,ue  11.  l'aM.é  Blnte.n  avait  er.  veir  dans  le 
uiédailien  11  le  eemliat  do  Holand  eentre  ïerr.asus,  au  mnment  de  rentrée  en 
Espajun  ,  ,1  .agit  ,n  réalilé  du  duel  do  Roland  .veo  M.arsile  durant  U  .raude 
bataille  do  Roncovans.  Le  personnage  du  vitrail  est,  on  oITet,  armé  "-  -  - 
tain  bnuolier  rond,  et  c'est  le  signe  ouquel,  suivanl  le  faux  Turpin,  ( 
naissait  le  roi  MarHilf>.  i^  m^nua  uIIpdji  <kv:.i«:»  ±  i,.i..i---  .l,    ..  . 


li  Marsilc.  Le  même  vilrail  e 


l'église  abbaliale  de  Saint- 


Denis. -Celte  verrière  n'était  autre  chose  que  la  traduction  en  couleurs  de  ccr- 
tams  documents  que,  dès  la  fln  du  xii»  siècle,  un  moine  de  Saint-Denis  avait 
.oulu  habilement  mlerealcrau  milieude  sesGe*/û»o,.fl  Francorum,  au  milieu  de 
cette  première  rédaction  officielle  des  Chroniques  de  Saint-Denis.  Et  ces  trois 
documeiUsébiPnMrois  apocryphes  ;  Vlter  J^eiolimilmum,  rmicrm  Tilpim 
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gaillard  »,  les  accueille  avec  un  éclat  de  rire.  «  Et  je    " 
»  n'aime  pas  non  plus  Olivier,  parce  qu'il  est  le  compa-  ~ 

i'  Dans  une  Vie  de  aaiat  Gire  (saint  Gilles),  dans  ce  texte  anglo-normaïiil 
du  Xil°  siècle  que  MM.  [e  docteur  Boa  et  Gaston  Paris  vont  publier  prochainement 
ponr  la  «  Société  des  anciens  textes  »,  la  principale  |iéripélic  se  passe  long- 
temps après  le  désastre  de  Ronccvnux,  et  saint  Gilles  rappelle  à  Charles  le 
fiitiifux  Biii'acle  dn  soleil  arrêté  dans  iJ  ciel  :  «  [Diex]  vus  muslra-ii  grant 
amur,  —  Quant  pur  tus  fit  de  nuit  [ojur,  —  En  RonccsvalH  as  porz  passant  — 
i'or  venger  la  mort  de  Huilant.  »  {Vers  2093-W.) 

5'  La  Chronique  des  Empereurs,  la  Kaiserckonik  du  xii'  siùcle,  raconte  II 
guerre  d'Espagne  (ont  uilremenE  que  la  Chanson  française  et  la  Chronique  do 
Tucpin.  Houi  avons  plus  haut  résumé  œ  récîi,  où  l'on  voit  cinquante-trois 
niille  soixante-six  jeunes  Itllea  venir  en  aide  à  l'Empereur  aux  défllés  de  Sizsr, 
épouvanter  les  Sarrasins  qui  venaient  d'exlerminer  toute  l'armée  française, 
les  mettre  en  fuite  et  assurer  la  victoire  de  Charles  qui,  seul,  avait  survécu 
an  massacre  de  tous  ses  soldats.  (Voy.  XHistoire  poétique  de  Cliarleinagne, 
p.  278.) 

0°  Le  Roland  eh  DiSTrflDËS  mms  suit  la  Clianson  française,  cl  non  la  C/iro- 
niqae  de  Turpin  (G.  Paris,  1.1. ,  p.  105).  L'autour  inconnu  de  ce  poënie  médiocre 
fait  mourir  Turpin  dans  la  bataille.  Toutefois  il  raconte  quo  Charles,  après  lit 
conquête  de  toute  l'Espagne,  voulait  so  retirer  pacifiquement  en  France,  mais 
qu'il  fut  arrêté  par  rambilion  et  l'orgueil  do  Roland  :  «  Je  ne  sortirai  pas  d'Es- 
B  pagne  avant  d'avoir  conquis  Saragosse  »,  s'écrie  le  neveu  de  Charloraagne. 
On  resta  donc,  et  Roland  mourut. 

7°  La  Chronique  de  TonaNAi  suit  hi  Chronique  de  Turpin  en  y  ajoutant 
quelques  traits  empruntés  aux  Chansons  de  geste.  C'est  ainsi  qu'elle  atlrihuo  la 
trahison  de  Ganelon  &  la  grande  haine  qu'il  portait  à  Roland  :  o  Ceste  coso  llst 
par  le  haine  qun  il  avoit  il  Rollanl.  Car  li  rois  Caries  li  avoit  douée  sn  scror, 
quant  li  quens  Miles  d'Angiers  fu  mor»,  li  pcres  Rollanl,  eonlre  la  volonté  Rol- 
lanl. Et  par  che  mputa  grant  hayne  entre  Guenclon  et  Rulliint.  »  Le  chroni- 
queur anonyme  introduit  aussi  dans  son  récit  la  scËne  du  cor  que  Roland  refuse 
de  sonner,  scène  qui  ne  so  trouve  pas  dans  Turpin.  ■  Dont  ordonna  Rullant  ses 
balaiUo:-.  Oliviers  11  dist  que  il  sonast  son  cor;  rar  li  Rois  n'osteit  pas  si  loing 
que  bien  ne  le  peuist  oïr  et,  se  il  savoit  b  bcsoing,  il  le  secorroit  tantost,  Itolans 
dist  que  il  no  corneroit  devant  fou  que  il  en  auroit  mesticr  :  car  hontes  li  sam- 
bleroit  se  il  requérait  aide  devant  fou  que  il  auroit  asaié  ses  anemis.  o  Dans  la 
Chronique  do  Tournai,  le  jeune  frère  de  Roland,  Baudouin,  et  son  écuyer 
Thierri  assistent  à  sa  mort,  et  le  miracle  du  soleil  qui  s'arrête  est  omis.  En 
revanche  nous  a  lisons  sui  les  étcnemcnls  qni  précLlent  la  mort  de  Gtnelon, 
des  detads  qu  nu  renLondo  ici  pour  la  pemiire  fois  etqu  on  retrouveii 
dans  les  Remaniements  du  Roland  «  Apres  ces  coacs  Tist  li  Rois 
amener  Guenelon  par  [le]  fure  jugier  mais  il  stn  kolt  cscondire  et  dist 
que  il  sen  combaterail  eonlre  h  millor  rheialier  de  le  cori  Dont  sailli  avint 
Gondrehues,  Il  fil  Gondrebuct  do  Pris  et  dist  que  il  atoit  faite  la  tnison 
et  que  il  le  prouvent  Guencles  eiloit  de  grant  Image  Si  roquisint  le 
Roi  que  il  laisasl  Cuenelon  esconrtiro  ou  avoir  la  batiille  Li  Rois  1  olroia, 
dont  s  ilirent  imicr  Quand  Ouen«ks  fa  montes  il  commeneha  son  elieiat  a 
porsallii  atisn  corn  pour  sasaier  H  qaaitl  ti  fu  un  j>ot  eilangne  il  fen  des 
eujioraiM  etita  eiivSa  fair  Mats  t(  fu  ralains  et  remenes  devant  le  Roi  ' 
C'est  aprts  1  ecartolcraenl  de  Ganelon  que  le  Chroniqueur  place  le  \oyige  ^l 
Jérusilem  et  a  Conslantinopk  (Le  to\le  dL  la  Chroniqur-  de  Tournai  n  et 
publif  sanseomment-iirespuM  d  ItPiffimb  r„  tin  1  t  m  I'  1  iii  <.  lit  m 
de  Philippe  Housket  p  Wà  17J  i 
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»  gnon  de  Roland.  Et  je  déteste  aussi  les  douze  Pairs, 
»  parce  qu'iN  aiment  Roland  J    1     1        |e  I     aU 

8°  Le  Kabolinus   de   Cilles    de   Par  po       p            d 

Louis  VIII,  est  un  poème  latin   Jont  F  il    d         re 

ment  fidèle  à  la  tradition  liislonqoe  e  b                           re  I^              E 

néanipoins  la  Lradition  épique   de  Hon  q                    ce 

endroit  de  l'histoire  de  son  héros,  le  po  d 

à  Eginlinrd  et  de  rapporter  quelques  d  la  jç      d 


Missilium  conroitus,  «I  En^  ba 
Pnepoiilui,  doniinuiqoe  Bn 
Innumcros  numcrandiiB,  obi   R 


(V»  para  :  (le  dolo  l'incoiium,  iii  qm  be       R  m  iw 

9°  Si  l'on  veut  Ee  rendre  un  compte  ex  R  m       m  an 

DE  Roland  ou,  en  d'autres  termes,  de       te 
attribué  spécialeraontle  nom  deitonceoa  R  deR 

Tient  de  remarquer  que  chacun  de  ces  rem 

dislincles.  La  première  s'étend  jusqu'au  vers  du  Roland  d'Oxford  :  «  Passent 
Nerbune»,  etc.  (3G83).  11  n'y  a  rien  ici  qui  différencia  essentiellement  la 
légende  des  remaniements  de  celle  de  l'ancienne  rédaclion.  Les  remanieurs  se 
contentent  de  placer  à  Laon  ou  à  Paris  le  théâtre  de  notre  épopée  que  la  version 
originale  plaçait  à  &\k  :  ils  raodiflonl  les  noms  des  douze  Pairs,  atténuent  la 
rudesse  de  l'aclion  primitive,  délayent  le  vieux  poëme.  Hais  de  tels  ■  rajeunis- 
sements »  n'alloigncnt  que  l'esprit  et  le  style  de  l'épopée  du  xi'  siècle,  et  ne 
louclient  guère  à  sa  légende.  L'auteur  du  remanieraant  de  Ljon  effeee  tout 
l'épisode  de  Baligant,  mais  c'est  la  seule  originalité  que  nous  ayons  ici  à  signaler 
choï  nos  rajeunisscurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde  partie,  cl,  à 
partir  du  vers  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  les  reinaniemenls,  les 
Rûncevaux  présentent  dea  caractères  qui  les  distinguent  nisément  de  la  version 
primitive.  Les  principaux  de  ces  caractères  sont  :  a.  l'addition  de  l'intermi- 
nable épisode  de  la  fuite  de  Ganelon,  et  b.  les  développemcnlâ  considéi-ables 
donnés  au  récit  de  la  mort  d'Aude.  II  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  le  texte 
de  Venise  IV  intercale,  au  commencement  de  cette  seconde  partie,  tout  un 
récit  de  la  prise  de  fiarbonne.  —  Rien,  d'ailleurs,  ne  donnera  mieux  l'idée  de 
nos  Remaniements  que  d'en  offrir  un  fragment  de  quelque  importance.  Dune, 
voici,  traduites  pour  la  première  fois,  les  dernières  Jaisses  du  texte  de  Paris  qui 
correspondent  aux  couplets  ccïc-ccxcui  du  texte  d'Oxford.  ■  Charles  dit  à  ses 
barons  :  s  Je  veux  ici,  seigneurs,  vous  faire  une  prière  au  nom  de  Dieu  :  — 
"  Condamnez  Ganelon  à  quelque  mort  hoirible  —  Et  ordonne!,  je  vous  en 
"  supplie,  que  le  traître  meure  sur-le-champ,  o  —  Girai'd  le  guerrier  prit  alors 
la  parole,  —  Girard  de  Viane,  l'oncle  d'Olivier  :  —  «  Par  ma  foi,  Sii-e,  je  m'en 
»  vais  vous  donner  un  bon  conseil.  —  Vos  terres  sont  très-vastes,  elles  ont 
»  une  étendue  immense.  —  Faites  lier  Ganelon  avec  deux  grosses  cordes  -^ 
»  Et  qu'on  le  mène  à  travers  voire  domaine,  comme  un  vilain  ours;  —  Qu'il 
._=.  _..j....  „[  j^jjijpg  j  coups  de  fouets  —  Et,  lorsqu'il  sera  arrivé  au  lieu 
■  ,  —  Faites-lui  tout  d'abord  arracher  deux  membres  du  corps, 
n  le  dépèce  membre  par  membre,  j^  —  «  Voilà,  répondit  Charles, 
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»]éles  défie.  »  Ce  délire,  celtefoliefurieuse,  sont  apaisés  ^ 
par  l'Empereur  qui  conserve,  au  milieu  de  tout  ce  bruit 

B  un  terrible  jugement.  —  Mais  c'est  Irop  de  longueurs,  el  je  n'en  veux  point.  » 
s  l'nr  ma  foi.  Sire,  s'écrie  Beuves  le  vaillant,  —  Je  vais  irons  proposer  un 
B  plia  horrible  supplice.  —  «n'en  fasse  un  grand  feu  d'aubépines  —  Et  qu'on 
>  y  jette  le  misérable,  —  Si  bien  qu'en  présence  de  tous  les  vûtres  —  Il  meure 
1  d'une  merveilleuse  el  horrible  façon.  >  —  "  Grand  Dieu!  dit  Charles,  c'est 
»  un  rude  supplice,  —  Et  nous  le  choisirons...  —  Si  nous  n'en  trouvons  pas 
B  (le  plus  dur.  o  ....... 

■  C'est  le  tour  de  Salomon  de  Bretagne  :  —  «  Mous  avons,  dit-il,  (maginc 
-  une  mort  plus  âprb  encore,  —  Faites  venir  un  ours  et  un  lion  —  Et  livrez- 
.  leur  le  comte  Ganelon.  —  Ils  se  chargcrant  do  son  supplice  et  le  tueront 
«  très-horriblement.  —  Il  ne  restera  de  lui  ni  os,  ni  graisse,  ni  chair.  —  Tel 
s  rist  le  sort  que  méritent  les  traîtres.  »  —  '  Bien  dit,  s'écrie  l'Empereur  : 
„  Salomon  a  bien  parlé.  —  Mais,  à  mon  gré,  c'est  encore  trop  de  lenteurs,  u 

.  Sire  Empereur,  dit  Ogier  le  vassal,  —  J'ai  trouvé  quelque  cboae  de  plus 
»  affreux.  —  Qu'on  jette  Ganelon  au  fond  de  cette  tour  —  Où  ne  pénètre  point 
j.  la  clarté  du  soleil.  —  Il  sera  là,  tout  seul,  avec  les  bétes  qui  sortiront  de 
,  terre  —  Et  qui,  de  toutes  parts,  â  droite  el  à  gauche,  —  Viendront  rassaillîr 
.  et  lui  feront  grand  maL  —  Que,  pour  tout  l'or  du  monde,  on  ne  lui  donne  ni 
n  à  boire  ni  à  manger.  —  Quelle  honte,  quel  supplice  !  —  Puis  on  l'amènera 
0  devant  le  palais  principal  —  Et  on  lui  permcltra  de  manger,  à  voU'e  beau 
a  festin,  —  Des  mets  assaisonnés  de  poivi'c  el  de  sel.  —  Mais  qu'on  ne  lui 
11  donne  rien  à  boire,  ni  eau  ni  vin.  —  Et  alors,  dans  une  épouvantable 
.  angoisse,  —  Il  mourra  de  soif,  tout  comme  Roland  à  Roucevaus.  o  —  <  L'ad- 
B  mirahle  idée  !  dit  Cliarles.  —  Mtis  Je  ne  veux  pas  que  ce  traître  pénèti'e 
"  ainsi  chez  moi.  —  Seigneurs,  ajoute  rEuipereur,  francs  chevaliers  loyaux, 
.  —  Ce  supplice  m'irait  bien,  mais  j'en  sais  un  qui  est  plus  douloureux  encore. 
»  —  Qu'on  attache  Ganelon  à  la  queue  de  plusieurs  chevaux,  et  qu'il  soit 
s  écartclé.  —  Oui,  que  mes  comtes  et  mes  vassaux  aillent  li-haut,  —  Que  mes 
a  barons  sortent  tous,  et  ils  vont  assister  au  supplice  du  tr^tre.  a  —  A  ces 
mots,  prévôts  et  sénéchauï  s'emparent  de  Ganelon. 

»  Charles  le  roi  a  fait  publier  son  ban  :  —  o  Que  tous  s'en  aillentau  dehors 
0  de  la  cité.  "  —  L'Empereur  lui-même  est  monté  en  selle  sur  une  mule  —  Et 
s'en  est  i-apidement  allé.  —  Les  bourgeois  sont  là,  qui  désirent  vivement  assis- 
ter i  00  spectacle.  —  Suivant  le  commandement  de  Charles,  —  On  tpaine  Gane- 
lon hors  delà  ville  — Et  lous  y  sont  allés  après  lui. —Voilà  ce  que  Ton  fait  du 
Iratlre.  —  On  j  a  conduit  je  no  sais  combien  de  bons  chevaux,  —  Quatre 
fortes  juments  qui,  en  vérité,  —  Sont  IrÈs-sauvoges  et  cruelles.  ~  Charlemagne 
oi'doniie  —  Qu'un  garçon  monte  sur  chacune  d'elles.  —  Aux  quatre  queues  on 
a  noué  les  pieds  et  les  mains  de  Ganelon.  —  Puis,  les  quatre  cavaliers  éperon- 
nent  leurs  montures.  —  Dieu  !  vojez,  voyez  la  sueur  couler  sur  le  visage  du 
misérable.  —  o  Maudite,  peut-il  se  dire,  maudite  rbeure  où  je  suis  né  !  a  — 
Un  tel  fJiàliuieut  est  juste,  puisque  Ganelon  a  Irahi  les  barons  —  Dont  la  douce 
France  est  orpheline.  —  Les  cavaliers  ont  la  bonne  idée  —  De  faire  aller  leurs 
quatre  chevaux  de  lous  les  cfltés  —  Pour  que  l'infime  meure  plus  horriblement, 
—  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ils  Tonl  tant  et  tant  écartelé  —  Que  rame  s'en  va, 
et  les  Diables  l'emportent.  —  Charles  le  voit,  et  il  en  remercie  Dieu  en  son 
cnsur  :  —  o  Soyez  béni,  mon  Dieu,  dit  le  roi,  —  Puisque  j'ai  pu  venger  le 
•  très-sage  Roland,  —  Olivier  et  les  douze  Pairs.  ■ 

«  Barons,  dit  Charles,  tous  mes  vœux  sont  accomplis,  —  Puisqu'il  eît  mort. 
Il  celui  qui  m'a  ravi  tout  mou  orgueil.  —  C'est  lui,  c'est  lui  qui  m'a  enlevé 
«  Boland  et  Olivier,  en  qui  j'aimais  tant  à  me  reposer.  —  C'est  lui  aussi  qui 
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sa  digniLû  paternelle  et  royale.  Il  met  aux  mains  du 
nouvel  ambassadeur  «  le  bâton  et  le  bref  »  ;  il  lui  tend 

s  a  perdu  les  douze  Pairs,  —  Et  jamais  pliia,  en  ma  vie,  je  ne  les  reverrai  de 
s  mes  yeux...  a 

10°  ÉTiESNE  DE  BOUBBON,  frère  prêcheur  (t1261),  a  écrit  un  Recueil  d'iincc- 
(lotns  (Bibliolli.  nation.,  lat.  159711)  dont  M.  Lccoy  Je  laMnrclic  a  récemment 
liublié  de  longs  extraits  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (1878),  Ce  com- 
platEur  qui  n'est  pas  sans  mérita,  a  connula  Chronique  de  Turpin  et  (|uelques- 
u  CB  de  ro9  Chansons  do  gesle.  11  cite  VHistoria  KaroH  Magni  que  dicitur  de 
RoncevaVes  {{*  162  et  188],  ou  en  deux  mots  :  VHintoria  Karoli  (c'est  Turpin) 
I  our  lont  ce  qui  concerne  la  Tiotoire  de  Roland  contre  Feiragiis  (I"  399  ï°,  HH, 
iSI  T°  SfO  ï»)  cl  aon  combat  contre  Marsile  (f"362,  37J  V,  375  v°,  383.  3&1  v', 
316)  D  après  l'énnmératîon  précédenle  et  d'après  la  liste  des  autres  sources 
1  xquoUei  est  rcmonti;  Élîenne  de  Bourbon,  il  est  fiicile  de  se  convaincre  qu'on 
ce  qui  touche  à  la  légende  rolandicnne,  les  gens  d'Église  n'avaient  guère 
e  I  c  I  u  s  mains  que  des  documenta  latins.  (Cr.  la  Chaire  franptise  ait  xiii' 
vede  de  M.  Leeoy  de  la  Marche.  Paria,  Didier,  1868,  pp.  301  et  113.) 

1 1  1°  La  huitième  branche  de  la  Karluiagnus-saga.  a  pour  titre  :  lionce- 
taux.  L  auteur  y  suit  d'assez  près  le  texte  d'Oxford;  mais  ialulte  do  Charloa 
contre  Baligant  et  la  bataille  de  Saragosse  y  sont  eomplétement  passées  anus 
silence  On  sait  que  hi  o  Karlamagnus-saga  «  ne  noua  est  point  parvontit» 
dans  son  integuté  et  qu'elle  comprenait  plusieurs  aniros  branches  qni,  par 
bonheur,  nous  sont  coiiservéees  dans  la  Keiser  Karl  Magnus  Kronike,  œuvre 
dinoise  trèa  populaire  du  XV  siècle.  Or,  la  première  de  ces  branches  aildi- 
tionncUoB  est  intitulée  :  <  iefloi  Vivien  ov  Iwein  s,  et  sert  dr  -'—' 

rameuK  vers  de  la  dernière  lirade  de  lîolottd  :  «  Caries,  si 
emperie  —  Par  force  iras  en  la  tore  de  Birc,  —  Roi  Vivien  si 
I.iiphe  I  (3P94-96  )  Il  s'agit  d'nne  guerre  contre  le  païen  Gealver,  dont  ORii^r 
liiciniphe  (Vo>  Hutoire  poitique  de  Charlemagne,  pp.  153  et  277.)  —  Nous 
illoni  citrr  ici  le  xu'et  dernier  chapitre  de  la  s  K arlam a gn us-saga  o  afin  di' 
ilonnpr  une  idée  do  cette  traduction,  aonvent  fort  abrégée,  de  notre  vieux 
poi  me  0  Lorsque  le  roi  Karlamagnns  eut  habité  ohei  lui  quelque  temps  et  qu'il 
se  fut  repose  de  sei  voyages,  il  fit  dresser  le  pieu  (symbole  des  convocalions 
générales  et  surtout  dos  levées  d'armes)  dans  toutes  ses  terres  et  paroisses 
et  fit  con\oquer  tous  les  combattants  on  chef  (ftfi/ifinff)  de  ses  États,  avec  tous 
lea  hommes  valides  et  capables  de  porter  les  armes,  afin  qu'ils  eussent  à  venir 
vers  lui  pour  délibérer  sur  ce  qu'on  devait  faire  du  comte  Guinelnn,  lequel 
aiait  trahi  Roland  et  les  vingt  mille  hommes  morts  avec  lui  à  Runzoval.  Et 
quand  tout  ce  monde  fut  réuni  dans  un  môme  lieu,  l'affiiire  fut  exposée  et 
rocontée  par  des  hommes  sages  et  ensuite  portée  devant  l'Assemblée  générale. 
Alors  tous  ces  hommes  se  déclarèrent  incompétents  pour  juger  une  pareille 
cause,  et  l'on  ne  put  arriver  à  aucune  conclusion  pour  celte  fois.  Mais  il  arriva, 
comme  toujours,  que  lo  duc  Naimes  en  vint  àse  lover  en  face  de  cette  multitude, 
t  l  u  f  t  une  longue  harangue  tout  partieulièrement  habile.  Tl  termina  ainsi 
on  d     0  rs  :  ■  Mon  avis  est  quo  le  comte  Cuinelun  doit  mourir  de  la  mort 

I  plu  épouvantable  et  la  pire  qu'on  pourra  trouver,  o  Cet  avis  parut 
ju  t  u  oi  Karlamagous  et  à  toute  rassemblée.  Alors,  le  comto  Cuinelun 
f  t  t  é  du  cachot  oi\  11  avait  été  jusque-lù  gardé  dans  les  fers,  depuis  que 
R  land  et  son  compagnon  étaient  partis  pour  Ronceval.  Puis,  le  traîtro  fut 
ail     e  Ire  deux  chevaux  sauvages  qui  l'entraînèrent  tout  autour  du  pays 


jusqu'à  ec  que  sa  vie  finit  ainsi,  jiisquâ 


aniil  àa  %t 


là    pi  s  attaché  à  Vmlvi  dons  tout  son  corps,  et  ils  étaient  eux-mêmes  en 
n    ce         Après  cela,  le  roi  Karlamagnus  lit  rendre  librea  ses  États  ;  il  lea  Ht 
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son  gant  droit.  Ganelon  s'avance  pour  le  prendre,  mais   '_ 
le  laisse  tomber  à  terre.  Et  les  Français,  aussi  supersti- 

furtiner,  et  plaça  des  comtes  dans  ses  provinces  pour  les  bien  administrer 
tt  eouveraer,  et  aussi  pour  repousser  au  loin  ses  ennemis.  On  d  t  luss  que 
l'omperew  Karlamagnus  eut  depuis  plusieurs  guerres.  Il  remporta  rareme  it 
lit  victoire,  mais  il  conserva  ses  États  tout  entiers  jusqu'à  la  moit  Ans  fn  t 
cette  branche  (de  \a  Saga],  »  =  Mous  crojons  qu'il  sera  intéressa  t  pour  nos 
lecteurs  de  connultre  également  la  fm  de  la  Kcisër  KarlM&gnub  Khdnike.  En 
voLci  l'avant-dernier  chapitre;  «La  nuit  suiïanle  (après  la  mort  d'Aude),  l'unge 
Gatiriel  vint  à  l'Enipereur  et  dit  :  a  Va-t'en  au  pajs  de  Libye,  et  aide  le  bon 
a  roi  Iven  ;  cor  les  Puïeas  combattent  rudement  contre  son  pajs.  n  Dans  la 
semaine  do  l'àqnes,  l'Empereur  rassembla  une  griiido  armée  à  Home,  et  s'en 
alla  vers  le  roi  Iven.  Le  roi  païen  qui  combattait  contre  lui  s'appelait  Gentver. 
Uuand  il  apprit  l'ai'rivée  de  l'Empereur,  il  marcha  contre  lui  el  combattit,  et 
beancoup  d'bommcs  tombËreiit  des  deus  cOlés.  Ogier  le  Danois  frappa  sur  le 
casque  du  roi  païen  et  le  pourrendit  jusqu'il  la  selle.  Et  l'Empereur  gagna  une 
grande  vicloiro  en  co  jour  et  délrvra  le  pajs  du  roi  Iven.  >  Telle  était 
pcut-ÔIre  la  Tin  de  la  Chaînon  de  lioland  ioBl  le  Icxlc  d'OxTurd 
omet  les  derniers  vers.  =  Dans  le  dernier  chapitre  do  la  Keiser  Karl  Mapms 
Kmnille,  on  donne  un  résumé  trÈs-rapide  de  la  Clicouon  des  Saisîtes  que 
l'on  relie  de  la  sorte  au  Rolanil. 

ia°  GALitfl  est  la  suite  du  Voyage  d  Jéitmalem  el  à  Constantinople.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'un  poète  parisien,  de  la  prcniièie  moitié  du  sii["  siècle, 
avait  sans  doute  imaginé  de  doniR'r,  sous  ce  titre,  une  Suite  à  celle  clianson 
du  Voyage  qui  avait  conquis  laiiLde  succès  à  la  foire  du  Lendit.  Ce  premier  Ga~ 
tien  Alt  probablement  imité  par  un  de  ces  jongleurs  fiunsais  qui  exploîlaienl 
alors  le  nord  de  l'Italie,  et  il  en  l'ésulta  un  poëmc  franco-itulieii  [second  tiers 
du  xm*  sièclej  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'il  nous,  mais  dont  le  l'ésumé 
non?  a  été  conservé  par  un  compUateur  italien  du  iv*  siècle,  par  l'auteur 
inconnu  de  cette  Spagna  eu  prose  qui  porte  le  titre  de  il  Viaygio  di  Carlo 
MagTK  in  Ispagrta.  •=•  Le  succès  de  celle  fiction  ne  devait  point  s'arrâtcr  lit. 
Vers  la  Un  du  xiii'  alÈclo,  un  romancier  frauïais  prit  plaisir  à  allonger  ralTa- 
bulalion  primitive  du  Gelien  et  à  inventer  de  nouveuox  épisodes  :  du  lu  cfi 
Catien  eu  yers  de  douze  syllabes,  que  nous  ne  possédons  pas,  mais  que  nous 
avons  essayé  plus  haut  de  reconslituir,  grice  aux  deux  romans  en  prosa  du 
ms.  fr,  1470  de  la  Bibliollièque  nationale,  et  de  l'incunable  qui  a  pour  titre  ; 
Calien  rhéloré  [voj.  pp.  3lit  et  suiv.J.  =  l'armi  les  épisodes  que  nous  avons 
restitués  en  vers,  liguro  o  la  mort  de  Roland  »,  et  nous  y  renvoyons  notre 
lectcui'  (p.  3iij.  Il  s'apercevra  aisémenl  que  o;!  récit  est  emprunté  au  faus 
ïurpiu  et  aux  Kciiiaiiiemcnis,  aux  lioncevaux,  pluli)t  qu'à  la  Chanson  de 
Roland.  Voj,  aussi  le  tfaJeajtf  ou  (Ja/ien,  emprunté  au  Vlaggio,  et  où  se  trouve 
plus  d'un  trait  énergique,  tel  que  l'émouvant  épisode  de  Galien  qui  est  fait  clie- 
valiei'  par  Roland  mort  (p.  'è'ià). 

14°  C'est  dans  la  o  Chronique  riméi-  de  Fëhha»  GONZiLM  p  que  Ton  trouve 
poui  la  priraiero  fuis,  avec  un  certain  développement,  la  légende  de  Bernard 
di,l  Cjrpio,  laquelle  était  depuis  longtemps  en  formation  Jiraij.  L'auteur  delà 
Ijliru  nque  semble  coniijitre  1  œuvre  du  faux  Turpin,  et  c'est  d'elle  sans  doute 
quil\eutpailer  quandil  dit.i  1  appui  de  son  récit  :  i  Comodiw-  la  esctitura.  ' 
VuiLi,  daillcuis,  le  n.siim  delà  Uuoiiiquc  espagnole  :  ■  Le  roi  Charles  mande 
i  âllonsL  le  Lhaatc  quil  veut  conquuir  rEspague.  Fière  réponse  d'Al- 
foiise  0  Je  ne  strai  jamais  liibutaire  dis  Francs.  ■  Charles  rassemble  une 
jinitt,,  paît  aiiivi-  a  tunlaialiic  i,t,  conw  liiie  ta  etcritara,  sept  des  Pairs  do 
L.I  il   iiioïc    nui    it   lishlitiilb    Mus  le  roi  de  Vraiii^o  »e  se  docouryise 
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■    tieux  que  les  anciens  Romains,  s'écrient  avec  une  pro- 
fonde tristesse  :  «  Ce  message  sera  pour  nous  la  cause 

poinl;  il  se  relire  al  puerto  de  Marsifila  et  se  décide  à  rpiilrer  en  Espiigno 
par  les  porls  d'Aspe.  C'est  en  ce  moment  que  Bernaldo  va  conclure,  à  Sarn- 
gosse,  une  alliance  avec  te  roi  Marsile.  Les  Français  subissent  une  seconde 
déroute,  plus  terrible  encore  que  la  première  et  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Milit 
y  Fontanals,  correspond  à  la  défaite  très-hîstorique  que  les  Franks  essujÈrent 
à  Roncevaux  en  l'an  82i.  (Voy:  Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroteo-popular 
caslellam,  Barcelone,  1874,  pp.  lil,  145.) 

15'  LDC*s  DE  Tdy,  mort  en  1250.  est  l'auteur  d'un  CItromem  Mundi,  qui 
s'arrfile  à  l'année  1236.  Cet  historien  espagnol  a,  comme  nous  l'avons  J[t, 
donné  plus  de  consistance  et  de  crédit  à  la  légende  de  Bernard  del  Carpio.' 
Comme  le  dit  Mita  y  Fontnnnls  :  n  II  nous  fournit,  sur  ee  liéros  légendaire, 
une  légende  complÈte  mêlée  de  dates  historiques  et  de  traditions  savantes,  s 
D'après  le  Chronicim  Mundi  de  Lucas  de  Tuj,  que  nous  avons  dû  déjà  ana- 
lyser plus  haut  (p.  550  et  fs.).  le  comte  Sanchc  {Sanctiui)  eut  pour  fils  Bec- 
nai'd,  dont  la  mère  s'appelait  ChimÈne  (Semem),  et  était  ao^r  du  roi  Alfonse 
le  Chaste,  Celui-ci  fil  enfermer  le  comte  au  château  de  Luna  et  Chimène  duns 
un  monastère.  Quanta  Bernard, il  le  fit  élever  avecune  gr.-inde  sollicitude.  Dis 
que  io  jeune  liéros  eut  atteint  l'âge  d'homme,  il  se  distingua  entre  tflua  par 
sa  force,  par  la  noblesse  de  son  maintien,  par  son  courage  et  sa  prudence.  Or, 
Charlemogne,  après  avoir  déli?ré  du  joug  sarrasin  le  midi  des  Gftules,  après 
avoir  traversé  les  monts  de  Rnneevaui  et  vaincu  les  Gotbs  et  les  Espagnols  de 
la  Catalogne  et  de  la  Navarre,  écrivit  au  roi  Alfonse  pour  le  sommer  d'avoir 
à  se  soumettre.  Bernard,  informé  des  intentions  de  Charles,  se  hâte  de  porter 
secours  aux  Sarrasins  contre  les  Franks,  L'Jknpereur  assiège  Tudcla,  qu'il  aurait 
prise  sans  la  trahison  de  Galalon,  s'empare  de  Najera  et  de  Monijardin,  et  se 
dispose  à  retourner  dans  les  Gaules.  Il  avait  déjà  passé  avec  son  avant-garde 
les  défilés  deRoncevaux,  en  laissant  à  sa  suite  la  partie  la  plus  forte  de  son 
armée  pour  proléger  la  retraite,  quand  il  est  attaqué  par  Marsile,  roi  de  Sa- 
ragosse,  et  par  Bernard,  aidés  de  quelques  Navarraîs.  Roland,  Eggihard  et 
Anselme  sont  tués;  mais  Charlemagne  venge  ensuite  leur  mort  en  massacrant 
une  foule  d'infidèles  de  tout  rang.  Puis,  il  revient  en  Espagne  par  l'AIava  pour 
visiter  le  tombeau  de  saint  Jacques,  et  Alfonse,  sur  son  conseil  et  avec  le 
consentement  du  pape  Léon  lil,  élève  Fégliso  de  Saint-Jacques,  qu'il  a  fondée, 
à  la  dignité  d'église  mélropolilaîne.  De  retour  on  France,  Charlemagne  y  reçoit 
B  d  ec  de  grands  honneurs  et  meurt  à  Aix-la-Chapelle.  •  (Mila  y  Fon- 
t      I     D  lapoesia  hei'Oico-popular  caatellana,  Barcelone,  1874,  p.  UT.j 

16  A  1  ro  IV,  chap.  ï,  de  sa  Rerum  in  llapania  geslanim  Chronka, 
R  ER  DE  Tolède  (-1  1247)  raconte  tout  au  long  la  légende  de  Bernard  del 
C    p  Ito  légende  qui,  grice  à  l'imagination  des  poètes  et  des  histoiiens 

^p  gn  1  ecevnit  tous  les  jours  de  nouveaux  embellissements.  Écoutez  plutôt 
R  d  n   d    Tolède,  écoutez-le  et  comparez  son  récit  à  celui  de  Lucas  de  Tuy  : 

d  ous  paraîtra  sec.  =  a  Alfonse,  après  un  long  règne,  n'a  pas  d'enfants 

et  se  sent  fatigué  des  grandeurs,  o  Je  suis  tout  prêt  à  vous  remettre  ma  cou- 
"  ronne.  Venea  o  :  voilà  ce  qu'il  écrit  à  Charlemagne.  Les  grands  du  royaume 
apprennent  cette  ahdicalion  projetée  ;  ils  en  sont  très-vivement  indignés  el 
forcent  Alfonse  à  retirer  les  promesses  qu'il  a  faites  au  roi  de  France.  Char- 
lemagne est  instruit  de  ces  nouvelles  dans  le  moment  même  où  il  fiiisnit 
la  guerre  aux  Sarrasins  au  delà  des  Pyrénées  comme  en  Catalogne.  Sans  un 
instant  de  retard  il  se  tourne  contre  Alfonse  et  porto  la  consternation  parmi 
les  chrétiens  des  Asturios,  de  l'AIava,  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre  et  de  rAra- 
gon.  Il  campe  en  un  lieu  appelé  Hospilavallis  et  s'engage  dans  le  val  Carlos. 
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»  de  grands  malheurs.    »  Le  Irailre  demande  alors    ' 
congé  à  l'Empereur  ;  Charles,  avee    la  majesté  d'un 

A  l'avant^arde  marditiil  Robind,  Anselme,  Eggiliard  ;  Alfanse  se  porLe  ù  leur 
l'encoLitrc  et  leur  fait  subir  une  sangluiite  défuite.  Cliarlcs,  ayant  appris  cette 
défaite  de  son  atant-gardc,  sonne   du  cor  j>our  rnssembl  Id  ts  d 

perses.  Il   redoute  surtout  BeroanJ  et  s'imagine   que   c    f    m  d  bl  m 

arrive  à  marcliBs   ConiéBS  contre  lui,  et  qu'il  ïa  le   voi     p      tl  lit 

d'une  armée  d'Arabes,  da  côté  d'Aspe  et  de  Sclgas.  Biais  I        pp    I  1 

l'Empereur  n'ont   vraiment  rien  de   fundé;  car  Bernard  p  I 

instant  quitté    Alftinie    dans  son  mouvement   contre  l'a      (  i,    d  m 

Cliarlee,  irrité  et  conCUs,  quitte  alors  l'Espagne  pour  rcl  F  11 

[iicurt  à  Aix-la-Chapelle  et  est  enterré  dans  un  sépulcr       1     gé  d   p  tapi 
pompeuses  où  le  récit  des  éïiînements  du  Ïal-Carlos  est  1  bl  mm 

pour  exprimer  que  l'on  espérait  assister  bientôt  à  la  v    gea        d  h 

leux  échec.  >  =  Dans  le  chapitre  il  :  De  civUatibus  llisp  lœ  q  ihus  gu 
nl(e,  Roderic  s'élËve  contre  les  fables  des  jongleurs  et  co  l  q 

servent  :  hhtrUmum  fabulis  inhavnla.  Il  i^tablit  la  vérité  historique;  mais, 
dominé  lui-mËme  par  les  traditions  françaises,  il  ajoute  que  Cbarlemugne  a  bien 
pu  accomplir  quelques-uns  des  exploits  qu'on  lui  attribue  n  tandis  qu'il  était 
à  la  coorde  Colafreo.  =  Au  chapitre  xii,  il  mentionne  les  victoires  histori- 
ques d'Alfonse  à  Naron  et  à  Santa-Cristina,  sans  dire  un  mot,  un  seul  mot  de 
Bernard.  Mais  il  revient  à  celui-ci,  en  son  chapitre  XV,  et  raconte  comment  il 
aida  Alfonse  le  Grand  à  prendre  Lencia  et  à  remporter  ses  victoires  près  du 
Uuero,  et  comment  aussi,  pour  arraclicr  à  la  captivité  sun  vieux  père  aveugle, 
il  se  retira  dans  le  chfiteau  du  Carpio  et  ravagea  les  frontières  du  royaume 
avec  le  secours  des  Arabes,  jusqu'à  ce  que  le  Boi  ac  réconciliât  avec  lui  et  ren- 
dit la  liberté  à  son  père.  Quelque  temps  après,  ent  lieu  une  nouvelle  attaque 
des  Sarrasins  ;  Bernard  vainquit  un  de  leurs  corps  de  troupes  A  Valderaofo, 
tandis  qu'A Ifonse  triomplinit  iiOrbigo  du  reste  de  leur  armée.  Et  on  le  vil  encore, 
au  siège  de  Zamora,  venir  cflicacement  au  secours  dii  Roi  (cliap.  xvi).  Vov. 
Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  herolco-popular  cottellana,  pp.  14R-15D.) 

1 7°  Alfohse  X,  qui  écrivait  durant  laseconde  moitié  du  xril'siècle,  rappelle,  en 
saCronka  getiei-al  (II,  t°30j  que,  l'an  de  l'Incarnation  799  (dii-seplièmc  année 
du  règne  d'Alfonse  le  Chaste),  la  sœur  du  roi  épousa  secrètement  le  couiti; 
Sandiaa  (Sanclio  Dias)  de  Saldafia  et  que  Bernard  naquit  de  cette  union.  Al- 
fonse, irrité  du  ce  mariage  secret,  convoqua  sa  cour  à  Léon  et  fit  enfermer 
Sandias  au  château  de  la  Luna  et  sa  smur  dans  un  couvent.  =  Arrivé  à  l'an 
de  l'Incarnation  809,  la  Cronica  gênerai  rapporte  la  célèbre  message  où 
Alfonse  offrit  un  jour  sa  eonronoo  à  Ciiarlemagne  (P  30  ï°)  et  qui  provoqua 
l'opposition  des  grands  du  rojaume.  Le  roi  est  forcé  de  revenir  sur  sa  pro- 
messe et  Charles,  indigné,  le  somme  fièrement  de  le  reconnaître  pour  vassal.  Ber- 
nard, pour  résister  à  rEmpereur,  s'allie  aux  Arabes  et  é  Marsile.  C'est  alors  que 
le  roi  frank  vient  assiéger  Tudela  qu'il  aurait  prise  sans  la  trahison  de  Galalon; 
c'est  alors  qu'il  s'empare  de  Najera  et  de  Montc-Burdino  (Montejardino),  et 
il  est  facile  de  se  convaincre  que  louto  cette  pai'tie  do  la  Cfonka  gênerai  est 
servilement  calquée  sur  le  récit  de  Lucas  de  Tuy.  •  Nais  ici  se  place,  dit 
M.  Mila,une  confusion  de  Fauteur  do  la  Cronica,  qui  fait  entrer  l'Empereur  en 
l/^pagne  après  qu'il  a  laissé  des  garnisons  dans  les  pays  conquis.  On  ne  peut 
s'expliquer  un  tel  itinéraire  que  par  l'inlluence  de  la  tradition  espagnole, 
d'après  laquelle  les  Franks  furent  défaits  à  leur  arrivée  en  Espagne,  et  non  pas 
ù  leur  départ,  d  Quoi  qu'il  en  soit,  Alfonse,  à  la  tète  d'une  armée  composée 
d'Asturiens,  de  Navarrais,  de  Gascons,  d'Aragonais,  d'IjabitEiiils  de  la  Biscaye  cl 
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'■    pontife,  £e  lève  et  lui  donne  sa  bénédiction  soleinielk. 
Voilà  Ganelon  sur  le  chemin  de  Saragosse. 

de  Charlemagiie  cl  h  met  en  dûroute  dans  les  défilés  du  Vai-Cnrloa  :  Ruiaiid  y 
périt  avec  plusLours  des  guerriers  les  plus  illustres.  Cependant  le  bruit  s'était 
répandu  que  Bernard  et  Marailo  devaient  attaquer  rarrière-aardc  ;  mais  celte 
nouvelle  n'était  pas  fundée  r  car  {ditilfonse  S  qui  reproduit  ipi  l'affnbulaliou 
de  Roderic  de  Tolède)  BertiaUto  siempre  eatuvo  en  la  debanlera  de  ha  Fran- 
ceses.  A  la  suite  de  ce  désastre,  Cbarleniague  bat  en  retraite.  C'est  après  cetle 
victoire  des  Espagnols  et  des  païens  .quo  Bernard  apprend,  pour  la  première 
fois,,  le  secret  de  sa  naissance  et  rcmpriaûnnemcnl  de  son  père.  Il  l'ÉcIame  ji 
Alfonse  L-i  mise  en  liberté  de  D.  Sandias.  Sur  ces  enlrolaites,  meui't  Clinrle- 
inagne,  et  l'auteur  do  la  CrontM,,  de  plus  en  plus  fidèle  aux  données  de  Itodc 
ne  de  Tolède,  mêles  conquêtes  qu'on  attribue  en  Espagne  au  roi  des  Franks 
il  se  prend  alors  à  raconter  les  luttes  héroïques  d'Alfonse  contre  le  roi  de 
Merida  cl  ses  victoires  a  à  Naron  et,  près  de  la  rivière  de  Ceja,  à  lienavente  ■  à 
Zamora  et  pi'ès  dn  Duoro  •>.  Victoire  de  Bernard  près  de  Polvorcga  et  de  Vali'le- 
jnoro.  ^-  L'an  8U  de  l'Incarnation,  on  apprend  cpie  D.  Bueso,  ■  alto  home  dj 
l  rancia  »,  est  entré  on  Espagne  avec  une  grande  armée  ;  Alfonse  marche  contre 
lui  et  le  bat  à  Orcéjo,  en  Castllle.  od  BGrnard  tue  tlucso,  de  sa  propre  main  Et 
Bernard  de  réclamer  lonjouiï  la  liberté  de  son  père,  et  le  Roi  de  la  lui  pro- 
niellre  toujours,  et  de  ne  jamais  tenir  sa  promesse.  Katigué  de  ces  parjures 
Bernard  quille  Alfonse.  =  En  815,  grande  cour  plénifcre  à  Léon  :  Bernard  n'v 
paraît  pas,  et  le  Uni  demeure  inflexible.  Le  héros  sa  montre  enfin  devant  Alfonse 
mais  c'est  pour  lui  rappeliT  amèrement  tous  les  services  qu'il  lui  a  rendus  eî 
comment  il  lui  n  sauvé  la  vie  à  la  baUille  de  Benavenlc.  &!s  reproclies  no 
font  qu'exciler  plus  vivement  la  colère  du  Roi,  qui  menace  Bernard  de  l'cn- 
ferraor  comme  son  père.  Mort  d'AIfonsc  le  Chaste,  auquel  succèdent  Raraire  1- 
puis  Ordofio  1",  et  enfin  Alfonse  le  Grand.  Celui-ci  bat  les  Maures  A  Lenza 
et  près  de  Duero.  Bei-nard  prend  part  à  toutes  cas  LataiUea  mais  sitia 
amais  pouvoir  obtenir  la  liberté  de  son  père.  Eu  841  (?),  cour  plénière  à  Sara- 
gosse  :  Bernard  s'approche  de  cette  Tille  avec  trois  cents  chevaliers  et  met  ou 
déroule  les  chevaliers  du  Roi.  fl  fonde  le  château  du  Carpio,  dont  il  prend 
le  nom,  et  ne  cesse  désormais  de  ravager  les  tei'res  royales  stcc  l'aide  des 
païens.  G  est  alors  seulement  qu'Alfunao,  Omu  par  l.s  supplications  de  tous  ' 
ses  sujets,  consent  à  délivrer  le  comte  Sandias.  Mais,  hélas  !  il  est  trop  tard  : 
le  vieilliird  est  mort  dans  sa  prison.  Sur  l'ordre  du  Roi,  on  revêt  le  cadavre 
d'habits  somjitucux  et  on  le  place  sur  son  cheval,  comme  s'il  était  vivant 
Bernard,  très-joyeusement,  court  au-devant  de  son  père,  lui  baise  la  main 
s'aperçoit  qu'cLe  est  ^aeéo  et  que  son  père  est  mort.  Pleurs  et  deuil 
immense. —  Tels  sont  lr!9  faits  que  la  Cronjca  jenerai  admet  comme  véridiques; 
niais  elle  e      '^     I     T    t        ,'        l'p  p  ter  la  mfime  con- 

llaiice.  Ain      ér  le-t    11    1  p         d  q  us  cuntares  de  gesta,  font 

do  Bernard       fll    d     d      S     i        td        Tb        œ     d    Gharlemagne,  Ainsi 
se   refuse-      Il    à    d      tl      q      Ch    1  t  p       S      gosac  sur  Marsile 

avec   laid    dAlf  td  pfm        B         d    d     t  l'Empereur  aurait 

fait  un  rni  d  It  I      G    so  t  là  d       f   l    d     t         d  t  1    f,  -mica,  et  qu'on  ne 
irouvepasd        11  n  t  d       èm     d    la  rcatitutiotl,  par 

Alfonse,   dp  rî  f   t     ù  R  [,  dit-elte,   tout  cela 

"  n  est  paa       j  bl  Ll     1  m  l    t  tfl     p        a  défaite  de  Ron- 

"  covanx,      t  Ali  m  g  i  m     -ut       (M  I    y  Fontanals,  De  la 

jjoww  Item  coppul  t  llana  Ba      1         1874  pp   151  154.)  Et  voilà  quelle 

est  la  forin    I     j  I         mpl       d    1    lég     I     1    L         d  I  1  Garpio,  do  ce  rival 
de  Roland  qui  fut  imaginé  par  la  jalousie  et  ta  fierté  des  Espagnols. 
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Ganelon,  cciics,  ne  cherche  que  l'occasion  de  se  vendre 
aux  Sauasin-,,  nuis  1  auteur  du  iîoioBi;,  contrairement  ' 

W  Dins  le  poemc  franrni,  do  Gaïdon  (mc  siècle).  Thïerri  npparatl  près 
de  Rohnd  mourant.  qu>  le  dupute  à  l'Empereup.  Et  c'est  ec  même  Thicrri 
vengeiir  et  eontmuitcur  du  uera  de  CHuclemagne.  qui  retcil  daus  le  peëmè 
le  nom  Ui  .  Gaydon  s.  pipco  qu  un  geai  vint  merveilleusement  se  poser  sur 
son  heaume  lorsqu  il  prit  eu  raam  la  cause  de  Roland  et  iutta  contre  Pioabel. 
champion  de  G.anelon  r  s  Quant  je  cela  Pinabcl  le  félon.  -  A  icelle  hore  oi-ie 
1  hierns  a  non  ;  —  Mais  pour  un  gaj  m'appelle-cu  Gavdon.  -  Que  sur  mon 
hiaoïne s'assisl,  hien  le  vit-on. .  {Caydon,  éd.  Guessard  et  Lace.  Pritace,  p  ii } 
D  après  les  premiers  vers  de  celte  chanson  de  la  seconde  époque.  Ganolou 
aurait  subi  le  supplice  du  feu,  et  non  pas  relu'  d  l'é  tel  m  t  G 
frerc  lîsl  ardoir  en  un  ré  —  Sor  Rochepui^  et  t    t  d      pi  l    t 

(ï.  iô  et  iA)  que  Thibaut  d'Aspremont.  le  trait  p  m         I         ut    d 

l'Empereur,  qu'il  veut  metlre  A  mort. 

]0°Phil!ppe  HouSKES.  lorsqu'il  éerivilsaC/ir     g       m  t      d  mm    t 

souslesyeuxunexemplalredesGhluniqucs  des      tD  t   té     l    cal 

la  Gfironlque  de  Turpiu.  U  ne  fait  guère  que  I    dél  v  y    él    t     o 

quelques  traits  empruntés  à  d'autres  docume  ts  1  t        01  t  é       hd 

entre  quatre  piouï,  conune  dans  la  légende  1  (        7  70  72791  ^ 

assiste  â  la  déroute,  et  c'est  Ogicr  qui  décide  R  I     d  / 

7467-7479).  Tous  les  personnages  nommés  par  T    p  h  t  t     d     SA 

pultures.prennent,dansPhilippeMousket.unep    i  mp    t  mb  t         t 

Lambert  de  Rourges.  c'est  GaUer  de  Rordeaui.  c'est  Arestain  de  Rretagne.  etc. 
'L  j  .,  tradilmu  que  nous  avons  dèj'i  eu  lieu  de  constater,  le  Danois  Ouier 
meurt  A  Rone.vau,  (8063-8067).  lefrèr,  de  Roland,  R.udouil.  ci™  éemr 
Ihierri.  apparaissoul  près  du  neveu  de  Charles  à  sa  dernière  heure.  Roland 
tait  dos  adicu.1,  aussi  longs  que  touchants,  ncn-seulemout  à  son  épie  mai, 
r.m™°"',°°°;"°"T'.*  ?"""■  """  '  '""■  "■  compagnons  Pan'  après 
1  autre,  cl  notamment  à  Ogier.  Ses  adieui  i  la  France  sont  curieua  ■ 
.  Iière  plentiv.  et  franco  -  De  bois,  de  rivières,  de  prés,  _  De  Ss  di 
»  ccvaliers  doutés,  —  De  pucellos,  de  bièles  dames,  -  De  vouscat  urans  dL,. 
.  et  grans  James  I  .  (Vers  8063-8067.)  Après  ces  bo»4'<,n,re  trop  1..."  et  «s 
raiouniuement.  trop  éléganU,  Philippe  Mouskes  se  remet  bérelquem.nl  S 
copier  Torpm,  et  a  le  copier  servilemeut.  11  .0  s'en  écarte  ,ue  p.™uteî 
des  prodiges  empruntés  à  d'autres  teaies  lalios.  Tel  e.t  le  mirai  des  Aubé- 
pine, 1  Empereur  reconnaît  le  corps  de  ses  soldats  A  un,  a.bépine  o.i  est 
sot»  lent  en  Heur  de  la  ehalr'de  chacun  de  ces  martyrs;  surchaZde 
païens...  contrai,.,  s'est  élevé  an   .rhre  u.ir  :  .  Q..r  à  iliascun  F™î 

et  sor  cascin  _  ni  .,.  set  arbre  noir  et  bran.  0 '■'      


•Xr  Les  G.no.'UMBi  CI  SAi.i-Dii.is.  elle,  au.si.  elles  surtout,  ie  font  guère 
ju.trad.ire  mot  par  mot  le  faux  Turpiu,  comme  on  pourra  s'en  convalucre  p." 
reairaii  suivant  :  .  Lcr,  pris!  Rell.ns,  Il  glorieus  martirs  1.  pel  et  r.bàl 
d  outour  se,  mamcles  A  ses  pr.pr.s  maim,,  .insi  cm  li.iris  'qui  ^,1.11 

.  Dieu  I.  vif  .1  d.  1.  b.u.oite  vierge  Marie,  je  r.gehis  de  t.us  mes  sens  et  de 

.  E.'.  01 1      c     resusntera.  de  terre.,  d.rre.ier  j'oor  .1  ,ne  je  le  verrai, 
.  Die.  et  m.n  Sa.vco.r,  en  este  mole  char.  .  El  tant  comme  il  disoit. 


^T.tt:}}  £"'[  '*"''  '?'*■  '1'^  ^  Pi!  *'  ^"  *''"'■  forment 

1  oil  le  verront.  .  En  I;i  fln  de 


.-i..-^^.   ""'»  ■"!=  M  pei  cisaciiarlormcnlàses  mains  cl   AUi  ^. 
:s  paroles  p«r  Irais  fois  :  .  Et  cost  mi«n  aif  ic  vmo.t,  .  En  ^t. 
3  gloneusu  confession  se  parti  Ticrris  de  Itollans,  et   sa  benooitt 
"'■  37 
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aux  hubitudes  de  tous  nos  autres  trouvères,  ne  le  l'ait 
arriver  à  sa  Uahi'-on  suprême  qu'aprù-^  dt  longues incei- 

dcparti  du  cors  après  ecalo  piicio  Si  1  cmportuent  li  Aigle  en  p'ïrluralili 
l'Cpos,  où  clic  est  en  joie  ta.  is  fin  par  la  dignili.  de  s  s  mentes  en  la  comp  i 
gnic  do  glorieux  Martirs  s  =  Il  faut  se  rnppcier  ici  que  des  les  dcrnii.ie 
années  du  xu'  aiËclc  un  disciple  de  Suger  esquisstnl  le  plan  de  I  ccni  e 
qui  devait  un  jour  b  ippeler  tes  o  Grandes  Chroniques  s  et  à  laquelle  il  i«  it 
donné  le  lib^  plus  modeste  de  Geala  mva  Franeorum  il  fuut  se  rippcl  i 
dis-jc,  que  ce  moine  de  Saint  Denis  avait  propose  d  intercaler  au  milieu  dt, 
documenta  parfaitement  liistonquei  trois  tuxtes  apocryphes  la  CUroniqui.  de 
Turpin,  171er  JeroioUmitanum  et  une  Vie  de  sainl  Gilles  (Bibl  nation  ,  13710 
(°  340  v°.  —  Voy.,  sur  ce  sujet,  lexeellent  article  de  M  Jules  Lair,  dans  li 
Bibliothèque  de  l'Ecde  des  Charles,  iSH  p  5Ë1)  Cette  mteroahtion  auda- 
cieuse no  fui,  d'ailleurs,  ré»lisée  ni  au  xiil'  m  iu  xii"  siècle,  et  c  est  seulement 
sous  Charles  VI  qn'on  eut  la  hardiesse  d  introduire  définitivement  une  traduc- 
tion officielle  du  faus  Turpin  dons  le  coij  a  olficiel  dis  tlironiqu  s  de  France. 
Voy.  l'édition  de  l'aulin  Paris,  1. 11. 

21"  HUMBERT  iiE  RoiiAss,  quî  fut  géntiil  des  FrÈrts  prêcheuis  de  1257  à 
1263,  dans  son  De  rébus  traetandîs  in  concilia  qui  fut  cent  en  127),  ailnict 
comme  parfaitement  historique  l'autorité  de  Turpin,  et  le  eile  lui  roia  et  aux 
clercs  de  son  temps.  Rcmarquona  surtout  ce  passage  ;  i  Garulus  Magnus  conti'n 
D  Saraccnoa  usque  ad  mortcra  pugnavit  et  mullai  liberlaies  Franca  dédit  ut 
p  eos  paratioTes  haberet  adhancpugnam.  Proptcrquod  non  aunt  digni  nomiiie 
«  Francorum  qui  non  gerunt  bcllum  Saracenorum.  »  (Martfcne,  Amplissiina 
Colleclio,  VII,  185  el  179,  183.) 

22°  Le  Rolanb  anglais,  du  Xlii'  siècle,  suit  alternativement  la  Chronique 
do  Turpin  et  nos  Chansons  de  geste.  On  en  trouvera  des  cilrails  dans  la  Chan- 
imde  Roland  deFr.  Michel.  1"  édit.,  pp.  279-284. 

S3'  Les  quatre  Fragkehts  néerlandais,  qui  ont  été  publiés  par  M.  Bormans 
[XHI'-Itivo  siècle),  ne  sont  qnc  des  remaniements  ou  des  imitations  du  Rolatul 
(voy.  le  travail  d'A,  Rambaud  que  nous  avona  cité  plus  haut).  C'est  à  tort  que 
M.  Bormans  a  vu,  en  deux  de  ces  documcnLs,  les  débris  d'un  texte  antérieur 
&  notre  vieille  chanson  du  xi*  siècle.  Quand  le  poëine  néerlandais  n'est  pas 
la  copie  scrvile  de  la  chanson  attribuée  à  Turold,  11  en  est  le  résumé  très-sec. 
On  s'en  convaincra  aisément  en  lisant  les  extraits  suivants  du  manuscrit  de 
Looz.  Le  premier  extrait  est  une  traduction  fidèle  de  notre  vieux  texte  fran- 
çais :  0  Roland  alors  reconnut  bien  —  Qu'il  approchait  de  sa  fin.  —  Sa  cer- 
velle se  répandait  par  les  oreilles;  —  Sa  (empc  était  briséo.  —  Il  avait 
Durandal  dans  sa  main  —  Et  aussi  l'olifant.- —  Et  il  alla,  commo  le  voulait 
Dieu,  —  Du  côté  do  l'Espagne,  à  un  trait  d'arbalète.  — ■  Ainsi  s'avança-t-il  tout 
seul,  — Là  où  il  trouva  quatre  blocs  de  marbre  —  Placés  sous  dos  arbres  :  — 
Ce  qu'il  ne  fit  pas  sans  grand'peine.  —  Quand  il  fut  là,  ses  toreca  l'abandonnè- 
rent —  Et  il  tomba  sans  connaissance.  ■  (Fragment  de  Looz,  vers  284-297.) 
Le  second  extrait  ne  nous  offre  que  le  plus  plat  de  tous  les  abrégés  :  »  Roland 
s'afl^iblissait  fort.  —  Il  s'écrie  :  '  Pardon,  cher  Soigneur  !  ■  —  Il  confesse  ses 
fautes  —  Et  tombe  sur  la  terre.  —  11  étend  sous  son  côté  —  Et  son  cor  et 
Durandal.  —  I!  prie  Dieu  avec  ardeur  —  Que,  pour  conduire  son  âme  en  para- 
dis, —  Dieu  daigne  lui  envoyer  son  ange.  —  Telle  fut  la  mort  du  comte 
Roland,  •  (Vers  348-357.)  On  voit  par  là  q  1  p  p  t  élre  plus  courte  que 
le  modèle,,,  sans  cesser  d'êlro  une  copi 

24°  GiRAKD  b'Amiens,  dans  son  Charte  ag  t  d  t  ilement  et  on  mau- 
vais vers  la  Chronique  de  Turpin  ;  il  I  11g  po  ligne,  presque  mot 
pour  mol.  Nous  voulons  cependant  cil  q    Iq  de  ce   compilateur 
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liLudcs  et  de  rudes  combats.  Ce  misérable,  qui  déjà 
songe  à  perdre  Roland  per  fas  et  nefas,  aime  encore  la 

plus  quo  médiocre  pour  donner  une  idée  de  sa  manière.  Roland  est  sur  le 
puint  de  mourir;  il  fait  de  longues  prières  à  Dieu  et  à  ta  vierge  Marie  :  n  Pus 
a  sa  dostre  main  dedenz  son  sain  glade,  —  Où  sa  venlaille  cstoil  un  petit 
dcslicie,  —  De  ses  mameles  a  l'une  et  l'autre  tirie  —  Et  esrace  du  cuir  dous 
pelcis  dont  snuillie  —  Fu  chescune  de  sanc  et  laidement  tachie.  —  Le  cloie 
qu'il  ot  moult  et  bêle  et  deliio  —  De  la  soneslre  main  ne  ra  pas  espernie,  — 
Ainz  en  ti'ct  unpclct  ducuirâcelcfic  — Et  mist  tes  trois  en  un  et  après  s'estudic 
—  Comment  le  puist  useï"  pur  l'ame  estre  alcgie.,  ,  —  Ainsi  prioit  Rollans 
qu'en  sa  main  nuoment  —  Tenoil  Iles)  troîa  pelés  de  son  euir  proprement;  — 
El  nom  du  Père  gi'ant  et  son  Fils  cnssement  —  Et  le  Saint-Esperît  à  cui  du 
tout  s'aient,  —  Usa  ces  ti'ois  peWs  à  ce  point'  dignement  —  En  gloirefiant  Dieu 
ofi  son  esperit  rcnt.  n  ICIiarlemagne,  ms.  de  la  Bibl.  nation,  fr.  778,  f»  -160  v" 
161  r°.)  Noua  avons  à  dessein  choisi  un  passage  où  Girard  s'éloigne  quelque 
peu  de  son  modèle.  Turpin  s'était  borné  à  nous  montrer  Roland  saisissant  la 
peau  do  sa  poitrine  et  s'écriant  :  ■  Avec  celte  même  chair,  je  verrai  Dieu.  " 
niais  quel  abominable  rimailleur  que  ce  Girard  ! 

25°  L'auteur  du  Karl  Meinei  s'est  borné  à  insérer  dans  sa  compilation  un 
rajeunissement  du  Itaotandes  lAet.  C'est  assez  dire  qu'il  n'a  rien  d'original.  Seu- 
lement il  a  intercalé  dans  son  Ronceva«j:  un  petit  poëme  épisodique,  Oipinel, 
dont  nous  avons  ailleurs  donné  le  résumé.  Ospinel  est  le  roi  de  Babylone;  il 
délie  les  douze  Pairs,  et  se  mesure  avec  Olivier,  qui  le  lue  après  l'avoir  bap- 
tisé. Il  aimait  la  fllle  de  Marsile,  nommée  Magdalie,  qui  d'abord  veut  le  venger, 
mais  qui  ne  tarde  pas  li  s'éprendre  du  plus  vif  amour  pour  Roland.  Et  Roland 
no  serait  que  trop  tenté  de  répundre  à  cet  amour  ;  mais  le  frère  de  la  belle 
Aude  arrache  son  ami  à  ces  tendresses  indignes  de  lui.  Bref,  lïs  païens  sont 
battus,  el  Magdalie  baptisée  épousera  peut-être  un  jour  Olivier,  au  lieu  de 
Roland,  (Voy.  l'IIiitoire  poétique  de  ChaHemagne,  p.  490.) 

ïïr>°  La  CbroniODE  «e  Saint-Bertin  de  Jean  d'Ypres  (f  1383)  reproduit  Egin- 
liard,  mais  en  ajoutant  à  ce  récit  précieux  deux  mots  très-légendaires  ;  «  Quai 
»  in  PjTenei  jugo  et  in  Rossida-valle  dolo  Guanalonïs  Vaaconumque  pcr- 
n  fidia  pcrpessi  sunt.  ■  (Marlène,  TheiawUi  anectiot.,  III,  i92.)- 

37°  Les  Romances  espagnoles  se  divisent  en  deux  familles  bien  distinctes 
ccllas  qui  sont  d'inspiration  française,  celles  qui  sont  d'inspiration  espignolt 
Les  premières  paraissent  Être  les  plus  anciennes,  et  nous  en  citons  ici  deut 
fort  remarquables  dont  nous  empruntons  la  traduction  à  M.  de  Pujmiigrf 
«  Romance  qui  dit  :  Citait  le  dimandte  des  Rameauj:.  C'était  le  dimanche 
des  Rameaux,  on  lisait  la  Passion,  quand  les  Mores  et  les  Chrétiens  entrèrent 
en  combat.  Déjà  les  Français  se  débandent  et  commencent  à  fuir.  Ohi  comme 
bien  les  enoonragcco  paladin  Roland!  t  Retournez,  Français,  retournez  bravo- 
»  ment  au  combat  ;  mieux  vaut  bien  mourir  que  vivre  déshonoré.  »  Déjà  les 
Français  retournent  avec  courage  au  combat  :  i  la  première  rencontre  ils 
tuèrent  soixante  mille  hommes.  Dans  les  montagnes  d'Altamira  va  fuyant  le 
roi  Marcim  ;  U  fuit  sur  un  âne,  faute  de  cheval.  Le  sang  qu'il  répandait  teignait 
les  herbea;  ses  plaintes  s'élevaient  jusqu'au  ciel  :  r  Je  le  renie,  Mahomet  et 
1  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Je  t'ai  fait  un  eorps  d'ai^ent,  des  pieds  rt  des 
>  mains  de  dents  d'éléphant- je  t'ai  fait untemple  à  la  Mecque  où  l'on  t adore 
D  Pour  te  mieux  honorer  Mahomet  je  ta  fait  une  tête  dor  Je  tai  offert 
<  soixante  chevaliers  ;  et  la  re  ne  ma  femme  trente  n  lie  —  ■  Homance 
de  iMa  Aida.  A  Paris  est  do  a  Aida  fiancée  de  don  Rola  d  Trois  cents 
dames  sont  avec  elle  pour  I  cco  p  gner  Toutes  portent  mè  s  chaissurcs 
touies  inangi',nt  à  une  nièn     laM     tus         t,     t   I  n      .     1  iv    n 
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France  et  conserve  une  grande  âme.  De  la  de  fléaux 
-  contrasles  et  de  belles  pages.  Sur  la  route  de  Saragosse, 

lion  ,1e  dofia  Aida  q        t      pé  à  toutes.  Cent  dames  filent  de  l'or,  cent 

tissent  de  la  soie  t  t  h  t  d  nstninients  pour  rcjoiur  dona  Aida,  au 
son  des  inslrume  t  d  Aid  est  endormie.  Elle  a  fuit  un  songe, 
un  son^e  doulouro        EU  é     11     touto  troublée  et  avec  une  épouvante 

très-grande.   Elle   p  d     t  1        s,  qu'on  les  entend  par  1»  ville     Alors 

parlèrent  ses  demo.sdles ,  éc  t  b  en  ee  qu'elles  dirent  :  <  Quest-ce  que 
.  cela,  madame?  Qui  vous  a  fait  mal?  .  -  -  J'ai  fait  un  songe,  -i^^fi^^^' 
»  m  songe  q«i  ms  donne  grand  ehagrin.  Je  me  voja.s  sur  une  l«iuteuc  dans 
.  un  lieu  désert.  Sur  les  montagne»  fort  élevées,  je  -vis  voler  un  autour,  der- 
■  rière  lui  venait  un  aiglon  qui  le  serrait  de  près.  L'autour,  avec  crainte,  so 
»  mit  sous  ma  iape  ;  l'aiglon  avec  colère  l'en  tira.  Il  le  plumait  avec  ses  serre?, 
.  il  le  perçait  avec  son  bec.  •>  Alors  parla  sa  camérisle  ;  vous  ecooterez  bien  ce 
qu'elle  dira:-»  Ce  songe,  madame,  je  veux  tous  lexptiquer.  L  autour  est 
.  votre  ûaocé  qui  vient  d'outre-mer  ;  l'aigle,  c'est  vous,  avec  laquelle  il  a  a  se 
»  marier;  lamontagne,c'esl  l'église  où  l'on  doit  vous  unir.  >—  «  bilcnest 
.  ainsi  ma  camériste;  j'entends  te  bien  récompenser,  b  —  Le  lenilcmaiii 
matin  on  apporta  une  lettre  écrite  eu  dedans  et  en  dehors,  fente  avec  du 
sang.  Elle  disait  que  son  Roland  était  mort  à  la  déroute  de  Roucevaux  ^ 
ILet  vieux  auleurs  caMIam,  II,  335.)  D'autres  romances  ont  Bernwd  del 
Carpio  pour  béros,  et  célèbrent  sa  victoire  sur  Roland  iPrma^eral,  26-47). 
Dans  une  autre,  traduite  par  le  P.  Tailhan  {Études  rehgteuses,  VIII,  p.  41) . 
.  Roland  à  Roocevaai  voit  approcher  Cbarlemagne,  triste,  sans  suile,  le  visage 
ensan-lnnté.  Dès  qu'il  le  voit  ainsi,  le  pauvre  Roland  tombe  mort,  s 

28»  U  Spagsa  ES  VERS  (qui  est  antérieure  ù  la  Spaffnn  ou,  pour  mieux 
parler,  à  toutes  les  Spagm  en  prose)  a  été  composée  entre  1350  et  iôB). 
Attribuée  sans  preuves  suffisanles  à  Sostegno  di  Zanobi,  elle  est  l'œuvre  d  un 
poète  populaire  toscan.  Ce  qui  caractérise  toutes  les  œuvres  ilal.ennes  quioot 
été  consacrées  à  Roland,  c'est  le  mélange  de  ÏEnlree  en  Espagne,  dç  la  ,Pr«e 
de  Pampelune  ei  de  la  Chanson  de  Roland  avec  quelques  emprunts  faits  an 
fauxTurpin.  Il  en  est  ainsi  de  la  Spagna  en  vers  qui,  depuis  le  retour  do 
Roland  jusqu'à  la  trahison  de  Canelon,  suit  Nicolas  de  Pndoue,  et  qui,  depuis 
la  trahison  de  Canelon,  suit  le  Roland  àa  manuscrit  IV  de  Venise  et  nosRema- 
nipmpnts  —  La  Spaam  en  vers  nous  a  été  conservée  dans  un  manuscnl  de  la 
™,ta».,..TS«l,..4  h!0  m.»  U70(,l.  X.,  M-.  ■"';  fS)-  «»"• 
savons  déjà  et  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  a  ele  remaniée  et  librement 
imitée  dans  le  manuscrit  de  la  Riccardienne,  n"  3829,  cl  dans  celui  de  la  biblio- 
thèque communale  de  Ferrare.  C'est  à  ce  remaniement,  c'est  à  cette  libre  irai- 
lation  que  M.  P.  Rajna  a  donné  le  nom  de  mta  de  nonemalle.  Il  est  utile 
d'aioutcr  que  les  deux  manuscrits  de  la  Rotla  renferment  de  vastes  frag- 
ments de  la  a.O!fttfl  qui  n'ont  subi  aucun  ebangement  notable.  -  Nous  al  ons 
maintenant  exposer,  d'après  M.  Rajna,  les  principales  différences qm  existent 
entre  la  Chamon  de  Roland  {telle  qu'elle  nous  est  offerte  dans  te  ms.  IV  de 
Venise)  et  la  Spagna  en  vers.  =  '  La  Spagm  donne  à  Roland  vingt-six  mille  six 
ccnls  hommes,  tandis  que  la  Chanson  ne  lui  en  donne  que  vingt  mille.  =  Klie 
est  d'accord  avecTurpin  pour  supposer  que  les  chrétiens  se  sont  enivres  avec 
le  vin  envoïé  par  Blanchardin.  =  •  Dans  le  poëmo  italien,  Folseron,  qui  est  à 
la  tête  du  premier  corps  d'armée,  recommande  à  ses  chevaliers  -un  giovanne 
carwne  ■  qui  porte  d'azur  au  faucon  d'or.  Ce  jeune  garçon,  c  est  Baudouin, 
c'est  ce  Qls  de  Canelon,  que  l'on  retrouve  dans  presque  toutes  les  versions  ita- 
liennes tandis  que  l'auteur  de  notre  fioJaiirf  (vers  296)  le  représonlc  toutjeuno 
et  le  fait  rester  en  yrancc.  =■  '  Bans  U  Spagm,  Turpin,  voulant  engager  Roland 
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il  rejoint  les  ambassadeurs  de  Marsile  qui  retournaient 
près  de  leur  maître.  Blancandrln,  le  chef  de  cette  ambas- 

à  sonner  du  cor,  lui  roppollc  les  faits  d'Aspremont,  et  Roland  de  le  repousser 
en  lui  disant  avec  mépris  ;  n  Va  canlar  la  messa.  »  =  >  Le  rimeur  ilalien  intro- 
duil  dans  son  rocil  le  personnage  d'Astolfo  que  ne  connaît  pas  l'auteur  de 
la  ChanEon  (vers  1197-1S04J.  =  '  Il  est  Tort  naturel,  d'ailleurs,  qu'il  donne 
une  place  importante  à  Sausonnetto,  A  ce  personnage  créé  par  l'auteur  de 
l'Enti-ée  en  Espagne,  par  Wif.o\aa  de  Padoue,  et  dont  il  a  fallu  continuer 
lollemcnt  quellement  la  biographie  légendaire.  Même  remarque 
pour  les  personnages  de  Halceris  et  iDsoré  que  nous  retrouverons  dans 
les  Spagna  en  prose.  =  '  Un  épisode  dramatique  est  imaginé  par  l'auteur 
de  la  Spagna.  Baudouin,  le  (ils  de  Ganclon,  s'étonne  de  n'être  pas  mis  à  taime 
de  lutter  contre  les  païens.  Roland  lui  répond  «  qu'il  n'est  qu'un  traitrc,  tout 
comme  son  père  >.  Et  le  jeune  homme,  alors,  d'aller  chei'clier  la  mort  au 
milieu  des  ennemis.  =  '  C'cEt  Thierri,  dans  la  Spagna  comme  en  plusieurs 
autres  rédactions  de  notre  légende,  qui  est  chargé  par  Roland  mourant  d'aller 
raconter  à  Cliarlemagne  la  Irahison  de  Ganelon,  Comme  dans  les  Remanie- 
mente,  ce  Thierri  qui  doit  lutter  nu  jour  contre  le  champion  de  Ganelon,  contre 
Pinabel,  ce  Thierri  est  un  éeujer  de  Roland.  ^*  La  fuite  de  Ganelon,  à  laquelle 
nous  assistons  dans  la  Spagna,  est  un  trait  tellement  distînctir  de  nos  Rcma- 
niemente,  de  notice  Roytceeaax,  que  l'auteur  de  la  Spagna  n'a  pu,  plus  ou 
moins  directement,  le  tirei'  que  de  là.  D'après  le  poêle  italien,  le  traître  s'égare 
dans  un  profond  brouillard,  mais  il  est  repris  dès  le  lendemain  matin  et  mené 
à  Saragosse  (c*  xxxix,  39-49).  =  "*  La  Spagna  raconte  la  prise  de  Marbonne 
d'après  le  manuscrit  IV  de  Venise;  mais  on  n'y  trouve  pas  le  récit  du  voyage  et 
du  retour  d'Atmeri  de  Beaulande.  =  "  Dès  lors,  l'auteur  de  la  Spagna  suit  lldë- 
Icmcnt  nos  Remaniements.  La  mère  de  Roland,  Berte,  y  joue  un  râle  assez 
important.  Aude  se  fait  conduire  au  lieu  où  sont  les  corps  de  son  liancé  et  de 
son  frère,  les  prie  de  vouloir  bien  lui  parler  et  rend  Fàme  après  avoir  rei;u  une 
réponse  miraculeuse  de  Roland.  =  On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les 
sources  de  la  Spagna  envers  sontlaCTanso»  defloiand  (ms.  IV  de  Venise),  les 
Remaniements  dont  ce  même  manuscrit  reproduit  le  type  en  sa  dernière  parlie, 
et  enfin,  mais  pour  quelques  traits  seulement,  ta  (Chronique  de  Turpin.  =  La 
Spagna  en  vers  (suivant  Rajna,  dont  nous  ne  faisons  ici  que  traduire  ou  résumer 
rexcellenl  travail)  est  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  de  mérite  ;  on  y  ren- 
conli'e  les  caractères  accoutumés  de  la  poésie  populaire  italienne  :  un  style 
coulant,  des  rimes  faciles,  je  ne  sais  quelle  grâce  un  peu  molle  dans  le  récit 
et  dans  les  descriptions,  de  la  prolixité,  do  la  subtîlil^,  nulle  vigueur.  On  peut 
citer,  comme  morccaujt  remarquables,  la  mort  de  Raudouin  (xxxiii,  9-14),  la 
scène  du  baiser  que  se  donnent  les  chrétiens  au  soir  de  la  bataillefxxxv,  16, 17), 
les  plaintes  de  thierri  sur  le  corps  de  Roland  (xxxvi,  38),  etc. 

29"  La  RoTTi  Di  RONCTSVALLE  n'est,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  M.  P.  Rajna, 
qu'une  sorte  de  remaniement  ou,  pour  mieux  parler,  d'imitation  de  la  Spagna 
en  vers.  Celte  imitation,  qui  est  également  en  vers,  est  parfois  trcs-indépen- 
dante,  et,  à  cOté  de  certaines  parties  inlégralement  conservées,  nous  offre  des 
épisodes  tout  k  tait  différents.  =  Tandis  que  la  Spagna  nous  est  parvenue  dans 
un  seul  manuscrit  (Laurentienne,  pi.  xc,  inf.  cod.  39),  le  texte  de  la  RoUa 
est  renfermé  dans  les  deux  manuscrits  suivants  ;  1°  manuscrit  n«  28ï9  de  la 
Riccardienne  {fin  du  XV  siècle),  et  2°  manuscrit  de  Ferrare  (bibliothèque  com- 
munale, fin  du  xï"  siècle).  =  Ces  deux  manuscrits  remontent  à  un  original 
commun  qui,  d'après  Rajna,  aurait  été  composé  avant  1430.  -=  L'auteur  de  la 
Itotla  sernit  un  Fforenlîn  :  c'est  du  moins  ce  que  semblerait  indiquer  i'énu- 
mération  des  Sainls  qui  combattent  pour  Roland  (xxxv,  29),  et  qui  sont  saint 
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sadc,  engage  bientôt  la  conversation  avec  le  beau-père 
■  et  l'ennemi  de  Roland.  Ce  Blancandrin  est  un  diplo- 

Jcan,  sainl  Denis  et  saint  Geoi^e  ■  mais  eel  argument  de  M   I>   R  i 

bl    pa    dé      f  =  Le  d    I    /■  il        [1       êm      1         il 

à    i     Spag  mlftcoyf  p[  i 


S" 


l   P       de  P     p  l  i        tpM       d       à 

'"''^  Bigle  Pifèq         tl         ^ 

P  Mit  I      1  ib    q        t  d  à  Al         1        Q      t  1  H 

■l  USlb  dMaiIdluJSg  Ijtb 

Wt  assiégé  par  1  armée  de  Charlem^ne.  Il  se  défend  avec  courage  et,  même,  sur- 
prend un  jour  Olivier  et  le  blossc  BFièvement  ;  mais  Roland  accourt  à  l'aide  de 
son  ami  et  tac  Maraudosse  aux  porÉes  de  la  viUe.  Sur  ces  enlrefailes,  Mar- 
eile,  Balagante  et  Falseron  rcvienncnl  d'Orient  avec  six  cent  mille  païens  qui 
campenl  autour  de  la  ville  où  Marsile  pénétre.  Avec  les  quiranto-qualre  rois 
qui  l'aecompagnent,  il  va  contempler  la  marque  qu'a  laissée,  sur  le  marbre  du 
.  seuil,  le  coup,  le  terrible  coup  de  Roland  qui  a  déterminé  la  mort  de  Marau- 
dosse. Les  rois  païens  sont  si  épouvanlés,  qu'ils  rogreltcnl  déjà  de  s'être  ainsi 
avonlurés.  Marsile  demande  à  parlementer,  et  c'est  ici  que  nous  renlrona  dans 
l'affabulation  des  poBmcs  franç.-iis,  dans  colle  de  la  Sjiagtia.  Tout  ce  qui  pré- 
cède n'est  qu'une  imaginalion  du  poëte  italien  qui  a  voulu  embellir  son  mo- 
dèle et  broder  sur  un  vieux  canevas.  11  en  est  de  même  pour  la  création  de 
Candie,  Tdle  de  Marsile,  qui  accompagne  Blanchardin  et  avec  qui  Roland  fiiit  le 
galant.  =  Le  manuscrit  Riocardien  s'accorde  avec  le  manuscrit  Laurenlien 
(c'est-à-dire  avec  la  Spagna  en  vers)  depuis  l'instant  oii  Cliarles  apprend  de 
Thierri  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  neveu.  Mais  au  moment  où  le  Riceai'dicn 
se  remet  ainsi  d'accord  avec  le  Laurentien,  le  manuscrit  de  Ferraro  s'en  écarte. 
On  j  raconte  comment  le  soleil  fut  trois  jours  sans  so  coucher  et  comment 
les  montagnes  fiiront  aplanies.  C'est  du  Turpin.  11  faut  encore  remarquer 
(ce  qui  sert  à  dater  la  Rolla)  que  le  roi  de  France  a  ici  dans  sa  compagnie 
«lescomles  do  Lanzone(Alencon),  de  Bourbon, d'ArmisnacM  et  de  S.  Komeri, 
un  vicomte  d'Orange  et  un  due  de  Provence  »,  Tous  les  barons  descendent 
de  cheval  avec  Charles  pour  chercher  les  corps  des  chrétiens  sur  le  champ  do 
bataille.  Comme  dans  plusieurs  autres  versions  do  notre  légende  et  en  parti- 
culier comme  dans  le  Strieker,  Dieu  fait  un  beau  miracle  pour  les  motirc  à 
même  de  distinguer  les  corps  des  fidèles  d'avec  les  cadavres  des  mécréants  ; 
les  chrétiens  ont  tous  la  tflte  couronnée  de  fleurs,  et  leurs  fosses  sont  toutes 
prêles.  Roland,  avant  do  mourir,  avait  disposé  sur  leurs  écus  les  corps  des  onzu 
Pairs,  et  c'est  ainsi  qu'on  les  retrouve  ;  mais  Roland  lui-même  n'est  pas  là,  et 
voici  que  l'on  conserve  encore,  hélas!  l'espoir  chimérique  de  le  retrouver 
vivant.  Belle  scène,  beau  dialogue  entre  Charles  et  Ogier  (Rajna,  1.  1.,  pp.  iSi, 
135).  On  charçe  sur  des  chariots  les  corps  des  Paladins  pour  les  ramener 
en  France.  La  mort  d'Aude  est  ensuite  racontée  comme  elle  l'est  dans  la 
Spagna  en  prose.  C'est  à  Vienne  que  l'on  rencontre  la  fiancée  de  Roland; 
c'est  à  Saint-Denis  qu'elle  expire.  Et  telle  est  la  fin  du  poëme.  =  A  examiner 
son  mérite  littéraire,  la  Boita  est  très-inférieure  à  la  Spagna  en  vers.  L'au- 
teur, comme  le  ftiit  observer  M.  P.  Rajna,  est  un  poète  populaire,  et  c'est  ce 
que  prouvent  l'emploi  du  vers  de  onze  syllabes,  les  assonances  au  lieu  do 
rimes,  les  négligences  du  stjle  et  le  fréquent  usage  des  proverbes... 
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mate,  un  habile,  qui  connait  le  secret  de  corrompre  ^ 
los  i\mcs.  II  scrute  celle  de  Ganelon,  il  y  veut  lire  : 

30"-32"  Les  Smona,  en  prose  peuvent,  comme  nous  l'avons  dit,  ac  diïiser 
on  doux  familles.  U  première  est  représentée  par  le  manuscrit  de  U  biblio- 
thèque Albani,  i  Rome,  que  M,  Ranke  découvrit  en  1830,  et  par  le  manu- 
scrit de  la  bibliotbèque  Médicis,  qui  a  été  découvert  et  mis  en  lumière 
par  M.  Rajna  (la  RotUi  di  Roncmalh  nella  letleratwa  eavalleresea  italiajia, 
lîjlogne,  1871).  La  seconde  ùmille  n'est  représentée  que  par  un  seul  manu- 
scrit, celui  de  la  bibliothèque  de  Pavio,  que  M.  Ccruli  a  publié  en  1871,  soua 
le  titre  do  II  Yiaggio  di  Carlo  Magno  i«  Ispagna  (Bologne,  RoniagnoU).  =  Nous 
ne  connaissons  le  manuscrit  de  la  bibliolbèque  Médîcia  que  pnr  Tanalyse 
de  M.  Rajna;  mais  nous  sommes  plus  heureux  pour  le  texte  de  la  bibliiv- 
thèque  Albani  et  poasédous  toutes  les  rubriques  de  ce  précieux  manuscrit 
aiiiourd'hui  perdu,  qui  ont  été  publiées  pai-  M.  Mîchelant,  dons  le  JahTbach 
du  Lemcko  (tomea  XI  et  XII,  1870  et  1871).  Enfin,  nous  connaissons,  grâce  à 
M.  Ccrùti,  le  texte  complet  du  Viaggio.  C'est  donc  d'après  M,  Rajna  que  nous 
allons  analyser  le  manuscrit  Médicia  ;  c'est  d'après  lea  rubriques  publiée»  par 
M.  Mîchelant  que  nous  allons  faire  connaître  le  maiiusciit  Albani,  et  c'est 
(PaprÈs  le  texte  même  du  Visggio  que  nous  alloua  donner  un  résumé  du  ma- 
nuacrit  de  Pasie.  Noua  plaeerons  en  regard  Taffabulalion  du  manuscrit  Albani 
et  celle  du  Yiaggio,  afin  que  l'on  saisisse  plus  facilement  les  différences  qui 
séparent  les  deux  familles  de  la  Spagna  on  prose.  =  1°  Résumé  de  la 
Spagna  du  manuscrit  Médicis.  D'après  une  des  conditions  du  traité 
conclu  avec  Marsile,  Roland  doit  rester  pendant  deux  mois  à  llonceTaux  avec 
Yingtmille  six  cents  hommes.  Les  San'asînsseronttenusde  lui  fournir  des  vivres 
jusqu'  à  ce  que  Marsile  puisse  réunir  l'or  nécessaire  au  payement  de  l'armée 
de  Charles.  Cette  condition  n'est  pas  agréable  à  TEmpereur,  qui  n'y  consent 
que  pour  ne  point  rompre  le  traité  (("  258  r°,  260  v").  Le  roi  païen  rassemble 
tous  ses  gens,  et,  par  Pulinoro,  fils  de  Marsile,  envoie  à  Roland  de  copieuses 
provisions  et  surtout  du  vin,  avec  quatre  cents  pucelles,  les  plus  belles  qu'on 
ait  pu  trouver.  Lea  chrétiens  succombent  unjour  à  tint  de  tentations  accumulées 
et  s'endorment,  chaînés  de  vin.  Pul  l      d    Iq  m    t    Ip  t 

son  père,  Marsile,  qui  se  met  en  m     h  g     d  Cette  ar   ée 

est  divisée  en  quatre  «rps.  Blanchand      B  1        te    Alt  mar      t  C     d 
marchent  à  la  tête  de  dix  mille  ca    I         M    ar  g     F  1  (      d    P    t  -al) 

et  rArcalia  en  conduisent  vingt  m  11      1  d     B  11  C       b  1 

roi  de  Ragona  et  le  roi  de  Gibiltar  m    d    t       gt      11       t        1 

quatrième  corps  est  commandé  par  M  rs  I    1    mê       T    l       il 
armée  entre  à  Boncevaux  et  occup    1     p    t     q        t    t    H  é    p        an 
Une  heure  avant  le  jour,  le  signal     t  d      é   t  1       mp  f     e       pi    gé  d 
le  sommeil,  est  soudain  attaqué.  Les  F      e^  Il    t   01  aa 

le  temps  de  se  défendre,  est  tué  par  G      d  d  p    p      t    I      T 

pin  succombe  de  la  même  façon.  M       R  1    d     é       t         d  ss 

sur  sa  chemise  et,  sans  pouvoir  sa  t  q  ép£         d    g 

vers  la  tente  d'Astolfo.  A  ta  vue  d    m  d      h  l  d 

et  il  en  sonne  avec  une  telle  énerg  q  1  1  t  d  C  p  d  (  I 
anx  oreilles  de  Cliarlea,  qui  envoie  vers  Boncevaux  dix  mille  chevaliers.  Les 
païena  n'ont  laissé  échapper  au  carnage  que  Roland  et  Baudouin,  fila  do 
Ganelon,  lequel  s'est  enfui  vers  le  camp  de  Charlemajr  c.  Seul  alors,  Roland  ac 
tient  près  d'un  marécage,  immobile  comme  une  statue  et  ne  sachant  plus 
que  ISiro.  Un  renégat,  ému  de  pitié,  lui  offre  de  le  mettre  hors  de  danger. 
Roland  ne  lui  demande  qu'une  chose  :  o  Montre-moi  Marsile.  «  Et  il  tue  le  fils 
du  roi  païen,  qui  était  âgé  de  vingl  ans  et  s'appelait  Galafre.  Alors  un  Sar- 
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Charles,  dit-ii,  est  un  merveilleux    homme.  Mais, 
apiès  tant  de  conquêtes,  pouiquoi  vient-il  attaquer 

lani,o  Rohnrt    qui   tombe  moH,   Les   païens  déchirent  le 


1   héros  et  le  jelkiil  Iriïjalenient  liins  u 


ÎTasuméde  la  Çpaj 


«,.  p.,  i,„,i),e„mba«.d,  ,„,,È.  n.j,™  ,.i  »™,„„d  ..  "î.nî 
i?™  ;S  î     ,         ï    .'"'•.  'I"*'   """•  '"  "  «"i»Pll>t«"'  llallm  •■ca 

à  .,i„r" f  ""'"""""*'"  <='"1''™.'-  "  1«l-Mlll.a  jfcï 
i  .  CrandB  rame,,  parmi  tes  rui,,  ,.  (09  et  .ul,.  ).  Dan.,  Charte,  cal 
.ha™i,.r.  de  rE;p.„,.,Can.lon,  plein    dan,  Ja  grand.  ,ali.  d,  k.nea^nï, 

(eap.  153-156).  Entrevue  de  Caneten  et  fort  solennellement  qu'il  ne  reste  plus 

S',°,*i",.'"  "'"''î"'  't  '"'"«•  "•  '■  °"  ■'"""Is  qn-à  eoPTrerlr  Sarajosse. 

f™         ^"S'""-  «■"*"  ■■aeq.itt.  Mal.  Con.l.n  est  là,  Oanel.n  qui  est 

It^lmeiii  de  jeu  message  (..p.  1S7,  l'éternel  partisan  de  la  pal,  ,  .  En- 

IS»)    mai.  Il  rtre  Inujours  a  sa  IraM.  .  ,o,„  „„„  ambassade  à  llarslle,  dit. 

î™    1  r.,îr  n-       ""f"""  '"P-  ■  il.  «  a'il  eensent  seulement  à  se  liir, 

M).  Hl.i,el,andin  emmtne   Ganelen  .  baptiser,  nous  pourrons  dire  , ne  neus 

dans  1.   palais    de  Marslle,  an    fond  .  avons  o,n,ui.rE.paBne.  tonte  lïs 

d  un  jardm,  au  bord  d'une  belle  fon-  .  ,,,g„e.  -  Ih  bleui  dit  Cita,  .  f, 

U,n.  ,  pmm,  à  .,*„  (,ap.  «01,  .  eoLns.  Hais  ,ua  massa™- ..;„-' 

.ii'  t.?l     1  ;"'ï""'  ■'""  .'"  ■  '"-"»"•  H-ba,!_  S..l,««ra»  ., 

grande  trahison  et  a  embrassent.  Mais,  dit  Baudouin,  rrèn!  d'Algirone  fSainte 

1  predtge   voiai  qu'un  grand  vont  s'é-  couronne  .•  c'eette  perpilneljuiïn  eni- 

Bïe,.uraittr.mblorl,  romaine,  jette  piojé  dan.  tout  te  B.nnio)  .  l'irai 

p.,  terre  1.  (,  ,  „„i  M  ,i,M„,  .  ,„  .i.rsile,  .1  ..us  1.  roiie.  bien. 

«  c/iosiït  getlo  per  terra  tuUt  t  padi-  .  Je  le  s 

J,'n»,'.r,'/-.n..ll.,i  .nn.n i_  , .m,. 


,..,"«-""  1""  ""'"  ™'"  .;'«"'-  "  Je  le  «immerai  d  avoir  i  renier  Ma- 

»ta».d.a.rttoei't)rfl««io(enp.l61).  .  i,.mot  .t  à  reee.olr  le  saint  han- 

Le  traître  n'en  eoniinue  pas  moins  son  .  Km..  J.  lui  réeUmor.l,  eu  entre  te 

œu^-e:  no.vea.a  prodige,  épouvanta-  >  tribut  q.'il  doit  à  Bel.nd    depuis 

»' ;•!.    ."î  '    ""'•''»»'  "  ■"""'  ■  vlugMoux  un,,  et,  .'il  n.  me  J.n.e 

Mars,!,  et  Caneten  se  sipar.nl  :  l'in-  .  pas  bnnne  repense,!,  lui  arrache  la 

Hin.  !„,,(  est  een.lu  (cap.  Itl-tU).  .  „ronne  d,  la  Ute' .tï.p"rte  an 

Aa.land,2u,estaBenecvanii,lIatslte  .comte  EolanJ.  _   C'est  bien    dit 

envoie  perfidement  de  la   vicluailte  .Charte.;  allez.  .  Baudunin  part,  .1 

et  du  vm  :  le.  Françai.  .'enivrent.  Charte,  .eraeten  prière  ;  il  avait  d'au- 

Miner.,  q.i  |.,  (,iaii,  .o„,i  prévenir  tant  pins  li.u  de  .raindr.  peur  Ban- 

«>n  pore  Jlarsite  (cap.  165).  Celui-ci  dculu,  que,  Ji,  |„ls  Jélà,  ,11,  fois  au 

divise  annamee  en  quatre  eolounes,  moins,    les    meuager.    d.    Charles 

.  «m  va  la?  disant  les  Français.  -  avalent  été  tués  par  Marslle.  Bandomu 

.mî'"?"     '             "*'■''"■  <°'''  ■""••Sar.goss.isurlapl.e.de  la 

1S6).  La  França  s    .m  surp  s   01  lie,  il    v.lt  un  grand  pin,  et  sou. 

..er  m..rt     Retend  se.n.  du  ..  c  pi„  une  daire  f.nialno,  et  p*  de 

Charles  lenteni    et    arme  d  k  m  Ite  te  fonteine  un  pavillon  d'or  et  sou. 

chevalière  po  r  cou       au  se  our.  de  te  pavillon  d'or  Mar.ite  avec  tout  son 

son  neveu  (  ap    16)    CejenlntBo  baronnage.  Baudouin  entre  hardiment 

land  est  rcco  n    p       n    I      i  é  a.  te  pavillon,  et  s'acquitte  fort  in- 
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C'est  à  p  t  p    1 1 
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»  notre  roi  ?  »  Ganelon  se  sent  alors  inspiré  par  sa  rage 
jalouse;  il  rejette  sur  Roland  tous  les  prétendus  torts  de 

ni3gat  qui  est  su  service  de  Marsilo  :    solemt      t  d  mb       d     (,  I 

D  Où  est  Mersile?  j>  lui  demande  Ro-    dcMar  1  q       d  11 

land,  qui  voudrait  tuer  le  roi  païen,    de    a'emp         dm       g        l  d     1 
Hais  il  tue  seulement  son  111s,  et  meurt    pendre  B    d  déf     1       11m 

lui-même  neUa  baruffa  (cap.  168).  Mar-   ment     l        j    q   à     rr    1  mm 

sile,  plein  de  douleur  à  la  nouvelle  de '  '     " 

la  mort  de  son  fils,  s'enferme  dans 
Sarajosse,  tandis  que  Baudouin  apporte 
à  Charles  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Roland  (eap.  169).Ganolon  accusé  est 

mis  en  prison.  Charles  veut  ae  retirer  Costa  p  lpt1         d  pi 

en  France  p&  paura  de  Marsilio  (cap.  de  son  mbass  d  t  1  tombe  t 
170).  Hais,  sur  le  conaeil  de  Saloinon  et 
d'isoré  (Yseréa),  l'Empereur  se  décide 
à  venger  Roland  et  dispose  trois  corps 
d'armée.  Ire  sciere.  Grande  bataille 
à  Roncevaux  ;  mort  de  Falseron,  de 
Grandogne.de  Maleeris  {cap.  171-173). 
Les  Français  vainqueurs  cherchent  les 
corps  des  Paladins;  an  ne  trouve  point 
celui  de  Roland  :  douleur  de  Charles 
(cap.  174,  1751.  Grâce  aux  révélaliona 
d'un  prisonnier,  Lambarigi,  TEmpc- 
reor  apprend  où  gît  le  corps  de  son 
neveu,  et  comment  aussi  a  été  ourdie 
toute  la  trahison.  Ganelon  est  écartelé 
(cap.  176-178).  On  se  décide  à  pour- 
suivre la  guerre  etàen  Anir  avec  Har- 
'Iq  ttjrsS  gae  Mais 
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do  langues  hésita  lions, 
seïs  (Amaigi  di  ripes)  di  Beetlagnia). 
Retour  de  l'Empereur  en  France,  àParis, 
(cap.  182-181).  Les  barons, fortmécon- 
lents,  se  refirent  dans  leurs  terres  (cap, 
185).  La  belle  Aude  apprend  la  mort  de 
Roland  et  veut  mourir  :  Charles  essaye 


ausp    d 

Charle     ô      t  d  Cl 

et   ém  t   I  d         y  1 

ambas  1  M  ra  1  El  It  1  d  p  p 
de  confier  ce  message  à  Ganelon.  C'est 
par  hasard,  d'ailleurs,  que  Ganelon  ren- 
contre RIanzardino  de  Vallenoire  ;  mais 
celui-ci  ae  montre  vraiment  fort  habile  ; 
s  U  Tant  que  Charles  et  Roland  vous 
»  aiment  bien  peu  pour  vous  confier 
I  une  ambassade  où  tant  d'autres  mes- 
s  sagers  sont  morls.  »  Ganelon,  cepen- 
dant ,  remplit  son  message  avec 
quelque  intrépidité;  mais  il  est  bien- 
I5t  enveloppé  dans  les  earcases  per- 
fides de  Marsile.  Bradamante,  femme 
du  roi  païen,  joue  ici  un  l'Aie  absolu- 
ment abominable  :  elle  lui  dit,  en 
termes  ardents,  qu'elle  est  prise  d'a- 
mour pour  lui  ;  elle  l'embrasse,  elle 
le  corrompt,  elle  te  gagne,  et  voilà 
Ganelon  qui  faiblit.  Cependant  il  est 
obsédé  de  remords,  et  s'écrie  :  «  Je 
»  voudrais  que  noua  fussions  en  un 
0  lieu  lellemenl  caché  que  personne  ne 

>  me  pût  voir,  e  a  peiia  H  vcceîli  delV 
0  airo  mi  potseno  mdere.  n  Ce  lieu  se- 
cret, on  le  trouve,  et  Ganelon  accom- 
plit enfin  son  infâme  trahison  :  «  En 
»  signe  de  paix  encoyoî  au  camp  de 
n  Roland  et  d'Olivier,  envoyez  du  vin 
»  et  des  femmes.  Ils  s'endormiront  dans 

0  ces  délices.  A  minuit,  vous  arriverez 

1  soudain,  et  prendrez  le   comte   Ro- 

>  land,  avec  Olivier  et  les  autres  Pairs, 
s  Charlemagne  sans  eux  n'est  plus 
u  rien.  »  On  choisit  sur-le-champ  lus 
otages  païens,  parmi  lesquels  figure 
le  llls  du  Vieui  de  la  montagne,  et  Ga- 
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^  Charleraagne,    et   le    rend    responsable    (\o   tant  de 
conquêtes  dangereuses  ru  inutile       <  C  est  lui    dit-il 

en  vain  de  la  consoler.  Elle  va  "i  I 
Denis,  entend  la  messe,  entre  d  I 
tombeau  de  Roland  et  d'Olivî  t 
meurt  (cap.  187).  Le  dernier  1  p  t 
doïetteSpflirno(I88)eat  ainsii  t  lé 
Chôme  si  feee  grandi  lamenli  ^Ald 
e  poi  si  fecie  asmi  ofici,  e  Ch  II 
ando  in  sim  à  Roma  peW  onin  d  0 
taiulo  e  degli  altri  morti  in  R 

du  priS  se  acche.   Départ  de  f       I 
qui  un  ermite  a  jadis  promis  6  pt 
ce  temps,  qu'il  est  arrivé  à  la  fi    d    . 
événement  horrible.   Canelon  fait 
Rencevauï.  Koland  accepte,  et 

do  l'Èbre  pour  y  surveiller  Ten  m  C  t  q  1  t  talien  emprunte  A. 
Turpin  le  trop  célèbre  épisode  des  Français  qui  s'enivrent  avec  le  vin  de  Har- 
sile  et  se  débauchent  avec  les  cinq  mille  femmes  (!)  que  le  roi  sarrasin  leur  a 
perfidement  onvojées.  Mais  à  partir  de  ce  passage,  le  compilateur  du  Yùiggio 
copie  un  modèle  qui  s'inspire  presque^  constamment  des  Romaniomenls  du 
Itoland,  et  non  plus  de  la  Cbronique  latine.  Il  est  frai  quei'auteur  italien  prÈic 
dans  le  récit  do  Roncevaux,  un  rtllo  important  à  des  personnages  qui  ne  figu- 
rent pas  dans  les  poënies  français  du  su'  siècle,  à  Malceris  par  exemple 
(Ceniti,  H,  p.  169,  et  sniï,)  et  à  ce  Samson  de  VEntrêe  en  Espagne  auquel  les 
Français  donnent  ici  le  royaume  de  Saragossc.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  l'on 
peut  constater  dans  les  trois  Spagna  en  prose,  lesquelles,  malgré  des  d'iBù- 
renées  qui  tiennent  surtout  à  rimaginalion  de  leurs  auteurs,  ont  une  source 
commune.  Maïs,  nous  le  répétons,  depuis  le  commencement  de  la  grande 
halaiiie  oi>  Roland  trouve  la  mort,  c'est  am  Remaniements  de  Boneevaui  que 
le  récit  du  VUiggio  est  plus  ou  moins  directement  emprunté.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'en  dire  davantage,  ol  M.  Ccruti  a  fait  avant  nous  ce  rapproclieraent 
saisissant  entre  le  récit  de  la  mort  d'Aude  et  du  cbllimcnt  de  Canelon,  tel 
que  le  Viaggio  nous  le  présente,  et  ce  même  récit  dans  les  Remaniements  fran- 
çais du  xia=  siècle.  La  conclusion  est  facile  à  tirer. 

33°  U  Chablbuacne  bt  Anseïs,  en  prose,  du  ïv  siècle  (bibliothèque  de 
rArsonal,  anc.  B.  L.  F.,  3141),  n'offre  pas  d'élément  original.  Dans  la  première 
partie  de  son  œuvre,  l'auteur  n'est  guère  qu'un  plat  traducteur  de  la  Chro- 
nique de  Turpm.  Nous  n'en  citons  ici  quelques  lignes  que  pour  montrer  la 
déformation  litléraiTe  du  récit  primitif  :  i  Al'beure  qae  Rolanl  estait  en  cesto 
angoisse  merveilleuse  dont  la  mort  si  l'aguiUonnoit,  Thierri  d'Ardane  vint  à 
lui  parée  qu'il  eust  oy  le  cor.  Et  lorsqu'il  cost  la  cognoissance  qu'il  penoif  pour 
la  fin  du  siècle,  il  assez  le  réconforta  et  pria  de  la  patience  pour  la  salvalion 
des'ame.  Rolant  Irès-bien  vey  Thienù  et  entend!  ce  qu'il  disoit.  Mais  ne  dist 
pas  ceUe  Cronique  que  moult  se  devisast  à  lui  pour  la  forée  spiritueuse  qui 
pretendoit  à  départir. . .  Rolant  esleva  ses  yeulz  en  bault  et  ses  mains  à  Nostro 
Seigneur,  etdistmesraes  celles  paroles;  puis,  après  rendit  l'esprit  :  a  Vrai  Jhesu 
»  GrisI,  le  serviteur  qui,  pour  ton  saint  nom  exaulcier,  est  issu  du  règne  do 
I  France  pour  venir  souffrir  celle  paine,  veuilles  de  ta  bénigne  grâce  que  son 
»  ultime  heure  soit  lele  qu'il  ait  gloire  pour  le  mérite  des  labours  et  paines 
I)  austures  dont  il  s'est  mis  à  l'escrcitc,  0  toy,  liumile  Salvateur,  preng  Rohnt 
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B  au  païen,  c'est  son  orgueil  qui  est  la  cause  de  tant  de  ^ 
ï.  maux.  »  Et  le  traître,  dévoilant  sa  haine,  va  jusqu'à 

»  à  misericovao  et  lui  pardonne  ses  pochiez  comme  tu  fis  au  bon  larron,  àsiiiiit 
.  Pierre  etù  Magdelaine  qui  les  eurent  innumerables.  >  Quant  il  eust  diltea  ces 
paroles,  sa  dexlre  main  mist  en  ses  plaies  et  en  print  ung  billot  do  char  et 
le  cuir' d'entre  les  mamelles. . .  U'uis]  mist  ses  mains  dessus  ses  leulï,  et  dist  : 
■  Siro  à  CBSt  jugement  mo  donront  mes  deuï  ieulî  grant  gloire  en  voianl  ta 
.  bénigne  face  et  grant  gloire  à  mes  eompagnona  qui  sont  mors  pour  foj  en  ba- 
il taille.  Et  pour  lesquelz  je  te  supplie  que  tu  vueilles  saulvcr  les  âmes.  »  A  cesle 
parole  fines,  se  resleva  devers  le  ciel  et  flst  le  signe  de  la  crois,  et  jomdi  en- 
semble ses  mains  et  ado.it  se  parti  son  amo  et  la  rendit  à  Jliesu  Crist.  . 
|P  as.)  Immédiatement  aprÈs  Roneovauï,  le  compilateur  fait  commencer  son 
rÉcit  d'vliweïi  de  CacWioge.  .... 

3-1*  LJlONICDS  ChalcocûmdïUS,  dons  son  Dt  rehm  tumcis,  lait  un  récit 
assez  long  de  la  balaiUe  do  Roncevaux  :  "  Carolum  aulem  forunt  prce  reliquis 
s  rc-ibus  slrenuc  rem  gessisse  advcrsus  Pœnos  qui  ït  Saraceni,  cui  auxilio 
j  vcnere  Orlandus,  vir  cxîraia  fortiludine  scientiaquc  militari  illustria,  etRhi- 
»  naldus,  Oliboriusque,  nccnon  alii  duces  Paladini  nuncupali.  »  Clialcocon- 
dylas  fait  mourir  de  soif  le  neveu  de  CharLemagnc  !  o  Siti  debollatus  ocoubuit.  n 
(Traduot.  latine  de  l'édition  de  1650,  Impr.  royale,  p.  4G.) 

35"  Dans  la  CONflUESTE  du  ORAST  CH4RLE1IAI6NE,  qui  n'est  qu'une  édition 
particulière  de  notre  Fierabras,  les  deux  derniers  cliapitrcs  sont  intitulés  ; 
Comme  la  Irakiaon  fut  emp-ise  par  Gaaelon  el  de  la  mort  des  cresUetm;  et 
comme  Ganeltm  est  reprlns  par  raulew:  —  De  la  mort  du  roi  ilarfarm,  el 
comme  Itollattt  fat  marlirisé  de  quatre  coups  de  lances;  et,  après,  ious  ses 
getis  furent  tués.  C'est  purement  et  simplement  le  récit  de  k  Chronique  do 
Tm'pin,  qu'on  a  résumé  tort  brièvement  el  défiguré.  Martarius  et  Bel  ii  grand  us 
remplacent  Marsile  etBaligant.  L'auteur,  en  outre,  a  cru  nécessaire  de  prendre 
la  parole  et  d'adresser  à  Ganclon  des  reproches  amers  :  »  0  maulvais  traître 
Ganelon,  tu  oublies  ta  naissance  en  taisant  œuvre  vilaine;  lu  estois  riche  et 
grant  seigneur,  et,  pour  avoir  argent,  tu  as  trahi  ton  maître...  D'où  vient  ton 
iniquilé,  sinon  d'une  fausse  volonté  phjngéc  en  l'abtme  d'avarice  pour  ton  soi- 
gneur? Que  t'avoitfait  Roland,  Olivier  et  les  autres?,..  0  fausse  avarice,  ardeur 
de  la  concupiscence,  celui-ci  n'est  pas  le  premiei'  qui  par  toi  est  devenu  re- 
belle, par  quoi  Adam  fut  à  Bien  désobÉissant,  et  la  cité  de  Troie,  cette  grande 
ville,  ftit  mise  en  siqetïon.  « 

3G°  A  la  fin  des  Guerl\  DE  Homiblane  incunables,  esl  uii  autre  récit  abrégé 
do  la  défaite  do  Roncevaus,  récit  emprunté  aux  sources  latines. 

37°  Dans  les  CoNQnESTES  db  Charlehaigne,  de  Davi»  Aubert,  dans  celle 
étrange  compilalion  de  l'écrivain  en  titre  de  Philippe  le  Bon  (Bruxelles,  Bibl. 
dos  ducs  de  Boulogne,  n°  9060,  II,  f  233-362),  on  trouve  un  singulier  mélange 
de  la  Chronique  de  Turpin  et  de  nos  anciens  poèmes.  Ganeloo  j-  est  qualiQé  do 
I  comte  des  païs  do  Champaigne  «,  et  tout  le  récit  de  sa  trahison  esl  d'ail- 
leurs conforme  à  la  légende  latine.  C'est  à  partir  de  la  mort  do  Roland  que  le 
compilateur  du  sr  siècle  s'écarle  du  texte  de  l'archevAtlue  de  Reims  pour 
suivre  désormais  l'afi'abulation  d'un  de  ces  Remaniements  de  notre  vieille 
chanson,  d'une  de  ces  versions  du  Roneeuaux  où  avait  pénétré  l'épisode  de  la 
prise  de  Narbonne.  Tout  aussilùl  après  le  jugement  et  la  mort  de  Ganelon, 
commence  le  résumé  do  la  Clianson  des  Saisnes.  Voy.  les  rubriques  de  David 
Anbert  dans  PhUippe  Mousken  de  M.  de  Reiffemberg,  1,  48i,  i85. 

38°-39°  Les  Poèmes  italiens,  et  en  particulier  le  Mokcante  de  Puici  et  I'Or- 
LâNDO  miiioso  de  l'Arioste,  n'ont  en  défiiHlivc  emprunté  ii  notre  ancienne  poésie 
que  les  noms  de  nos  héros  cl  la  légende  générale  de  la  guerre  d'Espagne.  Tout 
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'■    s'ccrief  :  «:  Nous  n'aurons  la  paix  que  si  on  le  tue.»  Ces 
-  mois  n'éclairent  que  trop  bien  l'ambassadeur  du  roi  Mar- 

le  reste  est  de  leur  invention.  Le  Horgante  de  Pulci  n'est  qu'une  parodie  de 
nos  viPiUes  Epopées;  c'est  une  sorte  do  Don  Qukhotte  italien  rjui  n'a  pcul-ûlri; 
pas  ete  moins  funeslo  que  celui  d'Espagne  à  la  chevalerie  et  à  la  foi.  Toute- 
fois  Puloi  le  scepUque,  Pulci  le  railleur,  a  Ué  saisi  lui-même  par  le  grand 
spectacle  de  la  mort  de  Roland.  Il  a  dû  imposer  silence  à  son  rire,  quand  il 
s'est  Irouïé  en  face  de  celte  mort  héroïque.lc  héros  enfonce  alors  sa  Durandal 
dans  la  ten'o,  et  sa  dernière  action  est  un  baiser  énergique  déposé  par  ses 
lèvres  mourantes  sur  la  croix  quo  forma  la  garde  de  son  épée  (XXVIlr  chant 
ocl.  CLIT,  CLiii).  Voici  le  texte  mflme  que  nous  venons  de  résomeren  une  ligne  ■ 
"  Orlando  ficcù  in  terra  Durlindana  ;  —  Poi  rabracciù,  e  dicea  :  s  l'ammi 
»  degno,—  Signer,  ch'io  riconi.scala  via  piana.  — Questa  sia  in  Inoge  di  quel 
»  sanlo  legoo,  —  Dove  pâli  la  giusta  carne  umana;  —  Si  che  il  cielo  e  la 
1  terra  ne  fÈ  sogno.  —  K  non  sanza  allro  misterio  gjidasti  :  —  Eli,  Eli  !  tanlo 
•  martir  portasti.  «  "  Cosi  hillo  seralico  a!  ciel  fisso,  —  Una  causa  parea  Iras- 
llgurala,  —  E  che  parlasse  col  suq  crocillsso.  —  0  dolce  fine!  0  anima  ben 
nata!  —  0  santo  veochio!  0  ben  nel  monde  visse  !  ~  E  fmaluienle,  la  testa 
inclinala,  —  l'resc  la  terra,  eome  gU  fu  dello,  —  E  l'anima  ispirù  del  caslo 
petto.  »  —  Quanl  à  rAriosle,  il  n'a  pas  l'occasion  de  raconter,  dans  ses  qua- 
rante-sis  chants,  la  mort  du  neveu  de  Charlemagne,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  reût  peinte  avec  de  tels  traits.  Roland  furieux  est  la  plus  complète  anti- 
thèse de  Ja  Chanson  de  Roland.  Quel  est,  en  effel,  Vidéal  du  poëte  italien?  En 
d'admirahlcs  campagnes,  au-des?oua  d'un  ciel  charmant,  se  promènent  de  fiers 
chevaliers  brûlants  d'amour,  et  des  dames  merveilleusemenl  belles  qui  s'o- 
prermenl  trÈs-facilement  pour  ces  chevaliers  éclatants  de  jeunesse  el  de  bi'a- 
voure.  Vénus  et  l'Amour  circulent  librement  au  milieu  de  ces  soldats  chrétiens, 
au  milieu  de  ces  Croisés  qui  font  la  guerre  auii  Sarrasins.  Ciiailemagne  est  là, 
dans  un  coin,  et  l'on  a  conservé  son  nem,  qui  est  très-sonore  et  d'un  bel  effet 
poétique.  Renaud,  Olivier  et  Roland  sont  là  aussi,  beaux,  tendres,  empanachés, 
chevaleresques  dans  la  dernière  acception  de  ce  mot,  «  courant  les  belles  », 
défigurés  enfin  à  force  d'être  ornés.  Ils  ne  sont  occupés  que  de  leiirsamours  et 
Roland  devient  fou  dans  un  transport  de  petite  jalousie  el  de  déception  amou- 
reuse, n  I^ut  aller  jusqu'au  paradis  lui  chercher  son  bon  sens.  Par-ci  par-là, 
on  a  conservé  le  récit  de  quelques  combats  contre  les  païens,  mais  ce  sont  des 
épisodes,  et  Roland  lui-même,  ds.ns  Roland  furieux,  n'estpresque  qu'un  person- 
nage épisodique.  Le  véritable  héros,  c'est  Roger,  à  moinsque  ce  ne  soit  la  guer- 
rière Bradamante,  à  moins  que  ce  ne  soit  Barphise  ou  Angélique.  Nulle  unité 
dans  ce  chef-d'œuvre,  el  surtout  nulle  unité  chrétienne;  mais  de  belles  pein- 
tures voluptueusû  s  et  des  scènes  amoureuses  au  milieu  de  grottes  charmantes 
et  de  fraîches  vallées,  la  Chamon  de  Roland,  au  contraire,  est  la  peinture 
austère  d'une  époque  cl  d'une  nation  primitives,  militaires,  héroïques.  Pas 
d'amour,  pas  de,  soupirs.  Charlemagne  est  le  défenseur  de  l'Église,  les  Sarrasins  en 
sont  les  ennemis  :  donc,  guerre  contre  les  Sarrasins,  guerre  implacable  et  sans 
fin.  Toujours  le  haubert  au  dos  el  la  lance  au  poing,  toujours  despaïenscoupés 
en  deux  et  dont  les  diables  emportent  les  Smes,  tandis  que  les  Anges  sont  de 
garde  auxlèvres  des  barons  chrétiens  pour  enlever  leurs  âmes  cl  les  placer  dans 
les  fleurs  du  paradis.  Nulle  préoccupation,  nul  souci  de  la  nature  :  te  monde  se 
résume  en  un  champ  de  balaille.  =  Ne  pouvant  prendre  la  mort  de  Roland 
pourobjet  de-nos  exemples,  nous  allons  opposer  le  récit  de  la  mort  d'Agramant, 
dans  VOrlando  furioso,  à  un  récit  analogue  do  la  Chanson  de  Roland. 
LttbaUiKceslmQiMieillcaso  orumuno:  Quel  frein    sersil    assùi  puiaaanl ,    rjuoUe 

Li  (luena  ftollaiiï  mie  ne  s'asojrel,  cliaine  asseï  solide,  fùl-clio  de  diamanl,  pour 
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silc.  C'en  est  fait  :  il  connaît  tout  Ganelon.  li  peut  s'en- 
tendre avec  lui,  Il  peut  l'acheter.  Leur  voyage  n'est  pas 

Fici't  de  l'cEpici,  Isnt  cuni  liausle  li  duret.  arriflor  la  colËre  d'un  noble  cœur  qui  fraacbil 

A  qainio  colpsl'ad  ilEraibi  o  perdue;  les  boiDcs  de  la  cliSmencc  aOn  de  sauver  de  la 

Trail  D^ireatûi],  labona  ospdo  nue.  mort  ou  du  déatioaneur  l'objet  de  son  amour 

Sun  cbcTal  breobct,  si  vait  fcrir  Cbcrnublo,  ciposé  Mix  trabiioiu  et  il  la  TJolencc  !  Si  lo 

L'bdDiQ  li  R'cint  ù  11  carbiuiclo  luisent,  li'ansport  d'une  juste  colère  le  rend  cruel  et 

Tronckel  la  coite  e  la  cboveleiira,  ïnliumoin,  sa  faute  uiérite  indulgence,  car  11 

Si  li  Irenchat  Isa  oili  o  la  raituro,  a  perdu  la  raison.  Acbillo,  rBConnoissant  lo 

Le  blanc  osberc  dunt  la  maîlo  est  menue,  corps  ensanglante  de  Palroclc,  couvert  do  ses 

E  tut  lo  cora  ti'etqii' en  la  furcbcure,  armes,    ne    trouva  poiat    qoe  le   trépas    du 

Ëni  en  la  sele,  ki  est  à  or  batiie,  mcurlricr  fat  une  satistïcliDn  aufllsantc,  et  il 

El'  cheval  est  l'cap^  aroatcitc,  Iralna  dans  la  plaine  le  cadavre  d'Hector  en 

Tut  ubaC  mort  cV  prêt  sur  l'berbo  drue,  s'étonner  de  la  rage  qui  s'empara  de  Roland 

Après  li  dist  :  «  Culvcrt,  mer  i  moiistos  ;        i  l'aspect  de  l'IiorriblD  blessure  qua  le  roi  de 
>  De  Uabumcl  j^  n'i.avreï  aîude.  Sericane  avait  faite  à  Drandiiuarl.  De  mSme 

I  l'ar  tel  gUitun  n'er  bataille  hoi  vencuo.  j>  que  le  pasteur  nomade  qui  s'arme  d'un  bâton 
[Cluuisaii  de  Rolaai,  vers  1320-1337.)  d  poursuit  le  serpeut  Tcaimeux  qui  a  mordu 
son  tlls  expirant  sur  lo  aablc,  la  conilo  lèvo 
Dilisard,  la  plus  terriblo  des  ilpiies,  Afranianl  s'ofll-e  à  ses  coups  le  premiop.  Déjà  tout 
snnglant,  blessé  en  mille  endroits,  sans  Éfée,  son  casque  nuvorl,  son  icv  biisii,  il  ao 
i[4j^"ii<^o  di>  V^^Lrciule  de  Brandiniart,  comme  l'avide  dporvior,  prîviï  de  sa  queue,  s'écltappe 
iloiiii-iiiLirt  d,:i  serres   du  vautour.  La   pointe  du  gûive   do   Roland   piinètre   dans  cotlo 

h\  li'ljj  ilii   inunarque  roule,  tandis  que  son  corps  se  doiiat  au  milieu  d'affVcusos  convul- 


40°  La  Bataille  de  Roncetaox,  tel  est  le  titre  d'un  livre  de  la  Bibliothèque 
bleue  pamande  qui  eulune  vogue  conEidérablc  au  xv'siècle.  Ce nicit  populaire 
est  moitié  on  vers,  moitié  en  prose.  J'en  donne  ici,  pour  la  première  fois,  un 
cxlrail  traduit  en  français,  que  jo  place  en  regard  du  teste  attribué  à  Turoid  : 

TïXTB  FR.1N5JI3,  Texte  flamanb  thaduit. 

As  \iis  Rollanl  sur  sun  cheval  pasmet...  Le  noble  comte  Roland —  Sapc&ipiio  îila 

«..„ ; —  :i  ivj ....  jujig —  jjj  jim  j-|j^g  compsmon  Olivier  — 

Au  milion  dos  Sarrasins  ~  Juaqu'ï  ce  qu'il 
l'ait  rajoint  —  El  qu'il  puisse  combatltc  il 

Hais  en  la  testo  ne  l'ad  mie  adesal.  cAlo  de  lui.  —  Lors  Olivier  lut  donna  un 

A  icci  colpl'ad  RoUanz  regnaniel,  ODnp,  —  N'ayint  caries  pas  eonscienee  do 

Si  li  dcmandct  dulcement  a  sueT  :  ce  qu'il  blsait.  —  Et  lo  preux  comte  Relan^l 

'  Siro  cumpaini.  Elites  lo  vus  de  gretî  dit  —  A  Obvier  tout  bi^sé  :  —  i  Fais  atlen- 

■  )o  suiRotlans,  lii  tant  vos  sudt  amer;  i  tien,  compegnon,  —  C'eit  moi  quo  lu  as 

0  Parnule  piiao  ne  m'avei  dosTiot.  j.  *  frippd,  —  Moi  qui  luigcepcndantlou  coni- 

Dist  Oliviers  :  ■  Or  vus  oi-jo  parler.  .  pagnon  Roland.  .  —  Olivier  lui  nSpond  sur- 

i  Jo  ne  vns  ïci;  veiel  vns  damnes  Dans!  te-champ:  —    (Obi  pardon,  compagnoa 

.Ferai  vos  ai,  kar  tome  pardunei. .  ■>  je  n'y  vois  plus.— Bien  suis  peinii  que  leUo 

Rollaui  reapanl  :  ■  No  soi  mio  naffivs.  ■  chose  me  soil  arrivée  :  —  Pardonne-moi 

(Vers  1089-3007.]  ■  «'-•'^,^^.  ^«^F-V  •^'^•"'-  '  -  L»"  I''  i:onilQ 

iSoiaiiri  dit  â  Obvier  : ,—  nje  lo   pardonne 

(Vers  1152-H71   de  Teïtrait  public  par 
Bormans.) 

41°  Jehan  Mancel,  dans  sa  Fleur  des  hktoîres  (Biblioth,  nation.,  fr.  209J, 
a  surtout  emprunté  son  récit  à  des  document!  latins.  C'est  à  tort  que  M.  Paul 
Mejor,  dans  ses  Rediercbes  sur  l'Epopée  française  (p.  395),  après  avoir  dit  que 
plusieurs  parties  de  l'oeuvre  de  Mancel  sont  empruntées  «  i  la  légende  ilc 
Cliarleniîgiio  i-,  cite,  au  sujet  de  la  Prise  <te  Pampdwie,  un  (este  littéralement 
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'^  terminé  que  le  messager  de  Charles  étail  déjà  vendu, 
Roland  trahi,  Roncevaux  décidé.  Peu  de  temps  après, 

traduit  d^aprùs  les  Annales  allribuées  à  Eginliard  et  qui  n'a  par  cotisùqitoiit 
riiîn  de  légendaire. 

•i3°Les  Neuf  Preux  sont  une  compilation  du  xv'siùele  qui  n'apasclc  sans  avoir 
un  certain  succès  à  la  fin  du  moyen  âge.  La  conception  première  do  ce  choix 
de  héros  remonte  au  xm»  siècle  et  on  les  trouve,  au  ïjv-,  énumérés  très-exac- 
temenl  dans  la  Prise  d'Ale-tandrie  de  GuiUaume  de  Machaul  (vers  i7-55).  ^  On 
sait  que  CCS  neuf  preux  sont  divisés  en  trois  groupes  :  l'un  représentant  Fan- 
tiquité  sacrée  (Josué,  David,  Judas  Macchabée)  ;  le  second  figurant  l'anliquité 
profane  (Hector,  Alexandre,  Jules  César),  et  le  troisième,  les  siècles  chrétiens 
(Arlus,  Charlemagno,  Godefroi  de  Bouillon).  On  les  a  d'abord  reproduit»  par  la 
xylographie,  en  plaçant  seulement  quelques  vers  médiocres  au  bas  de  leurs 
figures  (Bibl.  nation.,  tr.  1985).  Puis,  on  a  composé  neuf  petites  biographies  pour 
satisrairela  curiosité  do  couïquivouiaient  connaître  la  vie  de  ces  illustres.  Dans 
le  manuscrit  de  la  BlbUolhèque  nationale,  fr.  12598  (ïvu"  siècle,  copie  d'un 
ms.  du  xv=  ou  du  xvi"  siècle),  on  tro>ive  un  modèle  de  ces  biographies.  Celle  do 
Charlemagne  est  intéressante.  On  commence  par  résumer  cette  grande  vie, 
an  par  an,  d'après  des  documents  historiques,  jusqu'en  800.  Puis,  à  partir  de 
cette  annC-e  et  de  la  créalion  de  l'Empire,  l'auteur  se  jette  dans  la  légende  :  il 
résume  Gkati  de  Yiane  et,  on  ce  qui  concerne  Roncevaux,  la  Chronique  do  Turpin, 
a  laquelle  il  mêle  certains  (rails  empnmtés  indirectement  à  notre  poËme  — 
Cf  le  JVwmpfe  des  neuf  Preux,  Abbevillo,  Pierre  Gérard,  liSÏ,  in-fol  ■  Paris 
Michel  Lcnoir,  1507,  in-fol.  Voy.  aussi  Les  trois  Grarts,  c'est  à  savoir  ■ 
Aleoiandre,  Pompée  et  Charlemogm  (xvT  siècle;  imprimé  sans  lieu  ni  date) 
43°  Guillaume  Cretl\  (t  1525)  est  l'auteur,  miUe  fois  trop  vanlé,  de  CItroniqites 
de  France,  en  vers,  qui  n'ont  yéritablemeut  aucune  valeur  h:storii|ue  ni  lilté- 
raiic  (ïoj  le  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fr.  2820, 
xvi»  siècle).  Pour  le  règne  de  Charlemagno,  le  prétendu  historien  se  borno  pres- 
que uniquement  i  reproduire  la  Chronique  de  Turpin  à  laquelle  il  joint  l'épi- 
sode do  saint  Gilles,  etc.  (P  Lxxi  et  suiv.).  Les  douîe  Pairs  deCharles  sont  à  ses 
jeux  :  rarchoïèque  de  Reims;  les  évoques  de  Laon,  Laugres,  Beauvais,  Cliaailon, 
Noyon;  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  d'Aquilaine;  les  comtes  de 
Flandre,  de  Champagne  et  de  Toulouse.  11  est  probable  que  Guillaume  Crétin  s'était 
seulement  imposéla  tâche  de  traduire  envers  les  Cftronigaes  de  Satni-Oenis. 

4i°  La  Chbonique  de  Weihenstephan  remonta,  pour  le  récit  de  Roncevaux, 
aux  mêmes  sources  que  le  Stricber,  auteur  du  Kart.  Le  Stricker,  comme  on 
sait,  n'avait  guère  fait  que  délayer  le  lluolamles  Liel,  et  il  no  faut  pas  s'iittendre 
à  trouver  li  des  faits  nr 


45-  La  CHaoBionE  on  MAMCSCRn  5003  de  la  Bibliotiièque  nationale  a  pris  pour 
base  la  Chronique  de  Turpin.  Elle  y  intercale,  on  ne  sait  trop  pom'quoi,  la 
mort  de  Renaud  à  Cologne,  et  la  fait  suivre  de  la  prise  de  Narbonne. 

iG"  Le  ilorgante  de  Puici  passa  de  bonne  heure  dans  notre  langue  Une 
imitation  française  parut  en  1517,  chei  Jehan  Bonfont  (in-t"),  et  une  autre 
édition  en  1519,  à  Paris,  chex  Jehan  Petit,  Roguault  Chaudière  et  Michel  Le- 
noir.  L'une  et  l'autre  portaient  ce  titre  :  Morgamt  le  Geabi,  En  1530  une 
édition  nouvelle  en  fut  publiée  chez  Alain  Lolrian,  aous  ce  titre  :  !  S'ensuit 
■  l'histoire  de  Morganl  le  Ceani,  lequel  avec  ses  frères  persécuta  toujours  les 
schrestiens  et  serviteurs  do  Dieu,  mais  finalement  furent  ces  deux  frères  occis 
s  par  le  comte  Rollant.  Et  le  tiers  fut  chresticn,  que  depuis  ajda  moult  à  oug- 
»  monter  lasainctefoy  caïiiolique.  "(Voj. les  éditions  dus  Oudol  et  notamment 
ceUe  de  Micotas  Oudot,  Trojos,  1B25,  in-*°.)  =  Un  second  livre,  une  seconde 
partie  fut  ajoutée  en  IGSS  (?)  â  l'original  que  nous  venons  de  mentionner.  Ce 
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le  représentant  de  la  France  arrivait  devant  le  roi    ' 
Marsile'. 

Ici  nous  assistons  ii  une  scène  fort  belle,  et  Ganelon, 
qui  vient  de  descendre  si  bas,  va  singulièrement  se  rele- 
ver. Il  redevient  Français,  il  redevient  chrétien.  Éblouis- 
sant de  beauté,  fier,  dédaigneux,  superbe,  il  attire  et 
captive  les  regards  étonnés  de  vingt  mille  Sarrasins; 
il  leur  apparaît  avec  une  majesté  insolente;  d'une  voix 
méprisante,  il  expose  l'objet  de  son  ambassade^  :  s  Mar- 
B  sile  aura  la  moitié  de  l'Espagne  et  devra  recevoir  le 
B  baptême  ;  Roland  aura  l'autre  moitié.  »  Miilt  i  avrez 
orr/oillus  parçnnier,  ajoute  l'ambassadeur,  qui,  par  un 
retour  des  plus  naturels,  parvient  ainsi  h  diriger  contre 
Roland  toute  la  haine  de  Marsile  et  des  païens.  Mais, 
malgré  la  perfidie  de  ces  paroles,  le  messager  de  Charles 
reste  véritablement  grand  et  noble.  Le  roi  païen,  cour- 
roucé de  tant  de  fierté,  veut  le  frapper^.  «  Quand  Gane- 
lon le  vit,  il  mit  la  main  k  son  épéc  :  —  «  Épée,  lui 
»  dit-il,  vous  êtes  belle  et  claire.  —  Tant  que  je  vous 
B  porterai  h  la  cour  de  ce  roi,  —  L'empereur  de  France 
»  ne  dira  point  —  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays 
»  étranger.  —  Mais,  auparavant,  les  meilleurs  vous  au- 
B  ront  payée  de  leur  sang.  »  —  Ganelon  ne  veut  pas  se 
séparer  de  son  épée;  —  Par  la  garde  dorée  il  la  tient 
dans  son  poing  droit.  —  Et  les  païens  de  se  dire  :  «  Voici 
»  un  noble  baron  *.  b 

Par  malheur,  le  beau-père  de  Roland  ne  reste  pas 

second  livre  h  corilicnl  in  trahison  dQ  Ganelon  et  ta  mort  de  Roland  »,  Il  eut 
un  grand  succès  populaire  au  xvi'  siècle,  et  ril  partie  de  la  Bibliothèque  bleue. 
=  En  résumé,  ta  mort  de  Roland,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  était  encore 
racontée  au  peuple  dans  trois  livres  qui  se  rcpanddent  à  milliers  d'exem- 
plaires ;  le  Galien  rhetoré,  le  Fierabras  et  le  ilorgatU. 

Il  était  réservé  à  H.  do  Tressan  de  Taire  subir  à  notre  Chanson  de  Itoland  sa 
dernlÈrc  moditlcalion  et  d'étoulTcr  cette  légende  nationale  dans  les  rubans  et 
b's  pompons  de  la  Bibliothèque  des  natans.  Nous  avons  ailleurs  donné  quelques 
détails  sur  eo  suprême  outrage. 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Tlieodor  Millier  ot  Léun  fraulier,  vers  l-il3 
—  '  41-1437.  —  "  m-ii±  —  '  4i3-i67. 
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r   J«nglelnps  ainsi,  l'épée  au  poing  et  la  fierté  dans  l'àme  ■. 
Marsiie  s  aperçoit  que  l'ambassadeur  de  Charles  n'est  pas 
de  ceux  qu'on  dompte  par  la  violence.  C'est  un  traître 
qmveut  garder  des  semblants  de  flerlé,  mais  dont  les 
plus  (lères  résistances  ne  tiennent  pas  devant  uu  beau 
prix.  Le  fatal  marché  se  conclut'.  Marsiie  se  décide  à  ou- 
vrir sa  bourse»  :  il  aurait  dû  commencer  par  li,    Dix 
mulets  chargés  d'or  viennent  à  bout  de  toutes  les  indéci- 
sions de  Ganelon  :  ,  Je  vous  livrerai  Roland  dans  les 
•  défiles  de  Sizer  ;  il  sera  iila  tête  de  l'arrière-garde  et  >é- 
>  pare  de  la  grande  armée  de  Cliarles.  Vous  en  auiw  faci- 
.  Icment  raison.  Les  douze  Pairs  périront  tous  ensemble 
»  et  vous  n'aurez  plus  guerre  de  votre  vie  '.  j  Tel  est  le 
marché  odieux  que  toute  la  Fiance  du  moyen  a,e  a  pres- 
que détesté  il  l'égal  de  la  trahison  de  Judas.  Ganelon  estie 
Judas  delaFrance,  Judas  est  le  Ganelon  de  Jésus-Christ. 

Charles  a  donné  à  la  grande  armée  le  signal  du 
départ'.  Cent  mille  Français  se  mettent  en  route  vers 
.  douce  France  .,  mille  grailes  résonnent»,  et,  le  Ion" 
des  chemms  étroits  des  Pyrénées,  on  voit  déjà  défiler 
I  avanl-garde.  La  joie  est  sur  tous  les  visages,  la  joie  est 
partout.  Les  barons  vont  donc  enfin  revoir  leurs  enfants 
et  leurs  femmes  ;  la  guerre  est  finie,  voici  la  paix 

Ganelon  est  revenu  deSaragosse',  apportant  des  nou- 
velles trompeuses  :  ,  Le  roi  Marsiie,  a-t-il  dit,  acecpte 
.  toutes  les  conditions  de  Charles*.  .  Celui-ci  croit  trop 
lacilement  aux  paroles  du  traître  :  mais  on  croit  si 
volontiers  à  ce  que  l'on  désire  !  Cependant,  en  général 
prudent,  l'Empereur  ne  laisse  rien  au  hasard.  Il  veut 
une  solide  arrière-garde  :  qui  la  commandera»  ?  .  Sire, 

701-706.  -  •  ,00,  _  .67Ï.  -  •  «Sl.Z  .°?io.,«"""  ■»"«"'■»"-"' 
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»  s'ccne  Ganelon,  ce  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  mon 
»  beau-fils  Roland',  et  Ogier  commandera  l'avant-  ' 
B  garde".  »  A  ces  paroles,  Roland  devient  blême  de 
colère,  grince  des  dents,  insulte  Ganelon.  Il  regarde 
comme  un  outrage  sanglant -cette  fonction  nouvelle 
qu'on  lui  veut  confier.  Il  avait  rôvé  de  marcher  toujours 
en  avant  :  le  premier  au  départ,  le  premier  au  combat, 
le  premier  au  retour.  Mais,  cette  fois  encore,  les  barons 
se  prononcent  contre  lui,  et  il  lui  faut  subir  ce  com- 
mandement de  l'arri ère-garde  ^  :  «  Beau  neveu,  lui  dit 
»  Charles,  je  vous  donnerai  la  moitié  de  mon  armée.  — 
»  Non,  non,  reprend  Roland,  je  n'ai  besoin  que  de  vingt 
»  mille  hommes.  Et,  maintenant,  passez  les  ports  en 
»  toutesûreté. Moi  vivant, vous  n'avez  rien  à  craindre*.» 
Du  reste,  Roland  a  le  don  d'attirer  à  lui  tous  les 
meilleurs  barons  de  la  France  :  autour  de  ce  noble  capi- 
taine viennent  aussitôt  se  grouper  les  onze  autres  Pairs. 
Olivier,  son  ami  Olivier,  accourt  le  premier  k  ses  côtés; 
Gérin  et  Gérier,  Hôtes,  Bérengier,  Samson,  Anseïs,  le 
vieux  Girard  de  Roussillon,  Engelier  le  Gascon,  et  enfin 
Ivon  et  Ivoire  quittent,  l'un  après  l'autre,  l'escorte  de 
Charlemagne  pour  venir  former  celle  de  Roland*.  Ce 
mouvement  est  beau,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir 
eu  à  nommer  ici,  d'après  le  plus  ancien  de  nos  docu- 
ments poétiques,  ces  douze  Pairs  dont  les  noms  ont  été 
tellement  défigurés  et  dont  il  existe  tant  de  nomencla- 
tures différentes.  Naguère  encore;  en  je  ne  sais  quelle 
œuvre  lyrique  qui  a  conquis  un  succès  immérité,  on  a 
travesti  ces  noms  de  la  manière  la  plus  odieuse,  d'après 
hBibliothèqm  bleue  ou  d'après  les  romansdu  xvi"  siècle. 
Il  n'est  pas  permis  de  toucher  ainsi  à  la  plus  belle  légende 
de  France. 
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Derrière  les  douze  Pairs  s'avancent  donc  vingt  mille 
chevaliers,  fleur  du  baronnage  de  France'.  Pas  un 
couard  dans  leurs  rangs.  L'armée  défde  devant  eux,  et 
ces  cent  mille  soldats  font  trembler  la  terre  sous  leurs 
pieds.  De  quinze  lieues^  on  entend  le  bruit  de  cette 
masse  d'hommes  qui  monte,  monte  jusqu'aux  faîtes  des 
Pyrénées.  Mais  voici  que  les  premiers  sont  arrivés  k  ces 
sommets  si  désirés;  voici,  ô  bonheur!  qu'ils  votent  se 
dérouler  à  leurs  pieds  le  cher  pays  de  France.  Car  déjà 
tout  ce  qui  était  en  deçà  des  Pyrénées  s'appelait  la 
France.  A  la  vue  des  riches  plaines  de  la  Gascogne,  ces 
rudes  soldats  se  sentent  attendris.  Ils  se  souviennent 
tout  à  coup  de  leurs  femmes,  de  leurs  fils  et  de  leurs 
filles  ;  et  ils  pleurent  ^  L'Empereur  pleure  plus  tristement 
et  plus  longtemps  que  tous  les  autres*.  lia  des  pressen- 
timents sinistres  :  Dieu  lui  a  envoyé  un  songe  terrible^. 
Charles  craint  déjà  pour  son  neveu  qu'il  abandonne;  il 
jette  déjà  sur  Ganelon  des  regards  défiants"....  Cepen- 
dant l'armée  s'avance  dans  le  pays  gascon,  et  Roland 
reste  au  milieu  des  montagnes''. 

Le  jour  est  clair,  le  soleil  est  beau  ;  l'arrière-garde  est 
au  repos.  Tout  à  coup  elle  entend  du  côté  d'Espagne  un 
grand  bruit,  toujours  grossissant.  Un  silence  profond  se 
fait  autour  de  Roland.  Bientôt  les  Français  distinguent 
le  son  des  grailes;  bientôt  ils  entendent  ce  bruit  terrible 
d'une  armée  qu'on  ne  voit  pas*,  ce  formidable  mur- 
mure, cet  orage,  ce  tremblement  de  terre,  qu'un  de  nos 
plus  grands  écrivains  a  si  merveilleusement  décrits  dans 
son  récit  de  Waterloo.  Ce  mot  lui-même  n'est  pas 
déplacé  sous  notre  plume:  car  nous  rencontrons  ici 
notre  Waterloo  du  viir^  siècle.  «  Olivier  est  monté  sur 
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une  colline.  -  Il  regarde  à  droite,  à  gauche,  parmi  le  "™;;.; 
val  herbu  :  —  «  Ce  sont  les  Sarrasins  »,  dit-il.  —  Il  j  ■  """' 
en  a  tant  qu'il  n'en  sait  la  quantilÈ.  —  Il  en  est  tout 
égaré  en  lui-même.  _  Comme  il  a  pu,  est  descendu  de 
la  hauteur;  —  Est  venu  vers  les  Français,  leur  a  tout 
raconté.  ~  Et  les  Français  :  .  Maudit  qui  s'enfuira, 
»  disenl-ils.  —  Pas  un  ne  fera  défaut  à  cette  mort'  !  > 

Et  pendant  c»  temps,  en  Frauee,  il  ,  a  une  niervdllense  leur-    ï.  L..  „i 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre,  [mente  ■ 

De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément. 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu,  , 

Et  —  rien  n'est  plus  vrai  —  un  tremblement  de  terre 

Depuis  Saiw.Michel  du  Péri]  jusqu'aux  Saints  de  Cologne, 

Depms  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissanl. 

Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 


■  -  j  -  o .^s  ténèbres  ; 

D  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceuï  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  l'épouvante 

Et  plusieurs  disent  i  .  C'est  la  fin  du  monde, 

s  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non,  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  ; 

C'EST  LE  GRAND  DECTL  POUR  LA  MORT  DE  lloUND  ^  .  . 


CHAPITRE  XXU 

SECONDE   PADriE  :    LA    «OIIT   DE   ROLAND 


«  Quatre  cent  mille  païens  contre  vingt  mille  Fran-  i.  l,. 

çais  •  !  »  Il  y  avait  là  de  quoi  rendre  vingt  fois  populaire  *  î.' 
la  légende  de  Roncevaux.  Et  qui  de  nous  ne  se  souvient 

P.r  li  p..,;  Sr^  1.  SS  îr^sr  ..rStS.!-  "SsT"  '  ■ 
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d'avoir  entendu  crier,  dans  les  rues  de  Paris,  le  récit, 
embelli  peut-être,  de  quelques-unes  de  nos  victoires  en 
Algérie?  Je  me  souviens  surtout  que,  pendant  bien  des 
années,  le  fait  d'armes  de  Mazagran  eut  une  popularité 
bruyante.  «  Cent  vingt-trois  Français  contre  douze  mille 
»  Arabes  !  s  voilà  ce  que  l'on  criait  partout,  ce  que  l'on 
peignait  grossièrement  sur  les  toiles  des  bateleurs,  ce 
dont  les  chanteurs  populaires  régalaient  un  public  hale- 
tant d'entliousiasne.  Eh  bien  !  Roncevaux  est  un  Maza- 
gran gigantesque.  Et,  de  plus,  c'est  une  défaite  au  lieu 
d'être  une  victoire;  c'est  un  désastre  où  périt  l'élite  de 
la  France. 

Les  vin^t  mille  Français  de  Roland  se  trouvent  donc 
cernés  de  toutes  parts  '  :  nul  moyen  de  se  frayer  un 
passage.  Ils  ne  désespèrent  pas,  et  le  combat  va  s'en- 
gager. C'est  ici  que  commence  la  plus  ancienne  des- 
cription de  bataille  que  nous  trouvions  en  nos  Épopées 
françaises  :  la  plus  ancienne,  disons-nous,  et  en  même 
temps  la  plus  vivante  et  la  plus  belle.  Et  c'est  surtoutici 
que  l'on  constatera  facilement  la  profonde  ressemblance 
de  nos  anciens  poëmes  avec  les  poèmes  homériques. 
Placez,  à  côté  l'un  de  l'autre,  un  épisode  militaire  de 
VIliade  et  quelque  passage  analogue  de  noire  Roland  : 
vous  serez  très-vivement  frappé  de  cette  ressemblance. 
Toutes  ces  batailles  des  temps  primitifs  présentent  le 
même  spectacle  :  ce  n'est  qu'une  série  de  duels  terribles, 
et  qui  le  plus  souvent  se  terminent  par  la  mort  d'un  des 
combattants.  Il  y  a  d'ailleurs  fort  peu  de  différence 
entre  tous  les  récits  de  ces  combats  singuliers  qu'anime 
une  haine  farouche  et  véritablement  implacable.  Jamais 
peut-être  onn'a  tant  aiméle  sang  répandu,  jamais  on  n'a 
tant  professé  de  mépris  pour  la  vie  humaine.  Et,  croyez- 

iC  lies  Sarrasins  sont  longuement  ttécrifs,  vers  860- 


),  Google 


ASALÏSE  DE  LA  CIIMVSON  DE  ROLAND.  597 

le  bien,  ce  n'est  pas  un  éloge  que  nous  prétendons 
adresser  ici  aux  auteurs  de  nos  vieux  poèmes. 

ARoncevaux,  tout  devient  solennel,  tout  se  revêt 
d'une  apparence  extraordinairement  grave.  On  sent 
qi^'il  s'agit  d'une  action  décisive  entre  ia  France  et  les 
païens;  j'allais  dire  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet.  La 
trahison  de  Ganelon  ajoute  à  l'intérêt  puissant  qu'excite 
encore  aujourd'hui  le  grand  caractère  de  Roland,  et  que 
mérite  surtout  sa  qualité  de  chrétien  et  de  Français. 
Ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  nous  avons  lu  l'entrée 
de  Roland  sur  le  champ  de  bataille  de  Ronccvaux, 
et  celle  de  la  garde  à  Waterloo.  Mais  combien  Roland 
est  plus  chrétien  ! 

Quelques  instants  après.  Français  et  païens  sont  aux 
prises  '. 

Olivier  est  monlé  sur  une  colline  élevéts  ; 
De  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 
Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins... 


Olivier  dit  :  i.  Païens  ont  ^ande  force, 

9  Et  nos  Français,  ce  senjble,  en  onl  bien  peu. 

»  Ami  Roland,  sonnez  de  voire  cor  ; 

>  Charles  l'entendra,  et  fera  retourner  son  armée.  > 

~  «  Je  serais  bien  fou,  répond  Roland; 

»  Dans  la  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire. 

»  Non  ;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal  ; 

»  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

a  Nos  Français  y  frapperont  aussi,  el  avec  quel  élan  1 

0  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  déûlés  : 

B  Je  vous  jure  que,  tous,  i]s  sont  jugés  à  morl.  i 


—  œ  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant; 

»  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la  grande  armée. 
9  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours,  t 

—  e  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 

'  Chanson  de  Roland,  édil.  Th.  Millier  el  \.éan  Gautier,  115S-1163; 
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8  Que  mes  parents  jamais  soient  hiâm'és  à  cause  de  moi, 

>  M  que  France  la  douu',  tombe  jamais  dans  le  déshonneur! 
Il  ÎN'oii  ;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal, 

»  Ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon  calé. 

»  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

fl  Félons  pîuens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

>  Je  vous  jure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort,  s 


—  t  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant. 

s  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défdcs  : 

»  Et  les  Français,  je  vous  le  jure,  retourneront  sur  leurs  pa 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland, 

t  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 
»  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens  ! 
t  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 
s  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 
B  J'y  frapperai  mille  et  sept  cents  coups  r 
n  De  Durendal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 
t  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves  ; 
»  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  morl.  » 

—  €  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier. 
»  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 

i  Les  vallées,  les  montagnes  en  sont  couvertes, 
s  Et  les  landes  aussi,  et  toutes  les  plaines. 
»  Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 
B  Et  que  petite  est  notre  compagnie!  » 

—  e  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît. 
»  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très-saints  Anges, 

B  Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeur! 

s  Plutôt  mourir  qu'élre  déshonoré. 

B  Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aime,  b 


Roland  est  preux;  mais  Olivier  est  sage  ; 

Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage  ' . . . 

Les  deux  armées  vont  s'élancer  furieuses  l'une  sur 
l'autre.  Entre  elles  règne  ce  profond,  ce  lugubre  silence 
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qui  précède  les  grands  orages  et  les  grandes  batailles. 
C'est  le  moment  de  parler  k  ces  chrétiens  qui  vont 
mourir;  c'est  le  moment  d'échauffer  leurs  âmes  par  de 
brûlantes  paroles.  Roland  et  Turpin  parlent  :  l'un  est  le 
représentant  de  la  France  et  de  l'Empereur  ;  l'autre  est 
le  représentant  de  l'Église  et  de  Dieu.  La  rhétorique, 
d'ailleurs,  sera  bannie  de  ces  discours  qu'il  ne  faudrait 
pas  comparer  h  ceux  de  Tite-Live  :. 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  : 

1  Voyez  un  peu,  Roland,  dit  Olivier  ; 

»  Les  Toici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loÎD. 

B  .-Vil  !  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  de  votre  cor  : 

»  Le  Bai  serait  ici,  et  nous  n'aurions  nul  dommage  ; 

D  Mais  ceux  qui  sont  là-bas  ne  mérilent  aucun  blâme. 

0  Jetez  les  yeux  là-haut,  vers  les  défilés  d'Aspre, 

»  Vous  y  verrez  dolente  arrière- jj^arde. 

ï  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une 

—  t  Honteuse,  honteuse  parole,  répond  Roland.  [autre.  » 

0  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre  ! 

s  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

»  De  nous  viendront  les  coups,  et  de  nous  la  bataille!  » 


Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 
11  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 
Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  : 
«  Ne  parlez  plus  ainsi,  ami  et  compagnon  ; 

>  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français, 
B  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

ï  Pas  un  couard  parmi  eux,  Charles  ie  sait  bien. 
s  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grand  mal, 

>  Endurer  grand  froid  et  grand  chaud, 
a  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

»  Frappe  de  la  lance,  Olivier,  et  moi  de  Durendal, 
B  Ma  bonne  épce  que  me  donna  le  Roi. 
»  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 
B  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal  1  > 

D'autre  part  est  l'archevêque  Turpin; 

U  pique  son  eheval  et  monte  sur  une  colline. 
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Puis  s'adresse  auï  Français  el  leur  fait  ce  sermon  : 

«  Seigneurs  barons,  Ciiarles  nous  a  laissés  ici  ; 

»  C'est  notre  roi  :  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

»  Clirétlenté  est  en  péril,  maintenez-la. 

»  Il  est  certain  que  yous  aurez  bataille  ; 

»  Car  sous  vos  yeux  voici  les  Sarrasins. 

»  Or  donc,  battez  votre  coulpe.  et  demandez  à  Dieu  merci. 

9  Pour  guérir  vos  âmes,  .je  vais  vous  absoudre  ; 

s  Si  vous  mourez,  vous  serez  tous  martyrs  : 

s  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  soûl  toutes  prêtes  !  s 

Français  descendent  de  cbeval,  s'agenouillent  à  terre. 

Et  l'Archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

!  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens  <  ! ...  » 

Tout  aussitôt  la  bataille  commence  ".  Un  neveu 
(ie  Marsile,  in  nom  d'Aelrotli,  clievauclie  en  tête  de 
l'armée  ennemie  :  il  provoque,  il  insulte  les  Français. 
Roland  en  fessent  une  grande  douleur,  se  jette  sur  le 
païen  et  lui  donne  un  de  ces  coups  terribles  comme 
il  les  sait  donner  :  il  le  tranche  en  deux.  Alors,  etdans 
la  chaude  ivresse  de  sa  victoire,  il  s'écrie  :  i  Frappez, 
»  frappez.  Français  ;  le  premier  coup  est  nôtre',  i 
Olivier,  jaloux  de  ce  premier  exploit  de  son  ami,  se 
précipite  sur  le  duc  Falsaron,  géant  hideux,  dont  les 
deux  jeux,  dit  le  poète,  sont  séparés  par  un  grand 
demi-pied.  Il  lui  plonge  sa  lance  au  milieu  du  corps  : 
t  Monljoie,  Montjoie  !  >  répète  le  vainqueur*.  Turpin  ne 
veut  pas  demeurer  en  retard,  et  abat  l'émir  Corsablis 
roidc  mort  à  ses  pieds  :  »  Montjoie,  Montjoie!  »  s'écrie 
ce  rude  tonsuré'.  A  ces  trois  duels  en  succèdent  vingt 
autres  :  les  douze  Pairs  entrent  en  hgne.  Gérin  tue 
Malpi'ime  de  Brigal",  Gérier  frappe  l'émir  de  Balagucr', 
Samson  abat  l'Aumaçour',  Anseïs  renverse  Turgis  dé 
Torlelouse",  le  Gascon  Engelier  fait  mordre  la  pous- 

'  Chamtm  de  Roland,  éditions  Th.  Muller  et  Léon  Gaulier  tOSa-ll^N  _ 
'  'Jf'  -  '  ""-'ÎH-  -  ■  K13-im.  -  .  1J35-1860.  -  •  t261-l!6»'  - 
■  IMD-1S7*.  -  •  IM5-1281).  -  •  1S81-IÎ88. 
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sière  à  Escremis  de  Valterne ,  Hôtes  désarçonne  ^ 
Eslorgant,  Bérengier  ne  fait  pas  grâce  à  Estramaris. 
Sur  les  douze  pairs  du  roi  Marsile ,  dix  ont  suc- 
combé '.  Et,  parmi  les  combattants,  le  vieux  poète 
nous  montre  les  Diables  sans  cesse  occupés  k  se  jeter 
sur  les  âmes  des  Sarrasins  morts  et  à  les  emporter 
dans  l'enler.  Hélas  !  les  bons  Anges  auront  de  la  be- 
sogne tout  k  l'heure. 

En  attendant,  Roland  se  démène  en  furieux  sur  le 
champ  de  bataille.  11  est  tout  rouge  de  sang  :  son  hau- 
bert est  rouge,  ses  bras  sont  rouges,  son  cheval  est 
rouge.  Là  où  vous  voyez  des  montagnes  de  morts,  c'est  \k 
qu'a  passé  Roland.  Il  abat  les  tètes,  coupe  les  cervelles, 
tranche  en  deux  du  même  coup  le  cheval  et  le  cava- 
lier^. Quant  à  Olivier,  il  n'a  plus  qu'un  tronçon  de 
lance  au  poing,  et  ne  veut  pas  prendre  le  temps  de  tirer 
du  fourreau  son  épée  Hautecière  :  «:  Fi  !  lui  dit  Roland, 
»  ce  n'est  pas  un  bâton  qu'il  faut  en  une  telle  bataille.  » 
Olivier  jette  alors  ce  tronçon  sanglant,  qui  est  entré 
dans  tant  de  chairs  et  qui  a  causé  la  mort  de  tant 
d'hommes;  il  lire  son  épée  et  se  replonge  dans  la  mê- 
lée :  fl  Montjoie,Mont]oie'l  » 

«La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante. — Olivier 
et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur.  —  L'archevêque 
y  rend  des  milliers  de  coups. — Les  douze  Pairs  ne  sont 
pas  en  retard. — "Tous  les  Français  frappent  en  même 
temps.  —  Et  les  païens  de  mourir  et  par  cent  et  par 
mille.  —Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort. 

—  Bon  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. — Mais 
les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense  :  — 
Ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères  ni  leurs  familles. 

—  Ni  Gharlemagne,  qui  les  attend  là-bas*.  »  Et  en 
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effet,  la  grande  déroute  va  bientôt  commencer.  Jamais 
pareille  défaite  n'a  si  rapidement  succédé  k  pareille 
victoire.  Les  bataillons  des  païens  se  renouvellent  sans 
cesse,  tandis  que  les  Français  s'épuisent;  et  c'est  en 
ce  moment  même  que  de  terribles  présages  éclatent 
sur  toute  la  surface  de  la  France.  Autour  des  douze 
Pairs  se  fait  un  vide  affreux.  Ils  regardent  de  toutes 
parts,  et  se  voient  bientôt  presque  seuls  sur  le  champ 
de  bataille  immense.  Mais  le  bataillon  sacré  des  douze 
compagnons  est  lui-même  entamé  :  Engelier  de  Gascogne 
succombe  le  premier  sous  les  coups  de  Climborin  ;  un 
autre  païen,  un  traître  qui  a  pris  Jérusalem  et  y  a  mas- 
sacré le  patriarche,  se  précipite  sur  le  duc  Samson  et 
l'abat  mort.  Malquiant  tue  le  brave  Anseïs'.  Gérin, 
Gérier  et  Bérengier  tombent  l'un  après  l'autre  sous  la 
lance  de  Grandoigne^.  Les  six  autres  Pairs  vengent  en 
vain  la  mort  de  leurs  frères;  en  vain  Turpin  se  pi'omène 
k  travers  ce  champ  lugubre  en  laissant  après  lui  des  ran- 
gées, des  traînées  de  morts^  ;  en  vain  quatre  mille  Sar- 
rasins descendent  encore  dans  l'enfer*.  La  victoire  même 
des  Français  les  affaiblit  de  plus  en  plus  et  leur  ôte  de 
leur  sang.  Hélas  !  ils  ne  sont  plus  que  soixante,  mais 
«  soixante  qui  se  vendront  cher  avant  de  mourir"  »  ! 

Roland  a  mis  l'olifant  à  ses  lèvres  ; 

Il  l'embouche  bien,  et  le  sonne  d'une  puissante  haleine  : 

Les  puys  sont  hauts  et  le  son  va  bien  loin. 

L'écho  en  retentit  à  treille  lieues. 

Charles  et  toute  l'armée  l'ont  entendu, 

Et  le  Roi  dit  :  «  Nos  hommes  ont  bataille.  » 

Mais  Ganelon  lui  répondit  : 

ï  Si  c'était  un  autre  qui  le  dît,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 

Le  comte  Roland,  à  grand'peine,  à  grande  angoisse. 
Et  très-douloureusement  sonne  son  olifant. 
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De  sa  bouche  jaillit  le  sang  vermeil, 

De  son  front  la  lenipe  est  rompue  : 

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  ! 

Charles  l'enlend,  qui  passe  aux  défiles  ; 

^aimes  l'entend,  les  Français  l'écoutent, 

Et  le  Roi  dit  ;  «  C'est  le  cor  de  Roland, 

•s  Certes,  il  n'en  sonnerait  pas,  s'il  n'était  en  hataille.  » 

—  «  Il  n'y  a  pas  de  bataille,  dit  Ganelon. 

B  Vous  êtes  vieux,  fout  blanc  et  tout  fleuri  ; 

a  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

»  D'ailleurs,  tous  connaissez  le  grand  orgueil  de  RolanJ, 

D  Le  fort,  le  preux,  le  grand,  le  merveilleux  Roland  ! 

5  C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre  aussi  longtemps, 

I  Pour  un  lièvre,  il  corne  toute  la  journée. 

s  Avec  ses  pairs  sans  doute  il  est  en  train  de  rire  ; 

I  Et  puis,  qui  oserait  attaquer  Roland?  Personne. 

I  Chevauchez,  Sire  ;  pourquoi  faire  halte  ? 

»  Le  grand  pays  est  très-loin  devant  nous.  » 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ; 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

\l  sonne  l'olifant  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent. 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine,  a 

—  s  Roi     d   d  t  N    m      c'est  Roland  qui  souffre  là-bas. 

B  Sur  m  n      1  y     hataille, 

s  Et  quelqu  un  a  t    h  R  land  :  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

s  Armez  S  votre  devise, 

t  Etseco  t         bl    maison  : 

»  Vous  e  t     1     as       la  plainte  de  Roland,  i 

L'Empereur  fait  sonner  tous  ses  cors  : 

Français  descendent,  et  les  voilà  qui  s'arment 

De  heaumes,  de  hauberts,  d'épées  à  pommeau  d'or. 

lis  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  fortes  lances, 

Des  gonfanons  blancs,  rouges,  bleus  ; 

Tous  les  barons  du  camp  remontent  à  cheval  ; 

Ils  éperonnent,  et,  tant  que  durent  les  défilés, 

II  n'en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  l'autre  ; 
<  Si  nous  voyions  Roland  avant  sa  mort, 

>  Quels  beaux  coups  nous  frapperions  avec  lui  !  n 
Las!  que  sert?  En  retard,  trop  en  retard  '. 

'  Chanson  de  Roland,  édil.  Th.Muller  et  Léon  Gautier,  1753-t80G.  Lever 
!  la  citation  précédente  a  dû  être  ajouté  d'après  le  maniiscril  *;  Venise 
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'■  Ils  ne  sont  plus  que  soixante  Français,  petite  troupe, 
7  presque  imperceptible  au  milieu  de  quatre  cents  milliei-s 
de  Sarrasins  :  et  cependant  ils  ne  lâchent  pas  pied.  En 
escadron  carré,  ils  font  face  de  tous  côtés  aux  païens  qui 
les  cernent.  Même  ils  prennent  l'offensive,  et  se  jettent 
sur  leurs  ennemis  épouvantés.  Mais  le  nombre  de  ces 
héros  va  sans  cesse  en  diminuant  :  ils  se  sont  comptés  ; 
la  mort  de  chacun  d'eux  est  désormais  un  véritable  évé- 
nement pour  laFrance.  Sur  vingt  mille,  ils  ne  sont  plus 
que  soixante'!! 

Roland  jette  un  regard  sur  les  montagnes  et  les  voit 
couvertes  de  morts  français^  :  s  Seigneurs  barons, 
B  s'écrie-t-il  d'une  voix  pleine  de  larmes,  que  Dieu  ait 
»  pitié  de  vous  et  place  vos  âmes  dans  les  fleurs  de  son 
»  Paradis.  Terre  de  France,  moult  êtes  doux  pays,  mais 
»  aujourd'hui  sevré  de  barons  de  haut  prix  !»  Et  il 
ajoute  avec  un  incomparable  accent  do  tristesse  : 
«  Barons  français,  voici  que  vous  mourez  pour  moi,  et 
»  que  je  ne  puis  vous  défendre.  Je  mourrai  de  douleur, 
»  si  je  ne  suis  pas  tué.  Frère  Olivier,  retournons  sur  les 
»  païens.  »  Et  il  se  précipite  dans  la  mêlée,  Durendal 
au  poing^  Vingt-quatre  Sarrasins  sont  abattus  par  la 
terrible  épée,  et,  comme  le  cerf  fuit  devant  les  chiens, 
ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les  païens*.  Oui,  cent 
mille  hommes  tournent  le  dos  à  soixante,  ou  plutôt 
tournent  le  dos  au  seul  Roland.  On  voudrait  ne  pas 
trouver  cela  invraisemblable. 

Les  Français  bientôt  ne  sont  plus  que  cinquante. 
Ivon  et  Ivoire,  Reuves,  seigneur  de  Beaune  et  de  Dijon, 
et  enfin  le  vieux  Girard  de  Roussillon,  succombent  sous 
le  dernier  effort  des  Sarrasins  vaincus  ^  Cette  grande 
mort  est  plus  que  suffisante  pour  expier  les  anciens  cri- 
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mes  de  Girard  :  le  vieux  révolté  meurt  en  vassal  soumis.  ^ 
Roland,  que  le  duc  de  Bourgogne  a  toujours  puissam-  ~ 
ment  aimé,  Roland  frémit  en  le  voyant  à  terre  :  il  se  jette 
sur  le  fds  de  Marsile,  Jurfaieu  le  Rlond,  et  lui  tranche  la 
tète'.  «  Fuyons,  fuyons  »,  s'écrient  alors  les  Sarrasins 
affolés.  C'est  un  sauve  qui  peut  général.  Le  neveu  de 
Charles  put  croire  un  instant  que  la  journée  était  finie 
et  que  le  champ  lui  restait. 

Mais  Marsile,  en  fuyant  devant  Roland,  avait  lancé 
contre  lui  soixante  mille  Éthiopiens  et  Nubiens,  sa 
dernière  ressource^  Ces  nègres,  ces  sauvages,  qui  se 
battent  à  la  barbare,  auront  facilement  raison  des  der- 
niers restes  de  l' arrière-garde  de  Charles.  Ils  entourent 
les  cinquante  barons  de  Roland,  et  Roland  voit  que 
c'en  est  fait  :  «  Eh  bien,  dit-il,  c'est  ici  que  nous  mour- 
»  rons  martyrs. — Du  moins,  vendons  cher  notre  vie  : 
»  —  Que  douce  France  ne  soit  par  nous  honnie.  — 
»  Quand  mon  seigneur  Charles  descendra  en  ce  champ 
»  —Et  que,  contre  un  cadavre  français,  il  comptera 
»  quinze  corps  de  païens,  — Il  nous  donnera  sabéné- 
»  diction  '  !  » 

Et  Roland  se  lance  de  nouveau  au  milieu  de  la  gent 
maudite,  «  plus  noire  que  l'encre  et  n'ayant  de  blanc 
que  les  dents  ».  Hélas!  hélas!  quatre  Français  seule- 
ment sont  encore  debout  :  Roland  et  Olivier,  l'arche- 
vêque Turpin  et  Gautier  de  l'Hum.  Tous  les  autres  sont 
morts.  En  ce  moment,  le  champ  de  bataille  présente 
un  spectacle  d'une  incomparable  tristesse.  Nous  nous 
rappelons  qu'à  l'Opéra,  lorsque  la  toile  se  levait  sur  le 
quatrième  acte  de  Roland  à  Roncevms,  un  frisson- 
nement courait  dans  tous  les  cceurs  et  sur  tous  les 
visages.  La  scène  représentait  Roncevaux,  et  Roland 
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seul  au  milieu  de  tous  les  Français  morts.  On  n'aurait 
pas  été  plus  ému,  si  le  théâtre  eût  représenté  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  Mais  qu'est-ce  que  ces  décors 
de  carton  et  ces  figurants  vulgaires  en  comparaison  de 
la  simple  lecture  de  notre  poëme? 

Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  : 

Jamais  il  ne  saurait  assez  se  venger. 

Aux  païens  il  distribue  grands  coups  de  Hauteclère. 

Uaus  la  grand'presse  il  frappe  en  baron, 

Tranehe  les  écus  bouclés  et  les  lances, 

Les  pieds,  les  poings,  les  épaules  el  les  Ikncs  des  cavaliers 

tiui  j  eût  vu  démembrer  ainsi  les  Sarrasins, 

Jeter  par  terre  un  mort  sur  l'autre. 

Celui-là  eût  eu  l'idée  d'un  bon  chevalier. 

Mais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  Ja  devise  de  Charles  ■ 

c  Monijoie!  Monijnie.',  crie-t-il  d'une  voix  haute  et  claire. 

Il  appelle  Roland,  son  ami  et  son  pair  : 

«  Compagnon,  venez  vous  mettre  ton!  près  de  moi  ■ 

■  C'est    aujourd'hui   lo  jour   où  nous    serons  d;uloureusement 

l^t  I  un  se  prend  a  pleurer  en  pensant  à  l'autre.  [séparés  !  » 

Roland  regarde  Olivier  au  visage  : 

II  est  pâle,  violet,  décoloré,  livide  ; 

Son  beau  sang  clair  lui  coule  parmi  le  corps, 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre. 

ï  Dieu,  dit  Roland,  je  no  sais  mainlenant  que  faire. 

»  Quel  malheur,  ami,  pour  votre  courage  1 

.  Jamais  plus  on  ne  verra  homme  de  votre  valeur. 

s  0  douce  France,  tu  vas  donc  élre  veuve 

»  De  tes  meilleurs  soldats;  tu  seras  confondue,  tu  lomberas. 

"  L  Empereur  en  aura  grand  dommage,  d 

A  ce  mot,  Roland,  sur  son  cheral,  ise  pâme 


Voyez-vous  Roland,  là,  pâmé  sur  son  cheval, 

Et  Olivier  qui  est  blessé  à  mort  1 

11  a  tani  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble  ; 

Ni  de  près,  ni  de  loin,  db  voit  plus  assez  clair. 

Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 

Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  : 

Sur  le  heaume  doré  il  frappe  un  coup  terrible 
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Qui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal. 

Mais  qui,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  eu  la  lête. 

A  ce  coup,  Roland  l'a  regardé. 

Et  doucement,  suavement,  lui  fait  cette  demande  : 

I  Mon  compagnon,  l'aveK-vous  fait  exprès  ? 
>  Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime. 
0  Vous  ne  m'avez  pas  défié  que  je  sache.  » 

—  <  Je  vous  entends,  dît  Olivier,  je  vous  entends  parler; 
B  Mais  point  ne  vous  vois  :  Dieu  vous  conduise,  ami. 

t  Je  voua  ai  frappé  :  pardonneK-le~moi.  » 

—  e  Je  ne  suis  pas  blessé,  répond  Roland. 
s  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  » 

A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un  devant  l'autre. 

C'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  séparèrent. 

Olivier  sent  l'angoisse  de  la  mort  ; 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tête, 

II  perd  l'ouïe,  et  tout  à  fait  la  vue. 
Descend  à  pied,  sur  la  ferre  se  couche, 
A  haute  voix  s'écrie  :  Mea  culpa, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel, 

Prie  Dieu  de  lui  donner  Son  Paradis, 

De  bénir  Gharlemagne,  la  douce  France, 

Et  son  compagnon  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  sa  tête  s'incline, 

11  tomhe  à  terre  étendu  de  fout  son  long. 

C'en  est  fait,  le  comte  est  mort. 

Et  le  baron  Roland  le  regrette  et  le  pleure  : 

Jamais  sur  terre  n'entendre»  homme  plus  dolent. 

Uoland  voit  bien  que  son  ami  est  mort  : 

Il  le  voit  li  gisant,  la  face  contre  terre. 

Moult  doucement  se  prit  à  le  regretter  : 

t  Mon  compagnon,  dit-U,  quel  malheur  pour  ta  vaillance  ! 

»  Rien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble  ; 

n  Jamais  tu  ne  me  fis  de  mai,  jamais  je  ne  t'en  fis. 

»  Quand  lu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  > 

A  ce  mot,  le  Marquis  se  pâme 

Sur  son  cheval,  qui  s'appelle  Veillantif; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  élriers  d'or  fin. 

Où  qa'il  aille,  il  ne  peut  tomber  '. 

'  GkmisOH  de  Roland,  édilions  Tli.  Miiiler  el  Léuii  Gautier,  1965-2034. 
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'^  Olivier  esl  mort,  GauUcr  de  l'Hum  est  mort'  ;  Roland 
et  Turpm  sont  les  seuls  survivants  de  cette  belle  arrière- 
garde.  Ces  deui  derniers  représentants  de  la  France 
ont  devant  eux  quarante  mille  païens  à  cheval  et  mille 
à  pied.  Turpin  a  son  écu  percé,  son  heaume  brisé  son 
haubert  rompu  et  démaillé  ;  il  est  blessé  à  la  tête  et  a 
quatre  épieux  dans  le  corps  ;  son  cheval  enfin  vient  d'être 
tue  sous  lui'.  Et  néanmoins,  fou  de  colère,  sublime 
a  force  de  rage,  rouge  de  sang,  les  yeux  clincelants,  il  se 
précipite  sur  les  Sarrasins  et  frappe  contre  eux  plus  de 
mille  coups  de  son  épée  Almaec.  Plus  lard  on  retrouva 
autour  du  grand  archevêque  quatre  cents  mécréants 
mortellement  blessés,  tranchés  en  deux  ou  sans  tête  ■ 
œuvre  d'Alraace^. 

Quant  à  Roland,  il  n'est  pas  moins  beau  à  voir.  Les 
veines  de  ses  tempes  sont  rompues  ;  le  sang  inonde 
son  visage  et  se  mêle  à  sa  sueur.  Il  éprouve  au  front 
une  douleur  horrible  ;  il  chancelle,  il  ne  voit  plus  et  ' 
cependant  se  fait  plus  terrible  et  plus  fort  qu'il  n'a 
jamais  été*.  De  sa  bouche  ensanglantée,  de  son  souffle 
affaibli,  il  sonne  une  dernière  fois  de  son  olifant  et 
appelle  Charles'.  Tout  à  coup,  un  bruit  terrible  se  fait 
entendre  :  soixante  mille  clairons  répondent  de  loin 
au  cor  de  Roland.  C'est  Charlemagne  qui  approche 
de  Roncevaux  •*  ! 
«  Charlemagne!  Chariemagne!  j  s'écrient  les  Sarra- 
.  sins.  Et,  de  peur,  ils  blêmissent.  .  Il  faut  nous  hSter,  il 
»  faut  aciiever  Roland,  j  Et  ils  se  mettent  à  la  besogne  ■ 
mais  ils  n'y  suffisent  pas.  Dans  leur  isolement,  Turpin 
et  Roland  trouvent  une  force  nouvelle;  leur  agonie  est 
un  triomphe.  Les  quarante  mille  païens,  saisis  d'une 
terreur  soudaine,  se  prennent  à  fuir  devant  les  deux 

'  Chanson  de  Holand,  éditions  Tii.  'muIIot  et  U-nn  Camion   wn/i  *tiH 
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barons  à  pied.  Et,  dans  le  lointain,  on  entend  retentir,    "cS":X'- 
comme  un  orage,  le  grand  cri  «  Montjoie  !  »  C'est  Charle-  ~ 

magne  qui  approche  de  Roncevaux*. 
Il  est  trop  tard  ! 

Païens  s'enfuient,  courroucés  et  pleins  d'ire  ;  yin,  La  dernière 

Ils  se  dirifrent  en  hâle  du  cûlé  de  l'Espagne.  bdnédiotion 

Le  comte  Roland  ne  les  a  pas  poursuivis,  l'Archeveipie. 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  est  resté  à  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin  : 

Il  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  têle, 

Il  lui  retire  son  blanc  haubert  léger; 

Puis,  il  lui  met  son  bliaud  tout  en  pièces 

Et  en  prend  les  morceaux  pour  bander  ses  larg-es  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein, 

Et  le  couche  doucement,  doucement,  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très-tendre,  Roland  lui  fait  celte  prière  : 

«  Ah!  gentilhomme,  donnez-m'en  voire  congé  ; 

>  Nos  compagnons,  ceua  que  nous  aimions  tant, 

t  Sont  tous  morU.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  laisser  ici. 

0  Ecoutez  :  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps  ; 

»  Puis,  je  les  déposerai  à  la  rangelte  devant  vous.  » 

—  «  Allez,  dit  l'Archevêque,  et  revenez  bientSl. 

■  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  à  moi  !  » 


Roland  s'en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille- 
Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 
11  y  trouve  les  corps  d'Ivon  el  d'Ivoire  ; 
Il  y  trouve  Gérier  avec  Gérin,  son  compagnon  ; 
Il  y  trouve  le  Gascon  Engelier  ; 
Il  y  trouve  Bérengier  et  Oton; 
Il  y  trouve  Anseïs  et  Samson; 
11  ï  trouve  Girard,  le  vieux  de  Roussillon. 
L'un  après  l'autre,  il  emporte  les  dix  barons. 
Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'Archevêtiue, 
Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin. 
L'Archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer. 
Il  lève  sa  main,  leur  donne  sa  bénédiction  : 
s  Seigneurs,  leur  dil-il,  mal 


vous  en  prit. 
■  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Miiller  el  Léon  G 
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»  Que  Dieu  le  glorieux  ail  toutes  vos  âmes  ! 
»  Qu'en  Paradis  il  les  mette  en  saintes  leurs  ! 
»  Ma  propre  mort  me  rend  trop  angoisseus  : 
»  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur,  o 

Holand  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Sous  un  pin,  près  d'un  églantier, 

Il  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier; 

Le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'Archevêque. 

Sur  m  écu,  prés  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami, 

Et  l'Archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

Œ  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  dit  Roland, 

>  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier 

>  Qui  tenait  la  Marche  de  Gênes. 

»  Pour  briseï'  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

B  Pour  rompre  et  démailler  un  haubert, 

"  Pour  vaincre  et  mater  les  méchants, 

»  Pour  conseiller  loyalement  les  bons; 

»  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier  !  v 

Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morls  tous  ses  i»airs. 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant. 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme,  il  se  met  à  pleurer. 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  l'Archevêque  :  «  Que!  malheur,  dit-il,  pour  un  tel  baron!  >. 

L'Archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer 

En  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  sa  mam  et  saisit  l'olifant. 

En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante  : 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

II  fait  un  suprême  effort,  et  se  relève  : 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 

Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent, 

Irf  cœur  lui  manque;  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort! 
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Alors  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

il  se  redresse;  mais,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui 

11  reg'arde  eD  aval,  il  regarde  en  amont  : 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbo  verte, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'Archevêque,  le  représenlant  de  Dieu. 

'furpin  s'écrie  :  «  Mea  mlpa!  t  lève  les  yeux  en  hau 

Joint  ses  deux  mains,  les  t«nd  vers  le  ciel. 

Et  prie  Dieu  de  lui  donner  sou  paradis. . . 

Il  est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

Celui  qui,  par  grands  coups  de  lance  et  par  beaux 

N'a  pas  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Qu9  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction! 


Quand  lioland  voit  que  l'Archevêque  est  mort. 

Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier. 

Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cœur  : 

a  Chevauche,  Charles  de  France,  chevauche  le  plus  vile  que  tu 

»  Car  il  y  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevaux.  [pourras, 

>  Mais  le  roi  Marsite  y  a  aussi  perdu  son  armée 

Ei     0  ire    n  do  nos  morts,  il  y  en  a  quarante  des  siens,  a 

Le  co  nte  Rolar  d  voit  l'Archevêque  à  terre  ; 

"'es  entrailles  lui  sortent  du  corps 

Et  SI  cervelle  lui  bout  sur  la  face,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles. 

El  tristement,  selon  la  mode  de  son  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

ï  Ah  !  gentilhomme,  chevalier  de  noble  lignée, 

»  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

»  11  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers, 

9  Non,  depuis  les  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

>  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 
»  Puisse  votre  âme  être  exemple  de  toute  douleur, 

»  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes'  !  « 

Roland  i-estc  seul  au  milieu  de  tant  de  morts;  il  en-     ix.  u  i 
tend  de  plus  en  plus  distinctement  le  bruit  de  la  Grande      ''"  ""'" 

Chanson  de  RoUnd,  éditions  Th.  Miiller  et  Li'on  Gautier,  2161-2258.  — 
Douze  vers  ont  dû  «Ire  njoulés  au  manuscrit  d'Oxfcrd  d'après  le  manuscrit 
de  Venisu  IV,  Paris  et  Versailles.   Ce  sont  les  vers  23,  25,  iO,  51,  67,   87-83 
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Armée  qui  s'avance,  le  son  des  clairons  français,  le  cri 
"  or  Montjoie  !  »  Mais  il  ne  reverra  pas  Charlemagne,  il  ne 
reverra  plus  de  Français  vivants.  Il  sent  bien  que  la  mort 
lui  est  proche.  D'un  pas  de  mourant,  tout  étourdi,  pres- 
que aveugle  et,  suivant  l'énergique  expression  de  notre 
poëte,  «  sentant  sa  cervelle  s'en  aller  par  ses  oreilles  », 
il  monte  sur  un  tertre  et  se  tourne  du  côté  de  l'Espagne. 
Un  tel  effort  le  brise  :  à  peine  arrivé  au  sommet  de 
la  colline,  il  tombe  k  l'envers  sur  l'herbe  verte.  Roland 
va  mourir'. 

Il  faut  nous  représenter  très-vivement  cette  grande 
scène.  Le  tertre  où  est  Roland  domine  tout  le  pays. 
Il  est  donc  là  qui  agonise  entre  ciel  et  terre,  et,  si 
j'étais  sculpteur,  c'est  le  moment  que  je  choisirais 
pour  représenter  ce  héros.  Mais  voici  que  le  neveu  de 
Charles  s'éveille,  voici  qu'il  cherche  à  se  relever.  Dieu  ! 
quelle  faiblesse,  quels  frissons,  quel  froid  mortel  ! 
Il  sait  à  peine  oii  il  est  ;  ses  yeux  s'éteignent,  tout 
devient  nuit. 

Tout  à  coup  il  s'agite,  fait  vingt  efforts,  étend  son 
bras  presque  glacé  :  il  y  voudrait  faire  circuler  un 
sang  vigoureux.  Quel  est  donc  son  dessein  ?  Ah  !  c'est 
qu'il  a  senti  près  de  lui  sa  chèi'e  compagne ,  son 
épée,  sa  Durendal.  Faudra-t-il  que  les  Sarrasins  con- 
quièrent, après  sa  mort,  la  très-précieuse  intégrité  de 
celte  épée  incomparable  ?  Faudra-t-il  que  Durendal 
tombe  aux  mains  d'un  lâche,  d'un  homme  qui  fuit 
devant  un  autre  ?  Non,  non,  cela  ne  se  doit  pas  :  l'épée 
du  meilleur  Français  n'appartiendra  pas  à  un  Sar- 
rasin. Puis,  Durendal  est  un  objet  sacré,  Durendal 
est  un  reliquaire.  Dans  sa  garde,  il  y  a  du  vêtement  de 
la  vierge  Marie  ;  il  y  a  des  cheveux  de  monseigneur  saint 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Mjiler  cl  Léo»  Gautier,  22S9-2S99. 
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Denis,  le  patron  de  la  France;  il  y  a  une  dent  de  saint 
Pierre  le  premier  pape,  le  premier  évêque  de  cette 
Église  romaine  dont  Roland  est  Vavoué^.  Est-ce  que 
Roland  abandonnera  de  tels  trésors  aux  mécréants? 
est-ce  qu'il  ne  voudra  pas  ressembler  à  ses  ancêtres,  les 
Francs,  qui  ont  pris  plaisir  à  constater,  dans  le  Prologue 
de  la  loi  salique,  leur  profond  amour  pour  les  reliques 
des  Saints?  Encore  une  fois,  non  :  il  faut  que  Durendal 
soit  détruite,  et  Roland  se  décide  à  la  briser*. 

Trois  fois  il  saisit  sa  bonne  épée  à  deux  mains,  trois 
fois  il  essaye  de  la  briser  contre  le  roc.  Sublimes,  mais 
inutiles  efforts  !  L'acier  de  Durendal  n'est  pas  un  acier 
vulgaire,  un  de  ces  aciers  que  le  roc  entame  :  c'est  le 
roc,  tout  au  contraire,  qui  est  profondément  entamé^. 
Le  peuple  s'est  pin  à  garder  le  souvenir  de  ces  entailles 
véritablement  surnaturelles  qu'a  laissées  l'épée  de 
Roland  sur  les  rochers  pyrénéens.  Et  encore  aujour- 
d'hui la  légende  persiste,  et  les  montagnards  montrent 
aux  voyageurs  la  trace  des  efforts  de  Roland.  Est-ce 
à  nous  de  rire  de  leur  crédulité  ? 

Il  faut  connaître  l'amour  que  nos  héros  portaient  à 
leurs  épées  pour  bien  comprendre  la  douleur  du  neveu 
de  Charles  à  la  vue  de  son  épée  qui  demeure  obstiné- 
ment entière.  Il  s'adresse  à  Durendal,  il  cause  longue- 
ment avec  elle,  et  cet  entretien  est  trempé  de  larmes  ; 
il  lui  dit  de  très-douces  choses,  comme  un  Français 
en  dirait  k  la  France  :  «  0  ma  Durendal,  comme  tu 
s  es  claire  et  blanche  !  comme  tu  luis  et  flamboies  au 
B  soleil  !  comme  tu  es  sainte  et  belle*  !  »  Puis,  par  un 
magnifique  mouvement  d'éloquence,  il  se  met  à  énu- 
mérer  tous  les  royaumes,  tous  les  empires  qu'il  a  con- 
quis avec  l'aide  de  sa  bonne  épée  :  «  Avec  elle  je  conquis 
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^  >  Normandie  el  Bretagne,  je  conquis  Provence  et  Aqui- 
^  »  laine,  je  conquis...  je  conquis...»  Celle  énumération 
est  d'une  longueur  sublime  :  j  En  ai-je  assez  conquis 
»  de  ces  pays  el  de  ces  terres— Que  lient  maintenanl 
i  Charles  à  la  barbe  chenue  !  —Plutôt  mourir  que  de  la 
»  laisser  aux  païens  :  —  Que  Dieu  n'inflige  pas  celte 
»  honte  à  la  France  '  !»  Et  il  prend  le  parli  de  la  cacher 
sous  son  corps  expirant  :  car  il  sent  de  plus  en  plus 
«  que  la  mon  l'entreprend  el  qu'elle  lui  descend  de  la 
tête  sur  le  cœur^  ». 

Alors  il  retrouve  dans  ses  yeux  un  reste  de  clarté, 
ce  qu'il  en  faut  pour  découvrir  l'Espagne,  el  fl  se 
tourne  énergiquement  de  ce  côté  :  «  El  pourquoi  le 
fail-il  ?  Ah  !  c'est  qu'il  veut  taire  dire  à  Charlemagne 
el  à  toute  l'armée  des  Francs,  le  noble  comte,  qu'il 

EST  MORT  EN    CONQUÉRANT*  !  » 

Mais  Roland  est  chrétien,  il  est  surtout  chrétien,  et  va 
témoigner  de  sa  foi  sur  ce  rocher  d'où  il  peut  contempler 
l'Espagne  en  triomphateur.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  el, 
d'une  main  encore  puissante,  frappe  sa  poitrine  ensan- 
glantée, t  Mea  ailpa  »,  dit-il,  et  naivemenl  il  tend  à 
Dieu  son  gant  droit*.  Il  semble  alors  que  l'on  entende 
un  bruit  d'ailes;  el,  en  elfel,  voici  que  des  milliers 
d'Anges  s'abattent  autour  de  Rolande  Est-ce  un  héros, 
est-ce  un  saint  qui  meurt  au  milieu  de  cette  gloire  ? 
C'est  l'un  et  l'autre  :  honneur  de  la  France,  Roland  n'est 
pas  moins  l'honneur  de  l'Église. 

Son  dernier  moment  est  venu.  II  est  recueilli,  il  est 
calme,  il  pense.  El  à  quoi  pense-t-il?  Il  se  souvient. 
Oui,  dans  cet  instant  suprême,  la  mémoire  du  neveu 
de  Charlemagne  s'illumine  soudainement,  comme  celle 
de  tant  de  mourants  :  i  II  se  prend  alors  à  se  souvenir 
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de  plusieurs  choses,  de  tous  les  royaumes  qu'il  a  conquis,    ' 
et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  lignée,  et  de  Char- 
lemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri.  Il  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  pleurer  et  soupirer.  »  Et  dulces  mo- 
riens  reminiscitur  Argos^. 

Mais  sa  dernière  pensée  sera  pour  le  Dieu  «  qui  a 
sauvé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  a  ressuscité 
Lazare  ».  Il  lui  tend  encore  son  gant  droit,  et  l'ar- 
change Gabriel  le  reçoit.  Puis,  «  la  tête  de  Roland 
s'incline  sur  son  bras.  Il  est  allé  mains  jointes  à  sa 
fin  ».  Les  Anges  attendaient  cette  âme  :  ils  l'emportent 
au  ciel^. 

Quand  Charlemagne  rentra  dans  sa  ville  d'Aix  après 
le  complet  achèvement  de  la  guen-e  d'Espagne,  comme 
il  montait  les  degrés  de  son  palais,  une  belle  damoi- 
selle  vint  à  lui,  haletante:  c'était  la  fiancée  de  Roland, 
c'était  Aude.  «  Oîi  est  Roland,  Roland  le  capitaine  qui 
»  a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  »  Et  Charles, 
tirant  sa  barbe  blanche  et  pleurant  de  grosses  larmes  : 
<(  Sœur,  chère  amie,  lui  répondit-il,  tu  me  demandes 
a  nouvelles  d'un  homme  mort.  »  Et  avec  la  naïveté 
peu  délicate  des  époques  primitives  :  «  Ne  voudrais- 
»  tu  pas  épouser,  au  lieu  de  Roland,  mon  fils  Louis, 
B  mon  héritier?  » —  «  Ce  discours  m'est  étrange,  ré- 
»  pondit  la  belle  j^ude.  ÎS'e  plaise  à  Dieu,  ni  k  ses  saints, 
»  ni  à  ses  anges,  qu'après  Roland  je  vive  encore.  »  Et 
elle  tomba  roide  morte  aux  pieds  de  l'Empereur.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme^  ! 
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CHAPITRE  XXIII 

BOBCBÏAOX.  -  TROISieim  ET  DEnKlÉRE  PARTIE 
LES  REPRÉSAILLES 


I 

Charles  et  la  grande  armée  débouchent  enfin  dans 
la  vallée  de  Roncevaux'.  Mais  quel  spectacle  !  C'est  un 
vaste  cimetière,  un  reliquaire  immense  :  ce  n'est  plus 
un  champ  de  bataille.  Les  veux  des  Français  se  pro- 
mènent sur  les  corps  inanimés  de  vingt  mille  martyrs. 
L'Empereur  arrache  sa  barbe  blanche  cl,  de  douleur, 
vmgt  mille  Français  tombent  en  pâmoison.  Ils  ont  là 
leurs  fils,  leurs  neveux,  leurs  frères,  leurs  amis  leurs 
seigneurs'.  Néanmoins  il  leur  faut  étouffer  ce  san- 
glot, comprimer  cette  douleur  ;  il  ne  leur  convient  pas 
de  s'arrêter  encore  à  contempler  ces  chers  morts. 
Les  païens  ne  sont  pas  loin  sans  doute  :  sus  aux 
païens'!  Mais,  hélas!  le  jour  s'éloigne,  la  nuit  tombe, 
et  la  vengeance  de  Charles  est  devenue  impossible. 
Il  descend  de  cheval,  se  couche  à  terre,  prie  Dieu  de 
faire  un  grand  miracle  pour  la  France  et  d'arrêter 
le  soleil  dans  sa  course':  i  Charles,  chevauche  »,  lui 
répond  la  voix  de  cet  Ange  qui  s'entretient  si  souvent 
avec  lui.  «  Va;  le  jour  ne  te  fera  point  défaut",  i  El 
voici  qu'en  effet  la  grande  main  de  Dieu  arrête  le  soleil. 
L'Empereur,  nouveau  Josué,  se  précipite  sur  ces  nou- 

'   Clumsm  de  Roland,  édilioiis  Th.  Millier  et  Léon  Gaulier    vers  2397  et 
..lï.  -  ■  S3S9-!«S.  -  ■  im-mt.  -  •  2H3-2451.  -  ■  M5!-M59. 
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veaux  Amalécites  ;  il  les  poursuit,  les  atteint,  les  jette  ^ 
dans  l'Èbre,  les  bat,  les  noie,  les  tue'.  «  Et  maintenant, 
»  dit-il,  revenons  à  Roncevaux.  b  Le  soleil  alors  recom- 
mence sa  course,  et  la  lune  bientôt  luit  dans  le  ciel^. 
Ce  n'est  encore  que  le  commencement  de  la  ven- 
geance. Les  païens  qui  viennent  de  tomber  ainsi  sous 
les  coups  de  Charlemagne  et  de  l'épée  Joyeuse,  ce  sont 
ces  Nubiens,  ces  Éthiopiens  que  Marsile,  en  s'enfuyant, 
avait  lancés  contre  Roland.  Quant  à  Marsile  lui-même, 
il  précipite  en  ce  moment  sa  fuite  vers  Saragosse  ; 
il  y  arrive  enfin  et  s'y  enferme,  tout  effaré.  Il  n'a  plus  sa 
main  droite,  que  Durendal  a  tranchée  ;  il  perd  tout 
son  sang,  et  se  meurt  de  souffrance  et  de  peur\  Dans 
Saragosse  on  n'entend  que  larmes  et  sanglots.  On  y 
insulte,  on  y  renverse  les  images  de  Mahomet,  d'Apollin 
et  de  Tervagant*;  on  n'y  a  encore  appris  ni  la  fin  de 
la  bataille,  ni  la  mort  de  Roland.  11  ne  reste  plus  à  ce 
peuple  désolé  qu'une  espérance.  Six  ans  auparavant, 
Marsile  avait  appelé  k  son  secours  l'Émir  de  Rabylone, 
le  vieux  Baligant^  Celui-ci  avait  rassemblé  les  soldats 
de  ses  quarante  royaumes,  les  avait  embarqués  sur  une 
flotte  immense,  leur  avait  donné  rendez-vous  à  Alexan- 
drie, et  d'Alexandrie  les  avait  dirigés  vers  l'Espagne".  11 
y  débarque  au  moment  même  où  Marsile  et  toute  la 
ville  de  Saragosse  se  livrent  au  plus  profond  désespoir. 
Marsile  salue  dans  Baligant  te  libérateur  sur  lequel 
il  no  comptait  plus  et  qui  va  sauver  toute  la  païennie. 
n  lui  envoie  les  clefs  de  Saragosse  et  lui  abandonne 
toute  l'Espagne.  L'Émir  jette  un  cri  de  rage  et  se  pré- 
cipite à  la  rencontre  des  Français.  II  veut  détruire  jus- 
qu'au nom  de  Gbarlemagne  :  Marsile  sera  vengé^ 


'  Clianson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Lcîon  Gautier,  i 
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V^  Pendant  que  ce  nouvel  ennemi  court  au-devant  de 
Charlemagne  et  des  chrétiens,  qui  ne  l'attendent  pas 
1  Empereur  accomplit,  sur  le  champ  de  Ronoevaux  un 
pieux  et  triste  devoir.  Un  Ange  l'a  réveillé  ce  matin': 
les  pleurs  aux  jeux,  le  désespoir  dans  l'âme,  il  s'est 
levé  et,  oubliant  toutes  ses  fatigues,  s'est  traîné  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  perd  connaissance  presque 
à  chaque  pas;  mais  se  relève  chaque  fois,  plein  d'un 
nouveau  courage.  Il  désire  tant  revoir  cl  embrasser  le 
corps  de  son  neveu  Roland 'M 

L'herbe  est  rouge  de  sang,  de  sang  chrétien,  de  sang 
de  baron.  L'Empereur  écarte  les  hauts  herbages  et 
cherche  avec  angoisse  celui  qu'il  aime.  Enfin,  ô  bon- 
heur! il  l'aperçoit  sur  le  tertre,  tend  les  bras  vers  lui 
et  se  hâte.  Il  contemple  ce  corps  sans  mouvement,  ces 
grands  yeux  fermés,  cette  belle  jeunesse  éteinte.  Il 
prend  Roland  entre  ses  bras,  le  serre  sur  son  cœur, 
tombe  pâmé.  CenlmilleFrauçais  tombent  pâmés  aussi: 
vodà  comment  Roland  était  aimé.  Mais  il  faut  icilaisser 
parler  le  vieil  Empereur  :  «  Ami  Roland,  preux  cheva- 
>  lier,  belle  jeunesse,  quand  je  serai  dans  la  ville  de 
»  Laon,  des  étrangers  viendront  de  plus  d'un  royaume 
»  et  me  demanderont  :  i  Où  est  le  Capitaine?  •  Et  je 
»  leur  répondrai  qu'il  est  mort  en  Espagne.  11  est  mort, 
ï  lin,  mon  neveu,  qui  m'a  tant  conquis  de  royaumes! 
»  Ah  !  ils  vont  pouvoir  maintenant  se  révolter  contre  moi, 
»  les  Saxons,  les  Hulgares,  les  Hongrois  cl  tant  d'autres 
»  peuples.»  C'est  ainsi  que  Charlemagne  mêle  sa  douleur 
publique  à  sa  douleur  privée,  si  je  puis  ainsi  parler  ;  c'est 
ainsi  qu'il  regrette  àla  fois  dans  Roland  le  fils  de  sa  sœur 
et  le  soutien  de  son  empire  ;  il  est  oncle,  presque  père, 
mais  il  est  empereur  aussi,  et  ne  peut  l'oublier.  Rien  de 
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plus  naïf,  ni  de  plus  naturel  que  l'expression  de  ces  " 
doubles  regrets.  Tout  éperdu  de  douleur,  presque  fou, 
le  roi  des  Francs  en  vient  à  s'écrier  :  «  Seigneur  Jésus, 
»  faites  que  mon  âme  aille  rejoindre  leurs  âmes,  faites 
»  que  ma  chair  soit  enterrée  avec  leur  chair.  »  Si  ce 
n'est  pas  là  une  douleur  vraie,  où  la  trouvera-t-on'  ? 
Charles,  d'ailleurs,  va  bientôt  en  sortir  ;  car  on  lui 
annonce  l'arrivée  de  Baligant.  Il  se  lève ,  l'œil  en  feu, 
jette  un  regard  très-fier  sur  son  armée;  puis,  d'une 
voix  formidable  :  «  A  cheval,  barons;  k  cheval  et  aux 
»  armes^!  »  La  grande  guerre  va  recommencer. 

Nous  n'entrerons  pas,  avec  notre  poète,  dans  rénu- 
mération homérique  de  tous  les  bataillons  païens  et  de 
tous  les  bataillons  française  Nous  saluerons  seulement 
le  deuxième  corps  d'armée  de  l'Empereur,  qui  est  com- 
posé des  «  barons  de  France  »  ;  c'est  avec  eux  qu'est 
Charlemagne.  Charlemagne  est  tout  Français*  :  i\  est 
tout  nôtre,  et  non  pas  Allemand.  Il  nous  faut  saluer 
aussi  ces  vingt  mille  Parisiens  qu'un  manuscrit  de 
notre  chanson  nous  montre  dans  l'armée  impériale  : 
a  Tuit  baceler  et  nobile  conquérant^!  »  Cela  dit,  pré- 
cipitons le  récit  des  événements.  Baligant  et  Charles  se 
rencontrent  :  choc  terrible.  Une  dernière,  une  formi- 
dable bataille  va  s'engager;  mais  visiblement  Dieu  est 
pour  la  France,  Dieu  veut  venger  Roland.  Baligant  a 
fait  k  son  armée  une  harangue  toute  païenne  :  «  Si  vous 
»  êtes  vainqueurs,  je  vous  donnerai  de  belles  femmes 
»  et  de  bonnes  terres.  »  Charles,  au  contraire,  adresse  à 
ses  barons  un  discours  sublime  en  sa  brièveté  ;  «Vengez 
»  vos  fds,  vos  frères  et  vos  hoirs  qui  sont  morts  à  Ron- 
»  cevaux.  Vous  savez  que  le  Droit  est  pour  nous.  »  Ces 
deux  allocutions  expriment  heureusement  le  caractère 
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■_  des  deux  peuples  :  la  victoire  n'est  pas  douteuse,  et  doit 
appartenir  à  ceux  qui  désirent  autre  chose  que  des 
femmes,  des  terres  et  du  pillage.  Et  en  efTet,  Cliarles 
est  ïamqueur,  et  Baligant  en  déroute'.  Les  Français 
ne  s'arrêtent  pas,  accélèrent  leur  marche  triomphale 
et  entrent  dans  Saragosse'.  Ils  y  détruisent  toutes  les 
idoles,  ils  y  baptisent  tous  les  païens.  S'il  en  est  nui 
refusent  le  baptême,  on  leur  tranche  la  tête'. 
Roland  est  vengé. 


II 


Depuis  que  le  son  douloureux  du  cor  de  Roland 
était  parvenu  aux  oreilles  de  l'Empereur,  depuis  Ron- 
cevaux,  Ganclon  était  prisonnier,  Et  quelle  prison  ! 
i  Charles  l'avait  livré  i  cent  compaijnons  de  sa  cuisine, 
qui,  tout  d'abord,  l'accablèrent  de  coups  de  bâton  lui 
arrachèrent  poil  à  poil  la  barbe  et  les  grenous,  et  lui 
donnèrent  chacun  quatre  coups  de  leurs  gros  poings,  i 
Après  quoi,  on  l'euchalna  par  le  cou,  comme  ces  ours 
que  les  jongleurs  faisaient  danser  sur  les  places,  et  c'est 
ainsi  qu'il  suivit  l'armée  victorieuse  de  Charles,  de- 
puis Roncevaux  jusqu'à  Saragosse,  et  depuis  Saragosse 
jusqu'à  Aix-la-Chapellc'.  Il  eut  aussi  l'inexprimable 
douleur  de  voir  échouer  tout  le  plan  de  sa  trahison, 
d  assister  à  la  ruine  de  Marsile,  à  la  défaite  de  Haligant, 
à  la  prise  de  Saragosse,  de  voir  mourir  tous  ceux  avec 
lesquels  il  avait  si  habilement  combiné  la  perte  du 
neveu  de  Charles.  Il  vit  aussi  les  pleurs  de  toute  l'ar- 
mée française  à  l'aspect  de  Roland  mort;  il  vit  les 
pâmoisons  de  Charies  et  les  grands  honneurs  rendus 


'  Chanson  de  Roland,  l 
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aux  douze  Pairs.  Ce  lui  fut  un  supplice  presque  aussi  " 
dur  que  son  supplice  matériel,  qui  cependant  était 
horrible.  Objet  des  mépris  brutaux  de  toute  une  armée 
et  de  tout  un  peuple,  il  attirait  les  yeux  de  tous  : 
lorsqu'on  arriva  à  Aix,  on  l'attacha  h.  un  poteau  devant 
le  palais  de  l'Empereur,  et  on  lui  fit  subir  la  torture 
d'une  longue  et  cruelle  exposition.  Tout  paraissait  trop 
doux  contre  celui  qu'on  accusait  avec  raison  d'avoir 
fait  périr  vingt  mille  Français,  d'avoir  été  vingt  mille 
fois  homicide.  Cependant,  au  milieu  de  tant  de  hontes 
et  de  douleurs,  Ganelon,  battu,  conspué,  ensanglanté, 
agonisant,  Ganelon  gardait  tout  son  orgueil.  Le  poète 
nous  le  présente  avec  un  corps  gaillard  et  un  beau 
visage,  ne  désespérant  pas  de  sa  cause,  en  appelant 
à  la  justice  des  barons,  protestant  de  son  innocence*. 
Et  un  vers  de  notre  chanson  fait  énergiquement  com- 
prendre toute  l'influence  que  pouvait  encore  exercer 
cette  espèce  de  génie  dévoyé  :  «  S'il  fust  leials,  bien 
resemblat  hanin}.  » 

L'Empereur  toutefois  ne  peut  point,  d'après  les 
idées  barbares,  prononcer  seul  la  sentence  contre  un 
si  grand  coupable.  Il  doit  rassembler  son  Conseil,  con- 
sulter ses  barons:  c'est  le  jî/acJïMm  palatii  dont  notre 
vieux  trouvère  va  nous  donner  une  très-exacte  et  très- 
vivante  description^  Et  c'est  encore  ici  l'occasion  de 
faire  remarquer  combien  nos  poèmes  sont  profondé- 
ment germaniques.  Dans  toute  la  procédure  qui  va  être 
suivie  contre  Ganelon,  vous  chercheriez  en  vain  quel- 
que élément  romain  ou  celtique  :  tout  est  emprunté 
au  droit  germain  le  plus  pur.  Voici  les  barons  qui 
se  réunissent  autour  de  Charles*;  voici  les  parents  de 
Ganelon  qui,  au  nombre  de  trente,  viennent  assister 
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V^  l'accusé  et  assumer  la  responsabilité  de  tous  ses 
crimes';  voici  le  tribunal  qui  délibère.  Hélas!  ces 
conseillers  du  Roi  ressemblent  un  peu  aux  honnêtes 
gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  ils  sont 
animés  des  meilleures  intentions,  mais  ils  ont  peur.  Ils 
ont  peur  de  la  famille  de  Ganelon  ;  ils  ont  peur  surtout 
de  Pinabcl,  qui  est  le  chef  redouté  de  ces  félons.  Les 
chevaliers  d'Auvergne  ont  le  courage  de  leur  poltron- 
nerie' :  .  Roland  est  mort,  disent-ils.  On  aura  beau 
y>  faire,  on  ne  le  ressuscitera  point.  Que  l'Empereur, 
»  PODit  CETTE  FOIS,  fassc  grâce  k  Ganelon.  ï  Celte 
merveilleuse  logique  entraîne  tous  les  autres  con-  ' 
seillers,  qui,  d'ailleurs,  ont  répété  4  Cbarles...  exacte- 
ment les  mêmes  paroles  :  «  Roland  est  mort,  on  ne  le 
»  ressuscitera  pas.  Faites  grâce  à  Ganelon,  qui  désor- 
»  mais  vous  servira  avec  amour  et  féaulé.  ï  L'Empe- 
reur leur  lance  un  regard  terrible  :  i  Vous  êtes  des 
»  traîtres  et  des  lâches  '.  >  Mais,  ici,  devant  la  volonté 
de  ses  barons,  ilesldésarmé,  il  balbutie,  il  no  peut  rien. 
C'est  un  de  ces  traits  auxquels  on  reconnaît  la  haute 
antiquité  de  notre  Chanson  de  Roland  :  dans  nos  poèmes 
postérieurs,  Charles  est  un  véritable  tyran  qui  n'cûl 
consulté  les  Français  que  pour  la  forme,  et  qui  aurait 
plutôt  égorgé  le  coupable  de  ses  propres  mains. 

Donc,  Ganelon  est  sur  le  point  d'être  rendu  à  la 
liberté.  Il  est  certain  qu'il  cûl  fait  assez  rapidement 
oublier  son  grand  crime,  au  milieu  de  ces  chevahers 
aussi  poltrons  à  la  cour  que  vaillants  k  la  guerre.  Il  eût 
fini  par  remplacer  Roland  dans  les  bonnes  grâces  de 
ces  barons  qui  tout  à  l'heure  étaient  frémissants  contre 
lui.  Mais,  par  bonheur  pour  la  justice  et  par  malheur 
pour  l'accuse,  il  y  avaitprès  de  Charles  un  chevalier,  un 
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seul,  qui  ne  voulut  pas  laisser  s'accomplir  le  scandale  ' 
d'une  telle  impunité  :  c'était  Thierri,  c'était  le  frère 
du  duc  Geoffroy  d'Anjou'.  A  première  vue,  on  l'eût  pris 
pour  un  homme  vulgaire.  Il  était  maigre,  grêle,  sans 
apparence  ;  mais  il  avait  un  grand  cœur.  «  Ganelon  est 
B  un  traître  »,  s'écrie-t-il  à  haute  voix  devant  tous  les 
barons.  Puis,  il  fait  appel  au  jugement  de  Dieu  et  défie 
les  parents  de  l'accusé  k  un  combat  singulier^  Pinabel 
relève  ce  défi',  Pinabel  qui  est  un  traître,  lui  aussi, 
mais  qui  possède  les  deux  grandes  qualités  chères  aux 
peuples  primitifs  :  car  il  sait  à  la  fois  bien  se  battre 
et  bien  parler*.  Le  duel  s'apprête  :  Pinabel  et  Thierti 
se  revêtent  de  leurs  armes,  Dieu  va  se  prononcer  '-. 

Le  combat  n'est  pas  de  longue  durée,  et  le  champion 
de  Ganelon  tombe  mort  sous  le  premier  coup  de 
Thierri  ''.  C'est  alors  que  les  barons  n'ont  plus  peur  des 
traîtres  et  relèvent  la  tête;  c'est  alors,  mais  alors 
seulement,  qu'ils  manifestent  leur  colèi'e,  leur  indi- 
gnation contre  Ganelon;  les  chevaliers  d'Auvergne 
eux-mêmes  réclament  la  mort,  non-seulement  du  félon, 
mais  de  toute  sa  famille  dont  le  sort  est  juridiquement 
lié  avec  le  sien.  Il  n'y  a  plus  là-dessus  qu'un  cri  dans 
toute  l'armée.  On  commence  par  pendre  haut  et  court 
les  trente  parents  de  Ganelon'  :  rigueur  horrible,  et 
dont  on  ne  trouve  pas  d'exemples  même  dans  les  plus 
anciennes  rédactions  de  nos  lois  barbares.  Puis,  on 
s'empare  de  Ganelon,  et  on  lui  fait  subir  le  supplice 
épouvantable  réservé  aux  traîtres,  et  plus  tard  aux  régi- 
cides, aux  Ravaillac  et  aux  Damiens  :  on  l'écartèle. 
Quatre  chevaux  sauvages  emportent  les  membres  dé- 
chirés et  pantelants  de  celui  qui  a  livré  Roland  ;  on  voit 
partout  sur  l'herbe  les  traces  de  ce  sang  maudit.  D'ail- 
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leurs,  le  repentir  n'a  pas  pénétré  un  instant  dans  cette 
■  âme  que  l'orgueil  a  perdue  et  que  l'orgueil  remplit 
jusqu'à  la  fin.  «  Guenes  est  mort  cume  fel  recréant.  »  Il 
meurt  en  désespéré,  et  ce  dernier  trait  complète  sa  res- 
semblance avec  Judas'. 

III 

On  pourrait  croire  que  la  chanson  se  termine  ici,  et 
ce  serait  en  effet  sa  conclusiian  la  plus  logique.  Mais 
nos  vieux  poètes  sont  profondément  étrangers  aux  règles 
de  la  rhétorique  ancienne  :  ils  sont  avant  tout  simples  et 
naturels.  Un  classique  n'eût  pas  manqué  de  s'arrêter 
à  la  mort  de  Ganelon;  l'auteur  de  Roland  pousse  plus 
loin  son  récit  :  «  Quand  l'Empereur,  dit-il,  a  fait  sa  jus- 
tice, —  Quand  sa  grande  ire  s'est  un  peu  calmée  — 
Et  quand  il  a  fait  baptiser  la  reine  Bramimonde,  —  Le 
jour  s'est  passé,  la  nuit  est  venue.  ^  Le  Roi  se  couche 
dans  sa  chambre  voûtée.— Saint  Gabriel  lui  est  venu 
dire  de  la  part  de  Dieu  :  —  «  Charles,  rassemble  toutes 
»  tes  armées,  —Va  par  force  jusqu'en  la  terre  de  Bire, 
»  — Tu  secourras  le  roi  Vivien  dans  Imphe,  — Dans  la 
»  cité  qu'assiègent  les  païens. --Les  chrétiens  te  récla- 
B  ment  et  t'appellent  à  grands  cris.  »  —  L'Empereur 
voudrait  bien  n'y  pas  aller  :  —  «  Dieu  !  dit  le  Roi,  que 
»  ma  vie  est  peineuse!  » — Il  pleure  de  ses  deux  yeux  et 

tire  sa  barbe  blanche- »  Ainsi  se  termine  notre 

poème.  Et  je  dis  que  cette  fin  est  bien  plus  émouvante 
que  les  conclusions  classiques  de  tant  de  poèmes  clas- 
siques. Elle  a  d'abord  l'avantage  de  préparer  directe- 
ment une  autre  chanson,  une  autre  épopée.  Puis,  elle 
nous  fait  bien  naïvement,  bien  naturellement  com- 
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prendre  que  la  vie  est  une  lutte  perpétuelle,  et  que  les 
empereurs  eux-mêmes  n'ont  pas  droit  h  l'inaction.  Voilà  " 
Charlemagne  de  retour  dans  son  empire  après  une 
expédition  de  sept  ans,  après  une  guerre  qui  lui  a  coûté 
toute  l'élite  de  son  peuple,  où  des  flots  de  sang  humain 
ont  été  répandus,  où  Roland  est  mort,  où  Turpin  est 
mort,  où  les  douze  Pairs  sont  morts.  11  respire  dans  sa 
chère  ville  d'Aix  ;  «  Ah  !  je  vais  donc  enfin  me  reposer 
»  un  peu.  i  Et  tout  aussitôt  une  voix  d'en  haut  lui  crie  : 
«  En  avant,  en  avant  !»  Non,  je  ne  pense  pas  que  le 
fameux  :  «  Marche,  marche!  »  de Bossuet soit  d'un  effet 
comparable  à  ces  derniers  vers  de  notre  Chanson  de 
Roland,  qui  nous  laissent  sur  le  spectacle  du  vieux 
Charles,  de  ce  grand  Empereur  tout  en  larmes  et  s'ar- 
rachant  ses  cheveux  blancs....  parce  que  Dieu  ne  lui 
laisse  pas  un  seul  jour,  une  seule  heure  de  repos  ! 


CHAPITRE  XXIV 


LES  SUITES   DE   RONCEVAUX  ET  LA  riN  B 
B'ESDAGKE 

tiiiydoii  *.  —  Anaeis  de  Gurlho^ 


Il  semble  qu'après  les  derniers  vers  du  chef-d'œuvre 
que  nous  venons  d'anaivser,  nos  poètes  auraient  dû 

.  ;.ro',°;,  ■i";;'=?:r„"E'-"'rD°?r  Lro.i*..rrsr 

ml  nu  pû,™,  du  ji„.  „idi.  n  je.t  ,ui,tl„,  („„  6I51))  j,  Cord.Ut,,  el  j" 
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se  taire.  II  y  a  plus  que  de  la  témérité  à  vouloir  eonli- 
nuer  VIliade  ou  la  Chanson  de  Roland.  L'auteur  de  la 
plus  belle  des  épopées  françaises  nous  a  d'ailleurs 
laissés  sur  un  grand  spectacle  :  il  nous  a  fait  assister 
aux  terribles  représailles  de  Roncevaux,  au  châtiment 
des  Sarrasins,  au  supplice  de  Ganelon.  Charles  est 
rentré,  terrible  et  triste,  dans  sa  ville  d'Aix,  et  à  peine 
y  est-il  de  retour,  qu'un  Ange  descend  du  ciel,  tout 
éblouissant  de  lumière,  pour  lui  donner  l'ordre  de  re- 
paitir  aussitôt  pour  la  Syrie,  où  les  chrétiens  l'appel- 
lent par  leurs  cris  de  détresse.  Pour  continuer  dignement 
un  tel  poème,  il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté. 
kprès  h.  Chanson  de  Bohtnd,  on  ne  lit  volontiers  que 
la  Chanson  de  Jérusalem. 


Jacobins.  Donc,  il  est  postérieur  à  1216,  date  de  rapprabation  du  plus  récent 
de  ces  deux  ordres.  =  2'  Auteur.  Gaydon  est  anonyme.  =•  3°  Nombre  de 
VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Ce  pDëme  renferme  10S87  vers  qui  sont 
des  décasyllabes  assonances.  Mais  ces  assonances  sont  généralement  tort  peu 
primitives,  et  alTront  une  tendance  perpétuelle  ù  la  rime.  Un  certain  nombro 
de  couplets  sont  absolument  Hmés.  =  l'  Manuscrits  qui  sont  parvenus 
JUSQU'A  NOUS.  Il  nous  resle  de  Gaydon  trois  manuscrits  qui  sont  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  :  a.  Fr.  860  (anc.  7227=),  du  xui'siècle  (vers  1250). 
Gaydmi  s  cet  transcrit  à  la  suite  do  la  Clianson  de  Roncevaua:.  —  b.  Fr. 
15182,  xiii'  siècle.  Ce  manuscrit  contient  un  début  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  ie  manuscrit  860.  En  ces  premiers  vers,  on  raconte  comment  Gajilon 
lutta  contre  Pinabel  et  le  vainquit.  —  e.  Fr.  1475  (ancien  7551),  xV  siècle. 
=  5°  Version  ihphiméE.  Le  roman  de  Gaydon  a  été  publié  en  1862  dans 
le  RecveU  des  mcienK  poêles  de  la  France,  par  MM.  Fr,  Guesaard  et  S,  Luce. 
;=  6°  Diffusion  a  t.'éirahoeb.  Gaydon  n'a  laissé  aucune  trace  vivante  dans  la 
littérature  des  peuples  étrangers.  Cependant  Albéric  de  Trois-Fontaines,  résu- 
mant les  événements  de  rannée  V&i,  a  pu  dire  :  ■  In  Apulia  mortnns  est 
»  hoc  anno  quidam,  senex  diemm,  qui  dieebat  se  fuisse  armigeram  Rolmdi, 
0  Theodoricum,  oui  sdx  Gaidonids  dictus  est,  et  Imperator  ab  eo  multa  didicit.  • 
Malgré  cette  opiniâtreté  de  la  légende,  notre  chanson  n'a  eu  aucune  influence 
vraiment  considérable.  =  7°  Travaux  dont  ce  roman  a  irt  l'objet,  a.  b.  En 
1886,  H.  Fr.  Michel  publia  en  tète  de  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland 
(pp.  xxiv-xxix)  les  première  et  dernière  tirades  de  notre  chanson.  Une  Notice 
claire  et  vive  de  M.  Paulin  Paris  sur  Gaydon  {Histoire  littéraire,  XXII,  499) 
élail,  arant  1860,  le  seul  travail  important  dont  ce  poëme  eût  été  l'objet. 
—  e.  Hais,  en  1860,  M.  Siméon  Luce  prit  Gaydon  pour  sujet  de  sa  thèse 
latine  au  Doctorat  es  lettres  :  la  science  de  M.  Victor  Le  Clerc  et  ses  sympa- 
thies bien  connues  pour  les  épopées  du  moyen  âge  donnèrent  au  soutien  de 
cette  thèse  une  importance  et  un  éclat  que  méritait  d'aiLeurs  la  Dissertation 
du  jeune  savant.  «  De  GavLone  carminé  gaUico  vetustiore  disquvàtio  ci-itica  », 
tel  est  le  titre  de  ce  travail  original,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été,  en  cette 
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Néanmoins  il  s'est  trouvé  un  poète  qui  a  voulu  pro-    " 
fiter  du  succès  de  Roland,  ou,  pour  dire  la  chose  crCl-  " 
ment,  qui  a  voulu  l'exploiter  en  donnant  une  suite  à 
la  vieille  chanson.  II  est  vrai  qu'il  a  dû  faire  quelque 
violence  au  texte  qu'il  se   proposait  de  conlimier.  Au 
lieu  de  nous  montrer  Charles   de  retour  en  France 
et  s'apprêtant  à  partir  en  Syrie,  le  trouvère  suppose 
que  le  grand  Empereur  est  demeuré  en  Espagne,  péni- 
blement occupé  à  achever  cette  rude  conquête,  et  la 
scène  du  nouveau  poème  s'ouvre  au  moment  où  l'est 
de  France  est  sous  les  murs  de  la  ville  de  Nobles.  Pour 
mieux  relier  son  action  k  celle  de  Roland,  le  poète  nous     j 
avertit  que  son  Gaydon  n'est  autre  que  le  Thicrri  de   v, 
l'ancienne  chanson,  vainqueur  de  Pinabel  et  vengeur 
de  Roland.  Un  geai  ou  gay  est  venu  se  poser  sur  le 

.vcj.  ..rio.l  marqué  I,  .h.piirc  ,  d.  i,  ,„„de  ,wil„ ,  .  mtSi^BamZ 
>  affeclibiis  filii  ei^a  parentes  animentur.  »—  d    En  Iflfia  nir..rrïaiiT^r 

™ï     "■  •".«  !"?'~P  «•  jn.te«,,  qu'il  „1 .  But  partienllèreipenl  an™™.' 
»3  wniean  jnsqu  a  la  mort  de  Thibaut,  noire  poëte,  selon  noua  a  lait  oreuve 

,0.0.0  r.rn"i"riX!ï.'"SLr?n„,°,oti^i™ss^ 
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p.utJtr,eel«i,n-«anrail  nérilé.  En  bonïe  m.t  eo  T    S."      l   V  ,t 
itait  digne  d'une  meilleure  fortune.  .(PP.  ,,,,,  "     '    "'J' 

.   ll.ÉLÉMESTS    HLSTORIQUES  M  LA  CBASSON   -C„,|„,    e  r  »  ,.  .. 
ancan  toodement  i,l,torl,ue  et   „•.   n.fme   p,„  d      a   „,"  di  ■  î.  (,  d  , 
loutjeat,  non  pas  légendaire,  mais  fabuleux.  ^  tr  d  t  on 
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a  PART.  Livi,.i.   heaume  du  courageux  chevalier,  dans  le  moment  même 
— ~  de  cette  illustre  victoire,  et  voilà  pourquoi  Thierri  s'ap- 
pelle Gaydon,  ou  le  Chevalier  au  geai.  Avouons  que  cet 
€  avis  au  lecteur  »  était  fort  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  notre  nouveau  roman'. 

Mais,  une  fois  admises  toutes  les  invraisemblances  que 
nous  venons  de  signaler,  il  faut  reconnaître  que  le  début 
de  Gaydon  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur. 
Ganelon  n'est  pas  mort  tout  entier  :  il  a  laissé  après 
lui  uneracede  traîtres,  une  lignée  maudite,  et  surtout 
un  frère  qui  est  digne  de  lui  :  Thibaut  d'Aspremont, 
seigneur  de  Montaspre  et  de  Haulefeuille^  L'auteur 
de  Gaydon  ne  nous  explique  pas  comment  ce  Thibaut 
a  pu  échapper  au  supplice  de  la  famille  de  Ganelon,  ni 
surtout  comment  il  a  pu  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Gharlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  occupe  une  belle 
place  auprès  de  l'Empereur  :  une  belle  place,  disons- 
nous,  mais  non  pas  la  première.  La  première  appar- 
tient au  vainqueur  de  son  frère,  à  l'ennemi  intime  de 
toute  sa  race,  k  Gaydon.  C'est  Gaydon  qui  a  remplacé 
Roland  dans  le  cœur  de  Gharlcs  ;  c'est  lui  qui  est  le 
premier  en  France  après  le  roi.  Delà,  la  rage  secrète, 
les  fureurs  de  Thibaut  d'Aspremont.  Une  étincelle  va 
suffire  à  allumer  cette  haine, 
conipiûi  Un  jour,  Thibaut,  avec  les  siens,  contemplait  du  haut 

d'AsSonf.     d'une  colline  toute  l'armée  de  Charlemagne^  :  les  trefs 
deGa^Bn,      des  Français  occupaient  une  superficie  de  trois  lieues. 
charienue^     Mais,  parmi  toutes  ces  tentes,  une  seule  attirait  les  yeux 
de  Thibaut  :  c'était  celle  qui  était  le  plus  près  de  la  tente 
impériale,  c'était  celle  de  Gaydon.  Les  yeux  du  traître 
restaient  obstinément  fixés  sur  ce  point  de  l'espace. 

'  Il  taul  remarquer  que,  dans  la  Chanson  de  Roland,  Thierri  csl  le  frère,  et 
que,  dans  noire  chanson,  il  esl  le  fils  de  Geoffroy  d^Anjou. 
'  Gaijdon,  Édil.  Fr.  Onessard  et  Simcon  Luco,  vers  U-38.  —  '  27-M. 
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Toute  la  honte  de  Ganelon,  tout  le  déshonneur  de  sa  " 
famille,  lui  passèrent  soudain  devant  les  yeux,  et  il 
poussa  un  cri  de  vengeance  :  «  H  faut  perdre  Gaydon 
»  avec  l'Empereur;  il  les  faut  tuer  tous.  »  Thibaut  se 
souvient  alors  d'avoir  travaillé  jadis  pour  être  clerc  :  il 
connaît  les  vertus  des  plantes  et  le  secret  de  leurs  poi- 
sons. Sur-le-champ  il  compose  un  venin  subtil  que  n'eût 
pas  désavoué  Locuste,  et  en  pénètre  trente  pommes,  qu'il 
envoie  à  l'Empereur  comme  un  présent  du  duc  Gaydon. 
Il  se  réjouit  de  penser  que,  du  même  coup,  il  va  se 
venger  de  tous  les  ennemis  de  sa  race.  L'effet  du  poison 
sera  foudroyant  :  l'Empereur  va  certainement  mourir; 
les  traîtres  brûleront  le  vieux  Naimes  et  Ogier  le  Danois  ; 
Gaydon  sera  écartelé,  et  les  Français  auront  pour  empe- 
reur un  frère  de  Ganelon'.  Rien  de  mieux  ourdi  que 
ce  très-infâme  complot  ;  mais  on  compte  sans  Dieu,  qui 
a  pour  le  fils  de  Pépin  une  affection  toute  particulière^ 
Dieu  veille. 

Charles  reçoit  les  pommes  :  présent  fatal.  ïl  en  offre 
une,  par  condescendance  amicale,  au  fds  de  Gaificr, 
de  ce  duc  qui  est  mort  si  bravemen£  à  Roncevaux.  Le 
jeune  homme  la  prend,  y  porte  la  dent  et  tombe  roide 
mort  sous  les  yeux  épouvantés  de  l'Empereur.  Cri 
d'alarme  jeté  par  les  barons.  Charles  lève  les  mains  au 
ciel,  et  jure  Dieu  qu'il  ne  mangera  ni  chair  ni  poisson, 
qu'il  ne  boira  pas  de  vin  ni  de  clairet  avant  de  tenir 
en  son  poing  le  cœur  du  coupable^...  Peu  de  temps 
après,  Gaydon  parait  devant  l'Empereur  avec  cette  belle 
assurance  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  croire  soupçonnés. 
Charles  l'aperçoit  et  veut  se  précipiter  sur  lui.  H  l'accable 
d'injures,  ne  pouvant  le  tuer  sur  place,  comme  il  en 
aurait  brutalement  le  désir*;  mais  Gaydon  se  justifie 
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^  noblement  :  «  Un  homme  qui  a  été  tout  couvert  du  sang 

>  de  Roland,  quand  le  neveu  de  Charles  se  rompit  les 
»  veines  en  sonnant  du  cor  ;  un  homme  qui  a  été  l'ami  de 
ï  Roland  et  le  vainqueur  de  Pinabol.nesauraitêlrecou- 

>  pable  d'un  crime  aussi  bas.  Il  se  sert  de  la  lance  contre 
»  ses  ennemis,  et  non  du  poison  contre  son  seigneur^» 
Thibaut  d'Aspremont,  cependant,  maintient  son  accu- 
sation et  ne  craint  pas  de  jeter  un  défi  solennel  au  duc 
Gaydon'.  Mais  ce  défi  comble  de  joie  le  hls  de  Geoifroj 
l'Angevin;  il  exulte,  il  triomphe,  il  s'apprête  pour  le 
combat.  Le  duel  est  longuement  décrit'  ;  il  semble  que 
le  poète  en  ait  voulu  faire  le  pendant  du  combat  entre 
Thierri  et  Pinabel  dans  la  Chamon  de  Roland.  D'ail- 
leurs, il  finit  de  même  :  Gaydon  frappe  Thibaut  d'un 
terrible  coup  de  son  épée  Hauteclère,  qui  jadis  a  ap- 
partenu à  Olivier.  Thibaut  tombe  sur  le  pré,  avoue  son 
crime,  met  en  lumière  l'innocence  de  Gaydon,  et  meurt 
en  véritable  possédé,  déclarant  qu'il  a  sa  place  toute 
préparée  dans  l'enfer,  à  côté  de  Ganelon'. 

Ainsi  finit  la  première  partie  de  notre  chanson. 


II 


Il  est  peu  de  romans,  avons-nous  dit,  où  la  grande 
figure  de  Charlemagne  ail  été  plus  outragée  que  dans 
Gaydon.  Il  y  apparaît  sous  les  traits  de  je  ne  sais  quel 
^  Harpagon  avide,  revêche  et  sans  conscience.  C'est  ainsi 
'  qu'après  la  défaite  de  Thibaut  d'Aspremont,  on  le  voit 
se  laisser  corrompre  par  l'or  des  traîtres  et  faire  grâce 
aux  neveux  de  Hardré.  Deux  mulets  chargés  d'or  vien- 
nent k  bout  de  toutes  les  résistances  de  cet  empereur 

'  Gaydon,  édit.  Fr.  Guessaril  el  Siméon  Luce,  \crs  4&2-i<J]    —  '  57i  pi  sniv 
-M04O-1807.  -'1783-1790.  O'^etsiiiv. 
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Même ,  il  ajoute ,  en  descendant  aussi  bas  ' 
que  possible  :  «  Cinq  cents  mercis  M  »  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  une  telle  humiliation,  si  une  telle  avarice  ré- 
voltent l'âme  droite  et  fière  de  Gaydon*.  De  l'indignation 
du  jeune  vainqueur  va  sortir  toute  la  seconde  partie 
de  notre  poëme.  Gaydon  va  envoyer  un  défi  solennel 
à  Charlemagne;  une  guerre  terrible  va  s'engager  entre 
l'Empereur  et  cet  autre  Roland  ;  le  récit  de  cette  guerre 
se  traînera  en  insupportables  longueurs,  les  aventures 
y  pulluleront,  et  elle  ne  se  terminera,  pour  notre  mal- 
heur, que  dans  les  derniers  vers  de  la  chanson. 

Il  faut  l'avouer  :  au  milieu  de  ces  aventures  plus  que 
vulgaires,  la  taille  de  Gaydon  semble  se  rapetisser  à  vue 
d'œil.  Le  successeur  de  Roland,  aussitôt  après  sa  victoire 
sur  Thibaut,  est  immédiatement  amoindri;  ce  n'est 
plus  désormais  qu'un  héros  banal  et  sans  physionomie. 
Un  de  ses  neveux.  Ferrant,  conquiert  sur-le-champ  le 
premier  rôle.  Et  même,  si  nous  en  croyons  nos  sympa- 
thies particulières,  ce  premier  rôle  échoit  à  un  vavas- 
seur,  à  un  hobereau  du  nom  de  Gautier,  qui  est  la  seule 
figure  vraiment  originale  de  cette  chanson  du  second 
ou  du  troisième  ordre. 

Gautier  est  une  sorte  de  petit  gentilhomme  campa- 
gnard ;  ignorant,  mais  plein  de  cœur  ;  dont  les  muscles 
sont  effroyablement  puissants,  mais  qui  met  cette  puis-  ' 
sauce  au  seul  service  de  son  seigneur  et  de  la  bonne 
cause.  Lorsque  Gaydon,  qui  n'est  pas  encore  en  rupture 
ouverte  avec  l'Empereur,  chaîne  son  neveu  Ferrant 
(le  conduire  à  Angers  un  important  convoi';  lorsque  le 
jeune  messager  est  surpris  dans  une  embuscade  dressée 
par  Alori  et  les  traîtres*,  c'est  le  vavasseur  qui  intervient 
avec  sa  terrible  massue,  c'est  lui  qui  accourt  avec  ses  sept 
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■^  fils  sur  ie  champ  de  bataille,  c'est  lui  qui  délivre  Ferranl^. 
Il  est  vrai  que,  dans  cette  mêlée  sanglante,  le  brave 
Gautier  voit  sous  ses  yeux  tomber  et  mourir  quatre  de 
ses  fils.  Il  pense  devenir  fou  de  rage  et  de  douleur; 
mais  il  s'élance  de  nouveau  contre  les  traîtres,  et  sa 
massue  fait  le  vide  autour  de  lui.  Tout  ce  récit  est 
beau;  et  j'imagine  qu'il  devait  produire  un  grand  effet 
sur  les  auditeurs  de  la  chanson,  surtout  quand  elle 
était  chantée  sur  une  place  publique,  au  milieu  de 
paysans...  et  de  vavasseurs.  Écoulez  plutôt;  la  scène 
s'ouvre  au  moment  où  la  maison  de  Gautier  vient  d'être 
envahie  par  les  ennemis  de  Gaydon  ; 

...  Il  y  avait  dans  la  cour  assez  de  vaches  et  de  hœufs,  —  Qu'un 
vavasseur  y  avait  nourris.  —  Ce  vavasseur  avait  sept  fils  qu'il 
aimait  tendrement.  —Jadis  le  duc  Geoffroi  l'avait  chassé  du  pays, 

—  A  cause  d'un  bourgeois  qu'il  avait  lue  à  Angers.  —  Ils  avaient 
vécu  sept  ans  entiers  dans  les  bois.  —  Fut  gentilhomme;  avait 
amené  là  sa  femme,  —  Construit  ce  manse  et  défriché  ce  bois.  — 
Il  ne  possédait  de  terre  quecequ'ilenavaitdéfriché,— Et  avaitpu 
mettre  ses  enfants  à  l'aise.  —  Quand  il  vit  les  gens  qui  entraient 
dans  sa  maison,  —  Il  en  fut  moult  dolent  et  en  grande  colère.  — 
Il  appelle  ses  fils  :  «  Seigneurs,  dit-il,  c'est  ici  qu'on  va  voir  — 
»  Qui  défendra  le  mieux  notre  bétail.  —  Malheur,  malheur  à  qui 
»  en  laissera  emporter  !  —  Ces  gens,  tous  lant  qu'ils  sont,  ne  sont 
»  que  de  méchants  larrons.  »  —  A  ces  mots,  le  vavasseur  s'arma 

—  D'un  gambeson  tout  vieux  et  enfumé;  —  Il  met  sur  sa  tête  un 
vieux  chapeau,  —  Mais  si  dur,  qu'il  ne  craint  aucun  coup.  —  Puis, 
prend  sa  massue,  monte  sur  une  jument.  — Chacun  des  fils  a  pris 
une  hache  —  Grande  et  pesante,  au  bon  tranchant.  —  Le  vavas- 
seur interpelle  alors  les  gloutons  :  —  «  Fils  de  pulain,  laissez 
»  mes  bêtes,  car  Je  suis  homme  à  les  défendre.  >  —  Prend  sa 
massue,  la  soulève  à  deux;  mains,  —  Frappe  le  premier  qu'il  ren- 
contre —  De  sa  lourde  massue  —  Sur  ie  heaume  que  bien  il  avise, 

—  Et  brise  le  heaume,  et  casse  la  tête  qui  est  dessous,  —Jusqu'à 
la  poitrine  lui  fracasse  tous  les  os  —  Et,  du  même  coup,  donne 
un  tel  choc  au  destrier,  —  Qu'il  ne  fait  qu'un  monceau  du  eheva 

Gaydon,   édit.  Fr.  Cuessard  et   Siméoii  Luce,  vers  2359-3000. 
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et  du  cavalier,  —  «  Allons,  s'écria-l-il,  allons,  beaux  (ils,  frapt>ez    ' 
»  ferme.  —  Par  la  corbleu  ',  pas  un  n'échappera  !  » 

Le  vavasseur  tenait  sa  massue;  —  A  deux  mains  il  la  lève  :  — 
Ceux  qu'il  atleinl,  morts  les  fait  rouler  à  terre,  —  Hausse  la  voix, 
ne  cesse  de  crier  :  —  «  Par  la  corbleu,  votre  fin  est  venue.  — 
»  Frappez,  frappez,  beaux  fils,  par  Dieu  qui  fit  la  nue  !  »  —  Pas 
de  retard  :  ses  fils  arrivent  ;  —  Chacun  tient  sa  hache  effilée  — 
El  chevauche  sur  une  jument  à  tous  crins  —  Qu'ils  ont  dételée  de 
la  charrue;  —  Vers  un  chemin  ils  acculent  les  traîtres  :  —  En 
ce  point,  ils  en  ont  tué  douze.  —  Le  vavasseur  s'évertue  à  frapper. 

Le  vavasseur  fut  dolent  et  en  grand  courroux,  —  Peu  s'en  faut 
que  de  douleur  il  ne  devienne  fou,  —  Quand  il  voit  ses  enfanis 
à  terre  :  —  Sur  sept,  il  n'en  reste  que  trois  vivants.  —  Le  pore 
les  voit,  en  est  tout  accablé,  —  Prend  sa  massue:  «  Allons, 
salions,  s'écrie-t-il, —  Mes  enfants,  par  Dieu,  suivez-moi. — 
SI  Vengez,  vengez  vos  frères^!» 

Les  traîtres  —  est-il  besoin  de  le  dire?  ■ —  sont  enfin 
mis  en  déroute.  Prévenu  par  le  vavasseur,  l'ami  de 
Roland  est  accouru  sur  le  champ  de  bataille  et  a  dé- 
livré son  neveu  Ferrant  qui  était  enfort  mauvais  point. 
Gaydon  retourne  ensuite  dans  sa  bonne  ville  d'Angers, 
tandis  que  Ferrant  se  met  en  route  vers  Orléans.  C'est  là 
que  Charles  tient  sa  cour;  c'est  là  que  Ferrant  va  lui 
jeter  un  défi  solennel  au  nom  de  son  oncle  et  lui  déclarer 
la  guerre.  Jusque-là  Charles  s'était  en  effet  contente 
d'encourager  les  traîtres  et  n'avait  pas  encore  lutté 
contre  Gaydon,  armes  en  main.  Laissons  donc  le  neveu 
de  notre  Angevin  courir  ses  petites  aventures  à  la  façon 
des  chevaliers  de  la  Table  ronde  ;  laissons-le,  tant  k  son 
aller  qu'à  son  retour,  recevoir  l'hospitalité  des  jeunes 
filles,  conquérir  des  sommiers  chargés  d'or,  braver  les 
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^  plus  grands  dangers  chez  un  parent  de  Ganelon,  nommé 
Herlaut,  tyran  brutal  qui,  dans  sa  lutte  avec.  Ferrant, 
a  contre  lui  sa  propre  femme  et  son  fils.  Laissons  le 
messager  de  Gaydon  sortir  vainqueur  d'une  lutte  contre 
quinze  cents  hommes',  et  ne  nous  attachons  à  lui  que 
lorsqu'il  arrive  tout  poudreux  à  Orléans,  lorsqu'il  entre 
plein  de  jeunesse  et  de  fierté  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, lorsque  enfin  il  lance  un  rameau  de  pin  à  la 
tête  de  Charles  tremblant  de  peur  et  honteux,  en  lui 
criant  :  «  Je  vous  déficl  >  Après  un  tel  éclat,  la  guerre 
est  inévitable  :  elle  éclate. 

L'auteur  de  Gmjàm,  imitant  ici  l'antique  chanson  de 
Gid  de  Bourgogne,  a  l'heureuse  idée  de  placer  dans  un 
camp  tous  les  vieux  chevaliers  de  l'Empereur,  et  tous 
leurs  fils  dans  l'autre.  Estout  de  Langres,  Bertrand, 
Vivien,  Bérard  de  Montdidicr,  se  séparent  de  leurs  pères 
et  combattent  pour  Gaydon.  Mais  notre  poète  n'a  pas 
su  tirer  de  beaux  effets  de  cette  circonstance  heureu- 
sement ménagée,  et  rien  n  est  plus  monotone  et  froid 
que  le  récit  de  cette  guerre  sous  les  murs  d'Angers. 
Sorties  des  assiégés,  embuscades,  contre-embuscades, 
batailles  rangées,  exploits  d'Ogier  et  de  Ferrant,  grands 
coups  de  lance  de  Gaydon  et  grands  coups  de  massue 
de  Gautier;  échanges  de  prisonniers,  d'Ogier  contre 
Ferrant  et  puis  contre  Gautier;  nouvelles  ruses  d'Alori, 
de  Hardie  et  de  la  race  des  traîtres  ;  prolongement  de  la 
lutte....  nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  récit  de  toutes 
ces  péripéties  vulgaires",  auxquelles  un  amour  plus  vul- 
gaire encore  sert  de  conclusion  et  de  couronnement. 

'  Gaydon,  édit.  Fr.  Gucesard  el  Siméon  huM,  vers  3097-4756. 

■  «  Lors  â'abaisaa,  prinstun  rainseel  d'un  pin,  —  Au  roi  le  giele,  puia  dit 
en  Bon  latin  :  —  .  Je  voi  deffî  ;  mais  ansoia  renseri,  —  Voa  ferai-ie  dotant  par 
.  ..inl  Seviin.  .  (31«18-36M.)  Par  bonheur,  ee  r.miiu  do  pin  tombe  ,ôp Mn. 
m"rdo*  y",,'""!'^""''"*  que  l'Empereur  allait  boire,  et  qu'il  avait  reçue  delà 
à  4770-8117. 
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Un  jour,  le  vavasseur  Gautier  fait  la  rencontre  de  la 
belle  Glaresme,  qui  a  été. tout  nouvellement  procla-  ' 
niée  reine  de  Gascogne^  Glaresme,  avec  cette  rapidité 
d'ardeur  qui  est  commune  à  toutes  les  héroïnes  de  nos 
romans,  se  passionne  Irès-sensuellement  pour  le  duc 
Gaydon  ^  et  veut  se  servir  du  vavasseur  comme  d'un  en- 
tremetteur. Celui-ci  a  de  nobles  indignations  et  déclare 
rudement  que  ce  n'est  pas  là  son  métier'.  Et  quand 
enfin  Gaydon,  provoqué  par  Glaresme,  a  accordé  un 
rendez-vous  hors  du  camp  àcette  reine  trop  enflammée; 
quand,  malgré  mille  dangers,  ils  se  couvrcntde  baisers 
coupables*,  Glaresme,  qui  ne  se  contente  pas  de  débau- 
cher Gaydon,  entreprend  aussi  de  débaucher  le  brave 
vavasseur,  et  l'envoie  à  une  de  ses  damoiselles  dont 
l'hunieur  amoureuse  est  des  plus  faciles.  Mais  Gautier 
se  souvient  de  sa  femme,  et  repousse  les  avances  de  la 
damoiselle.  «  Si  vous  avez  trop  chaud,  allez  prendre  un 
ubain,  là-bas,  à  la  fontaine»,  lui  dit-il  avec  une  chaste 
brutalité  ;  et  il  s'en  va-'.  L'excellent  homme  n'en  aime 
pas  moins  le  duc  Gaydon,  auquel  il  a  voué  une  aifec- 
tion  presque  paternelle.  Il  faut  voir  avec  quelle  impé- 
tuosité il  se  jette  sur  Alori  et  les  traîtres  qui  surprennent 
Gaydon  dans  sa  tente,  interrompent  ses  amours,  et  sont 
sur  le  point  de  le  tuer*^.  Il  faut  le  voir  encore  quand 
il  sauve  la  reine  de  Gascogne,  quand  il  l'arrache  à  la 
grossièreté  des  garçons  de  l'armée,  quand  il  la  ramène 
à  Gaydon  saine  et  sauve,  intacte,  vierge  ^  En  vérité, 
c'estlui,  c'est  ce  pauvre  vavasseur  qui  estle  héros  chré- 
tien, le  vrai  héros  de  tout  ce  poëme. 

Quelle  sera  cependant  l'issue  de  cette  interminable 
guerre?Quand  Charlemagne  entrera-t-il  vainqueur  dans 

'  Gavrfon.édit-,  Fr.  CuessardctSiméfln  Luce,  8M8  et  siiiv.  — '  8360  el  suiv 
—  '  8267-8329.  -  •  888I-M93a.  ~  »  8776-8810  et  a910-8!l90.  —  =  8991  el 
iiiï.  -  '  y.î93-8G77. 
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"S.  m''  Angers  ?  Ou  bien,  quand  Gaydon  le  forcera-l-il  à  lever 
„„,,  _, ,_,,  '«  siège  1  C'est  ce  que  le  ietteur  attend  avec  quelque 
i»,E7|;î.  'nip!"'«nœ.  L'Empereur  veut  en  finir  :  il  se  travestit 
"S"".;»""  *"  pèlerin  pour  pénétrer  dans  la  ville  et  juger  par  lui- 
rait.,. ™èni«  de  la  force  ou  de  la  faitlesse  des  assiégés'. 
Vieux  subterfuge,  que  les  trouvères  n'ont  pas  craint  de 
prêter  plusieurs  fois  au  fils  de  Pépin,  et  qui  toujours 
échoue  grossièrement.  Ici,  comme  dans  plusieurs  autres 
chansons,  Charlemagne  est  honteusement  démasqué 
et  rapidement  reconnu'.  Le  voilà  aux  mains  de  son  en- 
nemi, de  Gaydon.  Le  vainqueur,  en  vassal  fidèle,  tombe 
aux  pieds  de  ce  vaincu,  et  lui  demande  pour  toute  grâce 
d'être  soumis  au  jugement  des  barons'.  Dans  un  accès 
de  reconnaissance  plus  ou  moins  volontaire*,  Charles 
lui  accorde  tout,  et  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir  :  car, 
peu  de  temps  après,  le  duc  d'Angers  sauve  le  pauvre 
roi  dont  les  parents  de  Ganelon  s'étaient  enfin  rendus 
les  maîtres,  et  qu'ils  emmenaient  en  un  pays  loin- 
tain». On  comprend  cette  fois  les  élans  fort  sincères 
de  la  reconnaissance  de  Charles;  une  belle  réconcilia- 
lion  est  enfin  conclue  au  milieu  de  l'attendrissement 
universel.  Gaydon  est  nommé  grand  sénéchal  de  France, 
et  épouse  la  belle  Claresme". 

Moins  d'un  an  après,  Claresme  mourait,  et  Gaydon, 
en  larmes,  se  faisait  ermite.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté'. 

'  Gai/rfo«,  fdil.  Kr.  Gucssai-it  pl  Siméon  Luec,  vers  8749-9948.  _' guig, 
10034.  -  '  1009.%10210.  -  '  1OÎ41-1O307.  -  ^  10531-10807.  -  "  10808-lOSIlfi. 
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Charles  était  enfin  maître  de  l'Espagne;  il  possédait 
Escourges,  Cordes,  Luiseffle;  il  avait  vigoureusement 

"  KOTICE  BIBLIOGRAPHIOUE  ET  HISTOSIQUE  SUR  LA  CHANSON 
»■  K  ANSBI8  DE  CARTHiGE  ..-  1.  BIBLIOGRAPHIE.  -  1"  DATE  DE  W  COMPO- 
SITION. Amèis  de  Carlhage  est  «ne  œuvre  du  ïiii'  siècle.  (Cf.  Paul  Mcyer,  m 
la  croit  un  peu  plus  ancienne  ;  Rechetches  sur  VEpopee  française,  pp.  51.52.) 
=  2'  AUTEDB.  VHktoire  lUtéroire  {SIX,  p.  618-654J  attribue  ce  roman  de  la 
décadence  àunpoSle  du  nom  de  Werre  ou  Pierrot  du  Kiès.  Or,  le  seul  manuscrit 
A'Amcis  où  il  soit,  à  notre  connaissance,  fait  mention  de  ce  personnage,  c  est 
le  manuscrit  français  12548  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Nd  FDncbons  fine  :  de  Dieu  do  Pnradis 

Et  cil  eI  soil  nui  ausi  les  a  dis. 


Les  deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  icnf ciment  r: 
jc  semblable,  et  voici  leurs  derniers  vers  ; 


(Bil)lioll..  nal..  tv.  1538,  P  107  y".) 

D'après  les  citations  précédentes,  il  est  facile  de  conclure  que  Pierrot 
du  Ries  n'esl  véritablement  qu'un  scribe.  C'est  le  eopiale  d'un 
roman  qu'il  n'eiit  pas  su  composeï'.  U  s'est  donné  la  fantaisie  de  communiquer 
son  nom  à  ses  conlemporains  en  quelques  vers  de  sa  façon  qui  sont  vraiment 
détestables,  et  oii  l'on  a  eu  tort  de  voir  la  signature  de  l'auteur.  Somme  loule, 
Anseïï  (Je  Carlhage  est  anonyme.  —  3*  Sombre  de  vehs  et  watobe  de  la  versi- 
fication. Dans  le  manuscrit  793,  notre  roman  se  compose  de  11508  vers; 
dans  le  manuscrit  1598,  de  10528  vers;  dans  le  manuscrit  12548,  de  10829 
vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  assonances  par  la  dernière  syllabe,  ou  rim6s. 
Cependant  il  y  a  parfois  des  assonances  mêlées  aux  rimes,  et  il  faut  noter  que, 
dans  les  couplets  féminins,  on  trouve  encore  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  assonances  par  la  dernière  voyelle  :  c'est  ainsi  que  puissancbe  rime 
avec  vente,  rendent  avec  entre,  sage  avec  tarçc,  etc.,  etc.  =  4"  Mandscrits 
OUI  SONT  PABVKBDS  JUSQU'A  KODS.  j4iweïs  de  Cartilage  nous  a  été  conservé  dans 
six  manuscrits,  dont  quatre  se  trouvent  à  Paris  ;  a.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat., 
fr.  793,  Xiil'  siècle,  admirable  exécuHon,  langue  très-pure.  (Une  copie  moderne 
en  existe  i  l'Arsenal,  anc.  S.  L.  F.,  fr.  164.)  —  b.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat., 
fr.  12548,  xiir  siècle,  aussi  bon  que  le  précédent.  —  c.  Manuscrit  de  la  Bibl. 
nat.,  fr.  1598,  ïiv=  siècle,  teste  ilalianisé.  —  d.  Manuscrit  de  Durhain  {Bibl, 
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l  vengé  la  morl  de  son  neveu  Roland.  Marsile,  sans  doulc 
vivait  encore;  mais  il  n'élait  plus  à  craindre  et  avait  été 

,^1 T  ^T"' *'"^*'*"'**  *''''"*«*' '^  CWAoffe,  et  ajoute  -On  ne  sU 
ic  Plus  grand  som  les  trois  manuscrits  complels  de  Paris  et  les  avons  i™,.vps 
parfa,lamemdWord,  couplet  par  .ouplet.'et  ~T  vm  p^"™f  ifT^ 
^nlZ'""'  '^'^^/'^'^'"«^  P*"  '"«portantes,  dont  les  tro  s"^^!      sa  vanU 


et  l'argent  et  les  diei 


t  du  gris 


Derarli  Eoiit  li  baron  signorb. 
Bn^mparores  est  do  Loon  pa 


;^  .«.a  Ka^  ï^^x.    ^^;s^j}:^]S,t&:^ 


Départi  "     ■ 


El  l'Emnera-o  «it  de  Loon  psrlis 

Mors  fo  au  lierme  qoe  Dex  H  ol  promis. 
*  prantduïlfo  on  &  chai  ' 


,    "  ),>uu.  uuci  .u  lai  la  cnaioi 
Poi  Tesqui  puis  dus  Narales 


s  cl  Hori 


(BiblioUi.  nat.,  fr.  703,  ^  72  i 


llr  PC  iirgonl,  «t  paliis  et  ronïîns  ; 
Car  iKf  costume  done  Karllom  tout  dis 
BeiMirtis  8on(  Il  iarons  wenoris. 
L  emperer  de  l*on  calait  partis, 
l'or  luii  part  vrit  Karlom  par  le  païa. 
AniollIoiiBOlempoîoitKarilolu  mi. 


El  «Il  ad  Hais,  si  ml  «ImaMis, 

Mort  fo  al  tamcno  qni  Don  i  oit  (raïuis, 

A  nioll  gnin  doil  fu  al  monumeni  asfis 

As^9  11  tu  aUa  et  arecvis. 

Moines  et  calonoa  per  tiestait  le  pois, 

A™c  lorportoal  c™  et  orocifis, 

rois  vesqui  dui  NaïDies  ei  Terris. 

(BiWiolli.  njil.,  /,-.  )5ijn,  i"  luTv») 
5°£DimN  iMfflijiÉE.  Ameis  de  Carthage  est  inédit.  -  Il  confient  de  signal  t 
ICI  une  pulilicatioii  que  je   n'ai  pas  eue  entre  les  mains  et  dont  i'^™,!. 

en  France,  poème  itieiht  en  vers  français  du  xm'  mêle  «ar  PierZ^RuT. 

«pp.e  (XV.  siècle,;  ;vr«re^r^isirs\Ttur/;^^^^^^ 

de  lArsenal  {anc.  B.  L.  F.  3lii  ).  ,  t'auleur  de  ce  présent  IJvresWcsmP 

:at:,r^aç.r^^^^^^^^^^ 

ni.nl  Cli«-1,„.B„,,  „,„,  Jo  ,nill„,  ,  E,p.„„,,  „„,  ,  ,.,„„  „„    """. 
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refoulé  dans  sa  ville  de  Conimbre.  La  paix,  enfin,  était    ' 
un  fait  accompli,  et  l'Empereur  se  sentait  un  grand  ' 

Chacun  lies  barons  a  son  caniiLdat;  mais,  alla  fine,  les  conseillers  de  l'Empereur 
lombciit  d'accord  :  vi  laselarono  Atuuigi  di ISipess  ili  Bretlagnia  Irap.  183).  Et 
la  rubriqaedu  chapitre  184  eetla  suivante  :<•  Chôme  Carlto  inchorono  Ansuigi 
délia  Spagna,emoltol'amestro,epoinU>mo  in  Francia.a(J^irbuehàe\.e:mciie, 
XU,  J05.J  Ces  quelques  lignes  indiquent  la  transition  entre  la  Spagita  et  la 
Seconda  Spagna,  et  cette  dernière  n'est  que  notre  Ame:is  arrangé  à  l'itilicnnc. 
Seulement,  Marsile  ne  meurt  pas  à  la  fin  du  roman  et  trouve  le  moyen  de  s'en- 
fuir en  Egypte,  etc.,  etc.  (Voy.  G.  Paris,  Histoire  poiliqae  de  Chartemagtie, 
p.  100.)  —  Dans  les  Serbonesi  (livre  1",  cliap.  ii),  nous  assistons  au  retour  en 
France  de  Charlemagne  qui  vient  d'achever  sa  seconde  expédition  d'Espagne 
d'y  délivrer  le  pauvre  roi  Anseïs  et  de  faire  trancher  la  tSte  à  Mars  le  C  est 
alors  que  le  vieil  Empereur  passe  par  Narbonne  et  qu'il , 'y  rencontre  le  jeu  e 
Guillaume,  Tiis  d'Aimeri,  dont  ta  gloire  remplit  tout  un  cycle  de  not  c  Epopée 
nationale.  Charles  est  si  vieux,  qu'il  ne  peut  plus  marcher  et  se  ta  t  t  ans 
porter  sur  nn  char  :  Guillaume  le  saisit  entre  les  braa  et  le  porte  jusqi  e  ur 
le  seuil  du  palais,  o  Qu'est-ce  que  ce  merveilleux  enfant?  >  s'écrie  Gh  les  On 
le  lui  nomme,  et,  plein  d'enthousiasme  :  o  Quand  Ogier  mourra,  dit-  I  je  f 
de  toi  le  gonfalonier  de  la  sainte  Ëglise  et  tu  porteras  la  bannière  l  fia  na 
e  d'oTO.'  {Le  StorieIKarboneH,  éd.  G.  Isola,  Bologna,  Romagnoli,  1877  n  R 
t.  I,  pp.  4-6.)  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  xv°  siècle,  la  tSn  11  d  Es  e 
possédait  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  à'Aiweis  de  Carthage  en  f  n;  s 
{Romania,  H,  49).  —  8°  Travaux  domt  le  roman  d'ansëis  a  été  l'objet.  Il  est 
lin  de  ceux  qui  sont  le  plus  restés  dans  l'ombre  durant  les  deux  derniers  siËcles. 
^  '  Le  premier  travail  important  que  nous  ayons  à  signaler  est  la  Notice  de 
M.  Ainaury  Duval,  au  lome  XIX  de  l'Histoire  littéraire,  p.  648-654.  —  '~'  Le 
continuateur  de  l'œuvre  bénédictine  attribue  Anseis  à  Pierrot  du  Itiès.  Déjà, 
M.  Daunou  l'avait  attribué  à  Graindor  de  Douai  {Histaire  Utléraii'e,  XVI, 
p.  232,  etc.).  Et  Lacurno  de  Sainte-Palaye  à  Jean  de  Bapaume  (Notiees  des 
manuscrits,  II,  36  note  3).  —  'L'abbé  de  la  Kue,  de  son  cÂté,  avait  jugé  bun 
do  regarder  Pierrot  du  Ries  comme  un  poète  anglo-normand  {Bardesel  Trou- 
vères, III,  p.  170).  Pourquoi?  C'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  ^  ^  En  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne,  M.  Gaston  Paris  a  entretenu  ses  lecleurs, 
à  plusieurs  reprises,  du  singulier  roman  qui  nous  occupe,  et  nous  avons  relevé 
plus  haut  son  erreur  relative  i  la  double  rédaction  à'Anséis.  —  '  L'auteur  rie 
la  Poesia  heroieo-popular  eastellana,  M.  Mila  y  Fonlanals,  observe  (p  117) 
que  la  chanson  d'Ansets  de  Carthage  présente  une  frappante  analogie  a>cc 
l'histoire  du  roi  Rodrigue,  telle  qu'elle  se  trouve  rapportée  dans  la  Cronica 
gênerai.  En  l'absence  du  comte  julien  chaîné  d'une  ambassade  en  tfiique, 
Rodrigue  a  déshonoré  sa  fille.  Le  comte,  pour  s'en  venger,  s'entend  avec  Mnsa, 
gouverneur  d'Afrique,  et  introduit  les  Arabes  en  Espagne.  Dans  li  légende 
française,  Anseïs  correspond  à  Rodrigue,  Isoré  à  Julien  et  Marsile  a  Musa  = 
9°  Valedh  littéraire.  Cette  chanson  de  la  décadence  n'est  point  sans  quel  |uc 
valeur,  et  nous  pensons  qu'elle  a  été  trop  dédaignée  par  les  auteurs  de  1  Vision  e 
littéraire.  Le  sujet  en  est  dramatique,  le  style  pur,  la  langue  bonne  Le  grand 
défaut  du  roman,  c'est  son  interminable  longueur;  c'est  surtout  le  développe- 
ment exagérô  qu'a  reçu  le  milieu  de  l'action.  Sur  soixante-dix  feudlcts,  qua- 
rante sont  consacrés  il  des  récits  de  bataille  !  ! 

II.  ÉLÉMENTS  niSTORIftUES  DE  LA  CHANSON  WANSEIS  DE  CAR- 
THAGE. —  On  peut  établir  les  propositions  suivanlns  :  1°  Le  roman  rf'Anseïs 
ne  repose  riiroclcment  sur  aucun  fondement  liistonque.  —  2"  Ce  qui  a  pu 
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désir  de  retourner  en  France  :  «  D'aler  en  France  li 
)>  ctiers  h  atenrie.  y,  Et  rien  n'est  plus  facile  à  com- 
prendre que  cette  émotion  très-naturelle,  quand  on 

et  dam  Us  Marches  d-Epmgne;  c'est  la  série  de»  expéditims  de  Tf^TJ 
mans  [voy.  le  Tableau  publie  plus  haut,  page  362  et  suiï  )  Cesl  aussi  et  surln,,l 
le  récU_  delà  Cromca  gênerai  relatif  Xnffue  eZ'J^teMi^-Tesne 
souvmtr  trés-hUtorigue  du  denUer  roi  des  wïïigoths,  delZaZn^ictm-^u^ 
des  Sarrasins  en  Espagne  et  <fe  la  bataille  de  Xérès  e"  712  ""'""^'"^ 

J^l^^'Tf^  ^  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGEWDE.  -  E.  dehors  de 
colu,  de  la  ««...«daSpagnfldent  nous  av««s  déjàreleiéle  dénoûment,  qui  ne 
rassemble  pas  a  celui  de  la  ehanson,  et  celui  de  notre  roman  en  prose  cTarl^ 
magiie  et  Améis,  Bibl.  de  l'Arsenal,  anc.  B,  L.  F.,  2Ub  )  Nousavons  copié T,^ 
somel  espérons  publier  un  jour  les  rubriques  très-développées  de  celte  compi- 
laUon  médiocre  qui,  d'ailleurs,  suit  de  trÈs-près  le  roman  eii  vers  Nous  n'en  cUe 
rons  aujourd'hui  qu'un  entrait  :  c'est  celui  qui  se  rapporte  à  la  morl  de  Mar- 
s.le.  .  Mars,  e  hucha  Charleraaine  et  lui  enquist  de  moult  de  choses  .  Sire 
l  ereslôinnr  à  «7>''"Vf'"^:<!";  J>"'  esté  à  cel  convive  qui  esloient  si  bien  vesK.; 
et  esloient  à  jullre  table  que  là  ou  vous  estiez  aasiaî  Et  ceiilz  aussi  qui  tanl 
■  estoicnt  bien  nonrrw  et  gras,  à  ces  croches  qui  portoient  robes  troussées, 
0  lestes  reïes  et  Brans  couronnes?  Et  niiî  «nni  !>..itp<i>  ^=.„h, : .. 


r  >:,.i.>      j.       1  •>-— ■ uw^ui™  ijui  |juiMjioiii  fooes  iroussoes 

lestes  reïes  et  grans  couronnes?  Et  qui  sont  aultres  deschamez,  maigres  e. 

deschirez  amsi  ?  Et  qui  sont  ceulz,  dist-il.  à  terre,  qui  vivent  de  pov^  relief 

que  1  en  a  cy  osté  des  tables  et  dunt  l'en  ticnl  si  peu  de  compte  ?  -  Marsilc 

»  ce  d[sl  (.harlemame,  ceulx  que  tu  vois  sis  à  ma  destre  el  qui  richement  sont 

»  pareï,  ce  sont  princes  et  chevaliers  qui  me  rontajde  aux  batailles  el  avec  moy 

»  gardent  le  peuple  contre  les  guerres.  Ceidz  que  tu  vois  portans  les  croches  et 

qui  ont  leurs  chiefs  couronnez,  aultres  trousses  bus  les  chainlures   nourris  de 

.  grasses  nourretures,  sont  arcevesques  et  evesques,  abbez  et  notables  prelaz  qui 

»  ont  sus  les  clers  du  pajs  le  regart  el  la  prelalure.  Les  auUres  maigres,  noirs  el 

'  gris,  qui  sont  mis  à  une  aullre  Ubie,  sont  povres  frères  Me ndians  comme  sont 

.  frères  Jacobins,  Augnslins,  Celestins  et  Carmes,  frères  Mineurs  de  l'Observaneo 

.  membres  Jhesu-Crut  sont  ceulz  qui  vivent  de  relief  el  qui  disnenl  dessus  la 
-^  terre,  qui  prendent  pacienlemenl  nostre  bénigne  charité.  .  Quant  Marsile  eusl 
bien  entendu  ce  qne  lui  eut  dit  Chariemaine,  comme  esbahis  des  povres  mem- 
bres que  Ion  asseoit  au  plus  bas,  dist  tout  hault  ;  <.  La  voslre  chrelienrie  est 
innumaine...  U«ant  à  moy,  je  dis...  que,  pour  l'honneur  et  révérence  deCelluv 
'  r...'" "  If  '  ■''''''*"'  '^^  "•««'"■«s  estre  mis  au  plus  hault  de  toutes  les 
"  tables...  Vous  en  faites  tout  le  contraire.  .  Et  onques  en  Dieu  ne  vaull  croire 
ne  recepvoir  le  saint  Baplême.  Pour  lequel  reftis  Charlemaine  le  fist  preschier 
à  deux  évoques,  et  fut  tel  icellui  Marsile  que,  par  malvaise  impacience.  se 
commença  à  rebeller  et  vault  disputer  aux  evesques  par  la  plus  gi'ant  erreur 
qu  il  peut.  Néanmoins,  quand  iceulz  deux  evesques  l'eurent  preschiel  sur  ses 
erreurs,  à  Charlon  le  livrerenl  et  pour  hérétique  le  lindrent  :  si  qu'adonques 
noslre  empereur  ïoiantsa  publique  hérésie,  il  le  condempnaà  morir.  »{F°  137  r° 
et  suiï.)  —  Nous  avons  publié  dans  notre  premier  volume  (page  4i9)  un  extrait 
du  roman  en  vers  sur  ce  même  épisode  :  nous  y  renvoyons  nos  lecleurs.  Il  n'est 
peut-êlre  pas  inutile  d'ajouter  que  cette  s  histoire  des  pauvres  »  se  retrouve 
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songe  aux  fatigues  ciu  roi,  qui,    suivant  l'énergique    '",;";,. '■;™,' 

expression  de  notre  poêle,  «  de  fer  porter  avoit  la  char  ~ 

pourrie'». 

Mais,  avant  de  quitter  ainsi  l'Espagne  pacifiée, 
Charles  voulut  organiser  le  pays  conquis.  Avant  tout, 
il  importait  de  lui  donner  un  roi,  et  un  bon  roi  : 

Roi  convient  faire  en  cesle  région 
Tel  ki  soit  preus  et  de  moût  granf  renon, 
Preudoume  as  armes  et  entende  raison. 
Or  viengne  avant  ki  veut  prendre  le  don^. 

A  cet  appel  de  l'Empereur  répond  un  beau  jeune    Av.„ideq„iiiç, 
baron,  nommé  Anseïs,  fils  de  Hispeu  de  Bretagne,  cou-   """P'^vll  '"" 
sin  de  Salomon,  personnage  qui  n'avait  pas  encore  de    .  Hï£^™:îi. 
barbe  au  menton,  nous   dit  le  poëte,  et  qu'en   effet    "iî^fd^i^' 
nous  n'avons  jamais  vu  figurer  jusqu'ici  dans  aucune    |,our'pT«ip,t 
chanson    de    geste.  Malgré    cette   grande  jeunesse,      "''""^'""■ 
Charles  ne  le  trouve  pas  indigne  de  la  couronne  et, 
avec  cette  rapidité  singulière  de  résolution  qui  caracté- 
rise tous  les  héros  de  nos  romans,  le  présente  immédiate- 
ment à  ses  barons,  en  qualité  de  roi  d'Espagne^  Seule- 
ment, il  convient  de  laisser  quelques  vieux  conseillers  à 
ce  prince  presque  enfant  :  c'est  ce  que  fait  l'Empereur, 
qui  place  le  nouveau  roi  sous  la  tutelle  du  prudent 
Isoré.  Cet  Isoré  va  devenir  un  des  pci-sonnages  les  plus 
considérables  de  tout  le  poëme.  Désormais,  le  roi  de 
Saint-Denis  peut  partir  en  toute  sûreté;  mais  il  ne  s'y 
décide  qu'après  avoir  donné  à  Anseïs  quelques  derniers 
conseils  pleins  d'une  généreuse  sagesse*. 

On  connaît  l'humeur  amoureuse  de  nos  héroïnes. 

presque  textuellement  Jans  la  CliroHùiue  de  Tuipin  cl  dans  le  U'ailé  De  ete- 
moiipia  de  eamt  Pierre  Damieii.  Seulement  le  faux  Turpin  fail  lioanciir  do  ce 
trait  i  Agoiaiit,  et  saint  l'ierre  Daniien  à  Witikind. 

'  Anseïs  de  Cerllwge,  mannsQ-ll  de  II  BihVmlhviiuc  naV\on:,k   fr   793  f"  (  r 
—  '  Ibid.,  fi  r"  et  v°.  —  '  Ibkl.,  t"  1  \',  2  r^  —  '  IIM.,  p-<.      '        ' 

'"■  il 
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^  Le  sage  Isoré  a  une  fille,  du  nom  de  Lutisse,  et  Lutlsse 
ressemble  à  tant  d'autres  jeunes  filles  de  nos  vieux 
poèmes,  qui  sont  trop  ardentes  et  trop  sensuellement 
fougueuses.  A  peine  a-t-elle  entendu  parler  d'Anseïs, 
qu'elle  s'éprend  pour  lui  de  la  plus  brûlante  et  de  la 
,  plus  malheureuse  passion  ;  «  Donés  le  moi,  si  sera,  mes 
ur  tmris'.  »  Mais  Isoré  cherche  à  calmer  ce  transport,  et 
représente  à  Lutisse  qu'Anseïs  est  maintenant  de  trop 
haute  condition  pour  ne  pas  prétendre  à  un  mariage 
plus  éclatant.  Ces  sages  discours,  hélas!  n'éteignent 
point  le  feu  brutal  qui  consume  sa  fille. 

La  scène  se  transporte  au  palais  d'Anseïs; les  barons 
queCharlemagneainstitués  conseillers  du  jeune  roi  font 
observer  à  leur  seigneur  qu'il  est  temps  pour  lui  de  pren- 
dre femme.  Nul  ne  met  plus  d'empressement  qu'Isoré  à 
donner  ce  conseil  à  Anseïs  :  car  il  a  hâte  de  le  voir  marié 
et  de  mettre  ainsi  un  obstacle  h  la  passion  de  Lutisse. 
«  Le  roi  Marsile,  dit-il,  a  une  fille  d'une  beauté  incompa- 
B  rable  :  elle  est  plus  belle  que  sirène  et  fée'.  Simon  sei- 
»  gneur  le  désire, j'irai,  pour  lui,  la  demander  k  son  père.» 
Anseïs  y  consent  ;  même  il  se  prend  rapidement  d'amour 
pour  la  fille  inconnue  du  roi  païen Msoré  part  avec  le 
comte  Raymond  ;  mais  il  est  plein  d'angoisses  en  s'éloi- 
gnant.  Il  craint  pour  l'honneur  de  sa  fille,  qu'il  laisse  à  la 
merci  d'Anseïs,  mais  surtout  qu'il  laisse  en  proie  à  sa  pas- 
sion et  maîtresse  d'elle-même.  «.  Je  vous  prie  et  vous 
s  supplie,  dit-il  k  Anseïs,  de  ne  jamais  avoir  l'idée  de 
»  déshonorer  mon  enfant  :  car,  jamais  plus,  je  ne  vous 
»  pourrais  aimer.  Mais  je  vous  quitterais  sur-le-champ, 
B  je  passerais  la  mer,  et  je  renierais  Dieu  pour  adorer 
a  Mahomet\  »  C'est  là,  d'ailleurs,  la  pensée  fixe  d'Isoré. 
"Il  recommande  Lutisse  k  tous  les  barons  :  «  Par  l'amor 

!  V.  —  •  Ibid.,  CSt".  —'  Ibid.,  r-  3  r°.  — 


)v  Google 


ANALYSE  DM  VSas-  DE  CARTHACE.  Gi3 

Dieu,  pensés  à  mm  enfmH\  »  il  la  confie  une  dernière  "''*«^' 
fois  au  jeune  roi  ;  il  part  enfin,  et  le  voilà  qui  se  dirige  ~^' 
vers  Morinde. 

Isoré  avait  raison  de  s'cffrajer;  mais  c'est  sa  fille,  et    *•«* 
non  pas  A-nseïs,  qui  est  à  redouter.  Anseïs,  lui,  est  ^^'^^ 
d'une  chasteté  toute  virginale'.  La  fdie  d'Isoré  emploie  '"'V 
vainement  contre  lui  toutes  les  séductions  qui  sont  à  '■'fï 
l'usage  de  nos  héroïnes  :  séductions  qui  n'ont  assuré-  '*  ^"ê™ 
menlrien  de  délicat.  Bref,  elle  en  vient  au  grand  moyen;.    ïi" 
elleen  vient  àce  procédé  bestial  que  plus  de  vingt  jeunes 
filles'  emploient  sans  rougir  en  plus  de  vingt  chansons 
de  geste.  Elle  se  gUsse  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
du  jeune  roi,  éteint  les  derijes  qui  brûlent  près  de  lui, 
s'introduit  dans  le  lit.  Elle  se  livre  à  Anseïs  sans  se 
faire  connaître,  et  le  force  à  la  déshonorer.  Après  quoi, 
elle  s'en  va  satisfaite;  mais,  au  dernier  moment,  Anseïs 
apprend  qui  elle  est  :  t  Ah  !  donzelle,  dit-il,  vous  m'avez 
»  perdu.  -T  C'est  vrai,  répond-elle;  mais  je  vous  aimais 
»  tant  que,  si  je  n'avais  joui  de  votre  corps,  je  me  serais 
ï  pendue  en  bois'.  »  Et  elle  se  décide  à  tout  révéler 
à  son  père  :  j  Je  lui  dirai  que  le  roi  m'a  déshonorée...  et 
»  ce  ne  sera  que  la  vérité»,  i  On  voit  que  la  fille  d'Isoré 
pratiquait  le  système  de  la  restriction  mentale.  D'ail- 
leurs, elle  ne  désespère  pas  de  l'avenir  et  compte  bien 
épouser  son  Anseïs. 

Cependant  Fsoré  est  arrivé  à  llorinde  et  a  rempli  son 
message  auprès  du  roi  Marsile'  :  Marsile  accorde  volon- 
tiers sa  fille  Gaudisse  au  nouveau  roi  d'Espagne.  Quant  it 
Gandisse,  son  cœur  bat  vivement  ii  la  seule  pensée  de  ce 

'  An^eia  de  CaHhage,  1. 1.,  riv.  —  'ibid.,  P  i  v°,  5  r". 

•  "  Isiielemont  est  de  son  iit  saillie,  —  Hue  en  ciiomise  ;  moult  fu  ose  et 
Hardie...  —  Ens  est  eetiée.  moult  fist  grant  do.iliie  —  Et  vint  au  lit,  mais  li 
rois  ne  dort  ime  ;  —  Tant  bêlement  s'est  jouste  lui  glaehie  :  —  Ce  fait  Amours 
qm  les  amans  maislrie.  .  (P  5  f  et  v',) 

'  Allaeïs  de  Cartilage,  1.  U,  f"  6  r.  —  '  /Aid.,  1^  G  r'  >",  7  i^. 
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■  mariage.  Ellepcnse  tout  aussitôt  au  baptême,  qu'elle  veut 
recevoir  sans  retard;  elle  renie  tout  aussitôt  ses  dieux 
et  son  pays  '  :  toutes  ces  princesses  sarrasines  se  ressem- 
blent. On  a  dit  il  celle-ci  qu'Anseïs  était  belhomme:  «En 
»  la  corL  n'est  nul  si  bel  baccler.  »  Cela  lui  suffit.  Elle 
précipite  le  départ  des  messagers  chrétiens ,  et  voudrait 
déjà  voir  son  seigneur  et  époux.  Mais  son  père  Marsile 
l'avait  promise  à  un  roi  sarrasin,  à  Agolant  le  Sauvage^ 
Cet  Agolant,  furieux  des  nouvelles  fiançailles  de  Gau- 
disse,  vient,  à  la  lèLe  d'une  immense  armée,  mettre  le 
siège  devant  Morinde^.  Isoré  et  Raymond,  son  compa- 
gnon d'ambassade,  étaient  déjà  sur  mer  quand  ils 
apprennent  ce  grave  événement  :  ils  pénétrent  dans  la 
ville  assiégée  et  la  défendent  courageusement  contre  les 
Sarrasins.  Le  comte  Raymond  défie  Agolant  en  combat 
singulier,  et  le  tue*.  Gaudisse  pousse  alors  un  grand  cri 
de  joie.  Quant  à  Marsile,  il  fait  construire  un  merveilleux 
vaisseau  en  ébône,  en  cuivre  et  en  argenf*.  C'est  sur  ce 
vaisseau,  roi  brillant  de  la  mer,  que  la  jeune  princesse 
va,  entre  Isoré  et  Raymond,  prendre  possession  de  son 
royaume.  Ses  malheurs,  hélas!  ne  font  que  commencera 
Isoréestà  peine  débarqué  près  d'Anseïs  qu'il  apprend 
le  déshonneur  de  sa  fille^  C'est  ici  que  se  place  la  prin- 
cipale péripétie  de  tout  ce  drame.  Isoré,  pâle,  demi-mort 
de  colère  et  d'indignation,  entre  brutalement  dans  le 
palais  du  jeune  roi  et  lui  lance  à  la  tête  cet  insolent  défi  : 
il  Écoutez-moi  bien,  sire  Anseïs.  —  Vous  avez  agi  en 
»  vilain  avec  moi  ;  —  Jamais  plus  il  n'y  aura  d'accord 
centre  nous.  —Je  vous  défie  en  ce  moment;  — Je  vous 
»  rends  la  lerre  que  je  tenais  de  vous;  ~  Je  renierai 
'j  Dieu,  je  le  renie.  »  Et  il  sort  furieux®.  Certes,  il  y 
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avait  là,  pour  un  vrai  poète,  un  beau  sujet  à  traiter.  Un 
baron  chrétien,  un  vieillard  dont  la  fille  a  été  déshono- 
rée, se  déclarant  publiquement  renégat  et  tournant  tout 
d'un  coup  ses  armes  contre  son  roi  et  contre  les  chré- 
tiens, avec  je  ne  sais  quelle  rage  formidable,  avec  je  ne 
sais  quels  rugissements  de  haine  et  de  colère  ;  cela  s'est 
rencontré  plusieurs  fois  dans  l'histoire,  et  il  y  a  là,  en 
vérité,  tous  les  éléments  d'un  poëme  superbe.  L'auteur 
d'Anséis  n'est  par  malheur  qu'un  versificateur  du  second 
ordre,  et  ne  saura  pas  profiter  de  tant  de  richesses. 

Isoré  va  donc  offrir  son  épée  au  roi  Marsile,  auquel 
il  reconduit  la  pauvre  Gaudisse'.  La  guerre,  tout  aussi- 
tôt, commence  cnti'C  les  chrétiens,  qui  ont  Anseïs  à 
leur  tète,  et  les  païens,  commandés  par  Isoré.  Elle  dure 
de  longues  années.  Pour  donner  à  sa  vengeance  un  raffi- 
nement cruel,  le  renégat,  le  vieillart  remié,  a  demandé 
en  mariage  lafille  de  Marsile,  et  c'est  à  grand'peine  que 
celle-ci  obtient  un  délai  qui  lui  permet  enfin  de  se  faire 
enlever  par  Anseïs  et  de  l'épouser^.  La  guerre  continue, 
horrible.  De  grandes  batailles  se  livrent,  dont  le  récit 
serait  trop  long^.  Après  de  nombreuses  vicissitudes, 
nous  retrouvons  le  roi  chrétien  d'Espagne  dans  la  situa- 
tion la  plus  dure  :  il  est  réduit  à  la  dernière  extrémité  ; 
il  va  mourir  de  faim  avec  sa  femme  et  ses  deux  petits 
enfants*.  Comment,  comment  sortir  de  cette  angoisse? 
Ses  yeux  alors  se  tournent  vers  la  France  et  vers  l'em- 
pereur Charles  :  c'est  de  là  seulement  qu'il  peut  attendre 
un  secours  sans  lequel  il  va  succomber.  Il  est  vrai  qu'il  a 
promis  jadis  au  roi  de  France  de  ne  pas  faire  la  guerre 
aux  Sarrasins  et  de  gouverner  l'Espagne  dans  la  paix  : 
mais,  après  tout,  est-ce  lui  qui  a  commencé  la  guerre, 
est-ce  lui  qui  est  coupable?  Vite,  il  envoie  des  messagers 
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'^S;SX^  au  fils  de  Pcpin",  qui,  depuis  sept  ans  déji,  est  grave- 

a.,i...       ■"™'  "'»ll'J«-  Malade  de  vieillesse  :  car  noire  Charle- 

d.£t,ï:,.,  magne  a  plus  de  deux  cents  ans.  Mais  h  peine  a-t-il 

■Ti'iy"*    appris  la  détresse  d'Anseïs,  que  le  vieil  Empereur  se  sent 

""iS"-'     'i'î?'"™"' J™™  ■■  '1  se  lève,  convoque  son  ost,  part  pour 

t'as     ,*'>'Pagne-  Dieu  est  toujours  avec  lui,  et  c'est  ce  que 

Fn,,..       I  on  voit  bien  au  passage  de  la  Gironde,  à  Blave  Le 

fleuve  est  très-haut  et  les  eaux  en  sont  menaçantes- 

I  armée  française  reste,  là,  sur  le  bord,  tremblante 

inquiète.  Alors  Charles  fait  une  prière  et  tend  les  bras 

vers  le  ciel  .■  et  tout  aussitôt  les  eaux  de  la  Gironde 

s'écartent   et,   comme   un  autre   Jourdain,    laissent 

passer  à  pied  sec  l'armée   de   Dieui.  Peu    de  temps 

après,  l'Empereur  franchissait  les  Pjrénécs  et  arrivait 

à  Pampelune^ 

La  campagne  contre  les  Sarrasins  n'est  pas,  cette  fois, 
de  longue  durée.  Les  païens  sont  vaincus,  Marsilc  et 
Isoré  faits  prisonniers,  Anseîs  délivré.  ConimbreelLui- 
serne  tombent  au  pouvoir  de  Cliarlemagne,  les  chré- 
tiens triomphent,  et  le  jeune  roi  d'Espagne  tombeaux 
bras  de  son  libérateur*.  Charles  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  vamcre  :  il  retourne  en  France,  et  ce  fut  là,  dit 
le  poëte,  la  dernière  de  ses  expéditions  et  le  dernier 
de  ses  triomphes.  C'était  bien  finir. 
'"S  ÎST''  "'*  exécutions  sanglantes  marquent  la  fin  de  notre 
A^S'il  f  =""""  ■  'sei-i^  le  renégat  est  pendu,  et  son  corps 
..,.iM..„,  honteusement  jeté  dans  un  four  chaud  :  i  Si  doit-on 
faire  det  félon  trdUor\  »  Sa  fdle,  qui  était  la  cause 
réelle  de  toute  cette  guerre,  devient  à  son  tour  la  pri- 
sonnière des  Français;  mais  elle  s'agenouille  en  pleurs 
aux  pieds  de  Charlemagne,  et  le  f.ls  qu'elle  a  eu  d'An- 
seïs intercède  pour  elle.  On  lui  fait  grâce,  à  la  condition 

-'li»l.,e=59,-,  GOr»,-'ft;rf,,  fo  oo  v". 
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qu'elle  sera  nonnainK  Quant  à  Marsile,  on  l'emmène  en  ' 
France,  et,  comme  il  refuse  le  baptême,  on  lui  sépare  la 
tête  du  bu.  Sa  femme  est  plus  accommodante  ;  elle  con- 
sent à  devenir  chrétienne  et  épouse  le  comte  Raymond, 
cet  ancien  compagnon  d'Isoré  qui,  durant  la  guerre,  est 
demeuré  noblement  fidèle  k  la  cause  chrétienne.  Enfin, 
le  fils  aîné  du  roi  d'Espagne,  lejeune  Gui,  est  fait  cheva- 
lier. Le  règne  d'Anscis  se  poursuit  glorieusement  dans 
l'Espagne  pacifiée  et  chrétienne^. 

Il  convient  de  remarquer  ici  que  les  derniers  vers  de 
notre  chanson  sont  le  suprême  dénofiment  que  les  trou- 
vères aient  donné  à  la  catastrophe  de  Roncevaux.  La 
mort  do  Marsile  est  le  dernier  châtiment  de  la  mort  de 
Roland.  Si  Charles  ordonne  Texécution  du  roi  païen, 
c'est,  nous  dit  le  poète,  «  qu'il  se  prit  tout  à  coup  k 
se  souvenir  de  son  neveu,  et  d'Olivier  le  noble  baron, 
et  des  douze  Pairs  qu'il  aima  tant'  ».  Le  vieil  Empe- 
reur, ayant  ainsi  vengé  la  grande  défaite  de  la  France, 
n'avait  plus  qu'à  fermer  les  yeux.  Il  mourut  en  effet, 
chargé  de  jours  et  de  gloire,  et  son  vieux  conseiller,  le 
duc  Naimes,  le  suivit  de  prés  dans  le  tombeau*.  Ainsi 
se  termine  la  chanson  d'Anséis. 

Mais  nous  anticipons  sur  les  événements,  et  il  nous 
reste  encore  à  écrire  les  derniers  chapitres  de  la  légende 
de  Gharlemagne. 

'  Anséis  de  Carihage.L  h,  C  10  t'.  —  '  Ibid.,  f  72  y'.  —'Ibid.,flir': 
«  Quant  Karles  roi,  le  sens  quido  dcrver.  —  Lors  li  a  pris  de  Rollant  à  niem 
lirer,  —  Et  d'Olivier  le  gentil  et  le  ber,  —  Des  douze  Pers  que  il  pol  lanl 
amer.  »-  'ftirf-,  T  72  v°. 
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CHAPITRE    XXV 


TflOrSIÈME     ET     CERSIÈRE     HALTE     AU    MILIEU 
DE    LA    LÉGEXDE    DE    CnARLEHAGNE 


Raland , 


."'ï—  "  S""'''''  qu'après  la  grande  expédition  d'Espagne, 
,..■.■«■■  après  Roncevaux,  la  légende  de  Charlemagne  touche 
"SS?"'  *  son  terme.  Que  pourrait-on  ajouter  au  récit  d'une 
"S''  telle  défaite  et  dételles  représailles?  On  s'étonnerait 
volontiers  de  voir  Charlemagne  survivre  à  une  déroute 
il  aurait  dû  mourir,  à  tout  le  moins, 


tt  Pan/itlune, 


it  cMhog.-.     enveloppé  dans  la  gloire  de  son  triomphe  h  Saragosse. 
Cependant,  après  les  six  chansons  consacrées  aux 
péripéties  de  la  guerre  d'Espagne;  après  V Entrée  en 
Espagne ,  la  Prise  de  Pampdune ,  Gui  de  Bourgogne , 
Roland,  Gaijdon  et  Ameis  de  Cartkage,  nos  poètes  ont 
encore   trouvé  le  secret  d'Intéresser  leurs  auditeurs. 
Le  sujet  n'était  pas  encore  épuisé.     ■ 
d.*"rZ„        Jusqu'à  ce ,jour,  en  effet,  nous  n'avons  pas  vu  paraître 
àfaim'iwîi^B.  ®"''  ^^  ^"^^"^  ^^  "^^™  drame  épique  cette  race  sauvage, 
'"S"'      *''^™^'^'  indomptable,  ces  Saxons  que  tous  nos  historiens 
(mo^^r^o^ua  ^°"^  d'accord  à  nous  signaler  comme  les  ennemis  les 
"'"Cï^r''     plus  redoutables  de  Charlemagne  roi  et  de  Charlemagne 
u  co«™L»,M(  empereur.  Était-il  possible  que  les  quarante  années 
'■'"""■        de  lutte  contre  les  Saxons,  que  ces  formidables  expé- 
ditions, ces  tueries,  ces  torrents  de  sang,  ces  guerres 
plus  qu'humaines,  ne  laissassent  aucune  trace   dans 
notre  Épopée?  Non,  non,  et  voici  la  Chanson  des  Saisnes 
dont  le  sujet  est  placé  par  nos  poètes  après  la  grande 
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guerre  d'Espagne.  Le  héros  en  est  toul  indiqué  :  c'est  ^ 
Witikind,  dont  on  a  francisé  le  nom  ;  c'est  Guiteclin  de 
Sassoigne. 

Mais  autrefois,  et  alors  même  que  Charles  était  dans 
toute  la  force  de  sa  virilité,  de  nombreuses  rébellions 
avaient  compromis  la  puissante  unité  de  l'empire  :  il 
les  avait  puissamment  étouffées.  Est-ce  que  les  grands 
vassaux  de  Charles,  qui  se  sont  montrés  si  orgueilleux  et 
si  téméraires  b.  l'époque  de  sa  jeune  prospérité,  ne  vont 
pas  de  nouveau  relever  la  tête  sur  le  déclin  de  ce  règne 
glorieux?  Ils  n'ont  pas  eu  peur  de  Charles  libérateur  de 
Rome,  vainqueur  des  païens,  maître  de  la  chrétienté  ; 
auraient-ils  peur  de  ce  vieil  empereur  deux  fois  cente- 
naire ?  Non,  non,  et  voici  l'ancienne  chanson  des  Barons 
Hempois'y  voici  Hmn  de  Bordeaux,  qui  vont  nous 
faire  assister  aux  dernières  révoltes  contre  Charles, 
aux  derniers  déchirements  du  grand  empire  pendant 
la  vie  du  grand  Empereur. 

Cependant  nous  n'avons  pas  pénétré  depuis  long- 
temps dans  la  vie  intime  du  fils  de  Pépin.  Le  roman  de 
Macaire  nous  ouvre  les  portes  du  palais  impérial  et 
nous  donne  le  spectacle  d'un  drame  conjugal  très- 
inattendu  et  tvès-émouvaot.  La  légende  de  Charles 
s'ouvrait  par  la  douce  figure  de  Berte  innocente  et  per- 
sécutée ;  elle  se  ferme  sur  la  douce  figure  de  Blanche- 
fleur  persécutée  et  innocente.  Toute  notre  légende  est 
placée  entre  deux  sourires  :  celui  de  la  mère  de  Charle- 
magne  et  celui  de  sa  femme. 

Il  ne  nous  restera  plus  qu'it  nous  faire,  avec  l'auteur 
du  Couronnement  Looys,  les  témoins  des  dernières 
années  et  de  la  mort  du  grand  roi.  Nous  avons  vu  ce 
soleil  se  lever,  nous  le  verrons  s'éteindre. 

Elle  forme  la  première  partie  de  h  Chamon  des  Saimes. 
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CHAPITRE   XXVI 

APRÈS  LA  GRANDE  EXPÉDITION  D'ESPAGNE.  —  GUERRE 
CONTRE  LES  SAXONS 

Ijii  Ghîinson  des  Snisnos  *. 


ioia"&on        *  ^^  Charlemagne  de  la  légende  est  inférieur  au 
de,  sai^^o.     »  Charlemagne  de  l'histoire  »  :  nous  aurons  Heu,  plus 

•  NOTICE  HISTORIOBE   ET   BIBLIOGRilPHIQUE    SDR    LA    «  CHANSON 

»E8  SAISNES  ..  -  I.  BIBLIOGRAPHIE.  -  1«  Date  de  la  composition 
(t.  La  Chanson  des  Saimes,  comino  l'a  prouvé  M.  P.  Pari  Hi.to  ellte- 
raire,  XX,  6C6  et  suiv.),  remanie  aux  dernières  années  du  x  g  è  e  — 
6.  Avanl  ce  poëme,  il  en  a  sans  doute  existé  un  autre,  dont  la  Aarlamagnu 
saga  (en  sa  cinquième  branehe)  noua  a  conservé  la  substance  "  Auteur 
L'auteur  de  la  Chatma  des  Saisms  est  Jehan  Bodel,  Bodiax  ou  Bod  auï 
était  d'Airas,  et  fut  même,  soit  le  ménestrel,  soit  te  héraut  d  am  ea  de  e  e 
commune.  Outre  la  Chanson  des  Saisnes,  on  lui  doit  cinq  Pastou  e  le.  a  Jeu 
de  Saint-Nicolas  et  une  pièce  assez  louchante  qui  a  pour  litre  .  te  Congé  Le 
malheureux  trouvère,  atteint  de  la  lÈpre,  fait  ses  adieux  au  monde  avant 
d'entrer  dans  une  maladrerie  (celle  de  Meuian  peut-êti'e).  M.  P.  Paris  a  fixé 
la  dal«  de  cette  retraite  de  Jehan  Bodel  entre  les  années  1202-1205  ffisloire 
htlÉi-atre,  XX,  605  et  suiv.).  L'auteur  des  Saisws  eut  une  grande  réputation 
durant  tout  le  xiii-  siècle,  et  nous  avons  déjà  cité  les  vers  que  lui  consacre 
Girard  d'Amiens  au  commencement  du  siicle  suivant,  parlant  du  poëme  <.  Que 
Jehan  Bodiax  fist  à  la  langue  polie,  —  De  hel  savoir  parler  et  science  aguisie 
—  Par  quoi  de  Guylequin  et  de  Saignes  Irailie  —  A  l'esloire  si  bel  et  si  bien 
desclarcie  —  (Jue  de  bien  entendant  doit  estre  aclorisie.  i  {Charlemagne,  Bibl. 
nat.,  Tr.  778,  f  165  v'.)  =  3°Nombbedb  vers  eikatuiie  de  la  versification.  La 
Chansondes  Saisnes,  dans  le  manuscrit  de  sir  Thomas  Phillips,  qui  ne  présente 
pas  de  lacunes,  renferme  environ  7650  vers.  Ce  sont  des  alexandrins  assonances 
par  la  dernière  syllabe  ou  rimes.  Nous  avons  signalé  quelques  traces  »  pos- 
sibles «  d'une  plus  ancienne  rédaction,  notamment  dans  le  couplet  XLVUi,  qui 
est  assonance  par  la  dernière  voyelle  :  s  Qant  l'amande  fut  faite  elpaisferme 
sans  fflille,  —  Grant  joie  en  a  li  rois  cl  li  conte  sans  fuille  (sic)  ;  —  Tuit  aHent 
et  ferment  à  aidier  le  roi  Karle.  —  Congié  prend  l'Apostoiles,  maintenant  s'an 
repaire.  —  Errière  s'en  reva,  que  il  plus  n'i  atai'de.  «  flÉdil.  Fr.  Michel,  I, 
p.  79.)  Le  manuscrit  de  sir  Thomas  Phillips  est  le  seul,  â  notre  connaissance, 
qui  présente  ce  couplet  avec  ces  assonarLcea  véritablement  primitives.  =. 
4°  Manuscrits  oui  sont  parvenus  jusod'A  bous.  Il  ne  nous  reste  aujourd'hui 
que  quatre  manuscrits  de  la  Chanson  des  Saisnei  :  a.  Manuscrit  de  sir  Thomas 
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loin,  de  développer  cette  thèse   que  tous  les  énidils 
n'admettent  pas  ;  mais  jamais  cette  proposition  ne  nous 


Phillips,  jadis  connu  sous  le  nom  de  «  manuscrit  LaDabano  n.  Ce  n 
précieux  a  passé  tour  à  tour  par  les  mains  de  M.  Laeabane,  du  libraire  Grozet, 
de  MM.  Pajne  et  Foss  de  Pall-Mall,  à  Londres,  et  enftn  de  sir  Thomas  Phil- 
lips. C'est  un  petilin-  4°  du  xiii"  siècle.  —  6.  Manuscrit  de  la  Biblioth.  de  l'Arse- 
nal, anc.  B.  L.  F.  175.  Texte  excellent,  langue  très-pure;  iiBÎ  ters,  xit[°3ièele. 
—  c.  Manuscrit  de  la  Biblioth.  nat,,  fr.  368,  xiii'  siècle,  5420  vers.  Il  en  existe 
une  copie  moderne.  {Bibl.  nat.,  Mouchet,  G.]  —  d.  Manuscrit  de  Turin  (Bibl. 
de  rOniversilé),  8000  vers,  xiii'  siècle.  C'est,  avec  le  manuscrit  a,  le  seul  lexlo 
qui  contienne  le  récit  de  ta  mort  et  de  la  vengeance  de  Baudouin.  =  5°  Édition 
lUPBiHËE,  En  1839,  dans  la  Collection  des  Romans  des  dotiM  Pairs  de  Franee, 
éditée  par  Techener,  M.  Fr.  Michel  lit  paraître,  en  deux  volumes  in-8',  la 
n  Chanson  des  Saxtms  d.  =  6°  Diffusion  a  l'étranger.  La  légende  de  Guite- 
clin  et  des  Saisnes  a  conquis  une  certaine  popularité  hors  de  la  France  :  a.  En 
Espagne  '.  e  S'il  faut  en  croire  la  Gran  Gonqaista  de  «tlramar  (fin  du  xiii"  s.), 
e'eat  en  revenant  d'Espagne,  après  son  mariage  avec  Galienne,  que  Charles 
apprend  la  prise  de  Cologne  par  GetecUn,  rey  de  Sajonia.  Il  marche  aussitôt 
contre  lui,  le  tue,  et  marie  son  neveu  Baudouin  avec  la  veuve  de  ce  prince, 
qui  est  baptisée  lous  le  non  de  Sevilta.  d  (Mita  y  Fontanals,  De  la  poesui 
heroico-popular  caslell^ia,  p.  339.)  —  *  Dans  les  romances  sur  le  Marquis  de 
Hantoue,  il  est  question  de  Baudouin,  qui  est  représenté  comme  le  neveu,  non 
pas  de  Charles,  mais  du  grand  Marquis.  (De  Puymaigre,  Les  vieux  auteurs  coi- 
iillanti  II,  311  ;  Mila  j  Fontanals,  1. 1.,  p.  313.)  —  '  n  Les  poètes  espagnols,  dit 
M.  de  Pujmaigre,  ont  ici  confondu  Baudouin  tué  par  Chariot  et  vengé  par  son 
père  Ogicr  de  Danemark,  avec  Baudouin,  frère  de  Boland  et  amant  do  Sébile, 
femme  de  Guileclîn.  d  (L.  1.,  314.)  —  '  <  Les  plus  anciennes  de  ces  romances, 
dit  M,  Mila,  sont  celles  de  Vatdovinos,  Kuiio  Yero  et  Tm  clora,  qui  présentent 
un  reste  de  l'ancienne  tradition  delà  Chanson  des  Saisnes.  s  (L.  I.,  p.  379,t  — 
b.  Dans  les  Pays-Sa».  M.  Bormans  a  publié,  dans  le  Bulklin  de  la  Commis- 
sion Shiitoire  de  Belgique  (I"  série,  t.  XIV,  p.  253),  un  fragment  néerlandais 
du  xin" siècle,  «  Cuiteqam  *.  —c.  Dans  les  pays  Scandinaves.  '  La  cinquième 
branche  de  la  Karlamagmis-saga  est  intitulée  :  k  le  Roi  Guifalin  i,  et  repro- 
duit une  chanson  antérieure  à  celle  de  Jehan  Bodel.  —  ■  Cette  branelie  de  la 
Saga  du  xiii"  siècle  a  été  résumée,  d'après  l'islandais,  dans  la  Keiser  Karl 
Magnua  Kronike,  œuvre  danoise  trèa-populaire  du  xv'  siècle.  —  '  Dans  cette 
même  chronique  danoise  on  trouve  une  branche  qui  a  pour  titre  :  Batuiouin 
et  Sebille,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Karlamagnus-saga,  telle  du  moins 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui.  —  '  i  C'est  de  la  Grande-Bretagne,  dit 
M.  Paul  Meyer  {liecherches  sur  l'Epopée  française,  p.  309),  que  le  GuUalin 
a  passé  dans  la  littérature  noroise,  dans  la  Karlamagnws-taga.  Et  ce  qui 
le  prouve,  ce  sont  quatre  vers,  bien  anglo-normands,  que  l'on  retrouve  dans 
le  texte  même  de  la  Saga,  s  =  7°  Travaux  dûsi  la  Chanson  pbs  Saisnes 
A  ÉTÉ  l'objet,  a.  En  1738,  Galland,  dans  son  Mémoire  sur  quelques  anciens 
poètes  et  mr  quelques  romans  gaulois,  citait  le  Cliarlemagne  de  Girard 
d'Amiens  el,  en  particulier,  le  passage  relatif  à  Jehan  Bodel  et  à  notre  chan- 
son.—S. Dans  ses  volumesde  juillet  et  août  1777,  la  BififiofAéçwe  des  flomans 
donne  une  analyse  do  la  Chanson  des  Saisies.  —  c.  Au  tome  III  de  son 
Histoire  de  Charlemagne  (1782),  Gaillard  parie  assez  longuement  du  roman  de 
Jehan  Bodel  ;  ■  Cet  esprit  d'intolérance  el  de  prosélytisme,  quelquefois  déplacé, 
se  retrouve  partout  dans  ces  romans  de  Charlemagne.  Dans  un  combat  des 
Français  contre  les  Bulgares,  Baudouin,  frère  de  Roland  et  neveu  de  Charie- 
magne,  court  à  Flramor  {sic),  roi  des  Bulgares,  en  lui  criant  :  «  Faii-toi  chré- 
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a  pai'u  plus  vraie  qu'au  moment  où  nous  avons  été  à 
même  de  comparer  la  Chanson  des  Saisnes  avec  le  récit 

H  tienner,  ou  je  t'arrache  la  vie.  —  Laisse  là  (es  contes,  répond  le  roi  bulgare, 
■  et  dérends-toi.  s  C'était  exposer  la  Toi  à  de  pareilles  profanations  que  de  parler 
ainsi  de  conversion  au  milieu  de  Vliorreur  des  tfombats,  etc.,  etc.  »  (1'.  383  el 
suiv.)  —  rf.  e.  11  nous  feut  descendre  jusqu'en  1832  pour  enlendre  de  nouveau 
parler  scientifiquement  de  la  Chanson  des  Saisnei.  M.  P.  Paris  y  lit  allusion 
dans  sa  Préraoe  de  Berle  mis  gram  ptés.  M.  Fauriel  en  entretint  les  auditeurs 
de  son  cours  sur  l'Origine  de  l'Epopée  au  moyen  âge;  mais  en  quels  termes 
vagues  !  e  Je  crois  avoir  vu  te  titre  d'un  roman  oii  il  s'agit,  à  ce  qu'il  parait, 
d'une  expédition  de  ce  monarque  contre  les  Saxons.  Je  soupçonne  toutcfuis 
qu'il  est  d'une  date  assez  récente,  bien  postérieure  A  la  fin  du  xiii*  siècle.  > 
{Revue  des  deux  mondes,  1"  sept.  1832,  p.  532.)  —  f.  Le  14  novembre  1835. 
parut,  dans  le  Journal  des  Déhals,  un  article  de  A.  W.  Sclilegel,  attirmant 
que  les  luttes  de  Charles  contre  les  Saxons  n'avaient  donné  naissance  à  aucune 
chanson  de  geste  :  t  Dans  les  romans,  la  longue  lulle  de  Charles  ntec  les 
indomptables  Saxons  est  complètement  ignorée,  s  —  g.  En  1839,  parut  l'édi- 
tion de  H.  Fr.  Michel,  —  h.  En  ISiO,  M.  P.  Paris  parla  de  la  Chnnson  des  Saisnes 
dans  ses  Mamtsaits  français  delà  Bibliothèque  da  Roi  (111, 107-111).  —  i.  L'an- 
née 1813  tut  plus  proUlable  encore  à  noli'e  vieux  poëmc  ;  M.  P.  Paris  lui  con- 
sacra une  bonne  Notice  dans  le  tome  SX  de  i'ffisloire  Hlléraire  (pp.  605-fll6). 
—  j.  k.  Cette  même  année,  en  Allemagne,  CrSsse  consacrait  à  l'œuvre  de 
lehan  Bodel  une  bibliographie  médiocrement  étendue  (Die  grossit  Sagenhreise 
des  Mittdalters,  p.  291),  et  HM.  Ideler  et  Noile  en  taisaient  autant  dans  leur 
Geschichle  der  altfrmîàsiachenlÀtm-atur  [II,  pp.  65-89],  où  ils  citaient  tn  extenso 
l'épisode  des  dames  françaises  à  Saint-Herbert  du  Rhin.  —  I.  Haas  soa  Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  M.  G.  Paris  est  revenu  à  plus  d'une  reprise  sur  la 
légende  de  Guiteclin.  Il  a  mis  en  lumière  le  fait  aujourd'hui  incontestable  de 
la  rédaction,  à  une  époque  plus  ancienne,  d'un  Guiteclm,  fort  différent  de  celui 
que  Jehan  Bodel  nous  a  \aKii  [Histoire  poétique  de  Charlemagne,  1865,  pp.  150, 
S85-^3,  etc.).  —  m.  n.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  plus  haut  les 
travaux  de  MM.  de  Pujmaigre  [Les  vieux  auleurs  castillans,  1867)  et  Mita  y 
Fontanils  [De  la  poesia  heroieo-popular  caslellana,  1874).  —  o.  En  novembre 
1879,  M  Paul  Meyerpublie  danslaflomomo{Vll,pp.481ctsu'  '  "'  * 
sur  la  \ie  latine  de  saint  Honorai,  où  il  a  l'oecasior 
belle  Sibille  qui  fut  exorcisée  par  Honorât  et  qui  devait  un  jour  o 
de  Baudouin.  =  8"  Valedb  littëbaiiie.  La  Chanson  des  Saisnes  est  i 
de  la  d(-cadence*dont  l'esprit  n'a  plus  rien  de  primitif.  L'auteur  e» 
animé  de  préoccupations  littéraires;  il  travaille  et  lime  son  style;  il  est  élé- 
gant Ricile,  délicat.  Il  écrit  Amour  par  un  grand  ^.11  est  galant,  trop  galant; 
même  il  est  sensuel.  Le  premier  rang  est  donné  non  pas  à  l'amour,  mais  aux 
amourettes;  les  coups  d'épée  ne  sont  plus  estimés  à  leur  juste  prix;  on  leur 
prefire  les  entretiens  lubriques,  les  coquetteries  agnçantes,  les  sensualités  à 
demi  raftinées,  k  demi  grossières.  C'est  un  roman  d'aventures  en  vers  héroïques, 
qui  reproduit  parfois  d'antiques  légendes.  Adenés  vivait  un  demi-siècle  au  moins 
plus  tard  que  Jehan  Bodel,  et  néanmoins  il  est  certain  que  Berle  est  très-supé- 
rieure au\  Saisnes,  cl  beaucoup  plus  fidèle  |à  l'esprit  primitif  de  notre  Épopée 
nationale. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  DES  SAISNES.  —  On 
peut  établir  les  propositions  suivantes  :  1°  La  Chanson  des  Saisnes  est  essen- 
tiellement historique  dans  son  fond  el  fabuleuse  dans  ses  détails.  —  2=  les 
personnages  de  Baudouin  et  de  Sehille  n'ont  rien  de  réel.  —  3'  Les  expédilionf 
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que  l'auteur  des  iwHHfc^  attribuées  k  Eginhard  a  con- 
sacré aux  guerres  de  Gharlemagne  contre  les  Saxons. 

nombreuses  de  Charles  contre  les  Sarrasins  depuis  773  jusqu'en  804,  les 
réDoltes^ans  fin  de  ce  peuple  indomptable  contre  le  roi  des  Franh,  l'admirable 
résistance  de  Witikind,  devaient  donner  lieu  à  des  légeivlet  épiques  :  ta  Chin- 
soD  des  Saisnea  est  un  des  poèmes  où  sont  eowkniées  ces  légendes.  ~  i'  Jehan 
Bodelpbux  l'action  de  son  poème  après  la  défaite  de  lioncevaux.  L'avteuT 
des  Annales  attribuées  à  Eginhard  dit  seulement  que  les  Saxons  prop,tèfent  de 
la  déroule  des  Pyrénées  pourie  soulever  une  fois  de  plus  :  t  Intcrea  Smones, 
>  relut  occtLsionein  nacti,  suscoptis  armis,  ad  Hrenum  usque  prufecti.  »  {Annales, 
ann.  119.)  —  5'  Il  est  encore  certain  que  la  conversion  de  Witikind  m  785  tte  mil 
pas  fin  à  la  grande  guerre  des  Saxons  contre  Chartemagne,  et  qu'elle  continua 
jusqu'en  8IU;  fidèle  encore  ici  à  la  tradition  historique,  l'auteur  de  la  Chanson 
des  Snisnes  fait  continuer  ta  guerre  contre  le  grand  Empereur  après  la  défaite 
de  son  héros.  —  6°  Un  des  fils  de  Guitedin  se  convertit  dam  notre  poème  et  y 
reçoit  te  nom  de  i  Gmteclin  le  convers  n  :  c'est  un  souvenir  évident  de  la  con- 
version trés-historique  du  véritable  Witikind.  Voycï,  dans  VArt  de  vérifier  les 
dates,  le  précis  Irès-exacl  de  toutes  les  luttes  des  Franks  contre  les  S:ixons. 

ill.  VAUIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  -  L'affabiiblion  de 
Jehan  Bodcl  manque  d'unité,  et  son  poëme,  à  la  vérité,  renferme  trois  poëmes  : 
1°  /es  Barons  Hennis,  2°  les  Saisnes,  3'  Baudouin  et  SebiUe  ou  la  Mort  de 
Baudouin.  Cette  triple  légende  a  donné  lieu  à  environ  huit  récils  dont  nous 
allons  faire  l'énuméralion  :  1°  Un  ancien  poijrao  français,  un  notre  Guitedin 
(de  la  seconde  partie  du  un'  siècle  sans  doute),  celui  qui,  fort  heureusement, 
nous  a  clé  conservé  en  substance  par  la  Karlamagnus-saga  sous  deux  formes 
à  peu  prÈs  semblables  (I,  45-47,  et  V).  —  2°  Quelques  vers  do  Ramon  Feraud 
dans  sa  Vida  de  sont  Honorât  (On  du  Xill'  siècle),  et  la  Vie  latine  d'après 
laquelle  ce  poëme  a  été  cerlaluement  composé.  —  3'  Un  fragment  néerlandais 
du  sni'  siècle,  Guitequin,  publié  par  H.  Bonnans  dans  le  Bulletin  de  la 
Commission  d'histoire  de  Belgique,  l,  t.  XIV,  p.  253.  —  1'  La  Chronique  de 
Philippe  Mousket  (xni'  siècle).  —  5°  Baudouin  et  Sebille,  branche  qui  devait 
exister  dans  l'ancienne  rédaction  de  la  Karlamagnus-saga  (xm°  siècle),  et  (^ui 
ne  nous  est  coiisurvée  que  dans  ta  Keiser  Kart  Magnus  Kroai^,  osuvtc  danoise 
du  xv'  siècle.  —  6°  Les  Romances  espagnoles.  —  7'  Les  Conquestes  de  Char' 
temaine,  do  David  Aubcrt  (1158).  —  8°  Le  manuscrit  5U03  de  la  Bibliothèque 
nationale  [dont  l'original  ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  lin  du  xiV  siècle). 
—  Et  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  quelques  allusions  de  la  Chanson 
de  Rohtid  et  de  la  Cran  Gonquista  de  ullramar. 

Parmi  ces  récits,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  présenl^s  sous  leur  vrai 
jour  avant  l'Histoire  poétique  de  Gharlemagne  de  N.  Gaston  Paris  (notamment 
Insn"l,  2,  Set  8),  nous  devons  signaler  avec  plus  de  détails  les  suivants  : 

1°  L'ANCIEN  POEME  FHAHÇAis,  qul  nous  a  été  conservé  par  la  Karlamagnus- 
saga,  est  ainsi  résumé  dans  la  première  branche  do  la  compilation  islandaise  : 
■  l'endant  que  Gharlemagne  revient  d'Italie  en  France,  Roland  et  Olivier  vont 
avec  mille  hommes  assiéger  la  ville  de  Hobles,  oii  le  roi  Fouré  était  préparé  à 
soutenir  un  siège  de  vingt  ans.  Charles  est  à  peine  rentré  à  Aix  qu'il  reçoit  de 
Saxe  la  nouveUe  que  le  roi  Vitakind  a  pris  et  brûlé  Muteraberg  et  mutilé 
l'évêque.  Il  s'avance  avec  son  armée  vers  la  Saxe  ;  mais  il  est  arrêté  au  passage 
du  Rhin;  il  n'y  ani  pont,  ni  bateau,  ni  gué.  Il  rassemble  des  matériaux  pour 
un  pont,  mais  le  travail  va  très-Ion lemant  ;  Charles  regrette  que  Roland  no 
soit  pas  là;  le  pont  serait  vite  fait  et  Vitakind  tué,  11  envoie  des  messages 
à  Roland  et  à  Olivier;  ceux-ci  se  mcltenl  à  l'œuvre,  et  en  six  mois  ieponicst 
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^  Véritablement,  c'est  du  côté  do  l'histoire  que  se  trouve 
le  merveilleux.  La  légende  est  petite,  étroite,  mesquine. 

construil.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de  Veskhlara  cl  prennfent  le  aouverneiir 
Uela  ville.  Pu,,  on  s'empare  de  la  ville  de  Tremoigae,  dont  les  mu^rSe" 
comme  par  miraele  ;  le  roi  Vitakind  est  tué.  Beuv^s  sans  barbe  est  charRé  de 
surveiller  le  pays.  .  (Karlamagnus-saga,  I,  iW7;  Gaston  Paris,  1. 1.)!- La 
cinquième  brandie  du  recueil  Scandinave  est  tout  entière  consacrée  à  Guitalin 
(voy  Béholhe^e  de  VEcok  *s  Charies,  t.  XXV,  p.  18  et  suiv  )  Ce  nW 
dai  leurs,  qu'un  développement  de  ces  quelques  lignes  de  la  première  branche 
«ont  nous  venons  de  cder  la  traduction...  Charles  est  devanl  Nobles  ■  il 
apprend  que  Guitalm  vient  de  brûler  Cologne  ;  il  se  résout  à  lever  le  siéae 
qu  II  avait  commence.  Roland  se  refuse  à  abandonner  de  la  sorte  une  conauStc 
presque  assurée;  l'Empereur,  furieux,  lui  donne  «n  coup  sur  le  visage,  puis  se 
lâle  démarcher  vers  Cologne.  Une  grande  bataille  s'engage  tout  aus^lût  entre 
le  roi  de  France  et  les  Saisnes  ;  Charles  est  assiégé  dans  Cologne  et  Ta  périr  ■ 
»  Ou  est  Roland?  11  nous  faut  Roland.  .  Tn  messager  court  l'avertir  delà 
détresse  de  son  oncle.  Le  fiancé  d  Aud  n  port  I  ville  de  Kobles  cl  arrive  à 
Cologne,  on  le  pape  Milon  se  t  pè    d     Umpereur  menacé.  Il  s'apprête 

tout  au  SI  ai  à  assiéger  Germaise  (tt  m  )  Un  p  mier  avantage  est  remporté 
FrGuitalmàquisafemmeShill  d  nne  „  n  des  leçon!  de  prudence 
hibille  avait  raison;  les  Franca  p  nn  t  b  tût  le  dessus,  et  Germaise  est 
prise.  Mais  Amidan,  le  frère  de  Tu  tal      a  à   son  secours  avec  d'inno 

brables  milliers  de  païens  ;  le  1  lenti  sem  ni  de  son  cor  Olifant  ielle'"a' 
leireur  dans  le  camp  français.  C  p  nd  nt  R  land  imène  à  l'Empereur  de  for- 
midables reuforls  et  l'on  se  met  à  construire  un  grand  pont  sur  le  Rhin.  Un 
ermite  apprend  à  Turpin  qu'il  a  vu  une  petite  troupe  de  cerfs  et  de  biches  pas- 
ser le  neuve  -  a  un  endroit  où  l'eau  ne  dépassait  pas  leurs  jimibes  ..  Rol^d, 
qui  manque  toujours  de  modération,  ne  veut  pas  subir  les  lenteurs  de  celt^ 
construction;  Il  se  jette  sur  les  païens...  et  se  fail  battre.  Charles,  mieux 
inspire,  songe  toujours  à  son  pont,  d„nt  les  travaux  sont  d'abord  confiés  aux 
Romains,  puis  aux  Allemands.  Mais  les  Saisnes  font  si  bien,  qu'il  faut  renoncer 
«  cette  entreprise.  Cest  alors  que  deux  jeunes  Espagnols  s'offrent  à  TEmpt^ 
reur.  Ils  font  une  statue  qui  ressemble  au  roi  de  France  :  un  homme,  caché 
dans  la  statue,  injurie  les  chevaliers  de  Guitalin,  qui  se  méprennent  grossière- 
ment  et  crib  ent  de  flèches  ce  Charlemagne  de  marbre.  Nouvelle  halaille  où 
bnllo,  pour  la  première  fois,  le  courage  de  Baudouin,  frère  de  Roland  Sibille 
commence  à  s'enflammer  d'amour  pour  ce  Raudouin  qui  a  renversé  et  vaincu 
le  fils  de  l'amiral  de  Rabylone,  Alcain,  et  qui  lui  rend  d'ailleurs  amour  pour 
amour.  Bref,  les  Français  se  réconfortent,  et  le  fameux  pont  est  enfin  achevé. 
Guitalin  se  demande  avec  quelles  ressources  nouvelles  il  pourra  lutter  contre 
Charles  :  <  Donnez  votre  femme  Sibille  comme  maîtresse  au  roi  de  Sarable,  à 
B  Quinquennag,  et  vous  êtes  assuré  de  vaincre  les  chrétiens.  »  Celte  proposi- 
tion Ignoble  est  faite  au  roi  des  Saisnes  par  quinze  rois,  ses  vassaux.  Sibille 
ne  s'en  montre  pas  trop  indignée,  ni  Guitalin,  hélas  !  Par  bonheur  pour  un  hon- 
neur aussi^  mal  gardé,  Roland  se  mesure  avec  Quinqnennas  et  le  fail  prison- 
mer  :  îiibilJe  se  console  en  pensant  à  Raudouin  et  en  lui  tenant  des  propos 
amoureux.  Il  est  temps  cependant  d'en  venir  à  une  action  décisive.  Elle  s'en- 
gage. Esloi^ant,  le  terrible  Esforgant,  vient  au  secours  de  Guitalin  son  neveu  - 
il  monte  un  cheval  qui  a  été  nourri  avec  du  lait  do  serpent  et  qui  ne  mange  que 
de  la  viande  fraîche.  Mais  un  si  merveilleux  coursier  ne  le  préserve  pas  du  coup 
mortel  quelui  donne  le  frère  de  Rohiud.  Charles,  de  son  cOté,  fait  rouler  Cui- 
lalin  dans  la  poussière.  Amidan  entre  alors  dans  la  mfilée  avec  son  Olifenl  ■ 
rtoland,  jaloux  de  conquérir  ce  cor  admirable,  se  jette  sur  Amidan  et  le  lue' 
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Essayez  de  lire  les  petites  aventures  de  Baudouin,  neveu 
de  Charles,  et  de  la  reine  Sebille,  après  avoir  lu  la  Chro- 

Guitaliii,  terrassé  par  Baudouin,  se  rend  à  ce  neveu  du  roi  de  France.  Tous  les 
puïens  reçoivent  le  baplème;  Guitalin  est  jeté  dans  tes  prisons  de  Paris;  Siblllc 
emmène  ses  flis  et  s'enfuit  loin  de  la  Saxe...  Tel  est  le  résumé  de  cet  ancien 
poëme,  dont  Roland  est  le  héros,  et  non  pas  Baudouin,  qui  se  termine  par  la 
fuite  de  Sibille  et  non  par  son  mariage  avec  le  neveu  de  Charles.  Dans  la  com- 
pilation islandaise,  quatre  vers  français  ont  été  conservés.  C'est  peu,  sans 
doute,  mais  c'est  assez  pour  nous  apprendre  que  cetle  Chanson  rie  Guilalin 
était  en  vers  alexandrins.  Et,  à  vrai  dire,  d'après  le  résumé  qui  précède,  nous 
ne  la  croyons  pas  de  beaucoup  antérieure  à  la  Chanson  des  Saisnes  de  Jclian 
Bodel.  Elle  porte  déjà  les  marques  de  la  décadence  :  les  amours  de  Sibille  y 
ont  en  particulier  le  caractère  d'une  civilisation  déjà  trop  avancée. 

2"  Dans  ta  Vie  de  saint  Honorât,  par  RamonFeraud,  Sobile  est  la  fille  d'Ago- 
lanl  :  '  Key  Agolant  avia  una  lllha  mot  bella...  Sibilia  avia  nom,  rcyna  de 
Sancsuenlia.  s  Elle  est  toute  belle  et  toute  cbarmante,  mais  endemoniada,  pos- 
sédée. Agolaiit  se  jette  aux  genoux  de  saint  Honorât  et  le  supplie  de  guérir  sa 
fllle.  '  Si  tu  veux  laisser  Mahomet  et  croire  en  Jésus,  dit  le  saint  à  Sébile,  lu 
)  serasdélivrée  de  ton  mnl.  oElle  y  consent,  et  le  diable  s'enfuit:  «Que  veux-tu 
■  pour  ta  récompense?  s  s'écrie  Agolant  tout  ravi.  «Eli  bien,  dit  Honorât,  tuas 
'  on  ce  moment  dans  tes  prisons  Cliarlemagne  et  ses  douze  compagnons; 
K  délivre-les.  v  Le  roi  païen  s'empresse  d'ouviir  à  l'Empereur  les  portes  de  son 
cachot  :  a  Li  'Xll'  companhos  son  gauscns  e  liaudos.  n  Parmi  eux  se  trouve 
«  Baudoins  lo  pi'os  ».  Sébile  l'aperçoit,  le  trouve  beau...  et  e  D'aquest  s'enamo- 
rct  Scbiiin  la  plasenl,  —  Mant  que  betmaï  LA  GESTA  que  pueijs  j'o  son 
espos  c,  etc.  =  Telle  est  la  version  de  Ramon  Feraud;  mais  on  savait  que  ce 
poëme  élégant  avait  été  composé  d'après  une  o  Vie  latine  de  saint  Honorât  i 
dont  on  avait  longtemps  cherché  le  texte  sans  parvenir  à  le  trouver.  Or,  au 
mois  d'août  1878,  lilH.  Paul  Mejer  et  Stengel,  chacun  de  son  cdié,  trouvèrent 
un  manuscrit  du  texte  latin.  Le  premier  de  ces  manuscrits  est  à  Dublin  (Bibl. 
de  Trinity  Collège,  R.  %  T)  et  appartient  au  xiv*  siècle.  Le  second  est  à  la  Bod- 
léîenne  d'Oxford  et  est  daté  de  l'année  14i9.  Dans  un  article  tout  récent  de  la 
Romanitt  (t.  Vlll,  pp.  481  et  suiv.),  M.  Paul  Ifleyer  a  éludié  cette  a  Vie  latine 
de  saint  Honorât  s  et  Va  comparée  au  poëme  de  Ramon  Feraud.  It  n'a  eu 
garde  d'oublier  Tépisode  de  Sibile  et  nous  en  a  donné  te  texte  :  «  Erat  régi 
Aggolando  unica  Qlia,  speciosa  valde,  nomine  Sibllia,  etc.  ■  (L.  1.,  pp.  499, 500.) 

3°  M.  Bormans  a  publié  dans  le  Bulletin  de  ta  Commission  d'histmre  de 
Belgique  (P  série,  t.  XiV,  p,  250)  un  fragment  d'un  Gwidekun  flamand  qui 
se  rapporte  à  la  plus  ancienne  version  dos  Saisnes,  à  celle  que  l'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  Onitalin.  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  M.  Bormans  ;  mais  son  ana- 
lyse suffit  pour  le  faire  comprendre.  Ce  savant  belge  constate  en  effet  que 
Roland  et  Olivier  jouonl  le  premier  rôle  dans  lo  poëme  flamand.  H  y  a  d'ail- 
leurs des  variantes  singulières.  Cwideliijn  a  pour  capilale  Sasâne  :  c'est  o  la 
SasEoigne  »  de  nos  textes  français;  il  possède  une  autre  ville  importante  du 
nom  de  Bacham  (?).  Le  fragment  publié  par  M.  Bormans  commence  ainsi  qu'il 
suit  :  «  Les  païens  étaient  sur  leurs  gardes,  —  Ils  croyaient  avoir  tout  gagné. 
—  Mais  quand  ils  entendireiLt  sonner  les  clairons,  —  Grand  fut  leur  étonnc- 
ment  ;  —  De  leur  voix  éclatante  s'écrièrent  ;  —  «  Saxons,  Saxons  »,  et  •  Sas-  . 
»  sine  ».  —  I  Frappez  à  mort  les  chrétiens,  —  Écrasez- les,  anéantissez-les.  »  — 
Mais  ceux-ci  les  entendant  :  •  Honijotel  g  —  S'écrièrcnt-ils,  ce  qui  les  fit 
reconnaître.  —  [ls  dirent  leurs  chants  de  combat  —  Et,  des  deux  c3tés,  se  lan- 
cèrent en  avant. .—  Roland  répandait  la  mort  autour  de  lui.  u  Etc. ,  etc. 

4°  Philippe  Mouskes,  dans  sa  Chronique  (vers  9852-999Î),  résume  fort  pla- 
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•  ni(]iie  du  moine  de  Saint-Gall.  Après  cette  saveur  de 
riiisloire,  vous  ne  pourrez  point  supporter  la  fadeur 
du  roman....  Pendant  plus  de  trente  ans,  de  772  à 
804,  on  vit  le  fds  de  Pépin  traverser  et  retraverser 
.  l'Allemagne  à  la  tête  de  ses  armées  bardées  de  fer. 
«  Que  de  fer,  que  de  fer  !  »  Trois  guerres   presque 

tcmcnt  la  cliaitson  de  leMa  Bodel,  mais  ne  va  pus  plus  loin  que  les  noces  de 
Baudouin  ot  de  Sebille.  \i  raconte  Tépisode  de  v  Saint-Hcrbcrt  du  Rliin  h  à  In  fin 
de  la  grande  guerre,  et  non  à  son  début.  Il  en  place  le  théâtre  à  Tremoigne 
et  suppose  que  les  dauica  fran^aisca  prolitent,  pour  se  lîvrei  au\  gaiforu  du 
camp,  du  moment  où  Charles  s'est  lancé  à  la  poursuite  des  Saianes  pour  ache- 
ver leur  défaite.  «  Mais  les  dames  qui  demarerent  —  Les  garfons  mesmcs 
enamcront  —  Et  avec  aua  si  se  coueierent  — Dont  leur  mari  se  coureLieient  • 
(Vers  0976-9979.)  C'cat  une  vraie  complainte. 

5°  Le  Baudouls  et  Sebille  qui  so  trouve  dans  la  Keiser  Karl  ilagnus  kronihe 
con'cspond  sans  douie  à  la  dcrnîËre  partie  de  notre  Channon  den  Saunes  II  est 
probiiblemetil  consacré  à  rhietoire  poétique  du  rtgne  et  de  la  mort  de  Baudouin 

6'  Plitsieors  Rouancës  espagnoles  sont  consacnies  à  Baudouin  et  à  Sebille. 
Nous  allons  citer  la  principale,  dont  le  texte  n  été  traduit  par  H,  do  I>ufni3igrc  ; 
0  KiLÛo  Vero,  Nuiio  Vero,  bon  ehevaliei"  éprouvé,  j'ai  à  te  demander  îles  nou- 
velles de  Baudouin  le  Franc.  —  Ces  nouvelles,  Madame,  aisément  je  vous  Icj 
puis  donner.  Vers  le  miticu  du  la  nuit,  nous  avons  luit  une  sortie  ;  nous  avons 
rencontré  beaucoup  d'enne^mis;  nous  étions  peu  nombreux  et  nous  avons  été 
mia  en  fuite.  BiLudouin  a  été  fï'appé  d'un  grand  coup  de  lance  ;  la  lance  entrait 
dans  le  corps,  la  bampe  tremblait  on  dehors;  il  mourra  cette  nuit  ou  domain 
de  bonne  heure.  S'il  te  plaisait,  Scbilla,  d'être  ma  maltresse?  —  Huno  Vero, 
Nuno  Vero,  faux  et  déloyal  chevalier,  je  te  demande  la  vérité,  tu  réponds  par 
un  mensonge;  car  la  nuit  dernière,  le  Franc  a  dormi  avec  moi;  il  m'a  donné 
uuc  bague,  et  moi  je  lui  ai  donné  une  bannière  brodée.  ■  {Romancero  gene- 
rnl,  I,  S13;  Le»  vleiix  auteurs  caslUlam,  11,  314.  CL  Mila  y  Fontanals,  Ue  la 
poesia  heroico-pi^iilar  casleltana,  p.  379.) 

7*  Dans  ses  Conquestes  de  Ghâhleiiaise,  David  Aubert  s'est  contenté  do 
traduire  ou  plutôt  de  délayer  en  prose  le  poëmc  de  Jehan  Bodel.  >  Comment  les 
Sesnes  menèrent  guerre  au  iioble  empereur  Cliarleniaine  et  barons  de  France 
quant  ils  sceurent  la  mort  du  duc  Roland  et  Olivier,  etc.,  etc...  —  Comment 
CharUmaine  fisl  fonder  une  abbdie  de  daims  où  ta  roine  Sebille  se  reiulit.  n 
(T.  II,  du  t°  36i  au  f"  559.) 

8°  Les  Chroniques  de  France  du  manuscrit  5003  de  la  Bibliotlièque  natio- 
nale donnent  une  variante  trèa-cnrieuso  de  la  légende  des  barons  Herupois... 
Charles  est  i  Aix  ;  on  lui  donne  le  trës-mnuvaia  conseil  d'exiger  le  tribut 
des  Français;  Naimes  le  détourne  en  vain  de  celte  entreprise  dangereuse.  Le 
duc  de  Bavière  alors  prévient  les  barons  de  France  qui  se  rendent  en  armes 
à  la  cour  de  l'Empereur.  Clmrles  entend  le  bruit  de  leur  arrivée  et  se  met  aux 
fenêtres  de  son  palais,  v  Qu'est-ce  que  ces  gens  armés?  dit-il.  —  Sire,  ce  sont 
D  les  Frani;ais.  Si  vous  voulez  batailler  contre  païens,  ils  sont  vfltres  ;  si  vous 
0  leur  demandez  le  tribut,  ils  défendront  leurs  franchises  l'épéc  à  la  main.  — 
D  Réconciliez-moi  avec  eux  t,  dit  en  tremblant  le  pauvre  Empereur.  Et  vile 
l'on  fait  des  chartes  où  il  est  dit  que  jamais  »  l'Empereur  ne  devoit  reclamer 
droit  sur  le  rnyaulmc  de  France  «.  (Voyez  te  texte  de  tout  ce  passage  dans 
l'Histoire  poéliiine  de  Cliarkrnaijne,  p.  329.) 
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surhumaines,  celles  de  772,  de  776-778,  de  782,  n'enlè- 
venl  pas  loul  courage  aux  Saxons  vaincus  ;  celte  race  " 
de  géants  ne  reçoit  le  baptême  que  pour  se  révolter 
de  nouveau,  ne  se  révolte  que  pour  recevoir  un  faux 
baplèrae.  Et  à  peine  l'ombre  de  Charles  a-t-elle  disparu 
de  leur  soleil,  que  ces  Barbares  se  soulèvent  une  fois 
de  plus  et  provoquent  un  nouveau  retour  du  roi  des 
Francs.  Batailles  horribles  à  Siegburg,  à  Ehresburg, 
à  Backholz,  àVerden,  àDelmold;  massacres  des  mission- 
naires ;  rage  des  vaincus  combinée  avec  je  ne  sais  quelle 
hypocrisie  sauvage  ;  torrents  de  sang  versés,  incendies  et 
carnages  au  miUeu  de  ces  vieilles  forêts  ;  cruauté  féroce 
des  deux  partis  fous  de  haine  :  voilà  ce  qu'on  trouve 
à  chaque  page  de  ces  annales  sanglantes.  Qui  ne  se 
rappelle  ces  mots  épouvantables  du  moine  de  Saint-Gall, 
racontant  sans  indignation  ce  trait  de  Charles  ?  «  Il 
ordonna,  dit  le  chroniqueur,  de  toiser  avec  les  épées 
les  jeunes  garçons  et  les  enfants  mêmes,  et  nE  DÉci- 

PlTEIl  TODSCEOX  OUI  EXCÉDERAIE.NT  CETTE  JIESOHE.  »  Et 

pourquoi  cette  impardonnable  cruauté  chez  un  si  grand 
homme?  C'est  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  si 
l'Occident  se  civiliserait  ou  demeurerait  barbare  ;  s'il 
deviendrait  chrétien  ou  s'il  continuerait  ii  ployer  le  genou 
devant  de  stupides  idoles.  La  Saxe  invaincue,  la  Saxe 
non  soumise,  c'était  la  barbarie  un  jour  ou  l'autre 
victorieuse  ;  c'étaient  les  invasions  indéfiniment  pro- 
longées; c'était  l'Allemagne  enfin  qui,  au  lieu  de  s'in- 
corporer à  l'Empire  romain,  continuait  d'être  une  forêt 
pleine  de  brigandsetde sauvages. Voilàcequiexpliqueles 
implacables  colères  de  Charlemagne,  ce  qui  les  explique 
SANS  LES  jbstlfieh.  Et  nous  disons  que,  malgré  tout, 
cette  guerre  offre  un  grand  spectacle,  et  que  cette  sorte 
de  duel  gigantesque  entre  Charlemagne  et  Wilikind  était 
un  sujet  essentiellement  épique,  véritablement  digne 
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'■    d'inspirer   un   grand   pocte.   Voyons   si  Jean   Bodel, 
"~  en  sa  Chaïuon  des  Saisnes,  a  véritablement  été  à  la 
hauteur  de  sa  tâche. 

Le  poêle  a  jugé  bon  de  remonter  très-haut  dans  le 
temps,  et  d'exposer  savamment  les  causes  lointaines  de 
la  lutte  entre  Charles  et  les  Saxons.  Ces  causes  ne  sont 
rien  moins  qu'historiques,  et  nous  éprouvons  quelque 
honte  à  les  rapporter  d'après  Jean  Bodel.  «  La  France 
eut  pour  premier  roi  Clovis  »,  dit  l'auteur  de  notre 
chanson,  et  jusqu'ici  tout  va  bien,  a  Glovis  eut  pour  fds 
Floovant  )>,  ajoute  le  trouvère,  et  dès  lors  il  ne  sortira 
plus  de  la  légende.  Ce  Floovant,  auquel  un  autre  de 
nos  poètes  a  consacré  toute  une  chanson,  eut  pour  fdie 
la  belle  Aalis,  qui  épousa  le  Saxon  Brunamont  :  de 
là  les  prétendus  droits  des  Saxons  sur  la  France;  de  là 
tant  de  guerres  et  de  calamités'.  Un  jour  vint  où  les 
fds  de  Brunamont  se  jetèrent  sur  les  Francs,  et  c'était 
précisément  au  moment  où  le  trône  de  France,  ce 
premier  trône  du  monde,  était  vacant.  Geoffroi  de 
Paris,  Garin  le  Pouhier,  sont  tour  à  tour  élus  rois. 
Garin  n'avait  pas  de  fds  légitime  ;  mais,  de  la  fille  d'un 
vacher,  il  avait  un  bâtard,  nommé  Anseis.  Les  poètes  ont 
toujours  aimé  à  prêter  aux  bâtards  de  merveilleuses 
qualités  et  des  vertus  éclatantes  :  il  se  trouve  qu'étant 
bâtard,  Anseïs  est  un  grand  homme,  et  qu'il  sauve 
la  France  en  luttant  victorieusement  contre  le  Saxon 
Brehier.  Les  Saxons,  épouvantés,  s'enfuient  devant  ce 
jeune  chevalier,  qui  avait  un  cœur  de  prince  et  dont  les 
Français  font  leur  roi.  C'est  cet  Anseïs  qui  fut  père  de 
Pépin  et  grand-père  de  Charlemagne*.  Triste  histoire, 
comme  on  le  voit,  que  celle  de  la  France  sous  la  plume 
de  Jean  Bodel  !  Ainsi,  non  content  de  faire  de  Hugues 

'  Chanson  (les  Saisnes,  coupkl  ]|[.  —  =  C«u|ilit  iv. 
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Capct  le  pelit-fils  d'un  boucher,  il  a  fallu  que  ccriains 
poclcs  lissent  du  grand  Charles  le  petil-fils  d'un  bou- 
vier. C'est  dans  une  vacherie  qu'aurait  commencé  la 
seconde  race  de  nos  rois,  et  dans  une  boucherie  la  troi- 
sième. Si  la  chose  était  vraie,  nous  saurions  en  être 
fiers  ;  mais  inventer  de  telles  fables  ! 

C'est  ici  qu'à  proprement  parler  le  roman  com- 
mence, et  nous  voici  transportés  par  le  poëte  auprès 
de  Guiteclin  de  Sassoigne.  Sous  ce  nom,  profondément  „ 
francisé,  nos  lecteurs  ont  reconnu  Witikind,  l'aifajit 
Mmw  des  Saxons,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  sut 
tenir  tête  à  Charlemagne.  Guiteclin  vient  de  perdre  sa 
première  femme,  qui  lui  laisse  deux  petits  enfants  :  U  en 
cpouserapidement  une  autre,  et  c'est  cette  Sebillc  dont 
il  ne  sera  que  trop  question  dans  le  reste  du  poème. 
Le  trouvère  se  complaît  trop  longuement,  d'adleurs, 
dans  la  description  très-voluptueuse  de  la  beaulé  de 
Sebille.  Les  noces  sont  magnifiques  et  les  jongleurs, 
n'en  doutez  pas,  y  sont  généreusement  traites.  Mais  à 
peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés  dans  ces  joies, 
que  Guiteclin  s'arrache  aux  bras  de  sa  jeune  femme 
et  s'apprête  à  porter  la  guerre  de  l'autre  côté  du  Rliin. 
D'où  vient  celte  précipitation  singulière?  C'est  que  le 
Saxon  vient  d'apprendre  par  un  messager  la  défaite  de 
Roncevaux  et  la  mort  des  douze  Pairs  :  c'est  le  moment 
d'accabler  Charlemagne  et  de  porter  le  dernier  coup 
à  la  France'.  Guiteclin  part,  il  passe  le  Rhin,  il  arrive 
sous  les  murs  de  Cologne,  qui  n'est  défendue  que  par 
deux  cents  chevaliers  sous  les  ordres  de  Milon.  Celui-ci 
se  conduit  en  vrai  baron,  réveille  la  mollesse  des  bour- 
geois, les  arme,  les  lance  sur  l'ennemi.  Eiforts  inu- 
tiles :  les  engignan  païens  creusent  des  mines  sous 

'  Cliaiiioii  <tes  Saimes,  counlft  v. 
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les  murs  de  Cologne  et  les  font  sauter.  Les  Saxons 
entrent  dans  la  ville  et  l'inondent  de  sang.  Milon,  sa 
femme  et  ses  enfants  sont  implacablement  massacrés; 
la  belle  Helissent  est  seule  sauvée  par  Guiteclin,  et 
seule  échappe  à  cet  effroyable  carnage.  Le  vainqueur  la 
donne  à  Sebille,  et  poursuit  le  cours  de  ses  sanglantes 
victoires*. 

Charles  était  à  Laon,  tout  triste  encore  de  la  mort 
de  son  neveu  Roland.  Le  Pape  chantait  la  messe  devant 
lui,  et  c'est  une  particularité  qui  revient  souvent  dans 
nos  chansons  ;  car  on  sait  que  les  trouvères  transfor- 
ment volontiers  le  Souverain  Pontife  en  une  sorte  d'au- 
mônier complaisant  et  exact  qui  suit  partout  l'Empereur 
et  s'estime  fort  honoré  de  lui  dire  l'office.  Tout  à  coup, 
un  messager  entre  dans  le  palais  impérial  :  il  est  tout 
couvert  de  poussière;  il  a  les  talons  ensanglantés  à  force 
d'avoir  éperonné  son  cheval.  «  Guiteclin  a  pris  Cologne, 
B  il  a  tué  Milon  ;  il  a  détruit  l'Allemagne  »  :  voilà  ce 
que  crie  ce  messager  à  Charlemagne  éperdu.  Le  vieil 
Empereur  pleure  longtemps;  puis,  contenant  ses  san- 
glots et  mettant  toute  son  énergie  dans  sa  voix,  pro- 
clame la  guerre  sainte  et  s'apprête  h  partir  tout  aussitôt 
contre  les  Saxons  envahisseurs  ^. 

C'est  ici  que  le  poète  nous  fait  entrer  avec  lui  dans  le 
récit  d'un  des  épisodes  les  plus  longs  et  les  plus  dispro- 
portionnés de  tout  son  roman.  Cet  épisode,  hélas  1  n'est 
guère  à.  l'honneur  de  Charlemagne,  et,  pour  tout  dire, 
Jean  Bodel  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  coupables 
d'avoir  amoindri  jusqu'à  la  caricature  la  figure  jadis 
si  respectée  du  grand  Empereur.  «  Courons  sur  les 
j)  Saxons  »,  s'écrie-t-il.  Mais  les  barons  de  sa  cour  ne 
partagent  pas  ce   bel  enthousiasme  :   ils  rechignent 
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devant  la  guerre  comme  l'âne  devant  le  fardeau  ;  le  mot 
est  de  notre  trouvère  ;  «  Tôt  ainsi  coin  li  asncs  qui 
regarde  le  fais'.  »  Parmi  ceux  qui  résistent  ainsi  à  la 
volonté  du  fils  de  Pépin,  il  n'en  est  pas  de  plus  hardis 
que  le  duc  Beuves  sans  barbe  et  Gillemer  l'Escot,  sire 
d'Irlande  :  €  Charles  nous  épuise  à  force  de  guerres  », 
disent  ces  partisans  effrontés  du  repos.  «  Nous  necon- 
»  sentirons  jamais  h  le  suivre  contre  les  Saxons.  »  Tel 
est  le  sentiment  de  plus  de  cinq  cents  chevaliers,  et 
Gillemer  déclare  qu'il  va  retourner  en  Ecosse:  «  Ainz  irai 
»  an  ma  terre  où  l'en  claimc  Deu  ffot.  »  Ils  vont  partir, 
mais  non  sans  avoir  trahi  le  secret  de  leur  résistance. 
Leur  véritable  grief  contre  Charles  est  très-indigne  de 
barons,  de  chevahcrs  chrétiens  :  ils  sont  jaloux  des 
Herupois  qui  ne  sont  pas  soumis  au  tribut,  au  chcvage, 
comme  les  autres  habitants  de  l'Empire.  Les  Herupois, 
ce  sont  les  Normands,  les  Angevins,  les  Manceaux,  les 
Bretons  et  les  Tourangeaux.  Les  autres  barons  ne 
cachent  pas  leur  courroux  contre  ces  privilégiés  ^ 
Naimes  s'etTorce  en  vain  d'apaiser  ces  colères  en  rappe- 
lant le  courage  des  Herupois  et  les  grands  semces 
qu'ils  ont  jadis  rendus  à  l'Empereur  ;  «  Qu'ils  payent, 
qu'ils  payent  le  chevage  »,  c'est  le  cri  général.  Tout  ce 
que  peut  obtenir  le  duc  de  Bavière,  c'est  qu'on  enverra 
des  messagers  au  vieux  Huon  du  Mans,  pour  le  som- 
mer d'avoir  à  payer,  lui  et  chacun  des  siens,  quatre 
deniers  de  capitation;  pour  l'inviter  surtout  à  venir  au 
secours  de  Charles  avec  Salomon  de  Bretagne,  Geoffroi 
d'Anjou  et  Richard  de  Normandie.  Car  Guiteclin  se  fait 
de  plus  en  plus  menaçant,  et,  comme  nous  pourrions  le 
dire  aujourd'hui,  la  patrie  est  en  danger^. 
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Les  messagei's  de  Charles  sont  fort  mal  reçus  par  les 
Ilcrupois,  qui  veulent  rester  indépendants,  et  qu'indigne 
prolbndément  la  seule  pensée  de  payer  le  clievage. 
Salomon  de  Bretagne,  que  les  auteurs  d'Aspremont  et 
de  VEntrée  en  Espaf/ne  ont  représenté  si  doux,  est  trans- 
formé par  Jean  Bodel  en  un  véritable  Néron  ;  il  parle  de 
faire  enduire  de  miel  les  malheureux  ambassadeurs  du 
roi  de  France  et  de  les  jeter  à  ses  ours.  Le  procédé  est 
fort  peu  diplomatique,  nous  l'avouons,  et  peu  diploma- 
tiques sont  aussi  les  dernières  paroles  que  ce  terrible 
Salomon  jette  aux  députés  de  l'Empereur  : 

«  Al!fz-voiis-en,  barons,  ilil-il,  et  n'ayez  de  nous  rpgiul  —Ne 
saluez  poitil  Charles  île  notre  part.  —  Dites-lui  Je  se  bien  gauler 
de  nous  :  —  Car  il  a  plus  d'ennemis  que  lièvre  en  essirt  Les 
Herupois  ne  sont  pas  des  musards;  —  Ils  sont  simples  comme 
agneaux,  fiers  comme  léopards.  —  Quatre  ou  cinq  mois  ne  se 
passeront  point  —  Sans  que  nous  lui  montrions  tint  de  diids  et 
d'épées,  —  Qu'il  n'osera  pas  seulement  nous  regarder  de  ses 
yimx.  —  Quand  nous  sommes  contre  lui,  j'ignore  —  Comment  il 
pourra  rester  en  France  et  garder  la  couronne  '.  » 

Déjà,  comme  on  le  voit,  l'épisode  traîne  en  longueur, 
et  il  est  bien  loin  d'être  achevé.  Bref,  les  Herupois  se 
mettent  en  marche,  non  pas  contre  les  Saxons,  mais 
contre  Charles.  Ils  arrivent  à  Aix,  la  menace  à  la 
bouche,  la  lance  au  poing^.  11  parait  qu'aux  yeux  du 
trouvère,  l'Empereur  n'avait  pas  encore  été  suffisam- 
ment humilié  :  il  se  plait  à  le  rabaisser  encore  plus. 
Le  duc  Naimes  ouvre  le  plus  honteux  de  tous  les  avis  : 
«  Il  faut  à  tout  prix  désarmer  les  Herupois,  qui  sont 
»  le  soutien  de  l'Empire.  Allons  tous,  nu-pieds,  allons 
K  à  leur  rencontre.  »  L'Empereur  aussitôt  se  déchausse, 
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le  Pape  aussi  ;  les  mêques  et  les  barons  rivalisenlde  bas- 
sesse; une  immense  procession  se  met  en  marche, 
une  procession  de  suppliants  :  «  Simplement  se  tituin- 
tkment,  ii'j  o(  ne  gin,  ne  ris.  »  A  la  vue  de  l'Empereur 
et  du  Pape  ainsi  humiliés,  les  Ilerupois  se  déclarent 
enfin  vaincus,  et  tombent  aux  genoux  de  ceux  qu'ils 
venaient  outrager  el  frapper.  C'est  ainsi  que  Charles, 
dit  le  poète,  t  par  eesle  humilité  vangi  ses  anemis' ». 
En  bon  français,  ce  n'est  point  là  de  l'humilité  ;  c'est  de 
la  platitude. 

Il  est  vrai  que  les  deux  partis  s'entendent  pour  punir 
ceux  qui  les' ont  brouillés  ;  Gillemer  l'Escot  et  Beuves 
sans  barbe  n'obliennent  leur  pardon  qu'en  marchant 
nu-pieds  l'espace  de  cinq  lieues'.  Rude  pénitence,  et 
qu'auraient  bien  méritée  les  Ilerupois. 


II 


Charles  est  à  Cologne",  mais  ne  s'y  arrête  pas.  Il 
n'entre  même  pas  dans  son  palais  de  marbre  bis,  ii  , 
Aix,  et  reste  sous  sa  tente  de  soie,  au  sommet  de 
laquelle  éclate  l'aigle  d'or.  Le  lendemain,  il  décampe 
avec  une  rapidité  ardente,  et  le  voilà  à  Saint-IIerbert 
du  Rhin.  La  grande  guerre  va  commencer.  C'est  là 
que  le  duc  Thierri  amène  à  Charles  son  fils  Herard, 
qui  sera  un  des  héros  de  notre  chanson  :  «.  Sire,  dit 
1,  le  vieux  baron,  la  vieillesse  m'entreprend,  et  je  me  sens 
»  lourd  comme  une  pierre.  Il  y  a  cent  ans  que  je  suis 
»  chevalier.  Il  me  faut  donc  rester  en  France  ;  mais 
»  voici  mon  fds  qui  me  remplacera,  s  Le  jeune 
damoiseau  s'agenouille  aussitôt  devant  l'Empereur  et 
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^  lui  rend  l'hommage  :  .  Gentil  roi,  dil  alors  la  pauvre 
«  mère,  je  vous  confie  ce  qu'au  monde  j'aime  le  plus. 
»  Ne  lui  laissez  pas  faire  d'imprudences.  Souvent  ien  de 
lia  mère  en  ploranl  ofe»*»'.  j  Charles,  du  haut  de 
son  trône  d'ivoire,  met  (in  à  cet  attendrissement,  et 
jette  son  cri  de  guerre.  Il  est  temps  de  partir  contre  les 
Saisnes.  «  Barons,  séparez-vous  de  vos  dames,  qui  res- 
»  teront  à  Saint-Herbert.  ï  Adieux  touchants,  adieux 
mouillés  de  larmes'.  Les  cors  sonnent,  les  destriers 
hennissent,  les  gonfanons  de  soie  flotteni  au  vent ,  l'ori- 
flamme royale  s'ébranle  et  s'avance  h  la  tête  de  l'ar- 
mée. Prés  de  l'Empereur  chevauche  fièrement  le  frère 
de  Roland,  Baudouin.  Les  Saisnes  peuvent  trembler, 
et  Guiteclin  peut  songer  à  se  rendre. 

Le  roi  des  Saisnes  cependant  ne  manifeste  aucune 
crainte.  Il  devient  rouge  de  colère  en  entendant  pronon- 
cer le  seul  nom  de  Charlemagne,  et  brise  en  mille  pièces 
l'échiquier  placé  devant  lui.  Trente  rois  viennent  se  ran- 
ger sous  ses  ordres  :  tCriiec  fuGiiileclinset/iers  comme 
i  liepars.  »  Autour  do  ces  trente  rois,  cent  mille  pa'iens 
frémissent.  Les  deux  armées  rivales  sont  de  force 
à  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  la  grande  bataille  se 
prépare  sous  les  murs  de  Tremoigne,  ville  épique,  et 
qui  tient  une  large  place  dans  la  légende  des  Qmlre  Fils 
Aymon. 

Entre  les  deux  armées  coule  le  Rhin»,  barrière  natu- 
relle, barrière  puissante.  Les  chrétiens  et  les  Saisnes 

'  Chanson  des  Saitiies,  couplets  l-ui. 

'  C'est  ici  que  deus  manuscrits  (celui  derArsenal,art(!.B.L.F.I75,  et  celui  de 
I.  Btlil.  u.l ,  fr.  368)  pl.eenl  le  c.ti-eucan.ut  d'un  episcd.  .ingnlle,  dont ,..;  ' 
verrons  bientôt  le  dénoQnient.  Ce  commencement  est  omis  dans  le  manuscrit  de 
air  Thomas  Phillips.  Las  dames  de  France  restent  à  Saint-Herbert  avec  les  cai^ 
eons  et  les  serpenta  de  l'armée.  Elles  oublient  leurs  maris  avec  ces  misérables  ■ 
«Es  qeua  et  gg  garçons  menèrent  leurs  dells.  »  Une  seule  reste  fidèle  à  son 
devoir  ;  c'est  Rissent  de  Frise  (couplet  Lni). 
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se  voient  aisément  d'une  rive  à  l'autre  et  surveillent  ^ 
réciproquement  tous  leurs  mouvements.  La  scène  est 
bien  posée  :  le  drame  peut  commencer. 

Rien  de  plus  joyeux  que  ce  commencement.  Les  deux  a™™ 
partis,  ne  pouvant  s'atteindre  et  ne  songeant  pas  à  frè^^ 
traverser  le  Rhin,  se  livrent  au  déduit  de  la  chasse.  «;  ¥cz  ^^^ , 
B  le  tans  bel  et  cler  et  la  douce  saison.  )>  Cette  douceur  Pf/ 
de  la  température  entretient  je  ne  sais  quelle  mollesse 
dans  les  âmes.  Les  femmes  s'en  mêlent  :  Sebille  s'em- 
pare du  premier  rôle.  Parmi  toutes  les  femmes  de  nos 
Chansons  de  geste,  je  n'en  connais  peut-être  point  d'aussi 
odieuse  que  la  reine  des  Saxons.  Il  n'en  est  certes 
pas  de  plus  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  volupté 
mauvaise. frémit  dans  la  moindre  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles.  Elle  ne  désire  que  baisers  et  étreintes  char- 
nelles. Si  encore  on  n'avait  à  lui  reprocher  que  ces 
défaillances  pratiques;  mais  elle  à  l'audace  d'ériger  en 
théorie  les  ardeurs  de  sa  convoitise,  et  s'écrie  impu- 
demment :  €  Beauté  de  dame  est  inutile,  si  on  ne  la 
B  dépense  pendant  sa  jeunesse.  Que  celles  qui  ont 
fldes  amants  se  déduisent  avec  eux.  »  Quant  à  elle, 
elle  soupire  vers  Baudouin.  Pour  mieux  voir  les  Fran- 
çais, et  surtout  pour  mieux  s'en  faire  voir,  elle  vient 
planter  effrontément  sa  tente  sur  le  bord  de  l'eau.  Gui- 
tecUn,  en  vrai  Georges  Dandin,  consent  à  tout,  et  sa 
femme  parvient  même  à  le  convaincre  que  toutes  ses 
avances  et  ses  coquetteries  aux  chrétiens  sont  l'œuvre 
d'une  politique  et  d'une  stratégie  très-profondes  :  c  Re- 
s  garz  de  bêle  dame  fait  bien  folie  enprandre.  —  Qant 
»  François  nos  verront  coinloier  et  estandrc,  —  Sovant 
e  vanront  à  nos  donoier  et  descendre  '.  »  Cette  Sebille 
ne  respire  que  l'adultère  et  la  paillardise. 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  Lix-tsiv. 
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:£_       Donc,  elle  se  pavane  sur  le  tord  du  Rhin,  désirant 
attirer  les  regards  de  Baudouin.  En   vraie  courtisane, 
elle  se  pare  de  vêtements  aux  teintes  lei  plus  violentes  • 
une  robe  couleur  de  sang,  fourrée  d'hermine  et  «toi- 
cAc  d'or,  et,  sur  le  front,  un  cercle  d'or  chargé  de  pierres 
précieuses  «  qui  valent  une  mine  d'argent'  i.  Toilette 
de  fille  de  joie!  Elle  attire  les  regards  de  Baudouin, 
et  lui  fait  comprendre  qu'elle  désire  le  voir  de  plus 
près  et  le  tenir  entre  ses  bras.  Le  frère  de  Roland  ne 
sait  pas  résister  h  de  telles  attaques.  L'eau  cependant 
est  profonde,  et  Baudouin  court  un   grand  danger  en 
se  jetant  dans  un  courant  si  rapide  ;  qu'importe  !  La 
coquette  en  robe  rouge  est  li  qui  l'appelle  de  son  regard 
sensuel  :  il  ne  craint  pas  la  mort,  se  précipite  et  aborde 
tout   dégouttant  de    l'eau  du  Rhin  :  t  Toz  li  cors  li 
>  degote  de  l'aiguë  et  do  ravoi.  „  Le  voilà  dans  les  bras 
de  son  amie»;  le  voilà,  le  frère  de  celui  qui  mourut 
à  Roncevaux. 

Pendant  qu'ils  se  couvrent  de  mauvais  baisers»  et 
préludent  à  l'adultère,  les  Saisnes  entourent  la  tente 
où  se  cachent  ces  amours  coupables.  Baudouin  va 
être  surpris;  il 'entend  déjà  le  bruit  des  païens  qui 
se  réjouissent  de  le  prendre  vivant.  Mais  alore  il  se 
souvient  de  son  frère,  et  se  fait  terrible.  11  s'arme, 
il  abat  ses  adversaires  ;  il  se  dirige  vers  le  Rhin,  il  se 
retourne  à  plusieurs  reprises  pour  rouler  les  Saisnes 
dans  la  poussière,  il  tranche  leurs  tèles,  et,  rouge  de 
sang,  couvert  de  sueur,  précipite  dans  le  fIeuve°pio- 
fond  son  cheval  blanc  d'écume.  Les  païens  le  voient, 
pleins  de  rage,  échapper  à  leur  vengeance  ;  ils  le  cri- 

'  CIcantoH  des  SaisuM,  couplet  lxix.  —  ■  Couplets  lxx-lx.vi 
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blent  de  flèches.  Teriible  encore  et  joyeux  sous  celte 
pluie  mortelle,  Baudouin  éperonne  son  bon  cheval 
qui  nage  vigoureusement,  et  se  rit  de  ses  ennemis  que 
la  distance  rend  de  plus  en  plus  impuissants.  Encore 
un  coup  d'éperon,  et  le  voilàsauvé.  Son  cheval  a  pied, 
il  aborde,  et,  tout  ruisselant,  apparaît  aux  regards  de 
Charles'. 

«  D'où  venez-vous  ?  »  lui  demande  l'Eraperem-,  et 
liaudouin  est  forcé  de  raconter  son  escapade.  Le  roi  de 
Saint-Denis  fronce  alors  lès  sourcils  et,  d'un  ton  sévère, 
interdit  au  frère  de  Roland  et  à  ses  autres  barons  de 
franchir  désormais  le  Rhin.  «  C'est  folie  de  compro- 
ï>  mettre  ainsi  toute  une  armée.  Ce  n'est  pus  vasselayes 
»  d'mprendre  hardemenf^.  »  II  semble  d'ailleurs  que 
Charles  ait  pour  unique  besogne  de  comprimer  partout 
dans  son  armée  les  envahissements  de  la  débauche  :  il 
apprend  alors  que  les  dames  de  ses  barons,  restées  k 
Saint-Herbert,  se  sont  livrées  aux  valets  et  aux  garçons 
de  l'armée,  et  qu'elles  font  ripaille  avec  eux.  Une  seule 
Lucrèce  s'est  rencontrée  parmi  ces  milliers  de  pro- 
stituées :  c'est  la  reine  de  Frise,  femme  de  Lohout  et 
sœur  de  Rerard  de  Montdidier.  Les  autres  se  sont  jetées 
dans  le  vice  avec  un  empressement  lascif  et  sanguin  ; 
même  elles  se  sont  fortifiées  dans  Saint-Herbert  et 
défient  derrière  ces  murailles  leurs  maris,  qu'elles  ont 
déshonorés.  \\  faut  que  Charles  lui-même  aille  mettre 
le  siège  devant  ce  château,  ou  plutôt  devant  ce  lupanar. 
Il  faut  même  que  Dieu  fasse  un  miracle  pour  châtier  ces 
adultères.  La  tour  de  Saint-Herbert  s'entr'ouvre  et  ses 
murs  s'écroulent.  Rissent  de  Frise  tombe  joyeuse  et 
pure  aux  bras  de  son  mari  ;  les  autres  dames,  confuses, 
n'osent  lever  les  yeux  devant  leurs  barons  auxquels  elles 
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ont  si  rapidement  préféré  les  derniers  des  hommes.  Mais 
l'Empereur  fait  un  si  beau  sermon  àses  chevaliers,  qu'ils 
reprennent  débonnairement  leurs  femmes  sans  même 
leur  adresser  un  seul  reproche  ^  Voilà  toute  l'armée 
française  transformée  en  une  troupe  de  Sganarelles  dont 
les  infortunes,  hélas  !  n'ont  rien  d'imaginaire.  Le  poète, 
il  est  vrai,  ajoute  avec  componction  que  cette  aventure 
corrigea  les  dames,  et  que  depuis  ce  temps  chacune 
d'elles  «  fu  simple  et  dehonairc'*  ».  Mais,  en  vérité, 
je  n'ai  nulle  confiance  en  une  vertu  si  changeante... 
et  nulle  admiration  pour  un  poème  si  lubrique. 

Tous  ces  épisodes  sensuels  ne  servent  d'ailleurs  qu'à 
suspendre  l'action  et  à  énerver  le  lecteur.  Ce  Rhin, 
ce  fleuve  mihtaire  qui  sépare  deux  armées  furieuses,  se 
change  ici  en  je  ne  sais  quel  ruisseau  d'opéra-comique, 
séparant  uniquement  des  bergères  et  des  bergers  perpé- 
tuellement et  sottement  amoureux.  Ces  pastorales  sont 
fatigantes,  et  je  leur  pi'éfère  jusqu'à  nos  récils  mono- 
tones de  gi^andes  batailles  en  dix  mille  veis.  Enfin  nous 
sortons  un  peu  de  ces  bergeries  pour  assister  à  l'ffrfOTf- 
isHifi/ïf  du  jeune  Berard  que  Charles  fait  chevalier  sui- 
vant le  rit  antique'.  Mais  le  nouveau  chevalier,  pour 
son  coup  d'essai,  enfreint  les  ordres  de  l'Empereur  et 
se  jette  dans  l'eau  du  Rhin.  Les  Français  ne  peuvent 
abandonner  ainsi  le  plus  jeune  et,  après  Baudouin, 
le  plus  courageux  de  leurs  chevaliers.  Ils  le  suivent,  et 
voilà  les  destriers  qui  se  débattent  dans  le  formidable 
courant  :  «  Qui  là  n'ot  bon  cheval  tosti  fist  le  plunjon.  » 
Les  païens  les  attendent  sur  l'autre  rive,  et  Sebille 
considère  avec  des  yeux  ravis,  non  pas  les  Saisnes,  mais 
les  Français.  Bientôt  une  formidable  mêlée  s'engage  et 


'  Chanson  rfes  Saisnes,  couplets  Lxxi 
'  Les  valela  coupables  furent  jetcs  d 
'  Chanson  des  Saisnes,  couplet  ljlx 
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Guiteclin  est  forcé  de  reculer.  Les  Français,  qui  ont    '"iî'.'xxiîî'.'* 
encore  trouvé  le  temps  de  courtiser  les  dames  païennes,   '  ~~ 
repassent  le  fleuve  au  lieu  de  prendre  position  sur  la  rive    j/^^'^Jî^^^i 
qu'ils   ont   conquise.    D'ailleurs,   ils  sont  fatigués,  et     ,„,Xup»i3 
murmurent  contre  Charlemagne  :  «  Nous  avons,  disent-   a^t™^'^, 
B  ils,  passé  quatorze  ans  en  Espagne,  et  voici  déjà  deux   ™'i?,'chJ™9 
»  ans  que  nous  sommes  ici.  Molt  grant  i  est  la  paine  et     jc  BauSinin. 
»  petiz  U  esplois.  Beaucoup  d'entre  nous  sont  malades. 
•s  Nos  chevaux  sont  maigres.  Nos  tentes  tombent  en  lam- 
»  beaux.  C'est  le  moment  de  faire  un  appel  aux  Heini- 
>  pois  et  de  les  convoquer  k  notre  aide.  »  Les  barons 
crient  très-fort,  et  Charlemagne  a  peur.  Il  envoie  des 
messagers  h  Salomon  de  Bretagne,  à  Huon  du  Maine, 
à  Richard  de  Normandie,  à  Dreux,  à  Auquetin.  Ces 
fiers  vassaux  daignent  enfin  consentir  à  se  déranger. 
Ils  assemblent  cent  mille  hommes  et  se  portent  au- 
devant  de  Charlemagne  qu'ils  veulent  bien  aider  contre 
les  païens'.  Ces  Herupois  sont  bien  généreux  ! 

Toutefois  ils  mettent  un  peu  de  lenteur  dans  leurs 
mouvements  stratégiques.  Pendant  que  les  Français 
attendent  ce  secours  nécessaire,  ils  sont  prévenus  par 
la  reine  Sebille  d'une  attaque  nocturne  que  les  Saxons 
doivent  diriger  sur  le  camp  de  Charlemagne.  II  ne 
manquait  plus  k  Sebille  que  de  trahir  et  de  faire  tuer 
ses  propres  sujets.  Les  païens  en  effet  passent  le  Rhin 
à  minuit,  et  sont  remplis  de  joie  k  la  pensée  de  sur- 
prendre les  Français  et  de  finir  la  guerre  par  un  mas- 
sacre général.  Mais  les  Français,  grâce  kla  reine  saxonne, 
sont  sur  leurs  gardes  ;  ils  sont  tout  armés  et  attendent 
de  pieàîermel' envahie  des  païens.  Berard  est  en  embus- 
cade au  gué  de  Morestier,  et  Baudouin  en  face  de  la 
tente  de  Sebille  :  il  eut  même  été  plus  habile  de  donner 

'  ChaHuoH  des  Saisîtes,  couijIoIs  lxxsj-kc. 
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!:^  à  celui-ci  une  autre  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bcrard 
et  Baudouin  repoussent  les  Saisnes  el  les  repoussent 
éncrgiquement'.  Une  rivalité  s'engage  '  alors  entre  ces 
deux  héros.  Le  fils  de  Tliierri  n'a  pas  conquis  moins  de 
dix  destriers  dans  la  bataille  ;  le  frère  de  Roland  est 
jaloux  et  veut  en  conquérir  autant.  Malgré  les  défenses 
de  l'Empereur,  il  franchit  une  seconde  fois  le  Rhiu, 
tue  Baudamas,   neveu  de  Guiteclin,  et  repasse  fière- 
ment un  fleuve  trop  de  fois  traversé  pour  intéresser 
désormais  le  lecteur.  Charles  s'irrite  contre  cet  impru- 
dent qui  prend  véritablement  plaisir  à  se  perdre;  mais 
Baudouin  lui  répond,  le  poing  sur  la  hanche  :  «  Ce  qi 
est  griés  as  autres,  m'est  solaz  et  depoi-s*.  »  Matamore  ! 
Par  bonheur,  les  Herupois  arrivent.  Où  les  placera- 
'.•■  t-on  ?  Charles,   d'un  geste  superbe,   montre   la  rive 
opposée  du  Rhin  et,  le  doigt  tl.xé  sur  le  camp  des 
Saxons  :  »  Voilà,  dit-il,  la  place  que  j'ai  réservée  aux 
Herupois.  »  La  sublimité  un  peu  ironique  de  ce  langage 
est  tout  d'abord  assez  désagréable  aux  nouveaux  .arri- 
vants :  ils  ne  se  hâtent  point  d'être  des  héros.  Mais 
enfin  ils  s'y  décident,  se  confessent  de  tous  leurs  péchés, 
reçoivent  pour  pénitence  «  de  frapper  les  païens  »,  et  en- 
trent, pleins  de  confiance,  dans  l'eau  redoutable  que  la 
main  de  l'archevêque  de  Sens  vient  de  bénir.  Les  voilà 
qui  passent  le  fleuve  ;  les  voilà  sur  l'autre  rive,  mouillés 
el  joyeux.  Mais  ils  vont  avoir  rapidement  l'occasion  de 
réchauffer  leurs  membres  glacés  :  une  grande  bataille 
s'engage  entre  «  les  Français  de  la  France  »  et  l'armée 
de  Guiteclin.  Hugues  tue  le  roi  Daire  d'Orcane  ;  Geoffloy 
l'Angevin  traverse  d'un  coup  de  son  espié  le  cœur  du 
roi  Caloré.  Bataille,  bataille.  Les  païens  résistent,  mais 
ils  sont  battus,  i  Herupois  lor  detranchent  antrailles 

'  diamon  des  S^istiis,  couplets  xci-cii.  —  '  Couplets  c]h:ï. 
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B  et  boiax...  Aspiexdelorchevax  les  aloient  foulant,  d 
Giiiteclin  voit  arriver  vcre  lui  les  fuyards  ;  il  s'arme 
à  sou  tour,  et  essaye  de  changer  la  fortune  du  com- 
bat. Mais  le  jour  s'éteint,  la  nuit  arrive,  les  Saisnes 
s'enfuient,  les  Français  sont  décidément  vainqueurs. 
Comme  on  le  voit,  les  Herupois  débutent  bien,  el  l'on  se 
demande  pourquoi  ils  s'empressent  de  repasser  le  Rhin, 
au  lieu  de  s'établir  fortement  sur  un  champ  de  bataille 
dont  ils  restent  les  maîtres  '. 

La  situation  des  deux  partis  demeure  donc  la  même 
et,  franchement,  il  eût  été  bien  temps  de  la  changer  un 
peu.  Jean  Bodel  abuse  et  se  moque  de  la  patience  de 
ses  lecteurs.  Que  Berard  de  Montdidier  se  donne  encore 
une  fois  la  joie  périlleuse  de  traverser  le  Rhin  pour 
aller  embrasser  son  Helissent,  sa  fiancée,  qui  est  la 
captive  et  la  confidente  de  Sebille  ;  qu'il  rende  la  femme 
de  Guiteclin  témoin  de  ses  caresses  presque  nuptiales 
et  qu'il  permette  à  cette  païenne  de  faire  une  plaisan- 
terie sacrilège  au  sujet  de  ses  baisers  lascifs  :  «  JHen 
savés  doner  pais  par  devant  Évangile^  k  ;  que  l'éternel 
Baudouin  reparaisse  ensuite  dans  le  même  rôle  ;  qu'il 
brave  une  fois  de  plus  la  colère  de  Charlemagne  pour 
savourer  la  mauvaise  douceur  des  baisers  de  Sebille; 
qu'A  tue  le  Saisne  Caanin  et  se  revête  des  armes  de  cet 
ennemi  mort;  qu'à  l'aide  de  ce  travestissement,  il 
puisse,  malgré  la  jalousie  de  Guiteclin,  pénétrer  dans 
la  tente  de  la  reine  et  s'y  livrer  aux  lubricités  de 
son  pitoyable  amour  ;  qu'ensuite  il  soit  reconnu  des 
païens  et  vigoureusement  poursuivi  par  leur  roi,  dont 
la  colère  est  légitime  et  dont  le  cœur  est  vraiment 
grand;  qu'il  échappe  à  grand'peine  h  ces  dangers  qu'il 
ne  devait  pas  braver  :  —  véritablement,  ces  mômes  épi- 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cvii-cix.  —  '  Conplefs  c\'i-c\nu. 
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sodés  toujours  renouvelés,  et  renouvelés  sous  la  même 
forme,  ne  sont  pas  dignes  d'attirer  longtemps  notre  atten- 
tion'. Exaspéré  par  tant  d'imprudences  ridicules  el  de 
fanfaronnades  dangereuses,  Charles,  qui  un  moment  a 
cru  Baudouin  mort,  et  qui  a  versé  toutes  les  larmes  de 
ses  yeux  sur  ce  fou  qu'il  aime  avec  la  passion  d'un 
père,  Charles  s'écrie  :  «  Puisque  vous  aimez  tant  à 
»  passer  le  Rhin,  eh  bien  !  je  vous  ordonne  de  le  passer 
»  une  fois  de  plus.  Je  veux  que  vous  donniez,  sous  les 
»  yeux  des  Sarrasins,  un  baiser  à  votre  amie  Sebille,  et 
»  que  vous  obteniez  de  sa  main  l'anneau  d'or  qu'elle 
»  porte  à  son  doigt.  Allez.  »  L'Empereur  a  voulu  d'ail- 
leurs donner  k  son  neveu  l'exemple  de  cette  hardiesse  ; 
il  a  passé  le  fleuve,  il  a  tué  cinq  païens,  il  a  enfreint  ses 
propres  ordres.  ïl  est  donc  nécessaire  que  le  frère  de 
Roland  obéisse.  Mais,  cette  fois,  le  passage  du  fleuve  n'a 
pas  pour  lui  la  saveur  du  fruit  défendu  ;  il  n'obéit  qu'à 
contre-cœur*.  Un  espion,  d'ailleurs,  a  entendu  toute  la 
conversation  de  Charles  avec  son  neveu,  et  s'empresse 
d'aller  tout  rapporter  k  Guiteclin'.  Une  jalousie  terrible 
s'allume  dans  le  cœur  du  païen  :  il  faut  que  Baudouin 
périsse.  «  G'estde  ma  main  qu'il  mourra»,  s'écrie  alors 
■  \e  seigneur  de  Persie  qui  s' appelle  Sustâmont.  M,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  des  Saisnes,  il  va 
naïvement  trouver  la  reine  et,  en  raffiné,  en  chevalier 
galant,  lui  demande  «.  un  baiser  ».  Il  tombe  bien. 
Sebille  ne  songe  qu'à  Baudouin  et  aux  dangers  qu'il  va 
courir  :  «  Surtout,  dit-elle  à  Justamont,  ne  le  blessez 
9  pas;  ménagez-le,  et  contentez-vous  de  le  livrer  à  Gui- 
fl  tcclin.  »  Quant  au  baiser,  elle  le  refuse,  ou.  plutôt  le 
diffère.  Elle  n'est  pas  adultère  avec  le  premier  venu*. 
Tout  aussitôt  commence  le  grand  duel  entre  Bau- 
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doiiin  cl  le  Persan.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  li-ère 
de  Roland  tue  son  adversaire  ?  Personne  n'en  a  pu 
douter  un  seul  instant.  Mais  on  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  l'auteur  de  la  Chammi  des  Saisna  variât  avec 
plus  d'habileté  les  péripéties  de  son  poème: Baudouin 
se  sert  ici  d'un  vieux  stratagème  dont  Berard  s'était 
déjà  servi  avant  lui;  il  endosse  les  armes  de  Justaraont 
et  se  fait  passer  pour  le  Persan.  Par  bonheur,  il  sait  un 
peu  de  tioh,  et  à  tous  ceux  qui  lui  demandent  des  nou- 
velles de  Baudouin,  il  repond  :  «Je  l'ai  tué'.  »  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  jusqu'à  la  tente  de  Sebille.  La  belle 
païenne  était  1  l'entrée  de  son  Iref;  ses  longs  cheveux 
flottaient  sur  ses  épaules;  elle  souriait,  elle  était  fayon- 
nante  de  beauté.  Baudouin  se  fait  reconnaître,  et  les 
voilà  qui  s'embrassent  cent  fois.  Charlemagno  n'avait 
exigé  qu'un  baiser;  Baudouin  est  libéral,  il  ne  les 
compte  pas'.  Mais  tout  à  coup  il  se  rappelle  que 
l'Empereur  lui  réclamera  tout  à  l'heure  l'anneau  d'or 
de  la  Heine.  Il  le  demande.  Sebille,  en  coquette  qui  sait 
son  métier,  le  refuse  avec  une  petite  indignation  bou- 
deuse qui  met  Baudouin  en  colère".  C'est  ce  qu'elle 
voulait.  Quand  le  héros  a  bien  tempêté,  la  voix  char- 
mante de  son  amie  lui  dit  doucement  :  i  Je  voulais 
»  rire.  Ce  sont  là  jeux  d'.imonr.  ,  Remarquez  le  mot 
Ammir:  il  s'agit  ici  du  .  petit  dieu  maUn  j  dont  la  Chan- 
son de  Roland  et  nos  plus  anciens  poèmes  ne  parieni 
jamais.  Sur  ce,  Sebille  donne  au  frère  de  Roland  son 
anneau...  et  quatorze  baisers'.  Pourquoi  quatorze? 

«Prenez  garde,  voici  Guiteclin»,  s'écrie  alors  la 
belle  Helissent,  qui  .accepte  dans  toutes  ces  aventures 
la  tâche  médiocrement  honorable  de  faire  le  guet 
Guiteclin  apparaît  en  effet,  terrible;  et  Baudouin  Je 
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^  s'enfuir  au  plus  vile,  en  jetant  quelques  regards  furtifs, 
quelques  derniers  regards  vers  la  lenle.dc  Sebillc.  «  Je 
B  me  mesurerais  volontiers  avec  vous,  dit  le  frère  de 
»  Roland  ;  mais  vous  n'êtes  point  seul,  et  je  ne  saurais 
»  résister  il  ces  milliers  de  païens.  i>  Et  il  bat  en  retraite 
avec  une  fierté  railleuse.  La  retraite  n'est  pas  sans 
périls,  et  il  est  fort  heureux  pour  Baudouin  que  le 
fleuve  ne  soit  pas  loin  du  camp  saxon.  Il  risque  là 
une  mort  vulgaire,  et  l'anneau  de  Sebille  n'est  pas  un 
talisman'. 

Cependant  Charles  est  fort  inquiet  :  un  cheval  sans 
cavalier  vient  d'être  arrêté  au  milieu  des  lentes  fran- 
çaises. On  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  reconnaître  :  c'est 
Vairon,  c'est  le  destrier  de  Baudouin.  Plus  de  doute, 
le  neveu  de  Charles  est  mort.  Jamais  l'Empereur  n'a 
encore  été  si  colère  ni  si  triste.  Il  s'élance  sur  Vairon,  il 
l'éperonne  violemment,  et  le  bon  cheval  le  conduit 
bientôt  aux  pieds  de  Baudouin  qui  vient  d'atteindre  le 
rivage  et  qui  s'empresse  de  dire  ii  sou  oncle  :  t  Je  vous 
»  apporte  l'anneau  de  Sebille-  !  s 
Ici  se  termine  la  seconde  partie  de  notre  chanson'*, 

III 


'  "j"  ^deMans  queje  suis  sur  ce  rivage,  sans  pouvoir 

î'ïtfi.      *  y  ''"'^''  "™  bataille  décisive.  J'ai  vraiment  affaire  à  un 

»  \ieup\e  plm  dur  qtw  «létal.  »  C'est  ainsi  que  parle  le 

grand  Empereur,  et  il  se  résout  h  en  finir  :  i  Toute 

»  l'armée  française  va  passer  le  Bhin,  et  celte  fois  elle 

'  C/ifliisort  des  Saisnes,  couplets  cxlmih;t.v. 

'  liaudouin est  encore revôtu  des  armes  de  Jrrstamont et rresl pas loui d'alord 
reconnu  par  son  onolo,  avec  lequel  il  est  forcé  d'engager  un  combat  qoi  est 
ftineste  à  Glrarlemagne. 
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»  gardera  ses  positions  sur  l'autre  bord.  »  C'est  fort 
bien  ;  mais  les  eaux  sont  hautes,  mais  le  ileuve  est  dan- 
gereux. Si  encore  on  pouvait  trouver  quelque  gué  favo- 
rable à  la  construction  d'un  pont  !  Ce  que  les  hommes 
ne  peuvent  faire,  Dieu  le  fera.  Il  renouvelle  pour 
Charles  le  célèbre  miracle  du  cerf  qui  traverse  le  cou- 
rant sans  perdre  pied,  et  qui  montre  aux  chrétiens  le 
gué  dont  ils  ont  besoin.  «  Vite,  qu'on  fasse  un  pont.  » 
Mais  qui  sera  chargé  de  cette  besogne  roturière?  Ge 
seront  les  pauvres  Tiois,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  leur  taille  pareille  besogne.  On  ne  se  lasse  pas 
d'en  faire  des  pontonniers  ou  des  bûcherons.  Cette  fois 
encore  ils  se  révoltent,  et  leur  roi  Ripeu  plaide  coura- 
geusement leur  cause  devant  Charlemagne.  L'Empe- 
reur lui  répond  avec  une  insolence  qui  dépasse  en 
invraisemblance  toutes  les  conceptions  de  nos  épiques  : 
a  Hâtez-vous  de  faire  le  pont  »,  dit  Charles,  qui  se 
montre  ici  par  trop  roi  de  France  et  par  trop  peu 
empereur  d'Allemagne.  «  Si  vous  ne  vous  mettez  à 
»  l'œuvre,  je  vous  fais  tous  tomber  en  servage.  Travaillez, 
»  travaillez.  Pendant  ce  temps,  mes  bons  Herupois  se 
»  donneront  les  plaisirs  de  la  chasse,  et,  quand  le  pont 
6  sera  fini,  c'est  à  eux  que  reviendra  l'honneur  de 
»  combattre  les  Saisnes.  Aux  Allemands  la  première 
»  place  dans  les  travaux  roturiers,  la  dernière  dans  la 
»  bataille  !  »  Les  Tiois  ne  peuvent  supporter  un  tel  lan- 
gage, et  ils  ont  raison  de  relever  la  tête.  Cependant  le 
poëte  français  donne  tort  à  leur  indignation,  et  ils  sont 
forcés  de  construire  le  pont*.  En  vérité,  j'admets  qu'on 
soit  Français,  mais  non  pas  à  ce  point. 

Bref,  le  pont  est  construit,  malgré  tout  l'effort  de 
Guitoclin  et  des  Saisnes.   Ils  criblent  de  flèches  les 

*  Chanson  des  Saisnes,  coiiplcls  clviii-clxv. 


),  Google 


(17(i  ANALYSE  Dlî  U  C'/M.VSy.V  DUS   SAISiWS. 

oiivrierâ  chrétiens;  mais  aux  archers  païens  Charles 
oppose  SCS  archers,  et  le  roi  Murgafier,  avec  ses  vingl 
mille  Saxons,  ne  peut  résister  facilement  k  l'assaut  de 
la  gent  de  France  «  de  qoi  li  prez  abonde  ».  Un  Saxon 
se  jelle  dans  l'eau  du  Rhin  et  va  porter  l'alarme  dans 
le  cœur  de  Guileclin  :  s  Vous  imaginez-vous,  dit-il  au 
3  roi,  que  les  Français  sont  venus  pour  moissonner  vos 
»  blésV  11  faut  à  tout  prix  les  empêcher  de  passer.  » 
Tout  aussitôt,  on  construit  barhacanes  et  fossés  sur 
la  rive  du  fleuve  pour  en  défendre  l'abord.  Cinquante 
mille  païens,  commandés  par  un  de  leurs  rois,  sont 
chargés  de  s'opposer  aux  travaux  du  pont  français. 
Les  ouvriers  chrétiens  meurent  par  centaines,  par  mil- 
licj-s  ;  ils  meurent  sans  gloire,  frappés  à  coups  de  pierres 
par  les  machines  des  païens,  et  il  faut  que  Charles 
les  console  de  ces  blessures  banales,  en  s'écriant  : 
e  Cil  qi  i\  cel  pont  muèrent,  corone  auront  de  flor;  — 
0  Ce  est  por  assjiucier  le  non  dou  Creator  '.  »  Mais  le 
moment  du  grand  passage,  de  la  bataille  décisive,  est 
enfin  arrivé.  Tout  prend  je  ne  sais  quel  air  solennel.  Le 
temps  des  épisodes  est  passé  ;  voici,  voici  l'action  prin- 
cipale. 

D'un  côté  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  les  rois 
Guitcchn  et  Murgalier.  De  l'autre,  les  trente  écJteUes 
des  Français.  Charles  appelle  un  archevêque  et  se 
confesse;  tous  les  chrétiens  en  font  autant.  Toute  cette 
armée  se  jette  à  genoux,  fait  le  signe  de  la  crois  et  se 
précipite  sur  les  païens. 

La  bataille  est  terrible.  Garin  d'Anséune,  un  de  ces 
héros  qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  Chansons  de 
geste  aujourd'hui  perdues,  Garin  meurt.  Le  roi  de  la 
baiaille,  vous  le  savez,  c'est  Baudouin  ;  «  Tôt  tranche 
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»  devant  soi,  com  fauchierres  les  prez.  s  II  frappe  le 
païen  Murgalant,  et  le  tue.  Malgré  ces  tueries  gigantes- 
ques, malgré  ces  exploits,  les  Henipois,  qui  se  sont  trop 
avancés,  se  trouvent  dans  une  situation  des  plus  cri- 
tiques. Par  bonheur,  Gaificr  de  Bordeaux  amène  sur 
le  champ  de  bataille  trente  mille  Poitevins  et  Gascons 
qui  vont  changer  la  fortune  :  «  Qui  là  fu  et  ce  vi,  il 
n  pot  bien  afier  —  Conques  ne  vit  bataille  à  celi  res- 
fl  sambler.  a  D'un  autre  côté,  au  secours  de  Guiteclin 
s'avance  une  gent  étrange,  un  peuple  merveilleux.  Ces 
païens  sont  velus  comme  des  ours  :  ils  ont  la  tête  plate, 
des  yeux  noirs,  ime  bouche  énorme,  des  dents  aiguës, 
tout  l'aspect  des  Huns,  dont  ils  ont  la  férocité.  La  ba- 
taille recommence.  «  En  comparaison  de  cette  journée, 
dit  notre  poëtc,  Roncevaux  n'est  rien;  ni  la  bataille 
du  val  Béton,  où  fut  Charles-Martel;  ni  celle  où  périt 
Raoul  de  Cambrai;  ni  le  combat  d'Aspremont  où  fut 
conquise  Durendal;  ni  celui  où  Gormont  se  mesura 
contre  le  roi  Louis.  »  Ce  jour-là,  l'enfer  se  peupla 
abondamment  ;  «.  Molt  cru  en  icel  jor  li  pueplcs 
a  infernax'.  b 

Le  sang  coule  à  torrents.  Où  sont  les  vainqueurs  ?  On 
n'en  sait  rien.  Dans  cet  immense  entrelacement  de 
bras,  de  lances,  de  hauberts  et  de  heaumes,  sur  ce  sol 
couvert  de  têtes  coupées  et  imprégné  de  sang,  les 
vaincus  eux-mème.s  n'ont  pas  le  loisir  de  s'apercevoir 
de  leur  défaite,  ni  les  vainqueurs  de  leur  triomphe. 
Gondebeuf  succombe  it  la  tête  de  ses  Bourguignons^, 
et  Charlemagne  s'aperçoit  avec  terreur  que  les  Saisnes 
se  renouvellent  sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille^. 
Comment  triompher  d'ennemis  qui  ne  veulent  pas 
mourir? 


'  Chanson  des  Snm 
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r;  II  faut  en  flnir.  Guiteclm  et  Charlemagne  s'appro- 
chent enfin  l'un  de  l'autre  et  vont  terminer  la  bataille 
par  un  duel  vérUablement  épique.  Guiteclin  est  frappé 
dun  coup  mortel;  il  tombe,  il  meurt ■.  Les  Saisnes 
alors  se  mettent  en  fuite,  et  les  Français  les  pour- 
suivent durant  l'espace  de  quinze  lieues.  La  grande 
bataille  est  finie. 

'Tant  de  coups  d'épées  ont  détourné  notre  attention 
de  la  reme  Sebille.  Cette  misérable,  qui  ne  s'est  étudiée 
toute  sa  vie  qu'à  tromper  Gniteclin,  a  l'effronterie  de 
le  regretter'.  Elle  s'écrie':  ,  Genlix  rois  débonnaires, 

eiiilJBreur,  au  nom  du  Créateur,  —  si   vnns  avoi  mU  a .  _ 

ûe  sasœur  -  Tout  son  cœur  est  entrepris  de  joie  ei  d'aliégresse  ;  -  pûiaau'il 
a  SebiUe,  il  ne  plaindra  pas  son  labour  —  fi  ^^  i^  ^i^     -,  ï        ruiaqu  n 

■  i'T™''  ~  'V™'  '™  "i""'  """■  '■  '»  1"  ci™"-"  -°!i  »" 

.  roi,  et  .ou.  sore.  danie  de  haut  rang.  -  ii.i,,  si  ,ous  aime,  mieui  rester 

.  p™'.;r„»°  a        If   '"'  •""-""■1"»  ■*•  votre  bon  plasir'- 

.  Punraikr  «uTous  ,o«Jre.  aller.  .  _  .  p„i,.4.j,  „,    ,„  ,,„,  „„  ,  J    ^''j 

:  FÏÏeutf        '7?'  t'""  *  '*"'"»  1»  ~-ai.rs  sur  eet  e  .nïre   - 
Be  pté  ,on.  au,,  n-autais.  -  si  je  relusais,  je  leral,  pandetS  - 

:ïrd."'„'nrs«n'.°r"""  »•"■«- """».-  p.ur,u'ii'tt'a. 

■  Su,  droit  empereur,  dit  Sebille  au  lier  «sag,,  _  Au  nom  de  ee  Seluneu, 
.  ,ui,ou,  peu    "ut  donner,  -iia  loi  du,u,n  tant  ™î"„Jin,e"; 

: ;z 3 un'  7  ";' r"" " "' " »■>— ■  je ■■  Se™.;-™" 

.  vous  faire  une  demande  au  nom  de  Dien,  qu'elle  ne  vous  blesse  nas  H       i» 
.  la  veni  faire  aussi  an  oomte  Baudouin   ~  Tais  IZ  „.   ™~        -  , 

-SlJà  0.  «uSs^ai™   .""•"a''?''  '  '""■  "»  '•"""  "  "'"<:''«  r»""" 

moii  seigneur,  je  ne  veux  pas  le  mer.  -  Si  les  bêtes  le  manireaieut   iV  ner- 

.  drais  mou  ho.nonr,  _  Et  tous  le.  b.mmes  de  la  terre  me  devrïï.i  LSL 

.  ostmer.  -  Pas   n'est   besoin  que  le.  f.mno.  soient  pi  "bCfa  -  K  ,^ 

.  que  fait  l'une  d'elle,  «onibe  sur   toute,   le.  autr,»^  sÏT.  Jir  Diêiïï 
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»  tant  estiez  prodom .  b  Elle  avoue  ses  crimes  :  a  Onques    u  part,  u 
»  jor  de  ma  vie  ne  vos  fis  se  mai  non.  »  Mais,  d'ailleurs,  —  - 
son  éraolion  n'est  que  de  l'épouvante  ;  elle  redoute  le 
vainqueur.  «  Peut-être  que  ce  roi  me  mettra  en  prison.» 
Le  lecteur,  j'en  suis  certain,  ne  partagera  point  les  HariaBede! 
craintes  de  Sebille,  et  lui  criera  comme  Helissent  :   ^^^^^^ 
«  Rassurez-vous,  Baudouin  va  vous  épouser.  »  Et,  en    io„f|/'^'! 
effet,  o}i  n'attend  pas  que  le  corps  de  Guiteclin  soit     ^tf^^ 
refroidi  pour  se  bercer  de  l'espoir  joyeux  de  ces  noces  ;    '■"''^"'P"' 
Sebille  va  presque  au-devant  des  propositions  qu'on  lui 
pourrait  faire  :  «  Baptisez-moi  »,  s'écrie-t-elle.  Et  sur- 
tout :  a  Maiiez-moi.  »  On  la  baptise,  on  la  marie  ;  nos 
héroïnes  ne  reçoivent  guère  l'un  de  ces  sacrements  sans 
l'autre'.  Toutefois  il  convient   d'ajouter  que,   par  un 
noble  mouvement  et  dont  il  faut   lui  tenir  compte, 
Sebille,  h  genoux    aux  pieds    de  Charlemagne,    lui 
demande  une  sépulture  bonorable   pour  Guiteclin-. 
Mais  désormais  il   ne  faut  songer  qu'au  plaisir.  Le 
môme  jour,  Sebille  se  fait  «  oster  de  la  loi  paienor  » 
et  épouse  Baudouin.  Elle  conserve,  d'ailleurs,  son  titre 
de    reine  :  car  le  frère  de  Roland  reçoit  de  Charles 
l'héritage  de  Guiteclin.  Le  jeune  roi  reste  à  Tremoigne, 
chargé  de  la  lourde  lâche  de  gouverner  un  peuple  mal 
converti   et    mal    vaincu^.  Déjà  certains  symptômes 

H  droiturier,  soyez  le  gardien  de  mon  honneur  :  —  Vous  èVes  le  seul  conseil 
*  auquel  je  puisse  me  lier.  «  —  Le  Roi  Penteiidil  et  s'émerveilla.  —  Il  regarda 
le  duc  Haimes,  Baudouin  et  Loliicr.  —  a  Par  saint  Denis,  dont  je  suis  le  cheva- 
D  lier,  dit  Charles,  —  Une  telle  parole  n'est  jamais  sortie  des  lèvres  d'une 
"  vilaine  femme,  —  Mais  seulement  d'un  cceur  vrai,  loyal  et  entier.  —  Vous 
»  n'en  aurez  pas  le  dédit,  et  votre  volonté  sera  faite  sans  relard,  —  Pour  le  roi 
.  Guiteclin  qui  fut  si  noble  et  fier,  n  —  ...  Doux  destriers  d'Aragon  apportent 
bientôt  le  corps  du  Saxon,  —  Quand  Sebille  le  voit,  devient  noire  comme 
charbon,  —  L'eau  dos  yeu\  lui  tombe  le  long  du  menton  :  —  »  0  Guiteclin, 
j>  dit-elle,  tu  étais  si  genlilhomme  —  Si  large,  et  libéral  et  noble.  —  Ah  !  si 
D  Mahomet  a  quelque  puissance  sur  terre  ou  dans  le  ciel,  —  Et  si  je  puis 
»  prier  celui  qui  lit  Lazare,  —Je  le  prie  et  supplie  de  le  faire  pardon...  > 
{Chanson  df^  Saisnes  couplets  rcv,  ccvi,  ccvii.) 
'  Clianson  dei  Samies   oo  iplels  ca-ccvi,  —  '  Couplets  ccvii-ccvui.  —  '  Cou- 
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_  mquiélanls  se  manifcslcnl  anlour  de  lui  Les  fils  de 
Guiteclm  ont  survécu  à  leur  père  ;  ils  ne  renoncent  pas 
a  leurs  droits  :  un  vaste  soulèvement  se  prépare.  Mais 
Baudouin  aux  bras  de  Sebille,  Baudouin  qui  saTOuie  les 
primeurs  de  sa  royauté,  peut-irs'imagincr  que  l'avenir 
lui  sera  moins  doré  que  le  présent?  Charlemagne  peut 
se  retirer  et  le  laisser  seul  en  ce  pays  len-ible  :  Bau- 
douin ne  craint  nen.  Il  est  jeune  et  possède  le  sourire 
de  bebille. 


Les  événements  racontes  dans  la  première  partie 
-  de  celte  trop  longue  chanson  avaient  jadis  été  l'obiet 
de  tout  un  poème  dont  la  science  contemporaine  a  res- 
titue le  titre  :  ,  les  Barons  Hmipois  ,.  La  dernière 
partie,  celle  que  nous  allons  analyser,  ne  formait-elle 
pas  aussi  le  sujet  de  toute  une  ancienne  chanson  dont 
le  litre  pouvait  «Ire  :  le  Roi  Bmidmdn  ?  Nous  ne  serions 
pas  éloigné  de  le  penser.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu  arrivé  à  cet  endroit  de  son  poème,  Jean  Bodel  lui- 
même  a  l'air  de  commencer  un  nouveau  roman  dont 
il  avait  sans  doute  l'original  sous  les  yeux  :  i  Sei"oor 
.  orantandez,  queDexvos  beneïe.  -Cesle  chançon  des 
»  Saisnes  n'est  pas  encor  faillie  ;  —  Ains  commancent  II 
»  ver.'  j  Donc,  Baudouin  s'endort  dans  la  joie...  et  dans 
1  inaclion.C'estle  vieux  Charles  qui  le  réveille  :  .  Orn'an- 
»  tandez  pas  trop  à  baisier  vostre  amie».  »  Mais  le  jeune 
roi  est  trop  heureux  pour  être  sage  :  l'amour  de  Sebille 
lui  fait  tout  oubUer.  Il  sort  enfin  de  sa  léthargie  amou- 
reuse; mais,  s'il  prend  ce  parti,  c'est  que  cent  mille 
Saxons  sont  en  armes  à  une  lieue  de  Tremoigne  ii  une 


'  Cimnson  des  Snisncs, 
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heure  de  son  palais.  Il  ouvre  une  des  fenêtres  du  châ- 
teau, et  aperçoit  en  effet  l'immense  armée  qui  est  loul  ' 
proche.  Il  s'indigne,  il  redevient  fier'.  Mais,  hélas! 
trop  tard. 

Autour  de  Baudouin,  pour  défendre  le  pauvre  jeune 
roi,  il  n'y  a  plus  que  quinze  mille  bacheliers.  Les  pa'iens, 
au  contraire,  sont  si  nombreux,  que,  s'ils  dormaient 
tous,  Baudouin  devrait  mettre  plus  d'un  mois  à  les 
tuer'.  On  se  hâte  d'envoyer  un  messager  h  l'Empereur  ; 
mais  Charles  est  bien  loin  et  les  Saisnes  sont  bien  prés. 
Avant  le  retour  du  messager,  il  faut  engager  la  bataille. 
Baudouin  sait  d'avance  qu'il  y  sera  vaincu,  qu'il  y 
mourra.  Il  s'avance  fièrement  au-devant  de  ce  martyre, 
et  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  nous  nous  inté-  J 
rossons  vivement  k  son  sort.  Jusqu'à  la  mort  de  Gui- 
teclin,  il  s'est  montré  fou,  téméraire  et  lubiique  ;  le  "^ 
malheur' ici  le  consacre  et  le  grandit.  On  est  touche 
de  voir  tant  de  jeunesse,  tant  de  beauté  si  rapidement 
moissonnées.  Ce  jeune  représentant  de  la  France,  qui 
va  mourir  loin  de  la  France  et  loin  de  Charles,  nous 
émeut  presque  aussi  profondément  que  son  frère  mou- 
rant à  Boncevaux.  Sa  résistance  est  vraiment  des  plus 
belles,  et  Roland  n'eut  pas  donné  de  plus  superbes 
coups  d'épée'. 

Le  14  septembre,  jour  où  la  sainte  Église  célèbre 
l'Exaltation  de  la  crois,  un  messager  arrivait  au  palais 
de  Charles  et  lui  annonçait  la  funeste  nouvelle',  i  Bau- 
»  douina  cent  mille  païens  devantlui.  — Secourons-le», 
dit  Naimes'.  Ils  partent,  avec  quelle  ardeur  !  ils  chemi- 
nent, avec  quelle  rapidité!  Ils  arrivent  enfin;  le  vieil 
Empereur  et  le  jeune  roi  tombent  dans  les  bras  l'un 

'  Chamon  desSaUnes,  couplets  cr.xvi-Kcsxi.  —  'Couplets  ccxsn-ecsxiii.  — 
Couplets ccxxiv-ccxxxïi.-' Couplets cc>;xxvi,c«xxïii. -'Couplets  ceixmi, 
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"  de  l'autre.  «  Dex  prist  por  nos  marlire  et  por  lui  le 
»  prenon'.  »  Avec  son  grand  geste  pontifical,  Cliarle- 
magne  hénit  alors  la  grande  armée;  mais  il  est  triste, 
il  a  je  ne  sais  quels  pressentiments  lugubres.  Ces  pres- 
sentiments ne  le  trompaient  pas.  Berard  meuj-t  frappé 
par  Fieramor,  fils  de  Guiteclin,'et  sa  dernière  pensée 
est  pour  Hclissent  m  cler  vis  :  i  N'aimez  pas  pire  que 
moi  »,  dit-il,  et  il  rend  l'ûmel  Les  barons  le  pleurent 
comme  des  femmes.  Baudouin  fait  mieux,  il  le  venge. 
Fieramor  périt  sous  un  des  plus  terribles  ef  des  der- 
niers coups  de  l'épée  de  Baudouin.  Mais  le  frère  de 
Roland,  ivre  de  rage,  s'est  avancé  trop  loin.  Soudain,  il 
se  trouve  seul  au  milieu  de  toute  l'armée  païenne. 
Coups  à  droite,  coups  il  gauche;  résistance  héroïque. 
Ce  n'est  plus  Baudouin,  c'est  Boland. 
l\  meurt^ 

Il  ne  faut  pas  essayer  de  peindre  la  douleur  de  Char- 
lemagne  qui  veut  se  percer  de  son  épéc*,  ni  surtout 
celle  de  Sebille».  Pour  la  première  fois,  l'héroïne  de  notre 

'  CMnim  da  Same$,  conplel.  ccjxm-cciuï.  _  ■  Coupi*  cam-caui. 
—  '  Couplets  ccL.a;LK.  _  '  Couplet  IXLX. 

•  Hm«i>  DE  SmLii!  A  lA  Moai  DE  BAimcpi,.- .  u  «lue  Sebille  ^,1  eut  t.nl 
de  beauté  -  Vient .  1.  reneooiro  de  Cb.tles  ju.qu'au  m.llre  degrt.  -  .  B.u- 
doutu  o.t-.l  ,.,..17  .  lu,  dem.ndmilt_  .  Jon,  répond  le  Red,  il  .,1  .b.tlu 
"  mort.  -  Les  païens  noua  1  ont  tué;  j'en  ai  contre  enï  plus  de  colère  encnre. 
.  -  Voici  K)n  corps  qui  glt  sur  et  éeu  bOuelé.  ■  -  Sebille  renl.nj,  pense  en 
perdre  le  i«na;  —  Sa  ™e  dcicnl  trouble,  ses  dénis  se  serrant  —  Ne  nent 
rester  snr  pieJs,  et  tombe  ù  terre,  pâ„ée.  -  (J..ud  elle  re,le.l  à  ,Ue,  elle 
dit  ainsi  sa  pensée  ;  —  s  Rei  Baudouin,  mon  seigneur,  pour  raniour  de  Dieu 
.perles. -C'est  moi,  moi  qui  suis  ,011,  amie;- J-ajissej  pas  de  1.  sort; 
'  ,''™''  m*;':"''.!^  ^""^  ai  fail  quelque  t.rl,  je  vous  l'amenderai  —  Selon  ,otre 
.  bon  pliusir.  Mme  répondez,  répondez-moi.  -  C'est  pour  ,ous  nue  je  fus 
t  bnptisée  ;  —  Mo.  cœur  s'.ppuie  sur  vous,  en  vous  est  tout  mon  amour  —  Si 
.  ,ous  alliez  me  manquer,  ee  serait  bien  mal;  —  Si  ,ous  regrelliez  ' notre 
D  union,  ce  serait  trop  M,  —  Baudouin,  est-ee  bien  ,rai  ?  m'êUis-vous  ainsi 
.  enlcé?   -  Parlez-moi,  mon  ami,  si  vous  ponrez  le  faire....  -  Je  rois  vos 

-  arnies  rougies,  e.sa.gi..téee,-Maia  je  ne  puis  croire  que  vous  soyez  tué. 

-  -  Lb  !  y  a-t-il  un  homme  qui  eût  été  assez  bardi,  assea  osé,  -  Assez  Icraé- 
»  raire,  pour  frapper  Baudouin  à  mort?  —  Non,  non,  je  crois  que  vous  me 
»  voulez  éprouver  par  nue  feînie.  -  Vous  avez  voulu  vnir  comment  je  me  eon- 
.  duirais  en  vous  vo,anl  mort,  -  Pariez,  parlez-moi,  au  nom  du  lils  de  la 
»  Vierge,  —  Au  nom  de   cette   virginité   perpétuelle,  —  Au  nom  de  la  croix 
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roman  se  relève  k  nos  yeux.  Son  amour  vrai  engendre 
une  vraie  douleur  ;  «  Parle-moi,  dit-elle  k  ce  corps  " 
ï  inanimé.  C'est  pour  me  faire  peur,  n'est-ce  pas,  que  tu 
»  ne  me  parles  point?  Oh  !  parle.  C'est  moi,  moi  qui  suis 
»  ton  amie.  Mon  Dfeu,  faites  qu'il  me  parle  encore.  Trois 
»  mots  seulement,  trois  mots  !  »  Elle  étreint  ce  cher  mort 
qu'elle  lave  de  ses  larmes  :  «  Ah  !  que  ne  suis-je, 
»  s'écrie-t-elle,  comme  la  belle  Aude,  qui  mourut  de 
»  douleur  pour  Roland  et  Olivier'  !  »  Sebille,  dans  l'ex- 
cès de  sa  souffrance,  oublie  sans  doute  qu'elle  n'a  pas 
mérité  la  mort  sublime  de  la  fiancée  de  Roland.  Pour 
mourir  comme  Aude,  il  faut  avoir  vécu  comme  elle. 

Quels  événements  pourraient  nous  intéresser  après 
ceux  que  nous  venons  de  raconter? Désormais  l'action 
se  traîne.  Baudouin  est  mort,  et  il  était  toute  la  vie  du 
poëme. 

Est-il  nécessaire  de  constater  cette  éternelle  victoire 
des  chrétiens  qui  tei-mine  uniformément  toutes  nos 
chansons  de  geste  ?  Un  des  fds  de  Guiteclin,  Dyalas,  ' 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  demande  k  combattre 
les  Saisnes  qu'il  a  soulevés.  Il  triomphe  de  ses  compa- 
triotes avec  la  rage  qui  est  habituelle  aux  nouveaux 
convertis  de  nos  romans;  et  Charles,  avec  une  com- 


n  siiiïil*  où  Jésus  fut  peiné.  —  Ami,  ne  tardez  pas;  ami,  c'est  assez.  —  Je 
n  vais  mourir  si  vous  continuez  de  la  soi  te  —  Ali'  gentil  loi  de  Fiarce  je 
ii  vois  bien  que  vuus  êtes  meclnnl  envers  moi  —  Vous  ivcz  le  cœur  tDp 
»  vilain,  quand  vous  n'avez  pas  pilié—  De  cette  pauvre  ame   qui   souffre   si 

j"  durement.  —  Pouf  l'amour  de  Dieu   beau  sire    commandez  a  Baudouin 

B  De  me  dire  deux  mots;  j  aurai  bien  moins  de  peine  —  Je  fus  si  jojeuae 
u  aujourd'hui  quand  je  vous  ïis  de  retour  —  Je  vouaieuvojai  ivec  troia 
Il  mille  hommes  armés;  —  Je  vous  tiens  quille  de  Ions  les  autres,  mais  ren 
«  dez-moi  celui-là  sain  et  sauf  —  Ou  jamais  plus  ne  vous  aimcni  de  ma 
>  vie.  B  —  Mais  quand  Sebille  voit  que  ses  paroles  ne  servent  à  rien,  —  El  que 
Baudouin  est  mort,  vérilablement  mort,  —  Elle  va  passer  son  bras  autour  du 
corps  et  rétreint,  —  Et  le  baise  plus  de  cent  fois....  ■  {Chanson  des  Saisnes, 


)v  Google 


m  A>)ALVSK  BK  LA  CIIAXSÛN  DES  SAISmS. 

plaisance  qui  n'a  rien  de  politique,  lui  donne  alors  le 
^  royaume  de  Baudouin.  Dyalas  change  de  nom  :  il  s'ap- 
pellera désormais  «  Guilcclin  le  converti'  ».  Quant 
à  Sebille,  elle  ne  pense  guère  à  un  troisième  mariage  et 
va  s'enfermer  dans  un  raoulier'.  L'Empereur  ordonne 
de  fondre  toutes  les  épées  et  tous  les  éperons  de  ses 
ennemis  morts  au  champ  de  bataille  :  on  en  fait  un 
immense  pm-on  où  l'on  grave  en  beaux  caractères, 
en  lettres  d'or,  la  nouvelle  victoire  de  Charlemagne". 

El,  toutes  les  fois  que  les  Saisnes  avaient  envie  de 
se  révolter,  ils  regardaient  ce  trophée  et  rentraient 
dans  le  devoir. 


CHAPITRE  X.XVII 


ClIARLKMACNE    DANS   lA    VIE   rRIVÈC.  —   AVENTUIIE.Ç 
DR    l.\    REINK    EL  A.\  CHEF  LEUR 


Olivier  et  Roland  sont  morts;  lïoncevaux  n'est  plus 
qu'un  souvenir  dont  la  vivacité  s'émoiisse  tous  les 
Jours;  le  châtiment  de  Ganelon  est  oublié.  La  race  de 

auplels  ctLXXix-ccxcvi.   —  '  Couplel  ccxcvi.  — 
•   NOTICE  HISTOBIQIIE  ET  BIBLIOGnAPHIQlTB  SDH  LA  CHANSON  DE 

.  MACAIRE  ».  -  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  l' DATE  de  la  composition.  Mofaire 
Mt  une  branclio  du  C/iorie magne  do  Venise,  compilation  duc  à  un  Italien  du 
xm'  siècle,  inaia  dont  l'original  disparu  pourrait,  suivant  M.  Guessard,  remon- 
ter à  la  fin  du  siècle  précédent.  Le  Clmrlemagne  peut  eo  diviser  on  cinq 
brandies  :  a.  Bennes  d'Hamloiate,  dans  lequel  on  a*  bizarrement  intercalé 
BeHe  aus  grms  pies;  b.  les  Enfances  Ckarletmgne ;  c.  les  Enfances  Rotant; 
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Mayence,  la  race  des  truitrci,  coniiiience  ii  relever 
la  tèle  :  «  Gomment  nous  vengerons-nous  de  Charlc- 

d.  les  EnfajicM  et  la  Chevatei-ie  O'jier  te  Danois  ;  e.  la  Reine  Blandietlmi-  on 
mca\re.  Voy.  laualjSG  de»  cinq  bcanclies  (tans  la  BiUiothèqae  de  t' Ecole  (tes 
LhaHei,  XVIII,  4{H,  et  dans  le  flomiwirt  d'Adalbcrl  Kellcr,  p.  67  et  suiv. 
—  Sous  avons  parlé  plus  haut  dos  quatre  premières  brandies,  et  allo:i3  désop- 
mais  noua  occuper  exclusivement  de  la  cinquiùmo,  =  t'  Autedb.  Maemre  csl 
anonyiiip.  =  3°  Nombre  de  vers  eî  NAïunB  le  la  tebsification.  Mwaire 
est  un  poème  de  3615  vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  généralement  assonances 
pnr  la  dernière  syllabe  ou  riraùs.  Cinq  couplets  seulement  sont  Kminins  (quatre 
en  le,  un  en  ele).  La  plupait  des  couplets  masculins  sont  en  eî  e  é» 
=  4'  MANUSCRIT  OUI  ESI  PARVENU  JDSflu'A  NOUS.  MaQmrt  no  nous  a  M  conscrvi 
que  dans  le  manuscril  de  Venise  (Bibliuthèqae  de  Saint-Marc,  fr.  XIII,  ZZ  3) 
U  manuscril  est  du  commencemenl  du  xiV  siÈcle.  =  5°  Édition  imprimée. 
Maciui-e  a  été  publie  deux  fois  :  o.  par  Adolf  Mussafia  :  Allfvmtùsisclie  Ge- 
dicMe  aus  veiKuanischen  llandsçltriften,  herausgegcben  von  Adolf  Mussolla 
1.  La  Pri^Je  Pampetme.  11.  Macaire.  Wien,  1864,  in-8'.  b.  par  M.  Guesaard 
qui,  des  1856,  avait  transcrit  ce  poëme  à  la  Bibliolhiique  de  Venise,  et  qui  l'a 
fait  paraître  sous  ce  titre  :  J/acoice,  ehaimn  de  geslepubliée  d'après  le  manu- 
sent  umque  de  Feniw,  avec  un  estai  de  resmiion  en  regard.  Paris,  1800, 
in-is  {t.  IS  de  la  Collection  des  anciens  poêles  de  la  France).  L'édition  de 
M.  Gucsaard  peut  légiliraement  passer  pour  un  clief-d'œuvro.  Elle  est  pré- 
ctdee  d  une  longue  Préface  (134  pages)  où  le  savant  professeur  fait,  avec  une 
Irûs-spirituelle  profondeur,  l'histoire  complùte  de  la  légende  du  cliien  do 
Montargis.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  ijeau  travail,  l'édileiir  établit  trùs- 
solidement  suivant  nous,  que  le  Gliarlemagne  de  Venise  est  l'œuvre  d'un  Italien 
déformant,  ou  pluiat  habillant  à  litalienne  un  texte  français  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  pour  le  mieux  faire  comprendre  de  ses  auditeurs  ou  lecteurs  :  .  Ce 
n  est  pas  la  un  original  en  langue  lombarde;  c'est  une  copie  scrvilc.  .  Mais  ce 
qui  fait  surtout  I  intérêt  do  celle  édition  française  de  notre  .  Haoaire  >  c'est 
I  essai  de  restitution  qu'a  tenté  M.  Cuessard.  En  face  do  chacun  de  ces  vers 
Italianisés,  défigurés,  méconnaissables,  qne  présente  le  manuscrit  de  Venise  le 
savant  philologue  a  placé  un  vois  trés-franiais,  un  vers  dans  le  plus  pur  dialecte 
do  I  Ile-de-France,  un  vers  que  le  IrouvÈre  le-plus  délicat  du  XIii-  siÈcle  n'hésite- 
rai Ipomt  a  avouer.  C'est  ainsi  qu'a  dû  Être  écrit  le  vrai  Itacaire  français,  et 
H.  Guessard  n  a  pas  a  oraindru  qu'on  retrouve  un  jour  le  manuscrit  original. 
Ce  manuscrit  présenterait,  sans  doute,  de  nombreuses  variantes  qui  le  distin- 
gueraient do  son  Essai  de  restUation,  mais  lui  donnerait  raison  sur  la  plupart 
des  points  contre  versa  blés.  U  convient  de  donner  ici  à  nos  lecteurs  une  idée  do 
cet  excellent  travail  ;  nous  choisirons  le  premier  couplet  comme  exemple  : 

teis  de  Vniiiie  |l-l*).  E,Ml  de  nslitulioa  (1-14) 

|zs;£s,"S;s;'L,.,..,    g,ss:£:=Ss£..d.u,„ 

•?"  qo  ("  mon  OIm.T  0  Uol™,  Vai,  que  morl  forent  Oliïiori  ,.(  llda™ 


iHHit  lujinii  {avaler  mori  di  criiliun  ; 
B  par  Uarcliaria  (o  lulo  qnelo  engau. 
Unde,  si^piiup,  do  («  siija  corlja 
(le  dspnis,  g  darér  e  daviD, 
En  cretlealtiS  non  fa  haui  si  sdirui 
Cdiuo  fu  l'inpercr  K.  el  mau, 
Ne  qo  tanta  duniae  pcna  o  tarinan 
Por  asaJIor  la  lai  di  Ulirlsliaii. 


Coiff  Kallemaincs,  Il  r 
Ne  qui  niitanl  snICe'iat 
l'or  naaauccr  la  loi  do 
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r    magne?  .  Un  de  ees  Judas,  Macaire,  trouve  réponse 
a  eette  question. 


R   ffmb 


-~".-  .v>  KE^kjio  utiiiKf}  ^autre  i 

lieu  de  r  pari     1    "i         tl     n  a  i    i         .  i  ""  


Ténlahlem    i  p  éc         «  i    h    ^       i    /arsion  un  texte 

blIolM,.  d   Ita    I  ;  „  10     .       ,     "    «— """"III- 

plu.  W.  t    1.    I        b  ,        ,',     .    "     >■■/'«)   "ûu,  .„  puMiou, 
Wl  ..,1.     m  ,  l  d.u..%|,ta,  u,  „.  ■  ,1  e„„™°*".;T  ;  " 

.1  en  dURre  „.e.  noMiemeut  p„  i„  «^,1,,.  ^  „  „,  de"  ou  ùeum  ,.  Z  ' 


San 


nipre  diicî  le  borgois  Jocoram,  \^ad 
avoil  doux  mnidl  hellos  llILes,  asuz  agicfe» 
pour  sonUr  les  esguillons  qui  les  amans 
reycillenl  son.cnl.  S'y  fui  ïiimée  l»Dt 
Borpriae  do  l'aïuour  de  lui  qa'ello  se  utdo- 
lur»  une  jour  de  Im  doscouvrir  son  mal 
an  soï  tabandonnanl  à  son  plâislf  foire 


Mis  prends  moi  i  foine',  j                   d  ano 

mo«ï,  doulco  pucatle,  fait-il. 

"  Looys,  biaui  dons  fro                ds  ai   pr 

iir  que  Ycrs  nioj  advei.  Ja  ne 

iessenrieoneoro»,maisj'aïb™ 

iBelo,  dit  LoDjg,  joua  V      nj     am 

Bole  ealus  do  bcoa  el  de  oo        d 

urloisies  que  loslre  pero  cl  voa- 
t  oui  feitios  à  mon  aignom^  do 
ma  dame  de  m«te.  qui  laoi  ont 

Eljeiuispovroaoïifo»,         b  bo          rf 

N'oi  Icrro  no  axrir  qui  tbiU    on       Ir 

B(  ma  doBic  osl  malade  nu     oam               b 

El  Varocheïs  mo'  pères  q            hra     D 

di.  et  servis,  qooi  loua  jours 

Ma  dame  sari  moull  Mon      d    b          mamèr 
Vos  PWC9  m'a  norri  ot  moaN  b        h 

ont  tenus  de  le  eongnoislre.  El 
3  lo  desopTiray,  se  Dieu  plaisl, 

.irapiBusmanorri  oimoaWb        h  t_...  „„    -■"-— k-™-. 

El  si  n'ot  onc  du  mien  ts  P         '*   prosenl 

MES,  BoDiesm'sme„doit       &  ™  „  "re  ne  revennodont  jelopeûsso 

s  s'ïtT  "■'■"""""""■«-  z'.'r~.'d';'rd"'":ï,"'"'.' 

'  """S  Jtoniiuc  du  monde,  SB  lelle  mesprï- 

nourrir  qno  je  dey  desomiaiB  venir  à  connoissanco  de  bien  el™do  mal  "r  IlÎ  'ni'io'!!  sraul" 
ms.  de  l'Arsenal,  3351  anc.  E.  L.  F.,  330.)     ■  '  ^  *'^'"^' 

7- Dmusio,  A  lÏTBil.™.  La  |ég.„d,  J,  fc.,,^  „„  ,,„„  „,„  j,  ,   „^ 
ahifc  n  conquij  prmque  nulaiii  de  pupulatilé  ebe.  lo.  nuinn.  éiranjère.  sue 
p.™  «ou,,  ..  Eu  Allenjagne.  11  a.t  ,„,is.5or  tnur  4  lonri.  Ug.ïde 
«lue  deux  nepeeU  b.ou  di/Téionl.  el  qu'il  !„,„„.  de  ne  pai  eonfcndre  :  '  ta 
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Près  du  vieil  Empereur,  dont  la  barbe  était  depuis 
longtemps  toute  blanche,  près  de  ce  vigoureux  cen-  " 

iiigende  de  la  reine  iimoceiile  et  persécutée  existait  déjà,  dans  la  poésie  aile-  , 
mande,  sous  une  forme  originale  et  qui  ne  devait  rien  à  l'influence  française. 
Nous  voulons  parler  do  la  légende  de  i  l'impératrice  Hildegarde  et  de  son 
beau-frère  Taland  o,  que  nous  reproduisons  plus  loin  et  qui  est  certainement 
antérieure  à  notre  Macaire.  Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
pp.  395, 396.  =  '  Mais  il  en  faut  venir  au  xiv  siècle  pour  trouver  notre  légende 
elle-même  yérilablement  reproduite  dans  une  couvre  allemande.  11  s'agit  du 
pneme  qui  est  intitulé  l'Innwente  Reine  de  France  et  dont  noua  donnons  plus 
loin  une  analyse  d'après  Massmann  {Kaitercronik,  III,  p.  907).  =  ■  Il  n'en  est 
pas  do  même  de  la  a  légende  du  traître  »,  qui  usurpe  la  couronne  de  Charle- 
magne. On  la  trouve,  dès  la  première  moitié  du  xm'  siècle,  dans  l'œuvre  du 
poêle  Enentel  (voy.  ranaljae  ci-dessous,  d'après  Mâsaraann,  1. 1.,  111,  pp.  1033- 
103H).  Le  récit  d'Eaenltel  oftl-e  des  rapports  très-élonnanls  avec  le  récit  de 
celte  Spagm  en  prose  qui  est  connue  sous  le  nom  d'il  Viaggio.  On  n'avait 
pas  encore  fait  ce  rapprocliemont  ;  mais  il  est  frappant  et  donne  à  conclure 
que  le  poêle  allemand  du  xup  siècle  et  la  compilateur  italien  du  xiv-xvo  siècle 
se  sont  servis  d'un  même  original,  et  que  cet  original,  suivant  toute  probabilité, 
était  un  poème  français  du  xii'  siècle.  —  6.  En  Espagne.  'Dans  la  Gran 
Conquisla  ifuHramar  (xiii»  siècle),  Galîenne,  en  épousant  Chariomagne,  change 
de  nom  et  prend  celui  de  Sibille  {Sevilla).  La  reconnaissance  qu'elle  témoi- 
gne h  Morand,  à  ce  protecteur  si  dévoué  des  enfances  de  Charles,  est  mal 
mtcrprètéepar  quelques  envions  et  cause  la  disgrâce  et  l'exil  de  co  bon  servi- 
teur. Mais  Charles  reconnaît  bientût  son  erreur,  et  le  rappelle.  MilajFonlanals 
rattnchecelle  légende  à  celle  de  noire  Reine  Sibille.  =  '  Dès  Li  fm  du  xiv'  siècle, 
la  fleineSifiiite  fut  traduite  en  espagnol  :  c'est  ce  qu'atteste  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial  (lin  du  XEV  ou  commencement  du  XV=  siècle)  dont 
VOICI  les  premières  lignes  :  »  Agui  eomiença  un  fwble  cuento  del  emperador 
Carlos  Maijnes  de  Rroma  edela  buena  emperatm  SeviOa  su  muger.  »  D.  Amador 
de  los  Rioa  a  publié  ce  texte  dans  le  cinquième  volume  de  son  flisloria  eritica 
de  la  literatum  espaMa  (Madrid,  1881,  pp.  341-391).  M.  Mila  y  Tontanala, 
dans  sa  Poesia  keroieo-popular  caHelkna  (p.  310),  ajoute  qu'il  dérive  immé- 
diatement ou  médiatement  d'une  chanson  de  geste  française.  Mais  H,  Kœh- 
Loo\'^^  P'"'  '"'"  ^'  ^  démontré  [JaMudi  fUr  rommiseke  LiteraUir,  XII, 
-86-3I6)  que  o  le  roman  espagnol  ne  dérive  pas  de  noire  version  française 
en  prose,  mais  DifiKCTEMENT  du  poëme  s  {Romiaàa,  II,  p.  363).  =  '  l'Hii- 
tona  de  la  Reyna,  Sibilla  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Séville  en 
1533;  pour  la  seconde  fois  à  Burgos,  en  1551.  =  '  En  1757,  parurent  à  Bai- 
celonc  los  Carboneros  de  F^ancia  y  rema  SeviUa,  comedia  famosa,  dont  les 
principaux  personnages  sont  :  Ricardo,  emperador  del  Oriente;  Blancadoi  Luis 
infante,  etc.»  =  '  M  18iG,  D.  Ramoii  de  Villadarea  y  Saavedra  publiait  a 
Madrid  sa  Reina  Sebilla,  draina  cwntco  original  {'),  in  trea  aclos  v  en  verso 
-c.  Dans  les  Pays-Bas.  Do  1500  à  I5«,  une  ii«««  SiWiie,  en  néer- 
landais, sortit  des  presses  de  Wilhelm  Worstermann.  C'est  i  peu  près  le  même 
lente  qso  celui  du  Lvre  espagnol  ;  mais  le  néerlandais  est  un  peu  plus  coni-is 

—  rf.  En  Angleterre.  Str  ï'noffiou»' n'est  qu'une  imitation  de  noire  Mocaire 
le  Iraîlre  reçoit,  dans  Vœuvre  anglaise,  le  nom  de  Marrock.  Voy  Geoigi 
ii->"s,  ftpecimen»  of  earty  Engtisk  melrical  Romances  (Loadoa,  î&iS  pp  191- 
aOI).  Faut-il  ajouter  que  the  Dog  of  Monlargis,  imitation  du  drame  de  Pixéré- 
court,  obtint  un  beau  succès  an  UiéStre  deCovcnl-Garden,  le  30  septembre  1811  ' 

—  e.  En  Italie.   La  légende  de  Macaire  a  été  répandue  en  Italie  sous  deux 
formes  qu'il  importe  de  noter  :  l-  La  légende  «  complète  »  a  clé  reproduite 
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iciiaire,    lloris>ait  alors,  cliarniatilc,  pure,   aimaU,- 
limpcraliicc  Biandielleur,  fille  du  roi  de  Constaiili- 

coupB,  soa  de  jl/flMÎre,  soit  do  la  Re.ine  SibUle   - 
-.-....  ™,.  Ueier  dw  new«(e«  Lealnngm  der  Fi-amosm...  (Vienne  inlg-l  ot  en 


Tuiconeorac  les    ïcraions  espagnoles   et   n,!orlnndsises   de  la  fleme  SrÈii/,- 

?»  i  :  'zur.M  •"'"'""i''  '■  »"»■  »""'«  ™  ■""  ft."  â  seTm  ; 
£t:^ïîinSi'î:isr.sSTirw:g^~ 

«  hi      •  ?^'      ''°™"«  «"Pl"».  »  Vealse,  le  manoserll  de    ».~fa  ,i,i 
l»s  ■oa.e..W..  _  ,.  Dan,  1.  i|„,i„n  'de  la  ÎÏÏâSSlSrZ 

ïS^.Si5:n:i£^£>"itr5.-s=£ii 

le  son  poome  favori,  Ui  disouasion  philologique,  e    0(^6  [^3?.  °  ^ 

Dl'nM,J'r!î  /"  P'^",'"«"P^■'•„n^(e..e  français  q:run5lie„ 

'■""  " col.  5191.        ,.  „„r... 

I.  Gaslon  Pnris 
pitPO!  où  Tau- 


,  .in    ^  /     l>reuiis.eLico  a-iin  leste  français  qu'un  Ilalien  avail  inriio-n^ 
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nople,  femme  du  roi  de  Paris.  On  n'avait  jamais  vu 
beauté  si  parfaite,  ni  grâce  si  modeste.   Le  bonheur  " 


dans  notre  Épopée  nationale,  et  e 


importantes  et  qui  le  distin- 

SERVI  L'AIITEL'B  DE  n    MACAIBE  s.  LOS   éruditS  n 


autre  uniformité,  flotro  eopisle  a 


partieulier  à  la  reine  Siitiile.  —  A.  M.  Kœliler 


pubtia,  dans  le/(ifcr*aeA/îirromaniïcAei.i(erfl(tirde  1871  (XII  31  ùneinté- 
msanl.  étude  su,  1.  ,e,«o„  espagn.le  de  la  fl,i«,  SibllI,.  Il  ï,n,p.r,  le 
lente  ,u  en  a  ,«bl„  D.  Aniador  de  les  Biee  d'apr*.  un  manu.erit  du  xii-siéele 
me  teditmn  donnée  an  m:  Il  montre  que  le  ,»man  espasnol  no  dérive  pas 
de  notre  version  en  prose  Ihinçaise  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  mais  direc- 
tement du  poonic  («om«nl«,  1.  1,  p.  m).  -  I.  En  avril  1875,  M.  A.  Schcler 
lit  paraître,  dans  les  StUleUnsde  VAcadémie  rogale  de  Belgùim  (SXXIX.  n»  4) 

w  ,r"fr°"  *;  '"„""  "  "•"'  »«"««i»  PnWléi  Fr  MM.  de  RcileUerj 
Wolfet  Cuessard.-;.  Dans  le  tome  XXÏl  de  l'fli.toire  Hié„i„  (uts),  m.  ,^ 
Par»  anal,., le »,»,,,  (pp.  373J87).-i.  Mal,  foinvre  lapin,  imrâtuitepu- 
Wiéc  depuis  longtcmp.  sur  ce  sojet  est,  à  eoup  .Ir,  lepnimier  volume  de.  Stoie 
Sertmm,  nmtmc  cMImiiht  M  ,m,U,  iiv,  publiée,  par  M.  1.  G.  Isola 
Lette  œuvr«  d  Andréa  da  Baibarino  continue  directement  la  SermOa  Spaam 

ïèi^'d",  T""  "a"'^~  f"-  "  "■"■•  "  '■"""■  ""'  ""-*  »  l'i'- 
eir«  de  la  reine  de  Ftance,  du  traltr.  et  du  nain,  etc.  (BoIobuc,  Bomagnoli, 
187,  pp.  6  et  H).  Ce  récit  être  de.  variantes  Importanlos  et  oui  le  dl.tin- 
guenl  de  tous  les  ai 

9°   DE  LA  LANCEE 

sont  p..  d'acecrd  .„,  i,  natur.  de  et  étrange  langage.  Deux  éeôl,.,"o7pluii 
deni  .jstimo.  .ont  .u|onrt'bul  en  pr^.once  pour  discuter  ce  point  délicat. 
Suivant  le  premier,  Mmun  serait  écrit  en  un  dialecte  pintilt  .  italien  qu'ita- 
banisé  ..  Cet  Idiome,  particulier  à  ritalle  du  Bord  et  qu'en  pourrait  appeler 

..a^T'I™^  ■•  """;'  **  ""«"'  •"  '-  "'""•  trimmb,  siSlale 
que  M.  Ad.  Mussatl.  a  essayé  Je  prteiscr  dan.  I.  Prétaee  de  son  «.«ire  Sui- 

Ï;;.Ï  ,'.' a°"i  ■''■'""•;  '■''"'"■  <'™""'  *""'■"  1"  'epréseoiani  aut.risé, 
ta  langue  deAtaar.re  n'est  autre  clio.e  que  du  français  horriblement  défiguré 
par  un  copiste  italien,  el  déllgnré  par  lui  dans  l'intention  bien  arrité.  de  le 
~iX  ,'  "»'"!'•;""•  •m'  '«leurs  ou  aux  auditeur,  italien..  On  voit 
eombien  le.  dem.  écoles  sont  loin  Tune  de  l'antre.  En  doux  mots,  Jtaire 
osi-a  une  osuvre  onginalc  écrite  dans  un  dialecte  original?  Ou  n'e.t.ce  nu'une 
Zlî?"  ','/'°°,"J'""  '■»"'■'''  =  """  "™  vm  argumJnt.  à 
,ar  M  r..r  P™'  •,"•  c'r"'"'  '"  "»"'  """  "*  e*"*1™en.  adopté 
par  M,  Caslon  Para  :  1-  S,  b,  lang,,  de  M.O,  était  originale,  comment 
eipiqner  ,u4  cité  ion  a  coié  d'éléments  sonores,  brillants,  méridionaui,  il 
ou'A  cfliA  To„T  T.^^în"  ,''*'  ^*"'''"''  ^'«'"t*»,  muettes,  septentrionales; 
qua  esté,  incT  A  coiE  de  finale,  en  «,  il  ,  ail  dos  llnalos  en  é,  oto  ete  ! 
ïoi»,  par  oxempl,,  ,„,tre  ,„.  qui  ,e  .«ivent  dans  notre  p,L  (  „.u 
poumon,  citer  mille  eaemples  tout  pareils)  : 


Il  aurait  donc  pu  exister  une  langue  où  le  dialeef  de  Fraoco  et  la  linitue  de 

prè.  de  reina,  yorpora  près  de  roé,  iie.lao  pré.  de  «me,  firpa  prés  d 
...naprèsdetecolordiMals  non  :  ce  n'eu  na.  aln.i  »  ,TÎ.Î  ,,.i° 


),  Google 


''JJ  ANALYSE  DK  MACMRE. 

■^  jusqiio-lii  avait  mis  tant  de  vertus  dans  une  lumière 
digne  d'elles,  et  la  Reine  (comme  le  dit  un  autre  de  nos 

fnnçaiscs  en  é,  et  voilà"  pourquoi  il  ne  les  a  pas  ilalianisées  comme  tant  d'au- 
tres C  cet  la  aeulo  eiplioaUon  possible  de  celte  Hrlequinade  do  son  langage.  — 
-°  Si  H  langue  de  Maeaire  avilit  élo  ïraimoul  originale,  si  elle  avait  étti  parlée 
(lins  tous  le  pays  de  l'auteur,  on  n'y  noterail  pas  tant  de  niilliera  de  moU  qui 
Untût  rcroivent  la  forme  italienne,  et  tanlOt  U  forme  française.  Voîei  un  vei's  où 
j^  trouve  le  molpatés;  quelques  vers  plus  loin,  je  trouve  palafi*  ;  est-ce  que  la 
|in.tencluo  langue  lombarde  ou  franke  pourrait  admctlre,  cûte  A  cûte,  ces  deux 
formes  si  diffiSiisnles?  J'ai  voulu  recueillir  une  liste  asecz  longue  de  ces  moto  qui 
sont,  ûim  notre  poënic,  tantflt  écrits  à  ritalienne,  et  Inntût  à  la  française.  Et  cet 
dcgumont,  en  vérité,  mo  paraît  définitif:  car  il  «si  impossible  qu'un  vrai 
dialecte,  une  vraie  langue  ait  possédé  une  double  catégorie  des  m6mes  mots 
nec  deui  pbysionomios  aussi  distinctes.  Tout  s'explique,  an  contraire,  si 
I  un  so  dit  que  le  copiste  italien,  homme  assez  iaintelligont,  songeait  parfois 
J  Italianiser  los  mots  français  du  manuscrit  qu'U  avait  sous  les  yeux,  et  que 
d  autres  fois,  il  leur  laissait  leur  forme  origiiialB.  C'est  ainsi  quo  nous  avons 
relevé  avanli  (vers  311U)  et  avant  (vers  2829;  ;  avoller  (176i)  et  avoUei-ia  (17771  ■ 
ImtaUa  (2iM)  et  bataiU  (3701,;  çaloncea  (3ôOS,  3375)  et  calo«eé  (I7S8  :  fogô 

nulia  (â3ld)  et  mUe  (â33ij  ;  palasii  (3612)  et  paies  (35371  ;  apresM  lilU)  et 
/.m  (3o8l,;  „.™  (3592)  et  dever  (2I181J;  vie  (3583)  et  via  (ai07  ;  Jclm 
[  l  Jl  I)  et  unchei  {il  H/.  Noua  en  pourrions  citer  mille  autres.  -  3°  Si  l'on  admet 
que  Macaire  a  élé  écrit  dans  une  langue  originale,  il  faut  nécessiuremonl 
admettre  que  la  plus  grande  pariiu  des  vers  du  poème  sont  oriciiialekent 
KAUS.  Si  l'on  admet  au  contraire  le  système  de  M.  Guessard,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  deviner  et  de  reconstruire  le  véritable  vers  français  sous  le  vers 
ilaliaiiisé.  C'est  cette  reslituLiun  que  l'éditeur  de  Maeaire  a  tentée,  et  qu'il  a, 
suivant  nous,  merveillciisement  réussie.  Ajoutons,  cepondaut,  qu'on   pour- 

leite  déflguré  par  le  copiste  italien.  -  i" Est-il  présumable  qu'une 
langue  ail  existé,  ou  aient  été  admises  des  formes  aussi  barbares  que  celles-ci  ■ 
calotteea,  vestaa,  venua.  Ce  n'en  là  ni  de  l'italien,  ni  du  français.  Ou  pluWt 
cest  du  français  auquel  on  a  imposé  une  finale  italienne,  et  cela  sans  intel- 
ligence, grossièrement,  contrairemeut  à  toules  les  traditions  des  deux  langues 
i|u  on  ne  se  proposait  pas  de  fondre,  mais  d'accoupler.  ■  Hea  compatriotes  se 
scandaliseraient  peut-être  des  formes  ventte,  vestue;  eb  bien  1  je  vais  écrire  et 
dianler  vealua,  venua.  ■  Raisonnement  de  jongleiu- ou  do  copiste.  =  Tels  son  1 
nos  arguments  :  les  trois  premiers,  tout  au  moins,  ne  nous  paraissent  pas 
aisément  réfulallos.  M.  Guessard  en  a  développé  d'auti'es  dans  la  Préface  de 
son  liacaire,  à  laquelle  nous  renvoyons  volontiers  nos  lecteurs  (p.  07  et  suiv  ) 
—  M.  Paulin  Paiis  ne  va  peut-être  pas  aussi  loin  quo  M.  Guessard  et,  dans  le 
tome  XXVI  de  VHistoirE  litléraire  (p.  377),  se  contente  de  dire  du  liacaire  : 
'  A  notre  avis,  c'est  I  œuvre  d'un  ti'ouvère  lombard  qui,  après  un  Jong  séjour 
en  France,  était  revenu  dans  son  pays,  persuadé  qu'U  savait  assez  de  français 
|]our  composer,  en  celle  languo,  un  long  poiime  imité-  d'une  cbanson  de  geslo 
Irançaise.  Et  cette  œuvre  devant  âlre,  non  pas  lue,  mais  chanféeen  plein  air 
l'auteur  crut  nécessaire  de  substituer  çil  etli  des  expressions,  des  désinences 
à  demi  italiennes  à  des  expressions  et  à  des  désinences  que  les  auditeurs 
iransalpins  auraient  eu  plus  de  peine  à  entendre,  i  Mous  ne  serions  pas  loin 
d'ailopieree  sislojne.  =  10°  Va  le  ua  uttèbaihe.  Par  sa  légende,  ses  péri- 
|i,;lies,  ion  actio-..  Maeaire  apparlient  à  notre  décadence  épique  ;  c'est  un  vrai 
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vieux  poètes)  enlmninoit  tout  le  royaume  Charles  n'a 
vait  plus  d'ennemi    et  le^nudEmpiieconnaissaiténfin 

notre  poëme  est  supérieur  à  b  p  d  t  es     1  L  le 

de  Varother  est  dessin*  a  g      I  té    h  1       t  p 

le  comparer  qu'à  celui   d    G     1      1  d        Gu  dm        q    1    l 

parait  supiSrieiir.  CaulEer,  d    il  i  t    d    p  1 1  g    l  iii     m   &  m 

pagnard,  de  fils  de  liobere.     ibéd       Lmsè       V       h        u       t 
est  prorondément   plébéie       toi      tppl  i       sonnsaplyn 

iule,  ses   Lobiludos,  sa  figu       t         bit       Ln     n  p  ut         I 

M.  Guessard  que  .  l'exara      les  p        p       éi  m     t    d  mp     t    n   n     t 

niillenienl  défavorable  à      l  i  '  q        ï         t     n  I      1  él  ff 

d'un  dramalUL'gc  ». 

[(.  eiEMOTS  HlSTOElaCES  DE  I.A  lÊGE.NDE.  _  On  peut  iUUir  h.  pro- 
positLoas  Buivanles  :  1"  U  légende  de  Macaire  de  même  me  celle  de  ta  R  ne 
^itiiiie,  n  a  aucun  fmdemnt  lut  qa  ^'^  EU  sab  daist  t  dt  n 
=  3^  Sumnt  nous,l'aUaliutat   ntteM  {        p    l     t   t    t  a    d   a    k' 

que  uniuersells  du  TraUr }  es  II  d  ta  f  ston  d  te  lot  o  se 
Irmcent  ciatcn  Ie4peuil  t  i  i  épcft  laie,  de  d  I,  un 
mmcenle  cl  persécutée,     t     Ue  du    l        fidleq      l  u>  t  eau     il 

IcMner  de,cnm,t      =  i    L.  t ,    t    de  I,  Sic    hef         , 

SiMIe  cet,  «won  semblabt     t        me    nal  g  lie  d    B    t    a      a    ne 

pm,  de  GmeeUce  de  Br  baM  l  l  M  S  d  0  Si  g  (Cl.«l  i,,  . 
taire,  du  Dunemurkl  ,  r.t  i  u     i,     t  è   él    il  to  a  lé     ic. 

Yeraions  de  celte  légende  il  n   I     p  j  se  nd  i  cr  n        t|      ,abii 

.qaelleélaapriaiitoeai    1      mm        à  pi  i,  b„    ,        „  ,,„ 

des  Longobarda  et  de»  Fr  n  Dlà  AH  m  g  Ihi  t  h  ni  de 
Diolnch  cl  de  Gunild,  qi     se     p    d  t    n  A  gl  t  y    il      F  a 

Islande  cl  on  Danemark.  L  d      héros      b        1    I     1   ra    d    n  m 

l.re.,e.i,,odille.ll„n,;„.,  ce   vu      1      1   f    d  d    la  lég    d   p       "' 

fv  w'  .  '  "ï  T"  '"■  '•"'"  '""•"•'i™.  "  Blanehencop  ei  de  Sibllle: 
y,  Woir  cilnnlM.  Svend  Grundlvlg;  Préface  do  M.  Guessard,  p.  lxxsi.)  =  b'La 
IpieM,  du  .  eto  r»ei.l«.r  el  ucn,„r .  s,  r«ieo»lre.toï„  Grec,  de  IW 
K.™??  '•■«»»>•»".*'  laerec  *.  Bu.m,ire,  d.»  rAttemugn, 
J.««ïei.i„.elc.,ek.,.Cbo.le.Grec..  Dans  Hola,,n,,  on  lli  le  lîali 
don  cluen  ,.,,  en  piisonoedo  Pjrrhas,  allaqne  les  m.nrlriers  de  son  m.lire. 
On  le,  soopsonae,  on  le.  arrtCe,  ils  avonenl  Icnr  oriae,  ..  les  punil  (n..l.=, 

éd  .  D.dol,  II,  limi.  M  Mnlarone  rappcrlo  nao  aolro  Iradilioi,  l«aconi 
pins  inoiriaino,  sar  le  cliea  d'Bcsiode  :  .  idem  feclase  ainnl  uii.dl  liiin, 

.  .nlcrrcetas  laeral.  ■  ttbut.)  Po.r  nna.  en  tenir  an  cl.ien  contempor.la  de  P,i^ 
laus,  ij  reste  trois  jnnrs  sans  manger  près  dn  corps  de  son  maitre  ;  «  Terlium 
jam  .«per.  obi  assidet.  .  le  el.i.n  d'Aobr,  on  lait  lont  autant  ians  n«rê 
îiTr.  ■  '  T  '"^  '  ^?.  ''  •*"'*"  *^"*  mangier  s  (vers  83fl).  -fi.  Glies  les 
il  n^eï.  »"''■<»,."«•»"<>",  aalnl  Ambroi.0  elle  un  trait  tout  pareil  dont 
Il  plaee  la  seineàAnlioebe.  tn  bamme  ,  M  assassiné  par  un  saldat  il  av.i 
avec  lui  saa  cli.ea  ,ui  resU  obstioément  près  du  oeips  do  son  maitre  On 
en  .ure,onr.dml,e.l.asse  1.  menrlrier,  perdu  daas  1. feule  ,  reb"n  MeS 
■r  lui  afîae  epprefiensum  tenet;  te  coupable  est  foreé  d'avouer  son 


erime.  .  r.»„  .i  M,  .  ,  eW.Q  Z.rX^iZTd-'S:;^  je^.  à 
gorge  de  Maeaire  el  le  tienl  immobile  sous   celte    Mt^ini^  ;„..,.',.  „S, 


Il  il  cliiens 


eslroilcraenf,  —  Si  que 
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■    la  paix.  Mais,  liélas  !  Macaire  allait  troubler  cette  joie. 
Macaire  a  trouvé  le  secret  de  frapper  Charles  avec 

ne  s'en  puel  tant  ne  quant  .  (vers  1231,  1233J.  -  L'histoire  du  cl.ien  d'An- 
tioche  (empruntée  à  Meieamwon  do  saint  Ambroise,  VI,  édit,  des  Bénédiclina, 
1686,  I,  1S2)  jouit  au  raojen  ftge  d'ane  certaine  popularité.  Elle  fut  reproduite 
textuellement  par  railleur  du  De  beatiis  et  diiê  rébus  attribué  à  Hugues  de 
Saiut-Viclor  (lib.  IK,  ch.  ïi,  édition  de  Rouen,  1M8,  11,  436),  et  par  Vincent 
de  Beaurais  {Spéculum  naturale,  lib.  XIX,  ehap.  xiii).  Girault  le  Cnnibritn, 
auteur  d'un  Itinerarium  Cambriœ,  et  qui  ïint  plusieurs  fois  en  France  et  a 
Paris,  ne  craignil  pas  de  falsifier  indignement  le  texte  de  saint  Arabroise  en 
lui  Taisant  subir  une  addition  singulière,  oij  il  est  question  pour  la  première 
•  fois  d'un  jugement  de  Dieu,  d'un  campus,  d'un  duel  entre  le  ctiien  et  le  meur- 
trier :  ■  Judicatum  est  duollo  rel  oertitudinem  experiri,  etc.  o  (Préface  de 
Macaire,  p.  lixxix.)  M.  Gucssard,  à  qui  revient  l'honneur  d'aToir  découvert  ce 
texte  précieux,  explique  les  additions  du  Cambrien  par  ce  fait  o  qu'il  aurait 
entendu  clianter  à  Paris  ou  dans  le  reste  de  la  France  notre  ancienne  chanson 
de  ilacaire.  >  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'était.plus  naturel,  étant  donné  le  récit 
de  saint  Ambroise,  que  do  l'accommoder  au  goût  du  temps  en  imaginant  un 
duel  judiciaire.  —  c.  En  Allemagne,  L'historien  Thietmar,  qui  fut  évêquo 
de  Mersebourg  en  1009  et  qui  a  écrit  une  Chronique  des  années  918-1018, 
raconte  un  fait  presque  tout  semblable  à  la  fin  de  son  premier  livre.  La  scène 
se  passe  au  temps  de  Henri  l'Oiseleur  (919-936)  :  ■  In  palatio  régis  accidit  res 
"  una  mirabilis.  In  conspcclu  totius  populi  prescntia,  quidam  canis,  dum  eminus 
'  hostem  suum  consedcntem  agnosceret,  propius  accedens,  mansm  ejusdem 
»  rapide  morsu  ex  improvisa  abstraxit  et,  quasi  optime  fecisset,  cauda  revcr- 
»  berante,  mox  rediit.  Miranlibus  hoc  cunctis  et  admodum  slupentibus,  ab 
0  bis  miser  is,  quid  feeerit,  inlcrrggatur.  Quibus  iHJcarespondit,  divîna  ultione 
»  id  sibi  merito  evenisse,  et  prosequilur  :  —  Invoni,  inquiens,  ïirum,  hujiis 
•  canis  dominum,  fesso  corpore  dormienlem,  cl  infclix,  occidî  eum,  otc  a 
(Pcrtï,  ScHptores,  III,  741)  —  d.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire 
Tïetzès,  poète  grec  qui  vivait  au  xn"  siècle  (1120-1183),  est  Tauleur  des  Cki- 
Uades,  qui  no  sont  q    u    H         I  d         d  l  1      h         es  et  les  animaux 

célèbres.  U  y  raconte  (IVJ  1    t         t    t        mbl  bl     à  la  nûtrc,  et  qui, 

dit-il,  s'était  passée  d  t     j       l        t     =  N  us  pas  besoin  de 

multiplier  les  cxemi  1      p         p  1  sal  l     d         tre   légende.    En 

résumé,  le  trait  du     I  éi  l         t        g  1    t  partout  à  la  fln  du 

ilac         sa      d     t  )         naginé  l'anecdote 


111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  légende  de 
Macaire  ou  de  la  Heine  Sibille  a  élu  modifiée  :  1"  Dans  sou  intégrité.  2'  Dana 
quelques-uns  de  ses  épisodes.  Sous  allons  étudier  lour  à  tour  chacune  de  ces 
deux  classes  de  variantes. 

1°  Hddificatiuns  dont  la  lëgeniie  di;  a  Macaire  j<  a  ëië  l'objet  dans  son 
INTÉGBITË.  =  '  En  France,  en  Espagne  et  aux  Pays-Bas,  Il  nous 
reste  deux  versions  françaises  de  notre  légende  :  celle  du  po6mo  en  vers 
décasjrllabiques,  qu'ont  publié  MM.  Mussalta  et  Gucssard  (â  cette  version  doit 
rester  attaché  le  titre  de  Macaire);  et,  en  second  lieu,  le  texte  en  vers 
alexandrins  dont  il  ne  nous  est  resté  qu'un  fragment  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  >  la  Heitif.  Sibille  d.  Entre  ces  deux  lestes,  il  exista  des  dicrérences 
assez  considérables  :  a.  Dans  la  Reine  Sibille,  c'est  le  nain  qui  s'éprend  tout 
d'.iliord  de  la  b.Mutô  do  l.'i  Rcînc,  dont  le  nom  est  Sibille  et  non  pas  lilanche- 
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lin  raffinement  de  cruauté  qu'un  parent  de  Ganelon 
pouvait  seul  concevoir.  Il  le  frappera  dans  la  personne 

fleur,  b.  Macdire  n'intervient  que  lorsque  la  Reine  est  eondamnée,  et  n'en 
devient  amoureux  qu'à  ce  moment  du  drame,  c.  La  Beine  proscrite  reste  fort 
longtemps  en  Hongrie;  lorsqu'elle  se  remet  en  route,  son  fils  Louis  est  déjà 
grand,  d.  Sibille  et  son  fils  rencontrent  sur  leur  chemin  un  ermite,  frère  de 
l'empereur  de  Grèce,  qui  se  propose  de  tes  conduire  àConstantinople.  e.  Attaqués 
par  des  voleurs,  ils  seront  désormais  protégés  par  l'und'euï,  nommé  Crimourd 
et  surnommé  le  »  bon  larron  ».  f.  L'empereur  de  Constantin ople  s'appelle 
Eieher,  g.  Lorsque  les  Grecs  envahissent  la  France,  ils  trouvent  devant  eux 
Aimeri  do  Norbonne  qui  leur  résiste  valeureusement,  mais  qui,  mieux 
instruit,  Unit  par  donner  sa  fille  Blanchefleur  en  mariage  au  jeune  Louis,  fils 
de  Sibille.  k.  Le  Papo  intervient  pour  réconcilier  les  deux  partis,  i.  Les 
Grecs  vont,  à  genoux,  supplier  Charlemagne  de  reprendre  sa  Tcmme,  dont 
l'innocence  est  reconnue  depuis  longtemps.  ].  Le  roman  se  termine  par  le  récit 
des  noces  de  Blanchefleur  et  de  Louis.  »  (Voy.  plus  bas  le  résumé  de  la  Reine 
Sibille,  d'après  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  3351,  anc.  B.  L.  F.,  226.)  —  De  ces 
deux  versions  quelle  est  la  plus  ancienne  ?  A  nos  yeux,  c'est  notre  Macaire, 
ou,  pour  parler  plus  nettement,  c'est  le  poëme  français  du  xii"  siècle 
sur  lequel  a  été  fait  Macaire.  Il  f^ut  remarquer  que  cette  clianson 
disparue  était  en  vers  décasjllabiquefi,  tandis  que  nous  ne  connaissons  de  la 
Reine  Sibille  qu'un  fragment  en  vers  alexandrins  du  xl¥°  siècle.  C'est  déjà  une 
présomption  en  faveur  de  l'ancienneté  de  Macaire.  Si  l'on  compare  les  deux 
alTabuIationB  dans  leur  détail,  on  arrivera  à  la  même  conclusion.  Les  épisodes 
de  l'ermite,  des  voleurs,  du  bon  larron,  ne  sont-ils  pas  des  additions  évidentes 
nn  texte  primitif?  ne  sont-ils  pas  visiblement  empruntés  aux  romans  de 
la  Table  ronde  ou  aux  romans  d'aventures?  L'amour  direct  du  nain  pour 
la  Reine  n'est-ii  pas  encore  d'invention  récente,  ainsi  que  l'idée  cyclique 
de  rattacher  cette  chanson  à  la  Gestede  Guillaume  d'Orange  par  le  mariage  de 
Louis  et  de  Blanchefleur'/  Macaire  est  un  petit  poSme  court,  serré,  substantiel  : 
la  Reine  Sibille  est  un  rifacimento  où  l'action  primitive  a  été  très-longuement 
développée.  Tel  est  au  moins  notre  avis,  que  nous  venons  de  motiver.  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Reine  Sibiile  a  conquis  une  popularité  beaucoup  plus  étendue 
et  beaucoup  plus  durable  que  Macaire.  De  ce  dernier  poème  on  ne  trouve 
nas  de  traces  direelcs.  C'est  la  Reine  Sibille,  au  contraire,  qui  (ut  résumée  au 
siii»  aitcle  par  Albéric  de  Trois-Pontaines,  lequel  ne  parait  pas  connaître  noire 
Macaire  (Bibl.  nation.,  lat.  4896  A,  f"  33  v°  et  34  r°).  C'est  la  Reine  Sibille  qui 
donna  naissance,  durant  le  siècle  suivant,  à  un  poëmeenïersdodécasvlliiftiiiucf, 
dont  M.  de  ReilTemberg  a  découvert  un  fi-agment  précieux  (cent  vmgi-six  ver;; 
publiés  d'abord  dans  la  Chronique  de  Philippe  Mousket,  I,  6tO,  et  publiés  dr 
nouveau  par  M.  Guessard,  Macaire,  p.  307  et  suiv.,  et  par  M.  A.  Scheler, 
Itttllelin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1875,  XXSIX,  n'  i).  C'est  la  Reine 
Sibilledoat  lerécitfut  adopté  par  l'auteur  de  Tristan  deXanteuil  (xlV siècle), 
et  dans  les  Chroniques  de  France  dix  ms.  5003  de  la  Bibl.  nalion.  (achevées  vers 
1380),  C'est  la  Reine  Sibille  qui  a  été  mise  en  prose  française  au  xV  siècle  ;  et 
il  nous  reste  de  celte  version  un  manuscrit  très-précieux  dont  nous  avons  déjà 
plus  d'une  fois  utilisé  le  témoignage  (Arsenal,  3351,  anc.  B.  L.  F.,  226).  C'est 
la  Reine  Sibille  qui,  dès  la  fin  du  XIV  siècle,  avait  passé  dans  la  littérature 
espagnole  {manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  rEseurial  publié  par  D.  Amador 
de  les  Rios  dans  son  Hislùria  critïca  de  la  literalura  espanola  (t,  V,  pp.  3i4- 
391,  Madrid,  1864).  C'est  la  Reine  Sibille  dont  une  traduction  fut  imprimée, 
dès  1532,  sous  ce  litre  :  s  Hustoria  de  la  Reyna  Sibilla  «  (Sévilie,  in-i°, 
gothique),  et  réimprimée  en  1551  (Burgns),  etc.  C'est  la  Reine  Sibitte  qui  est 
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-^  de  la  Reine.  Il  déshonorera  D'ancheOeui-,  il  salira  ce 
lis.  Ces  représailles,  d'ailleurs,  lui   seront  deux  fois 

W.ïïï™  ""J'™.'"''"''''"'  "'•'■'"■'•I'  taP'M  à  ADver.,  the.  WUIiolm 
woiïlcrman,  dans  la  première  moilié  du  xyi'  siècle  (de  1500  ii  15U|,  et  dont 

à  £.,  Ssf.  "'".'"':  '°  "'"  ""  "'"  "  '•  '"»""  «spaBaole.  CV.l 
dan,  eèlle  Ksp.gn.  ,,„  aalt  (M  un.  des  première,  iiiem  i  en  eoosaerer  la 
r  fw^r-  '"■'■  IV»»"*"  f™»"  «Wliué.  i  F,:  de  Heia,  eUnlil.lée  : 
■  io.  tarioiiOT.  dtFnncm  jBem.  5mll«  .  iBareelene,  1757),  el  le  Dmm 

dra  Ëic  etc  =  "e"'  "V""'  ''"""""^  ^^''  "'  """"'"  '"'*  ™'"'''''«'  ï  S^™'' 
«emerfefiwiee.poëme  allemand,  dû  XI         1  t      ^è      é    l^l' 

jrando  p.,i|,,  „ii,  „„„  ,„  .epeadanl  1    loM  lè  d       il       d     -    E 
Italie.  Los  premiers  chapitn-s  des  JV   S     es    d       Ite  œ  lA  d       d 

naibariuo  au  m-  siècle,  sent,  en  grand    p    t  é   i         ff  b  1 

imneseiiiblepasprocèderdirecteme    Id    1    fi   ne  S  biU     L    d  t 

doeerte,!   c  est  qu'il  est   Irès-inlimcu     tr.tt.M  ,  1     d     G    11    m 

d  Orange.  En  rcïcnanl  do  U  secetido  ira  rr    dEpst       Cl     (         l 
luM  Hiut  le  iralner  sur  un  cbar.  Or,  C    11  à  %    b  p     d  lEm 

perenr  »  bras  le  corps  .1  lo  perlo  d^u  L      ,    ,  ,%     „  1 

Il  IL  avait  que  serse  ans.  L'Empereur,  ém        11    d    ta  t  d     f     e,  1     p 
met  quaprèa  la  mort  d'Ogicr  le  Danoi     1 1   f       g    f  |  d     1  t 

tgltse   (lib.   I,    cap.    i).  Gipendant  Chai  t   p       dlé   t  t  1 

Majentats   s'en    rcjeulssaioul,  parée  qu  1    pe  1    m    td    ilmn 

reor,  rosier  enllomaltre.de  .en  rojanme  Kl        t      b  1     tdi 

!;;'.l."hl,7".'r'°"',*r""  "■'»"■   I    ""     1    1   «P  d    Constant, 

ïêni.;  .1  .         ?""     '"'■  "'■  '""'"'  '=•  "-yPI"..  dent  le  eliof  .'appelle 

!  ITs     T  ^"^^      Sanguine  tradltn  prima  da  Flovo  re  de  Francis 

i„^Z.rT     '^'  fagione  elio  la  corona  do  Fraoeia  tocca  A  nei.  «  Bref,  ils 
jurent  de  se  venger   (cap.  m).  Roaler  de   Maveneo  .e  sert,  à  cet  effet   d'un 

liTeTlS;!,'.'??';  'T  "■  '"  "'  '•  "'"'  '■■"■■  "  ™"  "n«i  «nl- 
o,,i  f^»  T  ..  .  f  "  "*'"  ^""=  '"  ™"'='"'  nnPlinle.  Colère  de  l'empereur 
fiai,  ■  ?  ^"""'  *  '-^"eine,  elle  s'eafuit,  accnmpagnce  d'un  serviteur 
m  '™>Î;:  "T""  "rï"  ?'  ^''°"  '"'  l"*''P«=  ■■  ""«1»  M  »«  ■■•'«le 
ÏÏmi"  ?!•?'■  'V"'-  """"  '"  '"'"•°"'  "  '"™l"  «1  lue  Almieri.  Jl.i. 
,,n  .A,  "  ""*  "î.  *"""  ■•'"  P»"-iEnt  è  .'échapper  et  qui  est  appelée  à  jouer 
rreîrr;"'  ".";  "  ""°  ""  *"  '"'■  ')■  «■"««-pu  >-enrmre. 
erre  dans  le.  boi.  ou  le.  compagnens  da  Renier  la  cherchent  en  vain  El  les 
Mayeuçais  sont  désolés  do  no  pas  la  „voir  morte  (cap  „]  Copeudant  k 
couenne  d'Alml.ri.  qui  était  Iris-connuc  à  la  cour  d.  (!ha!ies,  ,  artve  o, Cm! 
SI  J»  "  '"•T'""  '™W»'  ni=  ■•ielf  .nr  llooiir  et  le  mord.  La 
trahison  des  Majensa.s  est  bieuiéi  découverte,  cl  ncnlor  est  mis  on  prlsen 
Mais  en  ignore  touiours  n,',  est  La  Reine,   dent   rin- ■  ' 


— ,  „..  .„„„.„  ,„ujuurs  ou  est  La  llcne,   dent   rinnoconce  est    rei 
lumière  |cap.  „„).  C'est  al.,,  que  le  roi  Thibaut  d'Arable  envahit  lo  p,„- 
I?j.l',°.",-T",T  '8"™'°'  "»•  ""iP"  d.  nos  E,lm,a  e.ilù.m, 
CJle  '  '       î"?"  '"'  "'  ""  '"'"  Prt."onts,  .1  l'aot.i,r  des  ïer- 

ehor.,^      ™"'*"!,  ".     '•^""^  ''"'"*  IP'""  p'^^Pi'™  X.  Elle  trouve  un  asile 
cncz  un  pauvre  charbonnier,  nommé  Ispinarde,  qui  avait  une  femme  et  demi 

n^  1:!!   T™"'  "  ''f  "'"  ^^  ""p  '"  "P'PP'  '  PPPP  Pospelto  ch'clla  non  fusse 
°°,'  T  1  „'"  "     "",■   ',  »*—'.,"«•«=»»  P'un  nis  auquel  on  donne  lo 
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agréables  :  car  la  femme  de  Charlemagije  e-^t  d  une 
beauté  éblouissante,  et  le  traître,  à  la  savem  de  si 

pas  rûïélé  son  vrai  nom  (cap.  x).  Le  roi  de  Hongrie  la  soumet  à  une  sii  gulièrc 
^prenve  «  Pcr  tistaro  se  Tera  gcntilo  donna  o  meretrice,  accennô  à  uno  de 
M  suoi  scrvidoii  {he  le  facesse  nlcuno  disoncsto  ntto;  c  uno  di  loro  (ece  I 
3  comnndamcnb  dct  re  ;  cd  clla  si  cnmijio  nnl  viso,  e  subito  iliè  spgno  d 
D  tidrirae  «  L&  dessus  le  bravo  charbonnier  Ispinardo  veut  défendre  Bel  sie  it 
et  liLL  un  dos  liommes  du  roi  de  Hengric.  On  va  le  mettre  à  mort  lorsque 
Belisseut  interclde  en  sa  faveur  et,  pour  le  sauver,  se  fait  iTCOnnalIre  (c  p  \ir 
x  II)  le  roi  de  Hongrie  rend  loufo  soite  d'honneurs  k  la  reine  de  Fr  née 
mais  pendint  cp  t  mps,  les  Mayençiiis  élaicnt  devenus  Ips  maîtres  de  lEnp  re 
et  lia  Icmicnt  Charles  en  prison  depuis  cinq  ans.  Thibaut  d'Arabie,  profllanl 
de  nos  gueirea  civiles  envahît  la  France,  et  s'y  empare  d'un  grand  nombre  de 
villes  Ici  commence  le  riieit  de  ses  amours  avee  Orable,  et  nous  voilà  dans 
H  Pme  d  Oi  ani/e  Ce  qui  préetde  siiftlt  pour  donner  une  idée  du  récif  des 
Nerboneii  Pis  de  duel  pasdecombaljudieiaire  entre  le  ebien  et  le  trailre.  Les 
Mavençiis  dominent  loule  l'action.  Voy.  Tédilion  des  Nerhonesi  donnée  à  Bologne 
on  1877   par  M  I  G  Isola  (Romaenoli,  in-8°,  i.  1,  p.  Oef  suiï.J. 

3    MODl  ICAIIONS    DONT  LA  IÉCE\nE   DE   «  MACAIHE  0  A  tTL    L  OBJET    nWS   ïiES 

rETNCTPACXiPisooES— A  Légende  du  II  aitie  =  lu  trailrt  fleure  dans 
loiitfB  les  formes  de  nolie  légende  eesl  Maciire  dins  lois  les  poèmes 
françiis  cest  »  Rimer  de  Higanza  n  dans  les  Nmbonesi  cest  le  i  mare- 
ch il  de  France  dins  llmocenle  Reine  de  France  pocme  aliemind  du 
3HÏ*  siÈcle  cest  Tshnd  dîna  i<i  fable  dHildegirde  que  nots  reproduisons 
plus  loin  ccat  Golo  dans  celle  de  GeneMÈve  de  Brabint  dms  Berfi' 
niM  ijrcfB^  p  eî  cc"t  toute  une  fimillc  de  tnitics  Aliste  Mnrgulo  Tibor«  etc 
=  'M4islo  tr  lire  dont  nous  voulons  ici  pn  1er  cest  celui  «  qui  usurpo 
un  jour  In  couronne  de  Fiance  et  prolltp  pour  dotrancr  Cliirlemagne  de 
I  aliaenee  du  firand  Emp  i  eur  s  =  '  lïédiiile  à  ees  proportions  la  t  légende 
du  Inltrc  ■  t  été  modifiée  en  troi»  documents  piincipauï  qui  sont  évi- 
demment calqués  sur  un  ou  pluaieura  pocmes  français  =  '  De  ces  trois 
dtciments  les  deu^  premiers  sint  itahena  et  le  dernier  est  illemind  = 
'  Les  documents  itilicna  nppartienncnt  lu  groupe  des  diffi-ronlis  Spatjnii 
envers  et  en  pio-ie  =  ■  la  <ipagna  en  virs  {tetme  écrite  en  i370i380> 
e"t  antérieure  a  loutea  Ks  ^pagna  en  prose  ^0  1B  allons  anilyspr  deux 
de  ces  dernières  leuvr  s  e  est  d  ibord  h  Spagxa  du  minu  crit  de  h 
B  bliotheque  Albini  a  Rome  dtoouvcrt  ci  I8Ï0  par  M  Rankc  et  dont  les 
rubj-iques  ont  cté  publiées  par  M  Michehnt  tJùhrbuch  de  Lcmi.k",  \IT, 
pp.  391  et  suiv.  ;  cap.  cxxxiï-cxxxti)  ;  c'estensuitele  Viejiff'odiCflrionKijwi  in 
Iupagna,  autre  version  de  la  Spagnaen  prose,  que  M.  Coruti  a  publiée  d'après 
un  manuscrit  de  Pavie  (Bologne,  Romagnoli,  1871,  2  vol.  in-8°).  L'original 
de  ces  deux, œuvres  a  pu  ôfre  rédigé  à  la  fin  du  Xiv"  siècle.  =  '  En  regard  do 
ces  deux  Spagna,  nous  imprimons,  dims  une  troisième  colonne,  le  résumé  d'un 
poëme  allemand  de  la  première  partie  du  xni'  siècle,  dont  l'auteur  est  Encnkel 
et  donl  M.  Massmann  a  publié  des  fragmenls  {Kaisercronik,  t.  III,  pp  1033 
1038).  Il  ressortira  de  la  cemparaison  la  plus  sommaire  entre  le  Viaggw  et 
l'œuvre  d'Euenkel  que  cps  deui  légendes  sont  empruntées  à  la  m^ine  source, 
et  que  celle  source  est  française.  =  '  Ajoutons  que  la  Chroniqae  de  Weihenstc- 
phan  fxYi"  siècle)  raconle  en  abrégé  la  même  hisloire  qu'Enenkel  (cap  vu) 
Suivant  celte  chronique,  c'est  le  roi  d'Angleterre  qui  se  dispose  i  épouser  h 
femme  de  Chailemapne,  quand  celui-ci  revient  miraenfeiiscment-en  son  pilai* 
(Vnv.  C,  P:\iis,  llUtoire  poéliqae  de  Clinrtemagfie,  pp.  3'I0,  'ï'tT  ) 


)v  Google 


•^^^  ANALYSE  DE  MACAIftE. 

_  vengeance    accomplie,  mêlera  celle  de  sa  lubricité 
satisfaite.  Il  va  trouver  la  Reine. 

a.   Spagna   en  prose   du 
tliÈque  Albani."    '    '"'  '    *'■  Viaggio  c   Poeiip  d  tnenkel 

rant  le  siégo  de  Pampe-    murs   de  Pampelune  f/i  rfur    Chiilel    était     en 

lune,  Charfemagne,  pen-    J-iasg,,,    d<  Car(omasHO  Hongrie,  occuné  â  com- 

dant  son  absence,  a  laissé    m   /spajno     publié   par  battre  el  à  convenir  le» 

L^r^™   .'f  "'"'"""   "    Ceruli,  Bologue    R^  païens,  le  bruit  courut  à 

prudemment  choisi  parmi    magnoli,187l,cap.xxm,  A rx  qu'il  était  mort  Aussi 

les  Mayencais  (m.,  de  la    t.  II,  p,  «).  Mais  i.  n'est  tflt  il  vloleneo  e.  Lc^Z 

B.bl.Albani;  cap   xn  du   pas  sans  souci,  Lo.,qn-il  s'affrauchircnt  des  liens 

second  livre  de  la  Spa-   a  qnitlé    la  .France,  il  3  de  la  crainte-  des  désor- 

(m;  rubriques  publiées  laissé  la  garde  de  son  drcs  de  ton     g  nre  Te 

car  M    Michelont,  Jakr.   royaume  à  nn  Mayençais,  commirent  ■  et  bienWt  le 


buchtnr  romaniiche  und  Anseïs,  Or,  le  traître  ap^  pavs  fut  en  nroio  à  uop 

engl^che  LUemlur,  XII,  prend  un  jour  que   fio-  déiaslation    tierribie.   Le 

p,  67).   Or,   un  jour,  le  land  s'est  enfui  du  camp  Conseil  s'assembla  alors 

grand    Empereur    reçoit  français.   Vile,   il  nn-rfii  =.  i-„„  „„i.:_„:.  s  .....*.  ' 


Stns  sont  devenus  les  mai-  lend  épouser  la  femme  des  principaux  barons 
très  de  Paris  {i6,rf„  cap.  de  Charles  el  s'asseoir  devait  remplacer  l'Em- 
xxïiv,l.l  p.396).Ro.  enfin  sur  le  trône  de  pereur  mort.  Mais  teu 
land  qut  est  loul  réeem-  France.  Mais  il  a  compté  veillait  sur  son  fldftlB 
ment  de  retour  au  camp  sans  le /bH«t  de  Roland,  serviteur;  il  lui  envoya 
jl    lE    p  p  È    son    qui  avertit   le   héros  du    sonange.Etl'Angeluirt' 

'    g      ïg  Prs.e,    danger    que    va   courir,    vêla  le  danger  qui  le  me- 

nt    \i  1      /""  'fif '"""^"■f 'l'Pe'*"'-- Ce   naçail  à  Aix.  et  lui  îug- 
P     t  dl      écro-   follet  complaisant  vajus-   géra  le  moven  d'y  parer- 

m  «      d     bien    q«  a  proposer  à  Charles    .  Prends  ce   cheval    lui 

«I  passe    de  le  porter  en  quelques    >  dit-il;  il  le  conduira  en 

l    m     .«  .  '^     "y   '"'lanls  à  Paris;  mais  il    .un  Jour  jusqu'à  Raab; 

rh    1    ^    .*,.  ï  met  une    condition:    -  là,  tu  en  trouveras  un 

Chl  p  tàP  avec  c'est  que,  durant  ce  .  second  qui  te  mènera 
pour  voyage,  le  roi  chrétien  ,  dans  le  même  temps  à 
son  ne  prononcera  pas  une  0  Passau  ;  à  Passau  sera 
ttrou-  seule  rois  le  nom  de  Dieu.  "  préparé  un  poulain  qui 
pp.  Ce  follet  est  un  démon.  .  ne  mettra  que  vingt- 
éso-  Charles  subit  ces  condi-  ,  quatre  heures  pour  te 
gne,  lions  qu'il  eût  dû  ne  pas  «  faire  arriver  à  Aix,  la 
^  ,i  A  ,  ,  "^'  accepter,  el  se  laisse  em-  «veille  du  jour  où  le 
en  le  a  i  i  1  mée  porter  par  le  follet.  Mais  .  mariage  doit  se  célé- 
r.lL   1  ta      nir   arrivé  à  Paris,  il   oublie    .  brer.»  L'Empereur  part, 

h      1   1    f        ^        ■    "''  •^nB^K^menf  «U  in-   et  arrive  en  trois  jou.^ 
n      1   rai      5        qui    volontairement,  prononça   à  Aix-la-Chapelle   Jl   va 
.,     .       ,  ^^P^^"^    '*  "">'  '  •>'«"  ■-  'e  i"!'    à  l'hatellerie,  et  se    fwt 
m  K    t       1    déban-    interdit.  Sur-le-champ,    éveiUer  à  l'aube.  Puis   11 
I         '        t      t    h  cun    le  follet  le  laisse  tomber,    se  rend  dans   la  cathé- 
I   y    11       rai-   mais  non  rfa  alto.  Quant   drale;  il  revêt  les  orne- 
I       q       1  I  tmpc-    à  t'Empereur,  il  se  relève   menls    impériaux   el    la 
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Blanchefleur  était  en  son  verger,  et  se  faisait  we/ïer   ' 
de  belles  chansons  par  un  jongleur.  Sa  joie  s' épanouis- 

reiir  écrive  à  Rome  et  rapidement,  et  se  préci-  couronne  sur  la  tête,  il 
s'adresse  à  tous  les  chré-  pite  vers  son  palais.  Il  s'assied  sur  le  Irflne  pré- 
liens pour  former  une  est  temps  qu'il  y  arrive,  paré  devant  l'autel  et 
armée  nouvelle  (1,  1.,  Les  noces  d'Anseïs  avec  place  sur  les  genoux  son 
cap.  CXXXTi).  la  femme  de  Charles,  ces  épée  nue.  Quand  le  cor- 
noces  abominables  sont  tége  nuptial  entra  dans 
sur  le  point  d'être  celé-  l'église,  on  crut  d'abord 
brées,  et  leMayençais  va  «  dortnire  colla  regina  ».  voir  un  fantûme  dans 
C'est  juste  en  ce  moment  que  l'Empereur  fait  so-  l'Kmpereur  droit  et  muet  ; 
lennellemenl  son  entrée  dans  la  salle;  c'est  alors  mais  il  se  Tait  bientôt 
qu'il  va  s'asseoir  majestueusement  sur  son  trône,  reconnaître,  pardonne  à 
Coup  de  théâtre.  LaReJne  le  salue;  Anseïs  s'enfuit;  Hildegarde  et  rétablît 
Charles  laisse  au  sénéchal  Algirone  la  garde  de  son  l'ordre  dans  l'empire.  • 
royaume  et  la  tutelle  de  sa  femme.  Et  le  follet,  (G,  Paris,  Histoire  poé- 
en  une  demi-nutt,  ramène  rP.mpereur  au  camp  tique  de  Chartemagne, 
sous   Pampelune.  [L.  l,,cap.  xiv,.pp.  57-62.)         '  pp.  396,  397.) 

Z.  Légende  de  la  Reine  innocente  et  persécutée.  — Cette  légende 
se  retrouve  :  1°  en  des  documents  qui  sont  antérieurs  ou  étrangers  à  noire 
poëme  français  {Macaire  ou  la  Reine  Sil'ille)  ;  S°  en  des  documents  qui  ont 
leur  origine  dans  une  chanson  de  geste  française  ; 

({.Documents  qui  t       t  b    D       ta  nts   qui    ont    leur 

poèmes  français.  =  n  t  g  l  f  çaise.  =  '  Si  l'on  met 
d'abord  d'observer  que  à  p  t  lo  1  récils  où  la  légende  de 
afTaire  ici  à  une  histoire  à  (M  t  d  la  reine  Sibiltc  est  rap^ 
vraiment  universel.  =  '0  1  t  p  té  n  intégrité,  le  docu- 
presqne  texluellement  en  0  t  d  t  1  pi  nportant  est  ici  Vlnno- 
le  conte  de  ttepsima  qu  f  t  p  rt  ent  R  rw  d  France,  poëme  aile- 
des  MUle  et  un  Jours.  —  E  Oc  m  d  d  iv*  siècle,  qui  a  été  publié 
denl,ils'estprincipaleme  tf  méd  p  F  H  d  rHagen(Gfïamm(o6fn- 
courants  :  le  courant  fra  cai  I  co  t  p  169  Cf.  ïlassmann,  ^nù^rcro- 
ranl  allemand.  =  '  En  F  t  L  III  p  97  (  G.  Paris,  Histoire  par- 
tout d'abord  frappé  de  la  mbi  I  qu  de  Cl  l  magne,  p.  395).  =  '  En 
qui  existe  entre  les  t  lé  1  ly  ,  d'après  M.  Guessard 
de  noi  légendes  ^cBeteug  (Pf  dV  caire,p.  lxvii,  LXViit)  : 
pies  ;  Geneviève  [de  Brab  1]  S  b  11  L  R  pousse  avec  indignation 
ou  Blanchefleur.  •  Les  d  ri  1  M  é  I  1  de  son  époux,  qui  a  osé 
sont  accusées  du  même  to  (  I  pi  d  mour.  Pour  se  venger 
trois  sont  abandonnées  d  b  d  t  1  flro  t,  un  jour  que  le  roi  est 
Simon  te  voyer,  qui  recueille  Berte.  allé  de  gi'and  matin  à  la  ciiasse,  le 
ressemble  étrangement  au  bûcheron  traître,  profitint  du  sommeil  de  celle 
Varocher  qui  se  fait  le  guide  de  Blan-  qu'il  veut  perdre,  pénètre  jusqu'à  son 
chelieur.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  dans  lit  et  y  place  à  calé  d'elle  un  nain  qui 
tous  ces  récits  qu'une  seule  et  même  dormait  dans  la  grande  salle  du  palais, 
histoire  qui  a  ému  l'Orient  et  l'Occi-  Puis,  il  court  dénoncer  au  roi  to  crime 
dent,  et  dont  les  seuls  détails  offrent  dont  il  a  préparé,  dont  il  lui  montre  la 
quelques  variantes.  :=  '  En  Allemagne  preuve.  Dans  sa  fureur,  le  roi  veut 
la  légende  s'est  condensée  en  un  seul  tuer  la  Reine  ;  mais  il  en  est  détourné 
récit,  et,    pour   ainsi  parler,  en    une  parle  due   Léopold   d'Anlriebc.  Il  se 
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^  saitrcllciic  soupçonnait  ni  le  mal,  ni  le  malheur.  Mais 
VOICI  que  «acai,    ,e  „li,  e  lupas  d'elle,  comme  un 

"'  i"  1   I  ?"  't  d    b',"    7°'  ,'  ""■'-»"•  ">™i».J'.n 

tr.    m     11   I        ,,,  2      '       J"'  !•    œpJ™  an  p.j, 

Vl     «       B^kt    m  S    tkaFlk     1       't      ■,"""  "  J'™  «"'■«  q.i 
>l«l«     1I«261    l  le     ,;  I      jHP"»l»ll.E«c!hmlierp.rl 

commo  noire  lim,   ,1  i  1.™.».  2  """'  ""l"'"  ""  "»"" 

"  lemma  qui  habite  ItomB.  b  Or,  cette    vraspo  rfo  .«;-  „      i      u  - ,'      : 
I.  enfal  .1  qnl  obli.nt  J,  „.   „„,    atan.Unc.  ,,'.,,6     d.'  ™  L  ," 

re4;ri'T'"r ''•?;"'*  •"•"""•■  '■»»«""  ^  sz,s 
2.'r.  .é'é'w  sli.'"'';"''  "■"  n*i"'  "■""  -»'  ■•°°-*™  -. 

maine,  a  pénéli^  en  France  et  y  a  eu  du  maiire,  et  que  le  pecme  alletnmd 

.en  eonlTMOnp.  Un   de.  .  Mmfc,  .  eentnie  le  dit  M   Cue.î.ri   „Tn«  î 

dum..„.d.l.B,r,i.„a,.,..e.,.08....  eente,  b,,.™"'  j,  S  à  iC.I 

e.l  cenœeré  .  à  PEmperepl.  de  Beoie  nation  de  «in  auleup 

que  le  frère  de  l'Eniperenr  aeeusa  pour 

la  fera  destruire,  pour  ce  qu'elle  n'a- 

nûï.r'r  .'""  ;•  ""■'•"'*•.•'  ■'"I»'"  1=™"  nieeel,  et  la  dime  le    .„e„i 

rr;i^;'ss4:s,v.'ifi:riTt-si;r -"""^^^ 
^irï'tcSr/SSit't:;:;-::^-;---^*^'',:: 
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serpent  qui  va  toutenveniracr,  tout  corrompre.  Avec  im    " 
sourire  de  Lovelai,e   et  de  I  an    jue  p  end  de  n  Juan  en  ~ 

uniquement   à  la  nisum      —       Ap  l      M  tsi        é    1     p 

texte  que  nous  rencontr         su        (  I       t     I      dAlbé      d    T        F 

taines  (1240).  Pour  lap        È      foiAUj        tqlfi       dMldd 
(AlbÉrlc,  i  Tannée  770   p   «b  d     1   d  t   J     L   h         H  1698  )   H 

nous   contentons  de.vapp  1  [         11/  noce  I    R         i    F 

œixne  ailematido  du  Xi        è  I     q         t  P      d         t      p  tm    f      ç  i 

et  qiie  nniis  avons  analy  d  —  £Q1q  d     T     t       d 

Nmteuil  (iiv"  siècle)  fo  l  1  t    II  mb  t  rt      F         t  d 

Mncaire(Bibl.  nation.,  f    1-178   f°  13J     ;    —      C        d    1    B    g        1 
OédiiiU  de  la  chasse  [cod  \  é  ô  èc1)jte  déjil  q    Iq  es 

trait»  nouveaux  à  In  vie  11     h   l  S  1       M  t  p    d       t 

pas  brûlé;  iubry  0  doH    td  d  t  d       I  r   âtd   B    dj     t1 

duel  a  lieu  »  dans  refile  d   N    1     D  m        p  D    pi     (  h      l  es-  mp 

lant^),  Ghnrlemagne  n'est  déjà  plus  nommé  dans  tu  légende,  et  Gace  de  la  . 
Buigno  dit  tout  simplement  :  n  Le  roi  de  France.  >  —  d.  D'après  les  Ckro- 
niiiiiei  de  France  (du  manuscrit  5003  de  In  Bib!.  nation.),  d'après  ce  docu- 
ment dont  l'original  fut  sans  doute  achevé  peu  do  temps  après  l'année  1380, 
le  eliien  d'Aubrj  s  n'a  pour  toute  armure  qu'un  lonnel  percé  par  les  deux 
bouts  B.  A  mesure  que  nous  avançons,  La  légende  se  complète,  se  charge  de 
nouveaux  détails  qui  se  gravent  <lans  la  mémoire  du  ppUple  et  que  noua 
aurons  soin  de  noter  au  fur  et  A  mesure.  —  e.  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix, 
dans  son  Livre  de  la  chasse  (fin  du  xiv  siècle),  constate,  comme  Gace  de  la 
Buigne,  que  la  légende  du  cbicn  d'Aubry  o  est  painte  en  France  en  moult  de 
lieux  *.  Détail  bon  à  retenir.  D'ailleurs,  Gaston  Pliébus  ne  parle  pas  de  Chac^ 
lemngne,  et  n  le  roi  de  France  >  est  décidément  mis  en  place  du  Dis  de 
Pépin.  — f.  L'auteur  du  Menagier  de  Paris  iqai  écrivait  sans  doute  entre 
les  années  1392-1394)  place  le  théStre  de  la  Intlc  entre  Macaire  et  le  chien 
n  en  l'isle  Hostre-Dame  de  Paris  i,  et  ne  craint  pas  (quel  aplomb  !)  d'ajouter  ; 
H  Encore  j  sont  les  (races  des  lices  qui  furent  faites  pour  le  chien  et  pour  le 
champ,  n  —  g.  Le  Liwe  des  rfwe;s.(xv' siècle)  a  pour  auteur  Olivier  de  la  Marche, 
qui  se  tai^e  de  ne  puiser  qu'aux  "  anciennes  cronicqucs  >,  elFqui  cependant 
ajoute  ft  notre  histoire  un  détail  tout  à  fait  fabuleux  et  tout  nouveau  ;  «  Es  prez 
fut  Machairo  enfouj  jusques  au  (ku  du  corps  en  telle  manière  qu'il  ne  se  pou- 
voit  tourner  ne  virer  tout  i  sa  guise,  s  —  7i.  Sous  le  rcRne  de  Charles  VIII, 
notre  liisloire'fut  peinte  sur  le  manteau  d'une  des  cheminées  de  la  grande  salle 
au  chikteau  de  Montargis.  De  là  le  nom  do  '  chien  de  Montar^s  > 
t[ue  prendra  bienlflt  le  lévi'ier  d'Aubry.  —  t.  Jules-Cesar  Scaliger  admet  la 
légende  de  Hacairecomme  un  Oiit  historique  et  demande  une  statue  de  bronze 
pour  le  héros  de  l'aventure  :  le  héros,  bien  entendu,  c'est  le  cbien.  {Exote- 
ricarum  foieivUatiomim  libri  XV,  De  subtilitate,  ad  Hier.  Cardamim,  exerc. 
902  ;  Paris,  1557,  p.  272.)  —  j.  Près  de  vingt  ans  après  cette  édition  du  livre 
de  Scaliger,  Androuet  dn  Ccrecau  faisait  paraître  o  Ijes  pins  excellent  basli- 
mens  de  France  >.  L'une  des  quatre  planches  représente  la  grande  salle  du 
château  de  Montargis,  et  au  trait  est  ébauchée,  au-dessus  d'une  cheminée, 
l'histoire  du  fameux  chien  (157B).  —  k.  En  1580,  parut  une  estampe  d'après 
la  fresque  do  Montargis;  elle  était  intitulée  :  •  Combat  d'un  clùen  cmtre  un 
gentilhomme  qui  avait  lue  son  maiitre  faktà  lUontargii.  a  Remarquez  ces  der- 
niers mots  :  g  faict  à  Uonlargis  d.  Est-ce  le  combat  qui  a  été  fait  &  Montar- 
gis? ou  le  tableau  original?  ou  l'estampe?  Ce  seul  jeu  de  mots  devait  consacrer 
la  popularité  duGhien  de  Montargis.  —  i.  Ln  dernière  année  du  xvi' siècle, 
Juste  Lipse  adressait  une  Inniriii;  IcKre  ?.uv  ît.-l^es  sur  les  rerlus  et  la  lldé- 
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■   chantant  sa  sérénade,  Maeairc  s'avance  et  souffle  à 
l'oreille  de  la  Reine  une  déclaration  brûlante.  Blanche- 

iilÈ  des  chiens  {Ephtolarum  centuria  prima  ad  Belgas,  epistola  41,  tome  I!  de 
rédition  d'Anvers  en  1637,  p.  390,)  Il  elle  tout  au  long,  d'après  J.  Scalfger, 
les  aventures  de  noire  cliien,  et  ne  les  met  pas  un  seul  instant  en  doute.  A 
cette  époque,  d'ailleurs,  Charlemagne  esl  depuis  longtemps  oublié,  et  l'hisloii-e 
.  est  sans  date.  —  m,  C'eal  dans  te  Discours  notable  des  daeU  do  messire 
Jean  de  la  Taille  (Paris,  1607)  que,  pour  la  premiÈre  fois,  la  Ugende  esl  placée 
sous  LE  RÈGNE  BE  CHARLES  V  :  «  Un  Combat,  entre  autres,  fut  donné  par  le 
roy  Charles  cin qui esme,  surnommé  le  Sage,  nonpointentre  deux  hommefl,  mais 
entre  un  lévrier  d'attache  et  un  arcke^  de  sm  gardes.  «  —  n.  C'est  ce  que 
répèle  en  propres  termes  le  sieur  d'Audiguier  dans  son  Vrai  et  anden  Usage 
des  duels  (Paris,  1617).  —  o.  Une  énorme  compilation  de  Laurent  Beyer- 
linck,  qui  parut  en  1631  iV  Cologne,  sous  ce  titre  prétentieux  :  Magnum 
Tkeatrum  mundi,  renferme  au  mot  Catiia  riiistoire  du  chien  d'Aubry.  Elle 
ne  lui  fixe  pas  de  date,  el  se  borne  à  copier  Juste  Lipae.  —  p.  ,  Le  duel 
avint  du  lans  du  roy  Charles  V  »  :  c'est  ce  que  dit  M'  Claude  Expilly,  con- 
seiller du  Roy  en  son  Conseil  d'Eslal  (Playdoyers  de  maislre  Claude  ExpUly, 
Paris,  1636.)  —  q.  Cest  en  1648  que  noire  histoire  reçoit  enfln  sa  forme  défi- 
nitive dans  le  Vraij  Théâtre  d'Honneur  el  de'  Chevalerie,  par  Vulson  de  la 
Colombière  (II,  300).  =  Désormais  le  récit  était  complet.  Quatre  siècles  j 
avaient  tour  à  tour  travaillé,  et  l'avaient  achevé.  Au  roman  primitif,  Vulson  de 
la  Colombière  empruntait,  sans  le  savoir,  le  fond  de  toute  ia  légende,  où,  de- 
puis Gace  de  la  Buigne,  il  n'élnil  guère  plus  question  ni  de  Cliarlemagne,  ni 
de  rinnocenle  reine  de  France,  ni  de  ses  malheurs.  A  Gace  de  la  Buigne,  H 
emprunlail  la  mention  exacte  do  théillro  de  la  lutle  «  dans  l'isle  Nostre- 
Dame  >  â  Paris,  et,  comme  lui,  plaçait  dans  la  forêt  de  Bondy  le  liiéîllre  du 
crime.  Aux  Ckronigves  de  France  (du  ms.  .lOOS)  il  empruntait  la  particulorilé 
du  tonneau  percé  par  les  deux  bouts  qui  servît  d'armure  défensive  au  bon 
chien,  A  Jean  de  la  Taille,  enfin,  il  cmprunlaft  la  date  précise  de  l'événe- 
ment légendaire  «  sous  Charles  V,  dit  le  Sage  ..  C'est  ainsi  que  le  très-mé- 
diocre Vulson  de  ta  Colombière  résame  le  travail  de  quatre  cents  ans.  Et 
voilà,  en  définitive,  comment  se  termine  cette  o  Histoire  d'une  légende'». 
M.  euessard  n  voulu  Li  pousser  jusqu'à  nos  jours.  Avec  un  esprit  pénétrant  et 
incisif,  il  n  monlré  deux  de  nos  plus  illustres  savants,  D.  Montfaucon  (J/onu- 
menlsde  la  monarchie  française,  t.  111,  1731)  el  l'abbé  Lobeuf  {Lettre  écrite 
d'Auxerre  à  M.  ifaiUard  pour  soutenir  la  vérité  du  /orfa  de  l'histoire  du  diien 
de  Montargis,  dans  le  Mercure  de  France  de  novembre  1734),  il  a  montré  ces 
deux  gloires  de  l'éioidilion  française  tombant,  au  sujet  de  notre  fable,  dans  la 
plus  grossière  de  toutes  les  erreurs  ;  il  nous  a  fiiit  voir  'en  revanche,  dans 
le  célèbre  Bullel,  le  seul  adversaire  sérieux  de  celle  fable  au  xvni*  siècle 
{Dissertalion  sur  le  chien  de  Monlargi»,  faisant  partie  dos  Dissertations  sur 
ta  mythologie  française,  1771,  pp.  64-92,);  il  a  constaté  que,  malgré  Bullel,  l'his- 
toire du  chien  n'avait  rien  perdu  de  sa  popularîlé,  et  qu'on  1807,  on  pouvait 
lire  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ceiKgue. cette  singulière  question  à  ré- 
soudre :  f  Y  a-t-il,  à  Montargis,  quelques  vestiges  du  culte  du  chien,  et  le  nom 
de  celte  ville  ne  vient-il  pas  du  français  motif,  du  celtique  ai-  (du)  et  ftî 
(chien)?  c  C'est  ainsi  que  le  spirituel  éditeur  de  Macaire  arrive  au  fameux 
mélodrame  de  Cuilberl  de  Pixérécourt,  le  Chien  de  Montargis  (Juin  1814),  qui  a 
joui  de  tant  de  vogue,  et  dont  la  reprise,  eu  ISSO,  aurait  encore,  noua  en  sommes 
certain,  un  succès  éclatant  et  durable,  i*  chien  d'Aubry  s'est,  d'ailleurs,  faufllé 
jusque  dans  nos  Dictionnaires  élémentairesd'hisloire  et  de  géographie.  M.Cues- 
sard  l'a  découvert  dans  celui  de  Bouillet,  et  nons  .ivons  eu  la  joie  de  le  trouvfir 
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fleur  ne  se  laisse  pas  séduire  et  lui  répond  avec  une 
très-admirable  fierté  :  «  Je  me  ferais  plutôt  couper  en  ' 

dana  lo  Dictionnaire  encijclopédique  de  ta  France,  par  M.  L«  Bas.  On  annon- 
çait naguère,  k  Paris,  une  Histoire  nouvelU  des  chiens  cétèbres;  nous  sommeâ 
sûr  par  avance  d|ï  trouver  le  chien  de  Montai^is.  Il  y  a  quelques  années, 
enfin,  un  pelit  journal  racontait  à  ses  trop  nombreux  lecteurs  les  aventures 
d'un  sous-préfet  de  Montargis,  fonctionnaire  trop  aolé  qui  avait  voulu  élever 
une  statue...  au  fameux  chien  de  son  arrondissement ■  Après  ce  dernier  trait 
il  faut  tirer  l'échelle. 

IV.  VERSIOM  EN  PROSE  FRANÇAISE  DE  LA  REINE  SIBILLE;  ANALYSE 
ET  EXTRAITS  (Biblioth.  de  TArsenal,  ras.  3351).  -  Comment  Charlemagne 
enaoya  demander  et  quérir  femme  en  Grèce  pour  ce  que  l'autre  esloil  très- 
passée.  —  Les  histoires  et  livres  anciens  racomplenl  asseï,  et  ainsy  le  treuve 
l'en  en  plusieurs  lieux,  que  Charleraaine  fut  marié  :  ne  dient  mie  chascun  des 
livres  à  quelz  femmes,  quautes  fois,  comhien  d'enfans  il  eust,  de  qui,  ne  leur 
nons.  Mais.il  eust  ung,  entre  les  aulres  enfans,  qui  fut  nommé  Loys,  lequel  tint 
et  représenta  son  lieu  après  son  décès,  régna  en  France  comme  vray  successeur 
et  héritier  du  père,  et  fut  nommé  empereur.  Et  d'icellui  parlera  cest  présent 
livre.,.  Cliarleraaine  fut  aveoq  la  Royne  Sebille  ung  certain  temps,  ne  dit  point 
rlsloire  combien.  Il  faisoit  chière  joieuse,  si  fnisoit  elle,  et  chascun  à  la  court 
pareillement.  Sy  advint  ung  jour  que,  l'Empereur  soantà  son  mengier,  arriva  à 
sa  coui'l  un  najn  petit,  bossu  et  contrefait,  dont  l'isloire  veult  bien  racompter 
la  façon,  pour  ce  que  tous  ceulx  qui  Ipans  le  veirent  venir  s'en  mervillerent.  Il 
eatoil  petit  comme  d'un  pié  et  dcmy  de  haulleur,  sa  chière  noire,  sa  face  espo- 
vontahle,  courte  eschinc  courbe  et  bossue,  la  chevelure  noire  el  aspre  comme 
crine  de  cheval,  rebours  et  herupe  comsie  sangler  qui  est  eschauffé  el  nialmeii, 
le  nez  de  son  visage  plat  comme  d'un  singe,  les  yculx  noirs  cl  petis  comme 
d'un  rat,  ses  oreilles  courtes  comme  s'il  n'y  eust  nulle  apparence,  le  menton 
menuet  et  velu  comme  poil  d'ours,  les  jambes  si  courtes  qu'il  sambloit  qu'il  fust 
par  despit  gelté  sur  l'arçon  de  la  selle  d'un  cheval  qu'il  chevauehoit...  — 
Comment  Chorlemaine  de  France  trouva  Segonçon  le  nain  co«cie  n»  à  nu 
emprés  sa  femme  Sebille.  —  Comment  la  Roijne  Sebille  fut  bannie  de  France 
par  le  conseil  des  nobles  et  loijaulx  princes  de  l'Empire  pour  ce  qu'elle  estait 
eniainte  aenfanl.  —  Comment  Sebille  la  Roijne  fut  mise  hors  de  Paris,  ae- 
eompai^niée  d'un  seul  chevalier  pour  la  conduire  par  comntandement  Charle- 
inaiiie.  —  Comment  Autberg  de  Wondidier  fut.  occis  trahilreumneat  en  la 
forest  de  Bondis  ou  convoij  de  Sebille,  te  Roytie  de  France.  —  Comment  Se- 
bille la  Roijne  t'enparli  de  la  forest  et  vint  à  port  de  salvacion  par  un  char- 
bonnier qu'elle  trouva  par  aventure.  —  Comment  ta  mort  de  Aulbery  f)it  sceûe 
par  son  tenrier  qui  n'avait  que  mengier.  —  Comment  l'Empereur  et  ses  barons 
trouvèrent  Aulbery  soubt  la  fontaine  où  Maquaires  l'avoit  occis.  •—  Comment 
ilaqaaires  fut  condampnet  par  la  sentence  des  pers  et  barons  frantois  à  com- 
battre le  blanc  lévrier  en  l'isle  de  Nosfre-Dame  à  Paris  devant  le  peuple,  et  fut 
Maquaires  vaincu.  —  Comment  Maquaires  le  IrabUre  fut  conquis  par  le  lévrier 
Aulbery  de  lUondidier  et  pour  eejugié  à  mourir,  pour  ce  qu'il  lui  convint  con- 
fesser le  cas  qui  lui  estait  imposé.  —  Comment  Sebille,  la  noble  Royne,  ac- 
coucha d-un  fili  qui  fut  nommé  lowjs,  lequel  tint  l'empire  après  Charlemaine, 
son  père.  —  Comment  Varroquier  el  Sebille  prirent  congié  de  leur  iMste  et  de 
leur  kostesse,  et  emmenèrent  l'enfant  Louys  au  pais  de  Grèce.  —  Comment  Se- 
bille la  Roijne  et  son  fili  furent  asiaillys  des  tarons  en  ung  bois. —Comment 
la  noble  Dame,  Varroquier  et  Lauijs  furent  menés,  en  ung  hermilage  par  le 
laron,  el  là  eurent  congminanve  du  frère  de  Richier  l'empereur,  qui  les  mena 
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»  morceaux,  je  me  laisserais  plutôt  brûler,  qued'avoii' 
»  une  mauvaise  pensée  contre  le  Roi.  Et  ne  me  parlez 

au  Pere  Saint.  —  Comment  l'ermite  Lucaires  envaya  quérir  vivres  et  laissa  son 
hermitage  pour  l'amour  de  la  Dame,  et  du  damoisel  Louijs.  —  Comment 
l'empereur  Riehier  receut  sa  fille  Sebilte  et  Louijs  le  fih  Charlemaine,  et 
comment,  par  t'oppinio»  da  Saint  Pere  et  de  sts  princes,  il  jSsf  son  armée  pour 
akr  en  France.  —  Comment  Aijmerg  de  Nerbonne  et  ses  enfam  eurent  nouvelles 
4a  fili  Cliarlemaine  et  de  Sebille  la  dame.  En  icellui  Icmps  csloit  A^mery,  le 
sire  de  Nerbonne,  gurdien  et  deflèiiseur  da  ps'in  de  Lnnguedoc,  et  moult  tenoient  . 
tes  payens  de  terres,  de  citez,  de  villes  fortes  et  antres  places  comme  Bediiers, 
Orange,  Nysnieg  que  Guilluume  au  Court  nez,  son  fllz,  conquist  depuis.  Et 
tenoit  tout  icelUii  paya  en  sa  matn  ung  Roy  et  admirai  payen.  Tort  Sarasin, 
grant  comme  ung  jayant,  et  issu  du  linage  nnx  jayans  meemes,  noraoïé  Des- 
ramé, lequel  avoii  soubï  soy  tout  le  pays  jusques  à  la  mer  et  en  Provence. 
Ajmery  estant  à  Nerbonne,  qui  rien  ne  savoit  de  l'entri-prUe  ou  venue  de  ceulx 
de  Grèce  et  de  Rommenie,  se  parti  un  jour  de  Nerbonne,  à  compagnie  de 
Hernaix,  de  Bernard,  de  Beusves  de  Gommercis,  d'Aymer  de  Venise,' de  Guibert 
d'Andrenas,  de  Guillaume  d'Orenge,  tous  ses  enfans  acompagniés  de  bien  deux 
cens  escus,  et  non  plus,  sans  les  gens  de  Irait  et  autre  deffense  :  car  de  rien  ne 
se  doubtoient  adont.  Sy  les  avoil  CbarlemaJne  mandez  bastiventen',  ne  dit 
poinl  l'isloire  pour  quoy,  mais  rScotnpte  bien  qne,  quant  il  convint  passer  le 
Rosne,  lors  oïrent  eulx  nouvelles  de  l'arméo  du  Saint  Pere,  de  l'empereur  de 
Conslantinople  et  de  Lucaire  de  Grèce.  Uz  enqiiîrentlorsquclz  gens  s'estoient, 
qu'iiz  queroient,  et  quel  chemin  ils  vouloient  tenir.  Sy  avint  que  l'Empereur 
en  ouy  la  nouvelle.  Et  lors  vint  Louys,  Vàrroquier  et  Grimooart,  qui  ripn  ne 
doubloit,  montez  et  armez  souflisanment  et  acompaigniés  de  plu?  de  deux  mil 
combatans,  qui  l'enfant  suivirent  pour  4ouies  doubtes,  El,  se  plus  n'en  n'y  eust 
eu  que  ceulx  que  j'ay  cy  nommez,  junuiis  ne  s'en  feussent  partis  sans  avoir 
bataille  aux  Nerbonnois  :  car  soubz  le  ciel  n'avoit  plus  vaillant  homme  ne 
doublez  gens  pour  gens  d'armes  qu'iiz  estoient  adoneq.  Mais,  pour  tant  que 
tout  rremioit  de  gens  d'annes  par  ïe  paîs,  envoya  Aymei'y  savoir  queh  gens 
s'estoient,  à  qui  ils  estoient  et  qu'iiz  qucrotent.  Et  cependant  tindrent  ma- 
nière d'ordonnance  serrez  et  joings  ad  ce  qu'iiz  ne  feusscnt  tenus  et  reputez 
meschans  gens. 

Au  message  faire  vouloit  alêr  buillaume  au  Court  nez,  son  filz,  quant  Ay- 
mery  dit  que  autre  ne  feroil  le  message  que  lui.  Il  se  mist  à  chemin  adoneq,  et 
piqua  cheval  des  espérons  jusques  assez  prâs  de  la  baliiille  des  Gregois.  El. 
qiiant  Louys  de  France  le  vïsl  arrcster,  il  s'aprouclia  lors  et  le  salua,  de- 
mandant qui  il  estoit.  .1  Je  suis  François,  ^tc,  fail-ii.  Et  vous  qui  avez  demandé 
Il  qui  je  suy,qui  cstes-vous,  à  <yii  ne  où  voulez  alerâ  tout  si  grani  gent,  comme 
ji  je  puis  en  vostre  osl  veoir?  —  Par  foy,  sire  chevalier,  ce  respont  Lonys, 
j>  gracieusement  me  questionnez  et  courtoisement  vous  doy  respondre.  Je  sui 
j-  de  France  comme  estes,  fils  de  Gharlemaine  le  grant,  et  entant  de  Sebille  la 
■  Il  Royne,  fille  de  l'empereur  Ricliier,  de  Grèce,  qui  fut  jadis  bannie  à  l«rt  pr 

•  l'ennortemenl  d'un  nain  que  Charlemaine  creust  et  voulut  croire  d'une  rnan- 

0  lerie  qu'on  lui  donna  à  entendre,  dont  il  n'estoit  riisn.  Pour  quoy  ce  grant 
"  ost  est  assamblez,  et  moy  mesmes  suy  cy  venu  en  personne  pour  l'onneur^ 
■  de  ma  dame  sanver,  rEmpereurmonpererepalrieraveeq  ma  dame  par  amour, 
B  ou  autrement  procéder  par  guerre,  qui  trop  pourra  estre  couslable  à  quelque 
j>  partie  que  ce  soit.»  Et  quant  Aymery,  qui  moult  estoit  sage,  entendi  le  damoi- 
sel ainsy  parler,  ilrespondit  lors  :  «  Du   ce  que  vous  dittes  vous  eroy-je  assez, 

1  damoiseaulx,  Kiit-il;  mais  bien  v oui droie  avoir  Sebille  fa  dame  veuc,  puis 

•  ^u'ainsy  est  qu'elle  est  en  ceste  compagnie.  Sy  n'en  pouroit,  par  aventuré,  à 
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»  plus  de  la  sorte,  mauvais  ribaud,  ou  je  vous  fais  pen- 
dit )  AIiciiiL    Cliva  penaud  et  \dintu    Mai  ueiitc 

pi  t     f        -  Et  q         l  11  pli 

Ljrqi        dmd  pi        Tlp  trp  t       qll 

rr         1    t         l        It  ]       se  t  d     teli         d 


d    N    b 
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l  d  t       rr  corn      à  1        t        t      11      eull    

»  chose  mander  à  l'Empereur,  je  le  feraj  humblement,  comme  je  m'y  sens  tenu, 

■  c'est  à  dii'c  que  je  n'ay  paour  de  chose  npHe,  dont  me  peust  on  court  de 
"  peine  nul  du  monde  cbargier,  qui  loncliasl  trahison  ou  aprocliast  miiuvaitie. 
s  Et,  se  autrement  le  veult  homme  nul  du  monde  maintenir,  veez  inoy  cv 
»  prest  pour  respondro  en  ma  personne  contre  qui   que  ce  soit,  qui  do  "mon 

■  honneur  me  vouldroit  chaisier.  Sj  no  di  je  mie  qu'en  France  el  ailleurs 
»  n'ait  de  Iraliîli'es  et  mauvais  liommes.t 

Louys  de  France  se  partjr  adoncq  si  compteiil  du  comte  Aymerj  que  mer- 
veilles, et  ne  cessa.  Sy  vint  à  Lyon  où  il  trouva  Sebille  la  dame,  à  laquelle  il 
fisl  le  mcBBage  d'Aymery  et  lui  compta  comment  il  Tavoit,  par  aventure  qui 
maine  les  choses,  ainsy  Irouté  acompagnié  de  trois  ou  quatre  cens  elievaulx 
armés  et,laiiccs  ea  poings  comme  preuï  et  Tarilans  :  >  Et  dint,  fait-il,  madHme, 

q       1  va  à  Paris  vers  l'empereur  Churlemaine;  se  auquel  vous   plaist 

Il      h       mander,  il  s'emploiera  de  bon  cucr  à  vostre  message  faire,  el, 

1        samhle,  n'en  fauldra  jà  au  langage  qu'il  maintient,  u  —  ir  par 

f  y  h  fl  Ix,  ce  respondi  la  dame,  [tiens]  Aymery,  le  conte  de-Nerbonne, 
b  1  lier,  preux,  hardi  ot  loyal  et  de  noble  sang  Tenu.  Sy  le  veil 
t  1  parler,  puis  que  si  près  de  nous  il  s'est  embalus,  >  Elle 
d  i         g  palefroy  lors,  et  on  lui  amena;  puis,  se  parU  la  Dame  acom- 

pafc  née  de  Louys  son  lîlx  et  d'autres  clievaliws,  escuiers  el  hommes  de  grant 
fiichonr  mais  mie  ne  la  Jitissa  Varroquiep,  aincoia  lui  tenoit  tousjours  comp- 
gnic,  comme  acouslumé  l'avoit.  Et,  quant  la  dame  aproucha  Aymery,  elle  le 
regarda  ai  ententivemenl  que  legièrement  eust  de  lui  congnoissance  au  moyen 
de  ia  nouvelle  que  son  filz  lui  en  avoil  ditle,  par  quoy  la  pensée  qu'elle  y  avoil 
eue  la  flst  plus  tost  congnoislre.  El  pareillement  fut-il  de  Aymery  à  elle.  Il 
se  mist  à  genouU  lors  et,  tant  humblement  comme  il  poust  plus,  la  recognul 
à  dame  et  royne,  bonne  el  loy,ile  sans  aucunne  mauvailie  :  car  ainsy  le  porlok 
sa  renommée,  et  mesmement  l'avoit  confessé  laaquaire,  quant  le  lévrier  le 
conqiiist  et  mist  en  subgection. 

Sebille  la  Royne  embrassa  Aymery  lors  et  le  releva  de  terre  oit  il  estoit  age- 
nouillé; puis,  en  te  baisant  à  la  cousluma  de  noblesse,  lui  dist:  «  Vous  allez  à 
.  Paria  comme  l'en  m'a  dit,  Aymery  beau  sire,  fail-elle.  Sy  vous  demande  se 
»  Qiarlemaine  y  est  ou  non.  —  Certes,  madame,  bien  est  vray  que  pour  alor 
;i  à  Paris  m'estoie-je  mis  à  chemin,  cuidanl  là  trouver  l'Empereur.  Mais  puis 
«  que  trouvée  vous  ay  je,  ne  me  quier  jà  de  voiis  départir  ne  de  mon  signeur 
»  qui  ey  est,  duquel  vous  esliéa  plaine  et  ensainte  lorsque  vous  feustes  hors 
.  .  mise  de  la  court.  8j  est  bien  droit  que  de  mon  pais  lui  faee  hommage,  de 
»  ma  terre  et  de  quanque  je  le  pouray  servir,  comme  vray  héritier  de  l'Empire 
.  et  de  la  couronne  royal  après  son  pcre.  »  El  adont  se  miat*  genouix  le  conte 
et  list  hommnge  au  lllis  Chnriemaine  en  ['advenant  à  acigncup,  presens  le 
Saint  l'ère,  Riebier  de  Grèce,  Lueaire  son  frère,  el  tanl  d'autres  que  nier- 
ïcillcs  ;  puis,  commanda  ainsy  le  faire  *  ses  enfans,  qui  mie  ne  lui  vouluronl 
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'•^  n'a  pas  ainsi  triomphé  de  Méphistophélès  :  c'est  que 
Marguerite  est  moins  chrétienne  que  Blanchefleur. 

Toutefois  le  traître  n'est  pas  de  ceux  qui  désespèrent 
aisément  :  il  a  l'entêtemont  du  vice.  II  n'ose  plus  s'ap- 
procher lui-même  de  cette  majesté  terrible  qu'offre 
à  ses  yeux  la  chasteté  indignée  de  la  Reine.  Mais  il  peut 
se  servir  de  messagers,  et  il  en  choisit  un  digne  de  lui. 
C'est  le  nain  de  Chariemagne,  c'est  ce  plat  bouffon 
qui  va  devenir  l'allié  de  la  maison  de  Mayence.  Car 
les  rois  chrétiens  commençaient  à  avoir  des  nains  et 
se  faisaient  gloire  de  ces  infirmes.  Kt  ces  nains,  par 
trop  semblables  à  Triboulet,  étaient  aussi  méchants 
que  difformes. 

désobéir;  aina  s'aooinlereiil  de  l'enfanl  Loujs,  el  depuis  en  furent  si  privez 
que  leur  seur  lui  donnèrent  en  mariage... 

Comment  Varroquier,  le  bm  vilain,  ala  veoir  sa  femme  au  paU  de  France 
par  U  congie  de  Louys  et  de  la  dame  Sebille.  —  Comment  Varroqmer  emmena 
Faulcùn'  le  cheval  Charkmaine,  et  comment  il  fut  poursHi  à  paisianee.  — 
Comment  Chartemaiiie,  l'empereur,  fist  mouvoir  ses  hommes  pour  aler  après 
Varroguier  dont  la  guerre  commeiiça.  —  Comment  Charlermine  lut  ekassié  et 
enclos  dedans  nng  chaslel,  fort  à  merveillet,  nommé  pour  adont  HaullefeuUte, 
et  depremit  Mognier.  —  Comment  Yarroq«ier,  que  Ogier  avoH  pris,  fat  ettm- 
dampnei  à  pendre  par  Charlemaine,  et  comment  il  fut  rescous  par  Grimouarl 
le  bon  larott.—  Comment  ^Empereur.  Sebille,  Richier  et  Louyt  /liretit  d^acort 
et  paci^ei  les  ungs  avecq  les  autres.  —  Comment  les  Gregois  et  eeuls;  de  France 
eurent  bataille  merveUleuse  les  ungsaux aub-et,  voire  chauldement  sansparle- 
menter  ne  donner  aucunnes  défiances...  Houit  fut  la  sollempnité  haulle,  et 
grande  la  chière  que  firent  l'Empereur,  Sebille,  et  les  barons  de  France  el  de 
l'Empire.  Uujrs  le  Débonnaire  fui  araisonné  de  l'Empereur,  qui  moult  l'aimoit. 
El  sj  fut  Varroquier,  lequel  racompta  tout  mol  à  mot  la  manière  el  le  gouver- 
nemenl  de  la  Rojne,  el  sj  recita  coiument  le  bourgois  d'Armoises  en  Hongrie 
les  avoil  dix  ans  et  mieuk  soulonua  à  ses  dépens.  Sy  jura  Cliarlemaine  que 
ceate  bonté  vouldroît  desservir  au  bourgois  et  à  la  femme  cl  à  Varroquier 
mesraes.  Il  envoya  aes  messagea  lors,  et  manda  la  femme  et  les  en  fan  s  Varroquier, 
et  le  bourgoia  d'Armoises  et  aa  femme;  el,  quant  lia  furent  arrivez,  lors  llsl 
l'Empereur  une  fesle  belle  et  noble,  et  les  enrichy  de  ses  biens  et  tant  ajma 
que  chacun  fut  content  de  lui,  de  Sebille  et  de  l'enfant  Louya,  et  demourerenl 
en  France  :  car  oncqucs  ne  les  voulut  l'Empereur  laisser  partir.  Chaacun  de» 
autres  prist  congié,  quant  bon  lui  sembla,  et  retournèrent  en  leur  pais  joieux 
et  comptent  de  la  paix  de  rEmpercur,  de  la  Dame  et  de  Loujs  le  damoiael,  qui, 
puis,  fut  chacié  hors  de  Paris  après  la  mort  Charlemalne,  et  recueilliez  par, 
Guillaume  d'Orenge,  le  fiiz  Ajrmery,  qui,  puis,  donna  sa  suer  en  mariage  à 
Louys,  ainsy  comme  le  livre  sur  ce  fait,  que  ne  puei  mie  l'istorien  tout  mettre 
avecq  ceslui  qui  fine  à  tant.  Et,  pour  commencer  le  surplus,  fauldroit  tenir  ou 
Père  Saint,  qui  trouva  les  pajena  en  son  paya,  el  manda  Guillaume  en  France 
pour  lui  aidier.  Expticit. 
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Bianchefleur  ne  se  défiait  pas  assez  de  ce  mauvais 
plaisant  dont  elle  avait  pitié,  et  qu'elle  laissait  souvent  ' 
s  asseoir  à  ses  pieds,  dans  les  plis  de  son  manteau.  C'est 
la  qn  il  osa  plaider  un  jour  la  cause  de  Macaire  :  ,  Que 
»  vous  êtes  belle  »,  lui  dit-il  en  vrai  renard.  .  Pourquoi 
•  aut-il  qu'une  telle  beauté  soit  le  partage  d'un  vieil- 
.lard  comme  Charlemagne  ?  Macaire,  au  contraire 
.  Macaire  est  si  beau,  si  jeune,  si  fier  !  Ah  !  quel  amant 
.  ce  serait!  S'il  vous  donnait  un  baiser,  un  seul  vous 
>  ne  voudriez  plus  entendre  parler  que  de  lui.  »  Pour 
toute  réponse,  la  Reine  prend  le  nain  et  le  jette  du 
haut  en  bas  du  solia:  Le  misérable  se  casse  la  tête 
mais  pas  assez.  C'est  un  grand  éclat  de  rire  dans  toute 
la  cour  quand  on  voit  reparaître  ce  petit  être  hideux 
avec  la  tête  enveloppée  de  linges  qui  le  rendent 
plus  hideux  encore'.  Macaire  seul  ne  rit  pas,  et  sifBe 
ce  mot  à  l'oreille  de  la  victime  :  «  Vengeance  I  ven- 
»  geance!  a 

Cliarlemagoe  avait  pour  habitude  de  se  lever  toutes 
les  nuits  pour  entendre  matines.  La  jeune  fieine  restait 
eule  dans  le  lit  nuptial,  et  le  vieil  Empereur  ne  lui 
aisait  point  partager  les  rigueurs  de  celte  piété  uoe- 
turne.  Elle  dormait,  pure  et  calme.  Or,  un  jour,  l'Em- 
pereur, en  rentrant,  aperçut,  près  de  la  Reine  qui  som- 
meillait, une  tête  grosse,  carrée,  horrible.  C'était  celle 
du  nam.  Pour  perdre  la  Reine,  il  s'était  ghssé  inaperçu 
dans  la  chambre,  dans  le  lit  de  Blaueheleur.  Il  „e  fai- 
ait  d  ailleurs,  qu'exécuter  le  plan  infernal  de  Macaire 
La  trame,  comme  ou  le  voit,  était  habilement  ourdie, 
«  la  pauvre  Reme  élaitperdue.  Cependant  elle  dormai 
toujours. 

L'Empereur,  dont  l'indignation  s'allume,  va  cher- 


'  Macaire,  ûdil.  CuossiirJ,  \ 
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cher  ses  barons  et,  d'un  doigt  éloquent,  leui"  montre 
le  nain  couché  près  de  la  Reine'.  «  Ah  !  »  dit  le  nain 
qu'on  interroge,  «  ce  n'est  pas  la  première  fois.  La 
»  Reine  en  est  bien  avec  moi  à  son  cinquantième  adul- 
B  tère.  —  Sire,  dit  Macaire,  il  faut  brûler  la  cou- 
'  9  pable.  —  Je  vais  en  appeler  à  mon  Conseil  »,  dit 
Charles.  Quant  h.  la  pauvre  Rlanchefleur,  vous  pouvez 
penser  si  son  réveil  fut  dur.  A  côté  d'elle,  ce  misérable 
qu'elle  abhorre  et  dont  elle  redoute  le  contact;  devant 
elle,  la  figure  consternée  et  indignée  de  Charlemagne; 
autour  d'elle,  ces  barons  qui  la  regardent  avec  un 
mépris  dont  sa  pudeur  est  alarmée,  et,  parmi  eux , 
la  face  pâle  et  méchante  de  ce  traître  qui  ne  cesse  de 
crier  ;  «  Brûlons-la  !  brûlons-la  !  »  Que  pouvait-elle 
dire?  Il  est  des  moments  où  le  silence  est  la  seule 
réponse  qui  soit  vraiment  digne  de  l'innocence  acca- 
blée. Rlanchefleur  est  dans  un  de  ces  moments  :  elle 
baisse  la  tête,  et  se  tait. 

Son  procès  va  tout  aussitôt  commencer,  «  le  procès 
de  la  Reine  » .  Le  vieux  poëte  a  su  nous  intéresser  vive- 
ment aux  séances  de  ce  tribunal;  il  a  vivement  résumé 
les  débats.  Macaire  joue  ici  le  rôle  de  Fouquier- 
Tinville  ;  il  accuse,  outrage,  calomnie.  «  La  mort  ! 
s  la  mort  !  »  s'écrie-t-il  à  tout  instant.  Quant  à  Nai- 
mes,  il  plaide  en  faveur  de  l'innocence,  mais  fait  sur- 
tout valoir  des  raisons  pohtiques  :  «  Prenez  garde  », 
dit-il  à  l'Empereur,  a  Vous  allez  vous  attirer  une 
B  guerre  formidable  avec  le  roi  de  Constantinople,  père 
»  de  votre  femme.  »  L'accusée  comparait  enfln.  Elle 
a'a  pas  voulu  quitter  la  pourpre,  elle  a  voulu  rester 
reine  ;  mais  son  visage,  qui  était  jadis  coloré  comme 
la  rose  en  été,  est  aujourd'hui  pâle  et  blême.  Son  dis- 

'  Macaire,  édit.  CuessarcI,  vers  335-364. 


)v  Google 


ANALYSE  DE  MACMRE.  707 

cours  csl  Irès-noble  :  elle  fait  un  appel  suprême  à 
Dieu,  au  grand  Vengeur.  Mais  Dieu  a  ses  desseins  et 
ne  veut  pas  encore  mettre  au  jour  cette  innocence. 
La  Reine  est  condamnée'. 

Couverte  de  vêtements  noirs,  voilée  de  noir,  elle 
est  conduite  à  la  mort  au  milieu  de  celte  foule  immense 
de  Pans,  qui  a  m  plus  tard  une  autre  Reine,  inno- 
cente aussi,  marcher  aussi  noblement  au  supplice. 
Blanchefleur,  arrivée  devant  le  bîicher,  s'agenouille  et 
lève  les  yeux  au  ciel  :  t  Je  meurs  innocente»,  crie- 
l-ellc.  Et  déjà  on  entend  l'affreux  pétillement  de  la 
flamme.  Tout  h  coup,  le  silence  mortel  qui  se  faisait 
autour  de  la  victime  est  interrompu  brusquement. 
Un  homme  vient  d'être  jeté  vivant  dans  la  flamme  du 
bûcher,  t  Quel  est-il?,  se  demandent  les  curieux. 
C  est  le  nam,  c'est  le  mauvais  nain,  que  Macaire  lui- 
même  vient  de  précipiter  au  milieu  du  brasier  •  le 
traître  s'est  ainsi  débarrassé  d'un  complice  dangereux. 
Mais  la  Reine  est  toujours  là,  attendant  son  heure». 

«  Je  voudrais  me  confesser  »,  dit-elle.  L'abbé  de 
Saint-Denis  se  présente,  et  entend  la  plus  angélique 
des  confessions.  Blanchefleur  lui  raconte  toute  l'his- 
toire de  Maoaire  et  du  nain  :  t  Je  vous  ai  dit  toute  la 
•  vente;  pardonnez-moi  toutes  mes  fautes.  Quant  au 

>  crime  dont  on  m'accuse,  je  ne  saurais  vous  en  de- 

>  mander  le  pardon.  «  L'abbé  était  un  homme  sm 
et  reconnut  dans  ce  langage  l'accent  de  la  vérité  ': 
.  Votre  femme  est  innocente  >,  dit-il  à  Charlemagne 
après  avoir  fait  écarter  les  Majençais.  ,  Sire  »,  ajoute 
le  duc  Naimes,  «  vous  ne  pouvez  la  faire  mourir  ainsi 
»  Lontentez-vous  de  l'exiler  hors  de  votre  royaume  . 
Le  vieil  Empereur  est  ému  ;  il  jette  des  regards  de  pitié 


'  Macaire,  idit.  Guessard,  i 


)v  Google 


708  ANAIVSK  CE  MACAIRIi- 

sur  le  bûcher  où  va  disparaître  ce  qu'il  a  le  plus 
"  aimé.  On  l'avertit  en  outre  que  sa  femme  est  enceinte, 
et  le  père  chez  lui  se  trouble  par  avance  :  s  Je  vous 
»  aimais  grandement,  dit-il  à  Blanchefleur,  et  ne  vous 
9  aimerai  jamais  plus.  Mais  je  vous  fais  gi'àce  de  la 
3  vie.  On  va  vous  mener  hors  de  ma  terre.  Allez.  » 
Blanchefleur,  tout  en  larmes,  sort  alors  du  bûcher 
dont  les  flammes  allaient  l'envelopper.  On  n'a  jamais 
été  si  voisin  d'une  mort  plus  horrible.  Si  dur  que  soit 
l'exil,  il  paraît  délicieux  à  la  pauvre  condamnée.  Elle 
renaît'. 

On  la  confie  k  un  bon  damoiseau  qui  se  nomme 
Aubry  et  qui  est  parent  de  Morant  de  Rivier.  Ils  se 
mettent  en  i-oute.  Le  guide  de  la  Reine  a  bien  fait  de 
se  revêtir  de  ses  armes  ;  car  il  va  rencontrer  en  chemin 
une  teiTible  aventure  '^.  S'il  se  retournait,  il  aperce- 
vrait derrière  lui  un  homme  armé  qui  chevauche,  les 
yeux  fixés  sur  Blanchefleur.  C'est  Macaire. 

Les  voilà  sous  un  grand  bois.  La  Reine  a  soif,  et 
descend  près  d'une  fontaine.  Tout  à  coup,  elle  pousse 
un  cri  :  le  traître  vient  de  se  montrer  à  ses  yeux.  Mais 
Aubry  n'est  pas  loin;  il  accourt,  il  se  jette  devant  celle 
dont  la  défense  lui  a  été  confiée  :  «  Arrière,  arrière  !  » 
crie-t-il  à  Macaire.  Un  combat  formidable  s'engage. 
La  Reine  voit  Aubry  désarmé  par  son  ennemi,  qui 
se  jette  sur  lui  et  qui  le  tue.  Pauvre  Blanchefleur  ! 
Elle  n'a  d'autre  salut  que  la  fuite,  et  se  cache  dans 
le  grand  bois  où  Macaire  ne  pourra  la  trouver.  Cepen- 
dant, sur  l'herbe  verte,  est  couché  le  corps  sanglant 
d'Aubry^,  et  l'innocence  est  une  seconde  fois  confon- 
due. Dieu  veille. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme,  c'est  à  un  animal  que  va 

■694.  -  ■  Ibid.,  vers  695-743.  —  '  Ibid., 
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être  confiée  la  mission  de  réhabiliter  l'innocence,  et 
nous  avons  à  raconter  ici  un  chapitre  de  V Histoire  des 
chiens  célèbres. 

Le  lévrier  d'Aubry  l'avait  suivi  dans  son  voyage  et 
avait  assisté  à  tout  le  drame  de  son  combat  avec  Ma- 
caire.  Morne,  il  reste  trois  jours  couché  sur  le  cadavre. 
«  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'hommes  (dit  le  vieux  poète) 
qui  pleurent  ainsi  leur  seigneur.  »  Mais  la  faim 
triomphe  un  instant  de  cette  fidélité  meiTeilleuse  ;  le 
lévrier  quitte  le  corps  du  damoiseau.  II  court  à  Paris, 
entre  au  palais  de  Charlemagne,  et  prend  hardiment 
sur  la  table  impériale  tout  le  pain  dont  il  a  besoin. 
Macaire  est  là  ;  le  chien  l'aperçoit;  farouche,  il  se 
jette  sur  lui  et  lui  enlève  un  morceau  de  chair.  Puis, 
repu,  le  brave  animal  va  reprendre  sa  faction  auprès 
de  son  maître  '.  On  s'étonne,  on  suit  le  lévrier,  on 
découvre  le  corps  inanimé  d'Aubry.  Tous  les  yeux 
se  tournent  alors  vers  Macaire  ;  «  Je  suis  prêt  »,  dit  le 
traître,  s:  à  combattre  tous  ceux  qui  m'accuseraient  d'un 
»  tel  crime.  »  Mais  enfin  Naimes  éclate,  Naimes  tonne  : 
«  Sire,  dit-il,  faites-le  mettre  en  jugement.  Si  vous  avez 
»  peur  de  ces  traîtres,  vous  n'êtes  plus  digne  de  porter 
»  couronne  !  » 

«:  Qu'on  le  juge  s,  dit  alors  Charlemagne,  qui  com- 
mence enfin  (et  un  peu  tard)  â  ouvrir  les  yeux  sur  l'in- 
fâme complot  dont  la  Reine  a  été  victime.  Mais  quelle 
législation  invoquera-t-on  contre  le  traître?  Ce  sera 
la  justice  à  la  germaine,  le  jugement  de  Dieu,  le  duel,  le 
campus.  Et  contre  qui  luttera  le  Maycnçais  ?  Quel  sera, 
dans  cette  occasion  solennelle,  le  défenseur  de  l'inno- 
cence et  du  bon  droit  ?  Naimes  ouvre  sur  cette  question 
un  avis  original  :  «  C'est  au  chien  d'Aubry  qu'il  appar- 

'  Macaire,  lidil.  Cucssard,  vers  836-947. 
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»  tient  de  défendre  l'honneur  de  son  maître.  Macaire 
»  aura  pour  adversaire  le  fidèle  lévrier.  »  Il  nous  sera 
peut-être  permis  de  regretter  ce  premier  rôle  confié, 
dans  notre  drame,  à  un  animal  qui  seul  semble  avoir 
ici  conservé  le  sentiment  de  la  justice.  Pour  plaire  au 
peuple,  pour  être  applaudies  de  la  multitude,  ces  réha- 
bilitations de  la  bête  au  détriment  de  l'homme  n'en  sont 
pas  moins  dangereuses,  quand  elles  ne  sont  pas  tout 
k  fait  niaises.  Cela  soit  dit  sans  rabaisser  le  mérite  de 
celui  qui  s'appellera  un  jour  e:  le  chien  de  Montargis  » . 

Le  combat  commence.  Le  peuple  de  Paris,  aussi 
curieux  alors  et  aussi  badaud  que  de  nos  jours,  se  presse 
avidement  aux  barrières  de  la  lice.  On  n'entend  répéter 
dans  toute  la  ville  que  ces  mots  :  <r  Venez-vous  voir 
»  le  grand  combat  du  lévrier  contre  Mauaire?  »  C'est 
l'événement  du  jour.  Le  signal  a  été  donné.  Le  traître 
est  armé  d'un  bâton  ;  le  chien  n'a  que  ses  crocs,  mais 
il  s'en  sert  bien.  Haletant,  couvert  d'écume,  montrant 
ses  dents  serrées,  il  se  rue  sur  l'assassin  de  son  maître, 
évite  le  bâton,  roule  à  terre,  se  relève,  mord,  puis 
mord  encore,  mord  sans  cesse.  Le  combat  dure  plus 
d'un  jour. 

Le  lévrier  est  infatigable  dans  sa  colère.  C'est  en  vain 
que  sa  tète  nous  apparaît  horrible,  informe,  sanglante, 
sous  le  bâton  du  traître  qui  le  frappe  plus  de  cent 
fois.  Sa  formidable  gueule  s'ouvre  toujours  pour  entrer 
dans  la  chair  vive  de  Macaire.  Mais  il  faut  en  finir. 
Le  chien  prend  son  élan  et  saute  une  dernière  fois  à  la 
gorge  de  son  ennemi.  Il  l'atteint  ;  puis,  ses  deux  mâ- 
choires se  referment  pour  ne  plus  s'ouvrir  avant  que 
justice  ait  été  faite.  Macaire  est  là  par  terre,  pante- 
lant, sous  l'étreinte  de  l'implacable  lévrier.  Il  cherche 
en  vain  à  se  délivrer  de  ce  carcan  vivant  qui  l'étrangle  ; 
sa  rage  est  impuissante  :  il  se  débat,  il  agonise  et,  d'une 
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voix  mourante,  s'écrie  :  «  Un  confesseur!  un  confes-  "^^-'^^^ 
3  seur  !  »  Le  chien  ne  le  lâche  pas.  Pendant  toute  la  ' 
confession  du  misérable,  il  reste  là  sur  sa  proie  et  cloue 
Macaireau  sol'. 

Il  n'est  plus  temps  de  dissimuler  :  Macaire  dit  tout; 
il  avoue  tous  ses  crimes.  Et  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui 
a  jadis  entendu  la  confession  de  la  Reine,  connaît  main- 
tenant tous  les  éléments  de  la  question.  Il  lient  en  sa 
main  tous  les  fils  de  cette  trame  ignoble,  e  Je  ne  vous 
»  absoudrai  »,  dit-il  k  l'accusateur  de  la  Reine,  à  l'en- 
nemi d'Aubry;  «je  ne  vous  absoudrai  qu'à  une  seule 
»  condition  :  c'est  que  vous  proclamiez  ici  vos  méfaits 
»  k  haute  voix.  »  Le  chien,  d'ailleurs,  est  toujours  là 
qui  tient  la  gorge  de  Macaire  entre  ses  deux  rangées 
de  dents  aiguës.  Le  traître  élève  la  voix,  et  fait  enfin 
les  aveux  les  plus  complets. 

Le  lendemain,  il  l'ut  brûlé  ^ 


II 


Cependant  que  devient  la  pauvre  Reine?  Comme 
autrefois  la  mère  de  Charlemagne,  comme  Berte,  aussi 
belle  ,  aussi  innocente  ,  aussi  malheureuse  ,  notre 
Blanchefleur  erre  au  hasard  dans  le  grand  bois  où  son 
ennemi  la  poursuit.  Tout  k  coup,  elle  entend  du  bruit.  ■ 
Elle  tremble.  Si  c'était...  Mais  non;  c'est  un  paysan  qui 
porte  sur  son  dos  un  gros  fagot  de  bois  qu'il  vient  de 
couper.  «  Ah  !  dame,  s'écrie-t-il,  que  faites-vous  ici, 
»  seulcttc?  Vous  avez  l'air  de  notre  Reine.  —  Je  suis 
»  la  Reine,  en  effet  »,  répond  la  femme  de  Charle- 
magne. Et  elle  ajoute,  non  sans  quelque  naïveté  : 
«  Je  désirerais  aller  à  Constantinople,  chez  mon  père.  » 

I  Macaire,  édil.  CuessartI,  vers  948-1136.  ~  '  Ibid.,  vers  1137-1259. 
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Or  elle  est  à  quelques  lieues  de  Paris,  et  Constanti- 
nople. . .  n'est  pointlà,  toutprès. Qu'importe?  ie  bûcheron 
n'hésite  pas  ;  «  Je  vais  vous  y  conduire  »,  dit-il,  comme 
s'il  s'agissait  d'aller  à  Étampes  ou  à  Chartres.  «  Laissez- 
B  moi  seulement  dire  adieu  à  ma  femme  et  k  mes  " 
B  enfants.  s>  Il  entre  dans  sa  cabane,  y  prend  son  gros 
bâton  dont  il  ne  se  séparera  plus,  dit  à  sa  femme  : 
«  Ne  m'attends  pas  avant  un  mois  »  ;  puis,  sans  ajouter 
un  mot,  part,  va  retrouver  la  Reine  et  se  dirige  avec  elle 
du  côté  de  Constantinople'.  La  route  sera  longue. 

Varocher  (c'est  le  nom  du  paysan)  est  certainement 
la  figure  la  plus  originale,  j'allais  dire,  en  français  trop 
moderne,  la  plus  sympathique  de  tout  notre  roman. 
L'école  romantique  de  nos  jours  s'est  plu  à  mettre  sur 
la  scène  des  litres  laids,  difformes,  hideux,  mais  surtout 
vicieux  et  méchants,  auxquels  elle  a  donné  une  seule 
vertu,  ou,  plutôt,  un  seul  instinct  généreux.  Et  ce  seul 
instinct  rachète,  aux  yeux  de  nos  dramaturges,  toute 
la  laideur  du  corps,  toute  la  laideur  de  l'âme.  Tel  est 
Triboulet,  telle  est  Lucrèce  Borgia.  Il  n'en  n'est  pas 
de  même  de  l'auteur  de  notre  Macaire.  Il  fait  de  Varo- 
cher un  être  dont  l'aspect  physique  est  prodigieusement 
laid  et  presque  répugnant,  mais  qui  rachète  ses  dif- 
formités extérieures  par  la  beauté  de  son  âme  et  par 
la  splendeur  de  son  dévouement  incomparable.  Oui,  il 
est  affreux  à  voir  :  sa  tête  est  démesurée,  ses  cheveux 
crépus  le  font  ressembler  à  une  bête  des  bois  ;  tout  son 
corps  est  carré  et  semble  taillé  h  la  hache^.  Est-ce  une 
brute,  est-ce  un  homme  ?  Au  premier  regard  on  n'en 
sait  rien,  et  les  réalistes  de  nos  jours  triompheraient  dans 
la  description  de  celte  laideur  digne  d'un  Zola.  Mais 
quelle  grandeur  dans  le  cœur  qui  bat  sous  cette  poitrine 

'  Macaire,  Édit.  GuessarJ,  vers  1200-1319.  -  '  lliv!.,  vers  1320-1323. 
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velue  et  bestiale  !  Il  voit  une  femme  innocente,  délaissée, 
malheureuse,  et,  sans  prendre  le  temps  d'embrasser 
sa  femme  et  ses  enfants,  il  va  faire  cinq  cents  lieues 
h  pied,  en  plein  pays  perdu,  à  travers  mille  dangers. 
Je  dis  que  ce  pauvre  bûcheron  inconnu,  qui  a  un  si  bel 
amour  pour  la  justice  et  pour  la  chanté,  est  un  person- 
nage sublime  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance,  et 
qu'il  est  très-beau  malgré  la  laideur  de  ses  traits  ! 

Je  ne  raconterai  pas  ce  pénible  voyage;  je  ne  mon- 
trerai point  le  gros  Varocher,  avec  son  gourdin  à  la 
main,  marchant  sans  cesse  devant  la  Reineet  lui  frayant 
un  bon  chemin.  On  les  voit  traverser  ainsi  la  France, 
la  Provence,  la  Lorabardie  :  ils  entrent  un  jour  à  Ve- 
nise, et  tout  le  monde  de  les  regarder  avec  des  yeux 
ébahis.  On  n'a  jamais  admiré  tant  de  beauté  à  côté  de 
tant  de  laideur.  A  la  vue  de  Varocher,  c'est  k  qui  écla- 
tera de  rire.  Il  ne  s'émeut  guère,  et  poursuit  tranquil- 
lement sa  route...  avec  son  bâton'. 

A  Venise  ils  s'embarquent  et  finissent  par  arriver... 
en  Hongrie .  La  pauvre  Reine  s'aperçoit  que  son  terme  est 
venu.  Par  bonheur,  elle  a  été  recueillie  chez  un  brave 
homme  du  nom  de  Primerain,  dans  une  pauvre  maison 
où  du  moins  elle  sera  à  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air 
et  des  regards  de  la  foule.  Varocher,  d'ailleurs,  monte 
la  garde  devant  la  chambre  de  la  Reine.  Comme  il  a 
une  voix  teirible  et  un  visage  effrayant,  la  famille  de 
Primerain  s'empresse  de  donner  à  Rlanchefleur  tout  ce 
dont  elle  a  besoin.  «  C'est  ma  femme  »,  dit  le  paysan, 
qui  parvient  k  se  faire  croire,  malgré  l'invraisemblance 
d'une  telle  union.  Bientôt  la  noble  dame  met  au  monde 
un  beau  fds  qui  porte  une  croix  blanche  sur  sa  petite 
épaule  :  signe  d'origine  royale.  Comme  toutes  les  femmes 
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'•^  de  son  temps,  elle  ne  reste  que  huit  jours  au  Iit,.ct  l'on 
pense  à  baptiser  le  nouveau-né.  On  se  rend  à  l'église, 
et  le  bon  Varochcr  trotte  devant  le  cortégs,  tout  prêt 
à  défendre  le  petit  prinee  comme  il  a  protégé  la  Reine'. 
Or,  dans  l'église,  au  moment  où  l'on  allait  faire  ce 
modeste  baptême,  se  trouvaient  le  roi  de  'Hongrie  et  ses 
barons.  On  entoure  Yarocher,  que  l'on  prend  pour 
«  un  homme  sauvaige  »,  on  questionne  Primerain,  et  le 
Roi  demande  à  être  le  parrain  du  bel  enfant.  La  petite 
croix  blanche  étonne  et  ravit  ses  yeux.  Il  ne  peut 
s'imaginer  qu'un  enfant  si  merveilleux  soit  le  fils  d'un 
rustre,  et  demande  un  entretien  avec  la  jeune  mère. 
Blanchefleur,  émue  de  cet  honneur  inespéré,  ne  sait 
rien  cacher  à  son  royal  visiteur.  Elle  lui  raconte  toute 
la  longue  histoire  de  ses  malheurs,  et  la  trahison  de 
Macaire,  et  la  mort  d'Aubry,  et  le  dévouement  de  Yaro- 
cher. Le  i-oi  s'attendrit  sur  une  telle  infortune  :  il  est 
évident  que  la  Reine  exilée  ne  peut  désormais  habiter 
que  le  palais  des  princes  de  Hongrie.  Yarocher  la  suit 
dans  ce  séjour  digne  d'elle  :  fidèle  dans  la  prospérité 
autant  que  dans  le  maiheur^  Et  vite,  on  envoie  un  mes- 
sager à  l'empereur  de  Constantinoplc  pour  l'instruire 
de  la  disgrâce  et  de  l'exil  de  sa  fille.  Le  premier  mou- 
vement de  ce  père  en  larmes  et  de  ce  roi  outragé  est 
un  mouvement  d'indignation  contre  Charlemagne  : 
«  La  guerre  !  la  guerre  !  y>  Quant  à  la  mère  de  Blanche- 
fleur,  elle  attend  avec  anxiété  le  moment  délicieux  où 
elle  pourra  serrer  sa  fille  entre  ses  bras.  Peu  de  temps 
après,  elle  peut  contenter  son  envie  :  «  Qui  donc  la  mère 
B  vit  la  fille  haisier^  f  »  Laissons  la  fille  dans  les  bras 
de  la  mère,  laissons-la  savourer  cette  joie,  et  retournons 
près  de  Charlemagne... 
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Deux  fois  Berard  de  Montdidicr  a  été  chargé  par        &.« 
le  roi  de  France  d'un  message  auprès  de  l'empereur  de  •>«  *^njw 
Constantinople.  Mais  ces  deux  messages  ne  se  ressem-      '^y" 
blent  guère  ;  l'un  est  antérieur  au  jugement  et  h  la 
condamnation  de  Macaire,  et  dénonce  la  Reine*  ;  l'autre 
proclame  au  contraire  l'innocence  de  Blanchefleur^. 
Dans  le  premier  Charles  est  insolent  ;  dans  le  second 
il  s'humilie.  Mais  rien  n'égale  la  fierté  du  roi  grec.  Il 
avait  refusé  de  croire  k  la  culpabilité  de   sa  fille  ; 
il  refuse  d'accepter  les  excuses  de  Charles.  Un  tel  dés- 
honneur  doit  se  laver  dans  le  meilleur'  sang  de  la 
France.  La  guerre  !  la  guerre^  ! 

On  essaye  encore  des  moyens  doux,  et  quatre  ambas- 
sadeurs vont  porter  en  France  les  conditions  de  la  paix 
au  nom  de  l'empereur  de  Constantinople*.  Mais,  comme 
on  ignore  à  Paris  le  sort  de  la  Reine,  les  négociations 
sont  de  plus  en  plus  inutiles,  et  il  faut  en  arriver 
aux  arguments  militaires.  Quelques  mois  après,  une 
immense  armée  de  Grecs  envahissait  la  France,  et  le 
vieux  Charles  se  mettait  à  pleurer  comme  un  enfant 
devant  cette  multitude  de  lances  et  de  hauberts  ;  «  Pleu- 
9  rez,  pleurez  »,  lui  disait  l'inexorable  Naimes.  «  Vous 
»  avez  bien  mérité  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui.  Cela 
s  vous  servira  peut-être  de  leçon  et  vous  apprendra 
»  à  ne  plus  tant  aimer  les  traîtres  de  Mayence.  »  Nai- 
mes est  dur,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  :  «  Il  ne  nous  reste 
B  plus  qu'à  nous"  battre  le  mieux  que  nous  pourrons. 
»  En  avant  ^!  » 
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La  grande  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Paris. 
Si  les  Français  la  perdent,  c'est  fait  de  la  France. 
Dans  les  rangs  de  l'armée  de  Charles  brillent  sur- 
TePar"!"''  tout  Naîmcs  et  Ogier.  Mais,  dans  les  rangs  de  l'armée 
e  varociier;  grccque,  qucI  est  ce  chevalier  dont  le  courage  ne  semble 
f-  pas  comparable  à  celui  de  tous  les  autres  ?  Il  est  gros, 
membru,  carré,  et  revêtu  d'armes  toutes  neuves.  C'est 
Varocher  qu'on  a  fait  chevalier^  et  dont  le  cœui' 
était  depuis  longtemps  chevaleresque.  Il  s'élance  aux 
premiers  rangs,  demande  à  combattre  le  meilleur  che- 
valier français,  réclame  les  plus  périlleuses  aventures. 
Comme  il  lui  reste  certain  côté  grotesque  dont  le  poète 
a  su  ne  pas  le  défaire  entièrement,  il  se  livre  à  certaines 
excentricités  militaires  qu'un  chevalier  correct  ne  se  fût 
pas  permises.  II  trouve  fort  plaisant  de  pénétrer  dans 
les  écuries  de  Charlemagne  et  d'y  voler  les  meilleurs 
chevaux  du  roi^.  Blanchefleur  ne  rit  guère  de  ces  expé- 
ditions, ni  de  tous  les  mouvements  de  la  bataille.  Les 
cris  de  tant  de  blesses  lui  entrent  douloureusement 
dans  l'oreille  :  ce  sont  ses  sujets,  après  tout,  qui  meu- 
rent ainsi  par  milliers.  Et  pour  qui  trempent-ils  ainsi 
de  leur  sang  le  sol  de  son  propre  royaume  ?  C'est  pour 
elle.  Et  si  Charlemagne  savait  qu'elle  vit,  qu'elle  est  \k 
près  de  lui,  ce  féroce  combat  cesserait  k  l'instant  :  «  Mon 
»  père,  mon  père  »,  dit-elle  à  l'empereur  de  Gonslanti- 
nople,  «  faites  savoir  à  mon  mari  queje  suis  prés  de  vous. 
B  II  vous  demandera  pardon,  et  cette  affreuse  guerre 
s  finira.  —  Non,  non  s,  dit  le  i-oi  grec;  «  il  faut  avant 
e  tout  que  je  me  venge.  »  Et  la  mêlée  recommence^ 
Varocher  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de  ces  scrupules. 
Il  taille  bras,  tètes  et  jambes;  il  n'épargne  pas  le  duc 
Naimes  qu'il  renverse  à  moitié  ;  il  frappe  Berard  et  le 

■  Macaire,  édit.  Cuessard,  vers  2.113-2558.  —  '  Ibid.,   vers   3559^2648.    — 
'  Au  récit  de  cctle  grande  bataille  sont  consacrés  les  vers  2303-2812. 
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fait  prisonnier  ;  il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  le  ^ 
Danois  Ogier.  Et  voilà  qu'en  effet  on  décide  que,  pour 
en  finir  avec  cette,  guerre  sanglante,  les  deux  armées  se 
feront  représenter  chacune  par  un  champion.  Un  grand 
duel  terminera  la  bataille.  Le  champion  de  la  France 
est  tout  indiqué  :  c'est  Ogier.  Mais  quel  sera  le  représen- 
tant de  l'empire  d'Orient,  de  cet  empire  immense  qui  a 
pour  lui  le  bon  droit  ?  Ce  sera  le  pauvre  paysan  des  envi- 
rons de  Paris,  cette  face  hideuse,  ce  corps  velu  et  mal 
bâti,  cet  homme  au  gros  bâton,  ce  monstre  ;  ce  sera 
Yarocher.  Et  véritablement  ce  ne  peut  être  que  lui  : 
telle  est  la  puissance  de  la  vertu.  Et  notre  poète  ne  craint 
pas  de  comparer  ce  vilain,  cet  homme  de  rien,  à  Obvier 
etkRoland  lui-même'.  Car  cet  honnête  auteur  n'est  pas 
de  ceux  qui,  dans  un  récit,  se  bornent  à  «  constater  » 
le  bien  et  le  mal  :  il  est  de  ceux  qui  c  concluent  »  et 
donnent  audacieusement  le  premier  rang  à  la  vertu . 

Voici  donc  Varocher  face  à  face  avec  Ogier.  Rude  com- 
bat !  Mais,  par  bonheur,  le  paysan  a  gardé  certaines  habi- 
tudes roturières  :  il  est  resté  bavard  et  Irès-communica- 
tif.  Pendant  qu'il  porte  au  Danois  de  bons  coups  d'épée, 
tandis  qu'il  en  reçoit  d'aussi  bons,  il  trouve  le  temps  de 
raconter  à  son  adversaire  toute  l'histoire  de  la  reine  Blan- 
chefleur.  Sur  un  si  beau  sujet  il  ne  tarit  pas.  En  enten- 
dant ce  récit,  Ogier  se  sent  pénétré  de  joie:  quel  bonheur 
d'annoncer  à  Charles  l'existence  de  sa  femme  !  Elle  est 
là,  Blanchefleur  est  là  tout  près  de  lui  !  Le  Danois  en  est 
si  ravi,  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  renonce  à 
la  bataille.  Même  il  feint  d'être  vaincu,  et  va  tout  rap- 
porter au  Roide  France.  «  Sire,  dit-il,  iUe  vous  reste  plus 
a  qu'à  demander  la  paix^.  »  Bientôt,  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  s'éloignent  en  parlementaires  et  demandent 

'  ilacaire,  édit.  Cucssard,  vers  2ïi7-2719.  -  '  Ibid.,  vers  2813-3^0. 
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■  à  parler  au  roi  grec.  La  reine  Blanchefleur  apparaît  au 
milieu  de  cet  enti'etien  :  «  Dame»,  lui  dit  le  ducNaimes, 
a  c'est  de  vous  que  dépend  !a  paix  des  deus  empires. 
»  Pardonnez  au  roi,  et  revenez  en  France'.  » 

Mais  pour  qu'une  telle  réconciliation  soit  possible, 
pour  qu'elle  ne  soit  aucunement  envenimée,  il  faut 
entre  Charles  et  Blanchefleur  un  intermédiaire  pacifique 
et  doux,  un  avocat  innocent,  un  pacificateur  tout- 
puissant.  Le  poète  ici  a  eu  une  idée  sublime  :  «  Tenez  », 
dit  la  Reine  aux  ambassadeurs  de  Charles,  «  portez, 
s  à  Charles  son  enfant^.  »  Ce  sont  les  petits  bras  de 
Louis  qui  vont  rapprocher  et  unir  pour  toujours  la 
femme  outragée  et  l'époux  injuste.  «:  Seulement  » , 
dit  Blanchefleur  qui  n'a  jamais  été  si  joyeuse  et  qui 
tombe  aux  bras  de  Charles,  «  ne  recommencez  plus^  s 

Et  ne  croyez  pas  que  le  drame  se  fenne  sur  ce  ta- 
bleau touchant.  Les  auditeurs  de  Macaire  ont  le  droit 
d'être  inquiets  sur  le  sort  de  Varocher,  héros  populaire 
de  toute  cette  épopée.  Varocher,  après  tant  d'aventures, 
songe  enfin  à  retourner  chez  lui  :  «  Il  connaît  bien  le 
chemin,  ne  l'a  pas  oublié.  —  Quand  il  est  près  de  sa 
maison,  —  Rencontre  au  milieu  de  la  route  ses  deux 
fils  —  Qui  viennent  de  la  forêt  tout  chargés  de  bois,  — 
Gomme  leur  père  les  y  avait  accoutumés.  —  Quand  il 
les  voit,  lui  en  a  pris  pitié.  —  11  s'approche  d'eux  et 
leur  jette  leurs  fardeaux  à  terre.  —  Lorsque  les  enfants 
se  voient  ainsi  malmenés,  —  Chacun  d'eux,  s'est  saisi 
d'un  gros  bâton  —Et,  s'élançant  pleins  de  colère  vei's 
leur  père,  —  Ils  allaient  le  frapper,  quand  lui,  se  recu- 
lant, —  Leur  dit  ;  «  C'est  bien,  vous  serez  braves.  — 
»  Beaux  fils,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  —  Je  suis 
»  votre  père,  qui  reviens  près  de  vous,  —  Avec  heau- 
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B  coup  d'argent  quej'ai  amassé.  —  Vous  en  serez  riches  ' 
»  tout  le  reste  de  vos  jours.  — Vous  aurez  de  bons  des- 
9  triers  —  Et  je  vous  ferai  armer  chevaliers.  »  —  Les 
enfants  reconnaissent  leur  père,  —  Et  je  vous  laisse 
à  penser  s'ils  en  ont  grande  joie.  —  Quand  Varocher 
entra  dans  sa  maison,  —  Il  n'y  trouva  ni  soie,  ni  riches 
habits, — Ni  pain,  ni  viande,  ni  poisson.  —  Sa  femme 
n'avait  même  pas  une  pelisse;—  Elle  était  mal  vêtue, 
et  mal  vêtus  étaient  ses  garçons.  —  Varocher  sans  plus 
de  relard  —  Les  vêtit  de  soie  et  de  coton  des  pieds  à  la 
tète.  —  Tout  ce  qui  est  k  l'usage  des  nobles,  —  Il  le  fit 
apporter  dans  sa  maison.  —  Il  se  fit  construire  un 
palais,  un  donjon,  —  Et  reçut  la  charge  de  champion 
du  Roi.  —  C'est  ici  que  finit  la  chanson  ;  —  Que  Dieu 
vous  garde'!  » 


CHAPITRE  XXVIII 

UNE   DEUfflÈRE  RÉVOLTE  CONTRE   CHARLEMACN 


Qui  ne  la  connaît,  cette  fraîche  et  originale  fantaisie        Analyse 
de  Shakspeare,  ce  Songe  d'une  nuit  d'été  dont  la  scène    de  micaax. 

I  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  3583-3615. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIOUB  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  «  ROMAN  D'AU- 
BER0N9.  — 1.  BIBLIOGRAPHIE.— 1" Date  DE  lA  coiirosiTiûN.  Second  tiers  du 
\m'  siècle.  —  Aubeeon,  comme  les  quatre  Suites  de  Huon  de  Bordeaux,  est 
t  postérieur  à  lluon  de  Bordeaux  lui-même.  Ce  Prologue  a  été 
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se  passe  sous  de  beaux  bois,  pendant  la  nuit,  à  la  clarté 
blanche  de  la  lune,  dans  les  fleurs  et  dans  la  rosée  ? 

composé  après  coup,  et  il  n'y  faut  voir,  à  vrai  dire,  que  ramplincalion  de  ccr- 
taina  passages  de  Hum,  et  principalement  de  ceux  où  Oberon  raconte  a  propre 
liiitolre  (ï.  3432-3563;  3641-3719).  C'est  ce  qu'a  mis  en  lumière  M.  A,  Graf, 
en  son  édition  d'Auheron  {Halle,  1878,  in-l°,  Prefaiione,  pp.  x-xil).  La  dernière 
laisse  d'Auberon  a  été  manifestement  composée  dans  le  dessein  de  servir  de 
trait  d'union  «.vec  la  chanson  de  HuoH,  dont  l'anlcriorité  ne  saurait  être  dou- 
teuse. —  2"  Auteur.  Anberon  est  une  œuvre  anonyme;  mais  il  est  trop 
évident  que  cette  pauvre  composition  n'est  pas  du  même  auteur  que  Huon  de 
Bordeaux.  Le  sljle  n'est  pas  le  rafime.non  plus  que  la  versiflcation.  La  césure 
dite  lyrique  est  assez  fréquente  dans  Auberon,  et  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  Huon.  C'est  une  remarque  que  n'a  pas  faite  M.  Graf,  et  qu'il  aurait  dû 
faire  (cf.  Avverlema,  pp.  iv,  v).  =  3»  Langue.  Dans  le  seul  manuscrit  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  ,4 M&eroi»  présente  les  caractères  du  dialecte  picard. 
Le  5  y  est  resté  avec  le  son  guttural,  alors  que  dans  les  autres  dialectes  il  a 
pris  le  son  j  :  ■  Ënsi  furent  cil  gumd  enfanclion  —  Cevalicr  ftiit  :  ce  truis  en 
la  canclion  »  (v.  1G51,  1652).  Cf.  gaianl,  au  vers  1681,  etc.,  et  Gorgei,  passim, 
au  lieu  de  Georges,  etc.  Les  articles  féminins  II  et  te  se  retrouvent  presque 
i.  toutes  les  pages  :  o  Par  le  conseil  de  Brunehaut  le  fée  j.  (vers  2077  ;  cf.  1838, 
1844,  etc.).  On  a  vu,  par  un  exemple  cité  plus  haut,  que  l'emploi  du  c  et  du 
ch  est  conforme  aux  procédés  picards  (enfanchon,  canchon,  etc.).  Mais  les  con- 
sonnances  sont  ici  un  argument  irrécusable,  et  les  participes  féminins  en  te 
de  la  première  conjugaison  {fianchie,  changie,  coitvoïe,  laisie  f  I  b  t 
tifs  tels  que  caucliie,  etc.)  nous  prouvent  que  l'original  même  d  4   6  dû 

ûtre  écrit   par  un  trouvère   picaj'd.   =  4"  Nombre   de  ver 
L\  VERSIFICATION,  a.  Auberon  renferme  2468  décasyllabes       é    —  6    C 
décasyllabes    offrent   assez  souvent  la  césure  .  lyrique  ».  En  d       re        m 
la  césure  tombe  parfois  sur  la  quatrième  syllabe   muette,  qu         p      al 
comme  une  syllabe  accentuée  ;  «  Des  emprisES  qu'il  list  et  a  I         —  T       I 
mondEs  moult  s'en  esmerveilla  «{vers  75, 76).  «Car  naturE  si  très  b      1   f   m 
(V.  55).  0  Et  moult  doutENi  le  Macabeu  de  pris  »  (v.  209).  s  En  ses  cornES  avoil 
rains  trente  sis  "  (v.  488).  tic,  etc.  —  e.  Quelques  alexandrins  sont,  çà  et  là, 
mêlés  aux  décasyllabes  (v.  1387,  15B4,  ^30-2233,  3279-2283).  —  Les  rimes 
présentent    souvent  le  caractère  prétentieux    et  recherclié  des  romans  de  la 
d'    d  t   P  mil     d    Berl     us  ffratw pies.  Elles  dégénèrent  en  tour 

'    f  m  13  I  fcale     àAb     n,  pai'  malheur,  est  loin  d'avoir   l'ha- 

llléd  I  A  B  l  II  dne  lourdeur  difflciicment  supportable. 
^  ï     1  pl  t  (      t  .  —  d.  La  dernière  laisse  d'Auberon 

<     t\  p  rs)     t  as       ncée  en  é,  er,  es,  au  lieu  d'être  rimée. 

M       I       ftp        bl      q  piet  sert  de  soudure  entre  Auberon  et 

//  t  q      I  r    te      d     p    m  er  de  ces  poëmes  a  sans  doute  voulu 

m      g     1   l         t  t  d       œ    res,  dont  la  seconde  est  assonancée.  = 

H  e  SQ       NOUS.  C'est  le  manuscrit  de  la  Biblio- 

I  èq  l  I  d  T  L  II  14  d  commencement  du  xiv"  siècle,  qui  con- 
1  i  ég  I  m  t  tf  on  d  B  d  t  ses  Suites.  —  Auberon  y  occupe  les 
ff  283  296  V  y  m  t  qui  n'est  pas  écrit  par  une  seule  main, 
I  t  l  d  S  g  l  jU  Hft  1  j  aus  framôsischen  Handsckriflen  der 
T  me  U  er  l  t  BU  thek  (Marb  rg.  1873).  =6' Edition.  M,  A.  Graf  a 
p  blé.dti6  on  18Ï8  {IC  mplet  eut  deHa  «  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux  », 
tM  fronces  edt  ,t  It  d  dice  deUa  Biblieteca  nasiotwie  rft  Torino 
e  pubblicali  da  A.  Graf.  I.  Auberon  ;  Halle,  Niemeyer,  1878,  in-l",  xxvi-34). 
L'éditeur  déclare  en   son   Avvertensa  (p.  v)  qu'il  a  sui  '  '  
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Certes,  l'intrigue  du  drame  est  assez  péniblement  en- 
chevêtrée; le  lecteur  ou  le  spectateur  a  quelque  peine  ' 

près  que  possible,  t  sapendo  corao,  per  ismania  dî  corigere  e  ai  resLituire, 
»  sposso  si  adullcri  c  si  falsifiolii  ..  Le  loxtc  n'a  pas  été  publié  par  H.  A.  Craf 
avecasscï  do  soin  et  de  correction.  Au  vers  151,  il  imprime  :  «  Asagent  dit- 
Vesti  1c  chevalier.  »  C'est  vés  ci  qu'il  faut  lire.  Au  vers  1680,  au  lieu  do  Xltl 
en[sjia,  il  convenait  do  conserver  la  leçon  du  manuscrit  :  «  Tre'ne  eni  a.  s 
Au  vers  1902,  met  est  uno  leçon  picarde  qu'il  fallait  maintenir,  etc.  (vov.  le 
Rolimd  de  T.  Miiller,  U-  édiL,  p.  213).  M.  G.  Paiis,  dans  un  article  Irès-sévère  de 
la  Itomania  (VU,  p.  332),  a  relevé  cent  autres  eri-eurs  dunt  la  "ravité  est  incon- 
testable. =  :■  Version  en  phose.  Auberan  n'a  pas  été  connu  de  ce  compilateur 
anonyme  qui  a  mis  en  prose  Fmo».  Les  Suites,  au  contraire,  ont  été  translatées 
de  rime  en  prose.  =  8"  Tbatadx  doni  ce  roman  a  été  l'obiet,—  a.  Knl856, 
nous  avons  eu  lieu  d'étudier  et  de  transcrire  à  Turin  le  Roman  d'/laftfron,  pour 
lo  futur  '  Recueii  des  anciens  poêles  de  la  France  >.  —  b.  En  1861.  M.  Gaston 
Paris  publiait  dans  la  Reime  germanique  un  article  ■sm  Hum  de  Bordeaux  qui 
peut  passer  pour  son  début  (SVl,  p.  323).  Il  y  traitait  parliculièrement  de  fori- 
gLuo  du  njjrtho  d'Auboron.  —  c  En  1872,  M.  Liiidner  Ht  paraître  à  Kostock 
liri-8', 45  pp.)  uno  /nouguroJ  Dkserlation  der  plùtosopimehen Facultàt  der  JJni- 
venitat  Rostock:  il  avait  choisi  pour  sujeS  les  rapports  du  poëme  allemand 
d  Orlnit  avec  notre  clianaon  de  Haon  de  Boedeaux  {Veber  die  Be^iehutigen  des 
«  Ortnit  u  su ,  iluon  de  Bordeaux  .).  —  d.  L'année  suivante,  M.  Slengel  étu- 
dia le  ms.  d'Aufieron  dans  un  travail  sur  les  manuscr.  do  Turin  :  MiltheUungea 
ans  [rsTuosischen  [landsdtripen  der  Turiner  UniversilSts-Bibliolhelc.  —  e  Le 
plus  important  travail  sur  Auberon  est  la  PréKice  de  M.  A.  Graf,  qu'il  a  placée 
cil  lèie  do  son  édition  (pp.  ix-xxvi)  et  où  il  a  principalement  élucidé  la  légende 
d  Auberon  en  comparant  lo  peiit  nain  aux  Elfes  de  la  mythologie  germanique 
et  Scandinave.  Vojeï  plus  loin  la  bibliographie  de  Huon  de  Bordeaux,  cl  cf 
nomania.  VII,  33i  etsuiv.  =  9-  Valeur  littéraihe.  Les  mots .  au-dessous  de 
la  medmcrite  .  no  suffisent  pas  pour  qualiOer  dignement  lo  très- misérable 
ouvrage  dont  nous  allons  donner  Panalyse  et  contre  lequel  nous  ne  pouvons  pas 
no  pas  nous  indigner.  Pas  un  seul  bon  lers,  pas  une  idée  élevée.  C'est  te  «  conte 
do  fées  »  dan»  le  plus  mauvais  sons  de  ce  mot,  et  les  petits  lecteurs  des  Contes 
do  Perrault  s  y  trouverout  en  pays  de  connaissance,  a  Quatre  Fcea  dotent  un 
»  enfant;  l'une  d'elles,  semblable  il  la  fée  Carabosse,  jette  sur  le  nouveau-né  un 
»  méchant  souhait  et  est,  pour  ce  fait,  condamnée  à  prendre  la  forme  d'un  cerf 
■  jiisqn'i_  ce  qu'elle  soit  un  jour  désenchantée.  ,  Voilà  un  des  épisodes  d'^ute- 
ron.  On  jugera  par  là  de  tous  les  autres.  L'auteur  de  ce  roman  noua  introduit 
dans  le  beau  royaume  do  Féerie,  dont  il  nous  fait  une  description  détaillée  Ce 
us  sont  que  souhaits  merveilleux,  armées  invisibles,  enchantements  de  tilutc 
espèce.  Les  héros  de  cette  rapsodie  n'en  croient  pas  moins  à  JÔsus-Christ  et  à 
l  Eglise  ;  mais  quelle  pitoyable  profanaUon  1  Ou  so  demande  avec  stupéfaction 
comment  on  a  pu  prêter  à  la  Vierge,  à  saint  Joseph  et  à  saint  Gooreoa  d'aussi 
stupides  aveutitrcs,  et  l'on  s'étonne  surtout  qu'on  ait  pu  gùler  à  ce  point  l'hé- 
roïque figure  de  ce  Judas  Machabde  qui  surpasse  de  tant  do  coudées  U  taillo 
dos  plus  grands  hommes  do  l'antiquité  profane.  L'auteur  d'Auberon  e=t  trop 
mais  pour  qu'on  lui  applique  l'épiilièto  de  .  sacrilège  .  :  c'est  la  seule  raison 
qui  relient  ce  mot  au  bout  de  notre  plume. 

11.  ÉLÉMENTS IIIST0P.1QUES  ET  LÉGENDAIRES  DU  RO.VA?/  D-AUBEROif 
—  Il  semble quoPon  puisse  scientifiquement  établir  les  proposifior.s  suivantes- 
l'Lofio«i«n(i'.lut.«ro,.  ne  lonferme  aucun  élément  historique.  Cen'esl  pas  même 
un   roman  :  c  est  un  cuiite.  =  2'  La  légende  de  saint  Georges  y  est  présentée 


)v  Google 


:ii  ANALYSE  DE  UVON  DE  BORDEAUX. 

à  se  retrouver  dans  les  amours  de  Démétrius  et  d'He- 
lena,  de  Lysandre  et  d'IIermia.  Mais,  en  revanche,  quel 

sous  une  forme  absolument  fabuleuse,  et  qui,  dès  494,  aurait  été  déclarée  apo- 
cryphe par  un  décret  du  pape  Gélase.  Voy.  A.  Graf,  1. 1.,  p.  xin.  =  3'  La  figure 
d'Auberon,  qui  eaS  le  centre  de  cette  étrange  fiction,  est  étrangère  au  Cycle 
carlovingien  et  apparaît  pour  la  première  fois  dans  llnon  de  Bordeaux.  Elle  est 
mythique  et  n'a  rien  de  légendaire.  ==  4°  Deiis  mythologie  s  peuvent  se  dis- 
puter le  mylhe  d'Aubcron  ;  deux  systèmes  sont  en  présence,  le  celuquo  et 
le  germanique.  =  h'  Il  existe  dans  la  mythologie,  ou,  pour   mieus  parler, 
dans  la  féerie  celtique,  un  personnage  nommé  Gwin.  «  Suivant  les  traditions 
galloises,  ce  Gwin  élail  sorti   d'un  nuage  et  avait  été  élevé  par  la  fée  Mor- 
gan. Comme  le  lieras  de  notre  poëme,  il  n'a  que  trois  pieds  do  haut  et  un 
cor  à  clianler.  Gwin  est  le  roi  dos  Fées;  Il  peut  prendre  toutes  les  formes, 
connaît  tous  les  secrets  de  la  nature  et  prédit  l'avenir.  "  (H-  de  la  Villemarqué. 
Sole  adressée  aux  éditeurs  de  llaoa  de  Bordeaux,  publiée  dans  la  Préface  de 
l'édition  des  Aneieiw  PoélM  de  la  France,  pp.  xxii-xxv.)  Le  mot  Auberon 
lui-mime  serait,  d'après  ce  premier  système,  no  mot  hybride  composé  :  1°  du 
latin  albiU  =  aube,  qui  est  l'équivalent  du  celtique  Gwin,  et  2"  du  celtique 
oraMW  =  tuperui  (Aube-araun).  =  G'  Les  partisans  du  système  germanique, 
parmi  lesquels  îl  faut  compter  MM.  Gaston  Paiis  et   A.  Graf,   afllrment   au 
contraire  qo'Auheron  est  virlucUemonl  le  même  personnage  que  l'Alberieh  ou 
rElbwich  de  la  mythologie  germanique.  Dana  les  Nihelungen,  c'est  lo  roi  des 
nains  qui  sont  préposés  à  la  garde  du  trésor  de  Segfrit,  et  il  joue  également 
un    raie  dans  iSeldenbuch  et  dans  le   poème  d'Ortnif.  Cet  Alberich  est  le 
roi  des  Elfea,  et  tel  est  le  sens  exact  do  son  nom.   La  racine  primitive  serait 
fllps  ou  alp  =  genius.  Pour  en  arriver  philologiqueinent  d'Alberîck  à  Auberon, 
il  faut  supposer,  avec  Graf,  que  la  terminaison  ick  est  tombée,  et  qu'au  pré- 
tendu radical  alber  =■  auber,  les  Français  ont  ajouté  la  flexion  du  cas  ré- 
gime, comme  dans  Hue,  Huon;  Mile,  Milon.  =  7°  Il  reste  à  montrer  quand 
et  comment  ce  mythe  d'Alberich  a  pénétré  dans  notre   littérature   romane. 
Sorait-ce  par  l'intcrmédiaii'e  du  célèbre  poëme  d'Orinit?  Mais  on  on  est 
à  se  demander  quelle  est  la  date  précise  de  cette  œuvre,  et  M.  Lindncr 
a  consacré   une    thèse    importante   à  démoiiU'cr  que  ïOrtnit  n'est  pas  une 
légende  germaine  originale,  mais  qu'U  y  faut  voir  seulement  an  remaniement 
allemand  de  notre  Haon  de  Bordeaux  (Ueber  die  Beiieliungen  des  o  Ortmt  » 
iuo  Huon  de  Bordeaux  -,Rostock,  1873).  =  8*  11  vaut   mieux  croire,  avec 
M  Gaston  Paris  (Beuue  germanique,  XVI,  p.  377  et  suiv.,  et  Romanw,  III,  491), 
qu'Albericli  d'une  part,  et  Auberon  de  Taiitre,  appartiennent  à  une  source 
légendaire  qui  est  commune  aux  Allemands  et  aux  Français,  et  que  cette 
légende  a  été,  avec  beaucoup  d'autres,  apportée  eo  Gaule  par  les  Fratiks. 
Si  cette  dernière  bypotlièse  était  admise,  on  pourr.iit  considérer  le  poëme 
à'OrtttU  comme   dlanl  indépendant  de  notre  llaon   de  Bordeaux  ;  les  deux 
œuvres  seraient  tout  naturellement  sorties,   en  deux  pays  différents  et  voi- 
sins de  cette  ancienne  et  unique  tradition  qui  leur   serait  commune.  Hais, 
comme  on  le  voit,  il  reste  encore,  en  tout  ceci,  beaucoup  d'obscurités,  beau- 
coup de  '  peut-être  »  =    9'  Ce  qui  pariJt  le  mieux  prouvé,  c'est  la  ressem- 
blance profonde  qui  existe  entre  Auberon,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  tlfcs, 
tels  qu'ils  sont  décrits  darisles  monuments  les  plus  autorisés  de  la  mythologie 
germanique  et  Scandinave.  M.  A.  Graf  a  mis  celte  ressemblance  en  une  bonne 
lumièredansles  dernières  et  les  meilleures  pages  desa  Préface  (LL.pp.XlX-XXtv). 
=.  10°  Les  lilfes  sont  doués  d'une  beauté  surnalurello,  et  l' Alberich  du  poSme 
d'OrInii  est  Uta   beau.  U  en  est  de  même  d'Auberon,  qui  est  beau   .  comme 
solauacn  esté  i-.  *  Les  Elfes  sont  en  relation  constante  avec  les  Fées  :  il  en  est 
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charme,  quel  sentiment  vif  de  la  nature,  quels  p 

Le  personnage  principal,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  de  ces  ' 

de  même  d'Auberon,  qui  a  pour  mère  une  fée,  *  Certains  Elfes  ont  une  \io 
excessivement  longue,  et  [e  nain  Laurin,  dans  la  Dielrichsage,  nous  est  offert 
comme  ayant  quatre  cents  ans  :  il  en  est  de  même  d'Auheron,  dont  la  vie 
se  compte  par  siècles.  *  Dans  Ortnit,  Albericli  a  l'aspect  d'un  enfant,  et  les 
Ifokkes  des  Danois  se  laissent  également  voir  sous  l'aspect  d'enfants  à  cheve- 
lure  d'or  :  telle  est  la  physionomie  de  notre  Auberon.  '  L'ami  de  Hwm  de 
Bordeaux  n'a  que  trois  pieds  ;  il  en  est  de  même  des  Elfes.  C'est  esacte- 
mcnt  leur  taille,  et  Alberieh,  dans  Ortnit,  est  représenté  comme  un  enfant 
de  quatre  ans.  *  Les  Elfes,  comme  Auberon,  ont  la  connaissance  de  l'avenir, 

•  Certains  Elfes  (ce  sont  les  gnomes)  habitent  les  lieux  les  plus  profonds  et 
savent  les  choses  les  plus  secrtles  :  ce  dernier  caractère  appartient  aussi 
à  Auberon,  Etc.,  etc..  Tels  sont  les  caractères  qui  sont  communs  aux  Elfes  et 
à  Anberon.  et  nous  venons  de  les  résumer  d'après  A.  firaf.  =  H*  Il  faut  con- 
clure de  tout  ce  qui  précède  qu'Auberon  est  une  ligure  d'origine  prin- 
cipalement germin  ique,  et  nous  nous  rattachons  ici  au  sentiment  de 
MM,  Gaston  Paris  et  A,  Graf.  =  12"  Suulement,  et  sous  Tinfluence  des  romans 
delà  Table  ronde, l'auteur  d';l utero»  et  celui  do  Haon  de  Bordeaux  ont  donné 
au(  petit  roi  sauvage  >  certains  traits  qui  sont  d'origine  celtique.  Sans  parler 
de  la  fée  Morgue,  la  coupe  du  protecteur  de  Huon,  cette  coupe  où  l'on  ne  peut 
boire  si  l'on  est  en  état  de  péché  mortel,  ressemble  singulièrement  au  saint 
Graal,  etc,,  etu.  Et  c'est  ici  qu'il  convient  de  donner  raison  à  M.  de  ta  Ville- 
niarqoé  (Cf.?  Leaoeq, Etudes demijthologie  celtique,  iSm,  in-8'J.  =  13° Enfin, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  notice  roman,  Auberon  fait  ouveitement  profes- 
sion à  la  foi  chrétienne.  Il  va  jusqu'à  affirmer  que  tout  son  pouvoir  lui  vient 
de  Jésus  (Huon,  vers  3349)*tù  enseigner  les  vertus  chrétiennes  (ihid.,  v.  3699). 
=1  il"  Bref,  si  l'on  voulait  bien  admettre  un  instant  que  la  légende  d'Aaberon 
se  compose  de  dix  éléments,  nous  dirions  volontiers  qu'il  faudrait  les  décom- 
poser ainsi  :  huit  éléments  germaniques,  un  celtique,  un  chrétien,  <=  15»  M.  Graf 
ajoute  avec  raison  que  le  Roman  ^Auberon  est  comme  le  point  de  rencontre 
des  trois  grands  courants  de  l'Epopée  française  au  moyen  âge.  Le  siyet  est 
carlosingien  ;  c'est  a  la  matière  de  France  o.  Les  Fées  j  circulent  :  c'est  s  la  ma- 
tière de  Bretagne  «.  Jules  César  et  Judas  Machabée  y  figurent  :  c'est  n  la  matière 
de  Rome  la  grant  n  et  de  l'Antiquité  sacrée  et  profane. 

m,  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  1"  Dans  noire 
ffiwit  de  Bordeaux  (ïers  3i92-'!562),  le  petit  Aiitwron  raconte  lui-même  son 
histoire  en  ci^s  termes  :  oJe  suis  né  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  à  Monmur, 
«  Jules  César  est  mon  père,  et  c'est  lui  qui  m'a  élevé;  laféeMorgueestma  mère. 

•  Je  fus  leur  seul  enfant,  Los  Fées  vinrent  à  ma  naissance,  et  l'une  d'elles, 

•  qui  n'ot  mie  son  gré,  me  donna  tel  don  que  vous  veés  et  me  dit  que  jou 

•  aeroie  petits  noms  bocerés.  Je  n'ai  pas  grandi ,  en  effet,  depuis  l'âge  de  trois  ans. 
«  Mais  la  fée  ajouta,  pour  corriger  sa  première  parole,  que  je  serais  le  plus 
■  beau  de  la  terre  :  autant  sui  biau*  con  solaus  en  esté.  Une  seconde  fée  m'ac- 
»  corda  do  savoir  de  l'omme  te  cuer  et  le  pensé.  Grâce  à  une  troisième,  je 
.  puis  me  transporter  en  tous  pajs,  se  je  m'i  veut  souhaidier  e«  non  fle,  et 
»  à  tant  de  gent  conje  veut  demander.  Et  quand  je  veux  un  palais  masoner, 
I  je  l'ai  sur-le-champ  avec  tel  mangiereltel  boire  que  je  désire.  Enrm,laqua- 

•  Irième  fée  m'a  fait  un  don  non  moins  merveilleux  :  il  n'est  oisiai  ne  beste 
0  ne  sengler,  —  Tant  soil  hautains  ne  de  grant  cruauté.  —  Ç'â  moi  ne  rieme 
»  volontiers  et  de  gré.  El  j'entends  chanter  les  Anges  là  sus  u  ciel,  et  je  sais 

•  tous  les  «ecrets  du  Paradis.  Puis,  je  ne  vieillirai  pas  et,  ens  en  la  /in,  quant 
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amoureux  de  Ihéîilre  qui  ont  le  malheur  de  se  rcssera- 
■  hier  tous  ;  non,  c'est  un  être  merveilleux-,  c'est  le  roi 

.  il  vaurai  iner,  —  Aveumea  Dtv.  fi  mes  sièges  posés.  »  Voj,  plus  loin 
(pf.  758,  759)  1.  iaduMi.»  .ompl*  «•  «•  P>»«B',  qui  "CO.WJU,  .»  r,.n 
d'essentiel   la  version  d'Aiiberon.  ,  , 

ï"  VOrlràl  est  un  poemo  allemand  sur  la  date  duquel  les  erudits  sont  loin 
,1-airp  d'acrord   Les  lins,  avec  Lindner,  le  considèrent  comme  un  simple  rija- 

;lSï.£.*..i-;l.»"•■•■»~-»f^''•'•^^^^^^^^^^^^^ 

,m  ppëme  lndép.,idunl  di.  nilBe.m.i.  eomposé  d'.prt.  l"  "'-•  ™i"'°'- 
I B  ^ip^tinn  rpsia  encore  onvcric  et  l'on  devra  l'étudier  d  apius  les  textes. 
U.  îln.  "neleiine  réd.e.lon  de  l'Ort.il  a  M  publifc  en  1871,  par  Ad.l.nt 
|D..lsdie.  fl.Me.li«e»).  lin  remaniemenl  en  a,ait  et*  Pf  >"  '«  !';'\î 
lierlin  nar  Mune  el  un  autre  rajeunissement,  celui  qui  faisait  partie  de  1  Het- 
Si'Sé  £;;,  von  der  R.?n,  a  été  édité  par  .on  de,  «•«•^  B~  ^ 
du..  1.  Recueil  précédemment  cité  (,.,.  A.  Cnl,  A^m.  p.  »  '  "''  "'* 
de  rOrlml  dilKre  surtout  de  noir.  Aiib.ron  au  point  d.  ..e  du  c.r.et.rc  et  do. 
inceurs.  C'est  un  débauché  violent  et  ignoble  (i6id.,  p.  xin),  et  il  n  ï  a  rien  ne 

tel  dans  notre  petit  roi  sauvage.  ,       ,       

S-  Dans  les  mm  d,  Benlâu  en  picse,  Auberon  est  représente  (!)  couim. 
I,  nu  de  la  d«ne  de»'  MU,  lï.seosl.  on  de  Cépbalonie.  Cette  J-'  *'  '*  "' 
avait  reçu  César  dans  son  lie,  dans  le  temps  où  c.lm-ci  allait  en  Ibcssabo  peur 

ï  combattre  Pompée  (A.  Craf,  l.r,  p.  xii),  

!•  Ban.  les  Oiiùr  on  prose,  Auberon  est  frère  de  Morgue.  CeileH»  pa'^ 
vient  ric.1»'  art  magique,  à  c.nd.l™  Ogier  dans  1.  cblfan  eneba.te 
d'ivallon,  .  là  où  c.teit  le  roy  Artus,  et  Auberon,  .1  llaiabron,  ung  luilou 
de  mer  ".  (édit.  d'Alain  Lotrian  et  Deui.Janet),  . 

S*  On  trouvera  dan.  la  Préface  de  Grof  (pp.  xii  et  xiii)  toutes  les  variante^ 
relatives  à  la  légende  de  saint  Georges.  Elle  n'entre  pas  strielemeni  dans 
notre  sujet. 

IV    ANALYSE  DÉTAILLÉE  DU  ROilAK  D'AUBEROIi.  -  ^nfteron  eom- 
men»  par  nn  préambule  pédant  et  lourd  ■   D,  lie.  «r  "  "f  î'  "'^ 
iw«us  -  et  cAitis  qui  cs(  del  diJ-e  tcieneeus  -  A  son  pooir  dtr*  le  don  0  cens 
Z  n  «ir.  ,,i.l  eslr.  ponr,/»!..»  (ver.  l-i).  Pois,  l'auteur  entre  dans  son 
Set  et  fait  l'éloge   d.  Judas  Mach.beus:  D,  semr  DtŒ  fu  mr'mi  « 

Sïïs  Bref  depuis  Koé,  on  n'avait  pas  vu  d'homme  aussi  parfmL  (Manuser. 
drâDibrnal  d'e Turin,  L.  11,  14)  édit.  A.  Oral,  vers  10-M.)  Le  r.i  Bandi- 
fort  tmsToU  crneus  entend  parler  de  tant  do  vertus  et  consoit  contre  Judas 
Mac'habeus  une  vér'itable  haine.  Annonce  des  événements  qui  vnnt  suivre; 
nouvel  éloge  de  Judas  ;  détails  sur  sa  naissance  et  sur  tonte  sa  vie.  Le  poète  o 
répSenle  comme  le  modèle  du  parfait  eh.valier  (,.rs!5-7B).  Qn.nl  a  Bandl- 
rort,  il  est  trop  vrai  que  ..  haine  n.  provient  qn.  do  l'envie  :  Riir.  csl cond»! 
cl  .-on  dil  pMa  -  O.e  j.  «1  jo.r  en.i.  ne  mourra.  U  réunit  vmgi  nulle 
homrs  et  emre  un  joïr  dans  la  terre  de  Judas  ;  masaacres  et  pillages  ;  détresse 
du  Mneelé.  Or,  eerlaln  jour.  Il  aportoit  nn  oslolr  qm  a  le  cnurago  an  milieu 
d'un  grand  ndmbrc  d'Jiseaux,  de  fondre  sur  nn  «rand  m.l.rl,  de  sen  em- 
p.nir  et  de  1.  manger  tranquillement,  sans  qu'aucun  de.  oiseaux  os.  r  eu 
al"  contre  lui.  U  »  dit  .n  lui-même  qu'il  Imliera  cet  oslnir  .  "n"  |""« 
contre  ses  ennemis,  q.el  ,n.  soit  leur  nombre  Cntr.  vingt  "■'  «  """''i  J 
n'a  que  cent  hommes;  mais  /lance  «  ,««  De»  li  «dïr.  (vers  77-13S).  Le  voila 
a»n,^oi,i  sort  olacidcment  de  son  ehétean  ;  ses  deux  frares  et  ses  cent  nassnui 
™  to'smvem  ïm  de  loin.  U  pénètre  ainsi  dan.  I.  camp  de  Bandlfort,  va  droit 
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des  Fées,  c'est  le  petit  Oberon.  II  occupe  véritablement  " 
le  centre  de  toute  l'action,  et  c'est  lui  qui,  d'une  main  "^ 

à  ce  pautonmer  qui  «ans  raison  le  euidoit  esiillier,  engage  avec  lui  un  comhal 
terrible  qui  se  termine  par  U  mort  du  roi  païeu,  et  tue  un  grand  nombre  d'autres 
euMmis.  Ses  deux  frères  arrivent  alors  à  la  rescousse,  et  mettent  le  feu  aux 
lenSes.  Qualorie  mille  hommes  s'enfuipnl  devant  cette  poignée  de  chevaliers  ; 
cinq  mille  autres  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers. El  quel  bu'în  !  Judas  le  distribue 
as  gens  de  son  pai»  et  H  plus  povres  en  (u  tous  raempla.  Quant  aux  prisonniers, 
le  Blacabeu  les  fait  soigner  par  son  médecin,  par  son  mir.  On  enterre  les 
morls,  et  Bandifori,  pour  cftou  qu'il  ol  esté  rois  poeslis.  reçoit  une  sépulture  spé- 
ciale (vers  134-232).  C'est  alors  que  Judas  envoie  des  brefs  à  tous  ses  barons 
pour  les  convoquer  en  assemblée  gériérale.  11  faut  statuer  sur  le  sort  des  pri- 
sonniers. Les  barons  de  Judas  sont  d'avis  qu'ilfache  à  tous  les  chiés  des  bus 
sevrer.  Voilé  les  pauvres  captifs  en  grand  effroi  ;  l'un  deux  prend  la  parole  et 
donne  à  Judas  un  meilleur  conseil  ;  «  Le  roi  Bandifort  a  laissé  une  héritière. 

C'est  une  pueetaile  de  quinze  ans  ;  plus  belle  n'a  (fisî  jusqu'il  CaHage. 

Prenez-la  pour  dame,  cl  vous  aurez  tout  le  royaume,  qui  est  véritablement 

>  magnifique.  J'irai  vers  elle,  tout  seul,  si  vous  le  voulez,  et  vous  aurez  pour 
■  otages  les  aulres  prisonniers.  »  Accordé.  L'Amiral  qui  a  fait  cette  proposition 
à  Judas  el  qui  s'esl  chargé  de  demander  pour  lui  en  mariage  la  fille  du  roi 
vaincu,  ce  messager  est  précisément  l'oncle  de  la  pucelle.  11  accomplit  rapide- 
ment son  message  et  raconte  à  sa  nièce  tous  les  événements  qui  viennent  de 
se  passer,  la  mort  de  son  père,  la  défaite  de  son  peuple,  la  situation  critique 
des  prisonniers,  le  mariage  projeté.  La  jeune  lille  ne  donne  pas  une  larme  à  la 
mémoire  de  son  père  et  ne  relient  que  ce  que  son  oncle  lui  a  dit  au  sujet  de 
Judas  Macabeu.  La  ilame  l'ût,  l'amours  Judas  l'esprent.  Quelque  temps  après, 
on  célèbre  les  noces  ;  Par  bonne  amour  et  par  pais  oflîée,  —  Li  dus  Judas  a  la 
dame  épousée.  —  D'ambes  U  pars  ijrant  joie  ont  démenée.  —  Judas  fu  rois, 
s'a  couronne  portée  ;  —  La  dame  avec  a  esté  couronnée.  Fêtes  et  joie  univer- 
selle (ï.  23£3B6).  Quelques  mois  après,  les  deux  époux  ont  une  fille  : 
Au  i^reondr  Bruneliaul  Foninoumée:  —  Car  brune  fu  et  velue  el  fumée.  ¥.1, 
le  soir  même  du  jour  de  sa  naissance,  comme  la  petite  était  près  de  sa  mère 
en  son  malael  moult  bien  eitvolepée,  quatre  Fées  viennent  auprès  d'elle,  qui 
s'appellent  Heracle,  Melior,  Sebille  el  Marse:  Doucement  l'onl  baitie  et  acolée— 
Et  elle  lor  a  fait  mainterisée.  Les  Fées  réchauffent  l'enfant  à  la  cheminée;  mais, 
a  cause  de  la  fumée,  une  larme  aplorée;  — Sans  dire  mot  li  est  des  iex  coulée. 
L'une  des  Fées,  alors,  lui  essuie  cette  larme  et  la  clama  Brunehaut  l'enfumée. 
Du  fond  de  son  lit,  Judas  contemple  silencieusement  celte  scène  curieuse  r 
a  Cette  enfant,  dît  la  première  fée,  sera  la  plus  belle,  la  plus  avenante  et  la  plus 
s  sage  de  tout  le  monde.  — Elle  vivra  plus  de  trois  cents  ans,  s'écrie  la  seconde, 
»  el  ne  sera  malade  que  le  mois  qui  précédera  sa  mort.  —  Après  sa  trentième 

>  année,  dit  la  troisième,  elle  ne  vieillira  plus.  »  Reste  la  quatrième  fée;  mais, 
par  malheur,  c'est  la  mauvaise,  et  son  souhait  va  détruire  la  beauté  de  tous  les 
autres  ;  i  A  sept  ans,  dit-elle,  cette  petite  partira  du  monde  et  ira  en  Féerie 

>  où  elle  ne  verra  jamais  plus  son  père  ni  sa  mère.  «  Sur  ce,  le  coq  se  met  à 
chanter  et  les  Fées  deviennent  invisibles.  Judas  a  tout  entendu;  mais  il  se 
promet  de  garder  un  silence  absolu  sur  tous  ces  souhaits,  et  principalement  sur 
le  dernier  (vers  SBT-i.'iS).  Sept  ans  se  passent  :  Brunehaut  croit  en  beauté  et 
en  grâce  :  Cenfe  de  cors,  sage  en  fais  et  en  dis,  —  Et  humles  fu  as  grans  et 
ai  petis.  Mais,  malgré  tout,  le  pauvre  Judas  demeure  pensif  eu  se  rappelant 
les  terribles  paroles  de  la  quatrième  fée.  Le  jour  solennel  arrive,  et  voici  que 
Brunehaut  a  sept  ans.  Judas,  pendant  la  nuit  de  NoSl  Isic),  tient  une  cour  plé- 
nlère  et  donne  un  splendide  banquet.  Au  moment  où  l'on  sert  le  troisième  mets. 
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légère,  brise  et  refait  les  trames  de  ces  amours  assez  vul- 
gaires. Il  altire  et  retient  sur  lui  tous  les  yeux.  «  Je  sais, 

un  cerf  énorme  qui  a  Irenle-six  rains  en  ses  cornes,  entre  dans  la  salle  et 
emporte  la  petite  Bninehaul  (vers  459-496).  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  que  l'on 
poursuit  le  cerf;  c'est  en  vain  que  Judas  lanee  mille  hommes  après  lui,  et  qu'il 
lâche  de  Irouyer  dans  la  neige  les  traces  de  l'animal  mystérieux.  Le  cerf  arrive  * 
en  une  beUe  prairie.  Dedens  avoit  tendu  plus  de  cent  très  —  Trois  mil  i  ot 
que  fées  que  faés.  C'est  le  pays  de  Féerie.  Vn  roi,  ricement  couronnés,  vient  au- 
devant  de  Bruneliaul  et  lui  rappelle  les  qualre  souhaits  des  Fées  :  «  Tout  ce 
s  peuple  est  à  vous;  mais  vous  ne  verrez  plus  jamais  ni  votre  père  ni  votre 
>  mère,  s  L'enfant  voudrait,  à  lout  le  moins,  parler  une  dernière  fois  avec 
Judas,  et  cette  faveur  lui  esl  accordée.  Le  cerf  va  trouver  Judas,  et  lui  porte 
cette  nouvelle,  a  Ah  !  dil-il,  ce  souhait  contre  votre  fille  m'a  coiité  bien  cher  k 
B  moi-même,  et  c'est  en  punition  de  cette  faute  que  je  serai  cerf  durant  tingl 
»  ans  el  plus...  à  moins  que  Brunehaut,  votre  fille,  n'intercède  pour  moi.  » 
Le  cerf  n'était  autre,  en  elfet,  que  ta  mauvaise  fée,  et  Brunehaut  a  le  cœur 
assez  bon  pour  lui  accorder  de  redevenir  un  jour  ce  qu'effe  était  aupar^ivant.  En- 
trevue dernière  et  adieux  touchants  de  Judas  et  de  sa  fille  ;  a  Pères  gentis,  jleiirs 
»  de  dievaterié,  —  De  saluer  ma  mère  et  ma  lignie—Par  Dieu  komj  prois.  » 
Bnmehaut  reste  dans  le  pays  de  Féerie  dont  eUe  est  n  la  reine  couronnée  », 
et  Judas  retourne  près  de  sa  femme,  dont  il  a  deux  autres  filles  et  cinq  fils 
(vers  497-671).  Houvellesatenlures,et  l'on  n'en  a  pas  encore  fini  avec  Thisliiire 
de  la  quatrième  fée  qui  a  été  changée  en  cerf  pour  avoir  jeté  un  souhait  fatal 
à  Brunehaut.  11  est  vrai  que  celle-ci  a  pris  goût  à  son  malheur  et  qu'elle  s'est 
résignée  très-aisément  à  être  la  reine  des  Fées.  Mais  enfin  le  jour  de  la  méta- 
morphose va  bientôt  arriver  pour  le  cerf  enchanté  ou  faé.  C'eal  à  la  cour  du 
roi  Judas  que  le  prodige  arrive  et,  au  lieu  d'un  cerf  énorme,  les  barons  du 
m      b  u  pi      sous  les  yeux  qu'une  femme   d'une  beauté  éblouissante. 

L       d     b  (       t  Mantanor,  c'est  le  frère  de  cet  amiral  qui  a  jadis  conseillé 

1     m       g    d     J  das   avec   la   fille  de  Bandifort)   se  prend  pour  elle  d'un 
1      uil  dans  le  pays  de  Féerie   et  consent  à  y  demeurer  tou- 
]  M       g     d    Mantanor  avec  la  fée  :  elle  est  (aie  el  il  sera   faé.    Il  en 

a  d  ux  f  l  f  lorianl  et  Malabrun  (vers  676-962).  Cependant  Brunehaut 
(q  n  q  1 1  de  reine  des  Fées,  a  présidé  à  ce  mariage),  Brunehaut  vient 
d     te  nd  q         Ème  année  :  De  Brunehaut  est  li  renons  moult  gratis;  — 

Gente  de  cors,  belle  et  bien  achesmons  —  lert  la  dame,  amoureuse  el  rians. 
Or,  il  y  avait  à  cette  époque  un  Empereur  de  Rome  nommé  Césaire,  âgé  do 
vingt  ans,  lequel  était  puissant  (cela  va  sans  dire),  mais  surtout  débon- 
naires, aimables  el  /rans.  On  parle  tant,  dans  le  monde  entier,  de  la  heaulé  de 
Brunehaut,  que  Césaire  est  soudain  transporté  pour  elle  du  plus  ardent  amour , 
el  qu'il  se  décide  à  l'aller  voir.  Le  voilà  à  Dunoslre,  le  voilà  en  présence  de 
l'objet  de  son  amour,  et  il  lui  offre  en  douaire  l'Empire,  la  Roumenie.  Hais 
Brunehaut  répond  fièrement  :  «  Ne  m'est  pas  nécessaire.  —  De  plus  granl  terre 
•  avoir  ne  m'est-il  gaire.  s  Mais  l'amour  de  Césaire  est  si  grand,  qu'il  consent 
à  rester  à  Dunostre  en  Féerie,  el  Brunehaut,  devenue  la  femme  de  l'Empe- 
reur, en  a  bientét  un  fils  qui  n'est  rien  moins  que  Jules  César:  Moult  fat  gen^ 
tis,  —  Larges,  eourlois,  couragous  et  hardis  (vers  963-1033).  Quand  Julei 
César  altei  t  làg    d    d  g    nd  pè     J  das.  à  qui  on  l'a  envoyé,  lui 

apprend  la  d  fil   1   d    f  t  d      h         ourant.  Mais  une  telle  édu- 

cation ne  s.  t  1  gt  mp  fT  à  u  l  1  h  me  :  .  Il  y  a  en  Hongrie,  dit 
'  Jules  Ces       u     gé     t  q  gt  m  II    /"       stis,  fait  le  plus  grand  mal 

"  à  l'Einp  J  II      I  h  11  me   voici  grand  et  fort. . 

Brunehaut         h      I      p  et      1  I   lie  ardeur  et  se  contente  de 
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père,  part  un  beau  n 

lalin  à  la  tgte 

combat  avec  le  géa; 

it  n'est  pas  de 

îsonÈrottC.  Puis,  il 

se  jette  contre 

cra.  Bataille;  victoire 

,  butin.  L'Em- 

me  qu'il  vient  de  soi 

imettre,  et  lui 
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S  dit-il,  je  sais  un  banc  où  s'épanouit  le  thym  sauvage, 
»  —  oïl  la  violette  tremble  auprès  de  la  grande  prime- 

donnei-  à  eo  fl  h  b  t  m  11  s  qu'elfe  a  elle-OTêrae  ouvré  en 
Féerie  et  qui  I  t  l  eux  possesseur.  L'enfanI  racceple, 
el,refuaimtla     mpag       d    lE    pe  ~ -'■ "  ■■ ■-*  i- .ai- 

de dix  mille  (    rs  1033  t099)   f 

longue  durée,  et  il  le  tu  ,  d    p    m  | 

les  vingt  mille  hommes  du  géant  et  les  ma 
pereur  Césaire  fiit  don  à  son  Tils  du  ro; 

ordonne  de  venir  à  Rome  avec  lui.  ArrivÉede  Jules  César  à  Rome,  où  il  ne  tarde 
pas  à  conquérir  une  vraie  popularité  eloù  son  père  le  laisse  un  jour,  pour  retour- 
ner à  Dunostre  près  de  sa  chère  Brunehant.  Maintenant  il  s'agit  de  marier 
Jules  César,  et  c'est  à  quoi  s'occupe  sa  mère.  Elle  a  fait  choix  pour  lui  d'une 
tée  qui  s'appelle  Morgue  et  qui  est  la  propre  sccur  du  roi  Artus.  Celle  mer- 
veilleuse créature  a  été  élevée  par  un  vieux  roi  faé  qui  lui  a  communiqué  tous 
E«a  secrets  avant  de  mourir  et  lui  a  laissé  un  cor  magique  dont  la  puissance 
est  incomparable.  Si  tost  qu'il  est  de  la  dame  bondis,  —  De  (ous  ses  homes  est 
en  tout  lix  oïs  ;  —  Pais  ne  lera  ses  cors  si  escaris  —  Qa'ele  avoec  li  n'ait 
vint  mit  fervestis.  Ce-  projet  de  mariage  est  approuvé  par  Césaire  ;  mais  com- 
ment mettre  en  rapport  Jules  César  qui  est  à  Rome  avec  la  fée  Mnrguo  qui  est 
on  ne  sait  où.  Deiii:  souhaits  de  Brunehaut,  deux  mois  de  celte  fée  suffisent  pour 
opérer  ce  rapproeliemenl  :  ■  Je  souhaite,  dit-elle,  que  Jules  César  soit  ici  ;  je 
a  souhaite  que  le  roi  des  Bretons,  Artus,  y  soit  aussi  avec  sa  sœur.  .  Aussiiat 
dit,  aussitôt  fait,  et  le  mariage  est  décidé  en  deux  minutes.  Le  lendemain  des 
noces,  au  matin,  Brunehaut  fait  son  second  souhait  :  o  ftu'Artus  et  ses  barons 
■  retournent  en  Brelagne  !  »  Artus  disparaît,  et  la  reine  des  Fées  envoie  son 
nis  et  Morgue  à  Monmur  :  De  gens  faées  est  li  pais  pueptés.  El  elle  lui  recom- 
mande bien  vivement  remploi  du  cor  merveilleux  :  «  J'ai  d'ailleurs  un  autre 
B  joyau  à  te  donner  :  c'est  un  banap  d'or.  Dès  que  tu  auras  soif,  tu  n'aiuras 
B  qu'à  le  toucher,  et  il  en  sortira  du  vin  à  ruisseaux  pour  toi  cl  pour  tous 
»  les  tiens,  fusaent-ils  cent  mille.  Et  maintenant,  ajoute  Brunehaut,  je  aou- 
D  haite  que  tu  sois  à  Monmur,  avec  ta  femme  et  vingt  mille  vassaux.  »  La 
nuit  suivante  furent  engendrés  à  Monmur  dot  /il  moult  genl  qui  furent  rot,  — 
Et  si  creurent  en  la  cerlainne  loi  (vers  1100-1356).  Il  est  inutile  de  dire  que 
les  berceaux  de  ces  deux  enfants  furent  entourés  par  les  Fées  qui  leur  donnè- 
rent leK  dons  au  naislre.  La  première  fée  souhaite  à  rainé  d'être  empereur  des 
Roiuains  el  de  soumettre  le  monde  entier  ;  la  seconde  lui  souhaite  d'épouser  la 
fille  d'un  roiq\>ideluiconelievera,—  Augré  de  Diu,tellruitcon  luiplaira;  la 
troisième,  mieux  inspirée,  prédit  qu'il  sera  un  saint  :  Après  sa  mors  ses  espirs 
régnera;  —  En  grans  eitours  les  loiaus  aidera  ~  Et  les  malvais  mescreans 
deslruira.  El,  en  effet,  le  premi.-r  des  deux  jumeaux  sera  un  jour  saini 
Georges  (!).  Quant  au  second,  qui  sera  Auberon,  il  est  également  doué  par 
les  Fées  :  o  Tu  porteras  couronne  à  Monmur,  dit  l'une,  et  tu  auras  le  pou- 
D  voir  d'accomplir  tous  les  souhaits.  —  Tu  n'auras  jamais  que  trois  pieds  de 
»  haut  s'écria  la  seconde,  qui  préférait  rainé.  —  Oui,  répond  la  troisième  ; 
»  mais,  après  sa  quinzième  année,  Auberon  ne  vieillira  plus  et  vivra  trois  cents 
a  ans  ;  ce  sera  rhomme  le  plus  beau  de  la  terre  fora  cils  sans  plus  qui  te  mont 
a  salvera.  et  il  aura  lo  droit,  en  mourant,  de  laisser  tout  son  pouvoir  à  qui 
u  il  voudra,  a  Quant  ol  ce  dit,  l'enfandion  embrocha  —  Et  en  la  bouce  douce- 
ment le  baiaa.  Tels  furent  les  merveilleux  commencemenls  de  saint  Georges 
ol  d'Auheron,  son  frère  (vers  -1352-1429).  Lo  poêle  va  tour  à  tour  esquisser 
l'étrange  biographie  de  chacun  des  deux  jumeaux,  el  il  ne  faut  pas  s'élonner 
s'il  commence  par  Auberon,  qui  est  le  héros  de  sa  chanson,  il  arrive,  en  effet. 
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^  »  vère.  — Il  est  couvert  par  un  dais  de  chèvrefeuilles 
»  vivaces,  —  de  suaves  roses   musquées  et   d'églan- 

qu'à  parlir  de  sa  septième  année,  Auberon  ne  grandit  plus  :  Sa  niere  en  ot 
savent  «m  eutr  iré;  —  Car  de  vrai  cuer  Vamoif  plus  que  Fainsné,  Un  jour. 
Cille  l'embrasse  eneore  plus  ïiTement  que  Ica  autres  fois  :  «  Pourquoi  pleurez- 
«  vous  »,  lui  dit  son  fils.  Et  quand  il  sait  la  raison  du  chagrin  maternel  :  «  Plaire 
•  vous  doil,  puis  que  Ditt  vient  à  gré.  i  Puis,  il  saisît  fort  habilement  ce  moment 
pour  demander  à  Morgue  le  fameui  cor  dont  il  veut  sur-le-cliamp  faire  répreuvc. 
Il  en  sonne,  et  voiei  qu'une  armfe  de  trente  mille  hommes  fait  son  entrée  à 
Monmur.  Que  faire  de  tous  ces  ehevaliers?  On  commence  par  les  bien  nourrir 
cl  par  les  abreuver  avec  la  coupe  inépuisable  dont  il  a  éié  question  plus  haut. 
Auberon,  d'ailleurs,  ne;;se  lasso  pas  de  demander  de  nouveaux  présents.  De  sa 
grand'mère  Brnnehoul,  il  obtient  un  oxcellent  épcrvier  pour  prendre  aloe»,  et, 
don  mille  fois  plus  précieui,  le  fameux  haubert  avec  lequel  on  est  toujours 
vainqueur.  Jules  César  lui-marne  est,  ce  jour-là,  en  veine  de  générosité,  et 
avec  ISruneliaul,  il  fait  Auberon  chevalier.  Disl  Druntham  ;  a  Ce  soit  à  teti 
pour/il.  »  —  Deisus  le  col  le  palme  H  assist.  —  Puis,  H  a  dit  sans  ire  et  saiu 
(lespit:  —  «  Dés  or  soies  diemliers  Jkesu  Crist.  >  C'est  le  rite  le  plus  antique, 
à  peu  de  chose  près,  et  il  est  asscï  surprenant  de  le  trouver  dans  un  roman 
de  la  décadence.  Quoi  qu'il  en  soit,  Georges  se  moulre  un  peu  jaloux  de  la 
chevalerie  que  l'on  vient  ainsi  de  conférer  à  son  cadet,  et  Césaire  la  lai  con- 
fère à  lui-mËine  :  Ensi  furent  cil  gumel  enfandwn  —  Cevalier  fait  :  ce  truis 
en  la  canchon  (vers  ,1430-1652).  Sur  la  prière  do  Césaire  et  de  Branchant, 
Auberon  fortifie  Monmur.  Cependant  Césaire  se  sent  malade  :  fraehom  senloit, 
de  fièvre  se  douta.  Mais  Auberon  est  là  qui,  avec  son  bon  épervier,  lui  procure 
do  bon  gibier,  quinllea  clpilris.  Rien  n'y  fait,  et  Césaire  meurt  après  seiae 
jours  do  maladie.  A  Jules  César,  et  à  saint  Georges  après  lui,  il  laisse  VInde 
cl  le  Rommaigne;  il  laisse  la  îlonguerie  à  Auberon  avec  Witerrisix  et  J/on- 
taur.  Description  du  tombeau  qu'on  élève  à  l'Empereur  :  Une  lame  ot  sor  lui 
de  marbre  bis.  —  Poartrais  i  est  uns  rois  par  tel  avis  —  Que  ce  semblait 
Ceiaires  qui  fust  vij.  Règne  de  Jules  César  :  c'est  en  ce  moment  que  natt 
Jésus-Christ,  et  l'auteur  insiste  longuement  sur  l'avènement  du  Sauveur:  El 
tans  que  fu  Jules  Césars  ellis,  —  Esloit  cascuns  après  la  mort  pieris;  — 
Quant  m  la  Virge  vint  li  vrais  Jhesu  Cris.  —  Par  celi  fu  U  mons  desassereis. 
Et  lo  poëte  ajoute  avec  un  enlhousiasme  Ihéologiquc  ;  Ossi  trestost  que  Jhesu 
Cris  fa  nés,  —  Hasqai  el  mont  pais  et  joie  et  santés.  Et  c'était  justement 
Je  temps  où  Georges  alla  en  Perse  (vers  1653-1836).  Après  sa  digression  sur 
la  naissance  du  Christ,  le  romancier  sent,  en  elfel,  qu'il  lui  faut  revenir  à  ses 
héros,  et  se  prend  à  nous  raconter  Tétrange  légende  de  saint  Georges.  Or 
donc,  le  roi  de  Perse  a  une  illlo  dont  la  beauté  tente  Georges.  Il  la  séduit  el 
un  moult  bel  fil  en  la  dame  engenra.  Mais  voilà  la  belle  en  grande  frayeur  de 
son  père.  Georges  la  rassure  et  se  li  dist  c'a  Romme  le  menra;  —  A  grant 
kornr  illuee  l'espousera.  Vite,  ils  partent  ;  mais  de  Itabylone  à  Rome  le  chemin 
est  long.  Les  deux  fugitifs  ont  un  joui'  à  gravir  une  haute  montagne  :  Plus 
roisle  mont  jomoii  nus  ne  verra,  —  Ne  plus  kideus.  C'est  le  mont  Hniron.  Ils 
se  reposent  au  sommet  ;  mais,  mal  leur  en  prend  :  car  un  serpent  énorme,  un 
dragon  s'attaque  à  la  jeune  Hlle.  Georges  la  défend.  Combat  terrible  ;  mort  du 
dragon.  Mais  cette  émotion  a  été  trop  vive  pour  sa  compagne  :  elle  sent  qu'elle 
est  Iravitlée  itenfant  et  qu'il  lui  va  falloir  accoucher  là.  Bien  qu'elle  ait  failli 
avec  Georges,  elle  retrouve- ici  sa  chasteté  naturelle  et  ne  cherche  en  ce 
moment  qu'à  éloigner  son  compagnon  ;d  Amis, aies  en  là.  —  C'a  moisoiés,ne  le 
»  touffeirai  pas.  »  C'est  on  vain  que  Georges  lui  propose  de  se  bander  les  yeux, 
si  qu:  nus  d'ia.t:  honle  n'i  ai-era  :  pour  n?  p.is  coarechier  In  bêle,  il  se  retire 
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»  tiers.  —  C'est  là  que  s'endort  Titania  h  certains  mo- 
»  ments  de  la  nuit,  —  hercée  dans  ces  fleurs  par  le 

quelques  pas  plus  loin.  Mais  Dieu  a  pitié  des  deux  coupables.  La  Vierge  Maiic 
vient  ù  passer  par  là,  arec  saint  Joseph  et  le  <1ivin  Enfaat,  Elle  entend  les 
cris  de  la  dame  :  dliala,  teUmenttiaida— Qu'elelantost^un  bel  jH  'délivra. 
Quant  i  Georges  qui  est  encore  tout  couvert  des  terribles  blessures  que  lui  a 
faites  le  dragon,  Marie  lui  ordonne  do  se  baigner  dans  l'eau  où  elle  vient  de 
baigner  le  petit  Jésus  :  Lori  (u  plus  saint  que  poiison  qui  ma.  Mais,  fi-iiiie 
Fendroit  où  s'accomplissait  ce  miracle,  il  y  avait  toute  une  bande  de  larrons. 
Trois  d'entre  eux  ont  l'audace  de  couper  les  grenons  de  Joseph,  de  voler  son 
bourdon  de  pèlerin  et  d'emporter  le  petit  enfant  qui  vient  de  naître.  Par  bon- 
heur, Georges  se  jette  sur  eux  et  leur  coupe  la  tSte.  Puis,  la  Vierge  recolle 
miraculeusement  les  grenons  de  saint  Joseph  :  Tantost  ifurent  treUout  enraci- 
néi;  —  Barbus  devint,  moull  est  réconfortés.  Après  ces  absurdités,  il  ne  reste 
plus  au  poutc  qu'à  légitimer  l'cnfanl  de  Georges  et  à  mai'îer  ses  héros.  Lo 
mariage  a  lieu  à  Rome,  par  le  COmeU  de  Brunehaut,  le  fée,  et  Georges,  sans 
plus  laivJcr,  s'en  va  dans  Vlnile  majour  où  il  est  couronné  roi  ;ïcrs  1857- 
S(J83J.  Dernières  années  du  règne  de  Jules  César  :  Sa  mère  et  il  fonltescemiiDi 
ferea  —  Parmi  le»  règnes,  par  lors  soushais  faés.  —  Encor  î  sml,  bien  savoir  le 
poés.  A  ce  souvenir  des  voies  romaines  succède,  dans  l'esprit  du  poctc,  celui  de 
la  passion  de  Jésus  :  El  Ions  regnoU  que  Jhem  fu  penés  —  Ens  en  la  crois 
des  fausJuis  provés;  —  Mais  rien  n'en  sot  l'Ëmperere  douidi.  Quali'e  ans  après, 
meurt  Jules  César,  et  Georges  lui  succède.  L'auteur,  ému  lui-même  de  celte 
élrange  chronologie,  déclare  qu'il  ne  s'occupera  plus  que  d'Auberon  (vers 
SOHâ-SI09).  Auberon  avait  assisté  â  Rome  au  mariage  de  son  (rkee  Georges.  Il 
revient  à  Nonmur  et  sonne  de  son  cor  si  liaiitcnient,  qu'il  fu  ois  liaul  de  quatre 
régnés,  —  De  Uongrerie  H  quelle  est  royautés  —  Ei  tl^Osteriche  qui  est  nobU 
(lusebés.  —  Si  fu  moult  bien  de  Brelaigne  escoutés  —  Et  de  Dunoslre.  Cent 
mille  hommes  répondent  au  son  du  cor  d'Auberon  et  viennent  Ini  rendre  hom- 
mage, tl  leur  fait  verser  â  boire  avec  la  coupe  merveilleuse  et  leur  olfrc  un 
immense  repas,  o  Je  m'en  vais,  leur  dil-il,  aller  successivement  visiter  mes 
»  royaumes  et  mes  duchés.  Or  me  qaerés  partout  tel  garnison  —  Que  tout  en 
B  aient  planté  et  à  fuison  —  El  que  n'en  soie  d'iaus  tenus  à  bricon.  »  Départ 
d'Auberon  ;  ses  adieux  à  Brunehaut  et  à  Morgue.  Son  voyage  en  Hongrie,  en 
Autriche.  11  estime  partout  le  revenu  de  ses  terres  et  laisse  en  choque  pajs  un 
connétable  pour  l'y  représenter.  En  Brclagne,  il  rencontre  ArEus  qui  donne 
un  tournoi  eu  son  honneur,  et  c'est  Auberon  qui  gagne  le  prix  de  ce  tournoi. 
Bref,  voilà  ses  vopges  terminés,  et  il  retourne  joyeusement  à  Wonmur  près 
de  Brunehaut  et  de  Morgue.  Il  y  reste  cent  ans  (ïora  2110-22;0).  Un  jour,  par 
malheur,  Auberon  quitte  le  haubert  merveilleux  qui  lui  assure  la  victoire,  et 
Irettous  nus  se  couche  ens  en  un  lit  paré.  Le  voilà  désarmé  et  qui  n'est 
plus  invincible.  Or,  Sathanas  veillait,  et  va  sur-le-champ  avertir  le  géant  l'Or- 
gueilleux dont  Jules  César  avait  jadis  vaincu  cl  tué  le  père,  t  L'heure  de  le 
»  venger  est  à  la  lin  venue,  dit  Sathanas  A  TOrgueilleux.  Le  ûls  de  Jules  César 
■  est  entre  tes  mains.  Viens  vite.  »  Le  tentateur  fait  mieux  et  ti'ansporCe  sur 
son  dos  le  géant.  Us  arrivent  à  Dunostre  où  sont  les  deux  fameux  hommes  de 
cuivre  que  nous  retrouverons  dans  Uuon  de  Bordeaux  :  Chascuns  tenoU  un  fleel 
acûuplé,  —  De  cas  ferir  estaient  acosté,—  Sique  nus  honsn'eûsl  outrepassé. 
Satan  enseigne  à  l'Orgueilleux  le  moyen  d'arrêter  la  mécanisme,  l'engien  des 
hommes  de  cuivre,  et  d'entrer  au  château  du  petit  roj-fée.  Il  y  entre  et  se  trouve 
bienlût  en  présence  d'Auberon,  qu'à  cause  de  sa  petitesse,  il  prend  pour  un 
enfant  :  Tout  tellement  Auberon  enbraça  —  Et  par  dehors  le  castel  l'enporla. 
~  Le  pont  levich  et  ta  porte  passa  :  —  Dessous  un  pin  roij  Auberon  coucha  — 
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»  chant  joyeux  de  la  danse  ;  —  C'est  là  que  la  couleu\Te 
»  étend  sa  peau  émaillée  ,  —  vêtement  assez  large 
»  pour  habiller  une  fée  '.  s  Et,  au  moyen  d'herbes  dont 
les  vertus  secrètes  ne  sont  plus  connues  aujourd'hui, 
ce  poétique  Oberon  rend  amoureux  tous  les  cœurs. 
Titania,  la  reine  Titania  elle-même,  est  forcée  d'aimer 
le  grossier  Bottom,  avec  quelle  passion  !  Oberon  enfin 
est  le  dernier,  avec  Puck,  qui  occupe  la  scène,  et  il  no 
se  dérobe  aux  yeux  ravis  des  spectateurs  que  pour  aller, 
au  point  du  jour,  se  retrouver  avec  ses  fidèles  sujets 

Si  douchement  qa'ains  ne  s'en  emla.  Gela  fail,  1o  géant  rentre  au  château, 
abaisse  le  ponl-levis,  cW-  la  porte,  fait  jouer  à  nouveau  le  mécanisme  des 
hommes  de  cuivre,  et  se  rend  ainsi  maître  du  palais  de  Dunostrc  et  du  téièbre 
haubert  (vers  ffîT(>-235i'.  Pouleur  d'Auberon,  quand  il  se  réveille.  Il  souhaite  de 
se  trouvera  Monmur,  elle  voilà  près  de  Bruneliaut  quileconsolede  son  mieux. 
Notez,  d'ailleurs,  que  cet  épisode  de  l'OrgueilleiUt  n'a  Été  imaginé  par  notre 
poste  que  comme  un  trait  d'union  commode  pour  relier  enfin  son  récit  à  ce 
roman  de  Huoii  de  Bordeaux  (tant  il  a  seulement  voulu  écrire  le  prologue, 
(r  Pas  tant  de  douleur,  dit  Brunehaut  à  Auberon.  Tu  recouvreras  un  jour  ton 
»  palais  et  ton  haubert.  Aujourd'hui  même  il  vient  de  naître  à  Bordeaux 
»  un  enfant  qui  est  le  fils  do  Seguin,  chambellan  de Charlemagne.  Il  s'appelle 
■  Huon,  et  sera  ton  ami.  C'est  à  lui  qu'es(  réservé  Vhonneur  de  te  Taire  rentrer 
a  en  possession  de  Ion  haubert  et  de  punir  le  géant.  Console-loi  et,  désor- 
>  mais,  ne  t«  laisse  pas  aller  à  trop  dormir,  t  Pour  achever  de  le  remctire 
en  joie,  Brunehaut  lui  donne  un  archet,  un  ardion  qui  a  des  proprjclés  mer- 
veilleuses :  'Pour  vieltr e!Sl  fais...  —  De nutai n'iert  ja  ti  son  escoviéi—  Qae 
s  (te  dancitr  ne  soit  entalentés.  »  Ce  préscnl  achève  en  effet  de  consoler  Auberon, 
qui  s'installe  à  Monmur  près  de  sa  grand'mfere  et  de  sa  mère,  et  y  passe  huit 
longues  années  (vers  2355-2407).  Bous  voici  arrivés  au  dernier  couplet  de  ce 
singulier  roman,  et  ce  dernier  couplet,  que  le  poêle  a  écrit  à  dessein  en  vers 
assonances  pour  le  rendre  pins  semblable  aux  laisses  de  Huon  de  Bordeoux. 
sert  encore  de  trait  d'union  avec  cette  chanson.  Donc,  il  y  avait  un  seigneur 
du  bourg  de  Sainl-Omer  qui  s'appelait  le  comte  Guilemer.  11  se  prit  un  jour 
à  réfléchir  sur  tous  les  péchés  de  sa  vie  et  conçut  le  dessein  d'en  faire  péni- 
tence. Il  se  croise  et  part  pour  la  Terre-Sainte  avec  quarante  de  ses  barons 
et  sa  nilc.  Ils  s'arrêtent  à  Bordeaux  où  ils  vont  faire  visite  au  comte  Seguin 
qui  était  alors  bien  malade.  Puis,  ils  se  rembarquent  et  leur  vaisseau  les 
porte,  par  une  grosse  mer,  jusqu'à  Dunoslre.  L'Oi^ueilleux  les  aperçoit,  se 
jette  sur  eux  et  les  massacre  tous,  à  rexceplion  de  la  belle  pucelle,  de  la  fille 
de  Guilemer,  pour  laquelle  il  se  prend  d'amour  el  qu'il  enferme  à  Dunostre, 
où  elle  sera  un  jour  délivrée  par  Huon  de  Bordeaux  (vers  2408-2468}.  L'auteur 
du  Prologue  s'arrête  ici,  content  de  lui,  et  il  termine  son  misérable  poËme 
par  une  odieuse  petite  escobarderie  :  n  La  fille  du  comte  de  Saint-Omer,  dit-il, 
restera  prisonnière  à  Dunostre  dnsc'à  un  jour  que  vous  dire  m'obés.  »  Evi- 
demment ce  plat  versificateur  voudrait  ici  se  faire  passer  pour  l'auteur 
de  Huon  de  [Bordeaux  ;  mais  les  naifs  auditeurs  du  xui*  siècle  n'étaient  pas 
encore  assez  naïfs  pour  s'f  tromper.  Cuiqve  suvm. 
'  Trad.  de  François  Victor  Hugo,  H,  114. 
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à  l'ombre  de  quelque  forêt  où  nous  serions  presque   ' 
tentés  de  le  suivre.... 

Eh  bien!  cet  Oberon  si  aimable  et  si  doux,  ce  petit 
être  joyeux  qui  aime  les  danses  et  les  chants,  ce  mys- 
térieux bienfaiteur  qui  fait  tant  d'heureux,  est-il  né  dans 
l'imagination  de  Shakspeare  ?  Nullement.  Oberon  est 
un  emprunt  que  le  grand  Anglais  faisait  aux  romans 
de  notre  France.  Il  a  beau  se  moquer  des  Français 
dans  son  drame  à  grand  spectacle  ;  il  a  beau  faire  dire 
à  son  ridicule  Bottom  :  «  Je  puis  vous  jouer  ce  rôle 
»  avec  une  barbe  couleur  de  crâne  français  parfaite- 
B  ment  jaune  »  {ce  qui  est  peu  flatteur  pour  les  crânes 
de  nos  ancêtres)  ;  il  a  beau  ajouter  ;  «  Il  y  a  de  vos 
»  crânes  français  qui  n'ont  pas  un  poil  »  ;  plaisanterie 
qui  devait  et  doit  encore  induire  les  spectateurs  anglais 
en  un  rire  inextinguible  :  Shakspeare  nous  a  pris  notre 
Oberon.  Et  il  l'a  pris  dans  \e  roman  de  Huon  de  Bor- 
deaux que  nous  allons  analyser. 

J'avouerai  volontiers  que  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit 
d'e'té  a  embelli  cette  fiction,  qui  d'ailleurs  remonte 
à  une  haute  antiquité  et  dont  les  Germains  peuvent 
disputer  la  création  aux  Celtes.  J'avouerai  volon- 
tiers que  Shakspeare  embellit  tout  ce  qu'il  touche. 
Néanmoins  il  a  pris  k  nos  vieux  romanciers  non-seule- 
ment le  nom,  mais  la  physionomie  de  îio^re  Oberon,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  des  beaux 
vers  de  Shakspeare  et  des  belles  mélodies  de  Weber  dans 
une  chanson  de  geste  du  temps  de  Philippe-Auguste. 
Shakspeare  connaissait  notre  Hmn  de  Bordeaux  par 
la  traduction  anglaise  de  lord  Berners.  Wieland, 
deux  siècles  plus  tard,  trouva  dans  notre  Bibliothèque 
des  liomam  une  analyse  insipide  de  notre  chanson  de 
geste  et  y  puisa  directement  le  sujet  de  son  Oberon.  Et 
c'est  cette  même  fiction  qui  tenta  plus  tard  le  génie  de 
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Weber'.  Le  petit  roi  salvaige  ne  périra  plus  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  deux  fois  le  génie  lui  a  donné 
l'immortalité. 

Mais  le  génie  n'est  venu  qu'après  notre  poésie  popu- 
laire. Exposons  rapidement  le  sujet  de  notre  roman 
national  ;  racontons  Hvon  de  Bordeaux... 


I* 

ucourpionièro       Ghariemagne  est  vieux,  il  a  a  le  poil  cangié  ».  il  est 

Aniaury.       chcvalier  depuis  soixante  ans;  le  corps  «  lui  tremble 

sous  l'hermine  »,  il  ne  peut  plus  monter  à  cheval. 

Dégoûté  de  la   royauté  et    de  la  vie,  il  supplie  ses 

'  La  première  reprùsentalion  d'Oberon  eut  licit  à  Londres,  en  1826. 
NOTICE  BlBLIOGDAPHIQtE  ET  HISTORIQUB  SUR  LE  ROHilV  OE 
«  HUON  DE  BORDEAUX  ».  ~  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1"  DATE  DE  L»,  COMPOSI- 
TION. '  La  rédaction  de  lluon  de  Bordeaux  qui  est  parvenue  jusqu'à  nons  ne 
seinble  pas  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste  :  car  rinlrusion  dans  notre 
^pée  du  merveilleux  et  du  féerique  ne  s'est  pas  produite  avant  celte  époque. 
D'un  autre  câté,  elle  est  certainement  antérieure  à  135D'1Ï60,  qui  est  ta  date 
probable  du  manuscrit  de  Tours.  =  '  Cette  rédaction  n'a  pas  été  la  seule. 
Albéric  de  Trois-Fontaines  {qui  a  écrit  sa  Chronique  entre  1223  et  1Ï41)  a 
connu  un  Hutm  de  Bm-deaux  où  le  nain  Auberon  jouait  paiement  un  rflle 
très-important,  mais  où  l'on  faisait  mention  de  deux  oncles  de  Seguin, 
Aleaume  et  Ancliit^r.  Or,  ces  deux  noms  ne  ligurcnt  point  dans 
notre  polime,  tondis  qu'Aleaunie  est  nommé  dans  la  version  néerlan- 
daise, dans  le  Huijge  van  Bourdeus  du  xvi*  siècle,  qui  a  été  évidemment 
calqué  sur  un  original  français.  =  '  De  ce  teste  d'Albéric  de  Trois-Fontaines 
(ann.  810)  on  n'est  cependant  pat  en  droit  de  conclure  qu'il  s'agit  ici  d'une 
rédaction  antérieure  à  notre  fluon,  mais  seulement  d'une  version  légère- 
m    Idff  tàp      pè     dentique.  El  cette  version  serait  certainement 

a  t  à  124-1   q        t  I    d  le  extrême  de  la  Chronique  d'Albéric  de  Trois- 

F  t  es  =  En  m  H  n  de  Bordeaux  est  un  poëmequinppar- 
t  l  I  1  probbltél  plus  scientifique,  Â  lapremière  moitié,  ou, 
m  p     t-él  p    emier    tiers   du  Xili' siècle.   =' Ces  deux 

Hun  de  B    deaux  1  un  de  l'autre  (celui   qu'a   connu   Albéric  de 

T       F    k  l  celu    qu     st  parvenu  jusqu'à  nous),  renferment,  l'un  et 

1     f       I  t         m  rv   U  uses  de   Huon  en  Orient  et   le   long   épisode 

d  A  b  M  nié     u    m    l  à  ta  composition  de  ce  pocme,  il  a  enisté  un 

ut  Unm  Ha  hé  qu  un  Ilwn  sans  Auberon  et  sans  mcrvoiUeu!!, 
t  d     t  n         t  d     1    geste  du  lorrains  [Turin,  Bibl.  nat.,  L.  II.  U) 

n  h        u    m     t  é  un  résumé  en  dix-sept  vers   (Stcngel,  Mitlhei' 

lu  g  f  n        h      H    dschriften  der    Turiner  Vniversitàts  -  Bibtio- 

(A  *    M    b    g   1873  I      ai    =  ■  Ces  dix-scpt  vers,  que  nous  publierons  plus 
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a  barons  chevaliers  »   d'élire   un  roi  de  France  à  sa    ' 
place.  Protestation  du  bon  duc  JNairaes  :  c  Mettez-vous 

loin,  peurenl  eue  résumés  en  troia  ou  quatre  lignes.  Donc,  il  y  avait  à  Bor- 
deaux un  duc  Seguin  i|ui  eut  un  t\U  nommé  Huon.  Gc  jeune  homme  tna, 
certain  jour,  un  comte  à  Paris  c(,  banni  pour  ce  fuit  de  la  France  et  de  VEm- 
pire,  alla  cberciier  un  rcrugc  en  Lombardie.  Il  se  prit  d'amour  pour  la  fille 
du  comte  Cuinemer  —  le  jîf  à  saint  Berlin  —  et  en  eut  un  Bis  nommé  Henri, 
lequel  nit  le  t)i$aïeul  d'Hervis  do  Metz.  Iluon  mourut  empoisonné.  —  '  Ce 
passage  important  dos  Lorraîni  atteste  qu'il  ;  a  eu  sur  Huon  de  Bordeaux 
des  traditions  notablement  dilf.:ronlc3  de  celles  que  l'un  retrouve  dans  le 
polimo  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  est  mSme  permis  de  supposer  que  ces  tradi- 
tions, plus  ou  moins  anciennes,  ont  pu  donner  lieu  à  un  poëme  du  xri*  siècle. 
=  '  A  ces  traditions  sur  Huon  de  Bordeaux  qui  sont  résumées  dans  le  ma- 
nuscrit de  Turin,  on  ne  saurait  véritablement  comparer  que  les  deux  mille  pre- 
miers vers  de  notre  poëme  du  xm"  siiicle  :  car  it  est  maintenant  admis  par 
tous  les  érudils  que  la  légende  de  Huon  ne  renfermait  pas  originairement  le 
récit  de  ses  aventures  en  Orient.  C'est  le  [loiito  du  x[ii°  sitcle  qui  s'est  amusé 
à  les  j  introduire  et  à  souder  dans  le  corps  d'un  même  roman  une  féerie 
avec  une  cbnnsoti  de  geste.  —  "  Hais,  une  (ois  celte  défalcation  fuite,  nous 
nous  trouvons  encore  en  présence  de  deux  légendes  bien  diflerenlei  ;  celle  des 
Lorrains,  qui  accuse  seulement  Huon  du  meurtre  d'un  comte  à  l'aris; 
celle  du  début  de  noire  poëme,  qui  l'accuse  d'un  homicide,  en  cas  de  légitime 
défense,  sur  la  personne  de  Clisi'lut,  fils  de  Cliarlemagne.  De  ces  deux  légendes 
quelle  est  la  plus  ancienne  ?  =  i»  Nous  n'hésitons  pas  k  afQrra  r  qu'en  ce  qui 
louche  le  meurtre  de  Chariot,  c'est  celle  de  notre  poëme.  H.  Aug.  Longnon  a 
récemment  prouvé,  {Romania,  VIII,  pp.  1-11)  qu'elle  avait  sa  source  évidente 
dans  un  épisode  important  du  i^gne  de  Charles  le  Chauve  (vu;,  plus  loin, 
p.  73gj.  La  légende  rapportée  dans  les  Lorrains  ne  me  semble  au  contraire 
qu'une  des  formes  les  plus  vagues  de  la  vieille  légende  des  enfances  d'Ogier, 
où  l'on  n  seulement  inséré  le  nom  de  Huon  ût  dont  un  poë^e  cyclique  a  eu 
un  jour  l'idée  de  profiler,  pour  relier  généalogique  m  eut  cette  histoire  avec 
celle  des  Lorrains  =  "  On  peut  diinc  émettre,  au  sujet  de  ce  qui  précède, 
les  trois  conclusions  suivantes  ;  u.  Les  deux  mille  premiersvers  denolre /fuon 
de  Bordeaux  représentent  à  nos  jeux  le  plus  ancien  état  de  Li  légende  et 
ont  historiquement  une  origine  carlovingtenne.  —  b.  La  légende  racontée  dans 
le  manuscrit  des  Lorrain»  de  Turin  n'est  qu'une  mécliante  fusion  des  deux 
légendes  de  Huon  et  d'Ogier,  et  je  ne  la  crois  pas  antérieure  au  nw  siècle,  non 
plus  que  le  poëme  auquel  elle  a  peut-être  donné  naissance.  —  c.  Le  récit  des 
aventuies  de  Huon  en  Orient  est  dil  A  l'imagination  d'un  pooio  qui  ne  vivait 
pas  avant  le  Xiu'  siècle.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  ces  dates  sont  les  plus 
probables.  —  Î'Auteub.  Huon  de  Bordeaux  est  anonyme.  —  3'  Nomehe  des 
VEBS  ET  NiTUBE  DE  LA  ïBHSiHCiTios.  '  Le  texte  de  Huoii  de  Bordeaux,  qui  a  été 
publié  par  HH.  Guesaard  et  Honlaiglon,  renffrme  10495 vers.  •"  ■  Ce  sont  des 
décasjUabes  assonances.  =  '  Les  répétitions  <1e  couplets  ùnulaires  sont  assez 
fréquentes  dans  Huon  de  Bordeaux,  et  nous  signalerons  particulièrement  celles 
des  couplets  vi-vii  et  viii-ix  (pp.  'Ai  et  33  ;  38  et  39  de  l'édition  Gues- 
sard).  Parmi  ces. répétitions,  il  en  est  une  qui  nous  a  frappé  plus  que  les 
autres  r  c'est  celle  des  couplets  ïix  et  XX  (pp.  78  et  79).  La  première  de  ces 
deux  tirades  nous  semble  appartenir  à  une  version  antérieure.  Non-seulement 
la  forme,  mais  le  fond  en  est  plus  antique,  et  Ton  y  fait  allusion  à  des  mmurs 
plus  baroares.  =  '  Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  7S0)  que  la  césure  ilyriquc  n 
se  rencontre  fréquemment  dans  le  Roman  d'Auberon  et  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  llaon  de  Bordeaux.  C'est  une  des  raisons  qui  nous  portent  à  alflrmer  que 
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B  à  l'aise  » ,  dit-il  à  l'Empereur.  «  Quand  bien  même  vous 
B  resteriez  couché  durant  quarante  années,  ne  craignez 

cea  deux  œuvres  ne  sont  pas  du  niêms  auteur.  —  i'  MANnscRiTS  oui  sont 
PABVENU S  JUSQU'A  NOUS.  Il  nous  reale  de  lluon  de  Bordeaux  trois  manuscrits 
pour  la  rédaction  en  décasyllabes  et  un  manuscrit  pour  le  rajeunissement  en 
alexandrins.  Nous  allons  les  énumérer  ;  a.  Manuscrit  de  Tours  (Bibliotli.  de  ta 
ville),  exécuté  vers  1250-1260;  petit  in-8°  ;  manuscrit  de  jongleur,  b.  Manuscrit 
de  Paris  (fiibl.  nation.,  123555,  anc.  Sarb.  45S),  \y  siècle.  Le  premier  couplet 
et  une  partie  du  second  sont  en  alexandrins.  Le  reste  du  poSme  présente, 
d'ailleurs,  une  identité  presque  p.ufnile  avec  le  manuscrit  de  Tours.  Au  ("îtë, 
commence  une  Suite,  où  l'on  raconte  comment  Huon  Tut  couronné  par  Aube- 
ron,  roi  de  Féerie  (r'2tô-353|.  Ce  roman  pré  tait  singulièrement,  comme  on  le 
voit,  aux  Prologues  et  aux  Sailes.  c.  Manuscrit  de  Turin  (Bibl.  nat,,L.  II,  14; 
0 ne.  fiibl ioth,  de l'Universiié,  H,  11,  11),  cemmencement  du  xiV  siëcle.  Ce  ma- 
nuscrit, qui  a  été  longuement  décrit  par  Stengel  (Mittheilungen  aus  fran- 
^lischen  Handschriflen  der  Titriner  Vniveriitats-Bibliothek,  Narburg,  1873), 
contient  une  version  plus  développée  que  les  précédentes.  On  y  trouve  tout 
d'abord  un  long  Prologue  qui  n'est  autre  que  le  Roman  d'Auberon  précédem- 
ment analysé  (f-  2R3-Î9B.)  A  la  lin  de  notre  roman  (P-  354-460)  se  trouvent 
placées  les  quatre  Suites  de  Huon,  dont  nous  parlerons  ci-dessous  plus  lon- 
guement :  '  la  Chanson  d'Esclarmonde  (!"■  354-379);  —  '  la  Chanson  de  Cla- 
risse et  FtoraU  {C  3n-3Qi):  —  'Iz  Chanson  d'Ide  et  Olive  (f"  379401)  ;' la 
Clumson  de  Godin  (("  401-46U).  Hous  en  donnerons  plus  loin  une  analyse.  — 
Tels  sont  les  trois  manuscrits  renfermant  la  rédaction  en  décasyllabes  :  te 
rifacimento  en  alexandrins  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manu- 
scrit ;  Bibl.  nation., fr.  1451,  xv*  siècle;  1500  vers.  L'auteur  de  ce  rajeunisse- 
ment s'est  arrêté  au  même  point  que  nos  plus  anciens  manuscrits.  Il  connaît 
les  Suites  de  notre  l'oman,  mais  n'entreprend  pas  de  les  raconter.  Il  fait 
même  allusion  au  Brnnan  de  Cfoissmit,  qui,  en  effet,  a  existé  indépendamment 
du  niltre  ;  mais  il  ae  contente  d'y  renvojer  ses  lecteurs  :  e  Ainsi  com  vous 
dira  —  Le  livre  de  Croissant  qui  le  vous  chantera,  i  —  5°  ëdition  hipriméB. 
Huon  de  Bordeaux  a  élé  publié  pour  la  première  fois  par  MH.  Gnessard  et 
Grandmaison,  dans  le  Becueil  des  anciens  poètes  de  France  (t.  V,  IMO). 
M.  A.  Graf,  en  son  édition  <i.'Aiiberon  (pp.  m,  iv),  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  les  éditeurs  auraient  pu  emprunter  au  manuscrit  de  Turin  d'excel- 
lentes et  nécessaires  variantes.  Il  en  donne  des  preuves.  Hais  il  convient 
de  ne  pas  oublier  qu'en  1860,  on  ne  possédait  même  pas  la  nation  d'un 
texte  critique,  et  que,  par  conséquent,  le  reproche  de  M.  Graf  n'est  pas 
SufBsammenljuslillé.  —  6'  Version  en  pbose.  'Il  n'existe  pas,  à  noire  connais- 
sance, de  version  mandscrite  en  prose  de  Uaon  de  BordeaUiC.  >»  '  Cependant, 
dans  le  Prologue  des  éditions  incunables,  on  lit  c  que  cette  traduction  en 
prose  a  élé  faite  d'après  le  roman  en  vers  i  (prubablement  d'après  un  ma- 
nusci'it  analogue  à  celui  de  Turin),  et  qu'elle  était  achevée  DÈS  l'anrëK  1454. 
Elle  avait  été  entreprise,  ajoute  le  Prologue,  à  l'instigation  ou  plutGt  sur  la 
commande  de  deux  puissants  seigneurs.  Charles  lie  Itocbefort  et  Hugues  de 
Longueval,  et  d'un  troisième  personnage  du  nom  de  Pierre  Ruofte.  =  '  La 
plus  ancienne  édition  de  lluim  de  Bordeaux  semble  être  celle  de  Michel  Le 
Hoir,  en  1516.  Elle  porte  le  titre  suivant  :  »  Les  prouesses  ei  faicli  merveil- 
leux du  noble  lluon  de  Bordeaux,  per  de  France,  duc  de  Guyenne,  nouvel- 
lement rédigé  en  bon  françoijs  (in-folio  goth.).  Signalons  encore  les  éditions  : 
de  la  veuve  do  Jehan  Trepperel  (Paris,  in-4°  golh.,  s.  d.,  Calaiogue  Debure, 
n°  -tOtS);  d'Olivier  Arnoullet  (Lyon,  m-4°  goth-,  s.  d..  Catalogue  Yemeniz, 
n»  2a06)  ;  de  Jehan  Bonfons  (Paris,  in-4°   goth,,  s.   d..    Catalogue  Cigongne, 
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»  lien  :  nous  garderons  vos  pays  et  vos  marches.  »  —   ' 
«  Non  »,  répond  le  vieux  roi  ;  «:  je  ne  mettrai  plus  cette  " 

II"  1835);  de  Romain  de  Bcauvaia  (Rouen,  S  vol.  Jn-3',  lettres  rondes,  s.  d.. 
Catalogue  Debure,  n'  4049)  ;  de  Pierre  Rig.iud  (Lyon,  )586|.  Elc,  elc. 
"  Au  Xïii"  aièule,  la  popularité  du  vieux  roman  n'est  pas  éteinte  :  Hum  est 
réimprimé  à  Lyon  en  1606,  par  Pierre  Rigaud  (Catalogue  Cigongne,  a°  1836), 
et  enl62C;  il  est  réédité  à  TroïM,-par  Nie.  Oudot  (1634,  1636,  1666,  1675  et 
1676);  il  est  republié  à  rouen,  s.  d„  par  la  veuve  de  Louis  Costc  (Catalogue 
de  Hoias,  n"  1655),  et  encore  à  Troyes,  par  Jean  Oudot  (1679),  et  par  Gabr.  Bri- 
den  (Ii;83).  Au  ïviii'  siècle,  nouveau  succès,  et  noua  connaissons  notamment 
une  édition  de  Jacques  Oudot  (Trojcs,  1705),  une  autre  de  1726,  une  troisième 
de  1728  (Garnier).  Au  sn"  siècle,  voici  les  éditions  de  Bruyères  (veuve  Vivol, 
1812)  et  de  Blonibéliard  (Decker,  1821),  etc.,  etc.  «  fil  nous  avons  déjà  parlé  do 
l'édition  d'Aifred^Deivsu,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  bleue  de  Lécrivain  et 
Toubon(185a).— 7°DiFFUSiONAL'ÉTHjiNCt:a,— a.  En  Angleterre.  'Vers  1540 
(d'après  Lowndes  et  l'ickering),  sir  John  Bourchier,  lord  Berners,  le  célèbre  tra- 
ducteur de  Froissart,  publia  une  traduction  des  Prouesses  et  fakU  meneitteJiv 
(le  Hwm  de  Bordeaux.  En  voici  le  titre  :  o  Hnon  of  Burdeuxe.  tiere  begynnUhe 
the  boke  of  duke Huotiof  Burdeuxe  and  of  tkem  that  iuuijd  fro'  hym.  ■  =  'Son 
livi'O  eut  un  succès  prodigieux  :  Shakspeai'c  le  lut  et  j  Irouva  le  sujet  d'nnQ  de 
ses  plus  fraicliea  et  de  ses  plus  charmantes  comédies  ;  le  Songe  d'une  nail  d'été 
(1594  ou  1595).=  ''En  1594,  un  auteur  inconnu  publiait  à  Londres?  s  Apieasont 
Comédie  presenled  by  Oberon  king  of  Faeries.  »  =  '  La  troupe  d'Harlowe  jouait 
en  1593  un  drame  sous  ce  titre  :  ilewen  of  Burdoelie.  =  •  Ben  Johnson,  vers 
1620,  publiait  :  Oberon,  the  Fairij  prince,  a  Masque  of  prince  //eiiry's.^'"  M.  Pau- 
lin Paris  {Histoire  Uftéraire,  t.  XXVI,  p.  91)  cite  encore  «  le  drame  de  Jacques  tV, 
par  Robert  Groene  en  1598  s,  et  au  commencement  de  noire  siècle  VOberoit  et 
lluon  de  Bordeaux  de  Sotheby.  ^  '  Cent  autres  faits  démontrent,  d'ailleurs, 
l'immonae  popularité  que  conquit  en  Angleierre  la  légende  de  Huon  de  Bor- 
deaux. Il  convient  d'ajouter  que  le  nain  Oberon  fut  la  principale  cause  d'un 
succès  que  beaucoup  de  nos  Ciiansons  de  geste  méritaient  davantage  et  qu'elles 
n'ont  pas  obtenu.  Les  Nains  sont,  en  particulier,  une  conception  gaélique  et 
celtique,  autant  que  germaine,  et  leur  vogue  avait  toujours  persisté  sur  le  sol 
de  la  Grande-Bretagne  comme  sur  celui  de  notre  Bretagne  continentale. 
—  6.  Eu  Allemagne.  '  Wieland  est  l'auteur  d'un  poërae  sur  Huon  de  Bor- 
deaux, qui  parut  en  1780  dans  le  Mercure  :  il  avait  puisé  son  sujet  dans 
notre  Bibliothèque  des  Romans.  =  '  En  1826,  le  12  avril,  VOberon  de  Weber 
tut  pour  la  première  fois  représenté  au  tliéàtre  de  Covcnt-Garden,  à  Londres, 
L'illustre  mal  Ire  allemand  eut  la  joie  d'assister,  avant  de  mourir,  au  grand 
succès  de  son  dernier  ouvrage.  =  '  Trente  et  un  ans  après,  l'Oieroi'i  de  Weber 
était  représenté  à  Paris  pour  la  première  fois.  La  soirée  du  27  février  1857, 
au  Théâtre-Lyrique,  peut  passer  pour  une  soirée  célèbre.  —  c.  Dans  les 
Pays-Bas.  '  Nous  possédons  deux  fragments  d'un  poème  néerlandais,  com- 
posé vers  UOO  et  consacré  à  Huon  de  Bordeaux  (Jonckbloet,  Geschiedenis.W, 
3S0;  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  CharUmagne,  p.  141;  Aug.  Longnon, 
fiomania,  VIII,  p.  I).  Ces  fragmente  sont  relatifs  au  retour  de  Huon.  ='Au 
commencement  duxïl" siècle,  parut  une  version  néerlandaise  en  prose,  Huijge 
van  Bourdeus,  qui  a  été  calquée  sur  un  poëme  français  l^ërement  ditférent  du 
nfltre  et  où  figure  lo  frti'e  de  Seguin,  Aleaume,  dont  il  est  queslion  dans  la 
Chronique  d'Albério  de  Trois-Fontainos.  C'est  cette  couvre  qui  fut,  non  sans 
raison,  interdite  par  l'aulorité  ecclésiastique  (Mone,  Uebersichl  der  nierfer- 
:  àiidischeit  Vollcditeratur  altérer  Zeit,  pp.  16, 13  ;  G.  l'a^ris,  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  p.  145).  —  8°  PaiNCiPAux  travaux  dost  «  Huon  de  Borbeaux  i. 
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»  couronne  d'or  sur  ma  lèle.  »  On  demande  alors 
à  l'Empereur  de  désigner  lui-même  son  successeur.  Il 

K  ttt  L'OBJET.  =  a.  Hum  de  Bordeaux  ne  Tut  pas  oublié  par  1c  peuple  au\  xvi° 
et  XVil*  eiâcUs.  Kii  1553,  les  confrères  de  \a  Passion  i  rcqueroient  qu'il  leur 
feust  pEirmis  jouer  h  jeu,  )à  par  eulx  Gonimancs,  qui  eit  de  Hunn  de  Bor- 
deaulxn.En  166Î,  la  Iroiipode  Moliire  jouait  nnllaon  de  Bordeaux  (ncgistro 
(le  la  Grange,  cité  par  Eii.  Fournîer,  le  Roman  de  Molière,  p.  81,  et  par 
G.  Paris,  1.  1.,  117).  En  1778,  la  Bibliothèque  des  Bomans  donnait  un  long 
riisumé  de  notro  poëinc  (avril,  lomc  II,  pp.  7-133).  M.  do  Tressan  tenait  la 
plume  :  c'est  tout  dire.  =  b.  Kn  HH,  Vllistoire  littéraire  aecordail,  parmi  nos 
pocmcs  nationaux,  une  moiition  honorable  à  lluon  de  Bordeaux  (Discours  sur 
l'état  des  lettres  au  xm'  siècle,  t.  SVI,  p.  178).  —  e.  En  1831,  dans  la  Revue 
de  Paria,  M.  tmilo  Morico  nonsacrait  quelques  lignoa  éiogieuses  à  noire  vieux 
roman  (t.  XXIV,  p.  90).  =  rf.  Dans  son  Cours  de  liltérature  dramalifiue  (1843 
et  Euiv.),  BI.  Saint-Marc  Cirardin  comparait  la  version  en  prose  de  notre  Hv«n 
de  Bordeaux  avce  l'oeuvre  de  Wieland,  etdonnaitla préférence  à  l'œuvre  fran- 
çaise {t.  Ul,  p.  233).  —  e.  En  1817,  M.  de  Wind  publiait  les  qnalre  fragments 
néerlandais  qui  nous  ^'estent  de  lluon  de  Boi'deaux  (Nieuwe  Reeks  van  W'er- 
ken  van  de  Maalschappij  der  Nedertandache  LelUrkunde,  i'  partie,  Lejde, 
18i7,  in-8°,  pp-  ïf61-3aij.  =  f.  Dix  ans  aprËs,  dans  les  Métnoirei  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Vieme  (section  d'Histoire,  t.  YUI,  pp.  180-S80),  paraissait 
le  travail  de  M.  K.  Wolf  snr  tes  versions  néerlandaises  do  ia  /terne  SibiUe  et  de 
lluon  de  Bordeaux  lUeber  die  bdden  wiederaufgefandeaea  ntederûndischen 
Volksbûeher  von  der  t  Kmigin  Sibille  «  and  von  u  Huon  do  Bordeaux  ■). 
=  p.  En  1860,  la  première  édition  do  //non  de  Bordeaux  était  publiée  dans 
le  fiecueii  des  ancient  poètes  de  la  France.  La  Préface  dos  éditeurs  soulevait 
toutes  les  questions  relatives  aux  origines  et  aux  développements  de  notre 
clianson  :  1°  Analyse  du  roman,  pp.  i-ï.  2'  Sa  nature,  pp.  ï-ï(n,  3°  Sa  date, 
p.  ïur.  i'  De  l'Hnlériorito  do  la  version  française  par  rapport  à  la  version 
nfierlandoiae,  p.  ix-xiii.  5°  Patrie  du  poêle,  p.  xiu-xvi.  (î*  Valeur  littéraire, 
p.  Xïi-xix.  7°  Origines  de  la  légende,  p.  XX-ïïV.  8°  Histoire  de  la  chanson  et 
dû  sa  popuhirilo  en  France,  p.  xxv-xxxviii.  V  Sa  diffusion  à  l'élrangir, 
p.  xxxvni-XXXix.  10°  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  p.  xxxix- 
Liv).  =  A.  L'année  suivante,  on  Usait  dans  la  Revue  germanlipie  (fasc.  de 
juillot,  t.  XVI,  p.  376)  un  arlicle  de  Gaston  Paris,  où  abondaient  les  idées 
ingénieuses  et  hardies.  Le  jeune  érudit,  dont  e'était  le  début,  admettaiF,  dés 
lors,  à  titre  de  conjecture,  que  les  traditions  relulives  à  Huon  ne  comportaient 
pas  originairement  le  réeit  do  ses  aventures  en  Orient.  »-  i.  M.  1'.  Wolf, 
fidèle  à  cette  légende,  publiait  en  18Câ,  dans  In  Bibliulhbque  du  Literarische 
Verein  do  Sluttgart,  l'imitation,  en  prose  néerlandaise,  de  noire  Huon  de 
Bordeaux  franfais.  =•].  Dans  son  Histoire  poétique  de  Gharlemagne  (p.  3S3j, 
M.  Gaston  Paris  consacrait,  en  1865,  quelque  vingt  lignes  à  nolro  vieux 
roman,  qu'il  considérait  v  comme  un  des  efforts  les  plus  heureux  qui  aient 
élé  foils  pour  renouveler  l'Epopée  française  à  la  Un  du  xif  siècle  a.  =  6.  Dana 
la  dernière  édition  de  son  Manuel  du  libraire  (1865),  M.  Brunot  a  iloiniÈ  une 
list«  complète  ries  éditions  incunables  de  celte  œuvre  si  profondément  popu- 
laire. =  {.En  1857,  parut  le  premier  fascicule  du  Catalogue  raisonné  des  livres 
de  la  bibUotliiqtie  de  M.  Ambroise-Firmin  Bidot,  où  étaient  énumérées  les  plus 
anciennes  éditions  du  Huon  de  Bordeaux  en  prose.  =  m.  En  187â,  U.Limltier 
étudiait  en  Allemagne  les  rapports  entre  notre  Huou  de  Bordeaux  et  le  poiiine 
tudesqne  d'OcIni!  {Ueberdie  Be^iehungea  des  »  Orlnit  s  s«  t  Huon  de  Bordeaux  », 
Inaugural  Disserlalion  der  philosophischen  Kacnhitl  der  Universiliil  Kostock; 
Roslock,  187^).  Suivant  51,  Lindiier,  ÏOrtnU  n'est  pns  une  légende  germaiim 
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nomme  son  fils  Chariot;  mais  il  avoue  que  c'est  un  mal- 
mis  irelier.  t  S'il  ne  vaut  pas  un  denier  »,  dil  ee  père 

H»^!^!!!'  i,™"'*  ''."^  '''"'  -T^'''  ^^"^  ^  P"'^""'  l"'""  rlfacimetUo  allemand 
de  noire  ehacison  du  xiu' siècle.  {Voï.flomanifl,  III,  pp.  i94,495.)  =  B  L'an- 
nie  i.i,.ni,,  E.  SUesel  déerlmli  l„  mmaail,  de  Tarin  .1  ii.Ii  ,„ni 
aanaljser  longuement  ceini  qui  renfermait //non  avec  aon  ProloKue  et  ses 
B*l«tteS, Marlinr,,  187S).  C'est  à  Stengel  ,ue  feu  d.illa première  décon.erlT 
1  »S  ?ï  '■  ^  °°  """  *■  Borla^  antérieur  au  ndlre  {lui., 
ï  ï       ?"i'  F-  ■"■"''  "■   ■■"""  ■■"■  "  'onné  nue   longue  anal," 

S™  /»  ï'"'  ;  ?  ""■"  °'  "  "•"•  II'"""  too"™  relaii...  à 
H.0»  de  Bonlmu.  fl  CrnnpkmMi  Mit  .  Cl.nson  de  Huon  de  Borfea™. 

te  nlu.  tln,it«  3  ,■  '';'""'■:  "■"•■  "«""-Jer.l're).  Mais  le  tr.rail 
le  plus  imporUnt  dunt  notre  poênte  ait  été  l'objet  depuis  quelque,  année, 
est,  a  coup  sur.  ma  are  son  nen  d-,iionn..«   ...n.r  a  '  »   ,r.^  .^.     ^        .. .™ 


,   .  ■  ,  r^u,^    u.»  tic  luujci  uepuis  nuclones  année. 

est,  a  coup  sûr,  malgré  son  peu  d-étondu.,  celui  de  M.  Aug.  long!™    S 

TZZ  '- ».T.,Z  '"".*   ■"""»  •'  "•  •ooop'on.'pTesqn.  'mZ  Z 
SSLïun  ™™n      ""'l'A™,  l'édileur  d'^n»»-,»  a  dit  ,  .  H^n  de 


données.  ■ 

»rto.i  è  un  ..,.„,,„  „,,,,„,,„„  .ncurnicatu  in  una  ciaiuon  de  j„ie  . 

S  ceiuln  1  ;?;  .i„  a  ■"  ""-"""  *"'°'"  '''  ''  t"  »<""  ''««»  »rï"'««"l 
du  ïi,î.  ;  à  ,     .  'T    ,      '""'  ""  "P'^ontent,  dans  la  premier,  mcilié 

ntSk  cLaîid  ",""""  ''  '■"'"'  *''"|  "  ™'  '■>  '""'l'ioo 
, .™.  ;■       ,        ;  *'""  '■  "■"""'«"ono  gennina  dcllo  spirii.  .pic.  .)  et  le 

"""  ï  '•"•""'■  -'"  Primameul.  pe,  i.pirasinn,  siranlera .).  Cs  1,101^! 
eaprimé,  dans  notre  premier  édition,  la  même  Idée  en  Jmes  n~ 
identiques.  .  Oum  de  B.rdeaa.  disions.„nus,  est  un  rom,™av'« 

TabI,  ,.„de  mai.  aussi  le.  «ctious  cdtiqnes  dans  c,  qu'elles  ont  de  plus 
mer,.  Ileuic  U  n'esl  p,u|..tr,  pas  une  seule  »u,r.    d.  Cbr"  "n  de  T„Z 

Z  ef;r  fi""^'-  "i"  P™"  '•''  ™  """•"  ilo  OoKo.lré  .  à  feni™ 
™,  ;  n  r  ï"""'  '1  "•"'••  ■""*■  !*«•»  '■"  Ma»  de  «>',  qui^ne 
cessenl  de  battre  hiver  comme  été,  de  telle  sorte  qu'un,  alouette  lînère  a. 
saurait  pénétrer  dans  le  palais  sans  tomber  sous  leurs  ..1,0  .à.  1=  s    s  ! 

™  de  n  i   i'i  '•"  '".'  '""•"  '•  «•"»"•  Si  ««m  de  Bord,,».  e"t  en 

5ê  É,^^.  .  '       f'  ".",11  "'"•»  ■•"•■  Poiot  le  placer  an  n.mbr,  de,  remani 

.  de  France  .,  maigre  le  nom  d.  Cb.rlemagn.,  malgré  la  rérelte  de  B.on 

oS's  uaS  m'ïr;'-  '  '-'"'  "•"■""■  " '"'  — '*"   .  ~n Cm™ 

écoî  de'.  ?  '  ''"  P""'  '"'  "'  ""l  '0  "•«•Ition  entre  la  >,"" 

nï.    i,„  T-    ;  *' ■  ?  "'  ''**   »'"="•  ''■•  'oaancicrs  d. la  S  e 

,in  .;„?  J"««ilieu  ou  do  fusion,  ,al  a  Joui  „us  doute  dune" 

tili  a  ,  .  .  OUI  u  a  ca  aucun  résultat  durable.  Et  c'est  le  caractèro  essen- 
tiel de  tentes  les  œuvres  de  cette  nature.  .  i-araeiero  essen- 

II,  SlÉMESTS  HISTOHIQOES  M  LA  LSgEBDE.  _  '  Quand  un  „  pr.p.s, 

dcf.icati.;.,jpcrtantes'r;ifcîSs;™s;ï^;5s;qï"n'S;; 
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trop  faible,  «  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Quand  je  Ten- 
"  »  gendrai,  j'avais  plus  de  cent  ans.  »  Qu'importe  !  Il  sait 

de  cette  étude  la  légende  qui  nous  est  fournie  par  les  dix-sept  vers  du  manu- 
scrit des  Lorrains  conservé  à  Turin.  Cette  affabulation  vague,  d'après  laquelle 
Huoo  se  serait  rendu  coupahle  de  la  mort  d'un  comte  à  Paris,  n*a  rien  de 
profondément  historique.  C'est  une  des  formes  de  la  légende  de»  Enfances 
Ogier,  el  c'est  la  moins  précise  de  loules.  =  Ml  y  a  encore  à  défalquer  ici 
tout  le  récit  des  aventures  de  Huon  en  Oi'ient,  do  son  amitié  avec  Aube- 
ron,  'etc.  Ce  récit,  en  effet,  n'a  rien  do  primitif,  ni  rien  d'iiislorique,  ni  même 
rien  de  légendaire.  C'est  le  poëte  du  Xlir  siècle  qui  est  responsable  de  toute 
cette  partie  de  son  œuvre,  et  nous  montrons  ailleurs  quelles  sont  les  sources 
du  mythe  d'Auberon.  =  '  Enfin,  nous  avons  à  tenir  compte  de  cet  autre  Huon 
de  BordeaiM  dont  parle  Albéric  de  TroiB-Fonlainesfann.  810)  et  où  Aléa  urne, 
lïère  de  Seguin,  joue  un  certain  rdle.  D'après  les  propres  paroles  d'Alberic,  ce 
poëme,  où  se  trouvait  toute  In  partie  orientale  et  féerique  du  nSlre,  n'en  était 
pas  notablement  différent.  =  '  Bref,  de  défalcation  en  défalcation,  nous  voici 
en  présence  des  deux  mille  premiers  vers  qui  représentent  à  nos  jeux  l'état 
le  plus  ancien  de  la  légende,  On  y  raconte  «  comment  le  fils  de  Chailemagne, 
Chariot,  s'embusque  un  jour  prÈs  de  Paris,  sur  la  route  de  Bordeaux,  pour  j 
attendre  les  deux  llla  du  duc  Seguin  qui,  appelés  par  Charlemagne,  se  ren- 
dent à  la  cour  ;  comment  il  blesse  grièvement  Gérard,  le  plus  jeune  des  deux 
frères  ;  comment,  enfin,  il  tombe  lui-même  sous  les  coups  de  Huon,  et  com- 
ment le  jeune  vainqueur  apprend  seulement,  au  palais  de  Charlemagne,  le 
nom  de  l'adversaire  avec  lequel  il  s'est  mesuré.  »  =  «  Sur  cet  épisode  capital 
de  Huon  de  Bordeaux,  deux  sjstÈmes  se  sonl  Euccessivement  produits.  =  '  Le 
premier  est  celui  qu'avaient  adopté  le  plus  grand  nombre  des  érudits  avant 
l'étude  de  M.  Aug.  Longnon  {Romania,  VIII,  pp.  1-11).  Ce  système  consiste  à 
feire  remonter  jusqu'à  Charlemagne  l'origine  historique  de  notre  roman  :  >  Et 
en  effet,  disait-on,  il  j  a  eu  un  certain  Seguin  auquel  Charlemagne  a  confié 
en  nS  l'administration  du  comtû  de  Bordeaux  (voy.  l'Astronome  limousin, 
cap.  ni}.  On  ajoutait,  avec  une  certaine  témérité  d'hypothèse,  que  ce  fils  do 
Seguin  aurait  bien  pu  se  mesurer  avec  le  roi  Charles  le  jeune,  flls  aîné  de 
Charlemagne,  qui  monrut  on  8M.  Mais  en  réalité  de  pareilles  assertions  n'ont 
rien  de  scientifique,  et  il  convient  de  porter  le  même  jugement  sur  les  érudits 
qui  avaient  trop  ingénieusement  rapproché  Huon  de  Hunald.  Dans  la  première 
édition  de  nosEpopées  frmtaises  (11,  p.  556),  nous  disions  déjà  que  ce  rapproche- 
ment est  absolument  fantaisiste  et  que,  «  tout  au  plus,  les  vagues  souvenirs 
de  la  résistance  de  l'Aquitaine,  au  yih*  siècle,  n'ont  peut-être  pas  été  étran- 
gers à  la  légende  générale  de  notre  poëme  »,  Mais  toutes  ces  doctrines  man- 
quaient de  précision.  =  '  Tout  autre  est  le  second  système,  qui  est  celai  de 
M  Auguste  Longnon,  et  il  est  fondé  sur  des  faits  nettement  déterminés. 
~  '  Ce  n'est  pas  sous  Charlemagne,  mais  soua  Charles  le 
Chauve  qu'il  faut  placer  les  véritables  origines  de  notre 
légende,  et  l'on  sait  que, dans  un  certain  nombre  de  nos  chansons,  on  peut 
constater  une  confusion  analogue  entre  les  deux  Charles.  Elle  est  presque 
commune.  =  "  Or,  durant  les  six  premières  années  du  règne  de  Charles  le 
Chauve,  il  y  eut  aussi  un  duc  ou  un  comte  du  nom  de  Seguin  qui  avait  été 
dès  839  nommé  par  Louis  le  Pieux  au  comté  de  Bordeaux  {Chronkon  Ademari 
Cabanemis),  et  qui  gouverna  alors  le  pays  d'entre  les  Pyrénées  et  la  Gascogne, 
avec  d'autres  provinces  plus  septentrionales.  =  "  Ce  Seguin  était  un  person- 
nage considérable  cl  fit  véritablement  tout  ce  qu'il  fallait  pour  devenir  un  per- 
sonnage épique:  il  monrut  en  815,  défendant  glorieusement  la  Saintonge  contre 
les  invasions  de  ces  Normands  que  nos  traditions  r-'-— '-  "'  —  "'' — 
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son  fils  mauvais,  il  l'accuse  publiquement,  cl  néanmoins 
le  juge  digne  de  la  couronne.  Puis,  comme  les  années  ■ 

S"T',"  '°°;  "*"''«'  •'"»  le>  Suprailm.  Joe  Mire  de  loup  de  Fer- 
rfce,.  ée„l,  pj.  de  l,«p,  .prè,  eel  «„,„e„l,  le  eon.Ule  «.Sa  l.™., 
ffiïlmens  de  FTance,  t.  VIll,  p.  i94i  Une  lelie  mn.t  =  ™,  1  .  if- 

Cl  dTlï-       T'""  "'/*  "'■  -'""•  "  S"WeL  e.,„.   ™ 

™i  ',■;  «T.  £".r".r  /„•  s  «ï^î^iTcEiT  n  "■•""■• 
Ltri'rrr'âVHri'?yrt"'"~^^^^^^^^^^^ 

de  .en  père  (A^mla  BeHmlimi,  mn.  862,  8IU).  11  prend  de  .  anv.i, êon.S 
par  la  au  Cliailot  de  noire  peême  qui  «  miex  aime  asés  lea  (raïiore  lauie« 

K  tSTZTLt'"'!;  i2.=  "  """•  '"  "  "■■"»  S-  "",.1; 

ne.,ue  el  p.éllque.  s'ur  e.lle"  n™gerd'euT,e~!lT5Î'e'Sé  l!",'l 
«elle  des  J,«,faS,rti.,.„i,,„„.  ^1),  de  celle  ehrenlqne  ,u  ?.«  .«« 

rVe!  ïridT'  ""?'  *'  f  ■"•"  ■*"'«*  '•"  '•'"•'"■'"■■  ™— ' 

™   .  î  „',;,-,'"  •;""•"■  '«  Charte,  le  Cli.uve  (Auj.  Lun.n.n    I    1 

dan.  la  lorél  de  Cui».  i  „  b.ilr.  „ee  le.  eompaguun.  de  clia.L  ëi  i'™  ï™ 
...mé  Anbuuin,  Eau,.»  frappé  d'un  e.up  ..il  ï  a  «i.  ;  i„L  ,  ;",: 
.  n»  ,«.u,  pale,  nuper  ub  A,ull.ul.  re.epi.u,  Conipendinu,  .„_  3« 
™1  ïf'™,*"*"""™  '"■""  "i.,j«.a,lenmalii.T."enl.  .; 
»  coœïis  .uis  pulans,  opérante  Diabolo,  ab  Albuiiio  juven.  in  caplto 
»  .patba  perculiiur  pêne  usque  ad  cerebrum.  .  (Ann.  8M  1  Telle  n'est  naa 
la  veraion  de  Bogin.n.  Sni,.„,  r.bb*  de  Prie,,  Cb  Jle.  anS  ,™i;  Z„Z 

eiait  jaloux.  Il  1  atlendit  nuilammcnt,  à  sgn  retour  de  la  cha™   oi   f„„.ii.  ..... 

^rrur;or^nS"Lî;ï-rï;sr:nSri;t; 

.  tod.ian.  eon.l.nil,n,,  ali.ni  .e  eue  .Im.lan.,  eum  es  venîllomTe.MS 

;  ;  n,ÏÏ  ,iT  """""•  1""  «II""  "el.).  e.aglnalo  gladlo,  e,  ad.er.o 
.  e.n, m eap.l. per.n...l moxqn. te,™ p„,i,a,ii ;  jeinde, mniu, ,„ikertbn.Z. 

™ziTr,rn,t'£i"rTr""'-''-'''«''°»'"!'"^ 

uuurut  le  3»  septembre  866,  à  1  âge  de  dix-neuf  ans,  et  il  mourut  de  ™Hft 
ble..ur.  <,„•,!  avait  reçue  rieux  ans  auparavant  (Anm^B^lZnCl       - 


..  .,-v  ...ot  u.,  .u„  qui;  iB  recii  ne  Kcginon  doit  Èlre  le  véritahli-   fi  ;i  ». 
.nnWe  do  n,on„o,  eonibien  11  p,éte  à  la  p'oe.l.  pop.fc  .  ô;  îeï'e",?.ï 
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n'ont  pas  ôté  h.  Charles  l'amour  des  longs  discours,  il 
■  profite  de  cette  occasion  pour  raconter  k  ses  barons  la 

espoir  de  la  djnaslie  carloïingienne,  mourant  d'une  façon  si  romanesque  ;  il  ï 
avait  là  de  quoi  frapper  rimagination  du  peuple,  à  la  fois  élonnB  d  une  mort 
si  prématurée  et  d'une  aventure  si  étrange  =  "  H  reste  seulemeiit  à  savoir 
comment  et  à  quelle  époque,  Uuon  a  pris  dans  la  légende  la  place 
d'Aubouin.  ï  a-t-il  eu,  on  dehors  de  l'épisode  de  Chariot  et  sans  Chariot, 
une  lésrende  de  Huon  ayant  par  «Ue-même  une  irie  in.lépendante  ?  Est-ce  cette 
légende  qui  est  reproduite  dans  les  dix-sept  vers  du  manuscrit  de  Turin? 
CcLte  dernière  affabulation,  si  vague  après  tout  et  qui  a  tant  do  ressemblance 
avec  ceUo  d'Oaier,  sorail-elle  véi'itabiement  antique?  Encore  une  fois,  nous  ne 
le  pensons  pas  A  tout  le  moins, .  on  ne  saura  probablement  jamais  com- 
ment lesjongUurs  arrivèrent  à  substituer  Huon  à  Auboum  ».  Ceat  par  cet 
aveu  que  M.  Aug.  Longnon  termine  son  exccUent  travail  sur  .  1  élément 
liislorique  de  Huon  de  Bordeaux  »  ;  c'est  par  cet  aveu  que  nous  terminons  la 
notre,  où  il  ne  faut  guère  voir  qu'un  abrégé  du  sien. 

Kl.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  1'  Il  y  a  eu  une 
lésonde  de  Huon  notablement  différente  de  celle  qui  est  contenue  dans  notre 
poijme.  Dans  un  manuscrit  des  Lorrami  conservé  à  Turin  (le  même  manusenl 
nui  contient  Auberon,  Huon  et  ses  Suites),  M.  Stengél  a  trouvé  dix-sept  ver» 
qui  contiennent  tout  un  résumé  de  ce  llwm  du  xn*  siècle.  Voici  le  teste  do  ces 
vers  ausquels  nous  avons  tait  plus  haut  de  nombreuses  allusions  :  «  Em  Bour- 
deloit  ot  un  franc  duc,  Seuwin  -  Qui  ot  un  HI,  qui  fu  prcus  et  hardis.  - 
Eues  ot  non,  si  com  dist  11  escris  :  —  S'ocist  un  conte  en  la  saUe  a  Pans.  — 
l'or  ce  fu  Hues  bannis  hors  du  pais  —  De  douce  France  et  de  l'Empire  ausi. 

—  En  Lonbardie  s'en  nia  por  servir  -  Quens  Guinemer,  le  tll  à  saint  Berlin 

—  Qui  les  foires  cria  ot  eslabli,  -  Chelle  de  Troies,  de  Bar  et  de  Lagni.  — 
Une  pucelle  ol  ou  palais  voiis  :  —  Hues  rama,  et  U  pucelle  li.  -  Km  bascelage  i 
on-'cura  un  fil  :  —  Quant  ot  batesme,  si  ot  a  nom  Henris.  —  Hues  moru  par 
for^  de  venin.  —  Henris  ot  peur  que  il  ne  fust  ocia.  —  Si  vint  à  Miès  por  sa 
vie  garir.  >  ISIengel,  HUlheUangea  ouï  frmaosiseken  Handsckntlm  der  Turt- 
nerUnii>er-mii-limothek,  Marburg,  1873,  in-4S  p.  28).  Hous  avons  déjà  dit 
que  nous  avions  des  doutes  sur  rancienneté  de  cette  légende  et  quelle  nous 
parait  avoir  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Ogier.  Ces  dix-sept  vers  sont 
l'œuvre  d'un  cjclique  qui  a  voulu  trouver  un  lien  tel  quel,  pour  souder  entre 
elles  deuï  légendes,  celle  de  Huon  et  celle  des  Lorrains,  lesqueUcs  n'ont  jamais 
eu  aucune  connexion  naturelle. 

2»  Albéric  de  Trois-Fontaines  dit  en  sa  Chronique  :  «  Ann.  WXCX.  Horluus 
a  est  eliam  hoc  anno  Sewinus,  dm  Burdegalensis,  cujus  fratres  fuemnt  Alelmus 
1,  etAncherus.  Hujus  Sewinimii,  Gerardus  et  Hugo,  qui  Karolum, fllium  Karoli, 
»  casu  iiiterfecit,  Amalricum  proditorcm  in  dueUo  ïicit,  exsul  de  palria  ad  man- 
B  datumRcgi8hwit,Alberonera  virunimirabiiom  etfortunatum  repent,  et  cetera 
.,  sivefabulosa,  sive  historica  annexa. .  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  teïle,  que 
le  roman  connu  par  Albéric  différait  à  peine  de  celui  qui  nous  est  parvenu,  et 
nue  le  nom  d'Aleaume  en  est  à  peu  près  le  seul  trait  caractéristique.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  notre  chanson,  et  nous  allons  au  contraire  le  retrouver 
dans  la  version  néerlandaise.  Rien  de  moins  important.  ,         ... 

3»  Les  vers  suivants  (qui  sont  un  résumé  do  tout  le  poëme)  donnent  une  idée 
du  remaniement  envers  alexandrins  qui  est  contenu  dans  le  f        — "'  '^'' 
Bibliothèque  nation.,  fr.  1451  : 

Hlsluire  vous  orèis  ctboaux  mos  et  courioji  : 
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longue  histoire  d'Ogier  le  Danois.  Sur  ce,  entre  Chariot 
lui-même,  l'épei-vier  au  poing  ;  il  est  Jeune,  il  est  tout 


Taul  droit  i  Sainl-DcDis,  l'abie  des  François, 

Là  en  fist  la  cronlpe  melire  Cliarles  le  Rojj, 

Tou[  ainsj  que  Huelin  le  gentih  Borfelois 

Tua  l'enlbnl  Chjrlol  dont  il  fui  moull  doslroîs  ; 

CurHndin  rust  traniîs  dedeus  BubilonnoU; 

U  endroit  «la  Hnonâ  rechnnt  moull  d'nnoys 

Bt  conipiisi  EectarDiando  qui  blancs  fuit  qne  noia, 

El  iporta  la  barba  Gandiau  qui  fnsi  roys 

Bt  les  deux  niacelGn,  cefusi  ung  graol  ciplois. 

Ce  lui  Bit  AuberoD  qui  fuil  lai^s  dca  lois, 

Qui  lui  donna  eoacor  qui  mnna  pineoura  bis 

Bt  aenuoble  banapoù  ie  vin  veneit  froîs  ; 

SI  n'eetoit  vrayi  canfès,  prodhoois  en  tout  endrois, 

Et  Hue»  c'onrjuea  jonr  ne  cacha  faùli  «sploia 
Uial  k  foire  la  ™Ib  quatre  ans  el  qnitre  mêla. 

(Bibl.  na[„tr.  1451,  P  300.) 

i'  La  version  en  prose  de  ffuonqui  nous  est  offerte  par  los  incunables,  repro- 
duit sans  doute  un  texte  du  xv'  siècle.  Ou  s'en  donnera  une  idée  par  l'exlrall 
suivant  auquel  on  voudra  sans  doute  comparer  les  vers  correspondanls  du 
poëme  primitif  :  (  Quant  se  vint  que  le  Roy,  les  princes  et  barons  eurent 
disné,  ie  noble  Empereur  de  France  apella  ses  barons  qui  là  furent.  Et  se  assiat 
sur  un  banc  richement  parÉ  et  acoustré.  EmprÈs  lui  esloient  assis  les  nobles 
barons  et  chevaliers.  Et  alors  appella  le  duc  Najme,  el  lui  dit  ;  «  Sire  duc 
n  Naymes,  et  tous  tous,  mes  barons,  qui  cy  esles  presens,  assez  sçaves  le  grant 
«  temps  et  espace  que  j'ai  esté  roi  de  France  et  empereur  de  Romme,  lequel 
a  temps  durant  ay  esté  servy  et  obcy  de  vous  tous,  dont  je  vous  en  remercye 
s  et  en  rends  grâces  et  louenges  à  Dieu  mon  doulx  créateur.  Et  pour  ce  que 

■  certainement  je  scay  que  ma  vie,  par  cours  de  nature,  ne  peuK  estre  de 
»  longue  durée,  pour  ceste  cause  principalement  voua  ay  aujourd'huy  icy  faict 
»  venir  pour  vous  dire  ma  voulenté,  laquelle  ai  est  que  à  tous  vous  prie  et  très- 
1  humblement  requier  que  ensemble  veuillez  adviser  lequel  de  vous  pourra  ou 
0  ïouldra  avoir  le  gouvernement  de  mon  royaulme  :  car  plus  ne  puis  porter 
D  le  travail  e(  peine  du  gouvernement  d'icelluy...  Or  vous  sçavez  tous  que 
n  j'ai  deux  fils  :  c'est  assavoir  Loys  qui  trop  est  jeune  et  Chariot  que  j'aymc 
0  moult  et  est  assez  en  sage  pour  ce  faire  ;  mais  ses  meurs  el  condicîons  ne  sont 
«  point  pour  avoir  le  gouvernement  de   deux   si    nobles  empires  comme  le 

■  royaulme  de  France  et  le  saint  empire  de  Romme.  Car  vous  Bravez  que, 
B  ung  jour  qui  passa,  il  ne  tint  pas  à  luy  que,  par  son  orgueil,  mon  royaulme 
t  ne  fut  en  branle  d'estre  destruyt  et  que  je  n'eusse  à  vous  l^us  la  guerre, 
•  quant,  par  sa  grant  fclonnye,  il  occîat  Raudouin,  le  lîlz  du  bon  Ogier  le 
»  Dannoys,  dont  tant  de  maulx  en  sont  advenus  que  jamais  ne  sera  heure  qu'il 
a  n'en  soit  mémoire.  Par  quoy,  tant  que  je  vivray,  je  ne  pourray  no  ne  vouldray 
«  consentir  qu'il  en  ait  le  gouvernement,  jacoit  ce  qu'il  en  soit  le  vray  héri- 
0  lier  et  que  après  moy  il  doive  avoir  la  seigneurie.  Si  vous  prie  à  tous  que 
u  advisez  ce  que  j'en  deveray  taire.  >  (Uuon  de  Bordeaux,  Paris,  Michel 
UPioir.  I5S6,  fl  r-et  V,) 

5°  Les  quelques  fragments  qui  nous  sont  restés  d'un  poëme  néerlandais  rédigé 
vers  l'an  1400  se  rapportent  uniquement  au  retour  de  Huon. 

6°  Le  Huyge  van  Bourdem  est  une  version  abrégée  en  prose  néerlandaise,  qui 
fut  imprimée  durant  la  première  moitié  du  xvi'  siècle.  Il  n'y  faut  également 
voir  qu'un  calque  plus  ou  moins  exact  de  la  chanson  du  xtii'  siècle  [Huyge  van 
Bourdeus,  édit.  de  Fréd.  Wolf  dans  la  Bibliothek  des  lilerariscben  Vereins  in 
Stuttgart,  t.  IV).  a  Dans  cette  version,  dit  M.  Aug.  Longnon,  figure  Aleaume,  Tiin 
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•   éclatant  de  beauté.  «Voici  l'hoir  de  France  ï,  dit  l'Em- 
"  pereur,  en  montrant  cet  étourdi  de  vingt-cinq  ans. 

des  deux  oncles  qu'Albéric  donne  à  Huon.  Cet  Aleaume  y  joue  h  rflle  attribué 
par  lo  poète  français  au  vieui  Cereaume  qui,  ici,  n'est  plus  un  parent  de  Seguin 
et  de  Huon,  mais  seulement  un  de  leurs  vassaux  et  le  frère  de  Giiirré,  le  bon 
prévôt  de  Bordeaux,  s  {Romania,  VllI,  p.  S.) 

7"  La  Bibliothèque  des  Romans  (ann.  1778,  l.  11,  pp.  7-164)  a  défiguré  notre 
poème  en  voulant  ie  rajeunir,  el  il  est  regrettable  que  Wieland,  deux  ans  après 
ait  puisé  l'inspiration  d'un  de  ses  poëmes  dans  celte  abominable  rapsodie. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIOCE  ET  HISTOKIOtJB  6UK  LES  SUITES  DE 
«  HUON  DE  BORDEAUX  -.-1.  BIBLIOGRAPHIE.- l'ÉHiMÉMIICffl.  Ces  Suites, 
auxquelles  A,  Graf  (Auftei-on,  p-  5)  voudrait  que  l'on  donnât  pour  titre  ;  La  oesla 
Mla  dmendema  de  Ihon  de  Bordeaux,  et  qui  conduisent  le  lecleur  jusqu'à 
1  avènement  des  Capétiens,  sont  au  nombre  de  six  :  \'  Huon,  roi  de  Féerie 
(Pans,  Bibl.  nat.,  fr.  23555;  anc.  Sorb.  450,  P»  SlR-251);  2°  la  Chamon  d'Es- 
Oarjmmde  fBibl.  nal.  de  Turin,  L.  Il,  li,  P'  35i-379)  ;  3»  la  Chanson  de 
«  J^'^^  ^''"■™'  '-"'"'■'  ^  379-391)  ;  4"  la  CItamim  d'Ide  et  d'Olive  Ubid., 
r  (^4-401);  5°  la  CAonso»  de  Godin  (îbid.,  I"  401-160);  6°  le  Roman  de  Crois- 
Mnf,  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  sous  sa  forme  poétique,  mais  qui  est 
trèsHîlairement  annoncé  à  la  fin  de  noire  remaniement  de  Huon  en  vers 
alexBndriiis(Paris,Bibl.nat.,fr.  1451,  XV  siècle):  .Ainsi  corn  vous  dira  — 
Le  livre  de  Croissanf  qui  le  vous  chantera.  »  =  2°  Date  de  la  compositeon.  Les 
Suites  1-5  sont  une  œuvre  de  la  seconde  moitié  du  Xiii*  siècle  ;  Croissant, 
selon  tonte  probabilité,  n'a  été  écrit  qu'au  siècle  suivant.=  3»  Auteur.  Us  Suites 
sont  toutes  anonymes.  On  peut  dire  nettement,  avec  A.  Craf,  qu'elles  ne  sont 
pas  du  même  auteur  que  Huon.  Ce  n'est  ni  lo  même  esprit,  ni  la  même  science, 
m  le  même  stjle.  Les  Suites  2-5  ont,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  de  rapport 
avec  le  flonmn  d'Auberon.  =  i'  Versification.  Les  Suites  1-5  sont  en  décasyl- 
labes assonances;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  assonances  primitives,  et  il  y  faut 
constater  ce  système  de  transition  que  nous  avons  plusiems  fois  observé. 
A  cûté  de  laisses  en  é,  er,  es,  jl  y  a  des  couplets  dont  tous  les  vers  sont  rigou- 
reusement terminés  en  a.  Etc.,  etc.-  Cramant  était  sans  doute  en  alexandrins. 

-  5°  Manuscbits  pabvenus  jusqu'à  NODs.  Mous  le;  avons  énumérés  plus  haut. 

—  e°  Vehsion  es  prose.  Suivant  le  Prologue  du  Huon  de  Bordeaux  incunable, 
une  traduction  de  cette  chanson  et  de  ses  Suites  avait  été  entreprise  d'après 
le  roman  en  vers  et  achevée  en  1454;  aucun  manuscrit,  par  malheur,  ne 
nous  en  est  resté.  Mais,  depuis  l'édition  de  Michel  Le  Hoir  en  1516  jusqu'aux 
derniers  produits  de  la  Bibliothèque  bleue,  on  trouve,  dans  tous  les  Huon  impri- 
mes celte  traduction  en  prose  d'fisc larmonde,  de  Clarisse  et  Florent,  i'Ide 
et  Olive,  et  de  Croissant.  (Voj.  plus  haut,  dans  la  Notice  de  Huon,  l'énuméra- 
IJon  de  toutes  ces  éditions  incunables  et  populaires.)  Gorfiti  n'a  pas  été  tra- 
duit en  prose,  Gorfiii  n'a  pas  été  admis  à  cet  honneur.  =  7°  Valeur  litté- 
raire. L'érudit  qui  connaît  le  mieux  les  Suites  de  Huon  et  qui  nous  en  promet 
la  puhlicaUon  prochaine,  M.  A.  Craf  {Auberon,  p.  V),  estime  qu'eUes  méritent 
d'être  éditées  ;  mais  il  se  place  surtout  au  point  de  vue  philoli^ique  et  cyclique. 
A  vrai  dire,  ces  Suites  n'ont  rien  que  de  fort  médiocre.  OEuvres  compliquées, 
encheîétrées  et  d'un  imbroglio  difficile,  où  se  plaisaient  les  lecteurs  blasés  du 
XUi"  siècle  qui  ne  trouvaient  plus  de  saveur  aux  chansons  héroïques  du  vieux 
temps.  Huon,  déjà,  peut  passer  pour  un  conte  de  fées.  Les  Suites  nous  font 
penser  aux  Mille  et  une  iVuiis,  moins  le  charme  du  style  et  la  fra'cheur  du 
coloris  oriental.  L'élément  chevaleresque  y  est  amoindri  ou,  qui  pis  est,  invo- 
lontairement poussé  à  la  caricature.  C'est  devant  de  telles  œuvres  que  l'on 
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«  Sire  s ,  dit  aloi-s  le  duc  Naimes  qui  représente  la  sagesse 
k  la  cour  du  vieil  Empereur,  «  si  Chariot  veut  être  roi, 

comprend  rindignalion  de  CervaiUcs  et  qu'on  accorderait  volonliers  des  circon- 
stances atténuantes  à  l'auteur  de  Don  QakkoHe. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQrES.  —  Dans  les  Suites  do  ffuoti,  rien  n'est  histo- 
rique, ni  traditionnel,  ni  légendaire.  Ce  ne  sont  que  fables.  Selon  l'observa- 
tion de  tîraf  (I-  '-i  P'  ^}>  ""  J  trouve  des  aventures  orientales,  qui  ressemblent 
à  celles  de  «  Sindbnd  le  marin  »  et  du  «  troisième  calender  n  dans  le»  Mille 
et  une  iïuîfs,  ou  du  voyageur  Abulfuaris  dans  les  Nouvelles  persanes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  par  (juel  clicniin  ces  récits  d'Orient  étaient 
parvenus  jusqu'à  nos  trouvères,  jusqu'à  nos  conteurs  français. 

m.  ANALYSE  ABRÉGÉE.—  D'après  le  manuscrit  de  Paris  (BibI,  not.,  23555) 
pour  la  Suite  1  ;  d'aprts  le  manuscrit  de  Turin,  L.  11,  li,  pour  la  Suite  5  ; 
d'après  les  incunables  pour  les  Suites  3,  3,  4,  6,  (Nous  avons  sous  les  jeux 
l'édition  de  Jehan  Bonfons,  s.  d.) 

1"  HuoN,  ROI  DE  FÉERIE.  —  A  la  suite  de  la  version  do  Hnon  de  Bordeaux  en 
décasyllabes,  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  nationale,  fr.  22555,  nous  offre  une 
petite  chanson  dont  nous  allons  résumer  l'alTabulation.  t  Oiet,  seigneur,  |oiez] 
queDiei  vous  soit  amis,  —  Li  glorieus  Jhesu  qui  en  la  crois  ftit  mis.  —  Oiit  avés 
de  ranffan  Huelin,  —  Comment  il  fu  tors  de  France  banis  ;  —  Comment  alloit  à 
l'amiralz  Caudisse  (sic)  —  Et  comment  fuit  de  son  frère  traiiU  s  Esclarmonde 
accouche  d'une  (111e,  nommée  Judio  :  n  Plus  belle  rien  ne  vil  ntih  ftoiw  vivant.  » 
Cependant,  le  temps  est  proche  oii  Huon  doit  monter  au  royaume  do  Féerie, 
près  d'Auberon,  Il  réunit  sa  genl  et  laisse  sa  terre  k  Geriame.  Regrets  univer- 
sels Adieux  de  Huon  à  Esclarmonde  el  A  sa  (lllc.  Son  voyage  il  Rome,  où  il  se 
confesse  à  l'Apostole  (248  V).  De  Rome  il  va  à  Brandis,  et  s'y  embarque.  Il 
recommande  une  dernière  fois  son  royaume,  sa  femme  et  sa  ftllctle  â  Geriame 
i|ui  l'a  0  convoie  s  jusque-là.  Puis,  il  part  et  se  dirige  vers  la  Terre-sainte,  où 
il  va  adorer  le  saint  sépulchre  (249  r°).  De  là  il  va  vers  la  mer  Rouge,  puis  tra- 
verse le  Famenie  {C'est  un«  terre  on  moult  ait  povertel),  et  le  pays  des  Com- 
raans  (Se  sont  teil  gent  gui  ne  gouslent  de  bleif:  maix  la  diair  crue).  Après  un 
long  voyage,  il  arrîTO  enfin  au  bocage  d'Auberon.  Le  petit  roi  de  Honmur  est 
sur-le-champ  instruit  de  farrivée  de  son  cher  Huon  à  qui  il  veut  donner  i  toute 
sa  royauté  ».  n  lui  envoie  Malabron  (219  V).  Grand  repas  :  dix  mille  Fées  sont 
présentes.  Gouronncnent  de  Huon  qui  prend  possession  du  royaume  de  Féerie, 
oii  il  règne  encore,  dit  rauleur.  Le  lutin  Malabron  a  été  chargé  do  lui  amener 
sa  llile  Judic  et  Esclarmonde,  qui  est  couronnée  reine  (550  r°  et  V).  Ici  le  poêle 
laisse  Huon  et  nous  entretient  d'  «  Agrappart  le  malvnix  » .  C'est  un  grand  géant 
B  qui  Itml  parestoit  his  s.  Guerre  de  Huon,  le  roi  de  Féerie,  avec  les  géants.  II 
a  coupé  l'oreille  d'Agrappart,  en  un  combat  singulier,  et  celui-ci  ne  rSve  queda 
se  venger.  Il  y  est  excité  par  sa  mère,  un  vi'ritable  monstre  qui  a  douze  pieds 
de  haut;  tous  les  fils  de  cotte  géante  sont  des  géants  dont  le  moins  grand  a 
douze  pieds.  Guerre  terrible  dont  le  lutin  Malabron  est  le  héros;  il  sauve  Huon 
et  lue  Agrappart.  Pour  le  remercier,  Hgou  lui  donne  sa  fille  Judic  en  mariage. 
Noces  (250  V).  Une  nouvelle  guerre  s'élève,  où  Geriame  joue  un  rôle  imporlani  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  de  longue  durée  :  car  le  roman  n'a  plus  qu'un  feuillet, 
plus  qu'à  moitié  déchiré  el  diriicilcment  intelligible  (£51  r"  et  \'}. 

2'  EsCLAHUOflDE.  —  Huon  est  assiégé  dans  Bordeaux  par  l'Empereur  :  il  sort 
de  la  ville  où  il  laisse  Esclarmonde  en  pleurs,  et  va  chercher  ailleurs  des 
secours  contre  son  trop  puissant  ennemi.  Une  épouvantable  tempête  le  balance 
longtemps  sur  la  mer,  où  il  rencontre  rame  de  Judas  dans  une  toile  qu'aucun 
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/^  »  au  moins  faites-lui  la  morale,  araisniez  le.  s  Charles 
élève  alors  la  voix  au  milieu  de  tous  ses  chevaliers,  et 

orage  ne  pouvait  d««hirer.  Il  arrive  au  port  do  l'Aimant,  il  est  vainqueur  des 
Sarrasins,  i]  triomphe  d'un  serpent  monstrueux.  Cependant,  sa  Tille  est  prise 
par  les  Français,  et  la  pauvre  Esclarmonde  est  faite  prisonnitre.  On  l'entraîne 
Dru  alement  à  Mayenoe  :  par  bonheur  sa  fille  Clairoltu  échappe  à  ce  grand  péril, 
et  abbé  de  Cluny,  son  oncle,  la  mot  à  l'abri  dans  son  monastère.  Hiiin  ne 
sait  rien  de  tous  ces  malheurs  :  il  est  fort  occupé,  au  chàleau  de  l'Aimant,  à 
luer  SIX  terribles  griffons  et  à  conquérir  les  pomme»  de  jeunesse.  Un  anee  lui 
donne  des  nouvelles  d'Esclarmonde  :  il  se  remet  en  mer  et  arrive  à  Tauris  en 
Perse;  rend  la  jeunesse  à  l'Emir  de  ce  royaume,  grdce  à  ses  pommes  merveil- 
leuses ;  convertit  et  baptise  fous  les  Persans,  et  s'empare  de  la  cité  d'Angorie 
qui  a  été  prise  bien  des  fois  déjà.  Dans  le  désert  d'Alilenf  que  traverse  notre 
héros,  nouvelle  aventure  :  .  Si  choisi  ung  tonnel  de  fin  cueur  de  ehesne,  lequel 
ealoil  lyé  et  bendés  de  fortes  bendes  de  ohesnes  et  alloit  rondelant  par  le  inar- 
chaiz  (ung  granl  marchaiz  lequel  du  roi  t  bien  trois  getz  d'arc  de  long)...  MouU 
se  donna  grandes  merveilles  niiello  chose  se  povoit  cslre  que  ainsi  veoil  ce  ton- 
nel courre  et  racourre  par  le  désert,  brujant  comme  une  tempeste,  Et  ainsi 
que  assez  prÈs  de  lui  alloit  passant,  il  onjt  une  voix  moult  piteuse  qui  dedans 
le  tonnel  se  plengnoit.  Et  quand  il  l'eut oiiy  par  deux  ou  trois  fois,  il  s'apro- 
cha  et  disl  :  o  Chose  qui  dedans  ce  tonnel  es,  parle  à  moi,  et  me  dis  qui  tu 
»  es  ne  quelle  chose  11  le  fault,  ne  pourquoi  lu  es  lA  mis.  •  Et  quant  celui  qui 
là  dedans  estoit  se  vuvt  ainsi  conjurer,  il  rcspondist  :  o  Sachez  pour  vérité 
■>  que  J'ay  à  nom  Caïen,  et  fuz  fiz  d'Adam  et  de  Eve,  et  fuï  œlui  qui  occis 
»  Abel,  mon  frère.  »  (Huon  de  Bordeaux,  édtt.  Jehan  Bonfons,  P  1S8.)  Après  cet 
épisode  étrange  et  qui  nous  fait  penser  à  Dante,  Hoon  rentre  dans  la  vie 
active  en  s'emparant  de  Coulandres  ;  accomplit  dévotement  son  pèlerinage  au 
Saint-Sépulcre  et  fait  voile  vers  la  France.  H  était  temps  qu'il  y  arrivSt.  L'Em- 
pereur, dont  le  neveu  avait  étÉ  victime  d'une  embuscade  de  l'ahbé  de  Uuny, 
avait  ordonné  qu'Esclarmondo  fut  brûlée  vive  ;  mats  Auheron,  que  le  romancier 
s'est  bien  gardé  de  faire  disparaître  trop  Ifll,  est  Tenu  au  secours  do  la  femme 
de  Huon,  par  ses  deux  messagers,  Gloriant  et  Malabron,  Huon  arrivé  à  Quny 
rend,  avec  une  autre  de  ses  pommes,  une  jeunesse  florissante  à  l'abbé  de  cet 
illustre  monastère  qui  méritait  bien  ce  présent,  et  il  se  réconcilie  avec  l'Empe- 
reur. Puis,  il  quitte  de  nouveau  sa  femme  Esclarmonde  et  sa  flile  Clairetle, 
et  va  rendre  visite  à  Auheron.  Un  lutin  qui  a  pris  la  forme  d'un  moine ,  l'em- 
porte en  Tair  jusqu'au  pays  d'Auberon,  qui  donne  son  royaume  à  Huon  et  à 
Esclarmonde.  Cf.,  dans  notre  I»  édition  (11,  p.  553),  un  autre  résumé  beau- 
coup plus  rapide  et  avec  quelques  variantes,  d'après  le  roman  en  vers, 

3'  Clairette  et  Florent.  —  Clairette  (qui  dans  le  roman  en  vers  s'appelle 
aarisse)  est  devenue  à  Bordeaux  une  belle  jeune  fille,  que  demandent  en 
mariage  les  rois  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  et  Florent,  (Ils  du  roi  d'Aragen. 
Mais  Clairetle  est  enlevée  par  le  traître  Brohart,  et  rien  ne  peut  consoler  les 
Bordelais  de  celte  perte,  Brohart  est  rapidement  puni  :  des  brigands  le  tuent; 
puis,  se  tuent  entre  eux.  La  fllle  d'Esclarmonde  reste  seule  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  milieu  des  cadavres  de  ces  brigands  et  de  Brohart,  Le  roi  sarrasin  de 
Grenade  vient  à  passer  près  de  ce  rivage,  par  hasard,  et  emmène  la  pauvre 
Clairette  captive  sur  sa  grande  nef.  Pierre  d'Aragon  la  délivre  et  la  conduit 
près  do  son  roi.  Or,  c'était  précisément  ce  roi  dont  le  fils,  Florent,  éUit  depuis 
longtemps  amoureux  de  Clairetle;  nouvelles  amours.  Mais  le  père  fait  la 
sourde  oreille.  «Je  ne  té  donnerai  Cl.iifette  que  si  tu  es  vainqueur  de  mon 
»  ennemi  le  roi  dcNavarro.  >  Vous  pensez  bien  que  Florent  fut  aisément  vainqueur. 
Son  père  alors,  loin  de  tenir  sa  promesse,  veut  faire  périr  Clairette,  qui  est 
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fait  à  son  fils  ces  belles  recommandations  qu'on  trouve 
en  tant  d'autres  chansons  de  geste,  qui  offrent  tant  de 
ressemblances  avec  les  Enseignements  de  saint  Louis  et 
qui  nous  font  si  merveilleusement  connaître  le  caractère 
exact  de  la  Royauté  d'après  les  idées  féodales  :  «  Fils, 
»  viens  en  avant,  viens  sans  retard  ;  —  Prends  et  garde 
»  ta  terre  et  ton  héritage.  —  S'il  plaît  à  Dieu,  tu  tien- 
»  dras  ton  franc  fief,  —  Comme  le  Seigneur  Dieu,  le 

encore  une  fois  délivrée  par  Pierre  d'Aragon  et  qui,  enfermée  dans  une  grosso 
tour,  trouve  enfin  le  moyen  d'en  sortir  avec  son  ami  Florent.  Les  deux  âmaiils 
s'embarquent  pour  mellre  la  mer  etilre  leur  amour  et  1»  colère  du  roi  :  ils 
tombent  au  pouvoir  des  Sairasina  et  sont  enfermés  au  château  d'Aufalerne. 
Par  bonheur,  le  châtelain  Sorbarré  devient  leur  ami  et  s'enfuit  avec  eux.  Ils 
parTiennent  à  rejoindre  Huon  de  Bordeaux,  qui  les  marie, 

4"lBE  ET  Olive.— Clairette  meurt  eu  donnant  le  jour  à  une  fille  nommée  Ide 
Florent,  rinceslueux  Florent  devient  éperdumeiit  amoureux  de  la  pauvre  enfant 
qui,  grâce  aux  bons  soins  de  Sorbarré,  échappe  à  cet  incomparable  péril  et 
g  s'en  va,  dit  le  romancier,  à  l'aventure  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  n.  Elle 
se  déguise  en  homme  et  devient  t'écujer  de  l'empereur  d'Altcniagne.  Olive,  la 
fille  de  l'Empereur,  se  prend  du  plus  ardent  amour  pour  le  prétendu  écuyer 
qui  se  couvre  de  gloire  aux  jeun  de  toute  la  chrétienté,  délivre  Rome  et  chasse 
les  Sarrasins  de  l'Empire.  Ide  est  faite  connétable  ;  l'amour  de  la  belle  Olive  ne 
connait  plus  de  frein,  et  l'Empereur  consent  au  mariage  de  sa  fille  avec  le 
connétable.  Le  lecteur  se  demande  peul-ètre  comment  l'auteur  pourra  sortir 
de  cette  péripétie  scabreuse.  Rien  de  plus  aisé  :  Dieu  change  le  sexe  d'Ide,  et 
il  a  un  fils  qui  s'appelle  Croissant.  Vollâ  jusqu'ob  élait  descendue  l'idée  de  Dieu 
dans  le  pauvre  cerveau  de  ce  versificateur  du  trentième  ordre. 

5°  GûDiN.  —  Ce  Godin  est  un  fils  de  Buoa  de  Bordeaux  qui  est  surtout  célèbre 
par  ses  malheurs.  Il  est  enlevé  par  l'aumachour  de  Roches  ;  puis,  trahi  par  une 
partie  de  ses  vassaux  qui  ont  tour  à  tour  à  leur  léle  Seguin,  Herchenbaut, 
Robert,  Régnier  et  surtout  Gibuin,  il  lutte  courageusement  et  est  soutenu  par 
le  roi  Bondifer,  Cet  appui  ne  lui  suffit  pas  :  il  faut  que  Suon  son  père  se  dé- 
range une  seconde  Tois,  quille  son  château  de  Monmur  et  vienne  triompher  en 
personne  de  tous  les  traîtres  qui  menacent  le  trSne  de  son  fils.  Ainsi  se  ter- 
mine notre  roman  dans  le  manuscrit  de  Turin.  Le  poëte,  en  terminant,  affirme 
qu'il  a  épuisé  tonte  la  matière,  et  que  u  il  n'est  nuls  boms  qui  plus  eu  puist 
chantera.  Cependant  il  n'a  fait  que  prononcer  en  puissant  le  nom  du  fils  d'Olive 
et  d'Ida  auquel  est  consacrée  la  dernière  de  nos  Suites. 

6°  Croissant.  ~  Ide  est  devenu  empereur  et  s'est  réconcilié  avec  son  père 
Florent.  Pendant  l'absence  que  celle  réconciliation  rend  nécessaire,  le  gouver- 
nement de  rEmpireestlaisseaCroissant.il  n'était  point  digne  d'un  tel  honneur: 
car,  à  force  de  générosités  mal  entendues,  il  dissipe  toutes  ses  richesses  et  se 
voit  forcé  de  s'enfuir  avec  un  seul  valet.  Guimarl  de  Pouiile  est  élu  pour  gou- 
verner Rome  à  sa  place.  Cependant  Croissant  va  offrir  ses  services  au  comte 
Raimond  de  Provence  que  les  Sarrasins  assiégeaient  dans  Nice.  Mais  il  tue 
le  fils  de  Raimond,  et  prend  de  nouveau  la  fuite.  Après  vingt  autres  aventures, 
il  revient  à  Rome,  où  l'empereur  Guimart  le  trouve  un  jour  mourant  de  faim. 
il  a  le  bonheur  de  découvrir  un  trésor  caché  dont  il  livre  le  secret  à  son  bienfai- 
teur: Guimart  reconnaissant  lui  donne  sa  fille  en  raariago. 
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'■  »  justicier  souverain,  —  Tient  paradis,  ce  royaume  de 
»  la  justice.  —  Il  n'est  pas  d'homme  sous  la  chape 
»  du  ciel,  —  S'il  t'enlève  seulement  pour  un  denier  de 
»  ta  terre,  —  Que  lu  ne  puisses  abattre  et  ruiner.  —  Il 
»  n'est  point  de  pays,  pas  de  marche,  pas  de  royaume, 
ï  —  Si  Dieu  n'y  est  servi  et  exalté,  —  Où  tu  ne  sois 
»  craint  et  redouté.  —  Mon  fils,  ne  te  soucie  pas  des 
»  traîtres  et  des  lâches;—  Mais  fais  tes  compagnons 
j  des  plus  braves  :  —  Car  c'est  des  bons  que  tout  bien 
I  peut  venir.  —  Aux  clercs  porte  amour  et  honneur,  — 
»  Sache  payer  la  sainte  Église  de  retour. —Enfin,  donne 
»  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur,  j  Chariot  fait  toutes 
les  promesses  qu'on  lui  demande,  et  se  voit  déjà  le  dia- 
dème au  chef. 

Cette  exposition  est  fort  belle,  on  ne  saurait  en  dis- 
convenir, et  le  spectacle  de  ce  vieillard  ôtant  sa  cou- 
ronne de  sa  tête  pour  la  placer  sur  le  front  de  son  fils 
qu'il  aime  malgré  mille  défauts,  ce  spectacle  est  noble 
et  touchant.  Cependant,  nous  n'avons  pas  encore  vu 
le  traître  faire  son  apparition  dans  le  roman  ;  mais  le 
voici.  Il  a  un  vrai  nom  de  traître,  il  s'appelle  Amaury. 
«  C'est  grand  péché  j,  dit-il  à  Charlemagne,  «  de  don- 
»  ner  à  votre  fds  votre  royaume,  quand  vous  n'y  êtes 
»  ni  aimé  ni  respecté.  Je  sais  telle  terre,  non  loin  d'ici, 
B  oii  celui  qui  se  réclamerait  de  votre  nom  serait  coupé 
j  en  pièces".  »  Charles  jette  un  cri  d'étonnement.  — 
«  Cette  teiïC  »,  reprend  Amaury,'  «  c'est  Bordeaux.  Le 
>  vieux  duc  Seguin  est  mort  depuis  sept  ans.  Il  a  laissé 
»  deux  nls,  Huon  et  Gérard.  Ce  sont  des  ISches,  des 
ï  rebelles  qui  se  refusent  à  vous  servir.  Si  vous  voulez 
■>  me  confier  quelques  chevaliers,  j'irai  les  saisir  dans 
»  Bordeaux,  et  vous  les  ferez  pendre  à  Paris^.  s  Amaury 
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n'ajoute  pas  que,  s'il  donne  au  roi  ce  conseil  sangui- 
naire, c'est  uniquement  parce  qu'il  est  animé  contre 
les  fils  du  duc  Seguin  d'une  haine  toute  personnelle. 
Seguin  lui  a  jadis  enlevé  un  château  de  gi-and  prix  : 
voilà  pourquoi  Amaury  veut  la  mort  des  deux  inno- 
cents. Mais  c'est  en  vain  qu'il  s'agite,  c'est  en  vain  qu'il 
essaye  de  soulever  l'indignation  contre  les  prétendus 
rebelles.  Le  vieux  Naimes  défend  la  mémoire  de  Seguin, 
son  vieux  compagnon  d'armes  :  il  excuse  les  Bordelais  ; 
il  est  écouté.  Bref,  il  est  décidé  qu'on  enverra  seulement 
un  message  à  Bordeaux  pour  sommer  les  fils  de  Seguin 
de  se  présenter  à  la  cour*.  Les  messagers,  tout  aussitôt, 
se  mettent  en  route  avec  cette  belle  rapidité  qu'ont 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  chansons  de  geste^.  Ils 
arrivent;  ils  remplissent  leur  mission*.  Mais,  au  lieu  de 
trouver  des  révoltés,  ils  sont  accueillis  par  des  barons 
fidèles  et  soumis  :  ce  Nous  irons  fort  volontiers  en 
»  France,  nous  servirons  le  Boi,  nous  lui  baiserons  le 
B  pied^  »  Et  en  effet  Huon  et  Gérard  se  jettent  dans 
les  bras  de  leur  mère  et  lui  font  leurs  adieux.  La  du- 
chesse leur  donne  ses  derniers  conseils^  etilsfont  joyeu- 
sement leurs  préparatifs  de  départ.  «  Hugues  s'en  va, 
a  demandé  son  congé,  —  Lui  et  Gérard  et  leur  riche 
barnage.  —  Leur  franche  mère  vint  à  leur  rencontre 

—  Et  moult  doucement  se  prit  k  les  embrasser.  —  Au 
départcommençadepleurer  :— Dieu  !  elle  ne  sait  point 
les  grands  malheurs  —  Qui  doivent  arriver  aux  jeunes 
bacheliers.  —  Plus  ne  revit  Huon  en  toute  sa  vie".  » 
Les  voilà  sur  le  chemin  de  Paris.... 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit,  Guossard,  lera  243-313.  —  '  IMd.,  vers  311-321 

—  '  IMd.,  vers  322-392.  —  '  Ibid.,  vers  393-100.  —  '  Ibid.,  vers  101-118.  — 
'Ibid.,  vers  515-582. 
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les  deux  Ah 
lu  duc  Sept 


l^^"'  ^"^  environs  de  Paris  «  l'amirable  cité  »  ,  au  midi, 
il  est  un  t  vert  bos  foillid  »,  ou  plutôt  une  petite  forêt 
que  traverse  un  chemin  ferré  allant  de  la  grande  ville 
â  Orléans.  C'est  par  ce  bois,  c'est  par  ce  chemin  que 
doivent  passer  les  deux  orphelins  Huon  et  Gérard.  Mais 
le  bois  est  aujourd'hui  plein  de  singuliers  bruits  et  de 
clartés  étranges  :  à  travers  le  bniellet,  on  voit  briller 
des  heaumes,  des  lances,  des  écus  ;  on  entend  des  voix  ; 
on  aperçoit  des  écuyers  qui  font  le  guet.  Tout  cela 
ressemble  à  une  embuscade,  et,  en  effet,  c'en  est  une. 
A  la  tête  de  ces  hommes  d'armes  qui  se  cachent  et 
attendent  sans  doute  le  passage  de  quelque  voyageur, 
se  trouve  le  traître  Amaurj.  Furieux  de  cette  paix  entre 
le  vieil  Empereur  et  les  fils  du  due  Seguin,  il  ne  veut 
pas  que  Huon  et  Gérard  puissent  arriver  jusqu'aux 
pieds  de  Charles  :  et  c'est  là  qu'il  les  attend  pour  les 
attaquer,  pour  les  perdre.  A  côté  de  lui  se  tient  un  jeune 
homme  à  la  riche  armure,  impatient,  plein  d'ardeur  : 
c'est  le  principal  complice  d'Amaury,  c'est  le  fils  de 
Charlemagne,  c'est  ce  Chariot  qui  n'est  guère  connu  dans 
notre  légende  que  par  ses  étourderies  et  ses  trahisons  '. 
Mais  voici  que,  sur  le  chemin,  on  entend  le  bruit  d'une 
troupe  qui  s'avance  :  voici  Huon  de  Bordeaux,  voici  Gé- 
rard son  frère.  Ils  ont  fait  en  route  la  rencontre  du  bon 
abbé  de  Cluny  et  de  qu.atre-vingts  moines  qui  se  rendent 
aussi  à  la  cour  de  Charlemagne^.  Huon  est  tout  joyeux, 
mais  Gérard  est  triste  :  il  a  des  pressentiments  lugubres, 
eta  faitun  songe  qui  l'effraye...  Ils  entrent  sous  le  bois'. 
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Tout  à  coup  Chariot  se  précipite  au-devant  des  Boi^  ' 
délais  :  «  Beau  neveu  »,  dit  l'abbé  de  Cluuy  k  Huon, 
€  si  vous  avez  fait  tort  à  quelqu'un,  c'est  le  moment  de 
»  vous  amender.  —  Je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  parisis 
B  k  qui  que  ce  soit  »,  répond  le  fds  aîné  de  Seguin,  et  il 
envoie  son  frère  Gérard  à  la  rencontre  de  Chariot'.  Le 
fils  de  Charles,  en  vrai  félon,  se  jette  tout  armé  sur  cet 
enfant  sans  armes  ;  il  le  renverse  à  terre  demi-mort.  Per- 
sonne, d'ailleurs,  ne  reconnaît  Vhoir  de  France,  et  il  sait 
abuser  de  cette  circonstance.  Mais  l'heure  du  châtiment 
a  sonné.  Huon  a  senti  tout  son  sang  frémir  dans  ses 
veines  à  la  vue  du  pauvre  Gérard  si  injustement  frappé. 
Il  s'élance  sur  Chariot  et,  d'un  de  ces  terribles  coups 
dont  nous  avons  perdu  le  secret,  le  fend  en  deux^. 
Amaury,  le  traître  Amaury,  qui  a  exposé  à  dessein  la 
vie  de  son  complice,  est  plus  joyeux  de  cette  mort  que 
les  Bordelais  eux-mêmes  :  «  La  France  est  à  moi,  dit-il. 
s  Chariot  est  mort,  et,  avant  la  fm  de  l'année,  j'aurai 
B  tué  son  père*.»  Et  alors,  on  voit  deux  troupes 
d'hommes  armés  sortir  de  ce  bois  où  vient  de  mourir 
le  fds  du  grand  Empereur.  Amaury,  d'une  part,  se  dirige 
vers  Paris,  avec  le  corps  inanimé  de  Chariot  suspendu 
k  l'arçon  de  sa  selle.  Dans  l'autre  groupe  on  aperçoit 
Huon,  non  loin  de  son  frère  Gérard,  qui  a  grand'peine 
h.  se  tenir  sur  son  i  cheval  Arrabi  »,  et  dont  les  plaies 
ont  été  bandées  avec  soin.  Les  quatre-vingts  moines  de 
Gluny,  avec  le  bon  abbé,  suivent  les  deux  orphelins.  Et 
où  vont-ils  ainsi  ?  Les  uns  et  les  autres  se  rendent  au 
palais  de  Charles,  et  vont  y  demander  justice*.  Char- 
lemagne,  hélas  !  ne  s'attend  guère  au  grand  coup  qui 
va  le  frapper. 

'  Huon  de  Bordeaux,  éilit.  Guessard,  vers  678-705.  —  '  Ibid.,  vers  706-890. 
~  •  Ibid.,  vers  891-896.  —  '  Ibid.,  vers  897-9B7. 
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Sur  les  degrés  de  marbre  du  palais  s'avanccnl  Huon 
.,  Gérard  el  les  Bordelais,  rouges  de  eolère  :  .  Que  Dieu 
»  confonde  Charles,  roi  de  Sainl-Denis,  comme  un  trai- 
.  tre  qm  nous  a  mandés  à  son  service,  el  qui  avoulu 
;-,.■,=■     '  """J  '■""=.  assassineren  roule.  -  Fournis  les  preuves 
lïïfeSÎ;..  '  '•'.'  }"  ™''  empereur  à  Huon.  _  Mes  -preuves    les 
™  «.-.      I.  voici  .,  reprend  le  fils  de  Seguin.  Et,  d'un  geste  irrilé 
et  rapide,  il  defail  les  appareils  qui  recouvrenl  les  hies- 
sures  de  son  frère'.  Gérard  se  p4me  de  douleur,  el 
Charles  se  rend  k  cet  argument  que  uos  tribunaux  ne 
trouveraient  peut-êlre  pas  suffisant.  La  scène  est  belle 
d  adleurs,  et  bien  menée  :  elle  arrive  à  point  pour  don- 
ner un  peu  de  relief  au  grand  Empereur  qui  s'était  trop 
efface  ,  Samte  Marie  I  s'écrie  Charles,  que  vais-jedeve- 
»  nir?  -  On  va  dire  dans  les  pays  étrangers  -  Qu'en 
.  ma  ïiedlessc,  lorsque  je  suis  près  do  mourir,  _  J'ai 
.  ourdi,  hélas  !  telle  trahison  -  Et  que  j'ai  fait  mourir 
»  cet  enfant.  -  Mais,  par  Celui  qui  est  Dieu  tout-puis-    ' 
.  sant,-Jen  en  sus  mol,  ctj'enailecœurtoul  marri  . 
Quant  au  coupable,  le  Roi  jure  qu'il  périra'.  Il  ignore 
toujours  que  le  coupable,  c'est  son  fils' 

Mais  des  cris  se  font  entendre,  des  pleurs,  des  san- 
glots Bourgeois,  dames,  écujers  et  sergents  s'arrachent 
les  cheveux  et  se  tordent  les  mains.  Un  mot  retoutit  qui 
couvre  tous  les  autres  :  ,  Chariot,  Chariot,  j  L'Emoe- 
rem-  I  entend  ;  il  frémit  :,  J'ai  entendu  nommer  mon 
.  flls  >,  dit-il  à  Naimes*.  .  Je  vous  dis  qu'on  a  nommé 
»  mon  enfant  .,  répète  le  vieillard.  .  C'est  lui,  c'est  lui 

'  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Gtiessard   ver' 
1057.-  Wi-id,,  ïers  lObi-ms. —>  Ibid.,\ 
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»  qui  aura  été  tué  par  Huon.  »  Au  même  instant,  on  ' 
lui  présente  sur  un  écu  le  corps  inanimé  de  son  fils,  et 
le  malheureux  père  se  pâme  cinq  ou  six  fois,  r  Sire  », 
dit  Naimes,  «  conduisez-vous  en  gentilhomme,  et  de- 
»  mandez  plutôt  à  Amaury  le  nom  du  meurtrier.  — 
a  Le  meurtrier  ?  »  répond  Amaury  en  fixant  son  doigt 
sur  Huon,  «  le  voilà'!  »  Colère  de  Charles;  réponse  de 
l'accusé,  fière  et  noble;  calomnies  nouvelles  et  men- 
songes d'Amaury^  Le  tout  devait  se  terminer  et  se  ter- 
mine en  effet  par  un  défi,  par  un  jugement  de  Dieu,  par 
un  duel.  Amaui^  s'arme,  son  adversaire  aussi  ;  ils  four- 
nissent leurs  otages,  qu'on  charge  de  lourdes  chaînes 
durant  le  combat.  La  Messe  du  jugement  commence. 
Huon  met  Dieu  de  son  côté  en  faisant  aux  pauvres 
de  belles  largesses,  et,  par  un  premier  miracle.  Dieu 
révèle  en  effet  l'innocence  du  fils  de  Seguin^.  L'Em- 
pereur cependant  s'est  mis  en  place,  et  le  duc  Naimes 
donne  le  signal  du  combat.  Le  duel  est  long,  trop  long 
peut-être*;  nos  vieux  poètes  se  complaisent  en  ces 
descriptions  savantes  de  beaux  coups  d'épée.  De  telles 
pages  sont  tout  un  cours  d'escrime;  n'étantpoint  maître 
d'armes,  nous  les  lirons  rapidement.  Le  dénoùment, 
du  reste,  n'est  douteux  pour  personne,  et  c'est  de  nos 
romans  que  l'on  peut  dire  avec  justesse  :  «  La  vertu  y 
est  toujours  récompensée.  »  D'un  dernier  coup,  plus 
terrible  que  tous  les  autres,  le  jeune  Bordelais  fait  voler 
la  tète  d'Amaury  sur  le  champ  du  combat^.  Le  voilà 
tout  joyeux  de  son  triomphe;  mais,  hélas  !  il  s'est  trop 
hâté  :  les  lois  du  duel  exigent  que  le  vaincu  fasse  avant 
sa  mort  l'aveu  de  son  crime.  Or,  les  lèvres  froides 
d'Amaury  ne  peuvent  plus  faire  cet  aveu,  et  la  victoire 
de  Huon  est  inutile.  Charlemagne  le  déclare  au  jeune 
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vainqueur  :  «  Yotre  duché  de  Bordeaux  est  à  moi.  — 
s  J'en  appelle  à  mes  pairs  »,  s'écrie  Huon'.  Les  onze 
Pairs  se  jettent  alors  aux  pieds  de  l'Empereur  inùté  et 
lui  demandent  la  grâce  du  vainqueur.  Mais  Charles  n'a 
que  la  mort  de  son  fils  en  mémoire;  il  ne  peut  supporter 
la  vue  de  l'innocent  meurtrier,  et  résiste  à  toutes  ses 
prières  :  «  Laissez-moi,  laissez-moi,  dit-iL  Quand  tous 
»  les  hommes  me  supplieraient  pour  Huon,  je  ne  les 
B  écouterais  point,  b  Et  il  s'obstine  dans  sa  fureur*. 
C'est  alors  que  se  passe  dans  notre  roman  une  de  ces 
scènes  qui  attestent  déjà  une  œuvre  de  la  décadence. 
Jusque-là  le  grand  Empereur  a  joué  passablement  son 
rôle.  Le  Charlemagne  de  notre  Huon  deBordemizne 
s'est  pas  montré  trop  distinct  du  Charlemagne  de  notre 
Chanson  de  Roland.  Mais  ici  va  commencer  la  débâcle. 
Le  duc  Naimes,  plein  de  celte  insolence  féodale  qu'il 
sait  parfois  concilier  avec  sa  sagesse,  déclare  au  Roi 
de  Saint-Denis  que,  puisqu'il  ne  veut  pas  accorder  son 
pardon  au  vainqueur  d'Araaury,  les  Pairs  ne  veulent 
plus^  demeurer  davantage  h.  sa  cour^.  Et,  en  effet,  les 
onze  Pairs  s'éloignent  du  pauvre  Empereur,  qui,  les 
voyant  partir,  se  met  k  fondre  en  larmes  comme  un  petit 
enfant.  11  les  rappelle,  il  leur  promet  d'en  passer  par 
toutes  leurs  volontés;  la  royauté  s'humilie,  elle  s'abaisse 
aux  pieds  de  ces  vassaux  rebelles*.  Ils  consentent  à  rester 
près  de  celte  vieillesse  suppliante.  Huon,  du  moins, 
comprend  mieux  son  devoir  :  il  s'agenouille  devant  le 
Roi,  et  va  même  trop  loin  dans  ses  protestations  de 
dévouement:  a  II  n'est  pas  de  travail,  iln'est  pas  de  peine 
»  que  je  n'endurerais  pour  faire  votre  volonté ,  même  en 
B  enfer,  si  j'y  pouvais  aller.  »  Puis,  il  lève  les  yeux  vers 
Charlemagne,  qui  lui  va  dicter  ses  conditions  de  paix^. 
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Ces  coiidilioiis,  quelles  sont-elles  ?  Si  nous  voulions 
répondre  à  cette  question  d'après  le  commencement  de 
notre  chanson,  d'après  cette  première  partie  que  nous 
venons  d'analyser,  nous  supposerions  volontiers  que  les 
épreuves  imposées  à  Huon  par  la  volonté  de  Charle- 
magnc  vont  avoir  un  caractère  héroïque.  Sans  doute , 
dirions-nous,  il  s'agit  dequelquecité  païenne  i  emporter 
d'assaut,  de  quelque  beau  royaume  à  conquérir.  Eh 
bien  !  nous  nous  tromperions  étrangement.  L'auteur  de 
Huon  de  Bordeaux  a  jusqu'ici  suivi  résolument  le  grand 
chemin  de  l'épopée  ;  mais  tout  à  coup  il  va  gauchir,  et 
prendre  le  sentier  des  romans  d'aventures.  Voyantdcvant 
lui  deux  écoles  poétiques,  colle  des  chansons  de  geste , 
celle  des  poèmes  bretons,  il  n'a  voulu  appartenir  ni  à 
l'un  ni  il  l'autre  de  ces  partis  extrêmes  :  il  a  voulu  être 
du  juste-milieu.  Et  c'est  précisément  ici ,  c'est  à  cet 
endroit  do  son  poème  qu'il  va  changer  de  route. 

Au  lieu  de  ces  conditions  épiques  que  les  deux 
mille  premiers  vers  de  Htion  de  Bordeaux  nous  per- 
mettaient d'espérer,  Charlemague  impose  au  vainqueur 
des  épreuves  dignes  des  contes  de  fées. 

Il  faudra  que  le  jeune  Bordelais,  pour  obtenir  le 
pardon  de  l'Empereur,  aille  h  Babylone  porter  uu  mes- 
sage à  l'amiral  Gaudisse;  il  faudra  qu'il  coupe  la  tête  au 
premier  païen  qu'il  rencontrera  dans  le  palais,  et  qu'il 
donne  trois  baisers  h  la  belle  Esclarmonde,  fille  de  Gau- 
dissc  ;  il  faudra  enfin  qu'il  fasse  h  l'Amiral  une  somma- 
tion msolente ,  et  que  le  roi  sarrasin  envoie  à  Charles  sa 
barbe  blanche  et  quatre  de  ses  grosses  dents!!!  Huon 
sera  chargé  de  rapporter  ces  gages  de  la  soumission  de 
Gaudisse.  Et,  s'il  ne  remplit  pas  heureusement  cette 
mission  plus  que  délicate,  notre  héros  sera  pendu'. 

'  Huon  (le  Bonleaux,  écIiL  Guessara,  vers  2315-2386. 
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Vous  voyez  bien  que  nous  sommes  en  plein  roman 
■  d'aventures,  et  que  tout  cela  a  un  parfum  de  Table 
ronde.  Disons  les  choses  nettement  :  nous  déplorons 
ce  changement  de  ton  ;  nous  estimons  que  ces  condi- 
tions imposées  à  IIuou  sont  grossièrement  burlesques, 
et  que  nous  tombons  du  drame  aux  tréteaux  de  la 
foire.  Néanmoins  nous  aurons  le  courage  de  suivre 
notre  héros  dans  les  nouvelles  aventures  qui  s'ouvrent 
k  sou  activité... 

IV 

Huon  s'apprête  à  partit'.  II  ne  prend  pas  même  le 
temps  d'aller  à  Bordeaux  embrasser  sa  mère,  qu'il  ne 
doit  plus  revoir.  Il  laisse  le  gouvernement  de  son  fief 
à  son  frère  Gérard,  qui  bientôt  va  le  trahir'.  Il  quitte 
tout,  patrie,  famille,  fortune  ;  il  semble  ne  plus  voir 
ici-bas  que  la  figure  irritée  de  l'Empereur,  et  veut  tout 
faire  pour  apaiser  le  vieux  Charlemagne.  Toutefois,  il  ne 
veut  pas  se  lancer  dans  ses  aventures  avant  d'avoir 
demandé  la  bénédiction  de  VApostole  :  il  court  à  Rome 
avec  les  onze  compagnons  qu'il  a  voulu  choisir  lui- 
môme.  Le  Pape  le  reçoit  à  bras  ouverts^;  mais  celui 
dont  les  ambassadeurs  au  moyen  Age  portaient  le  nom 
de  paciaii-es  ne  veut  donner  l'absolution  au  fils  du  due 
Seguin  que  s'il  consent  h  faire  intérieurement  sa  paix 
avec  Chai'lemagne,  et  à  dépouiller  toute  haine  et  tout 
sentiment  de  vengeance^.  Huon  pardonne,  et  la  béné- 
diction pontificale  descend  sur  sa  tètcS  Puis,  il  se  met 
en  route,  et  c'est  alors  que  pour  la  première  fois  il  se 
sent  loin  de  son  pays.  C'est  alors  qu'il  «  regrette  douce 
France  et  sa  mère  la  belle '^s.  «  Lors  s'en  va  Huon 
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qui  moult  se  lamenta  ;  —  Du  fond  du  cœur  moult  sou- 
vent soupira, —De  ses  beaux  yeux  moult  tendrement  ' 
pleura,  —  Si  bien  que  de  sa  face  les  larmes  ruisselaient. 
—  Souventes  fois  sa  mère  regretta,  —  Et  son  frère 
Gérard  qu'il  aima  tant,  —  Et  ses  amis  dont  il  eut  souve- 
nance. —  Souventes  fois  réclama  Jésus-Christ  —  Et  la 
pucelle  où  Jésus  devint  homme.  —  Et  quand  ses  compa- 
gnons l'ont  vu  pleurer,  —  Sachez  qu'en  véntéccleur 
fut  une  grande  peine  ;— Chacun  pour  lui  mena  grand 
deuil'.  3  Mais  Dieu  prend  soin  d'essuyer  les  larmes 
du  fils  de  Seguin.  Il  lui  envoie  un  ami  :  c'est  Garin  de 
Saint-Omer,  qui  exerce  à  Brindes  la  profession  de  mari- 
nier, et  qui  est  îi  la  fois  le  parent  du  Pape  et  celui  de 
noire  IîordcIais^  Garin  n'a  pas  un  de  ces  dévouements 
pusillanimes  qui  reculent  devant  un  grand  sacrifice. 
Pour  s'attacher  à  la  fortune  de  son  neveu,  il  quitte 
comme  lui  femme,  enfants,  tout'.  Et  les  voilà  qui,  tout 
d'abord,  vont  faire  ensemble  un  pèlerinage  à  Jéi-usalem 
et  poser  leurs  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint  Sépulcre.  Ils 
veulent  attirer  sur  leur  entreprise  les  bénédictions  de 
Celui  qui  fut  «  navré  de  la  lance  *  ». 

Et  maintenant,  tous  les  préliminaires  du  grand  voyage 
sont  achevés;  Huon  s'apprête  à  remplir  les  rudes  condi- 
tions que  lui  a  imposées  la  colère  de  Charlemagnc,  et  se 
dirige  vers  la  mer  Rouge,  vers  la  cour  du  roi  Gaudisse^ 
Nous  allons  entrer  en  plein  merveilleux  ;  Obcron,  le 
petit  Oberon,  va  paraître. 

'  lluoideBorkauù,  lcI  t  G  icsaaril  virs  2(hf8  GiJ  ~~  ILid  vers  "lirjS- 
2771  -  Ibtl  ïci-3  ^77â  2788  -  llui  vc  ^  *  KJ  2800.  Ces  «vûiicmonLs 
80  t  rcf  oiu  ti  so  s  ine  f)rmc  |n!S|uc  Sfnblalile  hiiis  [a  proniiùrc  lias 
SW«   [i-II  /,     le  Bo  teaiT!  (Il ion  to    rft  ite  ic)  Cf.  ii.  7-W.  ~  '  1U<I.. 
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Il  a  irois  pieds  de  haul,  il  est  plus  beau  que  le 

soleil,  il  est  vêtu  d'un  manteau  de  soie  où  l'or  se  joue 
aux  rayons  de  la  lumière.  Il  est  le  flls  de  la  fée  Morgue, 
el,  qui  le  croirait  ?  de  Jules  César.  Sans  doute  il  est 
petit,  et  c'est  un  désavantage  dont  il  est  redevable 
il  une  mauvaise  fée  qui  l'a  mal  doué  au  moment  de 
sa  naissance.  Mais  cette  fée,  qu'on  retrouve  dans  les 
contes  de  presque  tous  les  peuples,  s'est  bientôt  repentie 
de  sa  méchante  action  el,  ne  pouvant  lui  donner  une 
taille  plus  avantageuse,  lui  a  fait  présent  d'une  beauté 
sans  égale.  Jamais  il  n'a  paru  ici-bas  rien  d'aussi  beau 
qu'Oberon.  Toutes  les  fées,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  aussi 
rudes  au  fils  de  Jules  César  :  il  en  est  plusieurs  qui  lui 
ontfail  des  dons  magnifiques.  Ce  nain  est  très-puissant: 
il  lit  dans  le  cceur  des  hommes  (ce  n'est  pas  le  don 
qu'il  faut  peut-être  lui  envier  le  plus)  ;  il  se  transporte, 
en  une  seconde,  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre  ; 
peu  s'en  faut  que  notre  poète  ne  lid  accorde  le  don 
d'ubiquité.  Les  enchanteurs  de  l'Orient  ne  sont  ni  aussi 
puissants,  ni  aussi  aimables,  et  les  Mille  et  une  Nuils 
n'ont  pas  de  personnage  plus  mystérieux  ni  plus  ravis- 
sant. Architecte  incomparable,  il  maçonne  en  une 
minute  les  plus  grands,  leS  plus  magnifiques  palais. 
Ses  amis,  ses  protégés  ont-ils  faim,  ont-ils  soif  :  vile,' 
dans  la  plus  belle  chambre  de  ces  palais  merveilleux, 
se  dresse  une  table  chargée  de  mels,  el  il  ne  faut  pas 
songer  ir  décrire  les  banquets  que  l'enchanteur  daigne 
offrir  il  ses  sujets  obéissants.  Pour  lui,  il  vit  fort  austê- 
remenl,  el  ses  goûts  sont  très-éthérês.  11  connaît  les  se- 
crets du  Paradis  et  entend  sans  cesse  le  chant  des  Anges 
dans  le  ciel.  La  vieillesse  enfin  ne  le  louchera  point,  cl  il 
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ne  connftilra  pas  la  mort.  Ces  dernici-s  mots  rallnclicnL 
Oberon  au  cycle  chrétien,  mais  il  faut  avouer  que  le  lien 
est  faible.  Toute  cette  légende  respire  l'Orient  :  elle  est 
toute  païenne'. 

Le  gracieux  petit  roi  a  pour  palais  un  bois,  et  on 
l'y  voit  marcher  dans  la  rosée.  Un  homme  franchit-il 
la  limite  de  ce  domaine,  a-t-il  l'imprudence  d'adresser 
la  parole  au  nain  du  bocage,  il  est  perdu.  Pendant  toute 
sa  vie,  il  restera  sous  la  puissance  d'Oberon  :  s'il  veut 
résister  à  cette  puissance,  la  magie  épuisera  ses  artifices 
contre  le  téméraire.  Les  enchantements  succéderont 
aux  enchantements.  Oberon  peut  à  sa  volonté  lâcher  et 
retenir  la  tempête,  courber  les  arbres,  mettre  devantson 
ennemi  l'obstacle  terrible  d'un  fleuve  chargé  de  vais- 
seaux; et  ce  ne  sont  là  que  des  illusions  et  des  fantômes. 
A  son  cou  est  suspendu  un  arc  dont  la  corde  est  de 
soie  ;  car  Oberon  est  grand  chasseur.  Mais  la  merveille 
des  merveilles,  c'est  le  cor  du  petit  roi  sauvage.  Ce  cor 
est  d'ivoire  et  d'or,  et  la  matière  n'est  pas  ce  qu'il 
offre  de  plus  précieux  ;  il  est/(fc.  Oui,  ce  sont  des  fées 
qui  l'ont  fabriqué  jadis  «  en  une  ille  de  mer  ».  Puis, 
elles  l'ont  doué  de  puissances  et  d'énergies  singulières  : 
«  Je  veux,  a  dit  la  première,  que  tout  malade  recouvre 
la  santé  rien  qu'à  l'entendre.  —  Et  moi,  je  veux,  dit  la 
seconde ,  qu'à  tous  ceux  qui  le  posséderont  il  donne  à 
manger  s'ils  ont  faim,  à  boire  s'ils  ont  soif. — Aux  sons  de 
ce  cor,  tous  les  tristes,  tousies  affligés  entreront  en  joie. 
—  Et  enfin,  quel  que  soit  le  possesseur  de  ce  talisman, 
et  dans  quelque  pays  qu'il  se  trouve,  Oberon  en  entendra 
le  son  dans  sa  cité  de  Monmur.  s  Tel  est  ce  fameux  cor 
du  nain  Oberon,  dont  tout  le  moyen  âge  a  parlé,  dont 
il  a  été  ravi^. 
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■^  Le  petit  nain  va  maintenant  faire  la  rencontre  tle 
Hupn  de  Bordeaux',  et  réellement  il  était  temps  :  car 
notre  roman  compte  déjà  plus  de  trois  mille  vers. 

'  Phemiébe  BENcosinE  de  Huos  de  Bordeaux  ei  do  nain  Obehon    —  I  e 
pclit  liommo  vint  par  lo  bois  ramé,  —  Et  fui  loi  que  jg  m'en  vais  vous  le 

tZ'T  ■  r/"'."?" '?''"^  '"'"  '^ '"'"''  ""  ^'*'  -  '•"^t''"  "1  manteau  gi- 
ronné  -  A  trente  bandes  d'or  fin  et  pur.  ~  Ses  eûtes  étaient  lacii»  avec  des 
fl  *"'"■-, "?,"V^  -V^'"  ^'■■^"  «n  i"-e  avee  lequel  il  savait Men  chasser; 
-  La  corde  Était  de  scie  brute  -  Et  la  flùchc  on  était  d'un  grand  prix.  - 
Djou  u  a  pas  fait  de  bfllos  i  puissanlo,  -  Si  Oberon  la  tire,  et  ai  c'est  son  bon 
plaisir,  ~  Qui  ne  tombe  en  son  pouvoir.  -  A  son  écu  pond  un  cor  de  bel 
ivoire,  -Orao  de  bandes  d'or.  -  Les  Fûos  ont  fait  ce  cor  dans  une  tle  de  la 
inor.  —  L  une  d  elles  lui  fit  un  don  :  —  «  Celui  qui  entend  retentir  et  sonner 
co  cor,  — b  il  est  malade,  revient  soudain  à  la  santi!,  —  Et  jamais  nlus  nespn 
s.  malade.  .  -  Mais  la  seconde  fée  lui  lit  un  plus  beau  don  :  -  ,  Qui  entend 
ce  cor  (rien  "  est  plus  véritable),  -  S'il  a  faim,  est  tout  rassasié  ;  -  S'il  a 
soif,  est  toiil  désaltéré,  a  — i,a  (roisiéme  lui  fit  un  don  encore  nieille^--  .  n 
n  est  pas  d'homme  si  misérable  au  monde  -  Qui,  entendant  sonner  et  reten- 
tir ce  cor,  -  Ne  se  motlc  à  chanter  au  premier  son..  -  La  quatrième  féo  le 
dota  plus  richement  encore,  —  Et  lui  lit  le  don  quo  je  m'en  vais  vous  dire  ■ 
—  «  Quels  que  soient  le  royaume,^  lo  pays  ot  la  marche,  —  Jusqu'à  FArbre- 


!C  et  par  delà  de  la  n 


ie  retentir  et  sonner  ce  cor, Obe- 


a  I  entend  toujours  dans  son  palais  do  Monmur.  ,  —  Le  petit  homme  se 
mil  alors  ù  corner,  -  El  voici  les  qualorze  Français  |Huon  de  Bordeaux  el 
ses  compagnons]  qui  se  mettent  ù  chanter.^  ,  Grand  Dieu!  dil  Huon  nul 
nous  vient  visiter?  -  Je  ne  me  sens  plus  ni  faim  ni  pauvrelé. .  -  .  C'est  le 
Nain,  dit  Cériaume,  c'est  le  Nain  du  bois.  -  Au  nom  de  Dieu,  ne- lui  parlez  pas 
je  vous  prie,  —  Si  voua  no  voulez  pas  rester  louto  voire  vie  avec  lui  o  — 
.  Non,  non,  avec  l'aide  do  Dieu  .,  répond  iluon.  —  Alors  voilà  le' petit 
liommc  sauvage  -^  Qui  commence  à  s'écrier  à  haute  voix"  ■  —  s  Mes  oua 
torze  hommes,  qui  allez  par  mon  bois,  -  Je  vous  saluo  au  nom  du  Boi  du 
monde.  -  Par  eo  Dieu  de  majesté,  je  voi.s  conjure,  -  Par  l'huile  et  le 
chrême,  par  l'eau  et  le  sel  du  baptême,  -  Par  tout  ce  que  lo  Créateur  a  fait 
et  forme,  -  Jo  vous  supplie  de  me  rondro  mou  salul.  .  -  Tout  aussilûl  les 
quato  ze  soofuienl.  -  Et  le  petit  homme  do  so  mellre  en  grand  courrouJi!- 
D  un  de  ses  doigts  donne  un  coup  sur  aen  cor  :  -  Une  fompêle  commence,  un 
véritable  orage.  -  A  voir  ainsi  pleuvoir  et  ventor,  -  A  voir  les  arbres  se  briser 
et  se  fendre,-  S  on  uir  les  bfltes  qui  ne  saventoù  aller,-  Et  les  oiseaux  voler 
parmi  les  bois,  —  Il  n'est  pas  d'homme  créé  par  Dieu  qui  no  se  fût  épou- 
vanté. —  Ils  n'ont  pas  seulement  marolié  une  rtemi-lieue,  —  Qu'ils  ont  devant 
eux,  admire  une  grande  merveille.—  Ils  rencontrent  une  riviÈre  si  grande  — 
Quort  y  eût  pu  mener  de  gros  vaisseaus.  -  «  Ma  foi!  dit  Iluon,  nous  sommes 
attrapés.  —  Sainte  Mario!  je  fus  bien  triple  fou  —  D'entrer  ainsi  dans  cotte 
grande  forêt  ramée;-Je  vols  bien  que  je  ne  puis  échapper. .  -.  il  n'y  a  pas 
de  quoi  vous  étonner,  répond  Gériaumo,  -  C'est  le  méchant  Nain  du  bois  c'est 
lu.  qui  a  tout  fait...  .  -  .  Sire,  dit  Huon  à  Oberon,  dites-moi  vérité  ■  - 
Xem  étonne  que  vous  mo  poursuiviez  ninsi.  .  -.  Tu  le  sauras,  pai'Dieu,  répond 
le  Nain.  —  C  est  quo  jo  faimo  à  cause  de  ta  grande  loyauté,  —  Je  t'aime 
plus  q„  aucun  homme  né  de  mère.  -  Mais  sais-tu  bien  quel  est  celui  qui  te 
parle?  -  Tu  vas  b.cnlét  lo  connaître.  -  Mon  p6re  fut  Jules  César;  -  Mor- 
gue In  foc,  qui  fut  s,  belle ,  -  Fui  ma  mtro,  quo  Dieu  rnc  sauve  '  -  Ils  me 
contiirontotm'ongendièron!,  —  lit  do  luulelourïie  n'eurent  pas  d'autre  h é- 
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Dans  le  Songe  d'une  mit  d'été,  Shakspearc  a  conservé  ^ 
il  son  Oberon  le  caractère  qu'il  avait  déjà  dans  notre 
chanson  du  xn'  siècle,  et  le  a  petit  roi  salvaige  »  est  bien- 
faisant dans  l'œuvre  du  dramaturge  anglais  comme  dans 
celle  de  notre  trouvère.  A  peine  l'enchanteur  a-t-il  vu 
le  Bordelais,  qu'il  se  prend  d'affection  pour  lui  et  veut 
devenir  son  protecteur.  C'est  en  vain  que  «  l'enfes  Hues  » 
veut  échapper  h  cette  protection  dont  il  a  peur  :  Oberon, 
par  mille  enchantements  temhles,  le  retient  de  force 
dans  le  bois  merveilleux.  Il  suscite  un  orage  épouvan- 
table contre  son  protégé  involontaire.  Huon  s'enfuit, 

ritier.  —  A  ma  naissance  eurent  grande  joie,  —  Maiidèronl  tous  les  barons  de 
leur  roïaume,  —  Et  les  Fées  accoururent  pour  voir  ma  mire,  —  L'une  d'elles, 
qui  n'était  point  contente,  —  Me  fit  lo  don  que  tous  voyez  ;  —  Elle  voulut  que 
je  fusse  noué  et  restasse  toujours  petit  nain,  —  Et  je  le  suis,  dont  j'enrage. 

—  Dès  que  j'eus  Iruis  ans,  je  ne  grandis  plus.  —  Quand  elle  vit  qu'elle  m'avait 
.liiiai  tourné,  —  Elle  me  voulut  mieux  traiter,—  El  tne  fit  le  don  que  je 
vais  vous  dire  :  —  C'est  que  je  serais  l'homme  le  plus  beau  du  monde,  —  Qui 
ait  jamais  été  aprÈs  le  Seigneur  Dieu.  —  Et  je  suis  tel  que  vous  me  voyez,  — 
Aussi  beau  que  le  soleil  en  clé.  —  l.a  seconde  fée  me  fil  un  meilleur  don.  — 
Je  sais  lo  cœur  et  les  pensées  des  Iiommcs,  —  Et  je  puis  dire  comment  ils  ont 
ngi,  —  AprÈa  chacun  de  leurs  péchés  ou  do  leurs  crimes.  —  Plus  beau  lut 
encore  le  don  de  la  troisième  tée.  —  Pour  m'étre  plus  agréable  et  me  mieux 
traiter,  —  Voici  lo  don  qu'elle  me  fit  ;  —  11  n'est  pas  de  pajs,  pas  de  marelie, 
pas  de  vovaume,  —  Jusqu'à  l'Arbre-sec,  aussi  loin  qu'on  peut  aller,  —  Si  je 
m'y  veux  souhaiter  au  nom  de  Dieu,  —  01  je  no  sois  transporté  scion  mon 
bon  plaisir,  —  Tout  aussilot  que  j'en  exprime  le  vœu,  —  Avec  autant  de  gens 
que  j'en  veux  demander.  —  Et  quand  je  veux  mafonner  un  palais,  —  A  grands 
piliers,  à  plusieurs  chambres  voûtées,  —  Je  l'aï  en  un  instant,  c'est  la  vénti. 
pure,  —Et  j'y  trouve  à  manger  tout  ce  que  je  désire,  —  Et  à  boire  tout  ce  que 
je  veux  demander...  —  La  quatrifime  fée  fut  très-bonne,  —  Et  voiei  le  don 
qu'elle  me  fit;  — Il  n'y  a  pas  debflte,  pas  de  sanglier, pas  d'oiseau,  — Quelque 
méchant,  quelque  cruel  qu'il  soit,  —  Si  je  lui  fais  un  signe  de  la  main,  —  Qui 
ne  vienne  à  moi  volontiers  et  de  bon  gré.  —  Elle  me  fit  encore  un  autre  don  : 

—  Je  sais  tous  les  secrets  du  Paradis,  —  Et  j'entends  les  Anges  chanter  au 
Ciel  là-haut.  —  Je  no  vieillirai  jamais  de  ma  vie,  —  Et,  à  la  fin,  quand  je 
voudrai  mourir,  —Ma  place  est  préparée  près  de  Dieu,  o  —  «  C'est  admirable, 
siro,  s'écria  Huon,  —Qui  possède  tel  don  doit  y  tenir.  «  —»  Huelin,  mon  frire, 
dit  Oberon,  —  Quand  tu  m'adressas  la  parole,  lu  fia  prudemment  —  Et  cetle 
action  lémoigne  de  ta  sagesse.  —  Pur  îe  Dieu  qui  fut  peiné  sur  la  croix,  — 
Jamais  mcUleur  jour  n'a  lui  pour  loi.  —  Mais  tu  n'as  pas  mangé,  et  i!  y  a  trois 
grands  jours  —  Que  tu  n'as  diné  tout  ton  content.  —Eli  bien!  tu  vas  avoir, 
en  grande  abondance  —  Tout  ce  que  tu  désires  manger,  n-o  Hélas!  dit 
Huon,  où  trouverons-nous  du  pain  ?»  —  «  Tu  en  auras  assez ,  dit  Oberon.  — 
Mais  dis-le-moi  en  loute  franchise,  —  Te  plait-il  de  manger  sous  un  bois  ou 
dans  un  pré  ?  —  "  Que  Dieu  me  sauve,  dit  Huon,  —  Je  n'en  ai  cure  ;  mais 
quejctline!  »  {lliion  de  Bordeaux,  vers  3217-3571.) 
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Huon  refuse  de  parler  .iu  magicien  :  car  il  sait  qu'une 
parole,  une  seule  parole  le  perdrait  pour  toujouis  et  le 
placerait  malgré  lui  sous  le  joug  d'Oberon.  Mais  le  roi 
de  trois  pieds  touche  sou  cor,  et  quatre  cents  cavaliers- 
fées  jaillissent  du  sol  et  se  disposent  h  poursuivre  éner- 
giquement  le  fils  de  Seguin  et  ses  compagnons,  dont 
la  résistance  sera  inutile'.  C'est  par  excès  d'amour 
qu'Oberon  veut  leur  faire  tant  de  mal.  Enfin,  Iluon  est 
vaincu  par  tant  de  bonté ...  et  par  tant  de  puissance  ;  il  se 
décide  à  capituler  et  se  jette  de  lui-même  sous  la  suze- 
raineté de  l'enchanteur.  Oberon  le  va  récompenser 
dignement  de  cet  hommage  un  peu  forcé  :  il  se  fait  des 
lors  son  conseiller,  son  ami,  son  soutien.  Les  pauvres 
Bordelais  meurent  de  faim  :  tout  aussitôt  un  i  grant 
palais  plenier  »  se  dresse  devant  eux  et,  chose  plus  dési- 
rable, dans  ce  palais  s'épanouit  une  table  abondamment 
servie*.  Comme  vous  le  voyez,  on  croit  lire  Aladin  ou  la 
Lampe  merveilkase.  Mais  écoutez  la  suite.  Huon  n'est 
pas  retenu  par  tant  de  merveilles  ;  il  ne  veut  pas  s'en- 
dormir dans  ces  délices  de  Capoue  :  «  Je  voudrais  bien 
»  m'en  aller  »,  dit-il  fort  naïvement  au  petit  roi  féel 
—  «  Attends  au  moins  que  je  t'aie  fait  mes  présents,  dit 
»  Oberon.  Tu  en  auras  peut-être  besoin  pendant  que  tu 
>  accomphras  près  du  roi  Gaudisse  la  terrible  mission 
»  dont  Charlemagne  t'a  chargé.  Mais  tout  d'abord,  dis- 
»  moi,  es-tu enétat  de  grâce'!— Jcviens  de  me  confesser 
»  au  Pape.  —  C'est  fort  bien  »,  reprend  l'enchanteur, 
qui  se  change  en  casuiste.  t  Voici  un  hanap  qui  ne  se 
»  vide  jamais,  ou  plutôt  qui  se  rcmpht  toujours  entre  les 
3  mains  etsous  les  lèvres  d'un  homme  enétat  de  grâce.» 
Huon,  qui  se  croit  la  conscience  très-pure,  fait  l'expé- 
rience du  hanap,  et  fort  heureusement  elle  réussit. 
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«  Vous  plairait-il  maintenant  de  me  laisser  partir?  »  — 
«  Non  »,  répond  le  Nain,  «je  t'aime  tant,  que  je  veux  cn- 
»  core  le  donner  mon  cor  d'ivoire.  Toutes  les  fois  que 
»  tu  seras  en  péril,  sonne  de  ce  cor,  et  je  viendrai  à  ton 
»  secours  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Mais 
B  n'en  sonne  pas  inutilement.  Et  maintenant,  adieu, 
»  tu  peux  t'en  aller.  »  Oberon  embrasse  le  jeune  Borde- 
lais, et  pleure  à  chaudes  larmes  en  le  voyant  parlii-. 
Huon,  plus  joyeux,  court  h  ses  aventures'. 


VI 


Le  voilà  sur  le  chemin,  libre  et  sans  souci  des  grands 
dangers  qui  l'attendent.  Il  entend  le  petit  cor  d'ivoire 
d'Obcron  qui  bat  dans  son  aumôniôre  :  c'est  pour  lui 
une  grande  tentation.  Iluon  est  jeune,  presque  enfant  : 
donc,  il  est  curieux.  Est-il  vrai  que,  s'il  se  sert  de  cet 
olifant  merveilleux,  Oberon  lui  apparaîtra  soudain,  en- 
touré d'une  armée-fée? S'il  sonnait ?«  Bah  !  se  dit-il, 
»  Oberon  est  si  bon,  qu'il  me  pardonnera  .s  Et  il  em- 
bouche le  cor  magique  avec  celte  iipre  curiosité  d'Eve 
mordant  au  fruit  défendu.  Tout  aussitôt,  lii,  devant  lui,  il 
aperçoit  Oberon  entouré  de  cent  mille  hommes  d'armes. 
«Pardon,  pardon  »,s'écrie-t-il,  «  de  vous  avoir  invo- 
»  que  sans  besoin.  »  —  «  Je  te  pardonne  »,  dit  le  petit 
roi  sauvage  ;  «:  mais  je  pleure  h  la  pensée  des  malheurs 
3  qui  vont  l'arriver  par  ta  faute-.  Adieu  :  tu  emportes 
B  mon  cœur  avec  toi^.  » 

Iluon  aime  Oberon,  mais  il  en  est  bien  plus  aimé. 
C'est  d'ailleurs  une  âme  bien  faible  que  celle  de  notre 
héros  :  il  est  ondoyant,  léger,  curieux,  fragile,  je,unc 
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i^  enfin,  et  beaucoup  trop  jeune.  Il  court  au-dcvanl  de  dan- 
gers qu'il  est  tout  il  fait  inutile  de  braver.  Par  exemple 
il  apprend  qu'un  de  ses  oncles,  un  traître,  un  renégat 
du  nom  d'Eudes,  habite  à  Tormond,  et  que  Tormond 
n'est  pas  loin  :  tout  aussitôt  il  y  veut  aller,  il  veut 
atTronter  la  puissance  de  ce  misérable  qui  tous  les  jours 
persécute,   emprisonne  et  tue  les  chréliens  '.  Il  est, 
au  reste,  plein  d'une  confiance  aveugle  dans  le  hanap 
et  dans  le  cor  de  son  protecteur  Obcron;  mais  il  perd  le 
cor  merveilleux,  et  avec  lui  sa  meilleure  défense*.  Le 
voili  en  présence  du  duc  Eudes,  son  oncle,  et  il  a  l'im- 
pradcnce  de  vanter  devant  lui  les  vertus  de  son  hanap. 
Eudes  se  sent  d'autant  plus  vivement  blessé  par  les 
forfanteries  de  son  neveu,  que,  n'étant  pas  en  état  de 
gr4ce,  il  n'a  pu  tremper  ses  lèvres  dans  le  vin  de  la 
coupe  magique.  Bref,  il  veut  assassiner  son  neveu  :  pro- 
cédé il  l'usage  de  tous  les  traîtres  de  nos  romans.  Le 
malheureux  Huon  est  saisi,  est  emprisonné,  va  mourir. 
Mais,  ô  bonheur!  il  retrouve  son  cor  et,  nouveau  Ro- 
land, le  sonne  avec  une  telle  force,  qu'il  se  rompt  les 
veines  cl  que  le  sang  jaillit,  rouge,  de  sa  bouche.  Un 
grand  bruit  se  fait  :  ce  sont  les  cent  mille  hommes 
d'Obcron  qui  se  précipitent  dans  Tormond,  s'abattent 
sur  les  païens  et  les  taillent  en  pièces.  Oberon  est  à  leur 
tète  :  il  commande  le  massacre  et  sauve  une  fois  de  plus 
son  cher  protégé.  Eudes  a  la  tête  tranchée,  et  c'est  Huon 
lui-même  qui  déUvre  le  monde  de  ce  i  félon  prouvé'  j  ! 
Il  semble,  vraiment,  que  le  jeune  vainqueur  ait  le 
ferme  propos  de  désobéir  toujours  aux  sages  recomman- 
dations de  son  protecteur.  C'est  contrairement  à  l'avis 
d'Obcron  qu'il  a  affronté  la  colère  de  son  oncle  le  rené- 
gat; c'est  encore  malgré  le  «  petit  roi  sauvage  »  qu'il 
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veut  aller  se  mesurer  dans  le  château  de  Dunoslrc  avec 
le  terrible  géant  l'Orgueilleux'.  Il  oublie  le  but  de  " 
son  voyage  ;  il  oublie  Charlemagne,  Gaudisse,  Esclar- 
monde,  et  se  transforme  de  plus  en  plus  à  nos  yeux 
étonnés  en  un  véritable  chevalier  de  la  Table  ronde, 
aimant  les  aventures  pour  elles-mêmes  et  les  cherchant 
avec  volupté.  Il  n'hésite  pas  à  faire  cet  aveu  à  son  ami 
Oberon  :  «  Car  por  çou  vin  de  France  le  rené,  —  Por 
B  aventures  et  enquerre  et  trouver".  »  —  «  Fais  donc  ce 
»  qu'il  te  plaira  »,  répond  le  petit  roi  sauvage;  «  mais 
B  ne  compLc  plus  sur  l'aide  d'Oberon.  »  Hélas  !  Oberon 
aime  Huon  de  Bordeaux  comme  une  mère  aime  son 
enfant,  et  soyez  sûrs  qu'il  le  secouiTa  quand  même... 
Voilà  Huon  parti'. 

C'est  ici  que  nous  sommes  décidément  en  plein  ro- 
man d'aventures  ;  c'est  ici  que  l'on  croirait  lire  un  frag- 
ment àePcrceval,  n'étaient  nos  couplets  monorimes  et 
nos  vers  décasyllabiques.  Le  château  de  Dunostre  res- 
semble étrangement  aux  châteaux  magiques  tant  de  fois 
décrits  par  Chrétien  de  Troyes  et  ses  prédécesseurs.  A  la 
porte  se  voient  deux  hommes  de  cuivre  qui  ont  chacun 
un  fléau  de  fer  à  la  main  et  ne  cessent  de  battre  hiver 
comme  été.  Le  géant  a  dix-sept  pieds  de  haut.  Il  pos- 
sède un  haubert  merveilleux  plus  blanc  que  les  fleurs 
du  pré  ;  ce  haubert  appartint  jadis  à  Oberon,  et  rend 
invulnérable  celui  qui  le  porte.  C'est  cette  armure  qui 
a  séduit  Huon  ;  il  la  veut  conquérir  à  tout  prix,  il  la 
conquerra*. 

Pour  achever  de  rendre  la  ressemblance  de  notre  chan- 
son plus  frappante  encore  avec  les  Romans  de  la  Table 
ronde, il  nous  manquait  une  damoiselleporsécutée,«  une 
victime  du  géant  »,  une  de  ces  prisonnières  qui  se  font 
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.':  les  auxiliaires  miles  cl  gracieux  des  clicïalicrs  crranls. 
Noire  auteur  n'a  point  voulu  déroger  il  cet  usage  litté- 
raire. Aux  fenêtres  du  cliàleau  deDunostrc  apparaît  un 
clair  visage  :  c'est  celui  de  la  i  pucelle  Sébile  > .  Elleouvra 
il  Huon  les  portes  lenibles  de  ce  palais derOrgueilleux', 
et  bientôt  il  la  reconnaît.  C'est  la  propre  nièce  du  duc 
Seguin  de  Bordeaux,  et  sa  cousine  :  elle  est  deux  fois 
intéressée  il  son  salut'.  Iluon  s'aperçoit  alors  que  le  géant 
est  paisiblement  endormi  ;  mais  le  jeune  Bordelais  est 
trop  peu  félon  pour  le  tuer  durant  son  sommeil  :  il 
l'éveille  et  le  délie'.  Faut-il  raconter  le  resle?nn  duel 
inévitable  ,  un  duel  terrible  aura  lieu  entre  le  géant  de 
dix-sept  pieds  et  le  pauvre  petit  Huon  qui  n'a  plus  rien 
il  espérer  do  son  ami  Oberon.  Notre  héros,  par  bonheur, 
ne  perd  pas  la  tête  et  se  tire  spiriluelleraenl  d'af- 
faire. Jamais  on  n'a  mieux  vu  que  dans  celle  circon- 
stance se  réaliser  la  parole  du  poète  :  «  D'affreux  géants 
«très -bêles  vaincus  par  des  nains  pleins  d'esprit.  > 
L'Orgueilleux  manque  évidemment  de  clairvoyance; 
il  permet  il  son  jeune  adversaire  de  revêtir  un  moment 
le  fameux  haubert'.  Or,  nul  ne  peut  endosser  cette 
armure,  s'il  n'est  prud'homme  et  sans  péché  mortel, 
«  et  nés  et  purs  corn  s'il  fust  noviax  nés'  j.  Huon  rem- 
plit loules  les  conditions  de  ce  difficile  programme  : 
il  revêt  le  haubert  et,  malgré  les  prières  du  géant,  ne 
veut  plus  s'en  dessaisir.  Puis,  assuré  du  triomphe, 
il  bondit ,  et  coupe  la  tête  de  l'Orgueilleux'.  Il  jette 
alors  un  cri  de  victoire,  appelle  ses  compagnons  qui 
étaient  restés  sous  les  murs  du  château,  et,  sans 
prendre  le  temps  de  se  reposer  dans  sa  gloire,  part  pour 
le  royaume  de  Gaudisse  cl  confie  sa  cousine  Sébile 
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à  ses  Bordelais.  Ces  amis  dévoués   l'atLendront  foule    "h*""™,,'' 
une  année,  s'il  le  faut'.  Il  était  temps,  tVailieurs,  que  ' 

Huon  pensât  enfin  à  ses  affaires  et  n'eût  plus  tant  de 
distractions  en  route. 

Gomme  il  est  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  en  pleurs 
et  ne  sachant  comment  la  traverser,  un  lutin  s'offre 
à  ses  yeux,  sous  lu  forme  du  plus  bel  homme  qu'on 
puisse  voir.  «  Comment  t'appellcs-tu  ?  dit  Huon.  —  Ma- 
B  labron  est  mon  nom.  —  D'où  viens-tu?  —  C'est  Obe- 
B  ron  qui  m'envoie.  —  Que  peux-tu  faire  pour  moi  ?  — 
»  Monte  sur  ma  croupe,  et  je  le  transporterai  en  un 
»  instant  jusqu'aux  portes  de  la  cite  de  Gaudisse.  b  Ma- 
labroji  prend  alore  la  forme  d'une  bête  marine  et  reçoit 
l'ami  d'Obcron  sur  sa  croupe  docile.  Une  minute  après, 
Huon  était  eu  effet  aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse, 
et  le  lutin  avait  disparu"^. 

VII 

Huon  est  bien  armé.  Il  a  sur  ses  épaules  le  haubert      AUaLi-ione, 
qui  rend  invulnérable  ;  il  a  le  hanap  qui  se  remplit  sans  ^"'pJ,"jS'^  '" 
fin,  avec  le  cor  d'ivoire  qu'Oberon  lui  a  confié  et  dont  ^"Si  J^i^pS"" 
le  son  est  toujours  entendu  du  petit  roi  sauvage  ;  il      *'\îl,"'"'" 
possède  enfln   certain  anneau  merveilleux  qu'il  a  con-     "'oi^T'^rt' 
quis  sur  le  géant,  qui  doit  lui  facditer  l'entrée  du  palais    '™"  '"  *''"""■ 
de  Gaudisse  et  lui  en  faire  matériellement  ouvrir  toutes 
les  portes.  Mais  avec  tant  de  richesses  Huon  est  pauvre, 
et  réussira  malaisément.  Son  caractère  frivole  se  révèle 
une  fois  de  plus  :  chargé  de  talismans,  il  a  une  âme  sans 
consistance  qui  rendra  tous  ses  talismans  inutiles.  Il 
provoque  la  colère  d'Oberon  en  l'appelant  inutilement 
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h  son  secours,  et  surtout  en  se  rendant  coupable,  comme 
un  Gascon  qu'il  est,  d'un  de  ces  mensonges  que  déteste 
le  petit  enchanteur'.  Puis,  fougueux,  impatient,  brutal, 
il  entre  dans  le  palais  de  Gaudisse,  tranche  d'un  coup 
d'cpéc  la  tête  d'un  Sarrasin  qui  allait  épouser  la  belle 
Esclarmonde,  se  jette  sur  la  fille  de  l'Amiral  et  lui  donne 
brusquement  les  trois  baisers  exigés  par  le  Roi  de  Saint- 
Denis.  A  tant  de  brutalités  il  ajoute  les  forfanteries  et  les 
insolences  qui  sont  le  propre  des  ambassadeurs  de 
Charlemagne  :  il  somme  Gaudisse  d'avoir  à  lui  remettre 
le  tribut  que  lui  réclame  le  fils  de  Pépin  ;  il  n'oublie  pas 
les  tresses  de  barbe  blanche  et  les  quatre  dents  maselers 
.  (|ue  Gaudisse  doit  s'arracher  pour  en  faire  à  l'empereur 
des  Franks  le  plus  ridicule  de  tous  les  présents^.  La 
colère  des  Sarrasins  s'allume  ;  ils  sentent  leur  nombre, 
se  jettent  sur  l'imprudent  messager,  lui  arrachent  son 
haubert,  son  cor  et  son  hanap,  et  le  précipitent  en  pii- 
son,  vaincu,  désespéré,  sans  ressources^ 

Sans  ressources?  Non.  Notre  poêle  saura  bien  trou- 
ver, pour  le  délivrer,  une  de  ces  princesses  sarrasines 
qui  sont  si  commodes  pour  amener  le  dénoûraent  de  tant 
de  chansons  de  geste.  Eh!  ce  sera  la  belle  Esclarmonde. 
Avec  une  singulière  absence  de  pudeur,  elle  court  se 
jeter  dans  les  bras  du  jeune  Français.  Mais  Ilnon  est 
plus  fier  et  la  repousse  :  «  Je  ne  vous  aimerai  poini, 
»dit-ii,  tant  que  vous  serez  païenne.  — N'est-ce  que 
»  cela,  dit  Esclarmonde.  Pour  l'amour  de  vous,  je 
s  croirai  en  Dieu*,  s  Comme  vous  le  voyez,  elle  dit  très- 
rapidement  son  Credo,  et  se  préoccupe  beaucoup  plus 
vivement  de  la  délivrance  de  son  ami.  Elle  fait  passer 
Huon  pour  mort,  attend  avec  anxiété  l'heure  où  elle 
pourra  s'enfuir  librement  avec  lui,  et,  pour  hâter  cet 


)v  Google 


AJJALÏSE  DE  UUON  DE  DOIIDEÀU.W  7117 

heureux  moment,  va  jusqu'à  lui  faire  une  de  ces  propo- 
sitions qui  sont  si  communes  cliez  les  nouvelles  conver- 
ties de  nos  romans  :  «  Si  vous  le  voulez,  nous  couperons 
»  le  cou  à  mon  père.  »  Iluon  refuse  ^  Il  se  réjouit  d'ail- 
leurs d'être  réuni,  h  la  suite  d'aventures  quelque  peu 
compliquées,  avec  ses  treize  compagnons,  et  il  espère  en 
l'avenir  ^  Bientôt  il  va  trouver  une  excellente  occasion 
de  se  réconcilier  avec  Gaudisse  lui-môme,  qui  le  croit 
mort  depuis  longtemps.  Un  horrible  géant ,  frère  de 
l'Orgueilleux  (il  porte  un  nom  redoutable,  Agrappart), 
vient,  jusque  dans  Babjlone,  insulter  le  père  d'Esclar- 
monde  et  le  défier.  Qui  oserait  relever  un  tel  défi?  Ah  ! 
si  Iluon  n'était  pas  mort!  «  Il  vit  »,  s'écrie  Esclarmonde, 
«  et,  si  vous  le  voulez  bien,  mon  père,  il  sera  votre 
»  champion  contre  Agrappart.  »  Le  Bordelais  reparait 
alors,  et  dicte  ses  conditions  k  Gaudisse.  Il  exige  qu'on 
lui  rende  le  cor  d'Oberon,  le  hanap  merveilleux  et  le 
haubert  magique.  Puis,  fier  et  sûr  de  sa  victoire,  il 
attaque  soudain  le  géant,  qui  est  rapidement  vaincu'. 
Mais  Gaudisse,  une  fois  ce  grand  péril  heureuse- 
ment dissipé,  témoigne  au  jeune  vainqueur  moins 
de  reconnaissance.  C'est  en  vain  que  le  représentant 
de  Charlemague  le  somme  de  se  convertir  à  la  vraie 
foi  ;  Gaudisse  déclare  qu'il  n'est  pas  suffisamment 
convaincu;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  les  vertus  du 
cor  d'Oberon.  Mais  Iluon  lui  ménage  une  démonstra- 
tion formidable  :  il  fait  un  appel  au  roi-fée,  et  sou- 
dain les  cent  mille  chevaliers  d'Oberon  tombent  sur 
Babylonc  et,  de  leurs  épées  terribles,  tranchent  la  tète 
à  tous  les  païens  qui  ne  veulent  pas  se  convertir.  Deux 
mille  Sarrasins  tombent  aux  genoux  de  cette  armée 
miraculeuse;  «Nous  croyons  en  Dieu  »,  s'écrient-ils. 

ssarJ,  vers  6335-6459.  —  '■  Ibhl.,  vers  SBiy- 
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On  les  épargne,  on  les  baptise'.  «  Et  toi,  Gaudisse, 
»  ne  te  conve  [-liras- tu  point? — Mahomet  est  mon  Dieu; 
»  je  mourrai  avant  de  le  renier  »,  répond  l'Amiral 
avec  une  tlerté  toute  chrétienne.  Huon  n'hésite  plus,  il 
tue  Gaudisse;  puis,  d'une  main  fiévreuse,  lui  coupe 
la  barbe  et  lui  arrache  les  quatre  dents  màchelières^. 
Voilà  donc  enfin  toutes  les  exigences  de  Charlemagne 
heureusement  satisfaites  :  Huon  peut  maintenant  ren- 
trer en  France;  il  est  sur  d'y  recevoir  un  bon  accueil 
et  d'y  trouver  le  grand  Empereur  tout  à  fait  apaisé. 

Et  voilJi  aussi  où  le  roman  aurait  dû  finir.  Comme 
tableau  final,  j'aurais  voulu  que  le  poêle  nous  montrai 
Huon  s'embarquant  d'un  front  joyeux  pour  la  France 
et  emmenant  avec  lui  la  belle  Esclarmondc,  sa  fian- 
cée, pendant  que,  dans  le  fond  du  théâtre,  on  aurait 
vu  s'évanouir  la  présence  d'Obcron  et  s'éloigner,  avec 
un  bruit  encore  terrible,  les  cent  mille  chevaliers -fées 
qui  viennent  d'emporter  Babylone  et  de  détruire  en  une 
heure  tout  un  royaume  païen. , .  Avec  un  tel  dénoûment, 
notre  chanson  aurait  du  moins  offert  une  apparence 
d'unité  qui,  suivant  nous,  lui  fait  défaut.  Mais,  hélas! 
le  lecteur  a  encore  h  lire  trois  mille  huit  cents  vers  !  ! 
Décidément,  il  faut  résumer  noire  lésumc. 


VIII 

Les  plus  ardents  admirateurs  de  nos  Chansons  de 
geste  conviennent  volontiers  que  cette  seconde  partie 
de  Huon  de  iïorrfeftMa;  est  très-inférieure  à  la  première. 
Il  y  a  dans  le  début  de  ce  poërae  une  certaine  grandeur 
épique  que  nous  avons  essayé  de  faire  revivre;  il  y  a 

'  rinonde  Bordeaux,  ûilit.  Guessard,  vers  C587-fi659,  — '  Ibid.,  vers  6660- 
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dans  les  aventures  de  notre  héros  en  Orient  une  ccr-  ' 
laine  fantaisie  gracieuse  qui  plaît  k  l'imagination  et  qui 
a  bien  inspiré  Shakspeare,  Weber  et  Wieiand.  Mais 
qui  pourrait  s'attacher  aux  dernières  péripéties  de 
noire  légende?  Qu'avec  une  brutalité  bestiale,  notre 
héros,  à  peine  embarqué,  se  jette  sur  Esclarmonde  et 
se  livre  sans  vergogne  à  ce  vice  abject  contre  lequel 
l'avait  mis  en  garde  la  chasteté  d'Oberon  et  que  cet 
admirable  prolécleur  lui  avait  sévèrement  interdit'; 
qu'une  épouvantable  tempête  vienne,  tout  aussitôt,  le 
châtier  de  son  crime  et  l'arracher  de  force  à  ces  embras- 
sements  coupables^;  qu'il  soit  séparé  d'Esclarmonde  par 
les.Sarrasins  et  abandonné  par  eux  dans  une  île  déserte, 
pieds  et  poings  liés,  yeux  bandés,  misérable  enfin  et 
«  tout  aîissi  nu  comme  au  jor  que  fu  nés  ^  »  ;  que  la  triste 
Esclarmonde  soit  épousée  par  le  roi  païen  Galafre,  qui 
d'ailleurs  consent  à  la  respecter  pendant  l'espace  de 
deux  années;  qu'elle  attende  en  pleurs  la  délivrance 
et  le  retour  de  son  ami  *  ;  que  Galafre  refuse  de  la  rendre 
à  Yvorin,  frère  de  Gaudisse,  et  qu'une  guerre  éclate 
à  ce  sujet  entre  les  deux  princes  mécréants''  ;  que  notre 
héros,  merveilleusement  délivré  par  le  lutin  Malabron  et 
recueilli  d'abord  par  un  pauvre  ménestrel,  se  mette  en- 
suite au  service  d'Yvorin,  se  rende  célèbre  par  ses  beaux 
coups  de  lance,  et  tue  Sorbrin,  neveu  de  Galafre^; 
que,  peu  de  temps  après,  les  treize  compagnons  de 
notre Bordelaisoffrentde  leur  côté  leurs  épées  au  roi  Ga- 
lafre contre  son  ennemi  Yvorin^;  qu'un  combat  singulier 
ail  lieu  entre  Huon  et  Geriaume,  le  plus  dévoué  de  ses 
compagnons,  entre  ces  deux  amis  qui  enfin  se  recon- 
naissent et  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre^; 


■  niimdeIi0Tdeav3!,éi\l.  Guessard,  vers 6688-6785, —'/fcid., vers G786-GS5S. 
' /ftfd.,  vers  6853-687).  — '/Èid.,  vers  6873-6934.  — '^ /iùi,,  vmG935-6981. 
«  rtid-,  vers  6985-7824.  — '/Èid.,  vers  7825-8043,  — "Jftirf.jïm  8IM4r8124. 
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que  les  Français  se  rendent  maîtres  d'Aufalerne  el  que 
■  Huon  retrouve  enfin  sa  chère  Esclarmonde  '  ;  qu'il  passe 
tour  à  tour  par  ces  aventures  ridicules,  enclievêtrées  et 
inutiles  :  c'est  ce  que  le  lecteur  n'a  vraiment  pas  besoin 
de  savoir  en  détail  ;  ce  sont  autant  de  récits  qui  le  jette- 
raient en  un  ennui  profond  et  presque  irrémédiable.  11 
vaut  mieux  en  venir  bien  vite  au  dénoûment  d'un  aussi 
long  poëme. 

Pendant  que  l'ami  d'Oberon  rend  son  nom  illustre 
dans  tout  l'Orient  ;  pendant  qu'il  sait  donner  à  tant  de 
hauts  faits  leur  digne  eouronnemeut  en  conduisant 
Esclarmonde  aux  pieds  de  VApostole:  pendant  qu'on 
baptise  la  païenne  qui  se  confesse  de  tous  ses  «  peciés 
creminés  »  et  que  le  Pape  célèbre  le  mariage  de  Iluon 
avee  lafdle  de  Gaudisse  «,  un  traître  commande  à  Bor- 
deaux ;  un  traître  s'est  emparé  de  l'héritage  légitime  du 
jeune  duc,  et  a  usurpé  tous  ses  droits.  Et  ce  misérable 
n'est  autre  que  Gérard,  le  propre  frère  de  notre  héros. 
Gérard  n'attendait  plus  Huon  :  il  avait  épousé  la  fille 
du  traître  Gibouard,  et  voulait  garder  à  tout  prix  un  si 
beau  ficf  si  injustement  usurpe.  C'est  donc  en  vain  que 
le  fds  aîné  du  duc  Seguin  a  couru  tant  de  dangers,  tra- 
versé tant  de  mers,  vaincu  tant  d'ennemis;  c'est  donc 
en  vain  qu'd  montre  à  sa  jeune  femme  les  belles  mu- 
railles de  Bordeaux  :  il  ne  pourra  même  plus  entrer 
dans  sa  ville,  ni  commander  dans  son  fief;  il  sera  un 
étranger  sur  sa  propre  terre'.  Tout  d'abord,  son  frère 
Gérard  lui  montre  un  visage  charmant,  «  et  chil  le 
baise  en  autel  loiauté  —  Que  fist-  Judas  qui  traï 
Damedé' J.  El,  en  effet,  une  embuscade  est  dressée 
contre  Huon,  qui  ne  sait  pas  se  défier  de  son  frère  ;  les 
compagnons  du  légitime  seigneur  sont  mis  à  mort  et 

'  Ihon  de  Bordeaux,  ùdit.  Giiessard,  vers  8125  el  suiv.—  '  Ihld-,  \ers  86^8- 
87G0.  -  '  thkl,  vers  a7(il-89lG,  et  aussi  8169-8Gi7.-  '  IhhL,  vers  8047-9110. 
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leurs  corps  sont  jelés  à  l'eau;  Huon  lui-même  est  bru- 
lalemeut  emprisonné'.  L'innocence,  comme  on  le  voit, 
est  bien  loin  de  triompher  el  le  crime  est  insolemment 
victorieux.  Lorsqu'on  dramatisa  au  mojen  âge  la  légende 
de  Hmn  de  Bordeaux,  je  suis  certain  qu'à  ce  moment 
du  drame,  le  public  devait  montrer  le  poing  aux 
malheureux  acteurs  chargés  de  représenter  Gérard  et 
Gibonard.  On  ne  peut,  encore  aujourd'hui,  jouer  de 
tels  rôles  sans  danger. 

Mais  qu'on  se  rassure  :  le  roman  ne  peut  ainsi  finir. 
L  innocence  triomphera. 

Le  fds  de  Seguin  a  deux  défenseurs  :  l'un  dans  le 
monde  merveilleux,  c'est  le  petit  roi  Oberon  ■  l'antre 
dans  le  monde  réel,  c'est  le  vieux  due  Naimes.  Surtout 
il  a  pour  Im  la  justice.  Charlemagne,  qui  de  plus  en 
plus  perd  la  tête  et  devient  «  rassoté  i,  commence  par 
entrer  en  une  de  ses  colères  d'enfant  contre  Huon  qui 
au  dire  du  traître  Gérard,  n'a  pas  rempli  sa  mission 
auprès  du  roi  Gaudisse'  :  .  Sire  »,  lui  dit  Naimes,  ,  allez 
»  a  Bordeaux,  et  jugez  par  vous-même,  j  L'Empereur 
s'y  laisse  conduire",  mais  c'est  pour  ordonner  la  mort 
du  malheureux  Huon,  qui  décidément  est  déclaré  cou- 
pable et  ne  peut  fournir  les  preuves  de  l'heureux 
succès  de  son  voyage  il  Babjlone.  Gérard,  en  effet  s'est 
emparé  des  dépouilles  du  roi  Gaudisse,  et  Naimes 
essaye  fort  inutilement  de  défendre  un  accusé  qui  n'a 
pourlm  quede  sincère  accent  de  sa  parole.  Ce  prétendu 
coupable  sera  pendu'.  Esclarmonde,  dont  la  conversion 
lui  trop  légère,  n'hésite  pas  alors  k  blasphémer  le  Dieu 
qu  elle  a  confessé  dans  nn  accès  de  sensibihté  amou- 
reuse :  ,  Si  vous  mourez,  je  renierai  la  chrétienté., 
dil-elle'.  Mais  qui  s'intéresse  à  Esclarmonde  ?  Comme 

'  lliioiii(eBordeau-r,6i]il 
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'■  toutes  les  princesses  sarrasmes  de  nos  romans,  comme 
presque  toutes  nos  femmes  épiques,  elle  n'a  pas  d'âme 
vivante,  elle  n'a  même  point  de  passion  vraie,  elle  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  la  lutte  morale,  et  la  dernière 
de  nos  héroïnes  de  roman  vaut  toutes  ces  poupées 
mécaniques  et  sensuelles. 

Huon  est  plus  digne  de  notre  sympathie  ;  «  Trestuit 
B  proioient  pour  le  caitif  Huon  —  Et  Venfes  plore  des 
»  biax  iex  de  son  front.  »  Un  héros  qui  pleure  est  un 
héros  qui  vit.  Naimes,  hélas!  ne  peut  rien  pour  lui, 
et  il  a  en  vain  recours  à  un  dernier  argument  qui  ne 
touche  guère  Gharlemagnc  ;  «  Sire  »,  lui  dit-il,  «  vous 
y  ne  pouvez  juger  les  Pairs  qu'à  Saint-Omer,  Orléans  ou 
a  Paris.  »  Le  vieux  duc  espère  par  là  gagner  du  temps. 
Mais  l'Empereur  a  soif  du  supplice  de  Huon'.  Il  est 
temps  qu'Oberon  paraisse^  Le  merveilleux  petit  nain 
est  le  Deiis  ex  machina  qui  va  mettre  fin  à  ce  trop  long 
roman,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  de  ses  prodiges. 

Aux  portes  do  la  ville,  autour  du  palais,  un  bruit 
effrayant  se  fait  entendre,  comme  le  bruit  d'une  armée 
immense  :  cliquetis  de  fer,  hennissements  de  chevaux, 
tempête  de  voix.  C'est  Oberon  avec  ses  cent  mille  hom- 
mes qui  accourt  enfin  à  la  délivrance  de  son  malheureux 
protégé.  Le  petit  roi  de  Monmur  entre,  fier  et  presque 
insolent,  dans  le  palais  du  Roi  de  Saint-Denis  ^  A  sa 
voix,  les  fers  de  notre  héros  tombent  à  terre,  et  cet 
innocent  se  relève*.  Oberon  devant  lui,  sur  une  table 
plus  haute  de  deux  pieds  que  celle  de  Charlemagne, 
a  placé  son  fameux  hanap ,  son  haubert  et  son  cor 
d'ivoi^e^  Il  paraît  que  les  barons  français  n'avaient  pas 
alors  leurs  consciences  très-nettes  :  car  aucun  d'eux  ne 


'  Huon  de  Bordeaux,  éilit.  Guessard,  vei 
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peut  boire  dans  ia  coupe  magique,  qui  ne  se  remplit  que 
sous  )es  lèvres  d'un  chrétien  en  étal  de  grâce'.  Charle-  ' 
magne,  par-dessus  tout,  est  axusé  par  Oberon  d'un 
péché  monstrueux,  que  le  nain,  en  sa  bonté,  ne  veut  pas 
révéler  aux  barons*.  Après  avoir  ainsi  convaincu  tous 
les  Français  de  sa  puissance  et  du  misérable  étal  de  leurs 
âmes ,  il  en  arrive  à  proclamer  la  parfaite  innocence  du 
frère  de  Gérard.  Il  raconte  les  voyages  de  Huon,  et  tout 
ce  qu'a  fait  son  jeune  ami  h  la  cour  do  Gaudisse,  pour 
obtenir  enfin  sa  réconciliation  avec  l'empereur  Charles^ 
Puis,  le  petit  roi-fée  se  tourne,  terrible,  vers  les  traîtres 
Gérard  et  Gibouard  :  «  Faites  l'aveu  de  votre  crime  », 
leur  erie-t-il.  Ils  le  font,  tout  tremblants,  et,  sur-le- 
champ,  malgré  les  supplications  de  Huon  en  faveur  de 
son  frère,  ils  sont  pendus.  L'innocence  triomphe  et  le 
crime  est  puni*. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  des  éclats  de  cette 
joie  et  des  baisers  de  cette  réconciliation,  au  moment 
môme  où  Charles  vient  de  rendre  enfin  tous  ses  fiefs  au 
protégé  d'Oberon,  quand  le  vieux  Naimcs  est  plus  joyeux 
que  tous  les  autres  de  ce  dénoûment  inespéré,  Oberon 
s'apprête  à  quitter  ce  palais  où  il  a  fait  triompher  la 
justice  :  «Huon,  dans  trois  ans,  vous  viendrez  à  ma 
»  cité  de  Monmur,  et  je  vous  donnerai  mon  royaume. 
»  Vous  porterez  au  front  couronne  d'or.  Quant  à  moi, 
■  »  je  ne  veux  plus  demeurer  dans  le  siècle  ;  je  vais  aller 
»  là-haut,  là-haut,  en  paradis.  Notre-Seigneur  m'ap- 
»  pelle,  et  mon  siège  est  préparé  à  sa  droite.  Adieu^  » 
Oberon  disparaît,  et  le  roman  finit^ 

'  Huon  defiordeana;,  édil.Guessard,versl0233-]0235.— 'ftia.jvers  10201- 
10227.  Voyez,  sur  la  nature  probable  de  ce  péché,  le  chapitre  V  du  présent 
Tolunie  et,  en  particulier,  les  pages  65,  66.  —  >  Huon  de  Bordeaux,  édit. 
Cuessard,  vers  10242-10263. —  ' /iirf.,  vers  102G3-10369. —  ' /iirf.  vers  10370- 
10iG3.  —  '  Ibid.,  vers  10^64-10195.  Voyeî,  plus  haut  (pp.  7ia-7i5),  la  «olit-e 
sur  les  Suites  de  Huon  de  Bordeaux  et  l'analyse  de  ces  Suites. 
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CHAPITRE   XXIX 

DERMIÈRES    ANMÉES   ET   MORT   DE    ClIARLEMAGINE  ' 
Couronnement  Looys  |1"  partie),  etc. 


Les  aventures  de  ïluon  de  Bordeaux  nous  ont  conduit 
"imsà™""  jusqu'aux  dernières  années  de  Charlemagne  :  il  ne  nous 

'  Fidùle  au  doïoir  que  noua  nous  sommes  imposé  de  fonder  uniquement  notre 
récit  sur  nos  Clianaona  <lc  geste,  do  ne  jamais  les  TraEnienler  cl  ilo  les  i^'- 
sumor,  clincune  à  icur  place,  dans  la  geste  m<!me  à  laquelle  elles  iippavtioiinciil, 
nous  n'Bïons  pas  raconté,  dans  le  présent  volume,  certains  épisodes  de  i'Iiis- 
toire  poétique  de  Charlemagne  qui  se  trouvent  épars  dans  les  chansons  des 
autres  cycles  ou  qui  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  Romans  dont  le  texte  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Mais  nous  crojona  nécessaire  de  les  péaumer  ici,  rapi- 
dement et  avce  elarlé,  Noue  tenons  à  ôti'e  complet. 

I.  Éi'isoDES  DE  l'hlstoibe  poétibde  de  Cbaklemagke  qui  se  trouvent  uans 
LES  cnAHSOBs  DES  AUTRES  GESTES.  —  Dans  Garim  ub  Montclanë,  le  héros  du 
poûme  est  mis,  dès  la  fin  de  ses  enCanees,  en  relation  avec  le  grand  Erapercui'. 
Un  Ange  apparaît  au  pËre  de  Garin  ot  lui  enjoint  d'envoyer  son  fils  à  la  eour 
de  Charles.  Le  jeune  homme  part,  armé  de  la  terrible  épée  Florence.  H  trouve 
le  fila  de  Pcpin  en  lutte  avec  les  Hls  de  la  Serre,  de  la  fausse  Bertc.  L'impêrit- 
tricc,  femme  de  Charles,  se  prend  tout  aussitôt  d'un  violent  amour  pour  Garin, 
qui  repousse  noblement  les  avances  de  cette  adultère  et  lui  laisse,  autre 
Joseph,  son  manteau  entre  les  mains.  L'Empereur,  qui  le  croit  coupable, 
entre  dans  une  grande  fureur  et  semble  se  radoucir  un  moment  pour  jouer 
gravement  aux  échecs  avec  celui  que  la  Reine  a  indignement  accusé.  Mais 
l'enjeu  est  formidable  :  si  Garin  perd,  tt  aura  la  t6te  coupée;  s'il  gagne, 
il  sera  roi  de  France.  Notre  héros,  vainqueur,  se  contente  de  demander  à 
Charles  les  flcfs  de  Monlglane  et  de  Monlirant,  qui  sont  encore  aux  mains  dis 
Albigeois.  Puis,  il  se  met  en  route  et  marche  d'avenlure  en  aventure.  Le 
roman  se  termine  par  le  mariage  de  Garin  avec  la  belle  Mabile.  (florin  de 
Monlglane  est  un  roman  do  la  décadence  qui  ne  repose  sur  aucune  tradition 
légendaire.) 

Dans  AWËBI  de  Nabeonnx,  Cbai'ies  revient  d'Espagne  après  Roncevaux. 
Tout  à  p  1  p  ç  't  b  11  H  d  tl  tuation  et  la  richesse  le  tenlenl. 
G'est  N.  b  n         II       t       p  d      &      sins.  .  Qui  veut  prendre  Mar- 

>  bonn  ?       é  II  nd  E    p  £t  il  ajoute  :  o  Celui  qui  s'en 

I  rendra  I    m   l  ra  I     g  ur       Tous  les  barons  refusent,  l'un 

après  1     t       un  b  pé   II  Ehbien  !  c'est  mot, c'estmoi  quila 

i  prend  d  (    I  arles   G     t     I       q    H         it  de  Beaulande  réclame  cette 

(rloirc  [  j  f  I   A  m        q  f  ine  chevalier.  Aimeri  prend  la 
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reste  plus  qu'à  raconter  la  mort  du  plus  épique  de  nos 
grands  hommes...  Les  Sarrasins  paraissent  décidément 

ville  et  en  reçoit  l'investiture  des  mains  de  l'Empereur  ravi.  Ce  beau  poËme 
peut  passer  pour  une  de  nos  plus  nnoionncs  et  de  nos  meiUcuros  chansous. 

Dans  les  EwrAiïCES  Gdillatoe,  on  voit  le  roi  de  Franee  demander  à  Aimori 
ses  quatre  fils  idnéspoor  les  adouber  clicvaliers;ii  Je  veux  que  vous  me  les  ameniez 
»  vous-même  n,  dil  Cbarles.  Mais,  pondant  qu'Aiiiieri  les  conduit  d  l'Empereur, 
les  Sarraains  sont  traîtreusement  avertis  de  son  absence  et  on  profitent  pour 
assiiigor  Sarbonne.  Le  liuc  de  IJarbonnc  est  lui-même  attaqué  par  sept  mille 
autres  païens  non  loin  de  Montpellier.  C'est  dans  ce  combat  que  se  réviilo 
pour  la  première  fois  le  courage  de  Guillaume  ;  11  so  jette  sur  les  Sarmsîns 
et  délivre  son  père.  Couvert  de  cette  première  gloire,  il  peut  se  présenter 
avec  quelque  fierlé  devant  l'Empereur.  IL  triomphe,  sous  les  jeux  do  Charles, 
d'un  champion  de  Bretagne  qui  avait  ddji  abattu  quinze  chevaliers.  Voilà  le 
Roi  enchantû  de  notre  jeune  héros  :  il  veut  sur-le-champ  Vadouber.  Hais 
on  ne  trouve  pas  d'armes  assez  fortes  pour  le  nouveau  chevalier.  Après  de 
longues  rochercbeSiOnllnit  par  rencontrer  une  armurequi  a  été  jadis  conquise 
par  Alexandre  ;  la  lac^e  n'est  rien  moins  que  le  présent  d'une  fée,  etc.,  (■te. 
Guillaume  est  revêtu  de  ces  merveilleuic  gamimenti.  Mais  à  peine  est-il  adoubé, 
qu'un  messager  arrive  :  «  Harbonue  va  tomber  au  pouvoir  des  Sarrasins.  ■ 
Guillaume  pari,  traverse  la  France,  arrive  à  Narbonne,  et  fait  lever  le  siÛge. 

On  possède  plusieurs  versions  du  Département  des  Ehfahs  Aimeri.  Dans 
celle  du  ms.  de  la  Biblioth.  nat.,  fr.  1418,  on  voit  Beuvcs,  Aïmer  et  Guillaume 
envoyés  par  leur  père  à  la  cour  de  Charlemagne.  L'Empereur  leur  fait  bon 
accueil.  A  Bcuves  il  donne  la  fille  du  roi  Yen  de  Gascogne,  la  belle  Helisscnt; 
à  Aimer  il  confère  la  chevalerie,  etc.  =  Le  récit  du  ms.  de  la  Biblioth.  nat., 
tt.  24369,  diRêre  notablement  du  précédent.  Guillaume,  qui  y  tient  beaucoup  plus 
de  place,  est  mandé  à  Paris  par  le  vieux  Roi  qui  lui  donne*  gouverner  le  quart 
de  la  France  et  en  feit  son  gonfalonier.  C'est  alors  aussi  que  ses  frères  sont 
adoubés  chevaliers,  etc.  —  Une  version  en  prose  nous  est  restée  (Bibl.  nat., 
lï.  1497),  qui  est  évidemment  calquée  sur  un  poème  aujourd'hui  perdu  :  c'est 
Hcrnaut  qui  en  est  le  héros.  Une  série  d'aventures  tragi-comiques  excitent 
contre  lui  la  colère  de  l'Empereur;  mais  Cliarlemagne  finit  par  lui  pardonner  et 
par  lui  confier,  ainsi  qu'à  ses  frères,  les  premières  fonctions  de  l'Empire. 

Dans  te  SlÉGE  DE  nARBONHE,  dans  ce  poëme  que  nous  avons  jadis  diicou- 
vert  (Bibl.  nat-,  fr.  24369,  etc.),  Guibelin  et  Roumans  sont  chargés  par  Aimeri 
d'aller  réclamer  à  Paris  les  secours  nécessaires  au  salut  de  Harbonne.  Ils 
arrivent  en  présence  du  roi  Charles,  qui  les  accueille  et  leur  dit  :  «  C'est  moi 
"  qui  ai  donné  Narbonne  -i  votre  pire  ;  il  est  bien  juste  que  je  la  lui  con- 
B  serve.  >  Par  malheur,  FEmpereur  ne  peut  faire  celte  expédition  en  personne, 
à  cause  des  Saisnes  qui  menacent  l'Empire;  mais  il  envoie  au  secours  d' Aimeri 
la  bcUe  armée  des  Herupois.  Cf.,  sur  ces  deux  derniers  poëmes,  le  DeparUmeM 
et  le  Siège  de  Narbonne,  les  variantes  importantes  qui  se  trouvent  dans  la 
compilation  itaticnne,  /  Narbonesi  (édit.  Isola,  t.  1",  pages  11^  et  suiv.). 

Les  événements  racontés  dans  le  Codhonnehent  Loots  louchent  de  si  près 
à  l'histoire  de  Charlemagne  que  nous  les  avons  résumés  dans  noire  texte. 

Dès  le  début  de  DooN  DE  HAïEMCE,  le  héros  de  la  chanson  fait  preuve  d'une 
brutalité  peu  commune.  Il  se  refuse  net  ù  saluer  l'Empereur.  Charles  s'irrite  ; 
mais  Soon  ne  se  soucie  guère  d'une  telle  colère  et  ne  s'en  montre  que  plus 
insolent  encore  ;  a  Voulez-vous  le  comlé  de  Meversî»  dit  le  pauvre  roi  toul 
tremblant  i  ce  fou  furieux.  «  —  Non.  —  Voulez-vous  la  cité  de  Laon  ?  —  Non.  » 
Doon  demande  la  cité  de  Vauclère,  qui  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  avec  la 
main  de  Fiandrine,  la  fille  de  l'Aubigant.  n  Si  tu  me  refuses  i.,  dit-il  ,i  Charle- 
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"«  ABAIYSE  DO  OOVmSSBMEST  WOVS. 

^-  ™i°™.'  ',!?  N»™'"'*  "0  se  montrenl  plus  sur  les 
cotes  de  1  Empire;  les  Saxons  sont  chrétiens;  l'Apo- 

rE.,™r,  II  «,.«  2  i  s.™?  E""? .!"."  ""  •""•  """  « 

«I.  .liai»,  au  "orrEobi.,,  ~'5  ;,""  ■"'"  "'  '■™'»'  '"^•. 

apparition  à  la  cour  de  l'Empereur  '  J""^  '^"'" 

kL  d  GaurreJ  du  uo"  ï.  "  i?oV  eut.ï  ?  "î"""'  '""  '"•™  ''" 
Frauee  i  Eo.ee™,  '    "«"''"  '•"*".  "1"  V  Mira  la 

D.Ï'.SÏÏ.'"''"""'  "™"'  ""-  """"  '«"  *■■«  "  »««'  •■  1.™ 

deî;;3?ie'r.ïï  •.rirer'r.ïr  jt  i-r"-  «-'" 

Dana  Cui  de  Kantedil,  le  héros  arrive  un  jour  à  la  ™,.r  ^„  rh    , 

~,i,M  ,.io..„  de  la  famille  d'e  CanîZ  S.Te'u  de  î™.»,    ' '"'?" 
toanl  le  r.l.  Cembal  singulier  e.lre  Gui  ei  H,™  „„i  S,  .,L     m"  ^"' 

Srlst  ïu:™;Sj^=f -""-'!-- 

el  ire„ieu  e.t  Z  4  merVcLTe—  S  '  ,,  t  "T.  T  '""  """■ 
ïïifï^^^Snt-erSSSS3=='"' 

4rE:;:rS^rdS.TnZ!;-iz;:  sz-  s»*  "-'■  ■« 
mr..rrersr;r.rBt:re'"s£f^?'"*»'" 
^::rïi^s^^;-âHsH?-=-e- 

,   Charles,  dans  Amis  et  Amiles,  reçoit  les  offres  rln  s-™:^p\h 
incomparables.    L'un   d'eux    Amis   In,.?»  tT  **^  "^ '*'="-'"""'= 


lu  juuno  chevalitr  les  a' 
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stole  jouit  en  paix  des  triomphes  du  grand  Empereur  ; 
les  hauts  barons  n'osent  plus  lever  la  tête.  Ghai-Ies  deux 
fois  centenaire,  du  haut  de  ce  trône  où  siège  sa  majesté 
encore  terrible,  n'aperçoit  plus  nulle  part  un  seul  mou- 
vement de  rébelHon,  n'entend  plus  un  seul  murmure 
contre  l'Église  ni  contre  lui.  11  peut  mourir. 

11  s'était  proposé  une  triple  tâche:  maintenir  la  pa- 
pauté dans  Rome  ;  mettre  le  pied  sur  le  paganisme 
musulman  et  germain  ;  créer  fortement  l'unité  de 
l'Empire  malgré  les  prétentions   et  les  révoltes  des 


plus  odieuses,  cl  va  mùme,  à  minuit,  se  couclior  impudemment  auprès  de  lui. 
Mais  le  traître  Hardré  n'élail  pas  loin:  il  a  loul  vu;  il  dénonce  Amiles,  qui  est 
très-innocent  de  ces  agressions  impures  de  Beliasent.  Un  duel  est  décidé  entre 
!o  traître  et  Tnccusé;  mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  celui-ci  possède  un  ami, 
un  il'ère  comme  Amis  :  «Je  me  bâtirai  pour  toi  pi,dilce  nouveau  Pjlade.  Il  combat 
Uardré,  il  le  tue ,  et  l'Empereur ,  le  prenant  pour  Amlles,  lui  donne  sa  lllle  Be- 
lissent  avec  laquelle  Amis  garde  la  eliaslclé  la  plus  complète.  Le  reste  du  roman 
est  étranger  à  l'histoire  île  Charlemagne. 

Une  partie  do  JouBDAm  be  Blaites  est  consacrée  au  récit  de  la  lutte  enlre 
Charlcmagno  et  le  hieos  de  la  clianson.  Ces  deux  ennemis  se  riîconcllicnt,  el 
Jourdain  épouse  Oriabel,  fille  de  l'Empereui-. 

II.  ÉPISODES  DE  L"H[STOIBE  POÉTIflDE  DE  CnARLEMMNE  QUI  N'ONT  PAS  DONKÉ 
LIEU  A  DES  CHASSONS  DE  GESTE  DONT  LE  IBXIE  SOIT  PARVEND  JL'SOU'A  KOUS.  —  La 
PHiSE  DE  NABBOtfJiB  a  eus  roLjet  de  plusieurs  récils,  et  nous  avons  résimié 
ailleurs  celui  du  PMlomena.  Cbarlemagno  vient  de  conquérir  Carcassonne  sur 
les  Inndèlcs;  c'est  en  789.  Harbonne  est  assiégée  par  l'Empereur  et  défendue 
par  iUatran.  Les  Sarrasins  se  jettent  sur  l'abbaye  de  la  Grasse  el  sont  repous- 
sés par  les  moines.  Borel  de  Combe-Obscure  est  envoyé  par  Marsile  au  secours 
des  païens;  grande  bataille  qui  mot  Narbonne  au  pouvoir  des  Français.  Aimeri 
de  Beaulande  est  créé  duo  do  la  ville  ainsi  conquise,  el  Marsile  essaye  en  vain 
de  reprendre  cette  conquêle  aux  chrétiens.  (Voy.  lesÉpopéeit  françaises,  t.  I«, 
pp.486,i87.)  '  !■  1^     I     'V 

La  Prise  de  Cabcassonke  n'est  racontée  que  dans  certains  récits  qui  sont 
restes  a  Télat  oral.  On  connaît  la  fable  d'après  iuqueUe  une  des  tours  de  la  ville 
assiégée  par  le  grand  Roi  s'inclina  respectueusement  devant  lui.  On  connaît  la 
légende  plus  curieuse  encore  de  <.  dame  Carcas .  qui  sut  défendre  sa  ville  contre 
1  eBort  du  puissant  Empei^cur  et  de  tout  l'Empire.  C'est  peut-être  faire  beaucoup 
d  iionneur  a  ces  contes  que  de  les  discuter  scientifiquement.  Voyez  à  la  Biblio- 
hèque  nalmnale.fr.  86i8,  p,  157  {AntiguHéi  de  flaHmoM»),  le  dessin  d'une 
lête  représentant  -  dame  Carcas  p,  qui  sa  trouvait  â  Béïiers,  au  dehors  de  la 
porte  de  Carcassonne.  Cf.  Vllisloire  ecclma^tique  et  àvile  de  la  ville  de  Car- 
■   consonne,  par  le  R.  J>.  Bouges,  1711. 

La  Prise  d'AniEs  est  Tobjet,  dans  la  A'oisereconiA,  d'un- récit  curieux^que 
cite  M.  Gaston  Pitis  (Histûire  poélique  de  Charlemagne,  p.  253);  Cliarics  en 
fit  le  siège  pendant  sept  ans,  et  n'en  vint  à  bout  qu'en  délournanl  1,!S  eaux  d'un 
grand  canal  qui  apportait  nus  assiégés  loutcs  leurs  munitions  tnna  icur-sviir^^ 
(Vers  14,1101  et  suiï.)  '  ^""^ '-'"^'''"^«s. 
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grands  vassaux.  Cette  triple  tâche  est  enfin  accomplie  : 
il  peut  mourir... 

Sentant  sa  fin  prochaine,  Charles  voulut  donner  une 
solennité  extraordinaire  à  la  dernière  de  ses  Cours 
plcnières.  Une  de  nos  plus  vieilles  chansons  raconte 
que  la  chapelle  d'Aix  reçut  alors  sa  consécration  défi- 
nitive '.  Dans  les  chambres  du  palais  impérial  se  tinrent 
quatorze  comtes  pour  rendre  la  justice  au  peuple.  Pas 
un  n'eut  h  se  plaindre,  et  aucun  droit  ne  fut  lésé. 
«  Hélas  !  ajoute  le  vieux  poète,  il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui,  cL  le  siècle  de  la  justice  est  passé  ^  » 

La  fête  fut  belle.  Le  Pape  était  près  du  vieil  Empe- 
reur et  lui  chanta  la  messe,  entouré  de  trente-six  arche- 
vêques et  évêqucs,  de  vingt-huit  abbés  et  de  quatre  rois 
couronnés.  A  l'offrande,  Charles  fut  plus  généreux  que 
jamais*.  Tout  prenait  je  ne  sais  quel  air  solennel. 
Lorsque  meurt  un  grand  roi  à  la  fin  d'un  long  règne,  il 
y  a  partout  un  certain  efîroi  majestueux  que  rien  ne 
peut  rendre.  C'est  cet  effroi  que  ressentaient  les  barons 
de  Gharlemagne. 

Tous  les  yeux,  d'ailleurs,  se  portaient  sur  l'autel  où 
brillait  la  couronne  d'or,  la  couronne  de  Charles*.  Le 
vieil  Empereur,  avant  de  mourir,  la  voulait  placer  lui- 
même  sur  la  tête  de  son  fils. 

Un  grand  silence  se  fit  soudain;  au  letrin  venait  de 
'  monter  un  archevêque  :  «  Barons  a,  dit-il  d'une  voix 
grave,  «  Charles  le  Grand  est  arrivé  à  la  fin  de  ses  jours; 
»  il  a  usé  son  temps  et  ne  peut  plus  porter  cette  cou- 
»  ronne,  mais  il  veut  la  donner  h  son  fils*.  »  Dans 
l'église  on  entendit  alors  un  bruit  formidable.  Toutes 
les  mains  se  levèrent  vers  le  ciel,  toutes  les  voix  écla- 

'  Couronnement  Looys,  ddit.  Jonckbioct,  vers  28-29  :  «  Quant  la  chapele  fui 
beneoi(«àEs~Et  li  mostiers  fu  dédiez  et  fez.  »  — '/ftùi.,  vers  30-33:  «Uns  ne 
se  claime  que  1res  bien  droit  n'en  ait.  —  Lors  fist-on  droit,  mes  oi-  ncl  feit 
renmùs,  de.  »-=/*«/.,  vers 40-47.-^' ftjrf.,vers 48-50.- '/(iiJ.,ïm51-56. 
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tèrent  en  une  acclamation  joyeuse  :  «  Loué  soit  Dieu  ! 
3  nous  n'aurons  pas  de  roi  étrangei''.  j)  Remarquez  que 
toute  cetLe  cérémonie  est  germanique  autant  que  chré- 
tienne. Le  Roi  ne  regarde  pas  son  fils  comme  ayant  des 
droits  absolus  à  la  couronne  ;  il  le  présente  aux  suffrages 
de  ses  barons.  Le  principe  de  l'élection  s'épanouit  ici, 
plutôt  que  celui  de  l'hérédité. 

Le  vieil  Empereur  prit  alors  la  parole  :  «  Viens  ici, 
viens,  mon  fils  ".  n  Et  alors,  d'une  voix  de  tonnerre,  en 
présence  du  Pape,  des  rois,  des  évêques,  des  abbés, 
des  comtes  et  des  barons  de  son  Empire,  le  bienheureux 
Charles  donna  à  son  royal  enfant  les  conseils  suivants, 
dont  l'ien  n'égale  peut-être  la  sévère  beauté  ;  «  Voici  ma 
couronne;  mais  je  ne  le  la  veux  donner  qu'à  certaines 
conditions.  Evite  avant  tout  Finjustico,  la  luxure,  le 
péché;  ne  te  rends  jamais  coupabicd'uneseulcdéloyautc, 
et  n'enlève  pas  leur  terre  aux  orphelins.  Es-tu  prêt  îx  te 
conduire  de  la  sorte  "?  Alors,  prends  la  couronne.  Sinon, 
n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et  laisse-la^  »  On  n'est 
pas  plus  chrétien,  on  n'est  pas  plus  fier. 

«  Voici  ma  couronne,  dit  Charles.  Il  te  faudra,  si  tu 
la  désires,  être  toujours  en  guerre  contre  les  païens, 
marcher  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  passer  les 
eaux  de  la  Gironde,  t'élancer  sur  les  Sarrasins,  les  con- 
fondre, les  écraser,  et  joindre  leur  terre  à  la  tienne. 
Es-tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte  ?  Alors  prends  la 
couronne.  Sinon,  n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et 
laisse-la*.  » 

A  trois  reprises,  la  rude  voix  du  grand  Empereur 
retentit  ainsi  dans  la  chapelle  d'Aix  :  les  rois  et  les  barons 
pleuraient,  les  évoques  et  les  prêtres  pleuraient  ;  ils 
avaient  peur  de  la  colère  de  Charles.  Quant  h  Louis, 
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'  plus  effrayé  que  tous  les  aulres,  il  restait  tout  trem- 
~  blaiit  devant  son  père  et  n'osait  pas  étendre  sa  main 
vers  la  couronne.  C'est  alors  que  la  rage  du  roi  de 
France  éclata,  terrible  :  «  Ce  n'est  pas  là  mon  fils  >, 
s'écria-t-il.  «  Quelque  paulmner  aura  couché  avec  ma 
s  femme  et  engendré  ce  couard  héritier.  Allons  !  » 
ajouta-t-il,  «  qu'on  lui  coupe  les  cheveux  et  qu'on  le 
»  jetle  dans  une  abhaye.  Il  sonnera  les  cloches  ii  mer- 
»  veille,  et  nous  en  ferons  un  bon  marguillier'.  »  Un 
silence  mortel  se  faisait  autour  de  l'Empereur  el  de 
son  fils. 

Mais  il  y  avait  parmi  les  barons  un  traître  qui  rompit 
ce  silence  :  i  Sire  »,  dil-il  ir  Charles,  t  ne  soyez  point 
B  si  dur  avec  votre  fils  qui  n'a  encore  que  seize  ans. 
»  Donnez-moi  votre  royaume  à  gouverner  pendant  trois 
»  années.  Au  bout  de  ce  temps,  Louis  sera  sans  doute 
»  devenu  un  excellent  chevalier;  je  lui  rendrai  alors 
»  toutes  ses  terres  et  le  mettrai  en  possession  de  l'Em- 

•  pire'.  »  Vous  pensez  peut-être  que  le  père  de  Louis 
va,  malgré  la  majesté  du  lieu  saint,  se  précipiter  sur  le 
traître  el  l'abattre  i  ses  pieds.  Non,  Charlemagne,  dans 
notre  légende,  est  plus  débonnaire  que  son  fils  ne  l'a  été 
dans  l'histoire.  Comme  s'il  était  soudain  tombé  en 
enfance,  il  répond  à  Hernaut  d'Orléans  :  i  Très-volon- 
ï  tiers;  prenez  mon  royaume.  >  Tout  à  l'heure  nous 
avions  affaire  il  saint  Louis;  maintenant,  c'est  Charles 
le  Gros,  ou  c'est  Prusias. 

Par  bonheur,  il  est  quelqu'un  qui  n'a  pasencore  été 
consulté.  Oui,  le  meilleur  chevalier  de  l'Empire  était 
absent,  tandis  que  cette  trahison  s'ourdissait  contre  le 
successeur  légitime  de  Charlemagne.  Guillaume  Fiere- 
brace  était  au  fond  des  bois  el  chassait,  pendant  que 

•  Cmtrannemenl  iooys,  o.lit.  Junckbloet,  vers  7S-9G,  — •  im.    vers  97-107. 


),  Google 


A:IALYSE  du  COUROmEMNT  LOOYS.  781 

l'Orléanais  se  mettait  hardiment  la  couronne  sur  la  tête*. 
Mais  Louis  peut  se  rassurer  :  son  vengeur  approche. 
A  son  retour  delà  chasse,  le  fils  d'Aimeri  de  Narbonnc 
apprend  tout  ce  qui  vient  de  se  passer^.  L'indignation 
lui  monte  au  visage.  Couvert  de  poussière,  l'épée  au 
côlé,  la  rage  au  cœur,  il  entre  brutalement  dans  la 
basilique  et,  sans  dire  un  mot,  se  jette  sur  Hernaut, 
lève  sur  lui  son  poing  énorme,  le  laisse  retomber  lour- 
dement, et,  d'un  seul  coup,  étend  le  traître  roide  mort 
h  ses  pieds  et  à  ceux  de  Charles'.  Puis,  brusquement, 
avec  le  sans-gène  d'un  barbare,  il  empoigne  la  couronne 
placée  sur  l'autel  et  la  place  fortement  sur  le  front  de 
Louis  :  ff  Tenez,  beau  sire,  el  non  de  Deu  el  ciel,  —  Que 
»  te  (Joint  force  à  estre  justicier  !  3  A  la  vue  de  son  fils 
couronné,  le  vieil  Empereur  daigne  enfin  sourire  et  se 
montrer  joyeux  :  «  Merci,  sire  Guillaume,  merci  ^  » 
Toute  cette  scène  est  d'une  poésie  sauvage  et  primitive 
Si  ce  n'est  pas  là  l'Épopée,  où  la  trouvera-t-on  ? 

Charles  s'adresse  de  nouveau  à  son  fils,  et  achève  de 
lui  donner  ses  conseils  suprêmes  :  «  Tu  vas  être  roi,  lui 
dit-il.  Respecte  donc  le  bien  des  veuves  et  le  droit  des 
enfants.  Sers  la  sainte  Église.  Enrichis  les  chevaliers. 
Rappelle-toi  suilout  que,  quand  Dieu  fit  les  rois,  ce  fut 
pour  le  bonheur  du  peuple,  et  non  pour  l'injustice,  le 
péché,  la  luxure  et  le  vol.  Il  te  faut  écraser  tous  les  torts 
sous  tes  pieds,  t'humilier  devant  les  pauvres,  leur 
prêter  aide  et  conseil  ;  mais  avec  les  orgueilleux  te 
montrer  fier  comme  léopard.  S'il  en  est  qui  se  révoltent 
contre  toi,  arme  rapidement  plus  de  trente  mille  che- 
valiers, cours  assiéger  les  rebelles,  ravage  leurs  terres, 
et  fais-les  trancher  en  morceaux,  ou  noyer  dans  la  mer, 
ou  brûler  dans  le  feu.  Ne  fais  pas  tes  conseillers  des 

*  CouTOnnemeniiooys.cdil,  Jonckbloet, vers  108-112  -.'Ibid     v   113-118 
—  ' /ftirf  ,  vers  113-138. —  ' ftirf.,  vers  139-146. 
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vilains,  et  n'aie  pleine  confiance  qu'en  Guillaume,  le 
noble  guerrier,  fils  d'Aimeri  de  Narèonne,  le  fier',  s  A 
ces  derniers  mots  de  son  père,  le  jeune  Louis  se  tourna 
vers  Guillaume  et  s'agenouilla  devant  lui.  Ce  fut  un  mo- 
ment touchant  ;  «  Je  vous  confie  »,  dit  l'enfant,  «  toute? 
»  mes  terres  et  tous  mes  fiefs^  »  Guillaume  alors  étend 
la  main  vers  les  reliques  de  la  chapelle  et  jura  de  gardei 
fidèlement  un  tel  dépôt  ^  «  Seulement  »,ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  Charles,  «:  laissez-moi  avant  tout  aceom- 
»  plir  un  vœu  que  j'ai  fait  depuis  longtemps.  Il  y  a  quinze 
B  ans,  j'ai  promis  d'aller  prier  à  Rome  sur  le  tombeau 
»  de  saint  Pierre.  Je  vais  tenir  ma  promesse  et  revien- 
»  drai  bientôt  près  de  votre  fils'.  »  Hélas  !  avant  que  le 
fils  d'Aimeri  soit  de  retour,  le  vieil  empereur  sera  mort 
et  son  jeune  héritier  courra  de  grands  dangers  ^  Que 
Guillaume  se  hâte  ! 

Au  moment  de  se  séparer,  le  vieil  Empereur  à  la 
barbe  fleurie  et  Guillaume  Fiercbracc  tombèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre'^.  Ce  fut  le  dernier  baiser  qu'ils  se 
donnèrent. 

Et  c'est  ainsi  que  se  termina  la  dernière  Cour  pîénière 
tenue  par  Charicmagne. 

Quelque  temps  après,  le  roi  des  Francs  assemblait  ses 
barons  auprès  de  son  lit  de  mort  et  leur  disait  :  «  Ma  vie 
»  va  finir;  je  vous  demande  une  grâce.  C'est  de  vous 
»  bien  aimer  les  uns  les  autres.  La  haine  perd  les 
»  royaumes,  l'amour  les  soutient.  Aimez-vous'.  » 

Nos  poètes  ne  nous  ont  pas  laissé  plus  de  détails  sur 
les  derniers  moments  de  cet  homme  prodigieux.  Il  nous 
sera  peut-être  permis  de  remédier  à  leur  silence  et  de 

'  Couronnement  Looys,  édit.  Jonckbloot,  vers  117-810.  —  '  Ibid.,  vers  SU- 
nO.  —  'lbiiL,  vers  391-235,—*  Jiirf.,  vcrs2a6-23G.  —'■Ibid.,  vers  237-209.  — 
°  rtid.,  vers  330.— '"l'or  Dieu  voua  proi,  quant  ma  vie  ortfinée, —  Qii'cnlro  vous 
n'ait  ili'si:0[ile  ne  iiiullûi!.  —  Ariiôs  Tuns  raulii!  coin  bone  gciit  senÉo  ;  —  Car 
|w  liiiïnetsituire  deserlùe.  u  {Anséis  de  Cai-lhaye,K[hl  nal.,fr.  793,1"  72  vM 
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les  suppléer  d'après  des  passages  analogues  de  leurs   ' 
autres  chansons.  On  peut  croire  que  la  majesté  de  la  " 
mort  de  Roland  ne  manqua  point  à  celle  de  Gharle- 
magne.  D'un  dernier  regard,  il  parcourut  toute  l'histoire 

■  de  sa  vie  ;  il  fit  l'énumération  sublime  de  tous  les 
royaumes  qu'il  avait  conquis;  il  se  tourna  vers  sa  bonne 

"  épée  Joyeuse  et  se  la  fit  mettre  entre  les  mains.  Sans 
doute,  il  voulut  mourir  debout,  et  se  fit  soutenir  en  cette 
position  virile  par  ses  barons  en  larmes.  Le  seul  génie 
de  l'auteur  de  notre  Roland  eût  rendu  dignement  les 
dernières  paroles  du  plus  roi  de  tous  les  rois.  Charles  se 
souvint  alors  de  sa  mère  la  très-douce  Berte,  et  pleura 
à  la  pensée  des  épreuves  maternelles.  Il  se  remit  en  mé- 
moii'e  les  douleurs  de  son  adolescence,  son  long  exil  en 
Espagne  cl  son  premier  amour  avec  Galienne.  Il  se  rap- 
pela, avec  une  joie  triomphante,  Rome  conquise  sur 
les  païens,  le  Pape  sauvé,  l'Eglise  sauvée.  Il  sourit  h  la 
pensée  de  l'enfance  de  Roland  et  se  transporta  par  l'ima- 
gination dans  les  gorges  d'Aspremont,  où  Durendal 
avait  été  conquise;  ces  souvenirs  l'animèrent,  et  pour  la 
dernière  fois  il  fit  le  mouvement  de  se  précipiter  sur  ces 
païens  qu'il  abhorrait  et  dont  il  avait  délivré  l'Occident 
chrétien.  Puis,  il  songea  à  ses  grandes  luttes  contre  tant 
de  vassaux  qui  voulaient  faire  les  rois  et  qui  étaient 
redevenus  ses  très-obéissants  sujets,  à  Girard  de  Viane, 
h  Ogier,  au  duc  Beuves  d'Aigremont  et  à  ce  Renaud 
de  Montauban  dont  la  résistance  avait  été  si  noble. 
La  pensée  de  sa  femme  Blanchelleur  lui  vint  ensuite 
à  l'esprit,  et  ce  fut  un  rayon  charmant  dans  cette  âme 
assombrie  par  le  voisinage  de  la  mort.  Mais  tout  à 
coup  on  le  vit  pleurer  abondamment,  et  se  tourner  du 
côté  de  l'Espagne  :  «  Roncevaux  !  Roncevaux  !  »  s'écria- 
t-il.  Et,  prononçant  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  la 
Vierge,  tendant  les  bras  vers  son  neveu  Roland  qu'il 
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'■  voyait  dans  le  ciel,  il  rendit  l'esprit  '.  Les  Anges  épiaient 
son  dernier  soupir  et  portèrent  son  âme  dans  les  fleurs 
du  Paradis. 

En  ce  moment  les  cloches  se  mirent  d'elles-mêmes 
en  branle  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté,  et  son- 
nèrent le  trépas  du  grand  Empereur. 

Peu  de  jours  après,  on  enterrait  Charles  le  Grand 
dans  sa  basilique  d'Aix;  mais  te  sépulcred'un  tel  homme 
ne  devait  pas  être  un  sépulcre  ordinaire.  On  ne  le  coucha 
point  dans  un  cercueil  banal;  on  ne  lui  infligea  pas 
cette  position  vulgaire.  Non,  on  le  revêtit  des  habits 
impériaux  et  on  l'assit  sur  son  trône.  Dans  son  poing 
inanimé  on  plaça  son  épée,  et  le  vieux  poète  ajoute  qu'il 
semble  encore  menacer  les  païens  :  «:  Encor  manace  la 
pute  gent  averse^.  » 

Mais  la  «  pute  gent  averse  »  trône  depuis  longtemps 
à  Constantinople,  et  l'on  voit  bien  que  Gbarlemagne  est 
mort. 

'  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE,— a.  M.  G.  Paris  pré- 
lend  que  la  fin  de  Chailemagnc  n'esl  racontée  que  dans  une  seule  clianson  de 
geste,  le  Covronmmeni  Lomjs:  c'est  une  orrour.  Elle  est  aussi  l'objet  d'iizi 
riicit,  d'ailleurs  peu  développé,  dans  les  derniers  vers  d'Anseij  de  CartJiage  = 
b.  c.  En  deliors  de  nos  Chansons  de  geste,  les  deux  prinoipaui  récits  légendaires 
relatifs  à  la  mort  du  grand  Empereur  sont  dus  à  Walafrid  Strabo  et  à  un  con- 
tinuateur de  Turpin.  Ni  rune  ni  Taulre  de  ces  deux  légendes  n'est  favorable  à 
Charles.  Walafrid  Strabo  (voy.  les  Historiens  de  France,  t.  V,  399)  ne  parle  pas  de 
lui-même,  mais  emprunte  certain  récit  de  l'abbé  Hetto,  moi-t  dix  ans  après 
Charlemagne,  qui  l'avait  emprunté  à  un  de  ses  moines  nommé  Wettin.  Ce 
moine,  dans  un  songe,  avait  vu  Charlemagne  au  fond  de  l'Enfer,  où  un 
monstre  était  implacablement  occupé  à  lui  ronger  les  parties  viriles  :  «  Pour- 
»  quoi  ce  châtiment  ?  s  demanda  ¥etlin  en  rappelant  toutes  les  vertus  de  Char- 
lemagne. —  I  C'est  qu'il  a  souillé  ses  bonnes  actions  rkn  UN  libertihaoe 
s  BOHTEUX.  •  Jean  d'Yprcs,  en  sa  Chronigae  de  Saint-Bertiti,  a  reproduit 
cette  vision  qui  fui  célèbre  au  moyen  âge,  et  a  raconté  longuement  les  présages 
qui  annoncèrent  la  mort  do  Charlemagne  {Theiaarvs  anecdotormn,  lil,  503, 
504).  —  La  «  vision  de  Turpin  s  est  plus  connue,  et  ne  fait  pas  plus  honneur 
à  la  sainteté  du  fila  de  Pépin.  L'archevêque  de  Reims  vitl'ànie  du  grand  roi 
emportée  par  les  démons.  Mais  un  Galicien  sans  tôle  mit  dans  la  balance  tant 
de  pierres  et  tant  de  poutres  d'églises  élevées  en  son  lionneur  par  l'oncle  de 
Itoland,  que  le  bien  pesa  plus  que  le  mal,  et  que  râmc  de  Charles  entra  dans 
la  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle  dut  sa  délivrance  à  saint  Jacques. 
'  Couronnement  Looys,  Bibliuth.  nat.,  anc.  7186',  f  19,  20. 
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On  prétend  quelquefois  que  la  légende  embellit  l'his- 
toire, qu'elle  grandit  les  héros,  qu'elle  supprime  le  réel 
au  profit  de  l'idéal.  IVous  ne  saurions,  en  aucun  cas, 
partager  cette  opinion;  mais,  en  ce  qui  concerne  Ghar- 
lemagne,  elle  est  trop  évidemment  opposée  à  la  vérité. 
Sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  homme,  le  témoignage 
de  l'histoire  est  autrement  cloquent  et,  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  autrement  poétique  que  le  témoignage  de 
la  légende.  Rien  n'est  beau  comme  le  vrai. 

Presque  toujours,  la  légende  est  incomplète  ;  elle 
n'envisage  les  héros  que  par  un  des  côtés  de  leur  génie  ; 
et  le  côté  qu'elle  choisit,  c'est  toujours  le  plus  brillant 
et  le  plus  tapageur.  Bans  un  roi,  la  légende  ne  voit, 
ne  cherche  et  n'admire  que  le  conquérant;  elle  ne 
se  passionne  que  pour  le  sabre  et  pour  le  sang  versé. 
Elle  aime  les  grands  coups  d'épéc,  les mêléeshorribles, 
les  chevaux  ayant  du  sang  jusqu'au  poitrail,  lesmonr 
tagnes  de  morts,  les  Roncevaux  et  les  Aliscans,  les 
Austerlitz  et  les  Waterloo.  Quant  au  reste,  elle  n'en  fait 
pas  état.  Elle  se  soucie  bien,  en  vérité,  de  l'adminis- 
tration, du  gouvernement,  de  la  procédure  et  des 
Codes  !  Elle  fait  la  moue  devant  ces  objets  de  l'étude  et 
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■    de  l'admiralioii  des  (irudits,  et  d'un  boad  se  relance 
dans  les  batailles. 

Voyez  ce  que  la  légende  avait  l'ait  de  Napoléon  ^^ 
Elle  en  avait  fait  s  le  petit  caporal  »,  s  l'hominc  à  la 
redingote  grise»;  elle  l'avait  gravé  dans  l'Èniagination 
populaire  sous  la  forme  d'un  brillant  capitaine,  frisson- 
nant d'impatience  sur  un  beau  cheval  blanc  et  lançant 
en  avant  ses  lanciers  rouges  et  ses  grenadiers  épiques, 
tandis  qu'à  l'horizon  luisait,  blanche  et  joyeuse,  l'au- 
rore d'Austerlitz.  Ou  bien,  elle  le  montrait  seul,  là-bas, 
tout  là-bas,  sur  je  ne  sais  quel  écueil  de  l'Atlantique. 
Mais  la  légende  s'était-elle  jamais  préoccupée  de  ce 
Napoléon  administrateur  et  diplomate,  de  ce  Napoléon 
pacifique,  de  cet  universel  et  formidable  César  que  nous 
a  révélé  la  Correspondance  ?  Nous  avait-elle  fait  voir 
te  nouvel  Empereur  pensant  à  tout,  se  mêlant  à  tout, 
mettant  à  tout  ses  mains  et  son  génie,  réglant  d'une 
part  les  destinées  de  la  Papauté,  et  décrétant  de  l'autre 
la  couleur  de  ses  tapisseries  et  la  forme  de  ses  fauteuils? 
Nous  l'avait-elle  montré  dirigeant  les  travaux  de  son 
Conseil  d'État  ?  Avait-elle  jamais  placé  une  plume  dans 
ces  mains  faites  pour  l'épée  ?Non,  non  ;  elle  ne  connais- 
sait que  le  soldat  et  l'exilé.  Elle  n'avait  souci  que  de 
trois  ciioses  :  Austerlitz,  Waterloo,  Sainte-Hélène.  El  je 
dis  que  pai'làelte  amoindrissait  son  héros  au  heu  de  le 
grandir  ;  je  dis  que  la  Correspondance  peut  révéler  sans 
doute  bien  des  erreurs  et  bien  des  fautes,  mais  qu'à 
coup  sûr  elle  met  dans  son  vrai  jour  le  génie  de  Napo- 
léon. L'histoire  éclaire  le  héros  tout  entier;  la  légende 
n'en  illuminait  que  le  dixième. 

Quant  à  Gharlemagne,  il  faut  aller  plus  loin.  Non- 
seulement  la  légende  lui  a  été  fatale  en  ne  montrant 
que  quelques  portions  de  sa  grande  ùme,  mais  ses 
vertus  légendaires  elles-mêmes  ont  été  sinirulièremcnt 
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rapetissées  par  nos  poètes.  El  notez  que  je  parle  ici  de 
nos  meilleures  chansons  de  geste,  de  nos  plus  anciennes 
épopées,  de  Roland,  dVfjicr,  du  Cmiromiemeni  Looijs. 
Je  ne  lais  pas,  je  ne  veux  pas  faire  allusion  à  ces  poèmes 
de  la  décadence  qui  nous  ont  donné  la  caricature  et  non 
plus  le  portrait  du  grand  Empereur. 

Esquissons  en  traits  rapides  une  comparaison  entre 
le  Charlemagne  de  l'histoire  et  celui  de  la  légende. 

Certes,  l'Empereur  de  nos  Chansons  de  geste  est  un 
prince  très-chrétien.  Sa  foi  est  vive;  elle  est  militante. 
Mais  quelle  naïveté  et,  disons  tout,  quelle  imperfection  ■ 
dans  cette  foi  qui  n'a  rien  de  viril  !  Ses  prières  sont  d'un 
enfant.  Il  connaît  trois  ou  quatre  traits  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  du  Nouveau  :  «  Daniel  sauvé  de  la  fosse  aux 
lions,  les  trois  enfants  délivrés  de  la  fournaise  ardente, 
Jonas  sortant  de  la  gueule  du  monstre,  Lazare  ressus- 
cité par  la  voix  triomphante  de  Jésus-Christ,  s  Et  c'est  à 
peu  près  tout.  Entendez  au  contraire  le  véritable  Char- 
lemagne s'écriant  dans  une  lettre  à  Élipand  de  Tolède  : 
9  Je  m'unis  de  tout  mon  cœur  au  Siège  apostohque; 
»  j'embrasse  toutes  les  traditions  anciennes  qui  nous 
»  ont  été  conservées  depuis  la  naissance  de  l'Église  ; 
B  je  professe  la  doctrine  des  Livres  inspirés  de  Dieu  et 
B  des  Pères  qui  les  ont  expliqués  dans  leurs  écrits'.  » 
Vojez-le  s'occupant,  avec  une  subtilité  magnifique, 
de  toutes  les  hérésies  qui  déchiraient  de  son  temps  le 
sein  de  l'Église;  faisant  des  distinctions  nécessaires 
entre  les  mots  adoptio,  adoptivus  et  assumplio,  assumptus, 
appliqués  à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu;  réfutant  lui- 
même  les  eireurs  d'Élipand  de  Tolède  et  de  Félix 
d'Urgel;  citant  les  Écritures  k  toutes  les  pages  de  ses 
Capitulaircs,  et  les  citant  avec  une  exactitude  respcc- 

'  Lalibo,  Concilia,  t.  VII,  fq<.  [l)-i'J-1053, 
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tueuse  ;  se  livrant  dans  ses  lettres  à  de  longues  profes- 
sions de  loi,  el  développant  la  doctrine  du  Credo  à  la 
fameuse  assemblée  de  80"2  ;  <:  Je  vous  exhorte  avant 
»  tout,  bien-aimés  frères ,  h  croire  en  un  seul  Dieu, 
»  tout  -  puissant.  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  seul  vrai 
«Dieu,  Trinité  parfaite  et  vraie  Unité,  auteur  de 
•  tous  nos  biens.  »  Esl-co  un  roi,  est-ce  un  Père 
de  l'Église  qui  parle  de  la  sorte  ?  C'est  l'un  el  l'autre, 
en  vérité,  et  la  légende  diminue  le  roi  en  supprimant 
le  docteur. 

Certes,  dans  nos  Épopées  nationales,  l'Empereur  de 
France  est  tout  dévoué  k  YAposlole  de  Rome,  et  plusieurs 
de  nos  poèmes  ne  sont,  il  vrai  dire,  que  le  récit  de  quel- 
que expédition  de  Cbarlemagne  contre  les  ennemis  de 
la  Papauté  temporelle.  Tel  est  le  sujet  du  premier  chant 
d'Ogier,  d'Aspreinont,  des  Enfances  Charlemagne,  des 
Enfances  Roland  et  de  la  Destruction  de  Rome.  Dans 
toutes  ces  chansons,  le  roi  de  Saint-Denis  agit  en  faveur 
du  Pape  avec  une  rapidité  et  une  énei-gie  qui  peuvent . 
servir  de  modèle  aux  souverains  de  tous  les  siècles.  Mais 
il  convient  d'ajouter  que  le  Pape,  délivré  par  Cliarle- 
magne,  est  ensuite  condamné  par  la  plupart  de  nos 
poètes  à  une  situation  véritablement  humiliante  près 
de  son  trop  puissant  libérateur.  VApostole  en  effet  ne 
semble  tenir  une  place  dans  nos  romans  que  pour 
augmenter  la  splendeur  de  la  cour  de  Charlemagne, 
pour  relever  l'éclat  de  la  salle  du  trône  à  la  façon  d'une 
belle  tapisserie.  Il  a  tout  l'air  dun  chapelain  de  l'Em- 
pereur qui  a  pour  principale  mission  sur  la  terre  de  dire 
tous  les  matins  la  messe  au  roi  des  Franlts  et  de  faire 
un  petit  sermon  il  l'armée  impériale  le  matin  des 
grandes  batailles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  véritable 
Charles  a  compris  son  dévouement  au  Saint-Siège. 
Lorsque  en  774  il  s'approcha,  pour  la  première  fois,  de 
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la  ville  éternelle,  Adrien  voulut  aller  à  la  rencontre  de 
son  jeune  sauveur;  mais  le  roi  mit  pied  àtcrre,  se  jeta 
à  genoux,  monta  les  degrés  de  Saint-Pierre  en  les  bai- 
sant un  k  un,  puis  embrassa  le  Pape  et  le  pria  instam- 
ment de  lui  permettre  d'entrer  h  Rome.  Il  rendait  visi- 
ble, en  tête"  de  ses  actes,  l'expression  de  son  dévoue- 
ment filial  à  l'Église  ;  «  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
»  régnant  à  jamais;  moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la 
s  miséricorde  de  Dieu ,  roi  et  recteur  du  royaume 
■»  des  Franlis,  dévoué  défenseur  et  humble  auxiliaire 
»  de  la  sainte  Église  de  Dieu'.  »  Il  disait  de  la  chaire  de 
Rome  qu'elle  devait  être  la  maltresse  des  choses  ecclé- 
siastiques :  e  Nous  imposât-elle  un  joug  à  peine  tolé- 
»  rable,  ajoutait-il,  il  nous  faudrait  le  porter  avec  une 
»  pieuse  dévotion".  »  Qui  ne  se  rappelle  les  vers  si  tou- 
chants qu'il  fit  composer  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  ami,  le  pape  Adrien,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes  :  «  Post  patrem  tacrymans, 
Carolus,  kmc  carmina  scripsi  ;  —  Tu  mihi  dulcis  amor,  te 
modo  plango,  pater. — Nominajungosimîdtilutisclaris- 
sima  nostra ; — Adriarvus- Carolus;  rex  ego  tugue  paler. » 
Non,  jamais,  dans  nos  Épopées,  si  puissantes  pourtant 
et  si  chrétiennes,  jamais  nous  n'avons  trouvé  l'expres- 
sion de  cette  amitié,  de  ce  respect,  de  ces  regrets, 
de  ce  dévouement  sans  bornes  au  Suppléant  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  nos  romans,  Charles,  dès  son  enfance,  dès  la 
mort  de  son  fils  Pépin,  reçoit  de  nos  trouvères  le  titre 
glorieux  d'Empereur.  C'est  fort  bien.  Mais  le  véritable 
caractère  de  ce  rétablissement  de  l'Empire  a-t-il  été 
jamais  signalé  parles  auteurs  denos  Épopées  nationales? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  vrai  Charles  n'est  pas  né 
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emporcur  :  ri,  s'est  fait  empereur,  ce  qui  eslforl  dif- 
'  féreiit.  II  a  compris  que,  pour  arrêter  les  invasions  des 
tribus  barbares  qui  étaient  encore  en  marcbe,  et  pour 
unifier  énei^iquementces  autres- tribus  qui  avaient  déjà 
fait  halte,  il  fallait  créer  dans  l'Occident  latin  un  fort 
empire  au  sein  duquel  ses  successeurs  achèveraient  son 
œuvreen  complétant  l'unité  de  tant  de  nations  diverses. 
Jamais  dessein  plus  grand  n'est  entré  dans  le  cerveau 
d'un  homme,  et  j'ai  le  regret  de  constater  que  nos  épi- 
ques n'en  ont  pas  saisi  la  grandeur.  La  suscription 
d'un  diplôme  de  Gharieraagne  :  Carolus,  serenissimus 
(mgustus,  a  Deo  coronatus,  magnus  et  pad^us  impera- 
tor,  Romanum  guhernans  imperium;  cette  formule  de 
chancellerie  m'en  dit  peut-être  bien  plus  que  la  plu- 
part de  nos  romans.  Et,  à  ce  point  de  vue,  je  leur  préfère 
encore  cette  simple  légende  des  monnaies  de  Charles  : 

ïtENOVATIO  IMPERII  RoMANI. 

La  plus  redoutable  besogne  qui  ait  été  imposée  à  ce 
grand  homme,  c'est,  sans  aucun  doute,  cette  guerre 
contre  les  Saxons,  qui  l'occupa  pendant  près  de  qua- 
rante années.  Oui,  on  vit,  durant  plus  d'un  tiers  de 
siècle,  le  roi  des  Franks  traverser  et  retraverser  les  forêts 
de  la  Germanie,  fougueux,  terrible,  la  vengeance  â  la 
main.  La  vérité  nous  oblige  à  répéter  ici  que,  dans  ses 
représailles  contre  cette  race  indomptable,  le  fils  de 
Pépin  dépassa  souvent  les  limites  du'  droit  des  gens  et 
qu'il  fit  preuve,  à  l'égard  des  Saxons,  d'une  cruauté  que 
Dieu  a  dû  punir,  que  la  postérité  doit  condamner.  Mais 
voyons-nous  dans  nos  Chansons  de  geste,  voyons-nous 
la  guerre  contre  Vitikind  prendre  les  proportions  énor- 
mes qu'elle  offre  dans  l'histoire  ?  Hélas  !  la  pauvre  Chan- 
son des  Saisnes  fait  triste  figure  k  côté  du  récit  historique 
de  ces  guerres  de  géants.  Les  petits  rendez-vous  de 
Sebilie  et  de  Baudouin,  les  coquettecies  et  les  grâces 
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minaudièrcs  de  la  femme  de  Guitcclin,  nous  semblent 
étrangement  fades  et  presque  ridicules,  si  on  les  com- 
pare à  ces  épouvantables  mêlées  qui  ensanglantèrent  les 
vieilles  forêts  germaniques,  à  ces  luttes  désespérées,  à 
ces  conflits  de  deux  religions,  h  ces  hypocrisies  des  vain- 
cus, k  ces  barbaries  des  vainqueurs  et  àces  formidables 
proscriptions  qui -terminèrent  la  guerre  en  dispersant 
les  meilleures  familles  de  la  Saxe,  en  les  éparpillant 
sous  tous  les  vents  du  ciel. 

Nos  vieux  poètes  n'ont  rien  su  de  la  grandeur  paci- 
fique de  notre  Charlemagnc  ;  ils  ne  l'ont  même  pas 
soupçonnée.  Ce  génie  qui,  dans  toutes  les  directions 
de  son  Empire,  a  lancé  ses  missi  dominici  comme  des 
flèches  destinées  à  frapper  la  barbarie;  ce  génie  quia 
corrigé  les  lois  barbares,  qui  en  a  adouci  la  rigueur,  qui 
les  a  de  nouveau  christianisées  et  baptisées;  ce  génie 
qui  a  dicté  ou  inspiré  les  Capitulaires,  n'est  point  par- 
venu à  la  connaissance  de  nos  trouvères.  Ils  n'ont  gardé 
que  le  souvenir  de  son  admirable  justice,  et  il  faut 
encore  leur  savoir  quelque  gré  de  cette  imparfaite  fidé- 
lité de  leur  mémoire. 

Gharlemagne,  protecteur  de  la  science  et  de  l'art,  ne 
pouvait  pas  réussir  auprès  de  nos  vieux  poêles  :  toul  ce 
qui  sent  le  maître  d'école  n'arrive  jamais  à  devenir 
épique.  Mais,  en  définitive,  quelle  lacune  dans  notre 
légende  !  On  n'y  rencontre  jamais  ce  vigoureux  ennemi 
de  l'ignorance,  ce  bel  illuminateur  de  l'Occident,  cet 
ami  de  Théodulfe  et  d'Alcuin,  ce  protecteur  d'Éginhard, 
ce  fondateur  d'écoles,  ce  grammairien  qui  trouva  le 
loisir  d'écrire  une  syntaxe  de  sa  langue  native;  ce  com- 
pilateur érudit  qui  prit  le  temps  de  rassembler  en  un 
intelligent  recueil  les  Ueder  de  ses  ancêtres  ;  ce  litur- 
gistc  qui,  après  son  père  Pépin,  introduisit,  avec 
une  énergie  peu  commune,  les  chants  et  les  prières  de 
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''.?S'''  Rome  dans  son  Empire  doublement  romain.  Ce  lecteur 
assidu  de  la  Cils  de  Dieu,  ce  théologien,  ce  littérateur, 
ce  musicien,  ce  savant,  n'apparaît  pas  une  seule  fois 
dans  toute  la  série  de  nos  chansons.  Quelques-unes,  il 
est  vrai,  conviennenlque  l'Empereur  savait  lire.  Mais  cet 
aveu  est  insuffisant,  et,  ici  encore,  Charles  nous  semble 
odieusement  amoindri."" 

La  mort  du  grand  roi,  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  le  Com-onnement  Looys,  et  les  derniers  conseils  de 
Charles  à  son  fils,  tels  que  ce  vieux  poënie  nous  les  pré- 
sente, ne  manquent  certainement  pas  d'une  véritable 
élévation.  Rien  de  plus  facile  à  comprendre  :  le  récit  do 
cette  mort  et  l'expression  de  ces  derniers  conseils  sont 
presque  textuellement  empruntés  à  l'histoire.  Mais 
combien  l'annaliste  Tliegan  est  encore  supérieur  à  notre 
épique  !  Le  trouvère  suppose  que  Charles  s'irrite  contre 
son  fils  Louis  et  le  juge  indigne  d'occuper  le  trône  :  d  se 
mêle  k  la  foule  de  ceux  qui  ont  calomnie  le  fils  du  grand 
Empereur.  Les  historiens,  au  contraire,  ne  donnent  pas 
à  Louis  un  rôle  aussi  médiocre  :  «  Charles  dit  à  son  fils 
plusieurs  antres  choses  devant  la  multitude  et,  i  la  fin, 
lui  demanda  s'il  voulait  obéir  ii  ses  préceptes.  Louis 
répondit  qu'avec  la  gr4ce  de  Dieu,  il  les  observerait 
de  tout  son  cœur.  Alors  Cbarlemagne  lui  ordonna  de 
prendre  de  ses  propres  mains  la  couronne  qui  était  sur 
l'autel,  et  de  se  la  mettre  sur  la  tète  en  souvenir  de  tous 
les  préceptes  de  son  père  '.  Louis  s'étant  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  les  peuples  s'écrièrent  :  «  Vive  l'em- 
pereur Louis  !  j  et  célébrèrent  ce  jour  avec  joie.  Cbar- 
lemagne rendit  grâces  à  Dieu  en  disant  avec  David  : 
«  Bénissez-nous,  Seigneur,  qui  avez  fait  asseoir  mon  fils 
sur  mon  trône,  sous  mes  jeux',  j  Ensuite  ils  entendirent 

'  Thpgan,  Vita  Uludoiiici.  —  -  AmwU^  Moissi/wen^s. 
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la  messe  et  retournèrent  au  palais,  le  père  appuyé  sur  ^ 
le  fils,  comme  ils  élaient  venus.  Puis,  ils  s'embrassèrent 
tendrement  et  répandirent  beaucoup  de  larmes  comme 
s'ils  avaient  pensé  qu'ils  ne  se  verraient  plus.  »  Et 
Thegan,  après  avoir  rapporté  la  mort  de  l'Empereur, 
ajoute  ces  mots  qui  valent  toute  une  chanson  de  geste  : 
a  Carolîis  eliam  inter  paganos  plangebatur,  tanquam 
paterorbis.  » 

Mais  la  légende  n'a  même  pas  respecté  Charlemagne 
après  sa  mort,  et  il  a  fallu  que  ce  grand  homme  fût 
déshonoré  jusque  dans  l'autre  vie.  Ce  ne  sont  plus  nos 
poètes,  ici,  qui  sont  coupables;  c'est  le  fauxTurpin,  ce 
sont  les  légendaires  latins.  Peut-on  lire,  sans  hausse- 
ment d'épaules  et  surtout  sans  indignation,  ces  fables 
niaises,  ces  imaginations  ridicules?  Qu'est-ce  que  ce 
récit  de  WalafridSlrabo  qui,  d'après  l'abbé  Hctto,  place 
Charlemagne  dans  un  enfer  stupidement  décrit  et  où  le 
grand  Empereur  est  puni  de  son  libertinage  honteux  ? 
Qu'est-ce  que  ces  inventions  de  Turpin,  qui  a  vu  l'âme 
de  Charles  emportée  par  je  ne  sais  quels  diables  plus 
laids  que  nature,  et  uniquement  sauvée  par  l'apôtre  Jac- 
ques, qui  est  obligé  de  jeter  dans  les  éternelles  balances 
les  pierres  et  les  poutres  des  éghses  construites  en  son 
honneur  par  l'empei'eur  de  France  ?  Conceptions  dou- 
blement stupides,  qui  donnaient  à,  la  piété  une  direction 
déplorablement  matérielle,  et  qui  injuriaient  Charle- 
magne avec  une  ingratitude  à  laquelle  on  ne  saurait 
rien  comparer. 

Nos  poètes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de  telles 
monstruosités,  et,  si  nous  leur  reprochons  d'avoir 
amoindri  la  grandeur  de  Charlemagne,  nous  devons 
avouer  qu'ils  ont  singulièrement  augmenté  la  popularité 
militaire  de  leur  héros.  Grâce  à  eux,  Charles,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  n'a  pas  été  un  grand  homme  confiné 
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■  dans  l'histoire  comme  dans  une  prison  muette  et  froide  ; 
~  nos  poètes  ont  été  l'y  chercher,  l'ont  pris  par  la  main  et 
l'ont  présenté  à  tous  les  peuples  du  moyen  âge,  éblouis- 
sant de  lumière  et  rayonnant  de  gloire.  La  Renaissance 
était  seule  capable  de  mettre  fin  à  une  telle  popularité 
et  d'éteindre  une  telle  splendeur. 

Mais  la  Renaissance,  qui  a  chassé  Cbarlemagnc  de 

la  légende,  n'a  pu  Je  chasser  de  l'histoire.  Il  est  resté,  il 

^^  demeure  le  plus  haut  représentant  des  idées  d'unité, 

'■    d'ordre,  de  conservation  et  d'autorité.  Toutes  les  fois 

que  ces  idées  sont  en  danger  dans  le  monde  moderne, 

on  est  forcé  de  penser  l'i  Charlemagne. 

Au  moment  môme  où  j'écris  ces  lignes,  on  détruit, 
ou  plutôt  on  achève  de  détruire  toute  l'œuvre  du  fils 
de  Pcpin. 

Le  principe  d'autorité,  que  Charlemagne  avait  conso- 
lidé dans  le  monde,  s'ébranle  et  va  tomber.  La  Papauté, 
que  Charlemagne  avait  replacée  sur  le  trône,  est  aujour- 
d'hui détrônée,  prisonnière,  outragée.  La  Royauté  chré- 
tienne n'est  plus,  nulle  part,  en  possession  de  ce  pres- 
tige dont  le  fils  de  Pépin  semblait  l'avoir  entourée  pour 
toujours.  Ce  qui  manque  surtout  k  notre  siècle,  c'est 
le  respect  dont  ce  César  chrétien  nous  avait  surtout 
laissé  l'exemple.  11  plaçait  le  devoir  au-dessus  du  droit, 
et  nous  plaçons  le  droit  au-dessus  du  devoir.  Toutes 
les  idées  de  notre  temps  semblent  en  contradiction  ab- 
solue avec  celles  du  grand  Empereur.  Et,  l'autre  jour, 
quand  il  s'est  agi  de  placer  la  statue  de  ce  géant  de  notre 
histoire  sur  une  des  places  de  notre  Paris,  cette  idée 
a  rencontré  soudain  une  très-vive  opposition,  et  il  s'est 
trouvé  des  voix  françaises  pour  jeter  à  Charles  ces 
épithètes  inattendues  :  «  Despote  »!  et  «  Dompteur  de 
peuples  B  !  Ce  sont  lii,  d'ailleurs,  autant  de  faits  que 
nous  constatons  et  que  nous  ne  voulons  pas  juger. 
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Mais  si  l'on  songe  un  jour  à  rétablir  dans  la  société 
moderne  les  idées  conservatrices;  si  l'on  se  propose  un  " 
jour  de  revenir,  non  pas  h  la  barbarie  féodale,  dont 
nous  aurions  horreur,  mais  à  la  liberté  tempérée  par 
le  respect  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  législations 
chrétiennes, 

Il  est  un   nom  qu'il  faudra  prononcer  tout  d'abord, 
une  figure  historique  vers  laquelle  il  faudra  se  tourner  : 

C'est  le  nom  et  c'est  la  figure  do  Gharlemagne  ! 
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dcpulos  au  roi  Acquiu.  Mouvais  succbs 

358 
300 
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"-B  {«!■£!,  disl  U  Reis.  —  Van  50 -.Se  deilsHe^  pe^.  daiuc 
.      ,  „         ,  ,     -  '  M.  Eil.  Koschwifï.  =  Page  S80,  ligne  (O,  aiouler  les  mol 

lapl"-"'^  q"  Albdpio  lui  allnbuc.  Albéria Ta™ prisa ailleuTB.  . - Naua do™,ia è  M   RianYl- 
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lign.  5  .  .  Qna„.  Galion  i  vi.t,  J  la?  .'.?„  oa.Hd'  .-«!.":  iLr.i'lT,,^, 
-  Ibid.,  Hgi 
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ivre  Gallcn  rhclori.  ■  —md.,  ligne  iS 
ngoisscB  contô.  ■  La  plirparl  drs  correclîo 

'"  t  TL'^""'""  li'  '■"™''  ''"'"  "ï""'™-  '^l  "'"'  !«'  '*<"■''■  A"  «»  "J='.  il  f"« 
ns  ^gKlifrtmont  -  Galien»  ..  Mai»  à  Tépopo  où  uona  «.ppoaons  pe  co  poom. 
int  (Un  du  xni  a-),  la  ri.glc  n'dudl  pin.  rîgonrousem^t  ob«,rl,K,  ci  non,  pourrioi, 
ver  p,r  des  milliers  dWniplo»,  ^piScialcnionl  cboisi»  parmi  le.  non.»  rnipres.  = 
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iiaSM  obscuro  qui  te  doasinail  tontnsdmenl  à  TaxanL  C'iJlail  lo  vaissean  aniirai 
.  Pni»,  relcnllMBil  un  accord  p.irfBil  :  .  Uo.  du  canol.  i  {UneihlUmtur  Useôtc^ 
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es  Dicliounaire»  anglais,  n'est  plus  omploïd  quo  dai).  ce  sens  trcs-realreinl. 
I,  ligna  33  !  «  Le  Roland  CDfiiri  anglais  somit  du  xv  siitcle,  et  «ipar 
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